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BOSC. | 


Bosc (JEaw pu), en latin Bos- 
chœus , seigneur d’Esmendre- 
ville , président à la cour des ai- 
des de Rouen , mort par la main 
du bourreau, pour cause de re- 
Jigion *, l’an 1562. Cherchez 
ESMENDREVILLE. 


* Leclerc dit pour cause de rébellion. 


BOSC *'(N.* pu), cordelier, 
a vécu au XVII®. siecle. IL. se 
mit en vogue par un livre qu'il 
intitula L’Honnéte Femme *. 
D’Ablancourt , son bon ami, y 


joignit une préface (a). J’ai oui 


dire que la traduction des Ser- 
mons du père Narni, qui a cou- 
ru sous le nom du pere du Bosc, 
est un ouvrage de d’Ablancourt 
(A). On dit que ce cordelier, 
ayant vécu quelques années hors 
du couvent par la permission du 


*! Oupluût du Boscq, comme, dit Joly, 
il signait son nom dans les premières an- 
nées. 

*2 Il se nommait Jacques, et était, dit 
Leclerc, de la même famille que le précé- 
dent. ! 

*3 Il n'était plus cordelier, dit Leclerc, 
quaud il publia ce livre qui est de 1633. 

ù ( Histoire de l’Académie française, pag. 

k. 


TOME IV. 


pape, reprit le froc * (b). Il esi 
auteur de plusieurs livres, dont 
on ne fait plus de cas : sa Fem- 
me Héroïque est de ce nombre. 
Les plus méprisés de ses ouvra- 
ges sont ceux qu'il fit contre les 
jansénistes. On ne daigna point 
les réfuter (B); et ce silence, 
qui au fond est une espèce de 
flétrissure pour cet écrivain, a 
été glorieusement interprété par 
quelques anti-jansénistes (C). 


* Rentré chez les cordeliers, il mourut, 


dit Leclerc , vers 1666 ou 1667. 
(b) Colomiés, Bibliothéque choisie, pag'. 


LITE 


(A) J'ai oui dire que la traduc- 
tion des Sermons du père Narn: , qui 
a couru sous lenom du père du Bosc, 
est de d’ Ablancourt.] Voici comment 
j'ai oui conter la chose. Du Bosc, 
n'ayant point d'argent, pria d’Ablan- 
court de lui en prêter *. D’Ablan- 
court, bien marri de n’en avoir pas, 
lui offrit une traduction qu’il avait 


* Leduchat raconte que d’Ablancourt s'étant 
fait catholique et se destinant à la chaire, avait 
traduit quelques beaux endroits des Sermons de 
Narni; que rentré peu après daus la communion 
des réformés , il donna son travail au père du 
Bosc qui était son ami. Leclerc et Joly contestent 
le fait de la traduction par d’Ablancourt. Joly 
expose ses raisons à l'article Perror: il répète 
ce que Leclerc avait dit à l’article Nannr, 
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faite des Sermons du père Narni, et 
lui permit d’en disposer à sa fantai- 
sie. Du Bosc accepta le manuscrit , 
en traita avec un libraire pour la 
somme de trente ou quarante pisto- 
les , et le publia sous son nom. Îl y a 
très-peu d’auteurs qui voulussent té- 
moiïgner leur amitié par cette sorte 
-de présens (1). 
(B) Ses livres contre les jansénistes 
furent fort méprisés. On ne daigna 
point les réfuter.]| M. Arnauld a donné 
une raison bien désobligeante , pour- 
quoi on ne répondit point aux livres 
du père Du Bosc. C’est dans l’endroit 
du IIIe. tome de la Morale pratique, 
où il apporte diverses règles capables 
de faire juger si le silence que l’on 
garde envers ses adversaires doit pas- 
ser pour une preuve d’impuissance. 
Voici sa IV. règle : « On ne peut pas 
» dire que c’est parimpuissance qu’on 
» ne répond point , quand on ne se 
» dispense de répondre qu’en se con- 
» formant au jugement du public. Or 
» c’est ce qui arrive quand on dédai- 
» gne de réfuter de petits auteurs, 
» qui, pour PE un nom, S'aVi- 
» sent de prendre parti dans les que- 
» relles des savans.… C’est pour cette 
» raison , que dans le même temps où 
. » Von se donnait la peine de répondre 
» sérieusementauxpères Annat et Fer- 
» rier, on laissait aboyer les Maran- 
» dez et les Du Bosc, sans leur faire 
» l’honneur de penser à eux (2). » 
(C) …… et ce silence... a été glo- 
rieusement interprété par quelques 
anti-jansénistes. | « La question des 
» aides de la grâce pour le libre arbi- 
» tre fut agitée sous le pape Clément 
» VIII, et laissée sous Paul V telle 
» qu’elle était, c’est-à-dire , sans être 
ide Toutefois , les jansénistes 
» l'ont fait imprimer depuis peu , 
» pour faire accroire que ce pontife 
» souverain est de leur côté , tou- 
» chant la grâce efficace; mais le 
» père du Bosc , cordelier , les a ren- 
» dus muets tout-à-fait dans un livre 
» portant pour titre : Le Pacifique 
» apostolique. » C’est don Pierre de 
Saint-Romuald , qui parle ainsi (3). 


(x) Voyez M. Colomiés, dans sa Bibliothéque 
choisie, pag. ant : il avait oui dire à peu près 
la méme chose. 

(2) Arnauld , Morale pratique , tom. IIT, 
chap, XI, pag. 267. 

» (3) Dans le Journal chronologique et histori- 
que, sous le 30 de novembre, pag. 574, 555. 


BOSCG (PrERRE pu), ministre 
français , et le plus grand prédi- 
cateur qui fût de son temps par- 
mu ceux de la religion ; était fils 
de maître Guillaume du Bosc, 
avocat au parlement de Rouen, 
et naquit à Bayeux , le 21 de fe- 
vrier 1623. Ilse trouva si avan- 
cé, apres avoir étudié en théo- 
logie dix-huit mois à Montau- 
ban, et trois ans à Saumur, 
qu’encore qu'il ne courût que sa 
vingt-troisième année, il fut en 
état de servir l’église de Caen. Il 
fut donné à cette église par un 
colloquele 15 denovembre 1645, 
et reçut l'imposition des mains 
le 17 de décembre de la même 
année. Le mérite de ses colle- 

ues , et surtout celui de M. Bo- 
chart, et la délicatesse d’esprit 
qui régnait dans cette église, 
n’empêcherent pas que M. du 
Bosc n’acquit promptement la 
réputation d’un des premiers 
hommes de sa robe. Il fut re- 
gardé dans Son pays comme un 
ORATEUR PARFAIT , et son éloquen- 
ce devint si célèbre par tout le 
royaume, que l’église de Cha- 
renton le voulut avoir pour son 
ministre , et l’envoya demander 
à son église , dès le commence- 
ment de l’année 1658. On em- 
ploya les plus fortes sollicita- 
tions ; mais ni l’éloquence des 
députés de Paris (a), ni les let 
tres des personnes les plus qua- 
lifiées qui fussent en France 
parmi ceux de la religion (A), ne 
purent engager l’églisé de Caen 
à se priver d’un si excellent pas- 
teur, ni ce pasteur à vouloir 
quitter son troupeau. Les re- 
cherches de messieurs de Cha- 


(a) M. Gaches, ministre, et M, de Mas- 
Sanés , ancien. 
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renton , renouvelées diverses fois 


depuis ce temps-là avec tout l’em- 
pressement imaginable, n’eurent 
jamais un meilleur succes. Il 
était impossible qu'un mérite 
aussi éclatant que le sien, et 
aussi utile à son parti, ne don- 
nât de l'inquiétude et de l’om- 
brage aux ennemis de la religion 
protestante. Ils le témoignérent 
l'an 1664, en surprenant une 
lettre de cachet (2), qui le relé— 
gua à Châlons jusqu’à nouvel or- 
dre. On a su qu’un nommé Pom- 
mier (c) se vanta d’être la cause 
de cette disgrâce. Le faux témoi- 
gnage qu'il rendit regardait la 
confession auriculaire, dont 1l 
prétendait que M. du Bosc eñt 
parlé dans les termes les plus 
choquans ; jusque- là qu'il l’ac- 
cusait d’avoir comparé l'oreille 
des prétres à une cloaque, un 
égout , et un canal, qui recevait 
toutes Les ordures de la ville. 
Cela fit que M. du Bosc, passant 
par Paris, pour aller au lieu de 
son exil , expliqua à M. le Tellier 


son sentiment sur la confession, 


et de quelle maniere il en avait 
parlé. M. le Tellier en parut con- 
tent , et lui dit même qu’il n’a- 
vait jamais douté de la fausseté 
de l’accusation. M. du Bosc re- 
couvra la liberté de retourner à 
son, église le 15 d'octobre 1664, 
et l’on ne saurait exprimer la 
joie qui se répandit dans. Caen 
parmi les freres , lorsqu'il y ren- 
tra le 8 de novembre. Un grand 
nombre d'honnêtes gens de l’au- 
tre parti le furent féliciter ; et 1l 
y eut un gentilhomme catholhi- 
que, qui fit alors une chose des 


(b) Elle était datée du 2 d'avril. 


(c) IL avait été de la religion , et était de 
Montauban. 


plus étranges qui se soient vues 


(B). Cette disgrâce dé M. du 


Bosc lui fit connaître combien il 
était aimé et considéré (C). Les 
honnèêtetés qu’il reçut de l’évé-. 
que de Châlons ne doivent pas 
être oubliées (D). II commença 
d’avoir en 1665 les occupations 
dans lesquelles sa prudence, sa 
gravité e! son éloquence se sont 
si fort signalées ; j'entends les 
procès qu’on fit aux églises. Il 
défendit celle de Caen, et plu- 
sieurs autres de la province, con- 
tre les injustes poursuites de Pé- 
vêque de Bayeux. Le roi ayant 
publié en 1666 une déclaration 
accablante contre ceux de la re- 
higion , toutes les églises députe- 
rent à Paris pour faire de tres— 
humbles remontrances à sa ma— 
jesté. Les églises de Normandie 
députerent M. du Bosc, qui par- 
tit de Caen le 3 de juillet 1668. 
Des qu’il fut arrivé à Paris, les 
autres députés le choisirent pour 
dresser divers mémoires (d). Le 
bruit s'étant répandu que le roi 
voulaitsupprimer quelquescham- 


bres de l’Édit (e), tous les dépu- 


tés des provinces coururent chez 


M. de Ruvigni le député géné- 
ral , pour lui parler sur une ma- 
tière si importante. On avait 
pour but d'obtenir la permission 
de se jeter aux pieds de sa ma- 
jesté : on l’obtint, mais de telle 
sorte qu'il n’y eut que M. du 
Bosc qui fut admis à l'audience. 
Il harangua le roi, qui était seul 
dans son cabinet, le 27 de no- 
vembre 1663 ; et, apres avoir fini 


(d) Par exemple, les Observations sur la 
déclaration de 1666, qui ont été imprimées 
à Amsterdam, par Jacques le Jeune, en 1670, 
et Les Observations sur la déclaration contre 
les Relaps. Elles sont publiques aussi, 

(e) Ceiles de Paris et de Rouen. 


Le 
sh r 
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son discours , il eut la liberté de 
représenter plusieurs choses. 
Tout cela lui réussit d’une ma- 
niere quifit parler de son élo— 
quence et de sa prudence à 
L: Le 


toute la cour. Apres plusieurs 
conférences avec M. le Tellier, 


et plusieurs allées et venues, on 


obtint au mois d'avril 1669 quel- 


que chose contre la déclaration 
de l’année 1666. Depuis ce 
temps-là, M. du Bosc a fait 
une infinité de voyages pour les 


affaires des églises, et les a sou- 


tenues devant les ministres d’e- 
tat , et devant les intendans, 
avec toute la force et toute l’ha- 
bileté imaginable (f), jusqu’à 
ce qu'il fut réduit lui-même, 
par un arrêt du parlement de 
Normandie , le 6 de juin 1685, 
à ne pouvoir plus exercer son 
ministère dans le royaume. S'il 
avait été possible de sauver l’é- 
glise réformée de France par la 
voie de la négociation, il était 
le plus propre à y réussir que 
Von eût pu employer (g). Il est 
certain qu'il a éloigné le mal par 
ses soins et par sa prudence 
(h), et qu’il savait manier ces 
affaires , avec tant d'adresse et 
tant d'agrément , gwelles ne 
pouvaient tomber en de meilleu- 
res mains (1). I se retira en Hol- 
lande, après son interdiction, 
et y a été ministre de l’église de 
Rotterdam, jusqu’à sa mort ar— 
rivée le 2 de janvier 1692. Il fit 


(f) Le détail de sa conduite dans tout 
de cours de ces affaires est exactement rap- 
porté par M. le Gendre, dans sa Vie de 
M. du Bosc. 

(£) Si Pergama dexträ 

Defendi possent , etiam häc defensa fuis- 

sent, 
Virgil., Æn., Gb. IT, ps. 291. 

(h) Vie de M. du Bosc, pag, 2. 

(i) Là méme, pag. 3. 
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une fin fort chrétienne , et-di- 


_gne de cette vie réglée, et tout- 


à-fait édifiante qu'il mena tou- 
jours (%). Jamais homme ne sou- 
üunt plus dignement que lui la 
gravité de son caractère : le 
corps en cela répondait à l’âme ; 
car 1] avait la mine majestueuse, 
ce qui ne contribua pas peu à la 
gloire qu'il s’acquit en matière 
de prédication : cela est facile à 
comprendre. Il eut aussi de fort 
grands talens pétür présider à un 
Synode (E) , et pour se faire es- 
timer dans le grand monde (F). 
On lui rendit justice en Hol- 
lande ; il y fut généralement es— 
timé : les sectaires mêmes ne 
purent refuser à la sagesse de sa 
conduite le respect qu’elle méri- 
ta ; et ils véncraient M. du Bosc. 
autant qu'ils méprisaient ces 
gens violens , qui, par leur hu- 
meur turbulente et misanthrope, 
se rendaient indignes d’avoir 
l’approbation de ceux de dehors, 
que l’Écriture recommande si 
expressément aux ministres de 
Jésus-Christ (7). Il avait été ma- 
rié deux fois, et n’a laissé que 
deux filles (G). Nous parlons de 
ses écrits dans l’une de nos re- 
marques (H). Le Ménagiana fait 
mention de lui d’une maniere. 
qui n’est pas désavantageuse (1). 

(4) Tiré de sa Vie composée par M. le 
Gendre, ci-devant ministre de Rouen, et 


présentement de Rolterdam. 
(2) 1e. Epître à Timothée, chap. III, vs. 7. 


(A) On employa,.… pour J'attirer à 
Charenton , les lettres des personnes 
les plus qualifiées de lafeligion.] M. 
et madame de Turenne, M. et ma- 
dame de la Force , madame de la Tri- 
mouille et madame de Rohan, firent 
écrire ou écrivirent à M. du Bosc de 
leur propre main, pour le presser 
d'accepter la vocation de l’église de 
Paris, Leurs lettres sont encore dans 


AT 


de 
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son cabinet. Celle que M. de Turenne 
lui écrivit proprio pugno est insérée 
dans la Vie de M, du Bosc (1), avec 
deux fort belles lettres que M. Pellisson 
écrivit à ce ministre , qu'il avait au-. 
trefois connu à Montauban. 

(B) À son retour à Caen, un gen- 
tilhomme catholique fit une chose des 
plus étranges qui se soient vues. ] La 
voici : « Un gentilhomme de la reli- 
» gion romaine, distingué dans la 
» province , dont la vie n'était pas 
» fort réglée, mais qui faisait profes- 
» sion ouverte d'aimer les pasteurs 
» qui avaient des talens particuliers, 
» et qui paraissait surtout enchanté 
» du mérite de M. du Bosc, voulant 
»-solenniser la fête par une débau- 
» che, prit deux cordeliers qu’il con- 
naissait pour être bons frères , et les 
fit tant boire , qu'il y en eut un 
qui en mourut sur-le-champ. Il alla 
voir M. du Bosc le lendemain et lui 
dit qu'il avait cru devoir immoler 
un moine à la joie publique : que 
le sacrifice aurait été plus raisonna- 
ble , s’il avait été d’un jésuite ; mais 
que son offrande ne devait pas lui 
déplaire , quoiqu’elle ne fût que 
d’an cordelier. Cet accident tragi- 
que , dont il n’était que l’occasion 
innocente , ne laissa pas de troubler 
la joie qu’il eut de se revoir dans sa 
famille et dans son troupeau. Il la 
témoigna dans le premier sermon 
qu'il fit, ayant pris pour texte : 
Me voici, Seigneur, et les enfans 
que tu m'as donnés (2). » 

(C) Son exil lui fit connaître com- 
bien il était aimé et considéré.] M. de 
Turenne pria M. Boucherat, qui est 
aujourd’hui chancelier (3) , d'obtenir 
de l'intendant de Caen une lettre qui 
rendit bon témoignage de M. du Bosc 
à M. le Tellier (4). Monsieur le comte 
de Roussi, qui possédait de grands 
biens aux portes de Châlons, eut la 
bonté de prendre le soin du \logement 
de M. du Bosc , et de toutes les autres 
choses qui pouvaient aider à adoucir 
ses ennuis (5). M. le duc de Montau- 
sier se chargea de faire connaître son 
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offices de M. de Turenne , de M. de 
Beringhen, premier éco T ER et de 
plusieurs autres personnes de qualité 
de l’une et de l’autre religion , pro- 
duisit son effet (6). M. de Ïa Vrillière 
voulut bien lire à sa majesté la lettre 
qu’il avait reçue de M. du Bosc (7). 
(D) Les honnétetés que lui fit l’é- 
vêéque de Châlons ne doivent pas étre 
oubliées.| Je me servirai des propres 
termes de M. le Gendre , auteur de la 
Vie de M. du Bosc. « L’évêque du 
lieu , de la maison de Herse Vialart, 
se fit aussi un plaisir de contribuer 
à sa consolation. If n’y eut point 
d’honnêtetés qu'il ne recût de cet 
excellent prélat. Il n'aurait point 
mangé à d'autre table, s’il en eût 
voulu croire sa générosité , et il ie 
faisait deux fois réglément toutes 
les semaines. Comme ce seigneur 
lui montrait un jour sa maison , 
dont les meubles et les apparte- 
mens étaient superbes, 1l lui de- 
manda ce qu'il en pensait, et si 
cette magnificence fui paraissait 
fort apostolique ? M. da Bosc, qui 
ne voulait n1 désobliger son bien- 
faiteur, ni démentir son caractère, 
répondit qu’il avait deux qualités 
dans la ville , qu’il était comte et 
évêque de Châlons , et que sa di- 
gnité de comte lui donnait des droits 
et des priviléges tout autres que ceux 
de l’épiscopat ; qu’il ne voyait rien 
dans sa maison qui fût au-dessus de 
la magnificence convenable à un 
pair de France. Une réponse si ga- 
lante ne déplut pas au prélat (8).» 
(E) IL avait de fort grands talens 
pour présider à un synode. | Son 
historien exprime cela trop heureuse- 
ment , pour ne me pas engager à me 
servir de ses paroles. ZZ était, dit- 11 
(9), un des présidens du synode 
qui se tint à Rouen en 1663. On y 
examina des affaires épineuses et dif- 
ficiles ; til n'y acquit pas moins de 
gloire, qu'il avait fait ailleurs. I 
est vrai qu'il réussissait admirable- 
ment dans ces assemblées. La pré- 
sence et la netteté de son esprit, la 


innocence au roi. Le témoignage avan- force et la solidité de son jugement , 
tageux qu’il lui rendit, jointaux bons y paraissaient avec éclat. Îl avait des. 


(x) Vie de M, du Bosc, pag. 1. 
(2) La même, pag. 44. 

(3: On écrit ceci en 1699. 

(4) Vie de M. du Bosc, pag, 33, 
(5) La même, pag. 36. 


vues et des ouvertures surprenantes , 


(6) Li même, pag. 38. 
(7) La même, pag. 4x. 
(8) Là même, pag. 36. 
(a) Za même, pag, 35: 
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6 
qui tiraient souvent les compagnies 
des plus grands embarras. Ajoutez à 
cela qu'il, parlait si juste, et savait 
donner un tour si facile et si agréa- 
ble aux choses, qu’il entrafnait ordi- 
nairement La compagnie dans ses sen- 
timens. À 
(F) ...et pourse faire estimer dans 
le grand monde. ] Vai déjà nommé 
(10) plusieurs personnes de la pre- 
mière importance, qui eurent pour 
lui une estime trés-particuhère. Ja- 
joute que le duc de Roquelaure , qui 
fut complimenté par M. du Bosc lan 
1674, lorsqu'il fut envoyé pour com- 
mander sur les côtes de Normandie, 
concut pour lui une affection qu’illui 
témoigna toute sa vie de la manié- 
re Ja plus obligeante. M. et Mme. de 
Schomberg l’aimérent et l’estimérent 
infiniment , et lui donnèrent , quand 
il sortit du royaume, Les Lettres de 
recommandation les plus obligeantes 
pour divers officiers et commandans 
des places , et des garnisons qui 
étaient sur sa route (11). M. le comte 
de Roye se fit un très-grand plaisir de 
lui apprendre que la reine de Dane- 
marck lui offrait une douce retraite 
dans ses états , et qu’elle l'y assurait , 
et d’un troupeau dont elle aurait bien 
voulu elle-méme étre partie, et d'un 
établissement avantageux pour sa fa- 
mille (12). M. le prince et madame la 


princesse d'Orange lui firent toutes 


sortes d’honnétetés à son arrivée en 
Hollande, et lui ont donné en toutes 
rencontres des marques de leur esti- 
me. Le texte de cette remarque sera 
confirmé par diverses choses que je 
toucherai ci-dessous (13). 

(G) IT a été marié deux fois, et n'a 
laissé que deux filles. ] 1 épousa sa 
première femme en 1650 , et la perdit 
en 1656. Elle lui laissa deux enfans, 
un fils et une fille, Le fils mourut en 
1676, lieutenant de la mestre de 
camp du régiment de Schomberg. La 
fille fut mariée en Normandie à Mi- 
chel de Neel, écuyer seigneur de la 
Bouillonnière, qui se réfugia en Hol- 
lande avec sa femme et ses enfans, 
lors de la révocation de l’édit de 
Nantes. Il aima mieux quitter de 
grands biens , que d’abjurer sa reli- 


(10) Dans les remarques (A) et (C). 
(xx) Vie de M. du Bosc, pag. 147. 
(12) La même, pag. 144. 

(13) Dans la remarque (H), 
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gion. Il est mort à Rotterdam, au mois 
d'octobre 1697. La seconde femme de 
M. du Bosc est encore en vie (14) ; äl 
l’épousa sur la fin de l’année 1657. La 
fille , qu'il en a eue, a épousé en Hol- 
lande Philippe le Gendre, ci-devant 
ministre de Rouen, et présentement 
de Rotterdam. C’est lui qui a composé 
la Vie de M. du Bosc, que je cite tant 
de fois dans cet article. 
(H) Vous parlons de ses écrits dans 
l'une de mos remarques. | Ce sont 
deux volumes de sermons , et un re- 
cueil de pièces diverses , qui a été pu- 
blié aprés sa mort. Il avait publié en 
France quelques-uns de ces sermons : 
le premier de tous fut les Larmes de 
saint Pierre. 11 l'avait prononcé un 
jour de jeûne: les missionnaires y trou- 
vérent de quoi lui faire un procès, et 
il fallut que le duc de Longueville em- 
ployât son autorité, pour faire cesser 
la persécution : il le fit avec empres- 
sement , tant parce qu’il en fut solli- 
cité par la duchesse de la Trimouille, 
qui était cause de l'impression , et 
qui en faisait son affaire, que parce 
qu’il a toujours eu une bienveillance 
particulière pour l'auteur (15). 1] 
précha sur la doctrine de la grâce en 
1661. Les jésuites prétendirent qu’il 
avait imputé à l’église romaine des 
sentimens qu'elle n'a point, ce qui 
l’obligea à faire imprimer son sermon 
(16). Quelques années après, il publia 
deux sermons, qui eurent pour titre, 
La Censure des tiédes. Ces sermons, 
et presque tous ceux qui avaient déjà 
paru, ont été réimprimés en Hol- 
lande , accompagnés de plusieurs au- 
tres qui n’avaient jamais été impri- 
més. Ils font deux volumes 17-8°., 
comme je l’ai déjà dit. M. du Bosc ne 
survécut que peu de jours à la publi- 
cation du dernier tome. Quant au Re- 
cueil de pièces diverses, il contient : 
1°. les Requétes , les Placets, les 
Mémoires , les Remarques qui con- 
cernent les affaires de ceux de la reli- 
gion , que M. du Bosc à gérées à Paris ; 
2°. les Harangues qu’il a prononcées, 
et les Lettres qu’il a écrites , et recues 
en diverses occasions : la première 
harangue est celle qu’il fit (17) à ma- 
dame la duchesse de Longueville , 


(14) On écrit ceci le 14 de juin 1609. 
(25) Vie de M. du Bosc , pag. 55. 
(16) La même, pag. 33. 


(17) En 1648. 
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qui en fut charmée (18) ; 3°. plusieurs 
Lettres en forme de dissertations sur 
quelques passages de l’'Écriture et sur 
quelques matières de théologie ; 4°. 
des J’ers grecs, latins et francais, 
qu'il composa en divers temps, et 
quelques autres poésies faites à sa 
louange. Le public est redevable de ce 
recueil au même M. le Gendre, qui a 
composé la belle Vie de ce grand 
homme. Ces pièces font voir que M, du 
Bosc était très-propre aux affaires, 
bon théologien, homme poli, et sa- 
vant dans les belles-lettres. Il ne faut 
pas oublier la Lettre qw’il écrivit l'an 
1660 à M. Brevint, chapelain de sa 
majesté britannique Charles IT. Il y 
découvre ses sentimens sur l’épisco- 
pat. Une partie de cette lettre fut in- 
sérée dans un livre composé sur cette 
matière : les presbytériens s’en plai- 
gnirent. On trouve toute la lettre 
dans la Vie de l’auteur (19). M. le 
Gendre y a joint cette remarque. 
« La joie que M. du Bosc témoigne 
» dans eette lettre , du rétablisse- 
» ment du roi d'Angleterre, montre 
». bien qu'il n’était point d’autre sen- 
» timent que le reste de nos théolo- 
» giens, qui ont condamné si haute- 
» ment le parricide de Charles Ie". Il 
» a toujours regardé les rois comme 
» les images vivantes de Dieu sur la 
» terre , que leur caractère doit ren- 
» dre inviolables à leurs peuples. Per- 
» sonne n’en a jamais parlé avec plus 
» de respect : personne ne s’est sou- 
» mis aux puissances plus gaiement et 
» plus franchement que lui. II n’ou- 
» bliait rien pour inspirer à ses brebis 
» J’amour et l’obéissance qui leur est 
» due. Il s’y attachait principalement 
» dans les occasions extraordinaires, 
» comme il fit à Rouen en 1663, où 
prêchant en présence du synode 
» sur le premier chapitre de l’Apo- 
» calypse, vs. 16 , il fit un portrait 
de sa majesté très-chrétienne tout- 
à-fait propre à affermir ses sujets 
» dans tous leurs devoirs. Comme 
‘» cette pièce est devenue rare, on 
» pourra la faire réimprimer pour 
détruire les calomnies de ceux qui 
font passer les ministres pour les 
ennemis de la royauté (20). » Une 
autre chose qu'il ne faut pas oublier, 
(18) Vie de M. du Bosc, pag. 5. 
(19) Pag. 18 et suiv. 
(20) La même , pag. 30, 31. 
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est qu’en 1665 on vit paraître un 
sermon (21) imprimé à Paris sous son 
nom, où l’on avait fourré diverses 
choses qui regaidaient encore La bien- 
heureuse mère du fils de Dieu (22) ; 
et qui étaient assez mal digérées, 
pour faire de la peine à celui à qui on 
attribuait faussement la pièce. Mais 
il poursuivit si vivement l’imprimeur, 
que l’on ne put avoir de prise sur lui 
(23). 

Le public verra bientôt ( 24) trois 
volumes de $ermons de M. du Bosc 
sur les trois premiers chapitres de l’é- 
pître aux Ephésiens (25), et ils pour- 
ront être suivis d’un quatrième sur 
divers textes. | 

(1) Le Ménagiana fait mention de 
lui d'une manière .... avantageuse. ] 
« Dans je temps que j'étais à Caen, 
» Jentendis prêcher le ministre du 
» Bosc. Je n'ai jamais entendu pré- 
» cher de ministre que cette fois-là. 
» Il précha fort bien; mais il me 
» sembla étrange de voir un prédica- 
» teur en chaire avec un chapeau sur 
» la tête, Montagne a écrit qu’il n’y 
» a point de vétement plus ridicule 
» que le bonnet carré de nos prêtres. 
» Nous y sommes accoutumés (26). » 
M. Ménage ne serait pas allé au ser- 
mon de M. du Bosc, si onne lui eût 
donné une grande idée du prédica- 
teur. Ses amis, c’est-à-dire tout ce 
qu'il y avait de plus savant et de plus 
spirituel dans la ville, ne crurent pas 
qu'ils pussent la lui faire connaître 
par tous ses beaux endroits, s'ils ne 
lui faisaient entendre le prédicateur 


huguenot , que les catholiques mêmes 
adnuraient. 


(21) Sur saint Matthieu, chap. I , vs. 23. 

(22) Cela se rapporte aux fausses plaintes, 
qu'un jésuite avait faites depuis peu en pleine 
chaire, que M. du Bosc avait parlé contre l'hon- 
neur de la Vierge. M. Bochart et H. du Bosc 
allèrent trouver l'intendant, et en sa présence 
confondirent le jésuite. Vie de M. du Bosc, 
pag. 45. 

(23) La même, pag. 45. 

(24) On écrit ceci Le 34 de juin 1600. 

(25) Ces trois volumes et les deux précédens 
ont élé imprimés à Rotterdam, chez Reinier 
Leers. 

(26) Ménagiana, pag. 260 de la première édi- 
tion de Hollande. 


BOSQUET (Francois), évê- 
que de Montpellier, a été un des 
plus savans prélats de France, 
au XVTI®. siecle, Il était natif de 
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Narbonne, et fit ses principales 
études à Toulouse. Avant que 
d’entrer dans l’état ecclésiasti- 
que , il avait exercé de tres-bel- 
les charges , celle d’intendant de 
Guyenne et de Languedoc , celle 
de procureur général au parle- 
ment de Normandie , et celle de 
conseiller d’état ordinaire (a). 
Jean de Plantavit, dont il culti- 
va soigneusement l'amitié, de- 
puis le temps qu’il avait été logé 
avec lui à Toulouse dans le col- 
lége de Foix, lui résigna son évé- 
ché de Lodeve l’an 1648. M. Bos- 
quet en prit possession au mois 
de janvier 1660. Cinq ans après, 
il devint évêque de Montpellier, 
et il le fut jusqu’à sa mort, qui 
arriva le 24 de juin 1696. Il 
était dans sa soixante-troisieme 
année *, et 1l avait pour coadju- 
teur depuis un an M. l’abbé de 
Pradel , son neveu. Il a composé 
uelques livres en latin, quisont 
estimés (A). M. Moréri, dont 
J'ai üré presque tout ce que l’on 
vient de lire, s’est fort étendu 
sur les éloges de ce prélat, et n’a 
as fait bien des fautes (B). J’ou- 
bliais de dire que Henri de Me- 
mes , président au parlement de 
Paris, fut le premier patron de 
François Bosquet , et que M. de 
la Chambre lui fut fort utile, 
jar les témoignages avantageux 
qu’il rendit de lui à M. le chan— 
celier Seguier (b). Un passage, 
(a) Journal des Savans, du 31 d'août 1656. 
* Leclerc observe que, dans la remarque 
(A)de l’article MARTIN: (iome X ), Bayle dit 
que F. Bosquet, en 1620, fouilla dans tous 
les coins de la bibliothéque de Foix, où il 
lut et copia quelque chose du Pugio de Mar- 
ini. Il n'aurait alors eu que sept ans, s'il 
n’en avait que soixante-trois en 1676 ; mais 
la nouvelle édition du Gallia Christiana, 
dit que Bosquet naquit le 28 mai 1605. 


(b) Journal des Savans, du 31 d’août 1676. 
F'oyes aussi Doujatii Præn. Canon. p. 653, 


que ce prélat retrancha de som 
Histoire Gallicane, en la fai- 
sant réimprimer (c), montre que 
s’1l ménageait les abus , il ne les 
ignorait pas. x 

(c) Voyez la remarque (A), à l'alinéa. 


(A) IT à composé quelques livres: 
en latin, qui sont estimés. | Le pre- 
mier ouvrage qu'il a donné au public 
est l’Abrégé de la jurisprudence , que 
Psellus avait composé en vers grecs 
pour Michel Ducas, son diseiple, dans 
le onzième siècle. Ce poëme de Psellus. 
n’avait Jamais été imprimé. M. Bos- 
quet ne se contenta pas de le traduire 
en latin, il y ajouta des notes , qui 
marquent les sources où Psellus a 
puisé, et qui expliquent les passages 
les plus difficiles. Le second ouvrage 
(1) est l'Histoire de l’église galli- 
cane , depuis que les Gaules eurent 
recu la foi chrétienne, jusqu’au règne 
de Constantin. On en a deux éditions. 
Le même auteur a publié l’Æistoire des 

apes français qui ont siége à Avi- 
A. us, en do de boit papes : 
elle s’étend depuis l'an 1305, jusques 
en 1394. Il a aussi publié plusieurs 
Eptres d'Innocent III (2), avec des 
notes fort recherchées. M. l'évêque de 
Montpellier, et M. l’abhé de Lacan, 
neveux de M. Bosquet, doivent pu- 
blier deux ouvrages considérables de 
ce savant homme : L'un regarde 
les libertés de l’église gallicane, et 
l’autre contient des notes sur tout le 
droit canonique (3). M. Doujat , 
qui pouvait avoir lu cela dans le 
Journal des Savans du 31 d'août 1676, 
avoue l’an 1686, qu’il n’a pu déterrer 
en nulle manière où sont les notes de 
M. Bosquet sur le décret de Gratien. 
Plura alia majoris molis opera à 
litteratis expetita, imprimis vero Com- 
mentaria vel INoiæ in decretum Gra- 
üani nondum prodierunt, nec ubi 
lateant discere ulld ratione adhuc 
potui (4). S'il était possible, les au- 

(:) Je ne fais que rapporter le rang queje 
si dans le Journal des Savans du 31 d'aout 
1070. 

(a) C'est -a-dire, les XIII, XIV, XV 
et XV TE, livres du Registre de ce pape, in-folio. 
Journal des Savans du 31 d'août 1656. 

(3) Tiré de l'Éloge de M, Bosquet, inséré 
dans le Journal des Savans du 31 d'aout 1656, 

(4) Dovjat. Prænot. canonic,, pag. 653. 
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teurs devraient prendre connaissance 
des écrits les plus communs, et des 
pièces les plus fugitives. Ils y appren- 
draient des choses dont l'ignorance 
ne leur fait aucun honneur. Au res- 
te, M. l'abbé de la Roque ne devait 
pas oublier (5) l’année en laquelle 
chacun des ouvrages de M. Bosquet 
fut imprimé. Je trouve (6) que le 
Synopsis legum de Psellus fut impri- 
mé à Paris, l’an 1632, in-8°. Le Ca- 
talogue d'Oxford marque sous la méme 
année l'Histoire des papes qui ont 
siégé à Avignon. \] marque sous l’an- 
née 1635 les Æpttres d’Innocent TIT, 
et que cet ouvrage fut imprimé à 
Toulouse. Or, comme l’abbé de la Ro- 
que met au second rang Histoire de 
l’église gallicane, il faudrait qu’elle 
eût paru pour le plus tard en 1632 : 
et ainsi M. Bosquet aurait publié 
presque tous ses livres à l’âge de dix- 
neuf ans, et aurait cessé d’être auteur 
à l’âge de vingt-deux; ce qui serait 
une retraite bien précipitée, et qui 
n’a guère d'exemples. Il mérite d’être 
mis dans la liste des enfans célèbres *, 
si M. Baillet la réimprime avec des 
augmentations. Je suis sûr que le jour- 
naliste n’a pas bien observé les rangs ; 
car, si l'Histoire de l’église galli- 
cane était le second ouvrage de M. Bos- 
quet , il n’y a nulle apparence que le 
père Morin n’en eût fait aucune men- 
tion , lorsqu’en 1633 il donna cet 
éloge à ce jeune auteur : /Vec non 
eruditus juvenis Franciscus Bosque- 
tus doct& S'ynopseos legum Michaë - 
dis Pselli à græco in latinum versione 
et Historiæ pontificum qui è Gallüs 
orii in ed sederunt correcté editione , 
horumque eruditis notis illustratione 
apud omnes antiquitatis amantes me- 
rüto charus et acceptus (7). Ce passage 


seul serait capable de me faire croire 


que l’Historia ecclesiæ gallicanæ est 
postérieure à l’an 1633, et à celle des 
papes d'Avignon (*). 


no) Dans le Journal des Savans du 31 d'août 
56. 
(6) Apud Cave , Hist. litterar., pag. Go6. Le 
Catalogue d'Oxford ne marque qu'une édition de 
Paris de 1639. 

. * Leclerc observe que Bayle raisonne comme 
si Bosquet n'avait que soixante-trois ans à sa 
mort, et élait né en 1613 : on a vu que c'était 
en 1605. 

(7) Morini Exercitat. Biblic., pag. 18, edit. 
in-4°,, an. 3633. 

(9) M. Bayle n'avait peut-être pas vu ces denx 

histoires. Il y a deux éditions de la première ; 
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La seconde édition de cette Histoi- 
re de l’église gallicane èst de Van 
1636, in-4°. : elle est beaucoup plus 
ample que la première , qui était 
in-8°, ; mais elle est mutilée de quel- 
ques lignes qu’Usserius a pris la peine 
de conserver (8). Elles en valaient 
tellement la peine , que je me fais un 
plaisir de les insérer dans cet endroit 
de mon ouvrage. Elles montrent que 
M. Bosquet demeurait d'accord que le 
faux zèle des moines était la première 
cause des traditions fabuleuses qui 
ont couvert d’une si épaisse obscurité 
l'origine de l’église gallicane. Quod 
de Gallican& nobis proximé ecclesi& 
notavit nuper prætor ÎVarbonensis 
Franciscus Bosquetus , incertam lon- 
gâ antiquitate et posterorum com- 
mentis originem illius extitisse , idem 
in nostris quoque Britannicis verissi- 
mum fuisse comperimus (9). Il croit 
que la chaleur de leur zèle, et l'envie 
d’inspirer plus de dévotion aux peu- 
ples , leur persuada ce qu’ils persua- 
dérent ensuite aux autres, touchant 
les grandeurs prétendues et l’antiquité 
de certains saints. Il est difficile d’a- 
voir cette bonne et cette charitable 
opinion des premiers inventeurs des 
fables ; mais on serait très-injuste , si 
on ne l'avait pas de ceux qui leur 
succédérent. Quoi qu’il en soit, voici 
les paroles en question. Primos, si 
verum amamus , hujusmodi zelotas 
monachos in Gallüs habuimus. Illi 


voici le titre de la première édition : Ecclesiæ 
gallicanæ Historiarum Liber primus | apud 
Joannem Camusat, 1633 , in-80, Celle-ci n’est 
qu'un essai de la suivante : Ecclesiæ gallicanæ 
Historia, cum vet. monumentis ex Mss. erutis. 
Parisiis, apud Joan. Camusat, 1636, in-4°. 
Voici le titre de l'Histoire des papes : Pontificum 
romanorum, qui è Galli4 oriundi, in e& sede- 
runt, Historia ab ann. 1305 ad an. 1394 ex 
Miss. edita , et notis illustrata à Francisco Bos- 
queto. Paris, 1632 , apud Seb. Cramoisy. An- 
dré du Chesne a inséré cette histoire dans son 
livre intitulé : Æistoriæ Francorum Scriptores; 
et M. Baluze en a fait une semblable, en voici 
le titre : Vitæ paparum avenionensium, hoc 
est, Historie Pontificum romanorum, qui in 
Galli& sederunt ab anno Christi x305 usque ad 
ann. 13094, Paris, apud Franc. Muguet, 
1639, in-4°. 2 tom. M. Bosquet n’était pas en- 
core évêque de Montpellier , lorsqu'it donna ces 
deux ouvrages au public : Usserius ne le qualifie 
que de Prætor Narbonensis en 1693 dans la 
préface de l'édition de ses Antiquités des églises 
britanniques, faite à Dublin en 1639. Rem. crir. 

(8) Voyez la Bibl. choisie de Colomiés, pag. 
$4. 

(o) Usserius, in præf. Pritann. ecclesiar. An- 
üq. imprimées à Dublin , en 1630. 


10 


simplici ac fervid& adeôque minus 
caut& et sæpè inconsull& religione 
perculsi ad illiciendas hominum men- 
tes , et augustiort sanctorum nomine 
ad eorum cultum revocandas , illus- 
res eorum titulos primüm sibi, dein 
credulæ plebi persuasos proposue- 
runt. Ex horum officin4 Martialis 
Lemovicensis apostolatus , Ursini 
Bituricensis discipulatus , Dionysü 
Parisiensis areopagitica , Pauli IVar- 
bonensis proconsularis dignitas , am- 
borum apostoli Pauli magisterium , 
et in alüs ecclesiüs similia prodiére. 
Quibus quidem sano judicio et con- 
sianti animo Galli primum episcopi 
restitére. At ubi ecclesiæ gallicanæ 
parentibus , sanctissimis fidei præco- 
nibus , detractis his spoliis injuriam 
fieri mentibus ingenuis et probis per- 
suasum est, paulatim error communi 
consensu consurgere ;, et tandem anti- 
quitate sud contra veritatem præscri- 
bere (10). Je ne sais si ce fut par une 
politique bien entendue, que l’on sup- 
prima ces belles paroles dans la se- 
conde édition. Ce retranchement ne 
fait-il pas voir à tout le monde le 
servile ménagement qu’il faut garder 
pour l'erreur , et la délicatesse exces- 
sive , ou plutôt la sensibilité scanda- 
leuse de ceux qui ont intérêt à main- 
tenir le mensonge? et après tout, 
n'est-ce pas avoir attiré l'attention de 
tout le monde sur ces paroles ? Tel 
qui les aurait lues sans beaucoup de 
réflexion , apprend à les regarder 
comme quelque chose de la dernière 
importance ; il apprend , dis-je, par 
le soin qu’on a de les supprimer. Ne 
devait-on pas bien s'attendre que les 
protestans n’épargneraient pas sur ce- 
la leurs réflexions ? En un mot, on 
peut dire de ce passage ce qu’un his- 
torien a dit de Brutus et de Cassius, 
dont les images ne parurent point 
dans une pompe funébre (11). Par 
cela même qu’on la éclipsé, on lui 
donne de l'éclat. Nous remarquerons 
plus aisément si quelqu'un n’est pas à 
une certaine fête, que s’il y est. Voici 
un passage de Sénèque : C. Cæsar 


(xo) Bosquet., apud Usserium, Antiq. Bri- 
tannicar. ecclesiar. præfat. 

(13) Wiginti clarissimarum familiarum ima- 
gines antelatæ sunt, Manlii Quinctii, aliaque 
ejusdem nobilitatis nomina : sed præfulgebant 
Cassius aique Brutus eo ipso qudd efiigies 
eorum non visebantur. Tacitus, Annal., lb. 


TTIS in fine, 
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villam in Herculanensi pulcherrimam, 
quia mater sua alliquandd in ill 
custodita erat , diruit , Jecitque ejus 
per hoc notabilem fortunam : stantem 
enim præternavigabamus , nunc cau- 
sa dirutæ quæritur (12). Conférez 
avec ceci ce que j'ai dit dans un autre 
heu (13)... _ 

(B) M. Moréri.....na pas fait 
bien des fautes. | 1°. C’est parler peu 
exactement, que de dire que M. Bos- 
quet étudia dans le collége de Foix à 
Tolose ; car il n’y a ni professeurs ni 
régens dans ce collége. C’est une mai- 
son où lon entretient un certain 
nombre d’étudians, qui donnent une 
certaine somme lorsqu'ils y entrent. 
ya, ou il y a eu, plusieurs sem- 
blables colléges dans la même ville. 
En un certain sens, il est très - vrai 
que M. Bosquet a étudié dans le col- 
lége de Foix, car il y logeait pendant 
ses études, et il était des plus assidus 
à la bibliothéque de ce collége : mais 
ce n’est point ce que l’on entend par 
étudier dans un collège. L'expression 
du journaliste est donc trompeuse : 
elle jette les lecteurs dans cette fausse 
opinion , que le collége de Foix est un 
lieu où l’on enseigne. 2°. M. l'abbé 
de la Roque n’est pas plus exact, 
lorsqu'il met entre les œuvres de 
M. Bosquet le Pugio Fidei de Rai- 
mond Martini ; car encore qu’il ajou- 
te ces paroles, qu’il tira de la biblio- 
théque de Foix , il ne laisse point de 
conduire ses lecteurs à cette fausse 
pensée, que M. Bosquet a publié le 
Pugio Fidei. Nous verrons ailleurs 
(14) la part qu'il lui faut donner à 
l’édition de ce livre. 


{12) Seneca, de lrâ, Lib. IIT, cap. XXII. 


(13) Dans la remarque (BB) de l’article 
d’ (Antoine) ArnAuLT le docteur. 


a Dans la remarque (A) de l'article de 
aimond) Marrinr. 


BOSQUET (Grorce), avocat 
au parlement de Toulouse (a), 
sous le règne de Charles IX , 
composa quelques ouvrages, et 
un entre autres, qui fut con- 
damné au feu (A). 


(a) Du Verdier, Bibl. franç., pag. 448. 


(A) IT composa quelques ouvrages, 
et un entre autres qui fut condamné 
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au feu. | Ce qu'il composa en latin, 
sur l’édit du roi Henri IT, touchant 
les mariages contractés par les enfans 
de famille au descu et contre le vou- 
loir et consentement de leurs pères et 
mères , fut imprimé à Toulouse, par 
Jacques Colomiés , l’an 1558, in-8°. Il 
publia chez le même, en 1563, Hugo- 
neorum Héæreticorum Tolosæ conju- 
ratorum profligatio memoriæ posila , 
in-4°. (1). C’est à ce dernier ouvrage, 
si je ne me trompe, que convient ceci : 
le roi..... a ordonnéet ordonne que 
le livre composé par un George Bos- 

uet , habitant de ladite ville de Tou- 
ouse , contenant libelle diffamatoire , 
sera brilé, et défenses faites à tous 
libraires et imprimeurs de l’imprimer, 
ne faire imprimer, ne vendre, et a 
tous de n’en acheter (2). Ce sont les 
paroles d’un arrêt du conseil privé, 
tenu au château de Vincennes, le 18 
de juin 1563 (3). 


(1) Tiré de Du Verdier, Bibliothéque franc. , 
pag. 448. 4 

(2) Bèze, Histoire ecclésiastique, div. 
pag. 59, 60. 

(3) La méme, pag. Go. 

BOSSU (Jacques LE), en la- 
tin Bossulus , docteur en théolo- 
gie * dans l’université de Paris, 
et moine de Saint-Denis, fut un 
des plus emportés preédicateurs 
de la ligue, avant et apres la 
mort de Henri III. Je ne sais 
point s’il déclama dans les chai- 
res de Paris; mais je sais bien 
que celles de Nantes furent le 
théâtre de sa rébellion, et que 
non content de précher avec 
lemportement le plus brutal 
contre Henri III et Henri IV, 
il fit imprimer des Dialogues 
(a), à Nantes, entre un catho- 
lique et un politique, où il dé- 
bita les maximes les plus outrées 
de l'esprit de sédition. Il sou- 
ünt, 1°. que Henri ITT était pire 


et plus athée que Judas (6): 


X , 


* Leclerc dit qu'il avait été reçu docteur 
en 1574. 

{a) IT les appelle Devis. 

(b) Second Devis, pag. 80. 
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2°. que Jacques Clément avait 
été inspiré de Dieu pour le poi- 
gnarder (c) ; 3°. que l’on ne de- 
vait point prier Dieu pour le re- 
pos de son âme (d); 4°. quil 
était permis à chacun de le 
tuer, vu la notoriété de sa ty- 
rannie, etc. (e). Les exces de ce 
furieux prédicateur contre le 
parlement de Paris séant à 
Tours , et contre tous les catho- 
liques qui demeurerent fideles à 
Henri IV , ne sauraient être as- 
sez détestés. Il soutenait que les 
catholiques, qui avaient com- 
merce avec les hérétiques, en-— 
couraient ipso facto la peine 
d’excommunication (f); et que 
l’hérésie étant pire que le paga- 
nisme , et le paganisme étant un 
véritable athéisme , il fallait qua- 
lifier l’hérésie athéisme , et le 
plus énorme péché qui soit entre 
ious les plus méchans, et fuir 
tous les hérétiques comme la 
peste (g). Toute la France était 
pleine alors de semblables prédi- 
cateurs; et, pour comble de mi- 
sere , on fut contraint , non-seu- 
lement de les laisser impunis, 
mais de leur accorder ce qu'ils 
souhaitaient; je veux dire, que 
la France ne se soumit point à 
son légitime prince, s'il ne se 
faisait catholique. Ce triomphe, 
que la rébellion furieuse des pré- 
dicateurs remporta sur le droit 
et sur la justice, servira de mo- 
dele dans toutes les occasions 
semblables ; au lieu que si l’on 
avait châtié selon leur mérite ces 

(c) Troisième Devis, pag. 17, 18. Il en 
dit autant de celui qui tua le prince d’O- 
range. 

(d) Troisième Devis, pag. 8. 

(e) Là méme, pag. 28. 

(f) Traité contre l'adhésion aux héréti- 


ques, pag. 56. 
(g) Là méme, pag. 3. 
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irompettes de sédition, un tel 
exemple eût servi de frein à l’a- 
venir. [l n’y a rien de plus dan- 
gereux dans un état que de telles 
gens ; et c’est par rapport à ce 
mal, qu'il faut représenter aux 
souverains la maxime, Principits 
obsta. M. Arnauld, ou l’un de 
ses bons amis, ne m'en démen- 
tra pas (A). Il fallait que le 
père le Bossu eùt quelque mé- 
rite , puisqu’outre qu’il régentait 
la théologie parmi ies bénédic- 
üns , il fut l’un des membres de 
la congrégation de Auxilris *sous 
e pape Paul V (h). 

M. Arnauld l’a fort loué (B). 
Je ne pense pas qu’il le faille dis- 
tinguer de celui dont M. du 
Plessis Morna a fait mention en 
ces termes : « Le Bossu-(z), éco- 
» nome de l’évêche de Nantes, dé- 
» couvrit cela (4), prècha à l’en- 
» contre, en vint faire remon- 
» trances à M. de Mercœur, en 
» fit protester l'agent d’Espagne. 
» Cela le (7) retint de parler à 
» Jui. » Voilà comment les chefs 
mêmes de la ligue étaient les es— 
claves des prédicateurs. 

* Il y fut grand adversaire des jésuites, 
dit Leclerc. 

(2) Voyez le Compendium des actes de 
cette congrégation, imprimé à Francfort (ou 
plutôt à Rotterdam), en 1687, pag, 0; 

(ë) Mémoires de du Plessis, tom. IT, pag. 
274, sous le 5 de septembre 1592. Voyez 
aussi la Vie de M. Du Plessis, pag. 186, où 
le Bossu est qualifié de théologal de Nantes. 

(k) C'est-à-dire que le duc de Mercæur 
avail eu dessein de conférer avec un roya- 


liste. 
(£) C'est-à-dire , le duc de Mercœur. 


(A) M. Arnauld..….….. ne men dé- 
mentira pas.] Dans l’article de ce doc- 
teur de Sorbonne (1), j'ai promis de 
donner ici une réflexion importante, 
qui a été faite sur un conventicule , 
dans lequel on machina quelque chose 


{x) Citation (1). 


LS 


fu 


contre lui. Voyons-la donc cette ré: 
flexion. « En vérité, vous êtes bien 
» bons, vous autres messieurs qui 
» avez l’autorité, de souffrir de telles 
» entreprises, Êt ne voyez-vous pas, 
» quesi la démarche de ce conciliabule 
» leur réussissait ( car ce n’est pas 
» ici un conciliabule chimérique 
» comme ceux de M. Arnauld), ül 
» n’y a pas un honnête homme dans 
» Liége, à qui ces gens-là ne pussent 
» faire une semblable insulte, s'il 
» venait à leur déplaire, ou à leur 
» devenir suspect de favoriser le fan- 
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» tôme du jansénisme, dont ils font 


» M, Arnauld le chef? Il est toujours 
» dangereux de laisser fortifier une 
» telle audace, et elle se fortifie tou- 
» jours quand on n’a pas soin de la 
» réprimer dès le commencement. 
» Croyez-moi, des assemblées de gens 
poussés d’un faux zéle de religion, 
» appuyés de la réputation que leur 
» attirent leur habit, leur état, leur 
» austérité extérieure , armés du cré- 
» dit que la direction leur donne sur 
» l'esprit des peuples, et surtout ani- 
» més, encouragés, et conduits par 
» un recteur des jésuites, sont plus à 
» craindre qu'on ne pense; et si 
» vos politiques s’en moquent, j'ose 
» dire qu'ils n’y entendent rien. Déjà 
» le père d’Iserin se vante d’avoir, 
» ou commission , ou permission, de 
» son altesse, de faire arrêter M. Ar- 
» nauld partout où il le trouvera dans 
» le diocèse... Croyez-moi, ïl ne 
» faut pas laisser la bride trop lâche 
» à ces sortes d’esprits. Car si après 
» des avis donnés aux supérieurs, et 
» dont on n’a fait nile cas, nil’usage 
» qu'ils désiraient , on les voit si dis- 
» posés à en venir à des violences de 
» cette nature, jusqu’à se vouloir bien 
» charger eux-mêmes de l’exécution 
» avec la permission du souverain, 
» ils n'auront pas de peine à se passer 
» de cette permission pour tout ce 
» qu'il leur plaira d'entreprendre, 
» aussitôt qu'ils se sentiront assez 
» forts et assez appuyés de la popu- 
» Jace (2),» 

(B) M. Arnauld l'a fort loué.| Une 
lettre écrite de Rome, qu’on m'a fait 
voir depuis peu, dit-il (3), contenait 


ÿ 


(2) Question curieuse, si M. Arnauld est hé- 
rétique ? pag. 197. 

(3) Difficultés proposées à M. Steyaert, TX°. 
part. , pag. 251, édit, de Cologne, en 1692. 
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unextraitdes mémoires de M. Pegna, 
doyen de la Rote, sous les papes Clé- 
ment VIII et Paul , touchant ce 
qui s'était passé sous ces deux papes 
dans la congrégation de Auxilüs. On 
avait transcrit de ces mémoires Le suf- 
frage de W. le Bossu, religieux de 
Saint-Denis et docteur de Sorbonne, 
du mois d'octobre 1607 , l’un des plus 
savans consulteurs de cette congréga- 
tion, Il témoignait par ce suffrage ne 
pas approuver qu'on consultât, sur 
les malières qui S’Y agitaient, une 
certaine université ; et entre autres 
raisons, il apportait ces deux-la : 
l'une, qu'on n'y avait pas désap- 
prouvé de certaines notes sur Cassien, 
qui allaient a donner un prétendu bon 
sens aux propositions erronées de cet 
auteur , dont les ouvrages avaient été 
improuvés par le pape Gelase ; l’au- 
tre, qu'on y avait divulgué la bulle 
des papes Pie V et Grégoire XTIT. 
Voici les propres paroles de ce savant 
docteur , touchant ce deuxième grief 
contre cette université , etc. 


BOSSULUS ( Martrureu ) , Pa- 
risien * (a), régentait dans le 
collége de Boncour, à Paris , l’an 
1583 (b) (À). C'était un grand 
orateur : 1l avait ete précepteur 
de don Carlos, fils de Philippe IT 
(B), et avait enseigné la rhétori- 

ue dans l’académie de Valence 
en Espagne (C). Je ne trouve 
point qu'il se soit fait imprimer. 


* Leclerc lé croyait de Saint-Denis, et de 
la même famille que le précédent, Joly, 
d'après des manuscrits d’un auteur contem- 
porain, le croit Italien, et pense que son 
nom était Bossolo. Leclerc remarque que du 
Boulay rapporte que Bossulus se rendit sus- 
pect d'hérésie en 1572 et fut même condam- 
né par contumace. Mais il paraît que son 
äffaire s’accommoda, Il était mort avant 1594. 

(a) La Croix du Maine, pag. 183. 

(b) Idem., pag. 398. 


(A) IT régentait à Paris, dans le 
collége de Fo l'an 1583. ] En 
cette année, Possulus récita une ha- 
rangue au collége de Boncour, la- 
quelle dura environ une heure et de- 
mie (1). Du Perron la retint si bien, 


(x) La Croix du Maine , pag. 183. 
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qu'il aurait pu la réciter toute mot 
a mot. Il en fit l'épreuve à Pégard 
d’une bonne partie, en présence de 
la Croix du Maine trois jours après. 
Cette harangue était un éloge de art 
oratoire et des orateurs. Bossulus parla 
d’un certain orateur qui sembla étre 
descendu du ciel, pour empécher que 
les deux armées du roi Francois Ir. 
et de l'empereur Charles le Quint ne 
se combattissent (2). Je voudrais que 
cette harangue fût imprimée, afin d'y 
trouver le nom de cet orateur qui 
fit une chose, que le seigneur Jules 
Mazarini imita si heureusement au- 
près de Cazal , et qui fut le com- 
mencement de sa gloire et de sa 
fortune. Bossulus n’écrivait que le 
sommaire de ses harangues : il four- 
nissait le reste en chaire et sur-le- 
champ (3). 

-(B) IT a été précepteur de don 
Carlos, fils de Philippe II. C’est 
Brantôme qui me l’apprend. Je me 
suis laissé dire, dit-11(4), qu'il s'é- 
tait fait un livre en Espagne, voire 
imprimé, des opiniâtretés et bizarre- 
ries de don Carlos, de ses traits et 
humeurs, la où il y en a de toutes 


facons de quoi passer le temps en les 


lisant. Il avait eu pour précepteur 
M. Bossulus, Francais, qu'on a vu 
depuis en France , l'un des savans et 
bien disans de son temps, et qui par- 
lait aussi éloquemment plusieurs lan- 
gues ; de méchante vie pourtant, dont 
ul lui en pouvait faire de bonnes le- 
cons. Voilà un homme, qui, selon 
Brantôme et la Croix du Maine, était 
fort savant et fort éloquent ; et néan- 
moins, je suis assuré qu'il est peu 
connu dans la république des lettres , 
et qu'il y a eu une infinité de gens beau- 
coup moins habiles que lui, qui sont 
cent fois plus connus : c’est qu’ils ont 
publié des livres, et que la presse 
n’a point roulé sur ses productions. 
Il importe extrémement aux hommes 
doctes , qui ne veulent pas tomber 
dans l'oubli après leur mort, de s'é- 
riger en auteurs : sans cela leur nom 
ne passe guére la première génération : 
res erat unius ætatis. Le commun des 
lecteurs ne prend point garde au nom 
des savans qu’ils ne connaissent que 


(2) La même. 
(3) La même , pag. 184. 


(4) Brant., Vie des Capitaines étrangers , {or. 
IT, pag: z17. 
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par le témoignage d'autrui : on oublie 
bientôt un homme, lorsque l'éloge 
qu’en font les autres finit par le pu- 
blic n’a rien vu de lui. Exceptez ceux 
qui, comme M. de Peiresc, se signa- 
lent d’un facon singulière. 

(C) Il à enseigné la rhétorique 
dans l'académie de Valence en Es- 
pagne.] Vai appris cela dans un li- 
vre d'André Schot jésuite (5). Je érois 
qu’on tira Bossulus de ce poste , afin 
de le mettre auprès de don Carlos, 
ou que du moins cette régence lui ser- 
vit d'introduction médiate ; et je ne 
laisse pas de m’étonner qu’un Francais 
ait été choisi pour un tel emploi. Je 
nr’étonne encore davantage de ce que 
les Français ont si peu parlé d’un 
homme de leur nation , qui avait 

: été honoré d’une telle charge à la cour 
d’Espagne au XVI. siècle. 

(5) Bibliotheca hispanica, pag. 32, où, au 
lieu de Matihæus Bossutus Parisiensis, él faut 
Bossulus , etc. 


BOSSUS (MarriEu), né à 
Vérone l’an 1427, mérite un 
rang honorable parmi les hom- 
mes illustres en vertu et en sa- 
voir. [1 fut envoyé fort jeune à 
Milan , pour y apprendre les bel- 
les-lettres sous François Philel- 
phe, et sous Pierre Perleon , et il 
y fit de bonnes études ; mais 1l se 
serait gâté par rapport aux 
mœurs , s’il ne füt sorti bientôt 
d’une ville aussi corrompue que 
l'était alors celle-là, où il était 
sur sa bonne foi, au milieu des 
tentations , et sans être secouru , 
ni par les conseils, n1 par les 
censures d’un bon précepteur. 
Rappelé à Vérone, il vécut sous 
une meilleure discipline : il trou- 
va moins d'occasions de se per— 
vertir; et il eut des directeurs 
vigilans , qui lui firent perdre le 
goût qu’il prenait aux vanités 
de la terre. Il tourna ses pensées 
d’un autre côté, et 1l se voua à 
l’état ecclésiastique, lan 1451, 
dans la congrégation des chanoi- 
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nes réguliers de Latran. Timo 
thée Maphée , qui fut ensuite ar- 
chevêque de Raguse, lui fit pren- 
dre cette bonne résolution, et 
l’amena bientôt après à Padoue, 
où 1l enseignait la théologie. Bos- 
sus profita beaucoup aupres de 
lui, soit dans les sciences, soit 
dans l’art de prêcher , et remplit 
avec un grand zele, et avec 
beaucoup de capacité, le devoir 
des charges que ses supérieurs lui 
donnèrent. Il fit réparer plu-- 
sieurs maisons de son ordre, et 
nommément l’abbaye de Fiesoli 
dans la Toscane. Cosme de Me 
dicis fournit septante mille écus, 
pour la réparation de cette ab- 


baye : l'édifice fut admirable, et 


l'ouvrage de Philippe Brunel- 
lesci, Florentin , l’un des plus 
excellens architectes de ce temps- 
là (a). Ce fut dans cette église , 
que Matthieu Bossus donna à 
Jean de Médicis les ornemens du 
cardinalat (A). Laurent de Mé- 
dicis le voulut : je ne remarque 
cela que pour faire voir combien 
il considérait Matthieu Bossus. 
Le pape Sixte IV ne lui donna 
pas de moindres marques de sa 
considération; car des qu’il fut 
élevé au pontificat, il songea à 
réprimer les déréglemens des re- 
ligieuses de la Ligurie, et des 
provinces voisines, et il le char= 
gea de cet emploi. Pour le ré- 
compenser de sa peine, qui n’a— 
vait pas été fort utile (B), il lui 
offrit une bonne prélature jus- 
qu’à trois fois , et le pressa vive- 
(a) La voûte de la grande église de Flo- 
rence passe pour un chef-d'œuvre. Ce fut 
lui qui la fit faire. Philippo inquam illo ar. 
chitectorum coryphæo, cujus prodigiosum 
ingenium super antiquos quoscunque ac mo- 
derniores unus tholus seu testudo majoris 


templi Florentini æternum extollit. Lyceun 
Lateranense, tom. IT, lib. XI, pag. 34. 
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ment de l’accepter ; mais Bossus 
s’en défendit, et porta le pape 

ar ses prieres à le laisser dans sa 
condition. Il s’opposa vigoureu- 
sement au décret d’Innocent 
VIII, qui commandait à toutes 
sortes de religieux de donner aux 
clercs de sa chambre chaque an- 
née une partie de leurs revenus. 
Il fut cinq fois visiteur de l’or- 
dre, et deux fois son procureur 
général à la cour de Rome. Je ne 
parle point de plusieurs députa- 
tions où 1l déploya son éloquence 
et les autres qualités les plus né- 
cessaires. Il composa plusieurs 
livres qui méritent d’être lus 
(GC) ; carils contiennent une tres- 
belle morale, et ils sont d’un 
style assez poli de ce siecle-là. Ce 
qu'il écrivit sur la parure des 


femmes, et pour empêcher qu’on À 


ne révoquâl la défense qu’on leur 
avait faite de porter des orne- 
mens, est fort chrétien (D). Il 
fut estimé des personnes les plus 
qualifiées, et des savans les plus 
célèbres de ce temps-là. Il mou- 
rut à Padoue, l’an 1502, à l’âge 
de soixanteet quinze ans *. Cet 
article est tiré du tome II ( à) 
du Zyceum Lateranense de l’ab- 
bé Rosini , imprimé à Césene , 
Van 16/9, en deux volumes in- 
folio. 


* Joly renvoie à la Bibl. mediæ et infimæ 
latinitatis de Fabricius, au Comment. du 
père Ondin, de Scriptor. ecclesiast. , et au 


XX VIII, volume des Memoires de Nice- 
z'olt. 


(b) Pag. 24 et suiv. 
(A) IL donna à Jean de Médicis 


les ornemens du cardinalat.] Jean de 
Médicis était si jeune, lorsqu’Innocent 
Vill le fit cardinal, qu'on trouva bon, 
pour sauver les apparences, d’exiger 
de lui, que pendant trois ans il se- 
vait privé des marques publiques du 
cerdinalat. Cm puer ad sacrumillum 
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senatum assumptus fuerit ab Inno- 
centio octavo pontifice, häc un& ex- 
pliciüé conditione, ne palam insigni- 
bus uteretur, aut se ut cardinalis 
haberet nisi triennio expleto ad au- 

endam ætatem (x). Ce terme expiré, 
Katthieu Bossus fut choisi pour in- 
staller ce jeune garcon à la dignité de 
cardinal. Il fit cette cérémonie avec 
beaucoup de gravité dans l’abbaye de 
Fiesoli. Laurent de Médicis, père de 
Jean, le choisit pour cette fonction , 
et fit éclater ce jour-là une pompe 
très-magnifique. Vous trouverez une 
relation de cette cérémonie dans la 
CVIITe. lettre de Matthieu Bossus. L’au- 
teur que je cite en a inséré un long 
extrait dans son Lyceum Lateranen- 
se (2). On y voit que Jean de Médicis 
n'avait que quinze ans ( 3) lorsqu'il 
fut nommé au cardinalat par Inno- 
cent VIII. Il n’est pas nécessaire que 
je dise qu’il devint pape après la mort 
de Jules IT, et qu'il fut nommé 
Léon X. à 

(B) La peine... qu'il prit de ré- 
former des religieuses. ne fut pas fort 
uiile.| Voici une chose glorieuse à la 
mémoire de Sixte IV. L’une de ses 
premières pensées depuis son exalta- 
tion fut de corriger les débordemens 
des religieuses , et il voulut principa- 
lement qu’on réprimäât le libertinage 
de celles de Gênes, qui marchaient 
dans la voie large de la perdition. 
Vixdum sacro diademate caput or- 
naverat magnus ille pontifex Sixtus 
quartus de Ruere, cum homo ligur 
mentem altam dirigens ad sanctimo- 
niales regionis illius, et cohærentis 
Insubriæ , adque Genuenses præser- 
tim reformandas » {quarum slatus pa- 
tulas vias perditionis intraverat ; 
tantam provinciam , tamque laborio- 
sam, tali tempore dubiam, implici- 
tam uni Bosso commendatam voluit 
(4). Notre Matthieu fut choisi pour 
un emploi si difficile, ét d’un succés 
si douteux, et ne l’accepta qu’à regret ; 
mais il s’en acquitta avec beaucoup 
de courage et de vigilance. Il fit des 
exhortations publiques et particulié- 
res, le plus pathétiquement qu'il lui 
fut possible : il anima les magistrats, 


(1) Celsus de Rosinis, in Lyceo Lateranensi, 
tom. IT, lib. XT , pag. 38. 


(2) Idem , ibidem. 
(3) D'autres disent qu'il n'en avait que 14. 
(4) Lycei Lateranensis, tom. II , pag. 40. 
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il leur montra ce qu’il fallait faire , äl 
méprisa les périls à quoi sa réputa- 
tion et sa vie même furent exposées (6); 
et il avait déjà mis les choses en assez 
bon train, lorsque le gouverneur de 
Gênes, corrompu par des présens, 
cessa de le secender, et renversa tous 
ces beaux commencemens. Quæ planè 
res Christo propitio et magistratibus 
suffragantibus omnibus eo tum loci 
pervasit, atque üs fuit vallata et con- 
stituta præsidüs, ut qui desiderabatur 
exitum prorsus foret habitura, nisi 
urbis tunc præsidens alienatus mag- 
nû vi munerum , quod maximum esse 
solet ad omne scelus incitamentum , 
à nobis turpiter defecisset, cœpta- 
que omnia perturbässet, et quæ erant 
jam acta sanctissimè, avarus ille at 
que infidus evertisset { 6). Quelque 
temps après, comme on l’apprend par 
la même lettre d’où J'ai tiré ce pas- 
sage, les magistrats prirent des me- 
sures plus efficaces pour mettre enfin 
à la raison ces religieuses effrénées. 
Bossus apprit cette nouvelle avec 
beaucoupde plaisir. Quod ego semper 
optavi qui Genuensem patriam istam 
singulari pietate atque constantid 
sum prosecutus, tuis litteris audio 
fieri.….…. Cives scilicet istos ardenier 
curare atque moliri ut tandem monta- 
libus suis istis mins honestè, minüs- 
que sobriè ac NE | versantibus 
modus adhibeatur, adhibereque jam 


 cœperint (7). Les magistrats défen- 


dirent aux supérieures des couvens 
de recevoir aucune fille : ils leur fex- 
mérent la source de l’abondance des 
richesses , qui était aussi la source de 
la luxure, et des autres voluptés que 
lon voulait corriger. Quod scribis mo- 
doconcordi, publicoquedecreto quæsi- 
tum, simulque definitum omnibus at- 
que propositum ne puellæ videlicet ea 
ipsa in monasteria ullo modo amplius 
excipipossint; videtur nuñi sanè optt- 
mus modus, optima ratio. addunt æ- 
què feminis istis magnæ opes et inge- 
runtfomenta libidinum, ambitionis, de- 
litiarum et sumptuum, quibus si vel ex 
parte caruerint, in his fortasse fri- 


(5) Quantum exudaverim , quantum dimica- 
verim, quantum denique ad discrimen usque fa- 
mæ el vilæ contenderim , potes lu salis mermi- 
nisse. Matth. Bossus, Epist. LXXXVII, apud 
Celsum de Rosinis, Lycei Lateranens. tom. II, 
pag. 4. 

(6) Idem , ibidem , apud eundem. 

{9) Tbidem, 
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gescet ardens et petulca-luxruries! 
Notez que les soins de Bossus ne furent 
pas absolument inutiles ; car encore 
qu'il ne se fit point de réformation 
quant au gros il y eut quelques re- 
ligieuses en. particulier qui furent 
touchées par ses discours , et qui re+ 
noncèrent à leur vie déréglée (8). Il 
avait un grand talent pour représen- 
ter leur devoir aux nonnes. Voyez les 
lettres qu’il écrivit à Isota Nogaroia, 
religieuse docte et dévote , à Violante 
Séraphique, à Cassandra Fidelis, à 
Antonia de Regge, à Marguerite de 
Mantoue qui avait beaucoup d’esprit, 
beaucoup de mémoire, et beaucoup 
de science , et à Pauline (9). Il voulait, 
et cela avec beaucoup de raison, 
qu’une religieuse ne vit que fort rare- 
ment les hommes même trés-ver- 
tueux , et qu’elle observât en cela bien 
des précautions (10). Oh que c’était 
un bon conseil ! 

(C) Z{composa plusieurs livres qui 
méritent d’étre lus.] Ses dialogues de 
veris ac familiaribus animi gaudiis *:, 
de instituendo sapienti& animo , de 
tolerandis adversis, ne sont pas les 
moindres de ses ouvrages : son traité 
de gerendo magistratu justitidque co- 
lend& n'est pas mauvais. Ces quatre 
ouvrages , avec celui de immoderato 
mulierum cultu, furent imprimés à 
Strasbourg, ën-4°., l'an 1509, précé- 
dés d’une lettre de Politien , où la 
vie et la doctrine de l’auteur sont fort 
louées(x1). Ses Harangues, ses Ser- 
mons , ses Lettres , lui font honneur 
et ont passé souvent sous la presse *?, 
On fit une nouvelle édition de ses 
œuvres, à Florence, l’an 1627 (r2). 
Quant au Commentaire qu’il avait fait 
sur quelques ouvrages de Cicéron (13), 
on ne sait pas s’il a été imprimé. If 
en fait mention dans quelqu’une de 


(8) Celsus de Rosinis, Lycei Lateranensis , 
tom. IT , pag. 42. 

(9) Tbidem. 

(10) De parcè cautèque versando sanctis etiam 
cum viris, Ibid. 

*1 Le Dialogue de veris ac salutaribus aninu 
gaudiis parut, dit Joly, en 1497. 

(11) Gesner, in Biblioth., folio 505 verso. 

*2 Ses premières lettres au nombre de quatre 
cent soixante-cinq, accompagnées de six ser- 
mons, furent, dit Joly, imprimées à Bologne 
en 1483 , sous le ttre de Recuperationes fesu- 
lanæ. 

(12) Celsus de Rosinis, Lycei Lateran. tom. 
IT , pag. 67. , 

(13) Sur cinq Oraisons et sur la Rhetorique. 
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ses lettres (14). Il eut le plaisir de 
voir quatre éditions de ses ouvrages : 
mais comme on les imprimait séparé- 
ment, il eut pitié de leur dispersion ; 
et c’est pour cela qu’il résolut d’en 
faire un corps, et d’y joindre d’autres 
écrits qui étaient encore dans les té- 
nébres de son cabinet, ou parmi les 
paperasses de ses confrères. Il intitula 
ce recueil Recuperationes Fesulane, 
et le dédia au cardinal Jean de Médi- 
cis (15). Notez qu'il fit une espèce 
d’Apologie de Phalañis, tyran d’A- 
grigente, et qu'il réfuta solidement 
un livre apocryphe, quele président 
Chessané * n’a point eu de honte 
d'insérer dans ses ouvrages. Lisez ce 
latin : Phalaridem dudum Agrigen- 
tinum. tyrannum ab oppositionibus 
Benedicti Calchiconcanonici tutatus 
est, occasione epistolarum quas ille 
scripsit, in quibus præter eloquentiam 
raram atque mirabilem, multa gra- 
vissima , multa sanctissima et summo 
Philosopho et christiano digna com- 
periuntur. Sacerdotium  temporale 
Christi Domini apocrypham cantile- 
nam evidentissimis rationibus confu- 
tavit , scribens ad Polycletum Physti 
cum ,quem tarmen ineptissimé Bar- 
tholomæus Cassanœus in suo Gloriæ 
mundi Theatro inseruit ex libello 
ineptiore (16). 

(D) Ce qu'il écrivit sur la parure 
des femmes .... est fort chrélien. ] 
Timothée Maphée , préchant le caré- 
me à Bologne, fit voir avec tant de 
force dans ses sermons qu’il fallait in- 
terdire aux femmes par une ordon- 
nance publique le luxe des habits, 
que cette ordonnance fut. publiée. 
Egisset ex pulpito ut publico decreto 
petulantior mulierum cultus , etinun- 
dans vestimentorum luxuries compri- 
meretur (17). On vit paraître une ha- 
rangue peu de temps après adressée 
au Cardinal Bessarion , légat de Bolo- 
gne , dans laquelle on s’eflorcait de 
prouver qu’il ne fallait pas interdire 
aux femmes leurs ornemens, etqu'il 


(14) Dans l'Épitre XVI à Bartbélemi de 
Plaisance. Voyez Celsus de Rosinis, Lycei La- 
teranens., tom. IT, pag. 68. 

(15) Celsi de :Rosinis, Lyceum Lateranens., 
som. IT, pag. 65. 

# Ce président, dit Jolÿ, s'appelait Barthé- 
lemi de Chasseneuz. 

(16) Idem, ibid., pag. 60. 

(x7) Gelsi de Rosinis, Lyceum Lateranens. , 
tom. IT, pag. 60. 
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était juste de révoquer la défense. Ma- 
phée, qui était allé en Toscane dès 
que le carême fut passé , ne se trouva 
pas en état de réfuter le censeur de 
l'ordonnance qu’il avait obtenue, ni 
d’agir centre l'impression que l’apolo- 
giste des femmes pouvait faire sur les 
esprits. Ainsi le discqurs de l’apolo- 
giste courait partout sans obstacle ; et 
comme il était assez éloquent , et qu’il 
appuyait une thèse fort agréable aux 
gens du monde , il fut appiaudi par 
plusieurs personnes : mais les têtes 
les plus sages furent indignées que la 
licence de se parer , si contraire à la 
modestie , et si dangereuse par rap- 
port à la chasteté, trouvât nn patron 
qui la soutint avec toutes les adresses 
de la rhétorique. {li verd , quorum 
sanior erat mens, rectiusque judi- 
cium , dolebant ornamentiorum licen- 
tiam injurid continentiæ pudicitiæque 
discrimine litteris illustratam (18). On 
pria donc instamment notre Matthieu 
Bossus de le réfuter. Notez que l’apolo- 
gistene senomma point, et qu’il suppo- 
sa qu’une honnête dame, qui S’appelait 
Nicolose Sanuta , plaidait la cause du 
beau sexe. 11 la représenta fort fâchée 
de l’interdiction, et faisant retentir de 
ses murmures et de ses plaintes le ciel 
et la terre. Nous ne savons pas si cette 
dame trouva mauvais qu’on se fût 
servi de son nom pour une affaire de 
cette nature : nous savons seulement 
qu’elle était considérée comme une 
femme d'honneur. Operi, ob turpitu- 
dinem ; nomen non cuderit auctor 
suurn; verum ingenuam malTonan 
Nicolosam Sanutam loquentem  ad- 
duxerit, omnia muliebri querimonit 
replentem : cui ignotum gratiamne an 
injuriam fecerit, cum nobilissima Je- 
mina magis præ se ferre videretur pu- 
dicitiam , honestatem , frugalitatem , 
antiquos mores atque anim constan- 
tiam , quam lasciviam et immodera- 
tum ornamentorum afjectum (19). 
Bossus se chargea de plaider la cause 
du prédicateur Maphée , et adressa un 
très-beau discours au cardinal Bessa- 
rion (20) , pour lui montrer qu’il ne 
fallait point permettre que les femmes 


(18) Idem, ibid., pag. 61. 

(19) Tdem , ibidem. 

(20) Il a pour titre : Ne feminea ornamenta 
Bononiensibus restituantur , ad Bessarionem car: 
dinalem atque legatum Cohortatio. On Le cite 
aussi de Immoderato mulierum cultu, 
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de Bologne reprissent leurs orne- 
mens. Ce discours eut tout l'effet que 
l’auteur pouvait souhaiter ; car le dé- 
cret subsista dans toute sa force , 
pendant Ja légation de ce cardinal 
(21). Aprés qu'elle fut finie, on vit 
paraître un écrit qu’un fort savant 
personnage (22)adressa à Sanctes Ben- 
tivoglio, dont l'autorité était trés- 
grande dans Bologne. On l’exhortait 
par cet écrit à rendre aux femmes la 
liberté de se parer , et l’on s’emporta 
beaucoup contre ceux qui soutenaient 
le contraire. Bossus écrivit une belle 
lettre à cet auteur, et retoucha la ma- 
tière s1 habilement , qu’il le ramena 
dans le bon chemin (23). Je n’admire 
point qu'il ait converti cet antago- 
nisté ; mais J'admirerais qu’il eût été 
assez éloquent pour persuader aux 
femmes d’acquiescer à l’ordonnance. 
C'était là le point difficile: oc opus, 
hic labor est. J’ai dit ailleurs (24) que 
l’on fut contraint d’abolir à Rome 
une telle loi. Voyez aussi la remarque 
(C) de Particle Pyrnacore , et le cha- 
pitré IV du If. livre des Avis chré- 
tiens pour l'institution des enfans. M. 
Joly , qui en est l’auteur ; ÿ parle de 
cette dispute de Matthieu Bossus , et 
cite plusieurs curiosités. Je me con- 
tente de celle-ci. « Une des plus dif- 
» ficiles choses à gagner sur les filles 
»1 est de leur ôter la curiosité des ha- 
» bits ét des ornéemens du corps. La 
» raison de cela est que les femmes 
» aiment naturellement d’être parées. 
» Saint Jérôme (*') appelle le sexe fé- 
» minin philocosmon (*?), c’est-à-dire, 
» qui aime la braverie; et il ajoute 
» qu'il savait beaucoup de femmes 
» d’une insigne pudicité, qui se pa- 
» raient pour leur seule satisfaction , 
» sans avoir dessein de plaire à au- 
» cun homme. C’est donc une des im- 
» perfections particulières qu'il re- 
» proche à ce sexe , dans ces paroles 
» à Eustochie (**) : L’affection des 


(21) Celsi de Rosinis, Lyceum Lateranens., 
tom. LT, pag. 61. 

(22) C'était Guarin de Vérone. 

(23) Celsi de Rosinis, Lyceum Lateranens., 
10m. IT, pag. 6x. 

(24) Dans l'article PRÉTExTAT , vers le milieu 
de la remarque (B). 

(*:) In Epist. ad Gaudentium,, de Pacatulæ 
Inst. 


(#2) Droxoomuov. 


(#3) Imperfectissimus mulierum  affectus. 
Semper in veslibus, semper in auro, lapidibus 
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» femmes est fort imparfaite , en ce 
4 
» qu'elles mettent toute leur gloire 
» au dehors, toujours dans les ha- 
» bits, toujours dans l'or, Les pierre= 
» ries, et les orneméns extérieurs, Et 
» à Démétrias (*) : Lorsque vous 
Lu .\ ie 

» étiez dans le siècle, vous aimiez les 
» choses du siècle | comme de blan- 
» chir votre visage , de relever votre 
» teint avec du vermillon , de Jriser 
» vos cheveux , et d'orner votre téte 
» de cheveux étrangers. Je ne disrien 
» de la richesse des diamans , de La 
» blancheur des perles péchées au 
» fond de laner Roûge , du beau vert 
» des émeraudes , de l'éclat des ru- 
» bis, ni de la couleur de La mer qui 
» paraît dans les saphirs et duns les 
» jacinthes qui sont l’objet de la pas- 
» sion et de la folie des dames de 
» qualité (25). 

et ornamentis extrinsecus gloriam ponunt. Hier. 
in Epist. de Virginit. servandä. 

(*) Quandd eras in sæculo , ea quæ erant sœ- 
culi diligebas; polire faciem purpurisso, et ce- 
russé ora depingere, ornare crinem , et alienis 
cupillis turritum verticem struëre. Ut taceam de 
inaurium prelis, candore margarilarum Rubri 
maris profunda testantium , smaragdorum vi- 
rore , cerauniorum flammis , hyacinthorum pe- 
lago, ad quæ ardent et insaniunt studia mau- 
tronarum. 


RS) Joly, Institution des Enfans ; PAS. 257, 
258. 


BOTAL (LÉéowarb), en latin 
Botallus , a vécu au XVI°. sie- 
cle. Il naquit à Ast , dans le Pié- 
mont , et il recut à Pavie le bon- 
net de docteur en médecine. Il 
vint en France, et y fit fortune ; 
car 1l fut médecin du duc d’A- 
lençon, et de Henri III. Il in- 
troduisit dans Paris la pratique 
de la fréquente saignée. On écri- 
vit contre lui sur ce sujet , et sa 
méthode fut condamnée par la 
faculté de médecine. On verra 
ci-dessous les preuves de tout 
ceci (A). Il publia plusieurs li- 


_vres de médecine, et de chirur- 


gie (a), dont on fit une nouvelle 
édition à Leyde , l’an 1660, 


in-8°., par les soims et avec les 


(a) Vous én trouverez les titres dans Lin- 
denius renovatus, pag. 741. 


ce 


BOTEREIUS. BOTERO. 


° * 
notes du médecin Jean van 


Horne (b). 
(&) Ibidem. | 
(A) Il introduisit dans Paris la fré- 


uente saignée : on écrivit contre lui. 
Voici les preuves de toutceci.]«Botal… 
» Piémontais, de la ville d_Æst, et 
» docteur de Pavie, ayant reconnu 
» les grands effets de la saignée aux 
» maladies qu'il traitait , étant fort 
» employé dans Paris et à la cour de 
» la suite du quatrième fils d’Hen- 
» ri [1 , qui était François, duc 
» d'Alençon , il en fit un livre con- 
» tre lequel un médecin de Paris, 
» nommé Bonaventure Grangier , a 
» écrit, pour apporter une modéra- 
» tion à cette grande licence de tirer 
» du sang , et à savoir bien user de 
» ce grand remède (1). » 

Voici un second témoin, et d'autant 
plus authentique, qu’il avait connu 
trés-particulièrement notre Botal. « Et 
» afin que je ne sorte des termes de 
» Ja saignée , il me souvient (2) qu’en 
» ma jeunesse les médecins y étoient 
» fort sobres , et y apportoient de 
» grandes circonspections avant que 
» de l’ordonner , et plus encore avant 
» que de la réitérer. Monsieur Duret, 
» mien amy, médecin de singulière 
» recommandation , me voyant en 
» mes maladies , et se jouant sur l’é- 
» quivoque du mot seigneur , avoit 
» accoustumé de me dire qu’il estoit 
» un fort petit seigneur. Depuis ar- 
» riva en France un Botal, Piedmon- 
» tois , qui fut médecin de Henri IT, 
» lequel employa en toutes sortes de 
» maladies la saignée , jusques au 
» mal des gouttes , et ne doutoit de 
» la réitérer quatre ou cinq fois sur 
» un patient. Et comme je lui remon- 
» Strasse un jour (car je fus son advo- 
» cat) qu’au lieu de guérir ses mala- 
» des, c’estoit les allangourir ; il me 
» respondit, que plus on tiroit de 
» l’eau croupie d’un puits, plus il en 
» revenoit de bonne , et plus la nour- 
» rice estoit tétée par sonenfant , plus 
» elle avoit de lait. Que le semblable 
» estoit-il du sang et de la saignée. Ce 
» nonobstant cette proposition fut lors 
» condamnée par nostre faculté de mé- 

(x) Riolan, Recherches des Écoles de méde- 
cine, pag. 236, 237. 


_(2) C'est Est. Pasquier qui parle ainsi, Lettr., 
live. XIX, pag. 548 du II°. 1ome. 
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» decine. Mesme fut composé un li- 
», vre exprès contre luy par Granger , 
» qui fut receu d’un grand applau- 

> EUR de tous. Toutefois, de- 
» puis le décez de Botal, sa pratique 
» a repris vie en l'opinion de nos mé- 
» decins , quine mettent en espargne 
» la fnultiplicité des saignées, non- 
» seulement envers leurs malades 
» estrangers , mais envers leurs pro- 
» pres femmes , enfans et frères , dont 


» ils ont rapporté de très - heureux 
» succés. » 


Tout ce qui sert à faire connaître 
l’origine et le progrès d’une chose 
plaît si fort à une infinité de lecteurs , 
qu’on ne sera pas fâché de trouver ici 
ce passage tout entier , et d’être averti 
que j'ai rapporté ailleurs (3) ce que 
raconte le même auteur touchant l’u- 
sage de la saignée pratiquée par 
Averroës, 


(3) Dans la remarque (D) de l'article Aver- 
ROES, à la fin. 
BOTEREIUS (Roporrx), 
avocat au grand conseil à Paris, 
auteur d’une Histoire de Henri 


IV. Voyez l’article Borero , à la 
remarque (B). 


BOTERO ou BOTERUS (Jean), 
natif de Bene (a) dans le Pié- 
mont, florissait vers la fin du 
XVI®. siècle. Il fut précepteur 
des enfans de Charles Émanuel, 
duc de Savoie, et mourut l’an 
1608 (b). IL composa plusieurs 
livres en italien, que l’on a tra- 
duits en diverses langues. Ce sont 
des relations du gouvernement 
et des forces de plusieurs états de 
JEurope, ou bien ce sont de 
simples récits des événemens mo- 
dernes. Il composa aussi des trai- 
tés de politique, etc. (A). Con- 
sultez M. Moréri, avec les ob- 
servations que je mettrai ci-des- 
sous (B). M. de Thou se plaignit 


(a) C’est pour cela qu’en latin on lui don. 
ne Le surnom de Benesius ou de Benensis. 


(b) Baudrand , in Catalogo geographorum, 
ad calcem Lexici geographici, 
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du traducteur de Botero , et le 
traita d’imposteur. (C). Je rap- 
porterai ses paroles, qui feront 
voir que la gravure ne sert pas 
moins que l'imprimerie à la fal- 
sification de l’histoire , et que la 
licence de publier la figure d’un 
prétendu monument public n’a 
pas commencé de nos jours. 


(A) TZ composa des... traités de poli- 
tique , etc.| Je n’en remarquerai qu’un, 
c’est celui qui s'intitule : Della Ragion 
di Stato , libri dieci, con tre libri 
delle Cause della grandezza e nta- 
gnificenza della Citta. il fut imprimé 
à Venise, chez les Gioliti, lan 1580, 
in-4°. L'auteur remarque dans son 
épître dédicatoire , datée de Rome le 
10 de mai 1589, que pendant les an- 
nées dernières il avait fait divers 
voyages , tant au decà qu’au delà des 
monts, à la cour des rois et des grands 
princes. Naudé fait mention des ou- 
vrages de Botero en divers endroits 
de sa Bibliographie politique, et pa- 
raît les estimer. ! 

(B) Consultez M. Moréri, avec.les 
observations que jé mettrai ci - des- 
sous.] C’est une plaisante chose que de 
voir tout le Piémont érigé en abbaye ; 
Boterus abbé de Piémont , lit:on dans 
M. Moréri. Une virgule après abbé se- 
rait quelque chose ; mais elle ne ca- 
cherait pas la négligence avec laquelle 
on se serait exprimé. Il est certain 
que cet auteur jouissait d’une ab- 
baye : c'était celle de Saint-Michel de 
la Clôture , de Clausul& (1). I] pu- 
bliaitses ouvrages en italien : il ne fal- 
lait donc pas dire qu’il publia ses re- 
lations sous ce titre : Âmphitheatrum 
seu Relationes universales. Il n’est pas 
vrai que ce Rodolphe Botereius , dont 
il le.faut distinguer , se nomme indif- 
féremment BorTerus ou BoTEREy , ni 

ue l’histoire , qu'il publia en 1610, 
s'étende depuis le règne de Henri IE, 
jusqu'au commencement de celui de 
Louis XIII , ni qu’elle soit difié- 
rente de l’'Ouvrage latin sous Le nom 
de Commentaires en XVIII livres, 

uw'on a en trois volumes in-8°, Voila 

ien des fautes en peu de lignes. Je 
né sais pas bien le nom francais de 


(x) Baudrand, in Catalogo geograph. a cal- 
cem Lexici sus. 
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cetavocat , qui se donne à la tête de 
ses livres le nom latin de Rodolphus 
Botereius. Le père du Breul le cite 
souvent , et l'appelle tantôt maître 
Raoul Boterey (2), tantôt Poterays 
(3), tantôt Botrays (4) , tantôt mon- 
sieur Boterays (5), tantôt monsieur 
Bouterays (6). C’est en citant le (a 
me composé par cet auteur touchant 
la ville de Paris (7). IL me semble 
que M. Baillet tourne dans quelqu'un 
e ses ouvrages Botereius par Boute- 
roue. Le Catalogue d'Oxford se fixe au 
nom BPotereius ; maïs il en marque 
deux autres Botoreus et Bouthrays *. 
parmi tant de variations je ne vois 
pas le nom Boierus ,; que Moréri met 
à la tête de deux autres. L'histoire 
que Botereius publia en 1610 , ne com- 
mence qu'à l’année 1594 , et finit à 
la mort de Henri-le-Grand, 11 n’est 
donc pas vrai qu’elle s’étende depuis 
le règne de Henri II , jusqu'au com- 
mencement de celui de Louis XIII. Elle 
est intitulée de Rebus in Galli& et 
penè toto orbe gestis Commentario- 
rum libr. XVIII , in tres tomos tri- 
buti. Le premier tome comprend VIII 
livres , et finit à l’an 1601 ; le second 
tome comprend IX livres, et finit aux 
trois premiers mois de l’an 1611 j le 
troisième tome ne comprend qu’un 
livre de 24 pages, qui n’est qu’une re- 
lation de la mort d’'Henri-le-Grand , 
et de ce qui se fit peu de jours aprés. 
(C) MZ. de Thou se plaignit du tra- 
ducteur de Botero , et Le traita d’im- 
posteur. ]Ce fut ausujet de l’absolution 
de Henri{V. Entre autres cérémonies, 
il fallut que les procureurs de ce mo- 
narque se missent à genoux auprès du 
trône de Clément VII, et qu’ils cour- 
bassent la tête pendant que l’on réci- 
tait le psaume 11 (8). À chaque ver- 
set , le pape les touchait doucement 
de sa baguette : le rituel le veut ainsi, 
selon la vieille pratique des an- 


(2) Antiquités de Paris, pag. 10, 14, édit. 
de 1639, in-4°. 

(3) Pag.6r. Ê 

(4) Pag. 426. 

(5) Pag. 564. 

(6) Pag. 726. 

(7) IL est inutulé Lutetia. 

* C'est la le nom de ce personnage né à Châ- 
teaudun en 1552, dit Leclere. 11 a au reste un 
article dans le trente-septième volume des Mé- 
moires de Niceron. 

(8) Qu le Le. selon les Latins. C'est le Mise: 
rere. 
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ciens Romains dans l’affranchissement 
des esclaves. On considérait Henri IV 
comme un homme chargé des chaî- 
nes de l’excommunication , lequel on 
metfait en liberté solennellement. Il 
est certain que le pape se donna de 
trop grands airs de hauteur , et qu'il 
ne fallait pas trouver étrange que les 
protestans l’en blâmassent : mais il 
fallait se tenir dans les bornes de la 
vérité , et n’outrer point la raillerie ; 
car , dés là , ce n’est plus une juste 
plainte , c’est une satire, c’est une 
malicieuse falsification. Ceci ne re- 
garde point d’Aubigné : car comme sa 
Confession catholique de Sancy est 
une pièce docte et ingénieuse à la vé- 
rité, mais burlesque ,on ne prend pas 
au pied de la lettre tout ce qu'il dit. I 
n’en va pas de même des Relations de 
Botero : on les prend pour des narra- 
tions grafiés et sérieuses ; il ne fallait 
donc pas”que le traducteur latin les 
falsifiât, en supposant que les procu- 
reurs du roi reçurent cent coups de bä- 
ton (9), et que le pape fit ériger une 
colonne pour un monument éternel de 
son triomphe sur la France. Voici la 
plainte de M. de Thou. Relationem 
de e& re à Joanne Botero (10) Be- 
nensi, alüs editis libris non obscuro , 
vernaculè scriptam qui latiné vertit , 
et Coloniæ cum inepl& admodüum et 
mendaci picturé typis excudendam 


curavit , erga regem regnumque inju- 


riosus fuit, quippè qui in explicandä 
vindictæ adhubitæ ralione fustibus cæ- 
sos procuratores dicit, quod maximè 
apud nos contumeliosum dicitur. Dein- 
dé procuratores qui vestibus modesliæ 
sacerdotaliconvenientibus induti erant 
cum penulis et gladiüs in scenam in- 
ducit , et columnam quasi insigne 
triumphantis de rege et regni calami- 
tate pontificis monumentum Romæ 
erectam confingit (11). On a coutume 
de dire que les images sont les livres 
des ignorans : les auteurs se devraient 
donc faire une religion de ne point 
mettre de fausses figures dans leurs 


(a) À la réception de certains chevaliers, le 
cérémoniel porte qu'on les frappera à la joue, 
ou de l'épée nue sur le dos. On ne fait qu'y 
toucher. Si l'on répétait l'acte plusieurs fois, un 
auteur serait-il fondé à dire qu'on a donné cent 
coups de plait d'épée au chevalier? 

{10) L'édition de Francfort en 1628, dont je 
me sers, dit Bokero. 

+ (3x) Thuan. , Histor., b. CXIIT sub fin., 
ag. 608, ad ann, 1595. 
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livres; car ils trompent les personnes 
les plus incapables de se garantir de 
l'erreur. [ls trompent même les sa- 
vans : car quand on voit une estampe 
qui a été publiée dans le temps que 
la chose représentée a dû exister, on 
la regarde comme une preuve authen- 
tique ; de sorte que ceux qui voient 
cette figure de colonne, dont M. de 
Thou se plaint ; n’osent douter que 
le pape ne se soit érigé effectivement 
ce pompeux trophée. Et'quand 6n se 
voit attrapé par la montre de ces pré- 


tendus monumens publics , on ne sait 


plus à qui se fier : on ne sait si les mé- 
dailles , si les inscriptions , si tels au- 
tres monumens , sont plus sincères 
qu’un historien à gages et à pension 
annuelle ; et voilà une confirmation 
du pyrrhonisme historique. Dissipons 
la tristesse de cette critique par les 
railleries du sieur d’Aubigné. « Ne 
» voyez-vous pas , disent-ils, comme 
» l’état se soumet à l’église, que ce 
» brave roi, après tant d’armées dé- 
» faites, tant de sujets soumis, tant 
» de grands princes ses ennemis a- 
» battus à ses pieds, il a fallu que lui, 
» se prosternant au pied du pape, 
» ait recu les gaulades en la personne 
» de M. le convertisseur, et du car- 
» dinal d’Ossat ? lesquels deux furent 
» couchés de ventre à bechenés , 
» comme une paire de maquereaux 
» sur la grille , depuis miserere jus- 
» qu'à vitulos. Encore dit-on qu'il a 
» fallu depuis jouer le même jeu en- 
» tre la personne de sa majesté et M. le 
» légat, toutefois ca été doucement 
» et sous la custode (12). » Voyez la 
remarque (K) de l’article Henri IV , et 
la remarque (A) de l’article TExERA. 


(12) Confess. cath. de Sancy, div. T, chap. 
I, au commencement. 


BOUCHER (Jean), Parisien 
(a), docteur de Sorbonne, et 
curé de Saint-Benoît à Paris, 
au temps de. la ligue, fut une 
trompette de sédition, et l’es- 
prit le plus mutin et le plus fou- 
gueux qui se trouvât parmi les re- 
belles. Leur première assemblée 
se fit dans l'appartement qu'il 
avait au collège de Fortet, l’an 


(a) Thuan., lib. XCF, pag, 2804 
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1585 (b). Ce fut lui qui, don- 


nant ordre que l’on sonnât le 
tocsin dans son église le deuxie- 
me jour de septembre 1583 (c), 
contribua plus que tout autre à 
une émotion du peuple , dont les 
suites furent si honteuses à Hen- 
ri III. I] devint plus iusolent par 
le succes de cette journée, et 
prêcha brutalement dès le len— 
demain contre la personne du 
roi, et contre celle de ses con— 
sellers (d). L'histoire remarque 
que la faiblesse de ce prince fut 
la principale cause de la har- 
diesse des rebelles (A). Boucher 
ne prostitua pas seulement sa 
langue aux chefs de la ligue , il 
leur prostitua aussi sa plume, et 
publia entre autres choses, un 
traité de la juste Déposition de 
Henri II1(B). Ce fut la plus in- 
fâme satire que l’on pouvait 
faire (CG). Il y a beaucoup d’ap- 
parence, qu'il fut complice de 
l’action énorme de Jacques Clé- 
ment (D). Il fut d'autant plus 
hardi apres la mort de ce prince, 
qu'il se pouvait armer du pré- 
texte que le successeur était ac- 
tuellement et notoirement hu- 
guenot. Ce prétexte lui manqua 
a son grand regret, lorsque Hen- 
ri IV eut fait profession de la 
catholicité : néanmoins il ne de- 
mordit pas de ses premiers sen- 
timens. Il continua de prècher, 
uil ne fallait point lui obéir, 
et il publia neuf sermons, qu'il 
dédia au cardinal de Plaisance, 
dans lesquels 1l soutenait que 


(b) Varillas, Hist. de Henri IX, iv. VITE, 
pag. 325, édition de Hollande. 

(c) Thuan., lib. LXXXVIT, pag. 127. 

(d) Concionatores verd et in is familiam 
ducens Bucerus ex ambone in regem ac ejus 


consiliarios palam debacchari. Thuanus, 
lib. LXXXVIT, pag. 127. 
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Vabjuration du Béarnais n’était 
qu'une feinte , et que son absolu- 
tion était nulle (E). Malgré lui et 
malgré ses dents , et en dépit de 
ses sermons et de ses libelles , les 
Parisiens se soumirent à Henri 
IV. Ses sermons furent brûlés à 
la Croix du Tiroir , le lendemain 
de la réduction de la ville (e). 
Mais 1l persista dans le parti des 
ligueux, et se retira au Pays- 
Bas (f), avec la garnison espa- 
gnole qui avait été à Paris du- 
rant la ligue, et qui sortit le 22 
de mars 1594. Il obtint une cha- 
noimie à Tournai, et mourut * 
doyen du chapitre de @gtte ville 
cinquante ans après, Mais bien 
changé d'humeur, et aussi zélé 
Français parmi les étrangers, 
qu'il avait été furieux Espagnol 
en France (g)(F). On connaïtra 
son caractère par le discours que 
je rapporte dans les remarques ; 
c'est une censure que le roi Hen- 
ri [IT lui fit(G). Sur la nouvelle 
qu'il devait venir à Rome, le 
cardinal d’Ossat supplia le pape 
de le faire emprisonner (H), et 
lui parla fortement contre ce 
mutin, Que peut-on lire de plus 
affreux , que la plainte qu’il alla 
faire au duc de Mayenne, apres 
le juste supplice de ceux qui 
avaient fait pendre le premier 
président Brisson ? N’eut-il pas 


(e) Cayet, Chronol. novennaire, folio 225 
verso, à l'ann. 1593. 

(f) Mézerai, Abr. chron., à l’ann. 1594, 
pag. 114. 

* Leclerc dit qu'après avoir régenté les 
humanités à Reims, il y fut recteur de l’u- 
niversité, et en cette qualité il barangua 
Henri LIT en 1574. Boucher étant en licence 
et prieur de la maison de Sorbonne, fut rec- 
teur de l’université de Paris en 1580, et re- 
çu docteur en 1582. Il avait vécu près d’un 
siècle lorsqu'il mourut en. 1649. 

(g) Mézerai , Abr. chron. , à l’ann. 1594, 
pag. 14 
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l’impiéte de dire que ces scélérats 
étaient des martyrs de Jésus- 
Christ (TL)? 

J'ajoute qu'il fut l’un des ad- 
versaires de Richer , et qu'il pu- 
blia contre lui quelques écrits 
en français, où 1lse donna le 
faux nom de Paul Timont *, 
et de Pompée Ribemont(h). 


* L'abbé Benardy m'a mandé, dit Joly, 
qu'il a ces écrits qui parurent sous le nom de 
Paul de Gimont et non Paul Timont. 


(k) Voyez le Journal des Savans, du 4 
décembre 1702. 


(A) La faiblesse de Henri LIT fut 
la principale cause de la hardiesse 
des rebelles. | Voyez M. de Thou (1), 
et M. de Mézerai (2). Ceci confirme 
ce que J'ai dit quelque part (3), que 
pour lordinaire ce n’est point la 
tyrannie , mais le peu de capacité de 
se faire craindre , qui Ôôte aux rois 
leurs sceptres et leurs couronnes. Les 
flatteurs du peuple voudraient bien 
persuader qu'il ne faut rien craindre 
de lui pendant qu’on gouvernera bien. 
C’est un abus : un homme d’intrigue 
fait tout ce qu’il veut des peuples, 
sous un gouvernement mou et débon- 
naire. 

(B) Z1 publia , entre autres choses, 
un Traité de la juste déposition de 
Henri IH. ] C’est ce que nous apprend 
Guillaume Barclai, dans sa réponse 
à ce livre , laquelle est une partie de 
son ouvrage contre les monarchoma- 
ques (4). M. de Thou nous l’apprend 
encore plus clairement : voyez la re- 
marque suivante. Le même Barclai 
observe que Boucher publia un autre 
livre en francais, sous le nom de 
Francois de Vérone Constantin. Quo- 
miam... .. turbas illas civiles priori- 
bus tuis libris et concionibus excitatas 
accensaque in reges odia , posteriore 
scrtpto, quod patriä lingud sub Fran- 
cisci Weronensis Constantini nomine 
divulgästi, non modo non mitigare et 


de 


(x) Thuan., Histor., lib. LXXXVII, pag. 
120 , 127. 

(2) Tom. IIT, in-folio, pag. 644. 

(3) Dans la remarque (A) de l'article Ampna- 
RES , & la fin. 

(4) Le P®. livre, dont letitre particulier est, 
Auacrisis librorum Jo. Boucherii, de justâ , snè 
injust& , Henrici IL abdiçatione & Francorum 
Regno. 
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compescere , sed novo artificio fovere 
et propagare de industrid nisus es : 
patere me tecum vehementiks paulo , 
sed lenius tamen quam rei indignitas 
flagitat , regum et regnorum omnium 
nomine de hdc injurië expostulare 
(5).Le livre français qu’il lui reproche 
est encore plus scélérat que le latin ; 
car c’est l’infâme apologie de Jean 
Châtel. En voici le titre, Æpologie 
pour Jean Chastel, Parisien, exécuté 
à mort, et pour les pères et écoliers de 
la société de Jésus bannis du royaume 
de France, contre l’arrét du parle- 
ment donné contre eux à Paris le 29 
décembre 1594 ; divisé en cing parties. 
Par François de Vérone Constan- 
tin. Le nom de François de Vérone 
Constantin est une preuve convain- 
cante que Barclai attribue à Boucher 
cette apologie de Jean Châtel : féan- 
moins Je me servirai encore d’une 
autre raison ; je citerai un passage 
qui ne laisse aucune sorte de doute 
là-dessus. Cur in spurcissimé ill4 et 
infami tud Æpologid , quam pro par- 
ricidé et perduelle manifesto , recenti 
ir et inveterato odio furens ac fre- 
mens evomuisti, nefarium perditi ado- 
lescentis conatum , facinusque omni 
memorid execrandum , in regis itidem 
Christianissimi, et (si alium Gallia 
unquam habuit) clementissimi perni- 
ciem meditatum , ut pulcherrimum et 
propè divinum , atque omni ex parte 
heroïcum commendästi (6)? Après 
avoir dit ces choses, Barclai loue 
l'apologie que les jésuites avaient pu- 
bhée , où 1ls détestaient l’action de 
Châtel, et avouaient qu’il avait été 
justement puni comme parricide. Nous 
verrons dans la remarque (H), cita- 
tion (15), que le cardinal d’Ossat 
était du sentiment de Barclai, tou- 
chant l’apologie de Jean Châtel. 
(C)....… Ce fut la plus infâme sa- 
tire que l’on pouvait faire.] M. de 
Thou raconte que Guillaume Rose, 
évêque de Senlis, le petit Feuillant, 
le jesnite Commolet , Génebrard, 
Feuardent , l’ex - ministre Launoi , 
Boucher, et quelques autres, déchi- 
rérent. avec une rage prodigieuse , 
tant de vive voix, que par des libel- 
les anonymes, le roi Henri HI, et 


(5) Guill, Barclaius, lb. F7, Contra monar- 
chomach., pag. 509. 

(6) Idem, lib. VI, cap. XXF , Contra mo- 
narchom., pag. 795. 


24 
qu’enfin ils se firent un honneur de 
se nommer à la tête de ces écrits sati- 
riques. Il ajoute que Boucher eut la 
hardiesse de mettre son nom au-de- 
vant du livre dont il s’agit, qui fut 
imprimé en beaux caractères, chez 
Nicolas Nivelle, et dont l'impression 
ne- fut achevée qu’un peu après la 
triste mort de ce monarque (*). Il n’y 
eut point d’abomination qu'il ne pu- 
bliât contre le roi dans cet ouvrage : 
Lisez ce qui suit. Héc fiduciä fretus , 
librum scripsit Bucherus de justé 
Henrici III abdicatione, nomen suum 
professus , apud Wicolaum Nivellum 
caracteribus elegantibus expressum , 
neque dum , cum rex vivere desiit , 
consummatum, quo non aliud flagi- 
tiosius toto illo ‘effrenatæ licentiæ 
tempore publicatum est, eoque rabula 
impÜüdentissimus innumera dictu fœda 
et auditu horrenda per summam ca- 
lumniam regiaffingebat, propter quæ 
eumn tanquam à communione ecclesiæ 
ipso jure exclusum , ab omni regni 
jure excidisse, et legitimè abdicatum, 
ac tandem justo Dei judicio et impulsu 
interfectum esse colligebat (7). 

(D) Il y a beaucoup d'apparence 
qu'il fut complice de l’action énorme 
de Jacques Clément (8).] « Le sieur 
» Antoine Loysel a laissé par écrit 
» dans son journal, que le jour même 
» que le roi fut blessé, et avant que 
» l’on eût recu la nouvelle de sa bles- 
» sure, il oûit à Saint-Merry le ser- 
» mon du docteur Boucher, qui dit, 
» pour consoler ses auditeurs, que 
» comme ce jour-là , premier du mois 
» d'août, qu’on célébre la fête de 
» saint Pierre aux liens, Dieu avait 
» délivré cet apôtre des mains d'Hé- 
» rode , on devait espérer qu’il leur 
» ferait une pareille grâce. Sur quoi 
» il ne feignit point d’avancer cette 
» damnable proposition, que c'était 
» un acte de grand mérite de tuer un 
» roi hérétique, ou fauteur d’héréti- 
» ques. Les autres prédicateurs agis- 
» sant de concert avec lui préêchaïent 
» en même temps avec plus d’empor- 
» tement et de fureur qu’ils n'avaient 
» jamais fait contre Henri de Valois, 
» et donnaient au peuple, dit le même 


(*) Voyez le Catholicon d'Espagne, édit. 
de 1712, tom. IL, pag. 332. REM. cRIT-. 

(7) Thuan. , Histor. , Lib. XCF, pag. 280, 
col. 1. 

(8) Moine jacobin , qui tua le roi Henri ITE. 
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» témoin irréprochable , une espé- 
» rance comme certaine que Dieu les 
» en délivrerait bientôt; ce qui fit 
» croire à bien des gens qu’ils avaient 
» eu communication dé l’abomina- 
» ble dessein du parricide (9).» J’em- 
prunte cela de M. Maimbourg , qui 
n'était pas homme à précipiter ses 
conséquences dans une telle matiére. 

(E) ZZ publia neuf sermons contre 
l’abjuration de Henri IV, et où il 
soutenait que son absolution était 
nulle.] Ce fut à Paris qu'il les publia 
la premiére fois : il en fit une seconde 
édition à Douai, aprés sa sortie de 
France : faible consolation du chagrin 
qui le rongeait, de voir sur le trône 
celui qu'il avait tant déchiré par ses 
discours et par ses écrits. M. de Thou 
l’accommode comme il faut. Znter eos 
verd, dit-il(ro), unus repertus est 
Joannes Bucherus $. Benedicti Curio, 
qui maledicendi rabie efferatus cum 
in defunctum regem contumeliosus 

uisset, in hunc injuriosus esse voluit, 
et IX longas conciones ad  Mederici 
Janum habuit de simulat& Henrici 
Borbonii Benearni principis ad eccle- 
siam reconciliatione, et irrit& absolu- 
tione, quas anno proximo Kalend. 
Mart. cardinali P lacentinoinscriptas 
ac typis in urbe excusas , poste cùm 
ab e& exularet, Duaciin Atrebatibus 
recudendas curavit, furore rnondum 
per secutlan rerurmm conversionem aut 
locorum aut temporis inter capedinem 
domito. 

Voici tout entier le titre de cet ou- 
vrage dans mon édition, $'ermons de 
la simulée conversion et nullité de la 
prétendue absolution de Henri de 
Bourbon, prince de Béarn, à Saint- 
Denys en France, le dimanche 25 
juillet 1593, sur Le sujet de l’évangile 
du méme jour, attendite à falsis pro- 
phetis , etc. Matth. ns. Prononcés en 
l'église Saint-Merry à Paris, depuis 
le premier jour d'août prochainement 
suivant, jusqu'au neuvième dudit 
mois. par ÎM: Jan Boucxer , docteur 
en théologie. Nonne qui oderunt te, 
Domine , oderam , et super inimicos 
tuos tabescebam? Psal, 138. Juxte 
la copie imprimée à Paris, chez G. 


(9) Maimbourg, Histoire de la Ligne, Liv. 
TITI, à l'an 1589, pag. 350, édition de Hol- 
lande. 

(0) Thuan., Histor., 46. CPE, pag. 558, 
ad ann. 1593. 
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Chaudière, R. Nivelle, et R. Thierry, 
rue Saint-Jacques, M. D. XCTITII. 
L’âpprobation des théologiens de Pa- 
ris se voit au revers du titre. L’épître 
dédicatoire au cardinal de Plaisance , 
légat du saint siége apostolique au 
royaume de France, est datée de 
Paris le 17. de mars 1594, et signée 
I. B. L’avertissement au lecteur ap- 
prend qu’on a joint diverses choses à 
celles qui avaient été prêchées. On y 
voit à la fin quelques lettres d'Henri 
IV au canton de Berne , à la dame de 
Tinteville, à la reine d'Angleterre, 
à la ville de la Rochelle, et autres 
semblables, et à certains particuliers 
huguenots, 

(F) ZZ mourut doyen de Tournay ;.… 
mais bien changé d'humeur , et aussi 
zélé Français parmi les étrangers, 
qu'il avait été furieux Espagnol en 
France.] Il était bien difficile que les 
médisances continuelles des Flamands 
contre les Francais ne réveillassent 
peu à peu la tendresse naturelle pour 
la patrie dans l’âme de ce mutin. On 
n’était pas trop persuadé de son chan- 
gement à Paris l’an 1625 , car le li- 
belle qui parut en ce temps-là contre 
la France , et dont on verra ci-dessous 
le titre, fut attribué par bien des gens 
à Boucher. Il s’en justifia par lettres : 
voici ce qu'on trouve là-dessus dans 
le Mercure Français : Pour ôter la re- 
connaissance que ce livre avait été 
imprimé en Italie, on a écrit qu’on le 
fit courir en Flandres premièrement 
que de le semer en France; et 
c'était le docteur Boucher, qui est 
enoore vivant a Tournay, lequel avait 
autrefois fait plusieurs livres sur ces 
matières, durant la ligue de 1588 et 
années suivantes, et contre les rois 
très-chrétiens), qui en était l’auteur : 
mais ce docteur en ayant eu avis, 
par lettres écrites à de ses amis à 
Paris, il leur protesta que c'était 
une charité qu'on lui prétait, et que 
Joi de prétre il n'avait point vu ce 
livret d'Admonitio. Sa lettre se voit 
même courir entre les mains des cu- 
rieux; ce qui leva le soupçon que l’on 
en avait pris contre lui, et se tourna 
contre le jésuite Eudemon Joannes , 
Grec de nation, qui était venu en 
France avec M. le légat (r1). 

Au reste , il n’y eut jamais de livre 


5 Mercure Français, tom. XI , pag. 1058, 
1059. 
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contre lequel on témoigna plus d’in- 
dignation en France, que contre ce- 
lui-là : il était intitulé, G. G. Theo- 
logi, ad Ludovicum decimum tertium 
Galliæ et Navarræ resem christia- 
nissimum, Anmonirio , fédelissimé, hu- 
millimè , verissimé facta et ex gallico 
in latinum translata. Qué breviter 
et nervosèdemonstratur Gralliam fœdè 
et turpiter impium fœdus inüsse, et 
injustum bellum hoc tempore contra 
catholicos movisse, salväque religione 
prosequi non posse. Augustæ Fran- 
corum, cum facultate catholici ma- 
gistratüs , anno M. DC. XX. fut 
condamné par la Sorbonne, et par 
Passemblée du clergé de France : le 
lieutenant civil le fit brûler par la 
main du bourreau; le parlement de 
Paris prononca plusieurs arrêts pour 
empêcher que la censure de l’assem- 
blée du clergé ne fût énervée. Voyez 
le Mercure Jésuite, au premier tome, 
ouvrage qu’on attribue à Jacques 
Godefroi fils de Denys (12). 

(G) On connaîtra son caractère 
par une censure que le roi Henri ITT 
lui fit.] Ce prince manda au Louvre 
le parlement et la faculté de théolo- 
gie, et fit une forte réprimande aux 
théologiens sur leur insolente et ef- 
Jrénée licence de précher contre lui 
et contre toutes ses actions ; ss... et 
s'adressant particulièrement à Bou- 
cher, curé de Saint-Benott, l’appela 
méchant, lui dit que défunt Poisle 
son Oncle, qui avait été indignement 
conseiller de la cour, était un méchant 
homme, mais qu'il était encore pire 
que lui, et que ses compagnons ne 
valaient guère mieux : mais qu'il s’a- 
dressait particulièrement à lui, parce 

wil avait été si impudent que de 
précher qu'il avait fait jeter en un sac 
en l’eau Burlat , théologal d'Orléans, 
combien que ledit Burlat fût tous Les 
jours avec lui, buvant, mangeant, 
et se gaussant; leur disant davantage, 
qu’ils ne pouvaient nier qu'ils ne jus- 
sent notoirement malheureux et dam- 
nés par deux moyens : l’un, pour 
avoir en la chaire de vérité détracté 
contre lui, leur roi naturel et légitime, 
et avancé plusieurs calomnies contre 
son honneur; ce qui leur est défendu 
par toute l’Écriture sainte : l'autre , 
que sortant de la chaire , après avoir 


{12) Vide Præfat. Samuel, Maresii, ad Dis- 
ünctiones Castanæi. 
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bien menti et médit de lui, ils s'en 
allaient droit à l'autel dire la messe, 
sans se réconcilier et confesser des- 
dis mensonges et médisances, com- 
bien que tous les jours ils préchent , 
que quand on «a menti ou parlé mal 
de quelqu'un que ce soit, suivant Le 
texte de l'Evangile, se faut aller ré- 
concilier avec lui avant que se pré- 
senter à l’autel(13). I] n’y a rien de 
plus solide que cette censure ; mais ce 
n'est pas à un roi à s’en servir : il 
doit avoir recours à d’autres armes; 
et si Henri HIT avait aussi bien connu 
l'art de régner, que la morale de 
l'Evangile, il ne se serait pas vu ré- 
duit à Pétat de catéchiste envers les 
prédicateurs de Paris. 

(H) Sur la nouvelle qu'il venait à 
Rome, Le cardinal d'Ossat supplia le 
pape de le faire emprisonner.| Le 
compte, qu'il rend de cela à M. Vil- 
leroi, fera connaître de plus en plus 
les actions et le caractère du person- 
nage : c’est pourquoi, je le rapporte 
tout du long. « Je lui (14) dis enco- 
» re, qu'auparavant ledit Comte était 
» parti de ce pays-là le docteur Bou- 
» cher, pour venir à Rome visiter 
> LIMINA APosTOLoRuM PETRI ET PAUL, 
» au nom de l’évêque de Tournai, 
» qui lui avait donné un canonicaten 
» son église : et là-dessus , j’expo- 
» sai à sa sainteté la violence et rage 
» de cet homme, les livres qu'il avait 
» écrits contre le feu roi, et depuis 
» contre la conversion et contre la 
» vie du roi à présent régnant : sou- 
» tenant le parricide attenté par Jean 
» Chastel(15), et exhortant un cha- 
» cun à parachever ce que cet assas- 
» sin avait commencé, où il avait 
» encore écrit plusieurs choses contre 
» l'autorité et puissance du pape et 
» du saint siège , et était encore au- 
» jourd’hui plus obstiné et plus vio- 
» lent que jamais, et qu'il y avait 
» trop de lieu et de raison de l’arré- 
» ter prisonnier, et de le bien punir 
» de ses forfaits et blasphèmes : mais 
» si la bonté et clémence de sa sain- 


(13) Voyez le Journal de Henri II, sous le 
30 de décembre 1587, pag. 100. 

(x4) Savoir , au pape. 

(35) Cela montre que le cardinal d'Ossat 
croyait que le prétendu François de Vérone 
Constantin, auteur de l'Apologie de Jean Châtel, 
n'était autre que Jean Boucher. C’étaut aussi la 
pensée de Guillaume Barclai. Woyez ci-dessus 
ia remarque (B). 
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» teté, et la condition du temps, et 
» autres respects, ne lui conseillaient 
» point d’user en l’endroit de cet 
» homme de la rigueur qu’il méritait, 
» qu’au moins sa sainteté lui montrât, 
» en ne l’admettant point à ses pieds 
» ou autrement, que telles gens lui 
» déplaisaient , et ne devaient atten- 
» dre de sa sainteté les accueils et 
» grâces qui sont dus aux gens de 
» bien paisibles et modérés. Le pape 
» me répondit qu’il se souvenait d’a- 
» voir autrefois oui parler de cet 
» homme , et même que le sieur Mal- 
» vaisie, alors nonce ès Pays - Bas, 
» lui avait écrit qu’il disait que Île 
» pape ne pouvait absoudre le roi. 
» Sa sainteté me demanda sil était 
» arrivé. Je lui dis que non, que je 
» susse. Or bien (dit-il) nous ver- 
» rons (16).» Quand on songe que les 
Espagnols, non-seulement donnaient 
retraite à un homme comme celui-là, 
mais aussi des canonicats , on ne 
peut s'empêcher de dire qu’en ce mon- 
de toutes choses sont sacrifiées à l’in- 
térêt de la politique et à la haine 
nationale. On voyait un homme, qui, 
pour contenter la rage qui le trans- 
portait contre la personne de Henri IV, 
bouleversait , et l'autorité civile, et 
l'autorité ecclésiastique : il ôtait au 
pape le pouvoir d’absondre, il sou- 
mettait les couronnes au caprice des 
sujets, et la vie des rois au couteau 
des assassins. Ces principes étaient 
aussi opposés à la foi des Espagnols, 
qu’à celle de la nation française : ce- 
pendant on les souffrait dans ce doc- 
teur, parce qu'il haïssait le roi de 
France; et, comme je l’ai déjà dit, 
on lui donnait des bénéfices. On lui 
laissa même prononcer et publier 
l'Oraison funèbre de Philippe LL (17). 
Au reste, je n’ai pu savoir encore s’il 
acheva son voyage. Le cardinal d’Ossat 
écrivait le 20 de janvier 1607, qu’on 
lui avait dit que Boucher était de- 
meuré malade à Cologne(18). I ne 
fut pas le seul que les Espagnols pro- 
tégèérent et récompensérent au Pays- 
Bas. Mongaillard, si connu sous le 
nom de petit Feuillant, l’un des pa 


(16) La lettre où le cardinal d'Ossat parle 
ainsi fut écrile de Rome Le 1°T, décembre 
1600. 

(17) 4 Tournai, Le 25 d'octobre 1598. 

(18) C'est la CCLIV£. lettre dans l'édition 
de M. Amelot de la Houssaie. 
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négyristes de l'assassin du roi Henri 
WI, n’obtint-il point une abbaye (19)? 

(1) ZL eut l’impiété de dire que les 
scélérats, qui firent pendre le prési- 
dent"Brisson , étaient des martyrs de 
J.-C. Voici les paroles de M. de Thou. 
Joannes Bucerus Curio S. Benedicti, 
homo væcors, catholicorum bonorum 
ac zelatorum nomineorabionem expos- 
tulatoriam ad ipsum ( Meduanum }) 
habuit, qu& publicam ultionem, car- 
nificinam; merito supplicio facinoro- 
sos affectos, Dei martyres insigni 
impudentid vocabat (20). 


(x9) Celle d'Orval. 
(20) Thuan., Histor. , lib. CIT, pag. 443, 
444, ad annum 1591. Voyez aussi Mérerai, 


tom, TTT , in-folio, pag. 998. 


BOUCHET (GUILLAUME), sieur 
de Brocourt, publia un livre in- 
titulé Les Sérées, l'an 1584, et le 
dédia aux marchands de la ville 
de Poitiers, qui l’avaient créé 
leur juge et consul. Il le divisa 
en XIT chapitres , et continua ce 
travail jusqu’au troisième volu- 
me ; de sorte que ses Sérées sont 
divisées en IIT parties, dont 
chacune a XII chapitres. La rai 
son de ce titre est qu’il suppose 
que les discours qu’il rapporte 
furent tenus par des personnes 
qui passaient le soir ensemble. 
Ces discours sont farcis de toutes 
sortes de plaisanteries et de 
quolibets : les obscénités grossie- 
res y sont fréquentes; mais ils 
ont ce caractère particulier , qüe 
Von y trouve une érudition, qui 
fait connaître que Bouchet avait 
lu extrêmement. Il n’était plus 
en vie, lorsque l’épitre dédica- 
toire de son troisieme tome fut 
faite , le 1°. jour de novembre 
1607. Il y a plusieurs éditions 
de ses Sérées * : je me sers de 
celle de Paris, chez Jérémie Pé- 
rier , en 1608, en 3 volumes 
in-12. 


" La 17€ édition est de 1584, in-40. , et 
fat imprimée par l’auteur, 


és 

BOUCHET (Jean), auteur 
d’un grand nombre de livres 
français, les uns en vers, les 
autres en prose , était de Poitiers, 
et a fleuri au XVI°. siecle *, 11 
était avocat, si nous en croyons 
la Croix du Maine (a); mais du 
Verdier Vau-Privas ne le fait que 
procureur * (b). Le plus consi- 
dérable de ses écrits est celui qui 
a pour titre Les Annales d'A- 
quitaine (A). I le publia à Paris, 
Van 1537, ën-folio (c), et il le 
revit ensuite, et le fit réimpri- 
mer à Poitiers (d), l’an 1557, zn- 
folio *. Ile continua jusqu'à 
cette même année; car 1l le finit 
par un long détail des machina— 
tions secrètes des Espagnols sur 
quelques places de France; et 
comme ces entreprises avaient 
été faites pendant la treve con- 
clue l’an 1556, il prétend prou- 
ver que le roi Henri IT ne la 
rompit pas le premier (B). I] fal- 
lait que Jean Bouchet fut assez 
vieux en ce temps-là ; car 1l nous 
apprend que PIERRE Boucer son 
père, procureur en court laye 
à Poitiers, soupant l'an 1480 
avec un procureur s7en POISIN , 


*? Sur cet article, Joly renvoie au tome 
XXVII des Mémoires de Niceron, en sup- 
pléant pourtant quelques omissions pour 
lesquelles il vole Leclerc. 

(a) La Croix du Maine, Biblioth, franc. , 
pag. 208. 

*2 Leclerc dit qu'il n’était que proeureur, 
et que c’est pour cela qu'il se dit quelque 
part compagnon de Bazoche. 

(b) Du Verdier, Bibl. franç., pag. 656. 

(cj Là méme. 

(d) Par Enguilbert de Narnef. 

*3 Leclerc croit que l'édition de 1537 n’est 
que la 4°., car il avait l'édition tiercement 
revue, qui est de 1535. Il ne regarde que 
comme la seconde celle de 1524 que le père 
Lelong donne pour la première, Enfin il cite 
une édition de 1545. La Bibl. historique de 
la France, revue par Fevret de Fontetie, 
ne cite cependant que les éditions de 1525 , 
1537, 1540, 1597, 1607, 16/44. 
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prinst la porson dont l'impudi- 
que femme de son voisin curdoit 
bailler à son mari, et mourut le 
tiers jour d'apres (e). I] nous ap- 
prend encore, qu’en 1486 , 1 vit 
jouer et monstrer par mystères 
et personnages à Porctiers La na- 
tivilé , passion ct résurrection de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ , en 
grand triomphe et sumptuosité , 
où se trouvérent plusieurs gen- 
tilshommes et damoiselles du 
pays de Poïctou et lieux circon- 


voisins (f). 


(e) Bouchet, Anmal. d'Aquit., à l’ann. 
1480, folio 162, édition de 1557. 
(SP) Idem, ibidem folio 168. 


(A) Le plus considérable de ses écrits 
est celui des Annales d’Aquitaine.]| 
« Cest un œuvre extrêmement la- 
» borieux, et plein de belles histoi- 
res très-mémorables : et afin de ré- 
péter le jugement que donne Robert 
Ceneau, dit Cenalis, évêque d’A- 
vranches, etc. , au livre trés-docte 
qu'il a écrit des Français, ce livre 
» des Annales de Jean Bouchet est 
» l'un des plus dignes que nous ayons 
en toutes nos histoires françaises , 
et qui mérite d’être traduit en latin, 
» afin que les étrangers en aient 
» connaissance (1).» Il n’y a point de 
flatterie dans ce jugement : mais 
pour les éloges, que Jean Quintin a 
donnés à cet auteur, et aux Annales 
d'Aquitaine (2), je crois qu’on en peut 
rabattre beaucoup , sans néanmoins 
révoquer en doute ce qu’il dit, que 
Jean Bouchet, ne compilant point les 
bruits des rues, comme tant d’autres 
ont fait , a fouillé dans les monumens 
les plus sûrs, de quibus (Gallis ) tam 
multa egregiè Bouchetus ut-é dolio 
(quod aiunt) hausisse videatur : nec 
ea (crede ) ex tonstrinis , sutrinisque 
deprompta , quo maximè nomine malè 
audit bona nostrorum historicorum 
pars. Paginas in Annalibus magis- 
tratuum , fastisque, non sine longæ 
inquisitionis tœædio ac sudore percur- 
ri , lectu sæpè difficiles (scio ) exesas 


(x) La Croix du Maine, pag. 208. 


(2) Dans une préface latine au-devant des 
unales d'Aquitaine, 
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jam tineis membranas vel litteris exo- 
lescentibus , verbisque interpunctis. 
Veterum monumenta , scalptos La- 
pides , ruderata etiamnum marmora, 
omnia ( herculè ) in historid (non 
mediocre fidei et diligentiæ argumen- 
tum) seduld manu revolvit, tempora 
temporibus , gesta gestis, resque rebus 
acri admodum et oculalé supputa- 
tione componens (3). 

(B) ZZ prétend prouver que le roi 
Henri II ne rompit pas la tréve le 
prenuer. | Il en fut accusé , et les ap- 
parences étaient contre lui. Jean 
Bouchet n’est pas le seul qui tâche de 
le justifier. Le sieur Francois de Boy- 
vin, baron du Villars, fait aussi une 
déduction des entreprises secrètes des 
Espagnols, et dit que, qui considérera 
non passionné ces galanteries mara- 
nesques, excusera les ressentimens 
Jrancesques (4). La maxime , qu'il 
avait avancée, à l’occasion de sem- 
blables trames des Espagnols sous l’an 
1550, pourrait avoir lieu ici. « Pour 
» dire vrai, ceux-là rompent la paix, 
» non qui les premiers font la guerre, 
» mais qui cauteleusement s’arment 
» et embrassent des menées au pré- 
» judice des accords et des alliances, 
» comme faisait l’émpereur (5).» 

En efiet, l’agresseur est, non pas 
celui qui doune le premier coup; 
mais celui qui se résout et se prépare 
à le donner. C’est ce que M. de Pu- 
fendorf a fort bien établi. Lorsqu'il 
paraît par des indices manifestes, 
dit-il (6), qu'un homme travaille 
naturellement à chercher les moyens 
de nous faire du mal, quoique ses 
desseins n'aient pas encore éclaté , on 
peut dès lors commencer à se metire 
en état de défense, et prévenir l'a- 
gresseur au milieu de ses prépara- 
tifs ; bien entendu, qu'il ne reste 
d’ailleurs aucune espérance de le ra- 
mener par des exhortations amia- 
bles ; ou qu’en usant de cette voie de 
douceur, on ne coure pas risque de 
porter préjudice à ses propres inlé- 
rêts. Ainsi, il faut tenir ict pour l a- 
gresseur celui qui forme le premier le 


(3) Joannes Quintinus Heduus, in epists ad 
lectorem Annalibus Aquitaneis præfixé. 

(4; Mémoires de du Villars, Liv. VIII, pas. 
717, 718. 

(5) La même , liv. I, pag. 15. 

(6) Pufendorf , Devoirs de l'homme et du ci 
toyen, pag. 96. 
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dessein de nuire, et se dispose le 
premier à l’exécuter; quoiqu ll ar- 
rive ensuile que l'autre, faisant plus 
de diligence, commence Les actes dé- 
clarés d’hostilité. Car la juste dé- 
Jense de soi-méme ne demande pas 
toujours qu'on recoive le premier 
coup , Ou qu'on ne fasse que parer et 
repousser ceux qu'un agresseur nous 
porte actuellement. 

Selon J. Bouchet, et le baron de 
Villars , c’est là le cas où se trouvait 
Henri Il, par rapport à Charles-Quint. 


BOUCHIN ( ÉrIENe ), conseil- 
ler et procureur du roi * aux 
cours royales à Beaune en Bour- 
gogne , exerça cette charge pen- 
dant le temps de vingt années, 
après son père et son aïeul, qui 
l'avaient aussi exercée plus de 
soixante ans (a). Il publia quel- 
ques plaidoyers et conclusions 
qu’il avait prises pendant l’exer- 
cice de cet emploi , et il en don- 
na une seconde édition augmen- 
tée, l’an 1620 (A). Il avait beau- 
coup de lecture ; mais, selon l’u— 
sage de ce temps-là, il l’étale 
avec trop de profusion (B); car 
sans compter les vers grecs, et 
les vers français , qu'il cite, il y 
a presque autant de latin que de 
français dans ses plaidoyers. Ilsui- 
vit la même méthode dans le li- 
vre qu'il intitula Le parfait Ma 
gstrat. 

* Avant 1632, dit Joly, il résigna cette 
charge, et il devait être alors assez âgé ; car 
dans l’épître dédicatoire de ses Plaidoyers, 
datée du 1°, mars 1620, il disait l'avoir 


exercée vingt ans. Il vivait encore en 1635. 


(a) Bouchin, épitre dédicatoire de ses 
Plaidoyers. 


(A) Il donna une seconde édition 
de ses Plaidoyers l’an 1620. ] Cette 
édition est de Paris, chez Claude Mo- 
rel, ir-8. : elle ne contient que six 
plaidoyers ; et néanmoins elle est de 
360 pages. La matière de ces discours 
est assez curieuse, et donne lieu de c1- 
ter beaucoup de passages érotiques. Le 


“) 
premier plaidoyer est sur le fait d’un 
prétendu impubère, accusé et pris à 
partie, pour avoir dit en plusieurs 
lieux , qu'une femme mariée avait été 
trouvée a diverses fois avec son curé, 
qui la connaissait charnellement. Le 
second , contre une fille accusée de 
nouement d'aiguillette. Le troisième , 
contre un fils accusé criminellement 
par son pére. Le quatrième, pour un 
vigneron condamné en l’amende , à 
cause qu'il avait dérobé de la pâte 
propre à faire du pain, en temps de 
famine. Le cinquième , touchant la 
préférence des créanciers et person- 
nes privilégiées, sur la vente des meu- 
bles délaissés par un ecclésiastique. 
Le sixième , d’un charivari donné à 
une femme qui s'était remariée in- 
continent après le décès de son mari 
(1). Ceux qui l’avaient donné deman- 
dèrent le lendemain aux nouveaux 
mariés quelque argent pour les frais 
qu'ils avaient faits (2) : cela leur 
ayant été refusé, ils se pourvurent 
par-devant le juge , lequel, par sen- 
tence, leur octroya quelque somme 
de deniers (3). Les mariés appelérent 
de cette sentence. Bouchin conclut 
à ce qu'il fût dit , qu’il avait été mal 
jugé et bien appelé par eux (4). 

Îl n’y a sorte de lieu commun qu’il 
ne melte en œuvre ; il commence par 
louer la virginité et les veuves qui 
ne se remarient point : il passe en- 
suite à déclamer contre les secondes 
noces ; et surtout contre l’impatience 
des veuves qui se remarient trop 
promptement , et contre l’impudence 
des vieillards qui se marient, et enfin 
contre les marâtres ; et puis, tout 
d’un coup , il excuse, ou il justifie ce 
qu’il venait de condamner, et se mu- 
nit de passages et d'exemples , comme 
auparavant. 

Afin qu’on se forme une idée de la 
bigarrure de son style *, j'en vais 
donner un échantillon tiré de l’en- 
droit où il détaille les malheurs de: 


(1) Trois semaines après. 

(2) Bouchin, Plaidoyers, pag. 301, 302. 

(3) Notez qu'il observe, pag. 316, que bien 
que Faber et Chassanée n'’approuvent pas le 
charivari , si est-ce que d'autres sont d'avis 
contraire, et ont écrit que non fit injuria se= 
cundo nubenti, si carivarium detur. 

(4) Plaidoyers, pag. 360. 

* Joly prétend que Bayle ne cite que les passa- 
ges les moins curieux de Bouchin. Il eu rapporte 
d'autres qui le sont plus, si l’on vent. 


30 


secondes noces (*). « Si que l’on peut 
» dire avec Hésiode , que celui qui se 
» remarle , 4 
» Naufragus navigat bis profundumdifficile, 
» Naunyos mAwe dic Ruby dpyancoy. 
Hesiod. , ex I Epigramm. 


» Il fait naufrage en un endroit où il 
» n’y a point de fond. Après la mort 
» d’une femme en rechercher une se- 
» conde, c’est, suivant l'opinion du 
» comique Philémon, vouloir flotter 
» encore sur une mer d’'inquiétudes et 
» misères : c'est un jeu où le hasard 
» a plus de part que la raison ; et un 
» effet de la blanque, où chacun 
» court aux bénéfices, et les plus 
» heureux les rencontrent : alors les 
» malheureux se plaignent en vain de 
» Cupidon qui ne les a point frappés 
» du trait doré et armé par le bout 
» d’une pointe luisante, 


LA 


» ..«. , Cujus fuit aurca cuspis, 


Ovid., VII Metam., fab, XXVI, vs. 673. 


» qu'est celui dont la blessure engen- 
» dre l'amour dedans les cœurs na- 
» vrés; mais de celui qui est doué 
» d’une vertu contraire, qui porte 
» avec soi la haïne de l’amour , et est 
» tout mousse, et n’a son bois armé 
» que de plomb, 


# 


. . . + Fugat hoc, facit illud amorem. 


Idem, 1 Met., fab. IX, vs. 460. 


» Que s’il y a encore quelque reste 
» de beauté coutumièrement plâ- 
» tree , 
. . Quasi sit signum pictum in pariete, 
» dit Plaute, in Merc., act. I, sc. il. 


» Nam isthæc veteres , quæ se unguents 
unctitant, interpoles 

» Vetulæ, edentulæ , quæ vitia corporis fu- 
co occulunt, ÿ 

» Ubise se sudor cum unguentis consociawit, 
illico 

» Itidem olent, quasi cum una mulla jura 
confundit coquus. 

Idem , in Mostellariâ , act. 1, se. IL. 


» Que si elles agencent leurs che- 
» veux avec un peu plus d’artifice , 


.. Comptis arle manuque comis , 


Ovid. , I Fast. , vs. 406. 


» si elles les détrempent dedans de 
» l'eau qui vient de la rivière de 
» Chratis ou de celle de Cybaris, 
» pour les rendre comme fil d’or, 


# « 


» Electro similes faciunt auroque capillos ; 


Idem, lib. XV Metam., fab. XVILL, vs. 315. 


(*) Bouchin ; Plaidoyers ; pag. 330-333. 
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» Que si elles n’oublient à porter leurs 
» chaînes et carcans, 


» Auralis circumdata colla catenis . 
Propert., lib. IL, Eleg. I. 


LL 
et sil y a encore quelque peu de 
» bonne grâce, 


) 


Y 


» Et faciunt cur&, ne videantur anus. 
, Ovid., II de Arte amandi, vs. 678. 


Que si au contraire de la Sosastre 
de Plaute, elles sont complaisantes 
et cajoleuses , l’on a mal en tête, 
l’on entre en défiance, 


) 
2 
2 
2 


Ve DS 


» Esse metus cæpit, ne jura jugalia conjux 
n 
»* Non benè servasset. : . NT. UN. . 


Idem , VII Metam., fab. XXVI, vs. 915. 


La femme autant susceptible de ja- 
» Jlousie que le mari, plus pâle que 
» la jalouse Procris, 


2 


LA 


> 


» Palluit ut ser& lectus de vite racemus': 
Idem, II] de Arte amandi, vs, 703. 


2 


Ÿ 


plus sèche de ce peccant humeur , 
» et plus jaune que les feuilles bat- 
» tues du mauvais vent, ét qui ont 
» déjà ressenti du froid , 

» .. + .« .« Frondes quas nova læsit hyems, 

Idem, ibid. , vs. 704. 

» et qui ne voudrait permettre que 
» ses servantes entrassent dans le 
» temple de la déesse Leucothea , si 
» ce n'était pour les souffleter, se 
» peut d'autre côté plaindre avec la 
» vieille Syra de ce que les maris se 
» persuadent avoir plus de priviléges 
» que les femmes, 
Plutarque , aux Demandes romaines, Quest: 


XVI. Emilius Probus , liv. XF, 


» Ecasior lege duré vivunt mulieres 

» Mulioque iniquiore miseræ , quam viri; 

» Nam si vir scortum duxit clam uxore su, 

» Td si rescivit uxor, impunè est viro : 

» Uxor verd , si clam domo egressaest foras, 

» Viro fit caussa, exigitur matrimonio. 

» Uiinam lex esset eadem uxori, que est 
viro ! 


Plaut., in Merc., act. IV , se. VI. 


» Elle est susceptible de jalousie lors 
» mêmement que quelque génisse 
» usurpe ses pacages (ce sont les 
» termes d’'OEnone à Pâris), Ovid. 
» Epist. V ; et lorsque son mari 
» Fundum alienum arat, incultum famitia- 
rem deserit, 
Plaut., in Asinariâ , act. V , sc. II. 


» ce qu’elle ne croit pas lui être plus 
» permis qu'à elle, periniquum est ui 
» pudicitiam vir ab uxore exigat , 
» quam ipse non præstet, dit le ju- 


BOUCHIN. 


« me PRE 

» risconsulte Papinien, que s’il s’é- 

» mancipe et s’en fasse accroire , le 
ñ . L ’ 

» plus souvent elle suit sa brisée , 


» . Vitio est improba facta viri: 


de Arte amandi, vs. 400. 


Ovid., IL 


» ce qui cause avec les autres incom- 
» modités du mariage un mauvais 
» ménage ; lequel provient peut- 
» être par faute d’avoir sacrifié à la 
» jugale Junou, inventrice du maria- 
» ge, et qui a le soin des noces, 


» . ,. « + Toris que præsidet alma maritis, 
Idem, Epist, 11, Phil. Demophoonti , vs. 4. 


» à Jaquelle, Didon voulant avoir 
» Enée pour mari, n’oublia pas de 
» faire les premiers sacrifices, 


»* Junoni ante 
curæ, » 


Nirgil. , IV, Æneid., vs. 50. 


omnes cut pincla jugalia 


(B) Selon l'usage de ce temps-là, 
il étale sa lecture avec trop de RE 
sion (5). | Cette mauvaise mode, qui 
régnait non-seulement dans le bar- 
reau , mais aussi dans la chaire des 
prédicateurs, s’est peu à peu abolie. 
M. de la Bruyère exprime très-bien 
ce changement. Il ÿ a moins d’un 
siècle , dit-il (6), qu'un livre francais 
élait un certain nombre de pages la- 
tines , où l’on découvrait quelques li- 
gnes et quelques mots en notre lan- 
gue. Les passages, les traits et les 
cilations, n'en étaient pas demeurés 
la. Ovide et Catulle achevaient de 
décider des mariages et des testa- 
mens , et venaient avec Les Pandectes 
au secours de la veuve et des pupil- 
les : le sacré et le profane ne se quit- 
taient point; ils s'étaient glissés en- 
semble jusque dans la chaire. Saint 
Cyrille, Horace , Saint Cyprien , 
Lucrèce, parlaient alternativement : 
les poëtes étaient de l'avis de saint 
Augustin et de tous les pères; on 
parlait latin et long-temps devant des 
femmes et des marguilliers : on a par- 
lé grec. Il fallait savoir prodigieuse- 
ment pour précher si mal, Autre 
temps , auire usage : le texte est en- 
core latin, tout le discours est fran- 
çais et d’un beau français ; V Evan- 
gile méme n'est pas cité. IT faut sa- 


(5) Conférez la remarque (B) de l'article Ss- 
GLA. 

(6) La Bruyère, Caractères de ce siècle, au 
chapitre de la Chaire, pag. 533, édition de 
Paris en 3699. 
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voir aujourd'hui irès-peu de chose 
pour bien précher. Les avocats des 
parties n'étaient pas les seuls qui 
donnassent dans ce goût : les avocats 
généraux et les premiers présidens y 
donnaient aussi. Cela paraît par les 
recueils des harangues prononcées à 
Vouverture des audiences , et par les 
arrêts prononcés en robe rouge. M. de 
Balzac désapprouvait fort cet usage 
(7), et il se moque d’un premier pré- 
sident qui, au milieu de sa haran- 
gue, apostropha les procureurs, en 
leur disant qu'ils apprendraient leur 
devoir dans le scoliasté d’Homére 
sur les dix où douze vers qu’il leur 
récitait. Zllum ( fori principem } 
cerlé nos ipsi audivimus, in medio 
oralionts cursu compellantem his ver- 
bis procuratores , quos vocant , et 
pragmaticos : Docebit vos, à procu- 
ratores ,oflicium vestram Homerus 
Iliados X, et Eustathius, scholiastes 
Homeri , in illos versus, quos me- 
morier ad decem aut duodecim reci- 
tabat , nulld numerorum et accen- 
tuum habité ratione, ut scires qui 
loqueretur verè principem et legibus 
solutum esse. Veius hic fori pari- 
siensis morbus est, quo Fuü, Pibra- 
cù , Brissoni , docti profecià et egre- 
gu viri, miserum in modum labora- 
vére(8). J’ajouterai à ce passage celui 
où il censure du même défaut le cé- 
lèbre Louis Servin. Scis enim auo 
genere dicendiuteretur Ludovicus dx 
(Servinus), et quam exoticis deliciis 
gauderet , doctrinäque aliundè ap- 
portatd , vir alias prisci moris reti- 
nens, €l CiWis patriæ amantissimus. 
Apud te sunt varie quas reliquit 
orationes. Vide ut etiam de cloacé aut 
stillicidio verba facturus , 
Doctor ab Auroræ populis et littore rubro 


Ægyptum viresque Orientis et ultima secum 
Bactra vehat. . . .. 


ARE ANR ele) elle  e °°. 


Faro ibi reperies prudentüm respon- 
sa; Paulos, Labeones, Scævolas: 
At passim occurrunt Rabbi Maïmon 
in Hal. Beth. Habecchira , cap. 4,et 
in Hal. Cele Hammikdasch , Cap. 10, 
et Rabbi Æbraham ben David, et Rat- 
bi Zacuth in libro Juchasin , et Tui- 
mud in Massechta Toma , etc. 


Disons en passant que , lors même 
{7) Voyez entre les Lettres latines 
la Ve. et la VIe. 


J (yfabasins, Epistol. select. , pag. 54, edu. 
in-folio, 


de Balzac, 


hi 
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que ce mette de littérature était le 
plus à la mode dans le barreau, il y 
avait des avocats qui citaient peu les 
auteurs classiques, soit qu'ils con- 
nussent l’abus, soit qu'ils manquas- 
sent de l’art d'appliquer une érudi- 
tion, soit enfin qu'ils ne fussent pas 
bons humanistes. Leur méthode va- 
lait mieux sans doute que l’autre ; car 
à quoi pouvait servir cet attirail de 
citations, qu’à dissiper l'attention des 
juges, et à leur cacher l’état d’une 
cause ? Un avocat, tel que ‘notre 
Étienne Bouchin, plaidait plus pour 
Jui, que pour les parties : 1l travaillait 
plus à faire paraître sa science, qu’à 
En préparer les juges à opiner com- 
me il fallait. De quel secours pou- 
vaient être aux juges de Beaune les 
vers d'Homère ? Savait-on le grec dans 
ces petites juridictions ? Îl est à 
craindre que l’extrémité opposée , où 
l’on s’est jeté depuis quelque temps, 
n'engage les avocats à trop mépriser 
l’érudition , comme un meuble en- 
tiérement inutile ; mais que ferait- 
on ? C’est une fatalité, que le reméde 
d’un abus soit l'introduction d’un 
autre abus. 


BOUGI ( LE MARQUIS DE), lieu- 
tenant général dans les armées 
de France au XVII‘. siecle. 
Cherchez RÉVÉREND. 


BOUHOURS (DominiQuE) , jé- 
suite célèbre, mourut à Paris, sa 
patrie , le 27 de mai 1702, dans 
sa soixante-quinzieme année. Je 
ne donne point son article; car 
on le trouve tout dressé dans des 
ouvrages qui sont entre les mains 
de tout le monde : savoir, dans 
les Mémoires de Trévoux (a), 
dans les Nouvelles de la Répu- 
blique des Lettres (8), dans le 
Journal des Savans (c), et dans 
le Mercure Historique (d). Je me 


(a) Mois d’août 1702, pag. 328, édition de 
France, et au mois de mars 1703, pag. 163, 
édition d’ Amsterdam. 

(b) Du mois d'août 1702, pag. 231. 
(c) Du 24 de juillet 1702. 
(d) Du mois d'octobre 1702, pag, {13. 


BOUGI. BOUHOURS. BOULAÏ. 


contenterai donc de les indiquer , 
et d'observer, qu’entre ces diffé- 
rens éloges, ceux qui se trou 
vent dans le Journal des Savans 
et dans le Mercure, Historique 
sont ceux dont on peut se servir 
le plus utilement. 


BOULAI (César ÉGassE pu), 
en latin Bulœus, greflier et his- 
toriographe de l’université de 
Paris *, a professé plusieurs an- 
nées la rhétorique dans le college 
de Navarre. Il publia même un 
traité de rhétorique, sous le titre 
de Speculum Eloquentiæ , dont 
on fit cas. Son Zrésor des Anti- 
tiquités Romaines, qu'il publia 
à Paris, l’an 1650, in-folio , est 
non-seulement tres-utile à ceux 
qui n’entendent que le français, 
mais aussi à Ceux qui entendent 
le latin. On a vu de lui plusieurs 
Factums sur les différens qui 
s’élevaient touchant l’Élection 
des officiers de l’université, ou 
choses semblables. Ces écrits te- 
moignent son Zele pour la fa- 
culté des arts, et la grande con- 
naissance qu'il avait des us et 
coutumes de l’université. L’ou— 
vrage qui doit principalement 
l’immortaliser, est l’Hzstoire de 
l’Université de. Paris, qu'il a 
publiée en six volumes in-folio 
(A). On arrêta pendant quelque 
temps le cours de cette impres- 
sion (a); mais les commissaires 
que le roi nomma pour examiner 
ce qui était déjà imprimé, et le 
dessein de l’auteur, rapporterent 
que rien n’empêchait que l’im- 
pression ne continuât. Du Bou- 


* Bayle ne devait pas dit, Leclerc , oublier 
parmi les titres de du Boulai, celui d’ancien 
recteur de l’université. 

(a) Voyez le Mercure Galant du mois de 
novembre 1678, 


BOULEN. BOUQUIN. , 


lai n’était point de Tours (B), 
comme or: l’a cru ordinairement. 
11 mourut le 16 d’octobre 1678. 


(A) L'ouvrage qui doit principa- 
lement l’immortaliser, est son Histoire 
de l’Université de Paris, en six vo- 
lumes ïin-folio. | Voici ce qu'en dit 
M. Baillet : « Les raisons qu’on a eues 
» de censurer ce grand ouvrage sem- 
» blent diminuer peu à peu; elles 
» pourront bien disparaître à la fin, 
» pour donner lieu au public de re- 
» prendre le goût qu’on lui avait vou- 
» lu ôter d’un travail, qui est mêlé 
» de bien et de mal à la vérité, mais 
» qui est d’ailleurs très-utile pour 
» avoir la connaissance des actions 
» et des écrits des savans de France, 
» et même de ceux des pays étran- 
» gers qui ont paru dans cette pre- 
» mière université du royaume. Et 
» de fait, on commence de dire au- 
» jourd’hui que c’est un bon livre * 
» généralement parlant, et qu'il est 
» rempli de quantité de pièces im- 
» portantes , qu’il serait diflicile de 
» trouver ailleurs si bien ramassées 
EN 0 0 PS 

(B) Du Boulai n'était point de 
Tours. ] M. Baillet, qui l’a fait natif 
de cette ville (2), en a été censuré 
par M. Ménage , dont voici les paro- 
les : « César Égasse du Boulai ..,.., 
» était du village de Saint-Ellier, 
» dans le Bas-Maine, qui est la der- 
» nière paroisse du Maine du côté de 
» Ja Bretagne. Ce qui a fait faire cette 
» faute à M. Baillet , c’est que ce du 
» Boulai était doyen de la tribu de 
» Tours dans l’université de Paris 
» (3).» Lä-dessus, M. Ménage nous 
dit que dans cette université la na- 
tion. de France est divisée en cinq 
tribus , qui portent chacune le nom 
d’un archevéché. Ces cinq tribus sont 
la tribu de Paris , celle de Sens, celle 
de Reims, celle de Tours, et celle 
de Bourges. .... Les suppôts des na- 
tons sont de la tribu qui porte le nom 
de l’archevéché d’où ils sont, ou de 
l’évéché où ils sont nés relevant de cet 


_ * La Monnoie n'est pas de cet avis. ( Voyez ses 
Remarques sur Baillet. ) 


. (1) Baillet, Jugem. des Savans, sur les Cri- 
tiques histor. , num. 138. 


(2) La même. 


(3) Ménage, Anti-Baillet, chap. XXXIF. 
TOME IV. 
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archevéché. Et ainsi, César Egasse du 
Boulai, qui était du diocèse de l'évêque 
de Mans, qui est le premier suffragant 
de l’archevéque de Tours , était de la 
tribu de Tours. M. Patin se trompe 
donc , lorsqu'il dit que du Boulai 
était de la province d'Anjou. Je vais 
citer tout le passage, parce qu’on y 
apprendra à peu prés en quel temps 
l'Histoire de l’Université de Paris fut 
commencée d'imprimer , et ce que 
l’on en disait alors. .« MM, de l’uni- 
» versité de Paris (4) ont fait tra- 
» vailler un habile homme nommé 
» M. Boulai, Angevin, qui a fait par 
» plusieurs années la premiére dans 
» le collége de Navarre, à l’histoire 
» de leur corps , S'iudii Parisiensis : 
» 1l y aura plusieurs volumes in-folio. 
» On s’en va mettre sous la presse le 
» premier d’iceux *, lequel contien- 
» dra l’état des études de Paris avant: 
» l’université , et après expliquera et 
» prouvera la fondation qu’en fit le 
» bon roi Charlemagne dans le VIII. 
» siècle, et la continuation d’icel- 
» le. » 


(4) Patin, tom. II, lettre CCXVIIT, datée 
du 26 novembre 1660, pag. 258. 

* Le premier et le second furent imprimés, 
dit Leclerc , ou du moins parurent, en 1665 ; le 
troisième, en 1666; le quatrième, en 1668 ; le 
cinquième , en 1670; et le sixième, en 1673. La 
faculté de Paris ayant, en 1667, publié une 
censure des trois premiers volumes, du Boulai 
publia pour sa défense : Noitæ ad censuram 
editam nomine facultatis theologiæ, etc. Joly 
dit avoir appris d’un savant une particularité 
assez curieuse : c'est que, quand du Boulai eut 
fini son ouvrage, on jeta au fen ou l’on dispersa 
sans ressource tous les actes, lettres, anciens 


registres, documens, etc., sur lesquels il avait 
travaillé. 


BOULEN (ANNE) , maîtresse et 
puis femme de Henri VIII, roi 
d'Angleterre. Cherchez Boreyx. 


BOUQUIN (Prerre ), religieux 
carme , prit à Bourges * le degré 
de docteur en théologie le 23 
d'avril 1539 (a). Il fut prieur au 
couvent de la même ville, et il 
aurait pu parvenir à de plus 
hautes dignites dans son ordre , 


* Il était de cette ville, ou du moins du 
diocèse, dit Leclerc; car il prend le titre de 
Bituricensis. 


(a) Catherinot, Culvinisme de Berri, p.3, 
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s’il n’eût mieux aime jeter le froc, 
pour se retirer en Allemagne 
vers les protestans (b). Il alla 
d’abord à Bâle, lan 1541, et il 
y passa l'hiver. Ensuite il fit un 
voyage à Wittemberg, où Lu- 
ther et Mélanchthon le reçurent 
avec beaucoup d’amitié. Son des- 
sein était de se retirer en Pomé- 
ranie, où il avait un bon ami ; 
mais Mélanchthon lui fit chan- 
ger de dessein, et l’engagea à 
s'en aller à Strasbourg, où l’on 
demandait une personne qui 
rémplit la place que Calvin par 
son retour à Geneve avait laissée 
vacante. Il fit des lecons sur l’é- 

îitre de saint Paul aux Galates 
dans le collége de Strasbourg. 
Quelque temps après 1ils’en re- 
tourna en France, où il avait un 
frère qui était docteur en théo— 
logie, et qui ne haïssait pas les 
protestans. Il logea chez lui à 
ue , etne rentra point dans 
le monastere. Heshusius lui re— 
procha faussement d’y ‘être ren- 
tré. Bouquin, persuadé par son 
frère qu'il y avait lieu d’espérer 
la réformation de l’église galli- 
cane , fit publiquement des le- 
cons sur.la grammaire hébraï- 
que , et puis sur la Sainte Écri- 
ture. Il les fit sans gages ; mais 
apres qu'il eut salué Marguerite 
de Valois (A), lorsqu'elle passa 
proche de Bourges au temps du 
mariage de Jeanne d’Albret sa 
fiïle (c), 1l fut gratifié d’une pen- 
sion par l’ordre de cette princes- 
se (d), qui d’ailleurs, avec le con- 
sentement de l’archevêque, lui 


(b) Melch. Adam, in Vit. exter. theol., 
pag: 143. 

(e) C'est-à-dire, l'an 1548. 

(d) Notez qu’elle était non-seulement 
reine de Navarre, mais aussi duchesse de 
#Herri./ 4 


BOUQUIN. - 


fit obtenir la charge de prècher 
dans la grande église de Bourges. 
Ces emplois et ces gratifications 


continuerent apres la mort de 


cette dame; car Michel de l’'Hô- 
pital, chancelier d’une autre Mar- 
guerite de Valois (e), qui avait 
les mêmes inclinations que la 
première, la porta facilement à 
ne rien changer dans la fortune 
de Pierre Bouquin. Mais cette 
protection fut enfin insuffisante: 
il se vit exposé à tant de dangers, 
que ne voyant nulle apparence 
de faire servir ses travaux à l’œu- 
vre de l'Évangile, il se défit de 
son emploi. Cette abdicatiou. 
n’arrêta pas les mauvais desseins 
de ses ennemis : on lui suscita 
des affaires, et 1l fallut qu’il plai- 
dât sa cause au parlement de Pa- 
ris, et ensuite devant l’archevé-— 
que de Bourges, non sans courir 
risque de la vie. Il eut le bon- 
heur d'échapper tous ces dangers, 
et il songea à donner bon ordre 
qu'il n’y füt plus exposé. Il s’en 
retourna à Strasbourg (B), et y 
exerça pendant quelques mois 
le ministère dans l’église fran- 
çaise. L’électeur palatin Othon 
Henri le fit venir à Heidelberg 
l’an 1557, et le fit professeur en 
théologie. Get emploidonna bien 
de l’exercice à la patience de Bou- 
quin, à cause des disputes de 
l’'ubiquité , et de la présence 
réelle. On tâcha de les calmer à 
la conference de Maulbrun , où 
il assista l’an 1564; mais elle 
n'eut pas un meilleur effet que 
la plupart des assemblées de cette 
nature, qui aigrissent la plaie , 


(e) Sœur de Henri IT, et duchesse de Berri. 
Bouquin lui avait présenté son livre de 
l'Homme parfait. Voyez Melchior Adam, 
in Vitis theol. exterorum , pag. 145. 


BOUQUIN. 


au lieu de la consolider. Ayant 
été démifde sa charge l'an 1577, 
avec tous les autres professeurs 

qui ne voulurent pas adhérer au 
 luthéranisme , il fut appelé à 
Lausanne , et il y enseigna la 
théologie jusques à sa mort, c’est- 
à-dire , jusques en l’année 1582 
(f). Je donnerai la liste de ses 
écrits (C), et j'observerai que 
Baudouin débite qu’il lesecourut 
dans la misere où les réformes 
l'avaient réduit (D). Consultez la 


Gaule Orientale (g). 


(F) Tiré de sa Vie, composée par Melch, 
Adam. Voyez ses Vitæ theol. exterorum. 


(g) Colomes., Gal, Oriental., pag. 32, 33. 
(A) IT salua Marguerite de V'a- 


lois.| Ajoutons qu’il lui présenta un 
livre de la Nécessité et de l'usage de 
la Sainte Ecriture , ét qu’il en pré- 
senta un autre de Jésus-Christ, / Æ- 
poux spirituel , à la princesse Jeanne 
d’Albret. Il était l’auteur de ces deux 
ouvrages ( 1 ). Notez qu'avant lui au- 
cun professeur en théologie n’avait eu 
des gages publics à Bourges , et qu’a- 
prés lui on n’en donna point. Siipen- 
dium ex ærario publico ei numerari 
jussit (regina Navarræ), quod nec ante 
nec post eum theologorum concessum 
Juit nemini (2). Rapportons ici les pa- 
roles. de Jehan Chaumeau, seigneur de 
Lassai : les docteurs, que j'ai cogreus 
dans la noble académie de Bourges , 
sont maistre Pierre Boucquin , pro- 
Jesseur de la langue hebraïque , etc. 

3). 
en Il s’en retourna à Strasbourg.] 
Melchior Adam a oublié une circon- 
stance , qui nous apprend l’année de 
ce voyage ; c’est que Bouquin sortit 
de Bourges avec le jurisconsulte Fran- 
cois Baudouin , et qu’ils allérent en- 
semble en Allemagne. C’est Baudouin 
lui-même qui nous l’apprend , et qui 
marque qué ce fut en 1555. Cum jam 
septem annis in ed schol& (bituricensi) 


(1) Melch. Adam. , in Vitis theolog. exteror., 
pag. 145. 

(2) Idem , ibid. 

(3) Chaumeau , Hist. de Berri, imprimée l'an 
1566, pag. 243. Voyez Colomiés, Gallia 
Orientalis, pag. 32. 
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Balduinus magnd cum laue fecisset 
Oficium suum , tandem , qui fuit an- 
‘nus M. D.LV , dure se cœpit quibus- 
dam eunr in Germaniam ad excitanda 
Purioris jurisprudentiæ studia vocan- 
tibus.…. Comitem et (ut loqueris) asse- 
clam habuit Bouquinum nunc ves- 
trum doctorem theologiæ. Eum non 
recusamus tester totius profectionis 
(4). 

(C) Voici la liste de ses écrits.1Je a 
donne toute telle que je l'ai trouvée 
dans Melchior Adam (5). Defensio ad 
calumnias doctoris cujusdam Avi in 
Evangeliü professores (6). Examen 
libri quem D. Tilemannus Heshusius 
inscripsit de Præsentiâ corporis Christi 
in cœnâ Domini (7). Theses de cœnt 
Domini. E xegesis divinæ communica- 
tionis, Adsertio veteris ac veri chris- 
tianismi adversus novum et fictum je- 
suilismumm (8). Brevis notatio præci- 
puarum causarum diuturnitatis con- 
troversiæ de cœn& Domini (9). Cano- 
nes quibus defenditur diävoix in verbis 
Christi Hoc est corpus meum , et con- 
troversiæ de cœnd Domini atque simi- 
lium dijudicandæ certissima ratio de- 
monstratur ; item Adsertio ritits fran- 
gendi et in manus sumendi panis FEu- 
charistici (10). Les dates, que j'ai 
mises en notes, sont tirées, ou de 
lEpitome de la Bibliothéque de Ges- 
ner, ou de l'Histoire sacramentaire 
d’Hospinien. J’ai trouvé dans cette 
Histoire un ouvrage dont Melchior 
Adam ne parle point : c’est Petri Bo- 
quini justa Defensio adversus injustam 
vin Heshusü et Fillagagnonis de ju- 
dicio Philippi Melanchthonis ad elec- 
torem palatinum misso de cœné Do- 
mini (11). 

(D) Baudouin débite qu’il le secou- 
rut dans la misère où les réformés 
l'avaient réduit.\1] exprime cela d’une 
facon très-odieuse : Ipse cum volet 
et audebit Bouquinus idoneus testis 
erit : quem vos, quia vos fugiens Gralt- 
lus Germanis initio se dabat, tam cru- 
deliter persecuti estis , ut nisi subve- 
nisset liberalis misericordia Balduini 


(4) Balduinus, in Resp. ad Calv. et Bez., f. 85. 
(5) Vitæ theologor. exterorum, pag. 147e 

(6) Imprimee l'an 1558, in-40, 

(7) Imprimé à Bdle, chez Oporin, en 1561. 
(8) Imprimée à Heidelberg, | en 1579, in-8°. 
(a) Imprimée l'an 1556. 

(10) Imprimée à Heidelberg, en 1563, in-8°. 
(x) Imprimée l'an 3562. 
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qui miserumt aleret, vestra -clemen- 
ia hominem fame et frigore enecluTk 
jugulässet. Aique 1s iamen dicebatur 
pauld post, mortuo principe Otthone 
Henrico, abs vobis-corruptus objectä 
spe offæ novæ , et -ubi vobis turpiter 
servire cœpit, repentè vestro judicio 
ex fœtido hirco ( sicuti paulo anté lo- 
québamint ; ad hominis nomen allu- 
dentes ) factus catellus Meliœus qui 
vobis esset in delicüs (12): Voilà com- 
ment il reproche à Calvin, et à Théo- 
dore de Bèze , d’avoir persécuté et 
puis caressé ce personnage , selon 
qu'ils le voyaient ami ou ennemi des 
Luthériens. 


(x2) Respons. ad Calvin. et Bezam pro Franc. 
Balduino, fol. 71. 


BOURGOGNE , maison. Il y 
a eu deux maisons de ce nom- 
là : je ne dirai que peu de chose 
de la premiere. Elle commença 
sous Robert, roi de France, 
fils de Hugues Capet. Le troi- 
sième fils de ce Robert, et de 
Constance de Provence, eut nom 
Robert , et fut duc de Bour- 
gogne, et mourut l’an 1075. Ses 
de possédèerent ce duché 
jusques à Philippe 1°. du nom, 
ui décéda sans enfans, le 21 de 
novembre 1345. Apres cela Jean 
roi de France donna la Bourgo- 
gne à Philippe-le-Hlardi son qua- 
trieme fils (a). Ce fut le com- 
mencement de la seconde maison 
de Bourgogne, qui a été extrè- 
mement florissante sous quatre 
princes consécutifs dont je vais 
parler. 


(a) Tiré du père Labbe, Tabl. généalog. 
pag. 121, et Suiv. 


BOURGOGNE ( PniLippe , DUC 
pe), quatrieme fils de Jean de Va- 
lois , roi de France , naquit à Pon- 
toise, le 15 de janvier 1341 (a) 
(A). Il fut biessé et fait prison- 


(a) Le père Anselme, Hist. généalogique 
de La maison royale, pag’. 209. 
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nier à la bataille de Poitiers, l’an 
1356 apres avoir dofñé mille 
marques d’un grand courage en 
combattant aupres de son père 
(b). Quelques-uns disent que ce- 
la fut cause qu’on le surnomma 
LE Harpt (B). Il reçut l’investi- 
ture de la duché de Bourgogne 
l'an 1363 (c), et il épousa Mar- 
guerite de Flandre, fille unique 
du comte de Flandre et d'Artois, 
Van 1369 (d). Il recuallit cette 
belle succession par la mort de 
son beau-père, l’an 1384. Il mit 
fin l’année suivante à une guerre 
civile qui avait duré sept ans en 
Flandre (e), et dans laquelle les 
Gantois principalement avaient 
fait paraître leur esprit de sédi- 
tion. Lui, et le duc de Bourbon, 
furent chargés de l'éducation de 
Charles VI, roi de France, par le 
roi Charles V qui mourut lan 
1380 (f): la régence fut laissée 
à Louis , duc d'Anjou , frère aîné 
de notre Philippe-le-Hardi. La 
division s’éleva bientôt entre les 
deux frères , par la jalousie du 
gouvernement. (Cette passion 
éclata d’une maniere plus funes- 
te , lorsque Charles VI, ayant at- 
teint l’âge de vingt ans, déclara 
qu’il voulait prendre en main 
l'administration de son état (g). 
il retint aupres de lui le duc 


‘d'Orléans, son frere. Le duc de 


Bourgogne , son oncle , se retira 
mal content, et ce fut la source 
d’une inimitié mortelle entre la 
maison d'Orléans et la maison 


(b) Voyez la remarque (B). 
ae Gollut, Mémoires de Bourgogne, pag. 

(d) Là même, pag. 547. 

(e) Pontus Haut Vi erum Burgund. 
lib. IT, pag. 48. 
_ (S) Mézerai, Abrégé chronol,, om. III, 
pag. 105. ê 

(g) Là méme, pag. 137: 
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de Bourgogne. Marguerite de 
Flandre , femme de Philippe-le- 
Hardi, et Valentine de Milan, 
femme du duc d'Orléans , nour- 
rirent par leur vanite le feu de 
la division (C). Les maladies du 
roi, qui le mirent dans le be- 
soin d’une tutelle, donnerent 
lieu aux désordres de cette fu- 
neste émulation. Les états du 
royaume , qui s’assemblèrent à 
Paris l’an 1391, mirent la régen- 
ce entre les mains du duc de 
Bourgogne, quoique le duc d’Or- 
léans la demandât, et qu’il fon- 
dât sa prétention sur ce qu’il 
était frere du roi (h). Ces deux 
rivaux se débouièrent par deux 
fois l’un l’autre de ce poste avan- 
tageux (1). Le duc d’Orléans te- 
nait le dessus l’an 1401. Celui 
de Bourgogne ne pouvait quitter 
sa part : l’un et l’autre fitassem- 
blée de ses amis ; mais ils con- 
sentirent à une réconciliation au 
moins en apparence. Peu apres , 
le duc d'Orléans impétra du roi 
que , pendant que sa majesté se— 
rait malade , 2/ auraït la condui- 
te de l’état. Le duc de Bourgo- 
gne , étant de retour à la cour, 
se trouva assez fort dans Le con- 
seil, pour se faire redonner le 
gouvernement. ... Leroi sortant 
d'un autre accès ordonna que 
ious deux gouverneraient con- 
Jointement; mais le conseil, la 
reine, et les autres princes et sei- 
gneurs, le prièrent de s’en dépar- 
tir (k). Philippe mourut à Hal , 
le 26 d’avril 1404 (1). Il laissa 
tant de dettes , que sa veuve fut 

(2) Là méme, pag. 141. 

(i) Là même, pag. 157. 

(4) Tiré de Mézerai, Abrégé chronol., 
tom. TIT, pag, 157, 158. 


(2) Pontus Heuterus, Rerum Burgundic, 
pag. 02, 
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obligée de frustrer les créanciers 
(D). C'était une femme impé- 
rieuse et vindicative, et qui avait 
bien donné de la peine à son 
mari (E). Elle lui donna trois 
fils et quatre filles, et mourut le 
17 d'août 1405 (m). Il ne fut 
adonné, ni au jeu, ni au vin, ni 
à l'amour (F) : on. ne trouve point 
qu'il ait eu, n1 des maïtresses, ni 
des bâtards; mais il fut tres-in- 
génieux à sucer le peuple, et il 
fomenta le schisme des anti- 
papes. 


(en) Idem, ibid. P' oyes dans la remar- 
que (A), vers la fin, une faute du sieur Fa- 
bert. 


(A) IL naquit... le 15 de janvier 
1341.] Cette date me paraît plus sûre 


que celle de Pontus Heuterus. I1 met 


la naissance de Philippe-le-Hardi à 
Van 1334 (1). Ce n’est point une faufe 
d'impression , car 1l met sa mort au 26 
d'avril 1404, et il lui donne soixante- 


‘dix aus de vie (2). On le peut réfuter 


par. une bonne raison. Le roi Jean na- 
quit le 26 d'avril 1319 (3), et fut ma- 
rié avec Bonne de Luxembourg, l’an 
1332 (4). Il n’est donc pas possible que 
Philippe-le-Hardi , son quatrièmefils , 
soit né l’an 1334 ; et puisque Char- 
les V , son fils aîné, prit naissance... 
le 21 de janvier 1337 (5) , jugez si 
Pontus Heuterus a été bon chrono- 
logue, Son erreur a été suivie par 
Louis Gollut (6), et par M. Fabert 
(7). Celui-ci a fait une faute particu- 
liére, qu’il a copiée de Mézerai : il a 
mis la mort de Philippe au 27 d'avril 
1403, Cette erreur-est plus pardon- 
nable que celle où il tombe deux pa- 
ges après, lorsqu'il dit que la du- 
chesse ne survécut à son mari qu'onze 
mois , étant morte au mois d’août 


(x) Pontus Heuterus, Rer. Burgundic. 46. 
IT, pag. 18. 

(2) Idem, ibid. , pag. 62. 

(3) Anselme , Hist. généalog. de la maison 
royale, pag. 107. à 

(4) La même, pag. 108. 

(5) La même, pag. 112. 

(6) Gollut, Mémoires de, Bourgogne ,. pag. 
G16. 
(3) Fabert, Hist. des ducs de Bourgogne, 
pag. 27, 
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1405. Si l’on ne voyait pas de telles 
choses, on ne croirait pas que le dé- 
faut d'attention pôt être si grand. No- 
tez que Pontus Heuterus , sans se trom- 
per , a été cause de l’erreur : Unde- 
cimo post Audacis mortem mense, dit- 
11 (8), Margareta apoplexiä Atre- 
bati tacta maritum , decimo sexto ca- 
dendarum septembres anno 1405 , vi- 
t& excedens , sequitur. Cela veut dire, 
qu’onze mois aprés le trépas de son 
mari, elle fut frappée d’une apo- 
plexie dont elle mourut au mois d’août 
1405. Il faut , selon le calcul d’Heute- 
rus , que l’apoplexie ait commencé 
au mois de mars , et qu’ainsi la dame 
ait survécu près de seize mois à son 
mari. 

(B) Sa valeur... fut cause qu’on le 
surnomma LE HARDI. | Le roi Jean, dans 
Ja patente de l'investiture , rendit té- 
moignage à la valeur de son fils : 4d 
memoriam reducentes , dit-11 (9), gra- 
ia et laude digna servitia quæ& charissi- 
mus Philippus filius noster quarto ge- 
AUS ; qut Sponte expositus morts pe- 
aiculo > AO0biscum imperterrilus et in- 
Javidus stetit in acie propè Pictavos 
vulneraius , captus et LAS pe in hos- 
um potestate , bi et post liberatio- 
nem nostram hactenus exhibuit. On 
dit que ce jeune prince blessé ne ces- 
sait « de se défendre , après même que 
» son père lui eut dit de mettre bas 
» les armes. Cette vigueur si extraor- 
» dinaire dans un jeune prince éton- 
» na les Anglais. Un , ne voulant pas 
» cueillir une si belle rose en son bou- 
» ton, lui dit tout haut: Sus, rendez- 
» vous, hardi Philippe. Cette parole 
» fut applaudie de tous les assistans , 
» et le nom de hardi demeura depuis 
» au jeune guerrier (10). » On rap- 
porte d’autres raisons de cette épi- 
thète ; car quelques-uns (11) content 
qu'il donna un soufilet à l’un des plus 
plus grands seigneurs d'Angleterre , 

ui, en servait Les rois de France et 
d'Angleterre , avait présenté service 
à celui-ci avant qu’à celui-là... , ad- 
joustant sur le soufflet : Quoy ! oses-tu 


(8) Pontus Heuterus, Rer. Burgund. lib. IT, 
pag. 63. + 

(9) Voyez Gollut, Mémoires de Bourgogne, 
pag. 537. 

(x0) Fabert , Histoire\des ducs de Bourgogne, 
pag. 6. Voyez aussi Pontus Heuterus, Rer. 
Burg, , pag. 19. 

ï Gr) Gollut, Mémoires de Bourgogne , pag. 
616. , 
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bien servir le roy d'Angleterre le pre- 
mier , quand le roy de France se 
treuve présent ? Ce que le roy Edoard 
d'Angleterre (qui faisoit compte des 
actes généreux , autant ou plus que 
d’autres choses du monde ), magni- 
fia grandement , et luy dict alai- 
grement et d’une voix joyeuse : vous 
estes Philippe-le-Hardi. Ce que luy 
fut commencement d’un surnom beau 
entre les plus beaux. L'on done encor 
“de ce tilire , une autre raison , qui 
ut, de ce que, au sacre du roy 
Charles VI , il se ‘treuva ( comme 
premier pair de France) entre les 
princes séculiers, à cause de son du- 
ché de Bourgougne. Au moien dequoi, 
ès actes roiaux , le premier et plus 
auit siége lui appertenoit. Mais , au 
contraire , Lois duc d'Anjou, son 
Jrère , se fondant sur son atnesse , et 
sur ce qu'il estoit comme gouverneur 
du roy , voulut prévenir : et de faict, 
il se assit tout au plus près du roy. 
Dequoy le duc Philippe s’estant ap- 
perceu, le reculla d’une main : puis 
d'un plain sault , se lançea entre le 
roy et lAÆngevin, prenant le plus ault 
lieu , qu'il maintenoit lui appertenir. 
Dequoy tous les assistans furent mer- 
veulleusement ébais : et néantmoins 
ne l’en mésestimèrent , mais Le sur- 
nommèrent le Hardy , pour ce fait , 
exéquuté en la présence du grand roy 
des François, 

(C) Marguerite de Flandre , sa 
Jemme ,.…. et Valentine de Milan... 
nourrirent par leur vanité Le feu de la 
division, ] « Les fréquentes pointilles 
» d’entre leurs femmes les aigrissoient 
» encore plus que leurs véritables in- 
» térests : celle du duc de Bourgou- 
ne , estant plus aagée , héritière 
e grands estats , et issue d’un très- 

noble sang , mesprisoit l’autre, qui 
en effet eust esté bien au - dessous 
d'elle , si on ne l’eust considérée 
comme femme du frère unique du 
» roi (12). » Les partisans de la mai- 
son de Bourgogne médisent beaucoup 
de Valentine duchesse d'Orléans. Voi- 
ci quelques-uns de leurs traits. « En 
» quoy (13) la duchesse de Bourgou- 
» gne tenoit la bonne main , non-seu- 
» lement en faveur du duc de Breta- 


(12) Mézerai, Abrégé chronol., tom. HT, 
pag. 157, a l'ann. 14or. 

(13) C'est-à-dire, de faire en sorte qu'on ne 
JS point la guerre au duc de Bretagne. 
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» gne son cousin , et fils de la sœur 
» de Loiïs de Malain , son père : mais 
» encor , pour l’aine grande , qu’elle 
» portoit à la Milanoise ( duchesse 
» d'Orléans ) contre laquelle elle ha- 
» voit tousjours quelque chose à dé- 
» mesler : voyant ceste estrangere 
» tant présomptueuse , qu'elle ne vou- 
» loit permettre les grandes prin- 
» cesses (de meilleur lieu qu’elle n’es- 
» toit) marcher en leurs rancs, et te- 
» nir les places quileur æppertenoient. 
» Car ceste dame italienne se marris- 
» soit que la duchesse de Bourgou- 
» gne havoit esté, au jugement du 
» roy et des estats , nommée première 
» dame d’honeur de la roine Fsa- 
» belle , et que par ce moïen , la Bour- 
» gougnone tenoit la première place, 
» la main, et l'oreille de La roine. Le- 
» quel dédain de la duchesse d’Or- 
» léans estoit bien soustenu, et bravé 
» par la duchesse de Bourgougne , la- 
» quelle estoit princesse généreuse , 
» et mal endurante , qui scavoit les 
» richesses et moïens qu'elle havoit , 
» qui cognoissoit le crédit , la valeur 
» et le mérite de son espoux , et qui , 
» au surplus , s'estant aperceue, que 
» ceste estrangère en vouloit aux en- 
» fans de France , au roy, et à son 
» mary mesme, ne se pousoit st avant 
» commender , que de dissimuler avec 
» elle : encor qu’elle sceut , et que 
», souvent elle fust advertie , que ceste 
» dame Valentine vailloit beaucoup 
» pour entreprendre sur la vie des 
» homes par sorcelleries et poisons , 
» et qu'il s’en falloit garder. Mais , 
» ou l’indignation de la duchesse de 
» Bourgougne, ou son naturel vrai- 
» ment gaulois ( qui mal aisément 
» peut dissimuler , si la peur n’est 
» tousjours devant les yeux , ) fai- 
» soient que peu ou rien elle s’en sou- 
» cioit : seulement , elle travailloit 
» d’en faire entendre la vérité au duc 
» Philippe son mary , afin qu’il veil- 
» JÂt curieusement sur ses affaires , 
» à sa seurlé , et sur la personne du 
» roy (14). » Le même auteur dit que 
la duchesse d'Orléans fut soupcon- 
née d’avoir procuré la maladie de 
Charles VI, et qu'elle avait voulu 
empoisonner le dauphin, Servons- 
nous de son mauvais style. Autres 
rapportoient la maladie du roi à La 


(14) Gollut, Mémoires de Bourgogne, pag. 
600. 
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duchesse d'Orléans , qui havoit dé- 
siré ouvrir le chemin à son mary pour 
emporter la corone. À quoy l’on ad- 
joustoit d'autant plus de foy , que 
l'ambition de cesie dame , et Les co- 
gnoissances qu'elle havoit, de mesler 
et destremper- les poisons , estoient 
a la veue de tous. De manière que 
son mary , s’en estant encor aperceu , 
après la mort de son fils aisné , ( em- 
poisonné par une pome , que ceste 
dame havoit apprestée, en espoir de 
Jaire que le dauphin l'hauroit en 
main , et La mordroit , eten mourroit. 
Et à ce dessein , l'avoit mise entre les 
mains de son fils, lui commandant 
de la porter-au dauphin de France : 
ce que l'enfant ne feit ; mais , 
sans user de cérémonie , n'avoit pas 
Jailly de mordre dédans , et d'en ti- 
rer ce que‘le feit mourir : ) l'havoit 
Jaict resserrer dedans le chasteau de 
Neufchastel sur Loire , obliant pour 
un temps l'amour qu’il lui portoit , 
causé par les mignardises d’icelle, et 
par la grandeur de son dot, quiluy 
havoit apporté la comté de Vertu, et 
500,000 escuz , par le moyen desquels. 
il acheptat la comté de Blois , en l'an. 
1392 , pour 20,000 escuz, celle de 
Soissons , et la seigneurie de Coussy 
(15). Pontus Heuterus dit à peu prés 
les mêmes choses (16). Si nous avions 
le détail de tous les discours et de 
toutes les intrigues de ces deux da- 
mes , nous verrions des anecdotes qui 
ne feraient guëre d'honneur au sexe, 
le premier mobile presque toujours 
des guerres civiles , et plus digne que 
Borée de Vlépithète d’Ariisan des 
naufrages (17). 

(D) L{ laissa tant de dettes, que 
sa veuve fut obligée de frustrer les 
créanciers. | Le moine de Saint-Denys 
qui a composé une histoire de Char- 
les VI, loue Philippe-le-Hardi par 
bien des endroits, comme d’avoir 
été fidèle à sa femme, d’avoir bien 
élevé le roi son neveu, d’avoir eu 
une excellente musique pour le ser- 
vice divin, d’avoir été si éclairé dans 
la politique qu'il n’arrivait rien qu'il 
n'elt prévu de loin, d’avoir été fort 
éloquent ; mais, ajoute-t-il(18), une 

(15) La même, pag. 601. 

(16) Poutus Heuterus , Rerum Burgundic. 
lib. IT, pag. 60. 

(17) Voyez la citation (h) de l'article Borte. 

(18) Histoire de Charles VI, traduite par 
M. le Laboureur, live. XXIV',chap. IL, p. 484, 
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seule chose ternit la gloire d’un nom 
qu'il avait rendu si recommandable : 
c'estqu’il ne se souciait point de payer 
ses dettes, et que ses argenliers et ses 
contrôleurs ne faisaient aucune justice 
à ses créanciers, non pas méme pour 
ce qui regardait la dépense ordinaire 
de sa maison, dont le payement ne se 
pouvait refuser sans crime. Aussi ses 
meubles, quoique d’un prix inestima- 
ble, ne suffirent-ils pas pour l’acqui- 
ter ; et C'est ce qui fit faire à sa veuve 
ce que les plus chétives femmes ne 
Jont pas sans regret, non plus que 
sans injure, c'est-a-dire, de se servir 
du privilége de la renonciation , pour 
sedélivrer de l’'accablement des dettes. 
Elle observa les cérémonies ordinaires 
dans cette renonciation; car elle des- 
ceignit sa ceinture avec ses clefs et sa 
bourse sur Le cercueil de son mari (19). 
Pontus Heuterus nous apprend que 
cet acte arrête les intérêts, et ôte 
tout droit aux créanciers sur les (*) 
immeubles , et les oblige de transiger. 
Uxor Margareta liberique cadaverex- 
pectantes insigni exequiarum pompa 
justa solvunt : cumque rei familiaris 
stalum magno ære alieno gravatunt 
Margareta reperisset, ne a credito- 
ribus vexaretur , matronales feretro 
claves , cingulum, marsupiumque , 
secundüum regionis leges, imposuit. 
oc enim facto credüoribus præter- 
quam in supellectilem, ac ea quæ 
bona vocant mobilia, jus non erat, 
usurayum cursus sistebatur, ac desorte 
debitisque in hoc tempus usuris , certis 
solutionis ex pacto conventoque datis 
terminis convenire cogebantur (20). 
C’est proprement une banqueroute. 
L'accord, que l’on fit avec les créan- 
ciers, fut exécuté, en partie par la 
veuve, en partie par ses enfans (21). 
(E) Sa femme était impérieuse et 
vindicative , et avait donné bien de la 
peine à son mari.] Le témoin que je 
vais citer n’est point suspect; car 
c’est Pontus Heuterus. Patrem , dit- 
il (22), non minbs corporis linea- 
mentis ; AC humorum temperamento , 


(19) Mézerai, Abrégé chronol., tom. II, 
pag. 159, a l'ann. 1404. 

(*) Lisez meubles, comme porte le passage 
de Pontus Heuterus qui suit, Ann. de la cin- 
quième édition. 

(20) Pontus Heuterus, Rer. Burgund. pag. 
G2, 63. 

(21) Idem, ibid. 

(22) Idem, ibid. 
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quam animi affectibus referebat (Mar- 
gareta.) Erat enim in e4 animus ex- 
celsus , ferox , ambitiosus, vindictæ in 
eum à quo se læsam existimabat per- 
cupidus > AC qui nunquam sincerè cum 
inimico in graliam redire poterat , 
nulläque ratione ferens quos dignita- 
us æmulatione secum certare existi- 
mabat : quas animi affectiones Audax 
in Ordinem coacturus, non parkm 
summd adhibité prudenti& simulatio- 
neque per omnem vitam labordrat , 
coactus nonnunquam aliquid de jure 
suo cedere, quod præter amplissima- 
rum provinciarum dotem ,eum patrent 
septem præstantissimorum liberorum 
effecisset. Voilà un prince qui ne trou- 
va presque rien dans le royaume qu’il 
ne soumit à sa loi, non pas même le 
propre frère de son souverain , et qui 
cependant n’est pas le maître chez 
lui : il est obligé de caler les voiles 
devant sa femme orgueilleuse de son 
naturel, et par sa fécondité, et par 
son beau patrimoine. Recevoir un 
bienfait c’est perdre sa liberté, di- 
saient les anciens (23). Cela est sur- 
tout véritable à l’égard des dots(24). 

(F) Zlne fut adonné, ni au jeu , 
niau vin, ni à l'amour; ..... MAS... 
ingénieux à sucer le peuple.] Sa chas- 
teté paraît admirable avec raison aux 
historiens , vu qu’il était d’un tempé- 
rament robuste , et que l’affluence 
de toutes choses, avec la commodité 
des occasions, a beaucoup de force 
sur les sens. /Vec aleator , nec mulie- 
rosus , nec ebriosus fuit, undë raris- 
simè ejus in aul& comitatuque, con- 
tentiones , jJurgla, riXæ, pUgnæ, CO- 
messationes , intempestivæ vigiliæ , 
nec somnus  cernebantur : animus 
vero in e0 perturbatus iracundusque 
perrard. De concubinis , illegitimis 
liberis , aut ullo incontinentiæ libidi- 
risque genere nil planè reperio , quæ 
tamen virtus inter principes valenti 
corpore præditos perrara esse consue- 
vit, quod liberias, rerumque om- 
nium affluentia, facilè sensus vehe- 
mentissimis voluptatis illecebris ac 
tiillatione deceptos inficiant, animum 
emolliant , heninésEO) Duas 
ob causas à scriptoribus aliquot pro- 
scinditur. Primo , qudd immensis con- 


(23) Beneficium accipere, libertatem vendere 
est. Publius Syrus, 

(24) Voyez ci-dessus la citation (15) de l’'ar- 
ticle AYENTIN, 
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traordinaires qu'il fallait faire pour 
entretenir des troupes, et pour forti- 
fier des villes. Mais pourquoiau moins 
ne payait-il pas ses dettes ? Chose 

- étrange ! les princes ne se font pas 
un cas de conscience de ruiner leurs 
créanciers, pendant qu’ils enrichissent 
d’autres personnes. Lisez ce ‘passage 
de Mézerai : Ce fut la que Va reime 
Marguerite tint sa petite cour Le reste 
de ses jours, mélant bizarrement les 
voluptés et la dévotion, l'amour des 
lettres et celui de la vanité, la charité 
chrétienne et l'injustice ; car , comme 
elle se piquait d’être vue souvent a 
l’église, d'entretenir des savans , et 
de donner la dime de ses revenus aux 
moines , elle faisait gloire d’avoir 
toujours quelque galanterie , d’inven- 
ter de nouveaux divertissemens, et 
de ne payer jamais ses dettes (26). 


(25) Pontus Heuterus, Rer. Burg. Ub. III, 
pag. G4. 

(26) Mézerai, Abrégé chronol., 
pag. 316, à l’ann. 1605. : 


BOURGOGNE! Jean, Duc DE), 
fils du précédent, naquit à Dijon 
le 29 de mai 1371 (a). Il fut d’a- 
bord appelé comte de Nevers, et 
il donna de tres-bonne heure 
toutes les marques d’un prince 
guerrier, et digne du surnom de 
sans peur, qu'on lui imposa. 
Des l’âge de douze ans, il suivit 
son père à l’expédition de Flan- 
dre, contre les sujets rebelles de 
son aïeul maternel(b). On le ma- 
ria deux ans après , avec Mar- 
guerite de Baviere, fille d'Albert 


1om. VI, 


(a) Pontus Heuterus, Rer. Burg. Lib. IT, 
pag. 65. 


(b) Idem. , ibid. 


A 
comte de Hollande (c)._ Il sou- 
haïta passionnément d’aller en 
Hongrie lan 1396, avec les trou- 
pes que le roi de France envoya 
à l’empereur Sigismond contre 
Bajazeth. Il fut non-seulement 
chef des volontaires, mais il com- 
manda aussi le corps de bataille 
(d). Cette expédition fut mal- 
heureuse (A) : toutes ces troupes 
furent taillées en pieces à la 
journée de Nicopolis. Il y fut 
fait prisonnier , et quelques-uns 
disent qu’on laurait tué , si un 
Turc physionomiste n'avait as- 
suré Bajazeth que la vie dece cap- 
tif serait funeste à la chrétiente 
(e). Ce jeune prince ayant payé 
sa rançon revint en France l’an 
1397. Il prit solennellement 
possession de la duché et de la 
comté de Bourgogne, de l’Artois 
et de la Flandre, au mois d’avril 
1405 (f); et des lors, 1l ne son- 
gea qu’à la querelle que feu son 
pére avait eue avec le duc d’Or- 
léans. Il se proposa de la pousser 
à toute outrance, et il fortifia 


‘son parti par le mariage de son 


fils avec Michelle de Valois, fille 
du roi Charles VI, et par le ma- 
riage de Marguerite sa fille avec 
le dauphin (g). Il gagna l’affec- 
tion de la ville de Paris, en s’op- 
posant aux levées de deniers que 
l’on voulait ordonner ; et il pro- 
fita du scandale, que la tro 
étroite union du duc d'Orléans 
avec la reine produisait partout 
(h), et des plaintes du peuple ac- 

(c) Idem, ibid. 

(d) Idem, ibid., pag. 69. 

(e) Foyes la remarque (A), à La jen. 

(S) Pontus Heuterus, Rer. Burg. /ib. LIT, 
page 72. 


(g) Louis , duc de Guyenne, qui mourut 
avant son père. 


(») Méterai, Abrégé chronol,, tom. III, 
pag. 163, à l’ann. 1405, 


cablé par des extorsions redou- 
blées et violentes, dont la reine, 
disait-on, envoyait une partie en 
Allemagne, et employait l'au- 
tre en toutes sortes de profusions, 
tandis que le roi et ses enfans 
élatent en pauvre équipage. I] se 
retira de la cour, avec le duc de 
Bretagne. Le roi, ayant su dans 
un intervalle lucide la cause de 
leur retraite, convoquaune gran- 
de assemblée, et y manda le duc 
de Bourgogne , qui s’y rendit si 
bien escorté de gens de guerre , 
que la reine et le duc d'Orléans 
se retirérent à Melun , ayant 
laissé ordre qu’on leur amenût le 
dauphin. Le duc de Bourgogne 
courut après, et attrapa ce jeu 
ne prince, et le ramena à Paris 
de son consentement. Cette rup- 
ture qui mit Paris dans une alar- 
me continuelle, fut suivie d’une 
réconciliation apparente ; après 
quoi lon résolut d’attaquer les 
villes qui appartenaient aux An- 
glais. Le duc de Bourgogne se 
chargea de la conquête de Calais, 
et fut si malheureux dans cette 
entreprise, qu'al n’osa même 
s’approcher de cette place (7). Il 
1mputa au duc d'Orléans la cause 
de cette disgrâce, et résolut de le 
faire assassiner. La chose fut exé- 
cutee dans Paris, la nuit du 23 au 
24 de novembre 1407. Il fit d’a- 
bord bonne mine, et assista mê- 
me aux funérailles du mort; mais 
enfin 1l confessa au duc de Bour- 
bon qu’il avait fait fairece meur- 
tre, et se retira en Flandre avec 
les assassins. On a cru que l’am- 
bition seule ne le poussa point 
à cet excès, et qu'il s'y mêla des 
intérêts matrimoniaux (B). La 

(i) Mézerai, Abrégé chronol., fom. TIT, 
pag. 165, à l'ann. 1406, 


BOURGOGNE. 


duchesse d'Orléans, accompagnée 
de ses trois fils, demanda-ustice: 
au roi: on n’osa lui rien promet 
tre ; on redoutait trop le duc de 
Bourgogne , qui avait promis de 
venir se justifier, pourvu que les 
portes de Paris ne fussent point 
gardées (4). Il rentra dans Paris 
au mois de février 1408, et 
avoua hautement qu'il était l’au- 
teur de l’assassinat, et fit soute 
nir par un cordelier { /) que l’ac- 
tion était très-juste. On lui don- 
na des lettres d’abolition , et on 
le réconcilia en apparence avec 
la reine (m). Il se retira dans 
VArtois. Pendant son absence , 
la veuve renouvela ses poursui— 
tes : 1l fut déclaré ennemi de l’é- 
tat, et ordonné qu’on manderait 
des troupes de tous côtés pour lui 
courresus (n). Mais quand on sut, 
qu'après avoir remporte une fa- 
meuse victoire sur les Liégeois 
(o) , 1l se préparait à revenir à 
Paris, les Orléanais ne se crurent 
pas en sûreté : la reine même se 
sauva à Tours avec son mari. Il 
entra dans Paris, avec six mille 
hommes : on parla d’une nou— 
velle réconciliation , ce qui fit 
mourir .de colère et de chagrin 
(p) la veuve du’duc d'Orléans , 
princesse hautaine et vindicative. 
Ses enfans furent contraints de 
se réconcilier avec le meurtrier 
de leur pere. Cela se fit avec 
beaucoup de solennité , dans 
Chartres, sur la fin demars 1/09. 
Le roi retourna à Paris, etle duc 

(#) Là méme , pag. 168. 

(£) Nommé Jean PErir. Voyez son ar- 
ticle. 


(n) Mézerai, Abrégé chronol., tom. LIT, 
pag. 169. 

(2) Là méme, pag. 170. 

(o) Ils avaient chassé leur évéque, frère de 
la femme du duc de Bourgogne. 


(p) Le 4 de décembre 1408. 
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au Pays-Bas , d’où il repassa en 
France au mois de “juillet, et 
s’empara tout-à-fait du gouver- 
nement. Les ducs de Berri et de 
Bourbon, et plusieurs autres , se 
liguerent contre lui avec la mai- 
son d'Orléans (g), et leverent 
des troupes, et se posterent pro- 
che de Paris. Il convoqua l’ar- 
rière-ban : on se fit la guerre ; et 
puis 1l fallut consentir à un ac 
commodement. Il sortit de la 
capitale, selon les conventions; 
mais l’autre parti ne se tint 
point en repos : le duc d'Orléans 
l'épée à la main demandait jus- 
tice de la mort de son père , et 
envoya un Cartel fort outrageux 
au Bourguignon, qui lui répon- 
dit de méme (r) (C). Voilà le 
royaume partage en deux fac- 
tions, l’une était celle des Bour- 
guignons , et l’autre celle des 
Orléanais , qu'on nommait vul- 
gairement Armagnacs {s). De 
là procéderent une infinité de 
meurtres , de saccagemens et de 
proscriptions (D). Les Orléanais 
bloquerent Paris , bien résolus 
de le piller. Le duc de Bourgo- 
gne, avec un secours d’Anglais , 
les obligea de se retirer, et fut 
reçu dans la ville comme le libé- 
rateur de la France (t). I] fittom- 
ber sur eux toutes les disgräces 
que souffre un parti en déroute: 
il les fit excommunier , il mit 
leurs biens à l’encan , il leur 
donna la chasse partout. Cela 
les contraignit à s’allier avec les 
Anglais, sous des conditions très- 


(g) L'an 1410. 

(1) Mézerai, Abrégé chronol., tom. IIT, 
pag. 178, à l’ann. 1411. 

(s) À cause que le comte d’Armagnac était 
l’un des principaux chefs. 

(4) Mézerai, Abrégé chronol., éom. LIT, 
pag. 180, à l’ann. 1412. 
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ruineuses pour la France. Le 
roi l’ayant su jura leur perte, et 
alla en personne assiéger Bour- 
ges , et les fit attaquer ailleurs 
par ses généraux ; mais de gran- 
des raisons le contraignirent à 
leur accorder la paix. Après mille 
confusions dans la ville de Paris, 
le duc de Bourgogne, ne se sen— 
tant pas le plus fort, se retira au 
Pays-Bas lan 1413. On destitua 
ses créatures , et on le détesta 
comme un meurtrier exécrable 
(v). Il revint avec une armée, et 
se présenta devant Paris, nonob- 
stant que le roi lui eût défendu 
d'en approcher sur peine de lèse- 
majesté (x). Rien ne branla en 
sa faveur : il se retira confus , 
après la déclaration fulminante 
qui fut faite contre lui par Char 
les VI. Ce prince le poursuivit 
comme l'ennemi de l’état (y), et 
ne lui accorda la paix (2) qu'à 
des conditions bien rudes. L’au- 
tre parti fut supérieur , jusqu'à 
ce qu’en 1418, les amis de Îa 
faction bourguignonne intro- 
duisirent dans Paris Philippe de 
Villiers l’Isle-Adam (ac). Ce fut 
alors que Tannegui du Châtel 
sauva le dauphin , comme je lai 
dit ailleurs (bb). Les cruautés , 
que l’on exerça sur les Arma- 
gnacs, furent terribles. La reine, 
que le roi avait reléguée, s’unit 
au duc de Bourgogne et fit son 
entrée dans Paris avec lui. Ils 
eurent le roi en leur puissance , 
et abuserent de son nom, pen- 
dant que le dauphin faisait tout 

(p) Là même, pag. 186. 

(x) Là méme, pag. 187. 

(y) Là méme, pag. 188. 

3) En septembre 1414. 


(aa) Mézerai, Abrégé chronol. , £om. IIT, 


pag. 201. 
(bb) Dans l'article de ce DU CHATEE. 
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ce qu'il pouvait contre le duc. 
On tächa de pacifier ces troubles : 
le dauphin et le duc s’abouche- 
rent en pleine campagne , et se 
donneérent un autre rendez-vous 
à Montereau-faut-Yonne, pour 
régler tous les articles de leur 
traité. Le duc se rendit à l’assi— 
gnation le 10 de septembre 1419, 
et y fut massacré par les amis du 
dauphin (cc). Il eut. un fils et six 
filles légitimes , et quelques bâ- 
tards (E). Sa mort fut tout au- 
trement vengée que celle de l’Or- 
léanais, tant il y a d’inégalité et 
de caprice dans l'esprit humain. 


(cc) Tiré de Mézerai, Abrégé chronol., 
tom. IIT, pag. 201 et suiv. 


(A) L'expédition de Hongrie, où 
il voulut aller, fut malheureuse.] €e 
qu'en à dit Mézerai me fournira un 
bon commentaire. « Ils firent du com- 
» mencement des actions d’une va- 
» leur incroyable : mais leurs folies 
» et leur dissolution les rendirent 
» ridicules aux Turcs mêmes. D’ail- 
» leurs leur présomption enflée par 
» quelques succès engagea les Hon- 
» grois au siége de Nicopoli, et puis 
» à la bataille, le 28 septembre; où , 
» les Hongrois ne se souciant point 
» de les seconder, ils furent tous tués 
» ou faits prisonniers. Bajazeth en fit 
» hacher en pièces plus de six cents 
» en présence du comte de Nevers; 
» et aprés l'avoir fait mourir autant 


» de fois de frayeur et de douleur, il” 


» le réserva avec quinze autres des 
» plus grands seigneurs , pour lesquels 
» 1l s’obligea de payer deux cent 
» mille ducats de rançon. Cette 
» somme ayant été fournie cinq mois 
» aprés, ils furent tous mis en liberté. 
» Le comte de Nevers arriva en 
» France sur la fin du mois de mars 
» ensuivant. On dit que Bajazeth, 
» bien loin de prendre serment de 
» Jui qu'il ne ferait jamais la güûerre 
» aux Turcs, l’exhorta d’avoir sa re- 
» vanche, et l’assura qu'il le trouve- 
» rait toujours en campagne prêt de 
» le satisfaire (1).» Vous trouverez 


(1) Mézerai, Abrégé chronol., tom. III, 


pag. 151 


BOURGOGNE. 


dans Pontus Heutérus le discours su 
perbe qu’on suppose que le sultan 
tint à ce comte(2). Il rapporte aussi 
le discours d’un physionomiste : S'unt 
qui scripsére Joanni Intrepido vitam 
concessam , quod Turca quidam , qui 
se ex hominum vultu , corporisque li- 
neamentis, prosperam adversamque 
Jortunam , ac fatum prædicere posse 
profiteretur , Bajazetho dixisset : Vi- 
vat nobilis ille, ejus enim operd cau- 
sâque , plus christiani sanguinis pro- 
Jundetur, crudelioraque inter se bella 
gerent, quam credi aut sperari pos- 
set (3). Bajazeth aurait rendu un ser- 
vice inestimable à la Franee, sil n’a- 
vait pas épargné la vie à ce comte de- 
Nevers. Ce fut pour les péchés de la 
France que ce barbare sultan écouta 
plutôt les conseils de lavarice, que 
ceux de la cruauté. Mais s’il était vé- 


“ritable qu’un diseur de bonne aven- 


ture l’eût déterminé à mettre à ran- 
con ce prisonnier, il eût agi plutôt 
en homme cruel, qu’en homme avare. 
En un mot, la mort de ce comte eût 
été la vie d’une infinité de Francais, 
elle eût prévenu la désolation la plus 
affreuse où un royaume puisse être 
réduit, 
(B) On a cru que l'ambition. seule 
ne le porta point à faire assassiner le: 
duc d'Orléans, et qu'il s'y méla des 
intéréts matrimoniaux.] Je veux dire 
qu’il voulut venger le déshonneur qui 
lui avait été fait par un commerce 
de galanterie avec sa femme. Laissons 
raconter cela à Brantôme. « Le duc 
-» Louïs d'Orléans. .....s’estant une 
» fois vanté tout haut en un banquet, 
» où estoit le duc Jean de Bourgogne, 
» son cousin, qu'il avoit en son ca- 
» binet le pourtrait des plus belles 
» dames dont il avoit Jouy : par cas 
» fortuit, un jour le duc Jean entrant 
» dans ce cabinet , la première dame 
» qu'il vit pourtraite, et se présenta 
» du premier aspect devant ses yeux, 
» ce fut sa noble dame et espouse , 
» qu'on tenait de ce gtemps très- 
» belle, elle s’appeloit Marguerite, 
» fille d'Albert de Bavière, comte de 
» Haynault, Hollande, et Zélande. 
» Qui fut esbahy, ce fut le bon es- 
» poux. Pensez que tout de bon il 


(2) Pontus Heuteras, Rer. PBurgund., 2, 
JIT , pag. 72. 
(3) Idem. 
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» dit: ah! j'en ay! et ne faisant cas 
» de la puce qui le piquait autre- 
» ment, dissimula tout, et en cou- 
» vant la vengeance, le querella pour 
» la régence et administration du 
» royaume, et , colorant son mal sur 
» ce sujet, et non sur sa femme, le 
» fit assassiner à la porte Baudet à 
» Paris, sa femme estant morte au- 
_» paravant, pensez de poison : et 
» aprés la vache morte, il espousa en 
» secondes nopces la fille de Louys 
» troisième , duc de Bourbon (4) : 
» possible qu’il n’empira le marché ; 
» car, à tels gens sujets aux cornes, 
» ils#ont beau changer de chambres 
» et de repaires, ils y en trouvent 
» tousjours. Ce duc en cela fit très- 
» sagement , de se vanger de son 
» adultère, sans se scandaliser, ny 
» Juy, ny sa femme; qui fut à lu 

» une trés-sage dissimulation (5)... 
» Pour ces raisons, ce duc Jean fut 
» très-sage de dissimuler et cacher 
» sescornes, et se revancher d’ailleurs 
» sur son cousin qui l'avait honny : 
» encor s’en moquoit-il, et le faisoit 
» entendre, dont re faut point dou- 
» ter, que telle dérision et scandale 
» ne lui touchât autant au cœur que 
» son ambition, etluy fit faire ce 
» coup en fort habile et très-sage 
» mondain (6).» N’allez pas croire 
que ce soit l’un de ces contes que 
l’on n’apprend que par tradition : il 
a été inséré dans les histoires ; vous 
letrouverez dans les mémoires de Louis 
Gollut (7). IL est vrai que cet auteur 
suppose que le duc Jean de Bourgogne 
ne crut point que sa femme lui eût 
été infidèle : il crut que le duc d’Or- 
léans se vantait à tort d’en avoir été 
favorisé. Cette vanterie ne laissait 
pas d’être une offense dont il voulut 
tirer raison. Gollut va nous dire que 
la duchesse de Bourgogne s'était 
plainte que le duc d'Orléans avait 
voulu la déshonorer. Rapportons ses 
propres termes : 1ls nous appren- 
dront que cette affaire si délicate 


(4) Brantôme se trompe : ce duc de Bourgo- 
gne n'eut qu'une femme, et il mourut avant 
elle. Foyez le père Anselme, pag. 209. Poutus 
Heuterus, Rer. Burg. lb. III, pag. 03, ré- 
fuite ceux qui lui donnent deux femmes. 

(5) Brantôme , Dames galantes , tom. IT, 
pag. 352. 

(6) Za même, pag. 354. 

(7) Louis Gollat, Mémoires de Bourgogne, 
div. À, chäp. IIT, pag. 626. 
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fut débattue dans le conseil de Pour- 
gogne , et qu'il y fut résolu de ne 
prendre point ce prétexte pour se 
venger de l’Orléanais. Meyerus dict 
bien, par les escripts de quelque bon 
autheur (duquel il rapporte les pro- 
pres mots latins): que la duchesse 
s’étoit pleinte précédemment au duc 
son mary , de ce que le duc d'Orléans 
l'havoit espiée seule, et qu’il l’'havoit 
sollicitée, et voulu forcer en son ho- 
neur : un elle le prioit de prendre 
égard. Ce que le duc havoit receu en 
telle part, que telles matières sont 
prinses et interprétées par maris, qui 
hont quelque cœur, et quelque bone 
réputation en souvenance. /Véan- 
moins il ne voulut pour lors passer 
a la vengeance, mais résolut seule- 
ment l’exéquution avec le temps, et 
de punir le forfaict par le meurtre 
du duc d'Orléans , quelque chose 
qu’en peust advenir. de rh que 
le duc havoit fait assembler son con- 
seil, et soubs le serment il demandat 
aux grands personnages auxquels 
il en communiquat, comme c’est qu’il 
Jeroit la vengeance d’une injure si 
grande , le chasioy, et le meurtre : 
advertissant , qu’il demandoit non 
pas s’il le feroit, mais seulement , 
comme , en quelle sorte et seurte 
il l’exéquteroit. Sur quoy les con- 
seillers | après diverses excuses et 
après trois jours de délibérations , 
respondirent : qu’il estoit nécessaire , 
de faire et moyener, que les ac- 
tions du duc d'Orléans fussent re- 
prinses méritoirement : et que lou 
gagnast l'opinion vulgaire, et mes- 
mement des Parisiens : et que, à cest 
effect , 1l seroit bon de commettre 
gens de toutes parts, qui calengeas- 
sent les faicts de l’Orléanois, et in- 
citassent le peuple contre luy (8). Ces 
dernières paroles de Gollut sont bien 
remarquables. 

(C) Le duc d'Orléans lui envoya 
un cartel fort outrageux, auquel il 
répondit de méme.] On ne sera pas 
fâché de trouver ici la teneur de ces 
cartels. Celui des Orléanais était con- 
cu en ces termes : « Charles, duc d’Or- 
» léans et de Valois, comte de Blois 
»_-et de Beaumont , seigneur de Con- 
» .chy ; Philippes, comte de Vertus; et 
» Jean, comte d’Angoulesme, frères; 

(8) Louis Gollut, Mémoires de Bourgogne, 
liv. À, chap. IIT , pag. 626. 
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à toi Jean, qui te dis duc de Bour- 


tre par toy faict en grand trahison 
de guet appens, par meurtriers 
affectés, en la personne de nostre 
très-cher et redoubté seigneur et 
père, monseigneur Louïs due d’Or- 
léans, seul frére germain de mon- 
seigneur le roy, nostre souverain 
seigneur et le tien , nonobstant 
plusieurs sermens , alliances, et 
compagnies d'armes qu’avois à luy, 
et pour les grandes trahisons , des- 
loyautez, déshonneur , et mauvais- 
tiés , que tu as perpétrés contre nos- 
tre dict souverain seigneur monsei- 
gneur le roy, et contre nous en 
plusieurs manières : Te faisons 
scavoir ; que de ceste journée 
ensuivant nous te nuirons de toute 
 nostre puissance, et par toutes les 
manières que nous pourrons; et 
contre toy, et de ta desloyauté et 
trahison, appelons Dieu ét raison 
à nostre aide, et tous les prud’hom- 
mes de ce monde : En témoin de 
vérité, nous avons fait sceller ces 
présentes lettres du scel de moy 
Charles dessus nommé : Donné à 
Jarjeau, le dix-huitième jour de 
juillet, l'an de grâce mil quatre cens 
» onze (g).» Voici la réponse du Bour- 
guiguon. Jean, duc de Bourgongne , 
comte d'Artois , de Flandres et de 
Bourgongne , palatin , seigneur de 
S'alines et de Malines : A toy Charles 
qui te dis duc d'Orléans, à toy Phi- 
lippes , qui te dis comte de Vertus, et 
à 107 Jean, qui te dis comte d’An- 
goulesme, qui nagueres nous avez 
escript vos lettres de deffiance ; fai- 
sons scavoir, etvoullons que chascun 
sache , que pour abattre les très-hor- 
ribles trahisons , très-grandes mau- 
vaistiés , et aguels appensés , cOnspi- 
rées, machinées et faictes félonnement 
à l’encontre de monseigneur le roy 
nostre très-redoubté et souverain sei- 
gneur , et le vostre, et contre sa três- 
noble génération, par. "feu Louis vostre 
père, faux et desloyal trahistre , de 
parvenir à la finalle exécution détes- 
table, à laquelle il a contendu à 
l'encontre de nostre dict très-redoubté 
seigneur et le sien, et aussi contre sa- 
dicte génération, si fausse et notoi- 
rement, que nul prud’ homme ne le 


(a) Enguerrand de Monstrelet, vol. T, chap. 
LXXIT, 


gogne, pour le très-horrible meur- 
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debvoit laisser vivre : et mesmement 
nous qui Sommes Cousin germain de 
mondict seigneur, doyen des pairs 
et deux fois pair, et plus astraints à 
luy et à sadicte génération, que autre 
quelconque de sadicte génération , ne 
devions un si faux , desloyal, cruel, 
et fellon trahistre, laisser sur terre 
plus longuement, que ce ne fust à 
nostre tirès-grande charge, avons 
pour nous /acquiter loÿaument, et 
faire nostre debvoir envers nostre très- 
grand et souverain seigneur, et sa- 
dicte génération, faict mourir ainsi 
qu'il devoit ledict faux et desloyal 
trahistre, et ainsi avons faiet plaisir 
a Dieu, service loyal à nostre diçt 
très-redoubté et souverain seigneur, 
exécuté à raison; et pour ce que toy 
et tesdicts frères ensuivez la trace 
Jausse, desloyale, et felonne de vos- 
tredict feu père, cuidans venir aux 
damnables et desloyaux faits à quoy 
il contendoit : Avons très-grande 
tesse au cœur desdites as 
mais du surplus contenu en icelles , 
toy et tesdits frères avez menty, et 
mentez faussement , INauyaisemment, 
et desloyaument, trahistres que vous 
estes; et dont à l'aide de nostre sei- 
gneur qui scait et cognoist la très-en- 
tière et parfaite loyauté, amour et 
bonne intention que tousjours avons 
et aurons tant que vivrons à nosire- 
dict seigneur, sadicte génération , au 
bien de son peuple, et de tout son 
royaume, vous ferons venir à la fin 
et punition telle que tels faux et des- 
loyaux trahistres , rebelles, et déso- 
béissans felons comme toy et tesdits 
frères estes, doibvent venir par rai- 
son : En tesmoin de ce nous avons 
fait sceller ces lettres de nostre scel ; 
donné en nostre ville de Douay, le 
14 jour d’aoust, l'an de grâce mil 
quatre cens onze (10). 
(D)... De la procédèrent une in- 
finité de meurtres... et de proscrip- 
tions.| On peut comparer cette divi- 
sion à celle de Marius et de Sylla, et 
au malheureux triumvirat de Marc 
Antoine , d'Octavius et de Lépidus. 
Voyons de quelle manière un historien 
partisan des Bourguignons s’est expri- 
mé : «Pendant que ces choses se traic- 
» toient , messire Pierre des Essards , 
» entrat secrettement dedans Paris, 


(10) Idem , Ibidem ; ehap. LXXTIT. 
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» et treuvat moyen de gaigner les 
» bouchers , escorcheurs , et autres 
» semblables de la populace , qu’il sa- 
» voit porter amitié au duc de Bour- 
» gougne , et leur persuadat la re- 
» cherche des Orléanois. Pour raison 
» dequoy:, les paouvres Orléanois , 
» et mal-heureux , furent battus, 
» chassés, massacrés , justiciés, et 
» en fin , traictés en facon , plus que 
» d’ennemis. Ce que donnat la pre- 
» mière entrée au mécontentement , 
» que le roy , le dauphin , la roine ñ 
» et tous les bons , conceurent contre 
» le ducde Bourgougne : considérants 
» ces façons estranges,, plus tost di- 
» gnes de quelques $Syllans, Ma- 
» Tians , iriumvwirs , el autres barba- 
» res ethniques , que dé princes chres- 
» tiens , nourris en l’ecclise de Jésus- 
» Christ , père de paix , et de doul- 
» ceur : et prévoians que ( à leur 
» tour) les Orléanois séroient occa- 
» sionés de faire ainsi dedans La 
» ville mesme de Paris, et autres , 
» esquelles ils pourroient treuver et 
» attraper quelque subject, serviteur, 
» Ou partial à la faction de Bourgon- 
» gne. De quoy se feroit une bouche- 
» Me, inaudite et inaccoustumée : 
» par toutes les villes de France, avec 
» la jacture et mort des bons et inno- 
» cens. Voila le poinct, auquel ceste 
» discorde et mal-heureuse guërre ci- 
» vile, conduict et rangeat l’infortuné 
» peuple de France , et les ‘citoiens 
» de toutes les villes qui sont en 
» icelle. Voila comme les Jolies, Les 
» passions, les dissentions et Les ven- 
» geances des princes , s’espanchent 
» a La ruine du paouvre peuple inno- 
» cent(11).» 

(E) Il eut... . quelques bâtards. ] 
Servons-nous des expressions du mé- 
me auteur, {7 fut une Jois seulement 
marié ; Mais il ne se contentat M2 
contint en son mariage : car il se li- 
centiat En amours estrangéres , favo- 
risant quelques amies , desquelles la 
dernière, et la plus favorite, fut la da- 
me de Giac, qu participat à latra- 
hison dressée contre luy : de laquelle 
toutefois iln’heut enfans ; car les deux 
bastards, Jean, évesque de Cambray , 
et Guy (qui fut vaillant capitaine , 
estoient d'autre (12). Je m'étonne que 


(x1) Gollnt, Mémoires de Bourgogne, Liv, X 
chap. XXIT , pag. 657, 658. 


(12) Là même, liv. X, chap. XLIX, p, nor. 
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Gollut ne dise rien de la bâtarde de 
ce même duc. Elle s'appelait Philippe 
et fut mariée avec Antoine de Roche- 
baron sieur de Brèze-le-Chastel (13). 
Un historien moderne des ducs de 
Bourgogne ne dit rien non plus de 
cette bâtarde (14) ; mais il observe 
qu’on parla mal du duc Jean et de la 
reine de France, qui, depuis sa déli- 
vrance de Tours , lui avait été Jorte- 
ment attachée , elle Quiauparavant ne 
resptrait que les Orléanais (15). 11 
n'oublie pas la trahison d’une seconde 
Dalila, la dame de Giac (10)5:4 qui, 
perdant tout à la prise de Monte- 
reau, la capüulation excluant Les 
domestiques du duc de Bourgogne , 
subit la peine de son unpudicité et de 
son infâme déloyauté 17). Pontus 
Heutérus avait dit les mêmes choses À 
et nommément ce qui concerne les 
mauvais bruits de la reine (18). Cette 
princesse ne se fit point estimer par 
sa chasteté : on crut qu’elle s'était 
mal gouvernée avec le duc d'Orléans 
et qu'ensuite le meurtrier de ce duc 
sé gouverna mal avec elle (19). Joi- 
gnez à cela ces paroles de Mézerai : 
Comme on vivait avec beaucoup de li: 
cence dans la maison de cette prin- 
cesse , ul fut facile au connétable d’Ar- 
magnac d'en donner de la jalousie au 
roi : tellement qu'il fit prendre et je- 
ter à l’eau un nommé Bouredon > qui 
était de cette intrigue-là , et après il 
éloigna la reine sa ferme, etl’envoye 
comme prisonnière à Tours. Oncque 
depuis elle ne put se résoudre à Lui 
pardonner cette injure , ni méme au 
dauphin son fils , pour ce que cela s’c- 
tait fait de son aveu , quoiqu’alors il 
ne fut âgé que de seize ans (20). De- 
puis que le due de Bourgogne l’eut re- 
mise en liberté , il ne fut pas difficile 
de la porter à des procédures préjudi- 
ciables aux Armagnacs dont elle avait 
été injuriée en tant de vilaines sortes : 


(13) Voyez le père Labbe, Tabl. généal. ) PAS. 
257, et le père Anselme, Hist. généal. , pag, 
210. 


(14) Fabert, 
pag. 68. 

(15) La même, 

(16) La même , pag. 64. 

(17) La même, pag. 68. 

(28) Pontus Heuterus, Rer. Burg. lib. III, 
pag. 02. 

(19) Mézerai, Abrégé chronol., tom. IT ; 
pag. 163. 

(20) Li même, pag. 198, à l'ann. 1417. 
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parce qu'ils avaient été jusque-là tant 
passionnés et outrageux , que de la 
charger vers le roi, et le dauphin son 
fils , de faute faite en son mariage , 
‘et d'avoir entretenu plus familière ac- 
cointance et privauté avec un gentil- 
homme, quil ne convenait à l'hon- 
neur et à la foi d’une dame mariée , 
et à la grandeur d’une tant illustre 
princesse , qui était reine , et femme 
du roi des Français. À quoiils avaient 
ajouté une injure , qui fut de la dé- 
pouiller de toutes les richesses qu’elle 
avait épargnées et resserrées en quel- 
ques églises : afin de s’en servir, pour 
un dernier secours , en teltemps de ces 
guerres civiles (21). Les Anglais, à qui 
elle avait tant d'obligation , ne gardè- 
rent pas le silence sur le chapitre de 
son impudicité. Voici ce que l’un de 
nos plus graves historiens rapporte : 
« Le dernier de septembre 1455, mou- 
» rut la reine mère, Isabelle de Ba- 
» vière , dans l’hôtel de Saint - Pol à 
» Paris, où elle vivait en pauvre é- 
» tat depuis la mort du roi son ma- 
» ri, haïe justement des Francais, 
» et méprisée ingratement des An- 
» glais. On a écrit que, pour épar- 
» gner les frais de ses funérailles , ils 
» firent porter son corps dans un pe- 
» tit bateau à Saint - Denis , accom- 
» pagné de quatre personnes seule- 
» ment, Quelques-uns attribuent sa 
» mort à un saisissement de cœur, 
» que lui causèrent leurs outrageuses 
» railleries; car ils prenaient plaisir 
» de lui dire en face, que le roi Char- 
» les n’était pas fils de son mari 
» (22). » 


(21) Gollut, Mémoires de Bourgogne , chap. 
XLIT, pag. 600. | 

(22) Mézerai, Abrégé chronol., tom. TIT, 
pag. 253, à l'ann. 1435. 


BOURGOGNE ( Pmxippe, puc 
DE , SURNOMMÉ LE-Bon), fils unique 
du précédent, naquit à Dijon, le 
30 de juin 1396, et y fut élevé 
aupres de sa mère jusques à la 
mort de son aïeul paternel : en- 
suite il fut amené à Gand , et y 
passa plusieurs années ; car on 
ne trouva point à propos de le 
laisser engager aux combustions 
de la cour de France, où son pe- 
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re et la maison d'Orléans se dis= 
putaient le terrain avec la der- 
mère fureur (a). Il épousa Mi- 
chelle fille de Charles VI, l'an 
1409, et la perdit l’an 1422, 
sans en avoir eu d’enfans (b). Il 
eut le gouvernement d'Artois et 
de Flandre Pan 1415; mais ce 
fut sous la direction de quelques 
seigneurs que son père mit au— 
pres de lui. Ils ne lui permirent 
point d'aller à la guerre , ce qui 
le chagrina fort :1l en pleura, il 
en perdit le manger ; enfin il 
se consola quand il eut appris 
le mauvais succes de la bataille 
d’Azincourt , et 1l convint que 
son père avait eu raison de l’em- 
pêcher de s’y trouver (c). Il at- 
tendit à Gand, auprès de sa me- 
re et de sa femme , comment se 
terminerait la querelle de son 
père et de la maison d'Orléans , 
et quel parti le dauphin Charles 

rendrait; mais des qu'il eut su 
action tragique qui fut faite 
sur le pont de Montereau-faut- 
Yonne , il se mit en train d’en 
ürer raison , et de mettre tout 
en œuvre pour se procurer une 
vengeance signalée (d). Il en 
trouva tous les moyens qu’il au- 
rait pu souhaiter : une infinité 
de Français lui offrirent leurs 
services, la reine qui disposait de 
l'esprit faible du roi fut toute à 
lui, et il mit dans ses intérêts le 
roi d'Angleterre. Il laccompa- 
gna à la cour de France (e) , où 


al se fit un traité portant que 


(a) Ex Pontio Heutero, Rer. Burg. lib. IF, 
init., pag. 97. 

(b) Anselme, Hist. généal. de la maison 
royale, pag. 211. 

(c) Pontus Heuterus, Rerum Burgundie, 
lib. IV, pag. 07. 

(d) 1d., ibid., pag. 98. 

(e) Elle était alors à Troyes. 
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Charles VI donnerait Catherine 
sa fille en mariage au roi d’An- 
gleterre, et le reconnaîtrait pour 
son héritier à la couronne ( f). 
Ces deux rois ayant fait leur en- 
trée dans Paris, le duc de Bour- 
gogne rendit sa plainte devant 
eux et leurs conseils : on appela 
le dauphin à la table de marbre, 
avec les formalités ordinaires ; 
et ensuite, on le déclara indigne 
de toutes successions , nommé- 
ment de celle de La couronne de 
France , et banni du royaume à 
perpétuité (A). Le dauphin en 
appela à Dieu et à son épée (g), 
et se fit déclarer roi apres la mort 
de son pere, l’an 1422. C’est le 
roi Charles VIT. Le duc de Bre- 
tagne se joignit aux Anglais et 
au Bourguignon ; de sorte qu'il 
y a plus de sujet de s'étonner de 
ce que Charles VIT ne perdit pas 
tout son royaume, que de ce qu’il 
en perdit une bonne partie. Il fut 
obligé de renvoyer tous ceux qui 
avaient eu part à la mort du duc 
de Bourgogne (4). Le fils de ce- 
lui-ci trouva de quoi s'occuper 
dans le Pays-Bas, à la poursuite 
de Jacqueline de Bavière (B) ; ce 
qui soulagea d'autant le parti du 
roi de France. Il eut la gloire 
d’être prié instamment par le 
Pape et par le concile de Bâle de 
modérer son juste ressentiment 
et d’avoir pitié des malheurs de 
sa patrie. Outre cela, il eut la 
gloire de voir Charles VIT subir 
des conditions d’accommode- 
ment si rigoureuses , qu’on peut 
dire sans hyperbole qu'il lui fit 
faire amende honorable (C ). 


(J) Mézerai, Abrégé chron., tom. III, 
pag. 209, à l’année 1420. 

(g) Là méme, pag. 210. 

(4) Là même, pag. 235, à l’ann.1425. 
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Moyennant ces soumissions si 
honteuses, mais que la nécessité 
du temps doit faire excuser (D) , 
Charles VII le détacha de l’al- 
liance des Anglais. Depuis ce 
temps-là , ceux - ci devinrent 
grands ennemis de ce duc, et ils 
commirent sur ses terres toutes 
sortes d’hostilités( z). Il s’en 
voulut revancher par la prise de 
Calais..…., et l’assiégea avec une 
armée fort nombreuse (k). Les 
Flamands l’abandonneèrent, et lui 
firent manquer cette entreprise. 
Il fit en 1440 une action fort 
généreuse ; car il moyenna la dé- 
livrance du duc d'Orléans pri- 
sonnier en Angleterre depuis 
vingt-cinq années, et l’on vit ces 
deux princes éteindre par une 
réconciliation sincère et cordiale 
les inimitiés mortelles que leurs 
pères avaient fait naître (1). Le 
duc de Bourgogne ne se mêla 
guere des affaires des Anglais de- 
puis la levée du siége de Calais. 
Il eut de l'occupation chez lui : 
ses sujets du Pays - Bas, et les 
Gantais principalement lui tail- 
lérent de la besogne ; mais il les 
mit à la raison (Ë). 11 donna re- 
traite au dauphin plusieurs an 
nées de suite, et l’accompagna 
en France avec quatre mille che- 
vaux , quand on eut appris la 
mort de Charles VII, l’an 1461. 
Il vécut jusques au 15 de juillet 
1467 (m). Ce fut un prince d’un 
grand mérite; il agrandit beau- 
coup ses états (F); 1l se fit aimer 
de ses sujets, et révérer de tous 


(à Là même, pag. 25/. 

(4) Là même, pag. 255, à Pann. 1136. 

(2) Là méme , pag. 359, à l’ann. 14ho. 

(#3) Là méme. Le père Anselme, pag. 
211, dit le 15 de juin. Pontus Heuterus, 
Rerum Burgundic. pag. 149, dit le 16 de 
juillet. 
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les princes de la chrétienté. Il 
se maria trois fois, et fut d’une 
incontinence excessive (G) : ce 
fut lui, au reste, qui institua 
l’ordre de chevalerie de la toison 
d’or (H), l’université et le parle- 
ment de Dôle (nm). C’est une 
trèes-forte preuve de son mérite, 

ue de voir qu'il sut contenir 
de le respect son fils unique 
un peu mécontent , et le plus su- 
perbe et téméraire de tous les 
hommes (1). 


(n) Environ l’ann. 1423. Voyez Gollut, 
Mémoires de Bourgogne, pag. 155. 


(A) Il fit déclarer le dauphin indi- 
ne... de la couronne de France, 
et banni du royaume à perpétuité.]| 
Le roi de France , et son beau-fils le 
roi d'Angleterre , firent leur entrée à 
Paris au commencement de décembre 
1420. Quelques jours après , on ouït 
la plainte du duc de Bourgogne tou- 
chant lemeurtre de son pére. Les deux 
rois étaient assis sur le même banc. 
Le chancelier de France , le premier 
président du parlement de Paris , et 
beaucoup d’autres seigneurs et gens 
du conseil , assistèrent à l’assemblée. 
Le duc s’y trouva, accompagné de 
plusieurs personnes de qualité : 
Et alors , messire Nicole Raulin, 
éstänt là pour les futurs complai- 
gnans , et. ayant demandé au- 
dience aux deux roys , et icelle obie- 
nue , proposa le cruel homicide, faict 
en la personne du feu duc Jehan de 
Bourgogne , contre Charles , soyÿ di- 
sant dauphin de Vienne , le vicomte 
de Narbonne , le sire de Barbasan , 
Tanneéguy du Chastel,..…. concluant 
qu'ils fussent pris, mis en tombereaux, 
et menés par tous les quarrefours 
de Paris , nues testes , par trois jours 
de samedy , ou de feste : et que chas- 
cun d'eux teinst un cierge ardent en 
sa main , en disant à haute voix qu’ils 
avoient occis mauvaisement , fausse- 
ment , damnablement , et par envie , 
le duc de Bourgogne , sans cause rai- 
sonnable quelconque. Cela faict, fus- 
sent menés où ils perpétrèrent ledict 
homicide, et la dissent , et répétas- 
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sent les mesmes paroles. En outre , 
qu'au lieu où üs l'occirent , fust 
Jaicte et édifiée une église : que 
la fussent ordonnés douze chanoi- 
nes.....aux despens dudict dauphin 
et de ses complices : et que la cause 
pour laquelle auroit esté Jaicte cette 
église , fust escripte et entaillée de 
grosse lettre ; sur la pierre du portail 
d’icelle , et pareillement en chascune 
des villes , qui s’ensuyrent : c'est à 
savoir à Paris, à Romme, à Gand, 
a Digeon , à Sainct-Jaques en Com- 
postelle, et en Hierusalem. En fin 
de cette proposition, maistre Pierre 
de Marigny , advocat du roy en par- 
lement , prit aussi conclusions crimi- 
nelles contre Les dessusdits : et davan- 
tage , maistre Jehan l'_Archer , doc- 
teur en théologie, à ce député par le 
recteur de l’université de Paris , ex- 
horta les deux roys à faire justice et 
punition de tels criminels, entendant 
benignement aux requestes des accom- 
plaignans , et a leurs conclusions (x). 
Sur quoy fustrespondu , de la part du- 
roy de France , par la bouche de son 
chancelier, que , moyennant la grace 
de Dieu et la bonne aide et avis du TOY 
d'Angleterre , régent et héritier de 
France , il feroit si bonne justice des 
coulpables de tel homicide, qu'on au- 
roit raison de s’en contenter. Suyvant 
laquelle response | Charles, duc de 
Touraine , dauphin , fut appellé à la 
table de marbre à Paris : la où estans 
gardées toutes . . ... solennitez contre 
luy et ses..... complices, sur l’oc- 
cision du feu duc de Boursongne, 
Jut, par jugement , osté, banny , et 
exilé du royaume de France , et 
déclairé indigne de succéder à tou- 
les signeuries , venues , et ü venir, et 
mesmement à la succession et atten- 
x qu’il avoit à la couronne de France 
2). 


Je ne dis rien sur la nullité de cet 


(z) Jean le Fèvre, seigneur de Saint-Remy, 
observe au chapitre XV de son Histoire de 
Charles VI, que Jean l'Archier proposa aussi 
moult bien autentiquement devant les deux rois, 
en eux exhortant par moult de manières qu’ils 
fissent justice et pugnissent les coulpables des 
crismes : et là déclara moult de termes et digni- 
téz de justice, et qu’ils entendissent et escoutas« 
sent benignement aux requestes et prières du 
duc, afin que icelles requestes voulsissent mettre 
a effect. 

(2) Continuation de la Chronique de Flandre , 
extraite de plusieurs auteurs par Denis Sauvage, 
chap: XCVI, pag. 304 


arrêt {3) : je me contente de faire 
une réflexion sur la conduite inégale 
des cours et des peuples. Jean duc de 
Bourgogne fit assassiner dans les rues 
de Paris le frère unique du roi. La 
veuve et les enfans du défunt en de- 
mandèrent justice , et ne purent rien 
obtenir. Le meurtrier se glorifia pu- 
bliquement de son action , et ne 
voulut pas même à la prière du roi la 
désavouer. Îl contraignit les complai- 
gnans à consentir à une réconcilia- 
tion ; et, bien loin d’encourir la haine 
publique , il devint l’idole des Pari- 
siens : il fit le maître presque par tout 
le royaume , il fit périr dans Paris et 
ailleurs une infinité de gens, il tâcha 
de faire enlever le dauphin, il se joi- 
gnitavecles Anglais, les ennemis capi- 
taux de lanation.Onletraita enfin com- 
me 1l avait fait le frère unique du roi : 
on le massacra sur le pont de Monte- 
reau. Son fils et sa veuve s’en plaigni- 
rent au conseil du roi , et ils obtinrent 
tout ce qu'ils voulurent contre le 
dauphin : ils le firent condamner à 
un exil perpétuel , leur cause fut ap- 
puyée par les peuples, etnommément 
par l’université de Paris. Peut-on con- 
cevoir une assez forte indignation con- 
tre une telle bizarrerie ? Si vous ex- 
eeptez la circonstance de la parole 
donnée , et de la foi d’un traité qu’on 
devait conclure , tout le reste est plus 
odieux et plus scélérat dans le meur- 
tre du duc d'Orléans, que dans le 
meurtre du Bourguignon. Le duc d’Or- 
léans étaitsupérieur en dignité au duc 
de Bourgogne , car il était frère du 
roi. Le dauphin était supérieur au 
duc de Bourgogne : l’autorité souve- 
raine lui était en quelque facon dévo- 
lue pendant la démence de Charles 
VI; c'était à lui à exercer le droit du 
glaive plutôt qu’à tout autre, et il est 
certain que le meurtrier du duc d’Or- 
léans méritait la mort, non-seulement 
à cause de cet infâme assassinat , mais 
aussi pour une infinité d’autres vio- 
lences, meurtres, saccagemens, pro- 
scriptions. Néanmoins la veuve du duc 
d'Orléans et ses trois fils n’obtinrent 
aucune justice : l’assassin ne fut sou- 
mis à nulle peine ; et, au contraire, 
il insulta , il triompha pendant douze 


(3) Voyez Du Tillet dans son Recneil des 
Traités entre la France et l'Angleterre, au cha 
Pitre du roi Charles VI. 
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aus : à la fin, il fut massacré, La 
veuve et son fils demandent justice , 
et obtiennent le plus foudroyant ar- 
rêt quise puisse concevoir contre leurs 
parties. Lee mêmes Français , qui 
avaient souflert si patiemment que les 
plaintes contre un meurtre commis 
par Jean de Bourgogne fussent reje- 
tées , offrent leurs services pour ven- 
ger la mort de ce meurtrier. Les fils 
du duc d'Orléans , au lieu de tirer 
quelque vengeance , tombèrent dans 
une oppression qui ne finit que par 
l'entremise du fils de celui qui avait 
assassiné leur père. Dans l’ordre , il 
aurait fallu qu'il recourût à leur clé- 
mence , et ils eurent besoin de sa 
compassion. La destinée du meurtrier 
de ce meurtrier fut bien différente : il 
se vit déshérité de la couronne , et 
condamné pour toute sa vie au ban- 
nissement. Peu s’en fallut que cette 
sentence inique ne fût actuellement 
exécutée ; il fut battu en cent en- 
droits , 1l fut dépouillé de plusieurs 
provinces. Le fils de celui qu'il avait 
fait massacrer fut la principale cause 
de ces malheurs ; et après avoir soùlé 
sa vengeance , il contraignit son pro- 
pre roi à lui faire des satisfactions si 
indignes de la majesté royale, comme 
on le verra ci-dessous , que jamais 
faute ne fut expiée de cette manière. 
Quelle violence , quelle tyrannie , 
que d'exiger à toute rigueur que la 
mort d’un homme soit vengée , qui 
s'était moqué des poursuites de la 
veuve et des enfans de celui qu'il 
avait tué ! Maïs quel désordre , que 
de voir qu’on ait si bien réussi à exi- 
ger une telle chose ! C’est ici qu’il faut 
s’écrier : 

ee tone ele one UVLLOUTL 

Committunt eadem diverso crimina falo : 

Ille erucem sceleris pretium tulit, hic diade- 


ma (4). 

Faisons une autre réflexion. Le ré- 
gne de Charles VI nous représente 
du gouvernement 
monarchique., Les autres espèces de 
gouvernement ont chacune leur mau- 
vais côté ; mais elles ne sont pointsu- 
jettes à l’enfance, ni à la démence, 
comme sont les rois. La loi monar- 
chique veut dans les royaumes héré- 
ditaires , que celui qui est dans l’ordre 
de la succession occupe le trône, quoi- 


(4) Faven., sat, XIII, ps; 103. 


62 w, 
qu’il soit enfant, ou qu'à cause de sa 
vieillesse, ou de-quelque maladie, il 
soit retombé dans l’enfance. Par-là, 
les plus furieuses et les plus funestes 
dissensions s’introduisent dans un 
pays, comme la France l’éprouva 
sous le règne de Charles VI. Qu’on ne 
dise pas qu’une monarchie mixte re- 
médie à ces désordres ; car Jamais on 
ne vit en France tant d’assemblées de 
notables que sous ce règne-là. Et, 
pour parler franchement , on n’a 
gucre vu que les états généraux aient 
fait cesser les troubles : ils ont, au 
contraire, contribué à les fomenter 
et à les accroître. Cela parut sous le 
règne des enfans de Henri II. Telle 
est donc la condition du genre hu- 
main, qu'il n’y a pas à choisir entre 
le bien et le mal, mais entre le mal 
et le pire; et il arrive très-souvent 
qu’on choisit le pire, lorsqu'on pense 
choisir le moins mauvais. Le dauphin, 
par exemple , et ceux qui le gouver- 
aient, se déterminérent à la mort 
de Jean de Bourgogne, comme à un 
remède nécessaire, qui, pour le 
moins , ferait éviter le plus grand 
mal ; et ilse trouva qu’ils empirèrent 
les choses. Le fils de Jean causa plus 
de confusions, et plus de malheurs, 
ue Jean n’en avait causé. 

(B) IT fut occupé dans le Pays- 
Bas à la poursuite de Jacqueline de 
Bavière. | Cette dame était fille uni- 
que et héritière de Guillaume de Ba- 
vière, IVe. du nom, comte de Hai- 
naut , de Hollande, et de Zélande, 
et seigneur de Frise , et avait été ma- 
riée à Jean de France, dauphin de 
Viennois, fils de Charles VI (5). Ce 
dauphin étant mort l’an 1416, elle 
fut remariée à Jean, duc de Brabant, 
cousin-germain de notre Philippe-le- 
Bon: Mais la jeune coquette n'étant 
pas contente de ce second mari , 
homme de peu de vertu, fit des pour- 
suites pour en étre séparée, et se fit 
enlever par des capitaines qui l’em- 
menèrent en Angleterre ; où elle 
épousa Hunfroy , duc de Glocester, 

rère du roi Henri. Cette entreprise 
tournait fort au mépris de Plulippe 
6). Aussi s’opposa-t-il vertement au 
uc de Glocester : « ils se piquérent 
» par lettres, et en vinrent jusqu’à 
(5) Anselme , Hist. généalog., pag. 117. 


(6) Mézerai, Abrégé chron. , éom, IT , pag. 
212, à l'an 1421. 
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» se défier au combat de leurs per 
» sonnes , et à convenir du jour , du 
» lieu, et des armes. Le duc de Bet- 
» ford, ayant assemblé les plus no- 
» tables seigneurs français et anglais, 
» mit ce défi au néant, et déclara 
» qu’il n’y avait point de juste cause 
» de combat...,.1l ne laissa pas 
» d’yÿ avoir forte guerre en Hollande, 
» où le duc de Glocester et le duc de 
» Bourgogne éprouvèrent leurs for- 
» ces : mais au bout de deux ans , le 
» pape ayant déclaré que le mariage 
» de Jacqueline avec le duc de Glo- 
» cester était de nulle valeur, ce 
» prince se désista de sa poursuite, 
» et épousa une demoiselle qu’il en- 
» tretenait (7). » Durant toute l'an- 
née 1428, le duc de Bourgogne fut 
occupé dans les Pays-Bas a pour- 
suivre Jacqueline de Bavière. Il la 
serra de si près , que l'ayant assiégée 
dans la ville de Gande, il la con- 
traignit de le déclarer son hérüier 
dans toutes ses terres ; de sorte qu’il 
joignit à la Flandre et à l’Ariois, 
LE Haynauzt , LA HoLLAnNnE, 1a ZÉ- 
LANDE, ET LA Fkise (8). Les historiens 
représentent cette Jacqueline comme 
une femme volage et amoureuse , qui 
ne quitta son mari que parce qu’elle 
ne le crut point capable de la rendre 
enceinte (9). Ce lut estoit assez d’ac- 
complir ses affections et amours au 
prix de son honneur et réputation. 
Elle ne voulut point consentir à de- 
meurer sous la puissance du duc de 
Bourgogne , en attendant que le pape 
prononcât sur la question de son ma- 
riage; et néanmoins sa mère et son 
mari avaient passé cet accord. Les 
habitans de Mons la contraignirent à 
s’y soumettre, et la livrérent au duc, 
qui la fit conduire à Gand : mais elle 
n'y demeura guère ; car , ayant gagné 
quelques domestiques , elle se déguisa 
en homme, et se sauva en Hollande 
(10). Elle y trouva des partisans ; et 
par ce moyen, elle donna beaucoup 
d'exercice au Bourguiguon : car elle 
ne se rebutait point des mauvais suc- 
cés de ses armes : L'esprit d’une fem- 
me qui se donne licence ès amours est 
indomptable , sinon par la contraincte 


{7) La même , pag. 237. 

(8) Lu même , pag. 230. 

(9) Foyez Gollut, Mémoires de Bourgogne, 
pag. 714. 

(10) La même, pag, 718 


du 


dis 
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cxtrême ; car la raison et le discours 
ne profitent en cervelles passionnées 
(1 o Élle ne se rendit , ni quand elle 
eut su que son mariage avec le duc 
de Glocester avait été déclaré nul 
par le pape, et que ce duc avait 
épousé sa concubine (12), ni quand 
elle eut su la mort du duc de Brabant 
son véritable mari. La plupart de ses 
amis l’abandonnérent, voyant la su- 
périorité des Bourguignons, et que 
l’on faisait décapiter tous les chefs 
qui tombaient entre les mains du par- 


ti contraire (13). Cependant elle ne 


traita avec le duc de Bourgogne, que 
lorsqu'il l’eut assiégée dans Tergou 
(14). Après le traité, il donna le gou- 
vernement de Hollande à Francois de 
Borselle , qui s'amusa à faire l'amour 
à Jacqueline , et l’épousa à l'insu du 
duc, l’an 1432. On l’arrêta prison- 
nier ; mais parce qu’elle fit une nou- 
velle cession de tous ses droits, on lui 
permit de se résasier en la jouissance 
de ses nouvelles amours. Elle mourut 
à la Haye , sans enfans, le 4 d’octobre 
1436 (15). 

Tout ceci fait voir que notre Phi- 
lippe-le-Bon était un habile prince, 
et qui ne faisait point de scrupule de 
s’agrandir aux dépens de la conti- 
nence involontaire d’une femme : car 
il ne s’opposa aux amours de Jacque- 
line , que pour l’empêcher d’avoir des 
enfans ; et, dès qu'il sut que ceux 
qu’elle aurait n’hériteraient pas, il 
lui permit de contenter la nature. 

(C) On peut dire sans hyperbole , 
qu'il fit faire à Charles VII amende 
honorable. T Jai cité ailleurs (16) un 
long passage, où j'ai laissé une la- 
cune qui contient ceci : Auparavant 
Louis XI, le roi Charles VII son 
père fit bien chose plus étrange : car 
Pour avoir paix avec Philippe , duc 
de Bourgogne , Son vassal, voire sujet 


(11) La même, pag. n00. ; 

(12) Que l'on ne réputoit trop asseurée, pour 
Ravoir faict plusieurs J'aveurs à autres qu'à ce 
duc. Gollut, Mémoires de Bourgogne, pag. 
m21. 

(13) La même. 

(14) Autrement Gouda. Gollut nomme mal 
celle ville Gonde ou Gond. Mézerai, Abrègé 
chronol., tom. TIT, pag. 239, la nomme 
Gande. Voyez ci-dessus , citation (S). 

(15) Gollut, Mémoires de Bourgogne, pag. 
725. Voyez aussi Pontus Heuterus, Rer. Burg. 
lib. TITI , pag. 110. 


(16) Dans da remarque (G) de l'article de 
Lou:s XI, 


63 


naturel, il envoya pourtraiter La paix 
avec le connétable de France, le 
chancelier, un maréchal de France, 
et plusieurs autres grands Seigneurs , 
lesquels, en pleine assemblée , et au 
nom du roi leur maître, demandè- 
rent pardon de la mort de Jean, duc 
de 2. , confessant haut et 
clair que le roi avait mal fait comme 
jeune, de petit sens , et mal conseillé ; 
Priant le duc qu’il voulüt quitter son 
Juste ressentiment touchant ce fait qui 
ne se pouvait plus empécher. Sur 
quoi le duc déclara qu'il pardonnait 
au roi, pour l'honneur de Dieu, et 
compassion du peuple de France , et 
pour obéir au concile, au pape, et 
aux autres princes chrétiens , quil’en 
avaient prié. Un esclave n’eût pu faire 
amende plus honorable à son sei- 
gneur , que fit alors Le roi à son su- 
Jet, pour restituer son royaume en 
sa première splendeur, et en chasser 
les Anglais, comme il fit 16t après, 
et avec le temps remeitre à son de- 
voir celui auquel la nécessité de ses 
affaires le faisait ainsi soumettre. Les 
Romains eussent plutôt perdu leur 
état que de penser à faire cela (17). 
Comme en fait de satisfaction d’in- 
jures le plus petit changement des 
termes est quelquefois de conséquen- 
ce, mes lecteurs ne pourraient pas 
être pleinement contens, si je les 
abandonnais à l’autorité de cet écri- 
vain. C’est pourquoi il est nécessaire 
que je rapporte les paroles mêmes du 
traité d'Arras, qui concernent l’hum- 
ble soumission de Charles VII. Voici 
le premier article : « Que le roy di- 
» ra, ou par ses gens notables, suf- 
» fisamment fondés, fera dire , à 
» M. de Bourgongne , que la mort de 
» feu M. le duc Jean de Bourgongne, 
» son père (que Dieu absolve ), fut 
» iniquement et mauvaisement faicte 
» par ceux, qui perpétrèrent ledict 
» cas , et par mauvais conseil, et luy 
» en a toudis (*) dépleu, et de présent 
» déplaict de tout son cueur ; et que, 
» s’il eust sceu ledict cas, et en tel 
» aage etentendement qu’il a de pré- 
» sent, il y eust obvié à son pouvoir : 
» mais il estoit bien jeune, et avoit 
» pour lors petite cognoissance , et, 
» ne fut point si advisé que d’y pour- 


(x7) Honorat Meyuier, Demandes curieuses, 
et Réponses libres, pag. 5go, 5gr. 
(°) C’estrürdire, tonjours. 
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» voir. Et priera à mon dict signeur 
» de Bourgongne, que toute rencune 
» ou haine, qu'il peut avoir à l’en- 
» contre de luy, à cause de ce, il 
» oste de son cueur , et qu'entre eux 
» ayt bonne paix et amour: et se fera 
». de cemention expresse ès lettres, qui 
» seront faictes de l'accord et traité 
» d’entre eux (18). » Rapportons aus- 
si les trois articles suivans : « Irem, 
» que tous ceux , qui perpétrérent 
» ledict mauvais cas, et qui en fu- 
» rent consentans, le roy abandon- 
» mera, et fera toute diligence pos- 
» sible de les faire prendre , et ap- 
» préhender ( quelque part que trou- 
» vés pourront estre } pour estre 
» punis en corps et en biens : et si 
» appréhendés ne peuvent estre, les 
» bannira et fera bannir, à toujours, 
» sans grace ne rappel, hors du 
» royaume, et du Dauphiné, avec 
» confiscation de tous leurs biens ; et 
» seront hors de tous traités. Irem, 
» ne souflrira le roy aucuns d’eux 
> estre receptés ou favorisés en aucun 
> lieu de son obéissance et puissance : 
» et fera crier et publier par tous les 
» lieux desdits royaume et Dauphi- 
» né, accoustumeés à faire cris et pu- 
» blications , qu'aucun ne les recepte 
» ou favorise , sus peine de confisca- 
» tion de corps et de biens. lrem, 
» que M. de Bourgongne, le plus-tost 
» qu'il pourra bonnement après le- 
» dict accord passé, noramera ceux, 
» dont il est, où sera lors informé 
» (*), qui perpétrérent ledict mau- 
» vais cas, ou en furent consentans, 
» afin qu'incontinent, et diligem- 
» menf, soit procédé à "l'encontre 
» d'eux, de la part du roy, commé 
» dessus est dict. Et en outre, pource 
» que mondict signeur de Bourgon- 
» gne ne pourroit encores avoir vraye 
» congnoissance , ni deue informa- 
» tion, que tous ceux qui perpétré- 
» rent ledict mauvais cas, ou en fu- 
» rent consentans, toutes les fois, qu’il 
» sera deuement informé d’aucuns 
» autres, il les pourra nommer, et 
» les signifier par ses lettres paten- 


LD 


(18) Olivier de la Marche, Mémoires, Liv. I, 
chap. III, pag. 84, 85. } 

(*) L'exemplaire a tels mots en marge, 
nola que-monsieur le duc a nommé Tanneguy 
au Chastel, Jehan Louvet, président de Pro- 
vence, chevaliers , Pierre Frotier, escuiér, 
maistre Jehan Cadart, physicien, 
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» tes, ou autrement, sufisamment 
» au roy, lequel en ce cas sera tenu 
» de faïre procéder tantost , et dili-- 
» gemment, à l’encontre d'eux, par 
» la manière dessusdicte.» Charles VII 
n’en fut pas quitte pour cette amen- 
de honorable : il fat de plus condamné 
aux dépens, dommages et intérêts. 
Prenez la peine. de lire dans Olivier 
de la Marche le reste du traité d’'Ar- 
ras : vous y verrez dans chaque ar- 
ticle (19) qu’il en coûtait à la France 
quelque bonne pièce au profit du duc 
de Bourgogne. Au reste, les condi- 
tions mortifiantes qu’il imposa à Char- 
les VIT ne furent pas exprimées dars 
des articles secrets : elles furent et 
réglées et publiées par la médiation 
de deux cardinaux , l’un de la part du 
concile, l’autre de la part du pape; 
et jamais on n'avait vu un tel cor- 
tége que celui des ambassadeurs qui 
assistérent à ce traité. Ils avaient à 
leur suite plus de dix mille chevaux 
(ao}ant ù 

Les chroniqueurs de la maison de 
Bourgogne n’ont pas trouvé d’assez 
grands sujets de vanité dans la paci- 
fication d'Arras : c'est pourquoi ils en 
cherchent de plus magnifiques dans 
les préliminaires. Îls disent que les 
ambassadeurs de Charles VIT se jetè- 
rent à genoux devant le duc de Bour- 
gogne , et fondant en larmes le sup- 
pliérent de pardonner à leur maître ; 
mais qu’il rejeta leurs larmes et leurs 
supplications , et ne se rendit qu’a- 
prés qu’un miracle lui eut fait peur 
de l’excommunication dont les cardi- 
naux légats le menacérent. Rappor- 
tons ce beau narré, tel que Louis 
Gollut le donne. « Les Annales belgi- 
» ques et hollandoises ... disent. .. 
» que les ambassadeurs de France 
» ( haïians sceu que le duc de Bour- 
» gogne ouioit messe à Saint-Wast ), 
» le vindrent treuver, et (tous se 
» jettans à deux genoux, accompa- 
» gnés de la duchesse mesme, qui à 
» genoux , comme les autres , parti- 
» cipoit à la requeste , } luy deman- 
» dérent la paix , et de vouloir estre 
» content de la vengeance prinse, 
» par plusieurs ans, de la mort de 
» son pére, et de pardoner au roy 
» la faute qu'il feit , par le mauvais 


(19) Le Traité comprend, XLT articles. 


uni Gollut, Mémoires de Bourgogne, pug. 
782. 
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conseil des siens , estant encor en 
bas eage, n'excédant les seize ans. 
Adjoustoient que le roy depuis 
qu'il estoit parvenu àü l’eage de 
discrétion , havoit mille fois regretté 
ce meurtre et avec sanglots (qu’il 
donnoit toutes et quantefois ul s’en 
souvenoit) : qu'il havoit faict plainc- 
tes, non moins affectionnées , que 
le duc de Bourgongne mesmes : et 
qw'ilestoit prest, de par tous moïens 
honestes ( qui conviendroient a la 
dignité roïale d’un roy des Fran- 
çois ) satisfaire, et l’amender en- 
vers le duc. Ce qu'ils disoient de 
telle affection, qu'ils en versoient 
des larmes très-abondamment. Cho- 
se qui mehut le duc (prins ainsi , et 
combattu à l’impourveu ) a plorer 
de mesmes : haïant pitié de veoir 
la contenance de ces grands sei- 
gneurs , sa chère compagne entre 
eux , et prenant commisération des 
misères de sa patrie : et encor, de 


ce qu'il prévoioit , que par cest ac- 


cord , la vengeance de la mort de 
son père seroit arrestée, et ses 
meurtriers laissés impunis. Luy 
doncques (touché de bonne affec- 


tion, et plus enclin à la conserva- 


tion de sa maison que à la gran- 
deur des Anglois ) relevat hurnai- 
nement ious ces seigneurs et dames, 
et leur respondit ; que quant à luy, 
il ne refuseroit La paix , s’il la pou- 


voit passer : Mais que, par un sien 


serment , doné aux Anglois , il ne 
pouvoit traicter sans leur partici- 
pation. Les mêmes Annales disent 
que le duc se monstrat difficile, et 
qu'il refusat plainement l’accord 
aux François, et que le cardinal de 
Saincte-Croix, en estant fasché, l’ha- 
voit menacé de practiquer contre 
luy, et contre les Anglois, la puis- 
sance de l’Église. Et adjoustent les 
mesmes Annales, que le cardinal 
veuillant monstrer au duc la puis- 
sance ecclésiastique, s’estoit fait ap- 
porter du pain blanc, lequel (en 
grande asseurance }) il havoit mau- 
dict, en la présence de tous: et que à 
l’instant, le pain estoit devenu noir : 
et puis, que le cardinal, changeant 
d’imprécations , luy havoit faict 
la bénédiction , moienant laquelle 
le pain havoit reprist sa première 
blancheur. Dequoy le duc havoit 
esté grandement espouvanté , et ha- 
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», voit promis de faire accord, avec le 
» roy, secontentant de la vengeance 
» qu’il havoit prins, de la mort de son 
pére (21). » 
(D) ..... Soumissions honteuses,.… 
que la nécessité,du temps doit faire 
excuser. | Qu'on ne nous vienne point 
dire, que les Romains eussent plutôt 
perdu leur état, que de penser à cela 
(22). C'étaient des gens d’un carac- 
tère de courage trop singulier, pour 
être donnés'en exemple. I] ne faut point 
non plus qu’on nous vienne dire que 
de simples gentilshommes crèveraient 
plutôt que d'offrir à leur ennemi 
dans une querelle d'honneur rien qui 
approchât des soumissions de Char- 
les VII. Les souverains ne peuvent pas 
se gouverner selon les lois rigoureuses 
de la chevalerie (23). I faut qu’en 
faveur de leurs sujets, et pour se ti- 
rer d’une guerre embarrassante , ils 
fassent cent choses qu’on appellerait 
bassesse et ignominie, si un gentil- 
homme les faisait dans une querelle 
particulière. Ce n’est point à eux à se 
piquer délicatement du point d’hon- 
neur. L'intérêt public demande que, 
sans préjudice de leur gloire, ils puis- 
sent offrir la paix à leur ennemi, et 
la lui demander instamment plusieurs 
années de suite , sans se rebuter de sa 
fierté , et de ses dédains. Pour éviter 
ua plus grand mal, ils doivent sacri- 
fier leur réputation, et leurs fron- 
tiéres , au bien de la paix. Qu’un par- 
ticulier, qui plaide pour une terre, 
s’entête tant qu'il voudra de n’en 
avoir point le démenti ; qu'il y man - 
ge jusqu’à sa chemise, plutôt que de 
céder volontairement le possessoire , 
cela n’est pas de conséquence pour le 
public: mais si un prince se piquait 
de cette bravoure, il commettrait ses 
états , et il pècherait contre la maxi- 
me, salus populi suprema lex esto ; 
et puisque la religion même du ser- 
ment, la chose du monde la plus sa- 
crée et la plus inviolable, est soumise 
à cette loi, la gloire mondaine du 


souverain n’y doit-elle pas être sou- 


mise ? Un capitaine romain assure 

(21) Gollut, Mémoires de Bourgogne , Liv, X, 
chap. LXVII, pag. 785. 

(22) Meynier, Demandes curieuses et Répon- 
ses libres, pag. 5gr. 

(23) Voyez l'article de (Charles) GONTAUT , 
remarque (D); et l'article Porriens, remur - 
que (1), / 
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que , pour la conservation de l’état , il 
faut souffrir même ce qui est igno- 
minieux. Æc fœda atque ignominiosa 
deditio est : sed ea charüas patriæ 
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neur et La vertu de luy , qui tousjours 
et toute sa vie (quelque offensé , quel- 
que aiguillonné, quelque piqué ou 
poingt, qu'il eust esté par plusieurs 


est ut tam ignominid eam quüm morte fois, maintenant de faict, maintenant 


nosird , si opus sit , servemus. Subea- 
tur ergo isla quantacunque est in- 
dignilas , et pareatur necessitati quam 
ne Du quidemi superant (24). 
Olivier de la Marche s’imagine que 
la paix d'Arras fut œuvre et matière 
lus divine que naturelle; car les 
affaires de Charles VIT allaient bien, 
et celles du duc de Bourgogne encore 
mieux : et toutes fois, eslans tous 
deux grands, et sur leurs arigots, 
nature ( qui ne peut mentir en sa 
raison ) se sentit grévée et blécée d’un 
chacun parti. Parquoy, se condes- 
cendirent les deux nobles princes à 
la paix dessusdicte : et quand ÿ'ay 
bien enquis et calculé les causes et 
raisons qui meurent chacune partie 
de querir la paix , je trouve que, de 
la part du roy de France, il faisoit 
conscience du cas advenu en la mort 
du duc Jehan. Secondement, il ne 
voyoit pas possibilité de porter le faix, 
sans grand péril ou dommage de son 
estat , des Anglois et Boursongnons, 
à une fois. Tiercement , à l’occasion 
de la guerre , il se trouvoit gouver- 
né, et sous la main de tant de ma- 
nière de gens d'armes, estranges et 
prés ; qu'il ny avoit si petit capi- 
taine en France, à qui on osast fer- 
mer l'huis , ou la chambre du roy, 
quelque afaire qu'il eust. Quarte- 
ment , il fust si sage et si raisonnable 
TOY , qu'il aimoit mieux le profit et 
l'utilité de son royaume , que de de- 
meurer en J 
ne repos. Quant à la part du Bon 
duc Philippe, il semble que ce qui le 
t si légèrement condescendre, fut 
‘regardau salut du royaume de Fran- 
ce, au noble sang dont il estoit né et 
issu ( qui luy bouilloit en l’esiomac , 
et à l’eniour du cueur) et aux grands 
biens qu'il avoit receus , en ses pré- 
décesseurs, de la maison royale , 
tant de droit naturel , comme de 
biensfaits. Ces trois choses ( qui font 
ane seule partie) luy firent oublier 
l’offense et la male- aventure, mal- 
aicte et mal-avenue. Secondemient , 
la petite affinité et amour , qu’il avoit 
aux Anglous. Et tiercement, l'hon- 
(24) T. Livins, ho. IX, pag. 241, 


Ÿ inique , sans salut: 


de paroles ,) a tendu la main, de 
tout effect et de iout pouvoir, à sous- 
tenir , maintenir , et garder la royale 
magesté de France (25). On voit bien 
là le langage d’un domestique des 
ducs de Bourgogne , tout-à-fait par- 
tal pour ses maîtres : amplification 
d’un côté, et diminution de l’autre. 
Il ne dit qu'un mot du peu d’aflec- 
tion du duc Philippe pour les Anglais, 
et 11 dissimule des affronts sanglans, 
qui eussent causé une rupture totale, 
si Charles VII eût su ménager cette 
occasion. De plus, il nous parle avec 
emphase de l’amitié de son maître 
pour le royaume de France. Pure chi- 
mère. Un Turc n'aurait pas été plus 
dur que le fut Philippe envers Char- 
les VIT, et n’aurait pas exigé des sa- 
tisfactions plus flétrissantes. Si le duc 
de Bourgogne avait senti dans ses 
veines la moindre goutte du sang 
royal dont il était descendu, il n’au- 
rait jamais soumis le roi de France à 
une peine si indigne d’un monarque. 
Je le dis encore un coup, Charles VIE 
fut excusable : il n’était, ni un assez 
grand guerrier, ni un assez grand 
politique , pour se tirer autrement 
d'affaire ; mais s’il avait eu les res- 
sources de courage et de génie que 
d’autres ont eues , il n’eût point pro- 
stitué son honneur autant qu’il le fit 
par la paix d'Arras : et peut-être que, 
s’il eût laissé couler quelques années, 
il se füt vu en état de soutenir qu’il 
n'avait fait que son devoir en faisant 
tuer le duc Jean; que n'ayant pu le faire 
mourir par les voies de la justice, ïl 
avait fallu recourir à celle-là , et lever 
ainsi la plus grande honte du règne 
de Charles VI: n’y ayant rien qui té- 
moigne plus visiblement la misère et 
le désordre de la France sous ce 
prince, que de voir que l’assassin du 
frère unique du roi , non - seulement 
ne se cache point, mais continue dix 
ans de suite à troubler l'état , et à y 
bouleverser toutes choses à sa fantai- 
sie. Un peu de patience aurait peut- 
être fait voir à Charles VII la rupture 
des Anglais et du Bourguignon. Celui- 


(25) Olivier de la Marche, Mémoires , pag. 
99: 
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ci avait plus à craindre les prospérités 
de l'Angleterre, que celles de la Fran- 
ce ; car si les Anglais eussent abîmé 
Charles VIT, ils eussent plus facile- 
ment conquis tous les états du duc 
de Bourgogne, que la France n’eût pu 
le faire après l’expulsion des Anglais 
(26). Par ce principe, et par le res- 
sentiment de quelques outrages, le 
Bourguignon se sentait intéressé à les 
quitter , et il l’aurait fait tôt ou tard. 
Les vieillards de nostre pays disent, 
ce sont les paroles de Louis Gollut, 
Franc-Comtois (27), que le duc de 
Betfort (28) luy feit une fois tant de 
bravade , que de luy faire quelques 
reprouches du pourparlé de paix cy 
dessus touché, et objectat au duc 
Philippe: sa légéreté de ce qu'il 
prestoit l’aureille à des promesses et 
sermens des Francois . ..... Et disent 
encor les mesmes vieillards , que le 
duc de Betfort adjoustat en colère, 
qu'il havoit bien les moiïens d’y re- 
médier ; et que le duc de Bourgogne 
seroit bien esbai, si l’on l’envoioit 
boire de la cervoise et gondale en 
Angleterre, plus par adventure que 
son saoul. Sur quoy , ils disent, que 
le duc (lors mal accompagné) luy 
respondit : beau cousin, je n’hay rien 
faict qui soit mal faict , et ne vous 
en donés de peine. Puis, quelques 
jours après , alant pourveu à ce que 
ses gens approuchassent , il donat 
charge au mareschal de Vergy, de 
faire ce que je diray: Et ce fut , que 
le sieur de Vergy se donneroit garde, 
quand le duc iroit vers le duc de Bet- 
fort, et que lors il tireroit de trois à 
quatre cents gentils - homes , du 
nombre des plus asseurés, lesquels 
(bien armés à couvert, hayans la 
hache d'arme au poinct ) entreroient 
brusquement, et avec face et mine 

urieuse , dedans la sale en laquelle 
estoient les ducs : comme ils feirent : 

uis s’estans adressés à leur prince, 
et l'haians salué , le genoux en terre 
( sans daigner jeter l'œil sur le duc 
de Betfort), le sieur de Vergy lui 
dict , monsieur , icy et ailleurs faict- 
il bon ; mais allieurs beaucoup mieux 
qu’icy : car vous y serés servy, ho- 


(26) Conférez ce que dit Gollut, Mémoires de 
Bourgogne, pag. 716. : 

(27) La même, pag. 923. 

(28) Frère de Henri F, roi d'Angleterre et 
régent en France. 
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noré et obéy. Et pour ce nous vous 
prions de vous partir, et de quitter 
icy ces orgueilleux recueillir le fruict 
de leurs bravades et de leurs outre- 
cuidances. Sur quoy le duc respon- 
dit, En estes-vous d’advis ? et lors il 
lui fut respondu confusément , ouy , 
ouy , allons, allons, nous n’havons 
que faire de ceux qui hont affaire de 
nous. £t sur ce, le duc, s'adressant 
au duc de Betfort, lui dict, beau 
cousin, vous voiés ce que mes gentils- 
homes me conseillent, je suis résolu 
de les croire ; à Dieu vous dicts : ef 
que, sur ce, il se partit, sans qu'il y 
eust persone qui osast bouger; car 
par tout l'on havoit donné ordre 
pour bien mener Les mains , s’il heust 
esté nécessaire, 

(E) Ses sujets , et les Gantois prin- 
cipalement , lui taillèrent de la beso- 
gne; mais il les mit à la raison.] 
« Ceux de Bruges s'étant soulevés l’an 
» 1437, le laissérent entrer dans leur 
» ville, comme pour lui donner sa- 
» tisfaction, et puis chargérent ses 
» gens, et lui en tuérent plus de cent, 
» entre autres le seigneur de lIle- 
» Adam. Lui-même courut grand 
» risque, etse retira avec peine, en 
» faisant rompre la porte de la ville 
» avec des marteaux... Leur furie 
» se modéra quand ils surent..….. que 
» le duc venait les assiéger avec une 
» grande armée. Ils lui demandèrent 
» pardon, qu'ils n’obtinrent qu’à de 
» rudes conditions. Il leur en coûta 
» deux cent mille écus d’or, la perte 
» de plusieurs de leurs priviléges , 
» et la vie à douze ou quinze des plus 
» factieux. Les Gantois lui donnérent 
» bien plus de peine , par leurs fré- 
» quens remuemens. Le plus dange- 
» reux fut celui de lan 1452. La ga- 
» belle en fut la cause. Il la voulait 
» établir en Flandre , et la rendre 
» fixe, imposant 24 gros, monnaie 
» du pays, sur chaque sac de sel. Ils 
» se résolurent à toutes les extrémi- 
» tés imaginables, plutôt que de 
» souffrir un impôt sur l’eau et le 
» soleil, qui sont des dons universels 
» etgratuitsde la nature. Ils se fiaient 
» en la protection du roi : en efñlet, 
» il écrivit fortement en leur faveur 
» au duc de Bourgogne; mais avant 
» recu une réponse encore plus forte, 
» il ne jugea pas à propos de s'em- 
» barquer en une guerre civile, n'é- 
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» tant pas encore hors de la guerre 
étrangère conire les Anglais. Les 
» pertes que les Gantois firent en 
> Cinq ou six grands combats, échauf- 
>» fèrent davantage ces courages fé- 
> roces ; mais la bataille de Ripelmon- 
> de, et puis celle de Gavre, où ils 
» perdirent vingt mille hommes, les 
» mit si bas, qu'il leur en fallut ve- 
» nir à une composition. Deux mille 
> hommes nu-pieds et nu- têtes, et 
» tous les conseillers , échevins, et 
» ofliciers, nus en chemise, allérent 
» une lieue au-devant du duc et de 
» son fils, leur crier merci. La porte 
» par où ils étaient sortis pour l'aller 
» combattre à Ripelmonde, fut bou- 
» chée pour jamais. Ils furent con- 
» damnés à payer quatre cent mille 
» riddes d’or , à lui porter leurs ban- 
» mières pour en faire ce qu'il lui 
» plairait, et à souffrir le change- 
» ment de leurs usages et priviléges 
» (29).» 

Tout ceci fait voir le bonheur, 
la valeur , et l’habileté de notre Phi- 
lippe. 

(F) Il agrandit beaucoup ses états.] 
Marquons ici de quelle manière la 
maison de Bourgogne réunit tant de 
provinces sous sa domination. Phi- 
lippe-le-Hardi joignit aux provinces 
que son père lui avait données les 
comtés de Flandre et d’Artois, par 
son mariage avec Marguerite fille du 
comte de Flandre. Il laissa tous ces 
états à son fils aîné, et fit avoir à son 
second fils le Brabant et le Limbour 
par le testament de sa tante (30). Ce 
duc de Brabant fut père de celui qui 
épousa Jacqueline de Bavière. Nous 
avons vu ci-dessus(31) comment cette 
Jacqueline céda le Hainaut , la Hollan- 
de, la Zélande, et la Frise, au duc 
Philippe-le-Bon, l'an 1428. Ce duc, 
en la même année, prit possession de 
la comté de Namur et de la comté de 
Zutphen , qu'il avait achetées du 
comte Théodoric(32). IL recueillit en 
1430 , les duchés de Lothier, Brabant, 
et Limbourg , le marquisat du Saint 
Empire , et la seigneurie d'Anvers 
par le décès de Philippe de Bourgo- 

(29) Mézerai, Abrégé chronol., tom. LIT, 
PAR E277: 

(30) Pontus Heuterus, Rer. Burg. lib, II, 
pag. 62. 

(31) Dans la remarque (B). 

(32) Mézerai, Abrégé chronol., tom. III, 
pag. 239, 
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gne son cousin(33), qui avait suc- 
cedé à son frère mari de Jacqueline. 
IL se rendit maître du pays de Luxem- 
bourg l'an 1443 (34). : 

(G) Il se maria trois fois, et fut 
d’une incontinence excessive.] Mi- 
chelle de France, fille de Charles VI, 
qu’il épousa l’an 1409, et Bonne d’Ar- 
tois, qu’il épousa l’an 1424, et qui 
mourut l’année suivante, furent ses 
deux premières femmes. Il n’en eut 
point d’enfans. Il épousa ensuite Isa- 
beile de Portugal, fille de Jean Ie, roi 
de Portugal, le 10 de janvier 1430. Il en 
eut trois fils, dont les deux premiers 
ne vécurent guère. Quant à ses en- 
fans naturels, on en connaît quinze 
de compte fait (35). Voici un passage 
qui mérite d’être lu. Je le tire des 
Mémoires d'Olivier de la Marche , au 
chapitre où il raconte le voyage que 
la duchessse de Bourgogne fit en 
France l’an 1444. Le roi de France, 
dit-i1(36), recueillit ladite duchesse 
moult honnorablement , et luy fit la 
royne moult grand honneur et pri- 
vauté. Car toutes deux estoyent desja 
princesses aagées , et hors de bruit : 
ét croy bien qu'elles avoyent une 
mesme douleur et maladie, qu'on 
appelle jalousie : et que maintes fois 
elles se devisoyent de leurs passions 
secrétement : qui éstoit cause de leurs 
privautés : et à la vérité apparence de 
raison avoient en leurs soupcons : car 
le roy avoit nouvellement élevé une 
pauvre damoiselle , gentifemme, nom- 
mée Agnès du Soret, et mis en tel 
triomphe et tel pouvoir , que son estat 
estoit à comparer aux grandes prin- 
cesses du royaume... D'autre part, 
le duc de Bourgogne fut de son temps 
un prince le plus dameret, et le plus 
envoiseux, que l’on sceust : et avoit de 
bastards , et de basitardes , une moult 
belle compaignie, Ainsi la royne et la 
duchesse se rassembloyent souvenies- 
Jois , pour eux douloir et complaindre 
l’une à l’autre de leur crévecueur. 

Je fais mention ailleurs (37) d’Ax- 


(33) La même, pag. 24o. 

(34) Voyez Gollut, Mémoires de Bourgogne, 
pag. 794, 795- At 

(35) Voyez le père Labbe, Tabl. généal., 
pag. 257 et suiv.; et le père Ânselme, His, 
généal., pag. 211 et suiv. 

(36) Olivier de la Marche, lv. 
XIIT , pag. 150. 

(37) Dans la remarque (C) de l'article Ber- 
S4LA. 
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roue , Vun de ses fils naturels. Jacques 
ve Bourcoene , seigneur de Fallaix, 
petit-fils, ce me semble, de Bauvounn , 
autre fils naturel du duc Philippe, 
se fit de la religion; mais ayant été 
scandalisé des disputes qui s’élevèrent 
à Genève entre Bolsec et Calvin, l’an 
1551, il se détourna, et sa femme 
aussi, de la doctrine des réformés. Il 
avait fait bonne mine en leur église 
plusieurs années (38). Calvin lui avait 
dédié son commentaire sur la Ire. épi- 
tre de saint Paul aux Corinthiens ; 
mais depuis il Ôta cette épître dédi- 
catoire, et en mit une autre au mar- 
quis de Vic(39). 

(4) Z£ institua l'ordre de la toison 

:dor.] H institua dans Bruges , le 10 
de janvier 1430, qui futle jour de 
ses noces avec Isabelle de Portugal. 
Il voulut qu'il fût composé de trente 
et un chevaliers. Voici un fait plus 
curieux qu'honnête, que l’on trouve 
dans les Recueils du sieur Colomiés. 
« Jai oui dire à M. Vossius, qu'il se 
» souvenait d’avoir lu dans une chro- 
» nique flamande, que Philippe duc 
» de Bourgogne , surnommé le Bon, 
» avait institué l’ordre de la toison 
» d’or, sur la rencontre qu’il avait 
» faite d'un poil de sa maîtresse , qui 
» était de couleur jaune. Ce que j'ai 
» trouvé confirmé par André Favin, 
» au commencement du second vo- 
» lume de son Théâtre d’honueur : 
» D’autres, dit-il, disent que Phi- 
» lippe, duc de Bourgogne , gouver- 
» nant avec beaucoup de privauté une 
» dame de Bruges douée d’une exqui- 
» se beauté, et entrant du matinen sa 
» chambre, trouva sur sa toilette de la 
» toison de son pays d’embas , dont 
» cette dame mal soigneuse donna su- 
» jet de rire aux gentilshommes sui- 
» vans dudit duc, qui pour couvrir 
» ce mystère fit serment, que tel s’é- 
» tait moqué de telle toison , qui n’au- 
» rait pas l'honneur de porter un 
» collier d'un ordre de la toison qu’il 
» désignait d'établir pour l'amour de 
» sa dame (40).» 

(1) ZE sut contenir dans le respect 
son fie unique un peu mécontent , et 
de plus superbe et téméraire de ious 

les hommes.| Qu'un fils aussi am- 


(33) Bèze, préf. du Comment. de Calvin sur 
Josué , pag. 20. 
(39) La même, pag. 25. 


L 8° Dern Recueil de particularités , pag. 
26, 127. 
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bitieux et aussi hardi que celui-là, 

éloigné de la cour, parvenu à l’âge 

de commander , aimé d’un peuple 

enclin aux soulèvemens, ait épargné 

la vieillesse de son pére, c’est une 

marque que ce vieillard était un 

grand homme. Le fils dont je parle 

n'entreprit rien qu'il n'eust environ 
vingt-deux ans... : alors commenca 

se troubler avec les gouverneurs de 

son père; lesquels sondit père sous- 
tint : pourquoy le fils s’'absenta de sa 
présence, et s’en alla tenir en Hol-, 
lande, où il fut bien recueilly : et 
prit intelligence avec ceux de Gand, et 
aucunes fois y venoit. Il navoit rien 
de son père; mais ce pais de Hollande 

estoit fort riche, et luy faisoit de. 
grands dons, et plusieurs grosses 
villes des autres pais, pour lespé- 
rance qu'ils avoient d’aquérir sa gra- 
ce, pour le temps advenir, qui est 
cousiume générale, que tousjours on 
complaist plus aux gens de quion 
espère la puissance et authorité ac- 
croistre, pour le temps advenir, que 
l’on ne fait pour celuy qui est ja en 
tel degré, qu'il ne peut monter plus 
haut : et y est l'amour plus grande, 
par espécial entre le peuple. C’est 
pourquoy le duc Philippe, quand on 
luy disoit que les Gandois aimoient 
tant son fus, et qu'il les sçavoit si 
bien conduire, respondoit qu'ils ai- 
moient bien tousjours leur seigneur 
advenir : mais depuis qu'il estoit sei- 
gneur , ils le haïssoyent (4r). 


’ (4:) Comines, iv. FI, chap. XIIT , pag. 
09. 


BOURGOGNE ( Cnares , Duc 
DE ), fils du précédent , naquit à 
Dijon , le 10 de novembre 1433. 
Ce fut l’un des plus belliqueux 
princes du monde. I] fut connu 
sous le nom de comte de Charo- 
lais, pendant la vie de son père. 
Il y eut entre Louis XI et lu: 
une prodigieuse antipathie , qui 
se forma durant le séjour que fit 
ce, monarque, n'étant encore 
que dauphin, à la cour du duc 
de Bourgogne Philippe-le-Bon 
(a). Cette haine réciproque fut 


(a) Voyez Matthieu, Hist. de Louis XT, 
lio. 1, pag. 56 et suiv. 
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une source continuelle d’entre- 
prises, qui causèrent de grands 
maux : ces deux princes ne cher- 
cherent qu'a se traverser l’un 
l’autre. Ils se firent la guerre 
plusieurs fois; et quand ils la f- 
missaient , ils n'avaient pour but 
que de se tendre des pièges (A), 
et ils entretenaient toujours des 
intelligences l’un avec les enne- 
mis de l’autre. Si la cour de 
Vienne eût été alors aussi active 
qu’elle l’a été depuis pour profi- 
ter des conjonctures favorables , 
c’eùt été un grand bonheur à 
Louis XI; mais il la trouva en- 
gourdie (B), et il ne put guere la 
mettre en action contre le duc 
. Charles, formidable à plusieurs 
états de l’empire. Il trouva plus 
de vivacité à la cour de l’archi- 
duc Sigismond , et parmi les 
Suisses dans l’affaire de Ferrette 
(b). Il se vit bien embarrassé la 
prenuere fois qu'il eut à faire 
avec ce terrible ennemi. Ce fut 
lan 1465. Le comte de Charolais 
entra en France avec une belle 
armée, pour soutenir les grands 
du royaume dans une ligue qu'ils 
firent contre le roi, et qu'ils 
nommerent la ligue du bien pu- 
blic. La bataille de Montleher: 
entre les troupes du roi et les 
Bourguignons ne décida rien : 
chaque parti s’attribua l’avan- 
tage. Le comte y fit paraître sa 
bravoure avec éclat, et y fut 
blessé. Il fut joint par les chefs 
de cette ligue quelque temps 
apres , et peu s’en fallut qu'ils ne 
s’emparassent de Paris. Ils eus- 
sent apparemment démembré la 
monarchie , s'ils eussent eu au- 
tant de prudence que de forces ; 
mais aucun d’eux n'étant capable 


(b) Voyez la remarque \B). 
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de bien conduire cette affaire, et 
chacun d’eux pouvant obtenir 
par un traité beaucoup d’avanta- 
ges, ils consentirent à une paix 
qui fut conclue le 29 d'octobre 
1465 (c). Le comte s’en retourna. 
fort content, et trouva chez lui 
de l’occupation dans la guerre 
contre les Liégeois. Il comman- 
da l’armée du duc son père de- 
vant Dinanten 1466. La ville fut 
prise, et traitée avec la dernière 
rigueur : aussi s’était-elle por— 
tée à des insolences excessives 
(d) (C). Il continua cette guerre 
après la mort de son pere (e), et 
gagna une bataille sur les Lié- 
geois proche de Saint-Tron, au 
mois de novembre 146% (f). Il 
était maître de Péronne, lors- 
qu'il y reçut une visite de Louis 
XI, l’an 1468. Cette entrevue 
tourna d’une toute autre manière 
que ce monarque ne l'avait cru ; 
car il se trouva le prisonnier du 
duc de Bourgogne , et il fut con- 
traint de le suivre au siége de: 
Liège, pour être le témoin du 
châtiment qu’on ferait souffrir à 
une ville qu'il avait poussée à re- 
prendre les armes (2). Elle fut 
prise d’assaut le 30 d’octobre 
1468, et traitée cruellement (D). 
On permit au roi de se retirer 
quatre jours après (h). Il rompit 
bientôt le traité qu'il avait fait à 
Péronne , et se saisit en 1470 
de quelques villes de Picardie, 
qui appartenaient au duc (5). 

(c) Tiré de Mézerai, Abrégé chronol., 
tom. IIT, pag. 294 et sui. 

(d) Là même, pag. 302. 

(e) TL mourut au mois de juillet 1467. 

(f) Mézerai, Abrégé chronol., tom. IIT, 
pag. 306. 

\g) Là méme, pag. 309 et suiv. 

(2) Là même, pag. 311. 


() Philippe de Comines, Liv. IT, chap. T, 
el sup. 
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une trêve, devint tres-sanglante 
après la mort du duc de Guyenne 
frère du roi (4). Le duc de Bour- 
gogne mit tout à feu et à sang 
dans la Picardie et dans le pays 
de Caux (1) (E). Ilentreprit deux 
siéges qu'il fut contraint de le- 
ver, celui de Beauvais, et celui 
de Rouen. On dit que les fem— 
mes de Beauvais se signalerent à 
la défense de leur ville, et qu'on 
les en récompensa par un privi- 
lége qui est fort au goût de leur 
sexe (F); car on leur permit de 
se parer. Îl se fit une trêve quel- 
que temps après, pendant la- 
quelle le duc alla conquérir le 
pays de Gueldres. Cet agran- 
dissement lui fit naître la pensée 
de faire ériger en royaume ses 
états par l’empereur (G); mais il 
ne vint jamais à bout de cette 
entreprise. Il lui fut infiniment 
plus aisé d'engager le roi d’'An- 
gleterre à une ligue contre la 
France : j'ai dit ailleurs (m) que 
le roi Louis XI conjura cette 
tempête avec des sommes d’ar- 

ent. Il fit une paix particulière 
avec les Anglais, l’an 1475: le 
duc de Bourgogne en fut tres- 
fâché, et s’en plaignit fièrement 
au roi d'Angleterre (H). Le mau- 
vais succes du siége qu'il avait 
mis devant Nuitz, dans le pays 
de Cologne, ne contribua pas 


peu à rompre la ligue qu'il avait 


faite avec ce prince et avec le 
duc de Bretagne. Apres quelques 
bravades, il, saccorda lui aussi 
avec Louis XI, par une trêve de 
neuf ans , non sans beaucoup de 

(Æ) Au mois de mai 1472, Mézerai, Abré- 
gé chronol., tom. III, pag. 319. 

(2) Mézerai, Abrégé chronol., tom, III, 
pag. 520, à l’ann. 1472. 

(m) Dans l'article d'Époyann IV. 
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dépit qu’il déchargea sur la Lor- 
raine. Îl la subjugua entière- 
ment : ensuite de quoi, il en- 
tassa projets sur projets, jusqu’à 
songer à la conquête de l'Italie; 
mais 1l voulut avant toutes cho= 
ses obliger les Suisses à se sou- 
mettre à ses lois. Il échoua dans 
ce dessein. Ils le battirent à 
Granson , le 5 de juin 1436, et 
à Morat , le 20 de juin de la 
même année. Enfin il futtué de- 
vant Nanci , le 5 de janvier 147% 
(1). C'était un prince qui aurait 
pu faire de grandes conquêtes, 
s’il avait eu autant de prudence 
que de courage, et s'il n’avait 
pas eu en la personne de Louis 
XI un adversaire, qui, par ses 
intrigues et par son argent, lui 
accumulait une infinité d’enne- 
mis. Ses ordonnances militaires 
sont admirables (n). C’est le pre- 
mier qui ait renouvelé la mé- 
thode des Romains d’enfermer 
ses troupes dans un camp re- 
tranché (o). La première source 
de ses guerres contre les Suisses 
fut très-peu de chose (K) : le bu- 
ün qu'ils firent à la journée de 
Granson fut inestimable, et l’on 
conte là-dessus des aventures sin- 
gulières (L). La douleur qu’il 
eut de cette défaite, lui pensa 
Ôter la vie, et diminua son bon 
sens ( M). Je ne dois pas oublier 
qu’en l’année 1469, 1l s’occupa 
à des actions de justice (p). Il vi- 
sita plusieurs provinces du Pays- 
Bas, et châtia rigoureusement 
les malfaiteurs. Ce qu'il fit con- 


(n) Voyez-les dans Louis Gollut, Mé- 
moires de Bourgogne, div. X, chap. XCVE, 
XCVII, XCVIII. 

(o) Mézerai, Abrégé chronol,, tom. IIT, 
pag. 308. 

(p) Pontus Heuterus, Rer. Burg, Zib .1F, 
pag. 169. k 
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tre un seigneur qui avait séduit 
une tres-honnête femme, est 
trop remarquable pour n'être 
pas rapporté (N). Il se défiait 
tellement de Louis XF, qu'il me- 
prisa les avis sincères qu'il en re- 
cut de la trahison de Campo- 
basso : Sc cela était vrai, répon- 
dit-il, /e roi ne me l’edt point 
fait savoir (g). L’une de ses plus 
grandes fautes fut de croire que 
toutes Les grâces et honneurs 
qu’il avait reçus en ce monde 
étaient procédés de son sens et 
de sa vertu , sans les attribuer à 
Dieu comme il devait (r). I fut 
beaucoup mieux réglé en ses 
plaisirs corporels que ses trois 
prédécesseurs (s). Aussi ne voit- 
on sa maison fournie de bâtards, 
ni qu'il füt trop adonné à ses 
femmes. Il en épousa trois, et 
ne laissa qu’une fille (O). 

(g) Comines, div. PV, chap. VT, pag. 283. 

(r) Là méme, chap. IX, pag. 291. 

(s) Gollut, Mémoires de Bourgogne, p. 885. 

(A) Lui et Louis XT n'avaient 
Pic but que de se tendre des piéges.] 

hilippe Camerarius sera mon com- 
mentateur. « Combien de fois , au 
» rapport des historiens, le roi Louis 
» XI, et Charles, duc de Bourgogne, 
» ont-ils confirmé leurs traités par 
» sermens solennels? et combien de 
» fois s’en sont-ils départis, selon 
» que l’un ou l'autre a jugé que le 
» bien de ses affaires le requérait ? 


» tellement qu’on peut dire qu'ils S 


» donnaient la foi l’un à l’autre, et 
» juraient, afin de rompre tant plus 
» aisément ce qu’ils s'étaient récipro- 
» quement promis d'observer. Suivant 
» quoi Philippe de Comines disait 
» que tousleurs conseils ne tendaient 
» qu'à s’entredécevoir , et que les 
» volontés de ces deux princes fu- 
» rent tout le temps de leur vie op- 
» posées et directement contraires , 
» fors une fois , à savoir lorsqu'ils 
» conspirèrent de faire mourir le 
» connétable (1).» 

(1) Camerarius , Méditations historiques, 


vol, II, liv. IV,chap. XVIII, pag. 330, 331, 
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(B) Louis XT trouva Va cour de 
Vienne engourdie.| Au temps que le 
duc faisait la guerre dans le pays 
de Cologne , Louis XI dépécha Jean 
Tiercelin vers empereur, pour tra- 
vailler qu'il ne s'appointast avec ce 
duc... Et outre luy ouvrir un 
party nouveau : qui estoit qu'ils as- 
seurassent bien l’un l’autre de ne 
Jaire paix ny tréves l’un sans l’autre ; 
et que l’empereur prit toutes Les sei= 
&gneuries que ledit duc tenoit de l’em- 
pire, et qui par raison ne devoient 
estre tenues, ét qu'il les fist déclarer 
confisquées à luy : et que le roy pren- 
droit celles qui estoient tenues de la 
couronne de France : comme Flan- 
dre, Artois, Bourgogne, et plusieurs 
autres. Combien que cet empereur 
eust élé toute sa vie homme de très- 
peu de vertu , si estoit-il bien enten- 
du , et pour le long temps qu'il avoit 
vescu, il avoit beaucoup d’expérien- 
ce (2). Il conta un apologue, ..…….. et 
avec cette fable paya nostre roy , sans 
Jaire d'autre responcew*son homme (3). 
Philippe de Comines avait déjà dit que 
l’empereur estoit de très-petit cœur, 
et enduroit toutes choses pour ne dis- 
pendre rien(4). 

Pour mieux entendre ce que j'ai tou- 
ché de l'affaire de Ferrette, il faut 
savoir que le duc Charles ayant prêté 
de grosses sommes à Sigismond d'Au- 
triche, comte de Tirol, recut de lui la 
possession de la comté de Ferrette, du 
landgraviat d'Alsace, et des quatre vil- 
les forestières, l'an 1469(5). Cinq ans 
aprés, le roi de France haïant esveillé 
le duc Sigismond , parce qu'il luy 
donnat les 80,000 escuz, pour lesquels 
ses pais d’'Elsas , Sunigou, et Fer- 
relte, estoient engagés, et les haïant 
aict compter à Basle, ce duc feit in- 
terpeller le duc Charles, de les re- 
prendre, et de se départir de la jouis- 
sance de ces Lt engaigés. Sur quoy 
le duc respondit, qu'il estoit content 
de recepvoir, moïennant que les de- 
niers luy fussent rendus à Bezancon 
en la Franche-Comté, autrement , il 
disoit qu’il ne se départiroit (6 ). Là- 

(2) Philippe de Comines, lw. IV, chap. 

T , pag. 205, 206. 

(3) Lu même, pag. 207. 

(4) La même , pag. 195. 

(5) Voyez Louis Gollut, Mémoires de Bour- 
gogne, chap: XCIIT, pag. 830. 

(6) Li même, chap. CI, pag. 870, 877. 
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dessus , il se fit un soulèvement géné- 
ral : les troupes du ‘duc de Bourgo- 
gne furent chassées; Hagembac, qui 
avait été gouverneur pour lui de la 
comté de Ferrette, et qui s’y était 
rendu coupable de plusieurs excès, 
fut décapité, et fut mis tout le pais 
de Ferrette en la main dudit duc Si- 
gismond d’Austriche : et commencè- 
rent les Suisses la guerre en Bour- 
gonÿne, et prindrent Blasmond, qui 
estoit au mareschal de Bourgongne, 
qui estoit de la maison de Neufchas- 
tel : et assiégèrent le chasteau de He- 
rYcourt, qui estoit de ladite maison 
de N AC ra à :où les Bourguignons 
allèrent pour lé secourir : mais ils 
Jurent déconfits devant, un bon nom- 
bre. Lesdits Suisses firent un grand 
dommage au pays (7). Tout cela fat 
machiné par Louis XI, comme Phi- 
lippe de Comines l’avoue{8), Les trou- 
pes que le Bourguignon avait envoyées 
en ce pays-là eurent quelquefois de 
l'avantage (9). 

(C) Z£ traita la ville de Dinant 
avec la dernière rigueur : aussi s’était- 
elle portée à des insolences ercessi- 
ves.] « Ceux de Liége et ceux de Di- 
» nant envoyérent déclarer la guerre 
» au Charolois, lorsqu'il estoit en 
» marche pour venir à Paris (10).» 
Le duc son pére Les forca en peu de 
jours d'acheter la paix. Mais, peu 
aprés , sur le bruit qui courut que le 

harolois avoitesté tué M onthelery, 
ils reprirent les armes avec plus de 

urie.... Ceux de Dinant, ville Ja- 
meuse et riche par ses ouvrages de 
cuivre, s'emportèrent à mille outra- 
ges contre le Charolois, jusqu’à l'ap- 
peller bastard et à le pendre en effigie. 
Le chastiment suivit de près leur ou- 
trageuse insolence : le duc mit Le siége 
devant Dinant , son fils comman- 
doit l'armée. La ville fut emportée 
d'assaut et bruslée, huit cents de ses 
habitans noyés dans la Meuse, et le 
reste abandonné à une extrême mi- 
sére (11). Louis Gollut ditque « la 
» ville fut démolie, et tellement ra- 
» sée, que l’on n’heust pu recognois- 


à 


(5) La même, 
(8) Comines , div. IF, chap. IT, pag. 203, 
204, à l’année 5474. 
(9) La méme, pag. 203. 


(10) Voyez Goillat, Mémoires de Bourgogne, 
pug. 203. 


(xt) Mézerai, Abrégé chronol. , om. IIT, 
pag. 302, a l'ann, 1465. - 
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» tre les vestiges. Ainsi en prend-it 
» ordinairement à ceux qui osent faire 
» opprobre et villenies aux grands 
» princes (12).» Ces dernicres paroles 
ne sont véritables que trop souvent ; 
et néanmoins je ne pense pas que l’on 
guérisse jamais de l’insolence avec 
laquelle on se porte dans les états li- 
bres à déchirer par des libelles, par 
des tailles - douces et par d’autres 
voies , l'honneur d’un prince ennemi. 
Les sages têtes ne sauraient assez ré- 
primer la fougue d’une populace, si 
elles lentreprenaient ; et peut-être ne 
trouve-t-on pas à propos d’y employer 
son autorité : on s’imagine que cette 
espèce de déchaînement nourrira la 
haïne, et donnera du courage, et 
fera ouvrir les bourses ; toutes choses 
bien capables de faciliter les moyens 
de résister. Mais, quand on succombe, 
que ne donnerait-on pas pour avoir 
tenu uneautre conduite ? Notez qu’une 
fausse nouvelle crue trois jours n’est 
pas moins capable de perdre un état, 
que de le sauver. Ceux de Dinant ne 
périrent que pour avoir cru trop 
légèrement la fausse nouvelle de Ja 
mort du comte de Charolais. 

(D) La ville de Liége fut prise d’as- 
saut......... et trailée cruellement.] 
« Une grande partie du peuple s’en- 
» fuit par-dessus le pont de Meuse dans 
» les Ardennes, où plus de la moitié 
» mourut de faim et de froid : l’autre 
» se sauva dans les églises, ou se ca- 
» cha dans les maisons (13).» Le duc 
fit noyer mille ou douze cents de ces 
malheureux qui avaient été pris dans 
les maisons de Liége, et mettre le feu 
à toute la ville, hormis aux églises 
et a trois cents maisons à tour, qu’on 
réserva pour loger les ecclésiastiques 
(14). Le cosmographe Munster assure 
que le duc fit mettre à mort tous les 
habitans de Liége que l’on rencon 
tra ; qu'on n’eut égard, ni à âge, ni 
au sexe ; que les prêtres furent égor- 
gés dans les églises, et même pen- 
dant la célébration de la messe : 
qu’on jeta dans la rivière douze mille 
femmes, et qwon tua dans la ville 
quarante mille hommes. Dux obtenté 
civitate fecit proditores omnes decol- 


» 


L 


(12) Gollut, Mémoires de Bourgogne, chap. 
LXXXVIII, pag. 831. 

(13) Mézerai, Abrégé chronol., tom. IIF, 
pag. 311, à l'ann. 1468. 

(x4) La même, 
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dari una cum alüs promiscuis ex ho- 
minibus quos omnes interfecit, nullo 
habito delectu inter feminas et viros, 
pueros et senes, Confodiebantur etiam 
sacerdotes et monachi in templis et 
in missarum solemnüs. Colligebant 
mulieres à tergo et projiciebant in 
subjectum Mosæ fluvium. Ultimo 
exurebant civitatem , et diruebant 
murum. ÎVumerantur quadraginta 
millia hominum in civiüate trucidati, 
et duodecim millia mulierum quæ in 
aquas projectæ fuerant atque submer- 
sæ (15). Un historien observe que les 
soldats ne tuaient les filles qu'après 
les avoir violées : /Veque etiam à vir- 
ginum sacerdotum cœde satis tempe- 
ratum est, quas benè stupratas pris, 
efferus miles jugulare , etc. (16). 

(E) ZE mit tout à feu et à sang 
dans la Picardie et dans le pays de 
Caux. | On a pu voir dans les re- 
marques précédentes son penchant à 
la cruauté : voyons -le encore dans 
celle-ci. « Il entra en Picardie, la 
» torche en une main, et l’épée en 
» l’autre. Jusque là les brûlemens 
» n'avaient point été pratiqués entre 
» les deux partis : il fit néanmoins un 
» bûcher de tout le plat pays, et sa- 
» crifia aux mânes de son ami (17) 
» tout ce qui tomba sous son pou- 
» voir. Nesle prise d’assaut éprouva 
» toutes sortes de cruautés, parce que 
» ses habitans avaient tué un héraut 
» d'armes, qui les était allé sommer, 
» et encore deux hommes, durant 
» une surséance qu’on leur avait ac- 
-» cordée pour traiter. Le respect des 
autels ne sauva point le peuple in- 
nocent qui s'était réfugié dans l’é- 
glise ; et ceux qui échappérent du 
glaive furent tous pendus , ou eu- 
» rent les poings coupés (18). » Voici 
les paroles d’un autre historien : Le 
duc marche vers ÎVesle en Verman- 
dois... l’assiége, la bat, la prend. 
De cinq cents hommes de trait, com- 
. mandés par un nommé le petit Pic- 
quard, tue la plus grande partie : 
pend les uns, entre autres le capi- 
taine ; coupe les poings aux autres. 


(25) Munster, Cosmograph. , lib. II, pag. 


34. 
À to Renerus Snoïus, Rerum Batayicar. lib. 


XF, pag. 159. | . 
… (x7) C’est-a-dire, le duc de Guyénne,rfrère 
de Louis XI. 

(18) Mézerai, Abrégé chronol., pag. 320, a 
l'ann. 1472. 
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Plusieurs, et soldats, et habitans, 
réfugiés dans l’église, sont dessus Les 
autels mêmes., et embrassans Les ima- 
ges, inhumainement massacrés. Le 
duc entre lui méme dans l’église tout 
à cheval, et voyant ces cadavres, 
Voilà ( dit-1l ) qui est beau, j'ai de 
bons bouchers. Puis brüle et rase la 
place (19). 

(F) Les femmes de Beauvais se si- 
gnalèrent , et on les en récompensa 
par un privilége qui est fort au gout 
de leur sexe. | « C’est une chose mé- 
» morable, qu'à un assaut général, 
» qui s’y donna le jeudi 9 de juillet, 
les hommes étant sur le point d’être 
enfoncés , les femmes, conduites 
par une Jeanne Hachette, firent 
merveilles de repousser les ennemis 
à coups de pierre, de feux grégeois, 
et de plomb fondu dans de la ré- 
» sine bouillante. On y voit encore 
l’efligie de cette femme dans l’hôtel 
de ville , tenant une épée à la main, 
et il se fait une procession le 10 
juillet, qui est le jour que le siége 
» futlevé, à laquelle les femmes mar- 
» chent les premières et les hommes 
» après (20). » Mézerai oublie le prin- 
cipal : c’est pourquoi Je cite un autre 
écrivain qui, dans un chapitre où il 
pose que les femmes croient que la 
braverie est un droit qui leur appar- 
tient par privilége, allègue deux preu- 
ves, l’une tirée de la pratique des 
Juifs , et l’autre d’une ordonnance de 
Louis XI. Voici ses paroles : Les Juifs 
avaient cette pensée pour leurs fem- 
mes dans l'observation de leurs jolles 
traditions. Car ils s'interdisaient de 
Jaire aux jours solennels quantité de 
petits ouvrages innocens , méme pour 
leurs nécessités pressantes : mais ils 
en exceptaient les habits et les joyaux 
de leurs femmes qu'ils croyaient leur 
étre permis d'acheter en ces jours - 
la (*). Aussi ce fut un privilége ac- 
cordé par les lettres patentes du roi 
Louis XT, de l'an 1473 , aux femmes 
et filles de la ville de Beauvais, qu’el- 
les pourraient se parer au jour de 
leurs noces, et quand bon leur sem- 


EI 


(19) Jean de Serres, Invent. de l'Histoire de 
France, Wie de Louis XI, pag. 825. Voyez 
cela plus au long dans Pierre Matthieu, Hist, 
de Louis XI, pag, 280. 

(20) Mézerai, Abrégé chronol., pag. 321, & 
l'ann. 1492. 

(*) V. Seb. Munsterum in Notis ad Evange- 
Hum hebraïc, Matthæi, cap. XF, pag. 97. 
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blerait, de tels vétemens , atours, 
paremens et joyaux qu'il leur plai- 
r'ait , en considération du courage 
qu’elles témoignèrent en la garde de 
leur ville contre le duc de Bourgogne. 
"Ce privilége (*) est joint à un autre, 
qui est assez particulier, c’est à sa- 
voir , qu'elles pourront aller à la 
procession et à l’offrande, avant les 
hommes , au jour et fête de sainte 
Agadrème, patronne de la ville de 
Beauvais (21). André du Chesne fait 
mention de ces privileges accordés aux 
Beauvaisines par le roi Louis XI (22). 
Cela me fait souvenir des préroga- 
tives que l’on accorda aux femmes de 
Rome, après que la mère de Corio- 
lan , accompagnée de quelques da- 
mes, l’eut obligé à s'éloigner de la 
ville avec l’armée des Volsques. Le 
sénat ordonna aux magistrats d’ac- 
corder aux femmes toutes les marques 
de faveur et de considération qu’elles 
voudraient demander. Elles ne de- 
mandèrent autre chose , sinon que 
l'on fit bâtir un temple à la fortune 
féminine. La dépense du culte devait 
être à la charge du public ; mais elles 
offrirent de payer les frais de la con- 
struction. La ville se chargea de tout 
(23). Plutarque s’arrête là (24) : il ne 
dit point , comme Valère Maxime, 
qu’il fut ordonné par le sénat, que 
les hommes céderaient aux femmes le 
haut du pavé, et qu’elles pourraient 
porter des parures d’or et de pour* 
pre, etc. {n quarum honorem sena- 
tus matronarum ordinem benignissi- 
mis decretis adornavit. Sanxit nam- 
que uti feminis semita viri cederent , 
confessus plus salutis reipubl. in stold 
quäm in armis fuisse : vetustisque au- 
rium insignibus novum vitæ discri- 
men adjecit : Permisit quoque his 
Perpured veste et aureis uti segmen- 
ts Las). On ne pouvait mieux s’accom- 
moder à linclination naturelle (26). 


(*) V. l'Histoire de Beauvaisis, par Ant. Loi- 
sel, pag. 234 et 351. 

(21) Joly, Avis chrétiens et moraux pour l’in- 
pou des enfans, lv. IT , chap. IV, pag. 
200. 

(22) Du Chesne , Antiquité des villes de 
France , pag. 411. 

(23) Plutarch. , ën Vità Coriolani, pag. 23x. 

en Idem , ibid. , pag. 231. 

25) Valerius Maximus, Ub. W, cap. IT, 

num. 1, pag. 436. 

(26) Voyez l'article PertAnDRE , remarque 

B); l'article Pritexrar, remarque (B); ec 

l'article Bossus , remarque (D), 
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(G) Il voulut faire ériger en royau- 
me ses états. ] S’étant abouché à 
Trèves avec l’empereur Fridéric NI, 
il promit de donner sa fille au fils de 
cet empereur, pourvu que sa ma- 
jesté impériale , redressant le roy au- 
me de Bourgogne, lenu par ses pré- 
décesseurs , le voulust coroner , et 
orner de tiltres et honeurs roïaux (27). 
L'empereur y consentit, et pour ce, 
les apprests nécessaires furent Jaicts. 
Mais cela à l'impourvew fut rompu , 
Par un mécontentement que le duc 
donat à l’empereur... L'on 
tient, que le roy Lois dégoustat l'em- 
pereur de passer oultre à doner les 
ulires roiaux : luy donant à enten- 
dre , que le duc n’aspiroit pas à cela 
seulement , mais plus tost à l'empire , 
au détriment du prince Maximilian : 
dequoy l’empereur, prince soubcon- 
neux, se doubtat, et Jfeit les refus 
susdicts (28). Ceci arriva l’an 1473. 
Pontus Heuterus ajoute que le duc 
offrit de l’argent pour obtenir de l’em- 
pereur et de l’empire la cession des 
quatre évêchés du Pays-Bas (29), et 
qu’il demanda le vicariat de l'empire, 
par un désir tacite de succéder à 
l'empereur Fridéric ; que le faste avec 
lequel il étala ses richesses, et la 
beauté de ses meubles , qui offus- 
quaient ceux de l’empereur (30), for- 
tifia les soupçons que le roi de France 
fit naître , et qu’ainsi tous les prépa- 
ratifs du couronnement furent ren- 
versés de telle sorte, que Fridéric se 
retira à Cologne, sans dire adieu à ce 
duc (31). 

(H) Louis XT ayant Jait sa paix 
avec les Anglais.... il s’en plai- 
gnit fièrement au roi d'A ngleterre. | 1 
partit de Luxembourg, avec seize che- 
vaux , pour lui parler ; « Édouard . . 
» faisant l’estonné d’une arrivée si 
» prompte et soudaine, luy demanda 
» qui lamenoit, Je viens, dit le duc, 
» pour parler à vous. Voulez-vous , 
» dit Edouard , que ce soit ä part, ou 
» en public ? Sur ce pas, le duc qui 
» ne pouvoit plus tenir sa colère, et 


+ 


(27) Gollut, Mémoires de Bourgogne, pag. 
842. 


(28) La même, pag. 843. 
(29) Utrecht, Liége, Cambrai et Tournaï. 
(30) Voyez Philippe de Comines, lv. IT, 
chap. VIII , pag. 105. 
(31) Pontus Heuterus , Rerum Burgand. lb. 
IV, pag. 172, 173. 
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» qui venoit pour dire tout ce qu’il 
» voudroit, sans penser qu’il pour- 
» roit aussi entendre ce qu’il ne vou- 
» droit pas, demande au roy d’An- 
» gleterre s’il avoit la paix? Von, dit 
» Édouard, mais bien unetrefve pour 
» neuf ans, en laquelle vous estes 
» compris avec le duc de Bretagne; 
» el je vous prie de vous y accommo- 
» der. Le duc réplique au langage de 
» l’Anglois qu’il entendoit et parloit, 
» que l’armée ne devoit passer la mer 
» pour cela ; que ce traité ruinoit la 
» réputation des roys d'Angleterre, 
» et qu’elle avoit bien besoing de ce 
» cœur de lion enterré à Rouen. Puis 
» il adjouste : Je vous avois procuré 
» une Occasion de faire vos affaires , 
» que VOUS ne reécouvreres Jamais ; 
» pour avour ce qui vous appartient, 
» Ce n'estoit pas pour mon intérest ; 
» car je EN pOuUVois passer: el pour 
» vous monsirer que je n'ay que faire 
» de vostre trefve, par saint George, 
» je ne traüleray avec le roy, que 
» vous ne SOYÉS retourné en Angle- 
» terre, et que vous n y avés demeuré 
» plus de trois mots. Édouard ne 
*» prenant point de plaisir en ces bou- 
» tades le laisse là (32). » 

(1) IL fut tué devant Nanci, le 5 
de janvier 1477. ] Il assiégeait cette 
place avec peu de troupes : il fut 1à- 
chement trahi par Campobasse, l’un 
de ses généraux : il fut attaqué par 
une armée trèés-nombreuse. Il ne se 
faut donc pas étonner de ce qu’il pé- 
rit dans cette entreprise ; mais il fut 
très-blämable de ne suivre pas les sa- 

es conseils qu’on lui donna (33). Il se 
Battit en lion (34) (*). Après la ba- 


(32) Matthieu, Hist. de Louis XI, Liv. PT, 
-chap. XX, pag. 325. Voyez aussi Comines, li. 
IV, chap. VIII, pag. 227. 
(33) Comines, Liv. W, chap. VTIT, pag. 288. 
(34) Gollut, Mémoires de Bourgogne, pag. 882. 
(*) Mézerai, tom. Il, pag. 177, de sa grande 
Histoire, édition de 1646, remarque que ce 
prince fut surnommé le lion. C'est à ce sur- 
“mom que vise cette expression de Louis Gollut, 
et ce même surnom paraît dans les vers suivans, 
qui sont d’une ballade sur la mort tragique de ee 
même prince, et qui se trouvent au feuillet 137 
du Verger d'Honneur , etc. 


Or est le parc orgueilleux deffendu 
Le fier lion ne l'a pas bien gardé, 
IL à irès-mal son latin entendu, 
Et a son cas simplement regurdé , 
Il a trouvé avoir ung peu tardé 
" Au desloger du pays de Lorraine; 
Car à la fin il y est demouré 
Etles moutons, la toison et La laine. 
Rem, cri. 


taille , on estoit en peine de scavoir ce 
qu'il estoit devenu. On le cherche 
entre Les vivans , et qu parmy. les 
MOTS .....4.. On Le trouve en un 
Jossé, le visage emplasiré dans La 
Jange et le sang, l’hyver ri 
ayant glacé tout cela, on ne le peut 
cognoistre (35). Ses domestiques re- 
connurent son corps 4 plusieurs mar- 
ques , au manquement des dents de 
la  mächoire Supérieure qu'il avoit 
perdu en sa jeunesse par une cheute , 
à la cicatrice du coup receu à la gor- 
ge à la bataille de Mont-le-Hery, à la 
Jflestrisseure de la peau sur l'espaule 
qu'un charbon lui avoit laissée , à une 
Jistule qu'il avoit sous l’ombril, et 
aux grands ongles qu'il portoit plus 
qu'autre personne de sa cour (36). On 
lui trouva trois blessures , un cou 

d'atebarde , qui lui fendit la teste par 
dessus l'oreille jusques aux dents, 
un coup de pique à la cuisse, et un 
autre par le fondement (37). On le 
porta à Nanci ; et après qu'on l’eust 
lavé et habillé d'un simple habit de 
toile, on le mit sur une table, Le daiz 
de velours noir dessus, en une cham- 
bre tapissée de mesme (38). Le duc 
de Lorraine alla en habit de deuil, et 
avec une barbe d’or, à la mode des 
preux , lui donner de l’eau bénite 
(39). « En le prenant par l’une des 
» mains, il lui dit : J’ostre ame ait 
» Dieu, vous nous avez fait moult de 
» maux et douleurs. I] le fit enterrer 
» avec toutes sortes d’honneurs fu- 
» nébres (40). » IL lui dressa un fort 
beau sépulcre dans l’église de Saint- 
George à Nanci, avec l’efligie au na- 
turel (41). Charles-Quint fit transpor- 
ter le corps à Luxembourg, d’où àl 
Jut de rechef transporté a Bruges : 
où, par commandement de la roine 
dame Eléonor, il fut enterré au chœur 
de l’ecclise Nostre-Dame, devant les 
dégrez du grand autel, en la sépul- 
ture de dame Marie sa fille (42). 


(35) Matthieu , Hist. de Louis XI, iv. WII, 
chap. XXIIT, pag. 300. | 

(36) La même, pag. 391. 

(35) La méme. 

{38) La même, pag. 301. 

(39) Mézerai, Abrégé chron., tom. III, 
pag. 331, a l'ann. 1471. 

(4o) Matthieu, Histoire de Louis XI, pag. 


” 


(43) Gollut, Mémoires de Bourgogne, pag. 


(42) La méme, 
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Notez que « le peuple s’imagina qu’il 
» s'était sauvé , et qu'il s'était allé 
» cacher dans un ermitage , d’où 
» 1l devait revenir aprés sept ans. Ce 
» bruit prévalut tellement , que plu- 
» sieurs prêtaient de l’argent à ren- 
» dre, quand il reviendrait. Son hu- 
» meur atrabilaire, et un je ne sais 
» qui, qu’on avait vu en Suabe, qui 
» lui rapportait fort de taille, de 
» poil, de voix, et de visage, don- 
» nait lieu à cette opinion (43). 

- (K) La première source de ses 
guerres contre les Suisses fut très-peu 
de chose.] J’en parle ainsi, pour m'ac- 
commoder au sentiment ordinaire ; 
car d'ailleurs, je me persuade que les 
grands maux qu'ils lui avaient faits, 
tanten Alsace, qu’en Bourgogne, lui 
servirent de puissant motif pour les 
attaquer. Ces paroles de Philippe de 
Comines , et pour quelle querelle com- 
mença celte guerre ? ce fut pour un 
chariot de peaux de mouton, que 
monseigneur de Romont prit à un 
S'uisse, en passant par sa terre. Si 
Dieu n'eust délaissé ledit duc, il n’est 
pas apparent qu’ils se fust mis en péril 
pour si peu de chose (44) : ce pas- 
sage, dis-je, a fait dire à cent au- 
teurs , qu’une charretée de peaux fut 
l'origine de la guerre très-sanglante 
du duc de Bourgogne et des Suisses, 
L'on n’oublie presque jamais cet exem- 
ple, lorsqu'on traite le lieu commun, 
que de très- petites choses sont la 
cause des plus grands événemens 
(45). Mais si l’on avait pris garde que 
Philippe de Comines s’est contredit, 
on n'aurait pas eu tant de déférence 
pour son observation. I] avait mar- 
qué très-clairement, que le duc Char- 
les vouloit faire la guerre aux Suisses, 
tant pour ce qu'ils la luy avoient fai- 
te , estant devant Nuz, qu'aussi pour 
avoir aidé à luy oster la comité de 
Ferrete, ……. et peur ce qu'ils avoient 
osté audit comte dè Romont partie de 
sa terre (46). Quoi qu’il en soit, ils le 
redoutèrent extrêmement, et lui fi- 
rent faire toutes sortes de soumis- 
sions. C’est Comines qui le rapporte. 
Les Suisses , dit-il (47), Le sentant si 


(43) Fabert, Hist. des ducs de Bourgogne, 
pag. 312. Voyez aussi Renerus Snoïus , Rerum 
Batavicar. lib. XI, pag. 168. 

(44) Comines, Liv. V , chap. I, pag. 260. 

{45) Voyez les Coups d'état de Gabriel Naudé. 

(46) Comines, div. F, chap. I, pag. 257. 

{47n) La même. 
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près d'eux, luy envoyèrent leur am- 
bassade ; et offroient de rendre ce 
wils avoient pris dudit seigneur de 
Font ..... Le duc entra en Bour- 
gongne, où lesdits ambassadeurs de 
ces vieilles ligues d'Alemagne, qu'on 
appelle Suisses , revindrent  devers 
luy , faisans plus grandes offres que 
devant, et outre la restitution, luy 
offroient laisser toutes les alliances , 
qui serotent contre son vouloir (et par 
espécial celle du roy ), et devenir ses 
alliez , et le servir de six mille hom- 
mes armez ; avec assez petit paye- 
ment, contre le roy , toutes les fois 
qu'il les en requerroit. A rien ne 
voulut ledit duc entendre. Is lui re- 
montréreut aussi , &« pour le dé- 
» mouvoir de cette guerre , que con= 
» tre eux ne pouvoit rien gagner ; car 
» leur pays estoit trés-stérile et pau-. 
» vre, et qu'ils n’avoientnuis bons pri- 
» sonniers : et qu'ils ne croyoient pas 
» que les esperons et mords des che- 
» vaux de son ost, ne vausissent plus 
» d’argent que tous ceux de leurs terri- 
» toires ne scauroient payer de finan= 
» ces , s'ils estoient pris (48). » Cette 
raisôn n’a point de force auprès d’un 
prince qui, comme lui , avait l’ambi- 
tion des Romains. Raptores (Romani) 
orbis , posiquäm cuncta vastantibus : 
defuére terræ, et mare scrutantur si 
locuples hostis est , avari ; si pauper , 
ambitiosi..…. soli omnium opes atque 
inOpiam pari affectu concupiscunt 
(49). S'il eût eu leur prudence et leur 
fortune , il eût poussé loin ses con- 
quêtes; mais il s’abandonnait trop à 
son propre sens , et il ruina par ce 
moyen les_ plus grandes forces qu’on 
vit alors (bo). Jamais homme ne jus- 
tifia mieux que lui cette maxime , 
Vis consilii expers mole ruit su& (5x). 


(L) ... Le butin qu'ils firent.., fut 
inestimable, et l’on conte la-dessus 
des aventures singulières.] Le due 
de Bourgogne estoit en grande pom- 
pe:...., et avoit toutes ses meilleures 
bagues et vaisselles , et largement au- 
tres paremens (52). ÎÏ1 disposa les cho- 
ses pour Île combat avec beaucoup 
d’imprudence , et il se glissa dans son 

(48) La même, pag. 165, 

(49) Tacit., in Vità Agric., cap. XXX. 


no Comines, li. F, chap. VIII, pag. 
288. 


(61) Horat., Od. IV, Lib. ITI. \ 
(52) Comines, Liv. F, chap. I, pag. 25% 
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armée une si prompte confusion , que 
tout se mit à la fuite, et gagnèrent 
les Alemans son camp et son artille- 
rie, et toutes les tentes et pavillons 
de luy et de ses gens (dont il y avoit 
grand nombre) , et d'autres biens in- 
finis; car rien ne se sauva que les per- 
sonnes; et furent perdues toutes les 
grandes bagues dudit duc; mais de 
gens, pour cette fois, ne perdit que 
septhommes d'armes. Tout le demeu- 
rant fuit, et luy aussi. Il se devoit 
mieux dire de luy, qu’il perdit honneur 
et chevance ce jour, que l’on ne fit 
du roy Jehan de France, qui vaillam- 
ment fut pris à la bataille de Poic- 
tiers (53)......... Les despouilles de 
son ost enrichirent fort ces pauvres 
gens de Suisses : qui de prime face ne 
connurent les biens qu’ils eurent en 
leurs mains; et par espécial les plus 
ignorans. Un des plus beaux et riches 
pavillons du monde fut départy en 
plusieurs pièces ; il Y en eut qui ven- 
dirent grande quantité de plats et 
d’escuelles d'argent , pour deux 
grands blancs la pièce, cuidans que 
ce fust estain. Son gros diamant (qui 
estoit un des plus gros de la clires- 
tienté) où pendoit une grosse perle 
fut levé par un Suisse , et puis remis 
en son esluy, puis rejelté sous un 
chariot, puis Le revint quérir, et l’offrit 
à un prestre pour un florin. Cestuy-la 
l'envoya à leurs seigneurs, ge luy en 
“donnèrent trois francs : ils gagnè- 
rent trois balais pareils, appelés es 
trois Frères ; un autre grand balai, 
appelé la Hotte; un autre , appelé: 
la Balle de Flandres, ( qui estoient Les 
plus grandes et les plus belles pierre- 
ries que l’on eust sceu trouver), et 
d’autres biens infinis , qui depuis leur 
ont bien donné à connoisire ce que 
l'argent vaut (54). Jai lu quelque part 
qu'un Bernois, nommé Barthélemi 
Mey, acheta cinq mille florins le dia- 
mant du duc de Bourgogne : quel- 
ques marchands de Gênes l’acheterent 
ensuite sept mille florins du Rhin. Le 
duc de Milan en donna onze mille 
écus. Enfin le pape Jules II en donna 
vingt mille, et le fit servir d’orne- 
ment à sa couronue (55). Notez que le 


(53) Comines , Liv. VW, chap. T, pag. 260. 

(54) La méme, chap. IT , pag. 266. 

(55) Mich. Stettlerus, Histor. Helvet., Lib. 
VIT, ad ann. 1476 apud, Hotting., in Meth. le- 
gendi Hist, helvetic. , pag. 432. 
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duc avait traité cruellement la garni- 
son de Granson, qui était de sept ou 
huit cents hommes bien choisis au 
commencement du siége. Ils se rendi- 
rent à discrétion, et 1l les fit tous 
mourir (56). 

(M) La douleur. .... lui pensa ôter 
la vie, et diminua son bon sens.| Je 
vais me servir encore des expressions 
de Comines. « Il eut une grande ma- 
» ladie de douleur et de tristesse, de 
» cette honte qu’il avait receue. Et à 
» bien dire la vérité, je croy que 
» jamais depuis il n’eut l’entende- 
» ment si bon qu’il avoit eu aupara- 
» vant cette bataille (57). » L’auteur 
reprend le même discours en un au- 
tre endroit , et voici comment : La 
douleur qu’il eut dela perte de la pre- 
mière bataille de Granson, fut si 
grande, et luy troubla tant les es- 
prüs , qu'il en tomba en grande ma- 
ladie, et fut telle, que sa cholère et 
chaleur naturelle estoit si grande, 
qu’il ne beuvoit point de vin, mais le 
matin beuvoit ordinairement de la ti- 
sanne , et mangeoit de la conserve de 
roses, pour se rafraichir. Ladie tris- 
tesse mua tant sa complexion, qu’il 
luy faloit faire boire le vin bien fort 
sans eau; et pour luy faire retirer le 
sang au cœur , mettoient des estoupes 
ardentes dedans des ventouses , et les 
luy passoient en cette chaleur à l’en- 
droit du cœur. Et de ce propos , vous, 
monseigneur de Vienne, en scavez 
mieux que moy, comme celuy qui luy 
aidastes à passer cette maladie, et Luy 
Jistes faire la barbe, qu'il laissoit 
croistre. Et à mon advis, oncques 
puis ladite maladie, ne fut si sage 
qu'auparavant, mais beaucoup dimi- 
nué de son sens (58). Je ne finirai 
point cette remarque , sans l’enrichir 
d’une belle réflexion de ce sage histo- 
rien. Elle confirmera ce que j'ai dit 
tant de fois du malheur des grands, 
et cette maxime véritable, qu’il n’y 
a point de personnes moins heureu- 
ses que celles qui semblent l’être le 
plus. Depuis la guerre du bien public, 
quel aise eut-il ? Il eut tousjours tra- 
vail, sans nul plaisir, et de sa per 
sonne et de l’entendement; car La 
gloire luy monta au cœur, et l’es- 
meut de conquérir tout ce qu'il luy 

(56) Comines, Liv. F7, chap. T, pag: 25a- 

(57) La même, chap. IIT , pag. 267. 

(58) La même, chap. V, pag. 214, 275: 
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estoit bien séant. Tous Les estez tenoit 
les champs, en grand péril de sa per- 
sonne, et prenoit tout le soin et lacure 
de lost, et n’en avoit pas encor as- 
sez à son gré. Il se levoit le premier, 
et se couchoit le dernier, comme le 
plus pauvre de lost. S'il se reposoit 
aucun hyver, il faisoi ses diligences 
de trouver argent. À chacun jour il 
besongnoit de six heures au matin , et 
prenoi grande peine à recueillir et 
ouyr grand nombre d’ambassadeurs ; 
et en ce travail et misère finit ses 
jours ; et fut tué des Suisses devant 
ancy ; comme avez veu devant; et 
ne pourroit l'on dire qu’il eust jamuis 
eu un bon jour, depuis qu’il com- 
mença à entreprendre de se faire 
plus grand, jusqu’à son trespas. Quel 
acquest a-til eu en ce labeur ! Quel 
besoin en avoit-il ? luy, qui estoit Si ri- 
che, et avoit tant de belles villes et sei- 
gneuries en son obéissance, où il eust 
esté si aise s’il eust voulu (59) ! Je ne 
fais point excuse d’avoir copié ce pas- 
sage ; tous mes lecteurs l’admireront, 
s'ils se connaissent en belles choses ; 
et 1l serait à souhaiter que tous les 
princes le sussent par cœur, et en 
profitassent. Ils travaïlleraient mieux 
qu'ils ne font, et à leur propre féli- 
cité, et à celle de leur prochain. 
Mais quoi ! ce que nous considérons 
comme leur malheur n’est qu’un 
moindre mal. Ils seraient encore plus 
misérables., s’ils étaient contraints de 
ne se pas tourmenter le corps et l’Âme 
pour s’embarrasser d’intrigues et de 
projets de révolution. Ils veulent 
_ Jouer un grand personnage sur le théà- 
tre du monde, et attirer les regards 


de toute la terre; et pour en venir à, 


bout, ils se lèvent plus matin qu’un 
artisan, ils écrivent plus qu'un pro- 
cureur, ils fatiguent plus de secrétai- 
res qu'un greflier en chef. Qui leur 
défendrait cette agitation les rendrait 
encore plus misérables. 
(N) Ce qu’il fit contre un seigneur, 
qui avait séduit une très - honnéte 
_Jemme , mérite d'être rapporté. | Cette 
histoire a été rapportée amplement, 
et non sans quelques couleurs de rhé- 
torique, par Pontus Heuterus. En 
voici la substance. Un très-brave ca- 
pitaine du duc Philippe-le-Bon avait 


’ (59) La même, div. FI, chap, XUII, FEES 
09. 
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obtenu pour récompense de ses servi- 
ces le gouvernement d’une place. 1l y 
devint amoureux de son hôtesse, fem- 
me d’une beauté et d’une pudicité in- 
signes. Il lui parla d'amour, et lui 
Jura le secret et la constance. Elle ré- 
pond que sa conscience ne lui permet 
pas de violer la foi conjugale , et qu’il 
devrait songer aux lois sacrées de 
VPhospitalité, et porter ailleurs ses 
feux légitimement. ÆEsse varüs locis 
virgines opulentas complures formé 
se mulià præstantiores, eligat unam 
quæ genio respondeat > à qu liberos 
sancio matrimonio procreatos Susci- 
Pere possit (60). Cette réponse ne ser- 
vant qu'à augmenter sa passion, il 
se tourne d’un autre côté : il offre 
beaucoup d’argent, et il promet à 
cette femme de la faire aller plus 
brave qu'aucune autre de ses voisines. 
et de ses parentes, et de procurer äson 
mari un emploi utile et glorieux. 
Æuri acervum offert , ac in quem ve- 
lit usum auferre jubet, promittit 
mundum muliebrem qui cum vicina- 
rum ac cognalarum ornamentis com- 
Parari non possit, addens se marito. 
apud principem impetraturum , in pa- 
trid ejus dignitatem , non minüs ho- 
nori quäm compendio servituram (61). 
Ses promesses ne faisant aucune im- 
pression , il dresse une autre batterie ; 
il emprisonne le mari, sous prétexte 
de rébellion ; et lorsque la femme re- 
court à lui, comme au seul moyen de 
sauver la vie du prisonnier, il répond 
que le crime est évident, et qu’on ne 
peut se dispenser de le punir du der- 
nier supplice, à moins que la grâce du 
souverain n’intervienne. « Je promets 
» de lobtenir, ajoute-t-il, pourvu 
» que vous m’accordiez tout présen- 
» tement la faveur que je vous ai de- 
» mandée tant de fois. » Promitto 
me apud principem gratiam marito 
tuo obtenturum , si voluntati mecæ ob- 
sequi nunc chm soli sumus , volueris 
(62). Cette proposition la fait rougir, 
pleurer, soupirer, excite un combat 
entre l’amour conjugal et la vertu , 
ôte la parole. Il profite de l’irrésolu- 
tion, et contente sa cupidité. Obi- 
centem , lachrymantem , ac alta sus- 
piria ducentem , nec tamen reluctan- 


> 


(60) Pontus Heuterus, Rer. Burg. lib. #, 
pag. 165. 

{6:) Idem , ibidem. 

(62) Idem, ibidem. 
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tem, in thorum collocat (63). On le 
somme de temps en temps de sa pro- 
messe : il se sert de mille mensonges ; 
et enfin il fait trancher la tête secrè- 
tement au prisonnier , et persuade à 
la femme qu'elle le tirera de prison, 
en présentant au geôlier un certain 
papier qu’il lui donne. Elle court à la 
prison, et trouve que son mari a per- 
du la vie par la main du bourreau. La 
vue d’un tel objet lui fait perdre la 
parole ; mais peu après, elle retourne 
chez le gouverneur , et lui fait tous 
les reproches qu’une juste indignation 
lui suggère. Il allègue cent excuses, et 
offre de l’épousér, et lui promet une 
fortune magnifique. Elle rejette ces 
offres, et raconte toute l’aventure à 
quelques parens, qui lui conseillent 
d’attendre l’arrivée du duc Charles, 
afin de lui demander justice. Ce 


prince , ayant avéré les crimes du. 


gouverneur, lui ordonne d’épouser la 
veuve; elle y apporte une répugnan- 
ce, qui ne peut être surmontée qu’à 
force de sollicitations. Victa multo- 
rum ac Mmagnorum virorum malrona- 
rumque auctorüate mulier in nuptias 
Jerè coacta consentit (64). On dresse 
le contrat de mariage, l’épouse doit 
hériter de tous les biens du mari, s’il 
meurt avant elle sans enfans : on pro- 
cède selon les formes à la bénédiction 
nuptiale ; et alors le duc demande à la 
femme si elle est contente? Oui, ré- 
pond-elle : mais moi, reprit-1i, je ne 
le suis point. Il envoie le gouverneur 
en prison; deux heures après , 1l le 
fait décapiter dans la même chambre 
où le premier mari avait eu la tête 
tranchée. On met entre les mains de 
la femme une copie de l'arrêt de mort, 
et on l'envoie dans la prison, afin 
qu’elle voie que le double crime de 
son séducteur ne demeure pas im- 
puni. Elle tomba dans une mélancolie, 
qui la fit mourir peu de temps après. 
Non dix post animi mœrore confecta 
supervirit, ingentibus præfécti bonis 
liberos è priore marito susceptos di- 
tans (65). Lipse, qui rapporte cette 
même histoire avec toutes ses circon- 
stances, a observé que la scène est 


dans une ville de Zélande (66). Voyez 


(63) Pontus Heuterus, Rer. Burg. lb. F, 
pas» 105. 

(64) Idem, ibid. , pag. 366. 

(65) Idem, ibid., pag. 167. 4 

(66) Lipsius, Mon. et Exempl, polit., lib, 
T1, eap. IX, num. 6. 
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aussi Pierre Matthieu dans l'Histoire 

de Louis XI (65). M. Varillas en a dit 

un mot, et s’y est brouillé ; car il pré- 

tend que l’on contraignit le gouver- 

neur à épouser cette femme (68 ). 

H ne fallut pas l'y contraindre : il 

ne demandait pas mieux. Notez que 

Snoïus raconte tout autrement cette 
histoire, Il dit qu’un bourgmestre de 

Zélande viola une pauvre fille dans un 

Jardin ; que le duc lui ordonna, ou 

de l’épouser , ou de lui donner la 

moitié de son bien ; et, sur son réfus ,. 
qu'il lui fit trancher la tête, quoique 
dans cette extrémité le bourgmestre 
offrit d’épouser la fille (69). 

(0) Z£ épousa trois femmes, et ne 
laissa qu'une fille. 1°. Catherine de 
France, fille de Charles VII, lan 
1439. Elle mourut l’an 1446, sans pos- 
térité. 2°. Isabelle de Bourbon, fille 
de Charles duc de Bourbon, l’an 1454. 
Elle mourut le 13 de septembre 1465, 
laissant une fille, dont je fais l’arti- 
cle. 3°. Marguerite, sœur d'Edouard 
IV, roi d'Angleterre, l’an 1468 ; elle 
n'eut point d’enfans , et mourut 


l’an 1503 (50). 


(67) Au div. VIT, chap. XXIII, pag. 305. 

(68) Varillas, Histoire de Louis XI, iv. T, 
pag. 34. 

(69) Snoïus, Rer. Batav. Lib. XI, pag. 15. 

(70) Tiré du père Anselme, Hist. généal, 
de la maison royale, pag. 214. 

BOURGOGNE (Marie ne), fille 
unique et héritière du précédent, 
naquit à Bruxelles (a), le 13 de 
février 1457. Comme elle était 
le plus grand parti qui fût alors 
dans l’Europe, plusieurs princes 
la rechercherent en mariage ; 
mais son père eut l’habileté de la 
promettre tantôt à l’un , et tan- 
tôt à l’autre, et de ne la donner 
à aucun (A). Il y a beaucoup 
d'apparence qu’elle ne se serait 
jamais mariée pendant la vie de 
ce prince. Des qu'il eut ête tué, 
on parla tout de bon de la ma- 
rier, et 1l y eut là-dessus beau- 

(a) Anselme, Hist. généalog. de la maison 
royale , pag. 214. D’autres, comme Louis 
Gollut, Mémoires de Bourgogne, pag. 892, 
disent à Valenciennes, 
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coup d'intrigues que vous pour- 
rez voir dans Varillas (b). J'ai 
parlé ailleurs (c) de la faute ir 
réparable qui fut commise par 
Louis XI. Elle consista unique- 
ment en ce qu'il ne voulut point 
faire épouser à son fils l’héritière 
de Bourgogne ; car il ne fut 
point blämable, comme plu- 
sieurs le prétendent , de ce qu'il 
ne voulut point qu’un autre 
prince de son sang se mariât 
avec elle (B). Il lui envoya son 
barbier, avec ordre de parler à 
elle seule; mais on ne le permit 
point (C). Elle épousa un prince 
tel, quant à l’âge , que sa gou- 
vernante le souhaitait (D). Ce fut 
Moximilien d'Autriche , fils de 
l'empereur Fridéric III. Les no- 
ces furent célébrées le 20 d’août 
3479. Elle mourut d’une chute 
de cheval , au mois de mars 1483 
(E), et laissa deux enfans, savoir 
Philippe d'Autriche, qui fut père 
de Charles-Quint , et Marguerite 
d'Autriche, qui fut fiancée au 
dauphin la même année. Ce ma- 
riage ne fut point consommé. 


 (b) Varillas, Hist. de Louis XI, div. VIII. 
(c) Dans l’article de Louis XT, remarque 


_(R). | 
(A) Son père eut l’habileté de la 


promettre, tantôt à l’un, tantôt à l'au- 
tre, et de ne la donner à aucun. | Un 
grand prince, qui n’a qu’une fille , et 
qui s'engage à de hautes entreprises 
loin de son pays, n’a guère besoin de 
gendre; 1l doit craindre qu’un tel al- 
lié ne se dégoûte de la vie privée, et 
qu’il n’ait trop d’impatience de com- 
mander. Les soins du dehors, qui oc- 
cupent le beau-père, ne lui permet- 
tent pas de prévenir les cabales do- 
mestiques. Ën un mot, l’héritière 
présomptive d’un état est moins à 
craindre, quand elle est à marier, 
que quand elle a un mari ; outre qu’é- 
tant fille, elle peut servir de leurre 
par rapport à un grand nombre de 


n le 
prétendans ; ce qui fournit à son père 
les occasions de nouer et de dénouer 
plusieurs intrigues. Quoi qu’il en soit, 
le duc de Bourgogne entretenoit du 
mariage de sa fille tout homme qui la 
demandoit : et croy., dit Philippe de 
Comines (1), qu'il n'eust point voulu 
voir de fils, ne que jamais il eust 
marié sa fille, tant qu’il eust vescu ; 
mais tousjours l’eust gardée, pour en- 
tretenir gens pour s’en serviret aider. 
H dit cela à propos d’une négociation 
qui fut mise sur le tapis l'an 1470, 
pour marier cette princesse avec le 
duc de Guienne, frère de Louis. X£. 
Tant fut démené ce mariage, qu’il 
s’en fit quelques promesses de bouche, 
el encores quelques mots. de Lettres ; 
mais autanten ay-je veu faire avec le 
duc [Nicolas de Calabre et de. Ecr- 
raine, fils du duc Jean de Calabre, 
dont a esté parlé cy-devant. S'embla- 
blement s’en fit avec le duc de Sa- 
voye Philibert, dernier mort , et puis 
avec le duc Maximilien d’'Austriche , 
roy des Romains aujourd'huy , seul 


Jis de l’empereur Fréderic. Cestuy- 


la eut lettres, escrites de la main de 
la fille, par le commandement du 
père, et un diamant. Toutes ces pro- 
messes se firent en moins de trois ans 
de distance. Et suis bien seur qu'avec 
luy , nul'ne l’eust accompli, tant qu’il 
eust vescu , au moins de son consen- 
tement (2). 

(B) Louis XT ne fut point bläma- 
ble. de ce qu'il ne voulut point 
qu'un.... prince de son sang se ma- 
riât avec elle. | S'il eût permis que son 
frère l’épousât, il se fût jeté dans le 
péril d’une entière révolution ; et il 
n’y à point d'apparence que la cou- 
ronne fût passée à son fils. On ne doit 
donc pas le blâmer du soin qu’il prit 
d'empêcher ce mariage. M. Varillas 
exprime très-bien les motifs de Louis 
XI. « Le roi, qui dans une autre con- 
» joncture eût dû désirer le mariage 
» de son frère avec l’héritière de 
» Bourgogne, l’abhorrait dans celle- 
» ci, parce que, donnant d’un côté à 
» cette alliance prétendue toute l’at- 
» tention qu’elle méritait, et faisant 
» de l’autre sur lui-même toutes les 


(1) Comines, iv. IIT, chap. FIT, pag. 
145. * 

(2} La même, chap. VIII, pag. 169, 170. 
Voyez Matthieu, Hist. de Louis XI, div. F 
pag. 246, 252. 


FER 
» réflexions dont les esprits trop sub- 
» tils ont accoutumé de s’embarrasser 
» en ce qui touche l’avenir, il se 
» considérait comme étant d’un âge 
» désormais trop avancé pour ne pas 
» laisser mineur le fils dont les sages- 
» femmes publiaient que la reine était 
» enceinte; et que , par conséquent, 
» il serait en la puissancé de son 
» frère de le dépouiller , s’il joignait 
» aux richesses de la maison de Bour- 
» gogne les vaillans soldats qu’il lè- 
» verait dans la Guyenne. Au lieu que 
» si la princesse de Bourgogne avait 
» un autre mari que le duc de Berri 
» (3), le mineur que sa majesté lais- 
» serait en serait plus affermi sur le 
» trône ; puisque, si elle épousait un 
» prince étranger , il serait moins en 
» état de rallumer en France la guerre 
» civile, et si on lui en choisissait un 
» dans le royaume de France, il man- 
» querait au moins de l'autorité, et 
» des établissemens qui rendaient si 
» dangereux les fils de France, lors- 
» qu’ils naïssaient avec la faiblesse de 
» se laisser aisément engager à la ré- 
» volte (4). » Au reste, l'Angleterre 
fut fort alarmée de la proposition du 
mariage de Marie de Bourgogne avec 
le frère de Louis XI. Comines va 
nous Papprendre : Le roy Edouard 
d'Angleterre, qui cuidoit véritable- 
ment que ce mariage. ..se deust trai- 
ter, et en estoit décu comme le roi, 
travailloit fort avec ledit duc de 
Bourgogne pour le rompre, alléguant 
que le roi n'avoit point de fils, et que 
s’il mouroit, ledit duc de Guyenne 
s’attendoit a la couronne ; et par ain- 
si, si ce mariage se faisoit, toute 
Angleterre seroit en grand péril 
d’estre destruite, vu tant de seigneu- 
ries jointes à la couronne; et prenoit 
merveilleusement cettematière à cœur, 
sans besoin qu’il en fust , et si faisoit 
tout le conseil d'Angleterre, ne pour 
excuse qu'en sceust faire le duc de 
Bourgogne, les Anglois ne l'en vou- 
loient croire (5). Voici un passage qui 
demandera une réflexion. « Tout eût 
» passé en peu de temps sous la do- 
» mination du royaume, s'il eût 


(3) C'était le frère du roi et le même que le 
duc de Guyenne. 

(4) Varillas, Histoire de Louis XI, div. W, 
pag. 348. Lu 

(5) Comines, Liv. TITI, chap. VIII, pag. 


#7, 172, @ l’ann. 1471, 
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» voulu prendre la voie que l’on lui 
» proposait du mariage de cette prin- 
» cesse avec son fils, ou avec quelque 
» autre prince de son sang. Et certes, 
» s’il eût donné cette riche héritière 
» à Charles d'Orléans, comte d’Angou- 
» lême, qu’elle désirait ardemment, 
» tous les Pays-Bas seraient aujour- 
» d’hui unis à la France; car ce prin- 
» ce eut un fils, qui vint à la cou- 
» ronne : c’est François Ier. Mais il 
» haïssait si fort cette maison de 
» Bourgogne, qu’il la voulait anéan- 
» tir, faisant son compte de lui pren- 
» dre toutes les terres qui relevaierrt 
» dé la couronne , et de faire tomber 
» les autres entre les mains de quel- 
» ques princes allemands ses alliés 
» (6). » On voit manifestement que 
Mézerai censure Louis XI de deux 
choses : la première est, qu’il rejeta 
le mariage du dauphin et de l’héri- 
tière de Bourgogne; la seconde, qu'il 
ne voulut pas que le comte d’Angou- 
lême l’épousât. L’historien a raison 
sur le premier point, mais non pas 
sur le second ; car il n’était aucune- 
ment vraisemblable que le comte se- 
rait père d’un roi de France, et il y 
avait plusieurs raisons d'appréhender 
que son mariage avec une si riche hé- 
ritière ne devint funeste à la couron- 
ne. Ainsi , la première faute faite, le 
roi se gouverna selon les principes de 
la prudence, en ne voulant pas qu’un 
prince du sang recueillit la succession 
du duc Charles. La réponse qu'il fit 
aux députés de la princesse sur la 
proposition de la marier avec lecomte 
d'Angoulême était naïve, et en même 
temps d’une habile politique. Il leur 
dit, qu'une expérience de neuf ans 
ne lui avait que trop appris le mal- 
heur que c’était pour lui, d’avoir pour 
voisin un prince de son sang, maïtre 
des provinces des Pays-Bas ; que 
Dieu l'en ayant délivré, il n'avait 
garde d'exposer sa vieillesse à des 
atigues de corps jet d'esprit, sembla- 
bles à celles qui avaient plus d’une 
Jois été sur le point de l’accabler 
dans un âge plus florissant; et qu'en- 

n il lui éta t moins préjudiciable que 
Marie de Bourgogne épousât un prin- 
ce de quelque autre maison souve- 
raine qu'elle choisît entre les chrétiens, 
que de celle de France, si elle et ses 


{6) Mézerai, Abrègé chronol., tom, III , pag. 
332, à l'ann. 1477. 
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sujels n'aimaient mieux attendre que 
Le dauphin fût en état de se marier 
(9). Louis XI n’avait que deux bons 
partis à prendre : l’un était de marier 
l’héritière de Bourgogne avec le dau- 
phin ; l’autre, de la dépouiller de 
tous ses états par le droit des armes. 
Il rejeta le premier , et voulut choisir 
le second; mais il ne sut, ou il ne put 
lexécuter , soit que la crainte des op- 
positions de l'Angleterre ou le mau- 
vais état de sa santé le réfrénassent , 
soit qu'il manquât des qualités de 
conquérant. Il n’en était guère pour- 
vu : il était beaucoup plus capable de 
brouiller les affaires de ses voisins, 
et de conserver son bien par la voie 
des intrigues , que de faire des con- 
quêtes. Il eût eu besoin de la har- 
diesse du duc de Bourgogne , comme 
celui-ci avait besoin de la finesse de 
l’autre (8). En tout cas , le mariage de 
Maximilien d'Autriche avec lhéri- 
tière de Bourgogne était pour la 
France un moindre mal , que le ma- 
rlage d’un prince français avec la 
même héritière ; car Maximilien ne 
pouvait pas cabaler dans le royaume 
avec les mécontens , comme aurait 
fait à sa place un prince du sang ; et 
selon toutes les apparences, les Fla- 
mands dominés par le comte d’Angou- 
lême eussent cent fois plus troublé la 
France sous Charles VII, et sous 
Louis XII, qu’ils ne la troublèrent do- 
minés par les Autrichiens. J'avoue 
. que sous Charles-Quint le patrimoine 
des ducs de Bourgogne a été funeste à 
la France ; mais Louis XI pouvait-il 
prévoir cela ? Le plus fin de tous les 
anges eût-il pu conjecturer que le fils 
unique de Maximilien hériterait de 
l'Espagne, et que les Allemands se- 
raient assez simples pour se donner 
un empereur aussi puissant que l'était 
le petit-fils de Marie de Bourgogne ? 
Au reste , les maux que cette bran- 
che de la maison royale fit à la Fran- 
ce serviront apparemment de lecon 


(7) Varillas, Histoire de Louis XI, Liv. VIII, 
pag. 1609. 

(8) Le duc de Bourgogne avoit assez hardi- 
ment pour entreprendre toutes choses. Sa per- 
sonne pouvoil assez porler le travail, qui lui 
esloit nécessaire. Ilestoit assez puissant de gens 
el d'argent ; mais il n'avoit point assez de sens 
et malice pour conduire ses entreprises. Qui 
eust peu prendre partie des conditions du roi, 
nostre maisire, el partie des siennes »,oneneust 
bien fait un prince parfait. Comines, div, TITI, 
chap, IIT , pag, 145. 
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pendant plusieurs siècles, pour ne 
point laisser tomber les grandes pro- 
vinces du royaume à la discrétion des 
princes du sang. C'était une mauvaise 
coutume , que celle de leur donner de 
tels fiefs ; par-là, le royaume de Fran- 
ce fut moins une monarchie qu’un 
état semblable à l'empire d’Allema- 
gne. La Bourgogne, la Normandié, la 
Bretagne, la Guyenne, le es 
la Champagne , la Provence , le Dau- 
phiné, etc., ont eu autrefois leurs 
seigneurs particuliers, sur lesquels le 
roi n'avait guère plus d'autorité, que 
l'empereur sur les princes d’Allema- 
gne ; et à l'égard de quelques-uns, il 
en avait beaucoup moins. Il ne faut 
donc pas s'étonner qu’il succombât 
quelquefois dans les guerres étrangè- 
res, et que les guerres civiles lui don- 
passent de si rudes occupations. $e 
réserver un hommage, le droit d’in- 
vestiture, la réversion , la mouvance, 
c’est trés-peu de chose : cela n’empé- 
che point la multitude de maîtres 
dans un royaume, l'érection d’un état 
dans l’état, imperium in imperio , n\ 
Ja confusion qui a fait dire au prince 
des poëtes, 

Oùx dyahdy ronvuopayin" ele moipayes 

LA 
ëco , 
Eic Raoineuc. 


Non bonum muliorum principaius: unus 
princeps eslo , 


Unus rex (9). 

(C) ... Z1 lui envoya son barbier, 
pour parler à elle seule; mais on ne le 
permit point. |] Maître Olivier , admis 
à l’audience de la princesse Marie, 
recut ordre de déclarer pourquoi il 
venait. Îl respondit, qu'il navoit 
charge , sinon de parler à elle à part. 
On lui dit que ce n’estoit pas la cous- 
tume , et par spécial à cette jeune da- 
moiselle , qui estoit a marier; il conti- 
nua de dire qu’il ne diroit autre chose, 
sinon à elle : on lui dit lors qu’on lui 
feroit bien dire, et eut peur... , et se 
départit pour cette fois (10). 

(D) Elle épousa un prince tel, quant 
à l’âge, que sa gouvernante en sou- 
haitait.] Vous comprendrez tout ceci, 
en lisant ce curieux passage de Phi- 
Jippe de Comines : « Paravant se tint 
» quelque conseil sur cette matière, 
» où se trouva madame de Halluin, 
» première dame de ladite damoi- 


(0) Homerus, Iliad. , Hib. IT , vs. 206. 
(10) Comines, dir, WF, chap. XIV , p. 307. 
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» selle, laquelle dit, comme me fat 
» rapporté, qu'ils avoient besoin d’un 
» homme, et non pas d’un enfant, 
» disant que sa maistresse estoit fem- 
» me pour porter enfant, et que de 
» cela le pays avoit besoin. À cette 
» opinion se tindrent. Aucuns blas- 
» mérent ladite dame d’avoir si fran- 
» chement parlé, autres l’en loué- 
» rent, disant qu’elle ne parloit que 
» de mariage, et de ce qui estoit très- 
» nécessaire au pays. Ainsi il ne fut 
» plus nouvelies que de trouver cet 
» homme (11). » Voyez les Nouvelles 
de la République des Lettres (12). 

(E) Elle mourut d'une chute de 
cheval... . en 1483. | Comme elle ai- 
mait fort la chasse, il lui prit un jour 
envie de voir celle du héron. Elle sor- 
tit donc de Bruges, montée sur un 
cheval généreux ; ... et, se voyant en 
rase campagne, elle donna la liberté 
a son cheval : … les sangles de la selle 
venant à se rompre, La duchesse fut 
rudement jetée par terre; ... mais La 
pudeur naturelle , et la crainte de 
-contrister son mari, firent qu'elle 
dissimula trop long -temps son mal 
(13). Les côtes cependant étaient no- 
tablement blessées, la fièvre conti- 
nuelle survint. . . elle se vit obligée de 
se mettre au lit, où elle ne la fit pas 
longue (14). On ne comprend pas ai- 
sément que la pudeur naturelle Pait 
pu obliger à ne pas dire qu’elle s'était 
fait du mal aux côtes. Laissons donc 
cet auteur, qui met ensemble des cho- 
ses dont l’une n’est guëre faite pour 
Vautre , et consultons M. Varillas, 
qui s'est exprimé plus nettement. 
« Marie, dit-il (15), était allée à la 
» chasse sur une haquenée la plus 
» douce que l’on eût pu trouver; et 
-» néanmoins cet animal , se mettant 
» tout d’un coup en furie, la fit tom- 
» ber sur une racine d’arbre , qui lui 
» entra dans la partie que la pudeur 
» empêche de nommer. Cette blessure 
» m'aurait pas été incurable, si la 
» princesse eût voulu souffrir qu'un 
» chirurgien y mît la main; mais la 
» honte la retint si long-temps , que 
» la gangrène survenant lui ôta Ja vie 


(11) Comines, Liv. VT, chap. IIT, pas. 537e 
© {z2) Mons de juille 1689, art. TT, pag. 700- 
(13) Pendant trois semaines. Fabert, Hist. 
des ducs de Bourgogne , pag A 
14) La même, pag. 347, 348. À 
os Varillas, Hist. de Louis XI, Liv. IX, 
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» en 1481 (16). » Qu'on dise tan 
qu'on voudra que ce fut porter la 
honte jusqu’à l'excès (17) : cette faute 
est d’une telle nature, que ceux qui 
la commettent méritent plus notre ad- 
miration , que ceux qui ne la commet- 
tent pas. C’est une espèce d’héroïsme : 
c'est mourir martyr de la pudeur. 


(16) II fallait dire quatre-vingt-trois, à com- 
mencer l'année au mois de janvier. 


(17) 


Stuliorum incural& pudor malus 
ulcera celat. 


Horat. , Epist. XVI libri I. 


BOURGOGNE , l’un des cer- 
cles de l’empire , commença d’a- 
voir ce rang, l’an 1548. Il com- 
prenait la Franche-Comté, et les 
dix-sept provinces du Pays-Bas. 
Charles-Quint, qui en était le 
maître, Les fit recevoir: pour 
membres de l'empire, cette an- 
née-là , à La diète d’Augsbourg , 
indépendans à la vérité de la 
chambre impériale de Spire , 
quant à Sa justice ; mais sujets 
néanmoins aux charges, et à 
payer par mois autant que deux 
électeurs : savoir , 3656 florins 
pour les nécessités communes, 
et autant que trois électeurs , en 
cas de guerre contre le Turc 
(a). Il y a des auteurs qui ob- 
servent que la transaction qu'il 
passa ne laissait aux dix-sept 
provinces, qu'une ombre de dé- 

endance de l’empereur et de 
l'empire (À), et qu'il avait voulu 
méme les ériger en royaume ;, 
et lui donner le nom de Regnum 
Leoninum, à cause des lions qué 
sont presque dans toutes les ar- 
mes de ces provinces (b). On 
ajoute, qu’il ne réunit les Pays- 
Bas à l'empire, qu’à la charge 
des autres états de l'Allemagne , 

(a) Heiss, Histoire de l'empire, tom. II, 
pag. 125, édition de la Haye , en 1685. 

(b) Voyez le Manifeste de l'électeur de 
Bavière, à l'Addition, pag. 115, édition de 
1704. 
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appréhendant les guerres qui 
J pourraient survenir, € pour 
empécher qu'on n'opposät à son 
fils Philippe Il ( qui aspiraït 
à la couronne impériale), qu'il 
ne possédait rien sur le fonds 
de l'empire , sans quoi il ne 
pourrait facilement l’obtenir (c). 
On prétend que, par le traité 
de Munster, l'empire s’est dé- 
chargé de prendre intérêt à ce 
qui concerne la défense de ce 
cercle de Bourgogne (B). Le ba- 
ron Lisola n’était point de ce 
sentiment (C). On a fort crié 
contre l'électeur de Cologne , qui 
fit entrer dans ses places, en 
1701, quelques troupes françai- 
ses, sous le titre de troupes du 


cercle de Bourgogne (D). 
(c) Là méme, pag. 153 et 154. 


(A) On prétend que Charles-Quint 
ne laissa aux dix-sept provinces 
quune ombre de dépendance de 
l’empereur et de l’empire.] Une preu- 
ve de cela est que, pendant les trou- 
bles qui les agitèrent sous le règne 
de Philippe If, et qui portèrent une 
partie de ces provinces à secouer la 
domination espagnole, l’empereur et 
Pempire n’interposérent point l’auto- 
rité souveraine , ni pour obliger le roi 
d’Espagne à mettre bas les armes, ni 
pour obliger les états qui s’érigèrent 
en république, à demeurer sujets ou 
vassaux de l’Allemagne. Si une sem- 
blable guerre civile se fût élevée dans 
les autres cercles, l’empereur et l’em- 
pire se fussent conduits tout autre- 
ment, et y eussent remédié par voie 
de fait. Îl est notable qu'il se fit 
une assemblée à Cologne, l'an 1570, 
pour pacilier le Pays-Bas, et qué 
l’empereur ne se porta que pour arbi- 
tre entre le roi d'Espagne , et les pro- 
vinces soulevées. Il se passa dans cette 
rencontre une chose qui mérite ici 
une place. Un courrier de l’empereur , 
ayant passé sans passe-port dans le 
pays de Limbourg, fut arrêté : l’em- 
pereur s’en plaignit, ct allégua qu’il 
n'élait pas besoin de passe-port au 
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courrier qui porterait les armes de 
l'empire, et qui passerait par les 
provinces où l’empereur avait quel- 

ue droit{1). Le prince de Parme , 
ayant lu cela dans un écrit qui avait 
été délivré au député de Philippe II 
à la cour impériale, « rendit aussi- 
» tôt cet écrit, et dit qu'il ne pou- 
» vait accepter une chose contre l’au- 
» torité deson roi, qui ne connaissait 
» point d’autre seigneur que lui, 
» principalement dans le Limbourg, 
» où le courrier avait été retenu ; 
» que ce droit consistait en fiefs que 
» le roi pouvait tenir de relevans de 
» l’empire , et principalement par le 
» cercle de Bourgogne ajouté par 
» l’empereur Charles-Quint aux neuf 
» autres cercles de Allemagne, par 
» lequel les provinces des Flamands 
» sont exceptées de la juridiction de 
» empereur par des termes précis 
» et plusieurs fois répétés (2).» Voici 
les propres termes de l'original. Serip- 
tum illico restituit, negans posse ab 
se id accipi, quod adversaretur auc- 
1oritati regis sui , dominum nort 
agnoscenus in ed præsertim Limbur- 
gensi provincié , in qu& tabellarius 
detentus est : idque constare ex do- 
minüs, quæ ab imperio beneficiaria 
rex haberet ; alque imprimis ex Bur- 
gundico circulo, postremüum à Ca- 
rolo Quinto ad alios novem Germa- 
niæ orbes adjecto , in quo disertè, 
iteratisque verbis , ab imperü jurisdic- 
tione Belgarum provinciæ excipiun- 


:tur (3). 


(B)....… et que, par le traité de 
Munster, l'empire s’est déchargé..…. 
de ce qui concerne... ce cercle de 
Bourgogne] Voici ce qu’on représente 
dans un manifeste imprimé pour l’é- 
lecteur de Cologne, l’an 1704. « Pour 
» peu que sa majesté impériale eût 
» examiné les articles 13 et 14 de sa 
» capitulation , et l’article 3 de la 
» paix de Westphalie, elle aurait re- 
» connu que l’empire, ayant consi- 
» déré que le cercle de Bourgogne 
» n'apportait aucun avantage au 
» corps germanique , après la trans- 
» action de 1548; et qu’il ne lui se- 


(x) Strada, de la Guerre de Flandre , à l'an- 
née 1579. Je me sers de la traduction de du 
Ryer. 

3) Lu même. 

(3) Strada, de Bello beleico , decad. LL, lib. 
IT , ad ann. 1572, pag, 111 edirionis Antuerp., 
ann, 1648 , in-80, ; 
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» rait qu'à charge, tant qu'il ap- 
» partiendrait à la maison d'Autriche, 
» par les guerres continuelles dont il 
» était agité : S. M. I. aurait connu, 
» dis-je, que l’empire avait trouvé à 
» propos de séparer ce cercle de l’u- 
» mion de ses autres membres, pour 
» ce qui regarde l'assistance mutuelle; 
» afin que la sûreté et la tranquillité 
» des cercles qui le composent, ne 
» fussent point exposées au péril d’être 
» troublées chaque jour par les guer- 
» res perpétuelles qui régnaient dans 
» ce malheureux cercle et aux en- 
» virons : ce qui fit dire au sieur 
» Cujermans , lorsqu'on publia la 
» paix de Westphalie, Pacis Mo- 
» nasteriensis legibus omnind Germa- 
» nici subsidiü spem Hispanis præclu- 
» sam fuisse (4).» On ajoute que Maxi- 
milien Il, RudolpheÏl, et Matthias, 


n'ont jamais voulu s'intéresser dans. 


les itraubles du cercle de Bourgogne, 
que parune simple et amiable interpo- 
sition (5). 

(C)...... Le baron Lisola n'était 


pas de ce sentiment. | Prouvons-le par. 


son famenx ouvrage intitulé Le Bou- 
clier d'Etat et de Justice, dont le 
dernier chapitre traite de l'intérêt 
des princes chrétiens en la guerre de 
1667, et de l’obligation précise des 
étais de l'empire à la garantie du 
cercle de Bourgogne. Il dit qu’il pas- 
sera légèrement sur cette dernière 
matière, parce qu'elle est déja déci- 
dée par un acte solennel de la chan- 
cellerie de l'empire, et que celui qui 
a écrit sur ce point à Ratisbonne a 
pénétré en peu de mots si avant dans 
Le fond de cette affaire, et l’a tellement 
épuisée, qu'il n'a laissé aucun moyen 
d'y rien enchérir, non plus d'y répli- 
quer (6). En effet, ajoute-t-il(7), je 
n'ai jamais rien lu de plus froid ni 
de plus faible, que la réponse que 
l'on a publiée depuis quelque temps 
de la part de la France contre ce 
solide écrit : elle est remplie d’un tas 
inutile de paroles, elle fuit partout 
la lice, elle extravague hors de la 
question , elle omet les objections prin- 
cipales, et suppose pour chose prouvée 


. (4) Manifeste de l'électeur de Bavière , à l’Ad- 
dition, pag. 70. 

(5) La méme, pag. 80. 

(6) Lisola , Bouclier d'Etat et de Justice, ar- 
ticle VI, pag. 348, 349. 

(7) Lé même , pag. 349. 
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le point qui est en controverse. Ayanè 


ensuite .allégué quelques raisons, il 


assure que les Français n’ont rien à y 
opposer qu'un article mal entendu, 
et plus mal interprété, du traité de 
Munster , de mutuis hostibus non 
juvandis, par lequel l'empire et la) 
France s’obligent réciproquement à 
ne point donner d'assistance aux en- 
nemis l’un de l’autre(8). Il répond 
diverses choses, et finit par dire que 
cela « montre clairement , que l’obli- 
» gation de ne pas secourir les enne- 
» mis de la France ne peut déroger à 
» celle que tous les cercles de l'empire 
» ont de sassister réciproquement. 
» Tout ce que l'écrivain de France 
» allègue contre cela dans la réponse 
» n’est que de la crème fouettée ; et il 
» est si énergiquement réfuté dans le 
» réplique qui a paru depuis peu au 
» Jour, que ce serait peine perdue d’y 
» vouloir donner un plus grandéclair- 
» cissement (9). » 

Comme je n’ai point lu les écrits 
dont M. de Liso!la fait mention, je 
me garderai bien de dire que le mé- 
pris qu’il témoigne pour les raisons 
de l’auteur francais , lesquelles il 
traite de crème fouettée, n’est qu'un 
artifice de rhétoricien , et qu’il a 
suivi la coutume de la plupart des 
controversistes , qui, après avoir em- 
ployé toutes leurs forces contre l’en- 
droit faible de la cause qu’ils combat- 
tent, laissent sans réponse l’endroit 
le plus fort, sous prétexte qu'il est 
indigne qu’on s’y arrête. Ils ne sont 
jamais plus fiers qu’en ce cas-là, 
et ils s’'imaginent que des hauteurs 
dédaigneuses seront le meilleur bou- 
clier de leur cause. Quoi qu’il en soit, 
j'ose dire que si l'Allemagne a pré- 
tendu, que l’article de la paix de 
Munster, de mutuis hostibus non ju- 
vandis , lui laissait une pleine liberté 
de secourir le roi d’Espagne au Pays- 
Bas, elle s’est moquée de la France, 
et n’a eu aucune intention de finir 
la guerre; car il est évident , que si 
elle eût fait de la guerre du Pays-Bas 
son affaire propre, et eût secouru le 
cercle de Bourgogne, comme l’un de 
ses membres, la France aurait eu 
encore la guerre contre l'empire , et 
aurait pu attaquer très-justement 
quelque cercle qu’elle aurait voulu , 


(8) La même, pag. 352. 
(9) La même, pag. 353, 354. 
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puisque tons les cercles auraient en- 
voyé des secours à celui-là. Ainsi de 
deux choses l’une, ou l'Allemagne a 
voubu se pacifier par le traité de 
Westphalie, ou elle n’a point pré- 
tendu prendre part aux guerres du 
Pays-Bas. Ov ce serait une supposi- 
tion ridicule, que de dire qu’elle n’a 
point voulu établir la paix en ce temps- 
là, mais se jouer de la France, et la 
tromper vilainement. Il reste donc à 
conclure qu’elle a prétendu laisser 
déméler aux Français et aux Espa- 
gnols la continuation de leurs guerres, 
sans s’en mêler davantage. Sa con- 
duite a fait voir que telle était son 
intention ; car on n’a point vu qué les 
diètes de lempire aient fait des rè- 
glemens pour l'assistance du cercle 
de Bourgogne, depuis la paix de 
Munster , jusqu’à celle des Pyrénées : 
et par conséquent , l'Allemagne aurait 
trompé les Espagnols, si elle avait pré- 
tendu être engagée à les secourir au 
Pays-Bas, nonobstant l’article de mu- 
tuis hostibus non juvandis. 

(D) L'électeur de Cologne fit en- 
trer des troupes... dans ses places... 
sous le titre de troupes du cercle de 
Bourgogne.] Ce fut l’un des chefs 
d’accusation pour lesquels sa majesté 
impériale le mit au ban de l’empire. 
Il tâcha de se justifier, en alléguant 
que des troupes étrangères environ- 
naient de toutes parts son électorat, 
et qu’ainsi il ne crut point pouvoir 
donner à ses sujets des marques plus 
sensibles de sa vigilance paternelle 
pour leur repos et pour leur séreté , 
que Danpuer à son secours quelques 
troupes du cercle de Bourgogne , avec 
celte précaution toutefois, de leur 
Jaire prêter serment, avant que les 
Yniroduire dans ses états , qu’elles ne 
commettraient aucun acte d’hostilité, 

ni contre l’empereur, ni contre l’em- 
pire; qu’elles ne suivraient d’autres 
ordres que les siens; et que toutes les 
fois que S. A. E. le souhaiterait, elles 
sortiraient de ses places et de son pays, 
sans opposilion ni retardement (10). 
Il ajouta, que l’empire n’avait alors 
aucune guerre, ni avec la France, ni 
avec. le roi d’Espagne ; souverain du 
cercle de Bourgogne(11) ; et que, 
dans le siècle passé, Ferdinand IT 


aus) Manifeste de Bavière, à l'Addition, pag. 
(x) La même, pag. 64. 
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appela à son secours les Italiens et Les 
Espagnols, sous le nom de ce même 
cercle dé Bourgogne, et que le cha- 
pire de Cologne, au temps de l’apos- 
tasie de Gebhard Truchses, se servit 
aussi des Espagnols , sous Le même 
nom (12). Ce dernier argument est a 
hominem, et a sans doute bien de la 
force. L’électeur de Bavière le répéta 
dans son manifeste, l'an 1904. La 
maison d'Autriche, dit-il (13), adon- 
né plusieurs exemples du procédé que 
mon frère l'électeur de Cologne avait 
tenu. Elle fit entrer Les troupes du 
Pays-Bas espagnol, ou du cercle de 
Bourgogne, sous Les ordres du prince 
de Parme, dans les états de l’élec- 
torat de Cologne, pour déposséder 
Gebhard Truchses : et pendant les 
guerres du Palatinat, l’empereur 
Ferdinand II fit venir dans l'empire 
des mêmes troupes. S'il Y avait des 
Français, qui ne sont pas sujets de 
l'empire, parmi les troupes que mon 


frère recut dans ses places, ny avait- 


il pas des Espagnols et des J'taliens }, 
quisont aussi étrangers dans l'empire, 
parmi celles'que Gonsalye de Cordoue 
amena dans le Palatinat , en 1622 ? 
L'armée du prince de Parme n’était- 
elle pas remplie de corps de ces na= 
tions ? Ces deux armées étaient en- 
trées hostilement dans l'empire, et 
les troupes que mon frère appela , 
n'y vinrent que pour garder quel- 
ques places. 

Il ne sera pas hors de propos de 
parler ici de la réponse qui fut faite 
par le comte d'Aremberg, comman- 
dant des troupes que le roi d’Espagne 
envoya au pays de Cologne, à la ré- 
quisition du chapitre, lors de la 
guerre de Gebhard Truchses. Cet 
archevêque sema partout les mur- 
mures de ce que son chapitre avait 
violé les constitutions de l'empire, en 
appelant des étrangers. Les princes 
de son parti représentèrent fortement 
à l’empereur, qu’il devait envoyer 
ordre à ces troupes étrangères de 
sortir incessamment des confins de 
l'Allemagne : l’empereur dépécha au 
prince de Parme , pour l’avertir d’em- 
pêcher que les secours envoyés au 
chapitre de Cologne ne fissent au- 
cunes hostilités dans l’empire , ce qui 
donnerait lieu à de plus grands maux. 

(12) La même, pag. 67, 68. 

(13) La même , pag, 28, 
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Le prince Casimir, administrateur du 
Palatinat, et l’un des principaux fau- 
teurs de Gebhard Truchses, écrivit 
par un exprès au comte d’Aremberg, 
pour lui signifier qu'il eût à faire sor- 
tir ses tronpes hors des terres de l’em- 
pire; mais ce comte lui répondit 
que les soldats de sa majesté catho- 
lique n'étaient point compris dans 
les statuts qui fermaient l'entrée de 
l'Allemagne à des troupes étrangères : 
que le roi d’Espagne n’était pas un 
prince étranger, mais l’un des prin- 
cipaux membres de l'empire : qu'il 
était permis au chapitre de Cologne 
de demander du secours à la maison 
de Bourgogne, comme voisineet alliée 
depuis long-temps : que l’archevêque 
était plutôt censurable, lui, qui avait 
introduit dans l’empire les Français, 
les Anglais, etles Ecossais , et quel- 
ques autres étrangers (14). 

On ne peut nier qu'il n’y ait ici 
une fâcheuse alternative pour beau- 
coup de gens; car si l'électeur de 
Cologne d'aujourd'hui est coupable 
contre les lois de l'empire, il faut 
avouer que le roi Philippe I, et 
l’émpereur Rodolphe IT, ont éte cou- 

ables de la même faute : lun, puis- 
qu'il fit entrer des troupes dans l’élec- 
torat de Cologne: l’autre, puisqu'il 
ne condamna point le chapitre qui 
les avait demandées et introduites : 
mais, si ces deux princes n’ont rien 
fait contre leur devoir, comme il faut 
que la cour de Vienne en tombe d’ac- 
cord pour ne pas flétrir leur mé- 
moire, Comment peut-elle condamner 
dans un électeur de Cologne ce qu’elle 
approuve dans des chanoines ? Et si 
les mêmes états voisins, qui condam- 
nérent en ce temps-là le chapitre de 
: Cologne , approuvent présentement 
que lélecteur soit mis au ban de 
l'empire, pour avoir suivi l'exemple 
des adversaires de Gebhard Truchses, 
ne s’exposent-ils pas au reproche de 
ne juger des actions que selon leur 
intérêt, et de faire de l'utilité la rè- 
gle de la justice ou de la louange ? 
Ce désordre est inévitable dans la po- 
htique ; c’est en vain qu’on en cher- 
cherait le remède. 


(14) Tiré de Michaelis ab Isselt, Histor. sui 
Temporis, ad ann. 1583, pag. 788. 


BOURIGNON (ANTOINETTE) a 
été une de ces filles devotes , qui 


 BOURIGNON, » 


« 
croient être conduites par. des 
inspirations particulières ; et voi- 
là pourquoi on l’a traitée de fa- 
natique. Elle a publié un très- 
grand nombre de livres remplis 
de dogmes très-singuliers ; et de- 
puis son enfance jusqu’à sa vieil- 
lesse , on a pu remarquer dans 
son âme un tour extraordinaire. 
Elle naquit à Lille , le 13 de jan- 
vier 1616, si laide, que l’on dé- 
libéra quelques jours dans la fa- 
mille, s’il ne serait pas à propos 
de l’étouffer comme un monstre 
(a). Sa difformité diminua, et 
lon ne prit point ce parti. À 
quatre ans, elle connaissait déjà 
que les chrétiens ne vivent pas 
selon leurs principes; elle de- 
mandait qu’on la menât dans le 
pays des chrétiens (db); elle ne 
croyait pas y être, pendant 
qu’elle remarquait qu’on ne vi- 
vait pas conformément à la loi de 
Jésus-Christ. Une des plus gran- 
des croix qu'elle eut à souffrir 
dans sa famille, fut qu’on la vou- 
lait marier : ce n’était point ce 
qu’elle cherchait; un cloître lui 
paraissait préférable à un mari. 
Elle voyait sa mère trop malheu- 
reuse dans l’état de mariage (A), 
pour ne craindre pas le même 
inconvénient (c); et de plus, 
elle était douée d’une chasteté 
surprenante (B), et trouvait des 
douceurs extrèmes à se détacher 
des sens, afin de s’uxir d’une fa- 
con tres-intime à son créateur, 
Son père ne laissa pas de la pro- 
mettre en mariage à un Fran 
çais : le temps était déjà pris 
pour solenniser les noces; et il 

(a) Vie continuée de mademoiselle Bouri- 
gnon, pag. II. 

(b) Là méme, pag. 16, 17. 


(c) “ee pag. 20, et Vie extéricure, 
pas. 1 ° 
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/ 


fallut, pour détourner cette exé- 
cution, qu’elle prit la fuite le 
jour de Pâques 1636 (d). Ce ne 
fut pas pour se ‘jeter dans un 
cloître ; elle avait connu que l’es- 
prit de l'Évangile ne règne pas 
dans les couvens (e): ce fut pour 
s’en aller dans quelque désert. 
Elle s’habilla donc en ermite , et 
gagna pays autant qu’elle put ; 
mais , parce qu'on soupçonna 
dans un village du Hainaut 


qu’elle était fille, on l’arrêta (f). 


Jamais elle ne courut autant de 
risque qu’alors, par rapport à 
l’état de virginité; elle était tom- 
bée entre les mains d’un homme 
de guerre, qui ne lâcha prise 
que par une espece de miracle. 
Le pasteur du lieu (g) la délivra 
du péril; et croyant remarquer 
en elle l’esprit de Dieu, il en 
parla à l’archevêque de Cambrai, 
qui la vint interroger, et lui dé- 
conseilla la vie d’ermite, et l’o- 
bligea de retourner chez son 
père. Elle s’y vit bientôt après 
persécutée de propositions de 
mariage ; ce qui l’obligea de s’en- 
fuir encore une fois. Elle alla 
trouver le-même archevêque , et 
obtint de lui la permission de 
former une petite communauté 
à la campagne, avec quelques 
autres filles de son humeur () : 
il s’en dédit peu après; ce qui 
obligea Antoinette à s’en aller au 
pays de Liège , d’où elle retour- 
na en Flandre, et y passa plu- 
sieurs années dans la retraite , et 
dans une grande simplicité de 
vie; mais non pas sans inspirer 
beaucoup d’amour à un homme, 

(d) Vie extérieure, pag. 150. 

(e) Là méme, pag. 149. 

(F) Là même, pag. 151 et sui. 


(g) C'était le village de Blacon. 
(4) Vie extérieure, pag. 166. \ 
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qui contrefit le dévot, afin d’a— 
voir accès auprès d’elle. Il Jui 
parla de mariage, et ne la trou- 
vant point docile sur ce chapitre, 
il voulut suppléer par la force 
de ses bras ce qui manquait à 
l’eflicace de ses discours (C). 
Mais elle implora la protection 
du bras séculier, de sorte que ce 
faux dévot fut contraint de s’a- 
dresser à une fille dévote qu’il 
trouva plus disciplinable (D). 
Notre Antoinette, qui avait ré 
solu de renoncer pour jamais à 
son patrimoine, se ravisa et en 


reprit la possession (i) (E). Elle 


devint directrice d’un hôpital 
lan 1653 (4), et s'y enferma 
sous la clôture en 1658 (7), 
ayant pris l’ordre et l’habit de 
saint Augustin (m). Par une fa 
talité bien singulière, la sorcel- 
lerie se trouva si générale dans 
cet hôpital , que toutes les peti- 
tes filles qui y étaient entrete- 
nues , avaient un engagement 
avec le diable (n). Cela donna 
lieu aux médisans de divulguer 
que la directrice de cette maison 
était sorcière (0). Les magistrats 
de Lille entreprirent la demoi- 
selle Bourignon; ils envoyerent 
des sergens dans son cloître; ils 
la firent venir devant eux, et 
l’interrogerent. Elle leur répon- 
dit pértinemment ; mais comme 
elle crut que ses parties avaient 
autant de crédit que de pas- 
sion, elle ne jugea pas à propos 
de demeurer exposée à leurs 


(ë) Vie continuée, pag. 128. 
(À) C'était l'hôpital de Notre-Dame des 


Sept Douleurs à Lille. Vie extérieure pag 
À é 
203. 
(2) Là même, pag. 200. 
(2) Traité de la Parole de Dieu, pag. 79. 
(r) Vie extérieure, pag. 216, 
(0) Vie continuée, pag. 220. 
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poursuites : c’est pourquoi elle 
se sauva à Gand. Ceci arriva en 
1662. Elle ne fut pas plus tôt à 
Gand , que Dieu luri découvrit de 
grands secrets (p). Elle fit à Ma- 
lines un ami, qui lui a été tou- 
jours fidele. Il se nommait M. de 
Cort : ce fut, pour ainsi dire, 
son premier enfantement spiri- 
tuel, et au figuré; mais qui eut 
cela de rare, qu’il lui causa les 
mêmes tranchées qu’un enfante- 
ment au propre (F). Cet homme, 
averti divinement deux fois de 
suite , et avec menaces en cas 
qu'il ne suivit point cette inspi- 
ration (g), avait avancé presque 
tous ses biens à des parens qui 
voulaient dessécher une île du 
pays de Holstein que la mer avait 
inondée (r); et par-là 1l avait ac- 
quis les dimes, la direction, et 
une partie de cette île (G). Il y 
vendit une terre à la demoiselle 
Bourignon, qui se prépara à s’y 
retirer l’an. 1668 (s), apres 
qu’elle aurait publié à Amster- 
dam son livre de la Lumière du 
Monde (H). Elle avait composé 
plusieurs Traités et plusieurs 
Lettres dans le Brabant (1), et 
même sur les disputes des jansé- 
nistes et des molinistes, depuis sa 
ersécution de Lille. Le séjour 
qu’elle .fit à Amsterdam, avec 
son cher prosélyte M. de Cort, 
fut plus long qu’elle ne pensait ; 
elle y fut visitée de toutes sortes 
de personnes, sans en excepter 
les prophètes et prophétesses 
imaginaires (v). Cela lui fit es— 
pérer que la réforme qu’elle pré- 


ÿ 


(p) Vie continuée , pag. 226. 
) Là méme, pag. 231. 
(r) L'ile de Noordstrant. 
(s) Vie continuée, pag. 280. 
(t) Là méme, pag. 205 et suis. 
() Là même, pag. 284 
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chait pourrait faire quelque 
fruit : néanmoins il se trouva 
peu de gens, qui prissent une 
ferme résolution de s’y confor- 
mer. Labadie et ses disciples 
auraient souhaité de s’établir 
avec elle dans le Noordstrant (T) : 
M. de Cort y donnait les mains ; 
car ils offraient de grandes som- 
mes d'argent pour acheter toute 
l’île; mais la demoiselle rejeta 
leur proposition. Elle eut des 
conférences avec quelques carié- 
siens , et se forma une idée bien 
terrible de leurs principes (K). 
Elle composa beaucoup plus de 
livres à Amsterdam, qu’elle n’y 
fit de sectatéurs. Ses entretiens 
avec Dieu y furent fréquens : 
elle apprenait par révélation une 
infinité de choses particulières; 
et ce fut alors qu’elle eut les vi- 
sions dont j'ai parlé dans les re- 
marques sur Adam (x). M. de 
Cort mourut le 12 de novembre 
1660, et l’institua son héritière ; 
ce qui l’exposa pendant quelque 
temps à plus de persécutions 
que ses dogmes (L). Malade , 
d’ailleurs, et mal servie, elle eut 
bien des misères à essuyer. Elle 
quitta la Hollande l’an 1651, 
pour s’en aller en Noordstrant. 
Elle s'arrêta en divers lieux du 
Holstéin , et fut obligée de con- 
gédier quelques disciples qui s’é- 
taient venus ranger sous ses éten- 
dards ;ayant vu que chacun cher- 
chait ses propres commodités et 
ses aises, elle comprit que ce n’é- 
tait pas le moyen de faire un 
troupeau de nouveaux chrétiens 
(7). Elle se pourvut d’une impri- 
merie (z); car sa plume allait 


(x) Dans la remarque (G). Foyes sa Vi» 
continuée, chap. XXI, 

(7) Là méme , pag. 380. 

(z) Là même, pag. 381. 
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comme la langue des autres, je 
veux dire comme un torrent. 
Elle faisait imprimer ses livres 
en français, en flamand et en 
allemand. Elle se vit horrible- 
ment diffamée par quelques li 
vres que l’on publia contre ses 
dogmes et contre ses mœurs, et 
se défendit par un ouvrage qu’elle 
intitula 7'émoignage de Vérité, 
où elle fronda durement les ec- 
clésiastiques. Ce n’était pas le 
moyen de trouver la paix : deux 
ministres luthériens sonnèrent 
l’alarme contre elle, et firent des 
livres où ils disaient qu’on avait 
brûlé et décapité des gens, dont 
les opinions étaient moins insup- 
portables que celles de la Bouri- 
gnon (aa). Les labadistes écrivi- 
rent aussi contre elle (db). On 
lui fit défendre de faire aller son 
imprimerie. Élle se retira à 
Flensbourg, au mois de décem- 
bre 1673 (cc). On le sut, et on 
échauffa tellement le peuple, en 
la traitant de sorcière et de 
Circé , qu’elle fut bien heureuse 
de se pouvoir retirer secrète 
ment. Persécutée de ville en 
ville, elle fut enfin contrainte 
d'abandonner le Holstein, et se 
retira à Hambourg, l’an 1656 
(dd). Elle n’y fut en sûreté 
qu’autant” de temps que l’on 


ignora son arrivée; car dès qu’on 


en eut eu le vent , on tâcha de se 
saisir de sa personne : Dieu sait 
comment on en aurait disposé, 
si on l’eût pu prendre. Elle se 
tnt cachée pendant quelques 
jours , et puis s’en alla en Oost- 
Frise (ee), où le baron de Lutz- 

(aa) Là même, pag. 388. 

(bb) Là méme, pag. 391. 

(cc) Là même, pag. 394. 

(dd) Là méme, pag. 446. 

(ee) Au mois de juin 1677. 
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bourg lui accorda sa protection. 
Elle y fut directrice d’un hôpital, 
et consacra au bien de cette mai— 
son ses soins et son industrie, 
mais non point sa bourse (M). 
Elle trouva là aussi des persécu- 
teurs; de sorte qu’elle prit la 
route de la Hollande, en l’an- 
née 1680 (f}). Elle mourut à 
Franeker, dans la province. de 
Frise {g2), le 30 d’octobre de la 
même année (hh). Les traverses 
qu’on lui suscitait en Allemagne 
ne l’empêchaient pas de compo- 
ser plusieurs livres. Il serait bien 
malaisé d’exposer quel est son 
système : 1l ne faut rien atten- 
dre de bien lié et de bien suivi 
d’une personne qui donne tout 
aux inspirations immédiates. On 
ne saurait nier que ce ne soit un 
étrange égarement , que de pré- 
tendre, comme on dit qu’elle 
faisait, que la vraie église était 
éteinte , et qu'il fallait renoncer 
aux exercices liturgiques de re- 
ligion. Ce dernier dogme est fu 
rieusement attractif de persécu- 
tions (N). Il est bon de se sou- 
venir que Jes journalistes ont 
parlé. des œuvres d’Antoinette 
Bourignon (0). Elle a eu cela de 
commun avec presque tous les 
dévots, qu’elle a été d’une hu- 
meur bilieuse et chagrine (P). 
Avec tout cela, et malgré tou- 
tes les fatigues et toutes les tra= 
verses de sa vie , on ne lui aurait 
donné guère plus de quarante 
ans , lorsqu'elle en avait plus de 
soixante (22). Elle ne s'était ja- 
mais servie de lunettes(kk). Les 


(ff) Là méme, pag. 58o. 

(gg) Nouvelles de la République des Let- 
tres, avril 1685, art. IX. k 

(kh) Vie continuée, pag. 585, 

(ii) Là même, pag, 586. 

(KA) Là même. 
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périodes de sa vie les plus re- 
marquables , comme sa naïssan- 
ce, son ayénement à la qualité 
d'auteur; et sa mort, ont été 
caractérisés par des comètes (/2). 
L'auteur de sa Vie n’a pas pris 
garde, qu’en disant cela, il 
donne lieu, selon l’hypothese 
commune, de faire considérer 
cette fille comme un fléau de la 
providence , et non pas: comme 
une sainte prophétesse. La vanité 
et le péril qu’elle trouvait à se 
laisser peindre (mm) , l’'empêche- 
rent de permettre qu’en la pei- 
guît (nn). Elle avait une opinion 
fort singulière touchant l’Ante- 
christ (Q), et qui paraissait tirée 
des hypothèses de plusieurs doc- 
teurs touchant les esprits incu- 
bes (R). Voyez Jean Mollerus, 
auteur luthérien , dans son In- 
troduction à l'Histoire de la Cher- 
sonnèse cimbrique. Il y rap- 
porte plusieurs choses touchant 
le séjour d’Antoinette dans le 
Holstein , et touchant les écri- 
vains qui l’attaquerent (00). 

Si elle a été prédestinée à être 
l'instrument de quelque révolu- 
tion de religion, ce sort n’a 


point élé attaché à sa personne, 


ni au miuistere de sa voix : ce 
sera plutôt un effet de ses écrits; 
car, pendant sa vie, elle n’a eu 
qu'un tres-petit nombre de sec- 
tateurs , qui depuis sa mort sont 
toujours allés en diminuant 
dans les pays où elle avait été 
le plus écoutée. Peu s’en faut 
qu'ils n’y soient réduits à l’unité, 

({) Vie continuée, pag. 590. 

(nm) IL lui importait extrémement de n’é- 


trepas connue de visage, à cause deses per- 
sécuteurs. Vie continuée, pag. 586 


(nn) Vie continuée, pag. 586. 


(oo) Mollerus, part. IT, pag. 151 el se- 
quent, 
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je veux dire à un seul individu. 

Mais 1l n’en va pas de même 

dans certains pays, qui n’ont 

jamäis été honorés de sa présen- 
ce : ses livres ont fructifié au delà 
de la mer ; il s’est trouvé des gens 

en Écosse, qui ont goûté sa doc-. 
trine, et qui en ont entrepris la 
propagation. Ils se sont fait 
craindre, et l’on a cru qu'il fal- 
lait prendre la plume pour ar- 
rêter leurs progrès. Ils ont pris 
les mêmes armes pour se défen- 
dre , et ce conflit de livres sub 
siste encore : on verra là-dessus 
l'extrait d’un mémoire qu’un fort 
honnête homme m’a communi- 


qué (S). 

(A) Elle ne voulait point se ma- 
rier, voyant sa mère irop malheu- 
reuse dans l’état de mariage. | Si je 
n’apportais pas une preuve de ce que 
J'avance ici, on croirait peut-être 
que je n’ai pas bien entendu l’auteur 
que Je cite; car enfin ce n’est pas re- 
jeter le mariage par un motif assez 
digne de la demoiselle Bourignon, 
que de le fuir à cause qu'on y re- 
marque de la peine. On pourrait donc 
s'imaginer que celui qui a publié la 
Vie de cette fille d'a pas dit ce que je 
rapporte. Prévenons par une bonne 
citation ce jugement téméraire. « Cette 
» enfant...... remarquant que son 
» père était rude à sa mère, et que 
» quelquefois il s’emportait de co- 
» Jère contre elle, après avoir tâché 
» de l’amadouer par ses embrasse- 
» mens enfantins, pour lesquels le 
» père avait quelque complaisance, 
», elle se retirait à l’écart, où consi- 
» dérant combien c'était une chose 
» misérable que d’être mariée à un 
» parti fâcheux, elle s’adressait à 
» Dieu, et lui disait, Mon Dieu, mon 
» Dieu ! faites que je ne me marie 
» jamais : prière , qui était bien dif- 
» férente de celle que saint Augus- 
» tin déplore d’avoir faite avant sa 
» conversion, Donnez-moi, Seigneur, 
» la continence et la chasteté : mais 
» ne me la donnez pas encore st- 
» 16t : craignant d’être trop tôt 
» guéri de ce charme damnable et 
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» passager; en quoi il est à croire 
» qu'il a davantage de complices et 

4 confrères, que mademoiselle 
» Bourignon encore enfant n’a dimi- 
» tateurs de sa prière ( 1). » La ré- 
flexion de cet auteur est très-bonne. Le 
don de continence n’est pas une chose 
dont bien des gens se soucient ( je 
parle de ceux qui ne s’y sont point 
engagés par vœu). Voilà saint Au- 
gustin qui la demande , et qui a peur 


… d’être pris au mot: c’est pourquoi il 


avertit le bon Dieu de ne pas trop se 


2 


‘hâter. 

 (B) Elle était douée d’une chasteté 
surprenante.| Voici ce que l’on en 
dit dans sa Vie. « Dieu lui donna dès 
» son enfance le don de la chasteté 
» et de la continence , d’une manière 
» si parfaite, qu’elle a souvent dit 
». de n’avoir jamais eu en toute sa 
» vie, pas même par tentation ou 
» surprise , la moindre pensée qui pût 
» être indigne de la chasteté et de la 
» pureté de l'état, virginal. Sainte 
» Thérèse a écrit d'elle-même que 
» Dieu l’avait autrefois favorisée de la 
» même grâce. Mais mademoiselle Bou- 
» rignon la possédait d’une manière 
» si abondante, qu’elle redondait , 
» par manière de dire; sur les per- 
» sonnes qui étaient avec elle (2). Sa 
» présence et sa conversation répan- 
» daient une odeur de continence, qui 
» faisait oublier les plaisirs de la 
» chair, .et je laisse à hi arte de 
» ceux qui font avec application de 
» cœur la lecture de ses livres, à ju- 
» ger s'ils n’en sentent pas quelques 
» impressions, et s'ils ne sont pas 
» touchés de quelques attraits à cette 
» vertu si agréable à Dieu (3).» Nai-je 
pas eu raison de dire que la chasteté 
de cette fille était surprenante? En 
termes d'école, il la faudrait appeler, 
non-seulement immanente, mais aussi 


transitive, vu que ses effets se répan- 


daient au dehors, et ne se termi- 
naient pas sur leur sujet. Je pense 
que les mystiques se servent plutôt du 
terme de pénétratif, que de celui de 
transitif, car je me souviens qu'un 


(x) Vie continuée de mademoiselle Bourignon, 
pag: 20. 

(2) Nous verrons dans la remarque suivante, 
que cela n'a pas été toujours vrai. Aussi dit-on 
que le don de continence n'est pas une chose 
sûre pour le présent et pour l'avenir. 

(3) Vie continuée de mademoiselle Bourignon, 
pag, 21. 
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chartreux a publié que la Sainte 
Vierge avait une VIRGINITÉ PÉNÉTRATIVE 
qui faisait que ceux qui la regardaient, 
quelque belle qu’elle fût, ne sentaient 
rien que de chaste. Il ajoute que saint 
Joseph avait le don qu’on appelle 
d’inrricipation , qui l’exemptait de 
tout sentiment d'impureté, et quant 
au corps, et quant à l’âme (4). C’est 
ainsi, ce me semble, que l’on devrait 
appeler le talent que Dieu avait ac- 
cordé à la demoiselle de Bourignon. 
Ce terme représenterait admirable- 
ment l'effet qu’elle produisait sur son 
prochain : le don d’infrigidation de- 
vrait être celui de rendre froides les 
personnes qui nous approchent. Mais, 
puisque c’est à l’usage à régler la 
force des térmes , n’incidentons point 
là-dessus. Disons seulement que la 
clause quelque belle qu'elle füt, dont 
le chartreux s’est servi , n’est pas une 
cheville de période, ou une paren- 
thèse superflue. Cela était essentiel à 
son sujet : c’est en cela que consiste 
le merveilleux; car la nature sans la 
grâce pourrait fort bien conférer une 
virginité pénétrative : il ne faudrait 
pour cela qu’un certain degré de lai- 
deur. C’est pourquoi j'aurais voulu 
que celui qui nous a donné la Vie de 
la demoiselle Bourignon, eût inséré 
par forme de parenthèse dans l’en- 
droit cité ci-dessus, que le don de 
continence qu’elle répandait au de- 
hors ne procédait pas de quelque dés- 
agrément , et de quelques manières 
dégoûtantes qui se trouvassent en sa 
personne. Je finis par une réflexion , 
qui, à la pluralité des voix, ne passe- 
rait point pour fausse. Je ne crois pas 
qu’il y ait beaucoup de jeunes reli- 
gieuses qui demandent par leurs prié- 
res la virginité pénétrative. Les plus 
vertueuses se contentent d’avoir le 
don de se contenir, et seraient fà- 
chées de mortifier tous les désirs des 
hommes qui les regardent (5). On se 


croirait trop disgracié de la nature, 


si l’on se persuadait que l’on n’a qu’à 
se montrer pour rendre chastes les 
yeux et les cœurs : cette pensée ne 


(4) Pierre Garnefelt, dans ses Elucidationes 
Sacræ in V libros de Imaginibus antiquorum 
Eremitarum, pag. 645, apud Thomasium, in 
Schediasmate Historico. Le livre du chartreux 
fat‘imprimé à Cologne , Van 1622. 

(5) On laisse a part certains exemples fort 
rares de personnes qui ont défiguré leur visage 
afin qu'il ne tentét paint Le prochain. 
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plairait pas. Je crois donc que le de- 
gré le plus sublime et le plus rare de 
la chasteté est de souhaiter non-seu- 
lement d’être chaste, mais aussi de 
rendre chastes à la ronde tous ceux 
dont on est environné , et avec qui 
l’on entre en conversation. Ordinai- 
rement parlant, on ne demande point 
ue ce don ait une grande sphère 
dant , c’est assez qu'il occupe 
tout l’espace d’une personne. 
-(C) Un homme. . .. ne la trouvant 
point docile sur le mariage, voulut 
suppléer par la force de ses bras ce 
qui manquait à l’efficace de ses dis- 
cours.| Cet homme s'appelait Jean de 
Saint-Saulieu : il était fils d’un pay- 
san ; et, s’il faut croire tout ce qu’on 
en dit dans la Vie de notre Antoi- 
nette, c'était un grand fripon. Il s’in- 
sinua dans l'esprit de cette fille par 
des airs dévots , et par des discours 
de la plus fine spiritualité. La pre- 
mière fois qu'il l’accosta ,..... il lui 
parla en prophète , mais en prophète 
modéré et retenu, qui ayant achevé sa 
prophétie , se retire doucement sans 
rien expliquer , et sans insister à se 
faire croire (6). ..... La seconde fois 
qu’il lui parla , il prit le personnage 
d'un homme illuminé, charitable , et 
familier à Dieu (7). Après s'être bien 
insinué , il déclara sa passion ; et 
voyant qu’on s’en fâchait , il en té- 
moigoa du repentir : il y eut rupture, 
il y eut réconciliation : enfin il vou- 
lut user de main mise. Voici ce qu’en 
dit la dame : Souvent, étant dans 
mon logis , il m'était si importun et 
insolent ,-qu'il me fallait avertir mes 
lles de veiller sur lui, et ne lui plus 
ouvrir La porte de mon logis; car il 
venait quelquefois avec un couteau en 
da main , qu'il me présentait a la 
gorge, sije ne voulais point céder à 
ses mauvais desseins: en sorte que je 
fus à la fin obligée d'avoir recours au 
bras de la justice, parce qu’il mena- 
çait de rompre les portes et fenêtres 
de mon logis , voire de me tuer , 
encore bien qu’on le devrait pendre 
sur le marché de Lille. Le prevôt me 
donna deux hommes de garde en mon 
logis , pendant qu’on tenait les infor- 
mations des insolences qu'icelui S'aint- 
Saulieu n'avait faites (8). La conclu- 


(6) Vie continuée, pag. 133. 
(7) La même, pag- 134. 
(8) Vie extérieure, pag, 306. 
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sion fut qu’on les accorda : il promit 
de n’aller jamais aux lieux où elle se- 
rait, et rétracta ses médisances (9). 
Il protesta qu’il la connaissait pour 

Ile de bien et d'honneur. 

Cette bonne dévote n’a pas tou- 
jours été bien famée , et n’a pas eu 
toujours le talent d’inspirer la chas- 
teté. Je ne parle point des desseins de 
l'officier de cavalerie , qui se saisit 
d'elle dans un village, lorsqu’elle se 
déguisa en ermite , à l’âge d'environ 
vingt ans (10) : les gens de guerre , et . 


surtout quand ils sont logés dans un 


village , sont fort dangereux pour 
une semblable proie , et peu pénétra- 
bles à la virginité pénétrative : lais- 
sons donc cette aventure. Parlons du 
neveu du pasteur de Saint-André pro- 
che de Lille. La Bourignon s'était en- 
fermée dans une solitude au voisinage 
de cette paroisse. Le neveu du pasteur 
concçut de l’amour pour elle : i/ en fut 
tellement épris , qu’il ne cessait d’en- 
vironner la maison , et de découvrir 
ses passions par paroles et poursuites 
(11). La solitaire menaca de quitter 
son poste, si on ne la délivrait de cet 
importun. L’oncle le chassa de son 
logis. Alors le jeune homme tourna 
son amour en rage , et déchargeait 
quelquefois son fusil au travers de la 
chambre de cette recluse ; et voyant 
qu’il ne gagnait rien , il publia qu’il 
se mariait avec elle. Le bruit en cou- 
rut par toute la ville : les dévotes en 
furent scandalisées, et menacèrent de 
faire affront à la Bourignon , si elles 
la trouvaient dans les rues. Il fallut 
que les prédicateurs publiassent qu’il 
n’était rien de ce mariage. Je ne crois 
pas qu’elle fut fâchée d'apprendre au 
public qu’elle avait paru si aimable à 
quelques hommes , qu’ils avaient sou- 
haité passionnément de l’épouser. Les 
vieilles filles sont ravies de raconter 
de telles histoires. 

(D)... Et puis s’adressa.….. à une 
autre fille dévote , qu’il trouva plus 
disciplinable. | Saint - Saulieu ayant 
passé une transaction avec Antoinette 
s’en alla à Gand. Il y passa avec une 


(g) Il faut savoir que, quand il vit qu’elle re- 
jetait les propositions de mariage , il publia par- 
tout qu'elle était sa femme de promesse, et qu'il 
avait couché avec elle. Toute la ville en fut en 
murmure : plusieurs le croyaient et s'en scanda- 
lisaient. Traité de la Parole de Dieu, pag. 98. 

{x0) Vie extérieure , pag. 155 el suiv. 


(11) Traité de La Parole de Dieu , pag. 64, 65. 
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fille dévote sa fantaisie , jusqu'a ce 
qu’elle devint enceinte, et puis il s’en 
retourna à Lille. C’est la Bourignon 
qui l’assure (12), et en voici d’autres 
circonstances : voyant , dit-elle (13), 
qu’il ne pouvait n'avoir en mariage, 
ni par amour , ni par force , il ac- 
costa une de mes filles dévotes , qui 
semblait aussi un miroir de perfec- 
tion, et l'engrossa ; après quoi , il ne 
La voulait point épouser qu'après 
beaucoup de prières et de devoirs 
faits par ladite fille, qui enfin par sa 
grande humilité lui amollit le cœur , 
et il l'épousa fort peu de temps avant 
qu’elle S’accouchät d’un enfant. IL a 
vécu aussi-bien qu’elle fort peu chas- 
tement’ Je ne m’en étonne point ; car, 
s’il m'est permis de parler proverbe, 
le pas le plus difficile est celui de la 
porte ; dès qu’une dévote a franchi ce 
premier pas par quelque galanterie 
qui a éclaté , voilà son honneur en 
fuite ; or la pudeur une fois chassée 
ne revient guère 14). Ce que l'Écri- 
ture dit en général , que le démon se 
transforme en ange de lumière, est 
trés-vrai en particulier du démon 
u’on nomme Asmodée : c'est celui 
d limpudicité. Les bigots ont in- 
venté mille artifices pour faire tomber 
dans le piégé un grand nombre de dé- 
votes, qui avaient un désir sincère de 
se comporter chastement. Celui qui 
avait attaqué la Bourignon lui faisait 
accroire qu'il était tout mort à la na- 
ture , qu'il avait été quelques années 
soldat, et qu’il était retourné de la 
guerre autant vierge qu'un enfant , 
encore bien que diverses filles et fem- 
mes M'eussent incité à la luxure , et 
méme s’étre venu coucher auprès de 
lui à mauvais dessein ; qu’il était de- 
meuré constant , à cause qu il s’entre- 
nait toujours en son esprit avec Dieu 
(15). IL lui disait aussi , qu'il avait 
perdu le goût des viandes et de la 
boisson par force d’abstinence et de 
mortifications , et qu'il ne discernait 
plus les mets précieux hors des gros- 
siers , ni Le vin hors de la bière ou 
l’eau ; que toutes ces choses avaient à 
son semblant le méme goût, qu’il ai- 
mait autant l'un que l’autre , sans 


{12) Vie extérieure , pag. 107. 

(13) La même, pag. 104. 

{14) Et qui redire, cum perit, nescit pudor. 
Seneca , in Agamemnone, act ZI, 

(15) Vie extérienre , pag. 192. 
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aucun discernement. Par-läon peut 
connaître que l’honneur des femmes 
est au centre d’un cercle dont la cir- 
conférence est toute bloquée de mille 
sortes d’ennemis. C’est un but auquel 
on tend par toutes sortes de chemins, 
et même par les apparences de la 
théologie la plus mystique et la plus 
illuminée. Témoin Molinos , et les 
quiétistes de Bourgogne. 

(E) Elle avait résolu de renoncer à 
son patrimoine : elle se ravisa, et en 
reprit la possession. ] Trois raisons de 
dévotion la portérent à cela (16); car 
si elle ne l’eût point repris , elle l’eût 
laissé à des gens auxquels elle n’appar- 
tenait point , et qui en eussent abusé: 
afin donc qu’on leur épargnât le cri- 
me d'être possesseurs du bien d’au- 
trui , et de l’employer à mal faire, il 
fallut le leur ôter , et le destiner par 
l’ordre de Dieu à de bons usages. Il 
ne diminua point sous sa direction : 
au contraire il multiplia. Deux rai- 
sons contribuërent à cette multipli- 
cation : sa dépense était petite , et elle 
ne faisait point de éharités ; ainsi elle 
pouvait convertir en capital le super- 
flu de ses rentes , et elle ne manquait 
pas de le faire. Ce n'est pas qu’elle 
fût avare : elle possédait ses biens 
sans affection , et la pauvreté d'esprit 
ne la quittait point au milieu de ses 
richesses. Qu’était-ce donc ? C’est 
qu’elle voulait avoir les mains bien 
garnies, pour quand l’occasion se pré- 
senterait de faire de la dépense à la 
plus grande gloire de Dieu. La raison 
pourquoi elle dépensait si peu en au- 
mônes venait de ce qu’elle ne trou- 
vait point de gens qui fussent dans 
une vraie pauvreté , et qu’elle crai- 
gnait que l’on n’abusât de ce qu’elle 
donnerait, C’est elle-même qui nous 
a appris ces articles de sa morale. Les 
biens temporels que j'ai, dit-elle (17), 
me sont succédés de patrimoine , ou 
bien augmentés prRre Jruits lesquels 
je ne pouvais dépenser ni donner , 
Pour ne trouver assez de vrais pauvres 
ou gens de bien en besoin : j'ai par 
ainsi été quelquefois obligée d’aug- 


(316) Je me trouvai obligée de reprendre mes 
biens temporels, plutôt que Les laisser à ceux à 
qui ils n'appartenaient (voila sa première rai- 
son), et qu'ils eussent servi à mal faire (c'est 
la seconde) ; outre ce que Dieu me fit connaître 
que j'en aurais besoin pour sa gloire ( c'est la 
troisième). Voyez la Vie extérieure, pag, #41. 

{17) Vie extérieure , pag. x4v. 
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menter non capital par des fruits 
abondans et superflus, à cause que la 
sobriété ne requiert point grande dé- 
pense, et les véritables pauvres sont 
si rares qu'il les faudrait bien cher- 
cher dans un autre monde : car les 
assistances qu’on fait en notre misé- 
rable siècle servent souvent à pécher 
davantage. C’est pourquoi celui qui 
a des biens annuellement plus que la 
nécessité est obligé d'accroître son 
capital , pour attendre après l’occa- 
sion de l’employer à la plus grande 
gloire de Dieu. Ceux qui laccu- 
sent de fanatisme choisiraient fort 
mal leurs preuves , s'ils alléguaient 
celles-là. il n’y a rien ici qui sente le 
visionnaire et le fanatique : tout y 
sent un esprit adroit , et qui raisonne 
très-finement. Voyez ci-dessous la re- 
marque (M). | 
(F) Son premier enfantement spi- 
rituel... lui causa les mêmes tran- 
chées qu'un enfantement au propre. | 
Je m'en vais rapporter tout le pas- 
sage quoiqu’un peu long: On y verra 
que les disciples de notre Antoinette 
n'étaient pas toujours guindés , et que 
du sublime de leur dévotion ils des- 
cendaient quelquefois jusqu'aux inno- 
centes railleries des hommes du mon- 
de, « Lorsque Dieu le donna à made- 
» moiselle Bourignon, ce fut d’une 
>» manière toute particulière , et mé- 
» me comme le premier de ses enfans 
spirituels , au sujet duquel elle res- 
» sentit de grandes douleurs corpo- 
» relles , et comme de pressantes 
» tranchées d’un enfantement ; car 
c’est une chose très-véritable et con- 
» nue par lexpérience de tous ceux 
» qui. ont conversé avec cette per- 
» sonne, (les méchans et les impies 
moqueurs en peuvent dire tout ce 
» qu'il leur plaira, ) c’est que toutes 
» les fois que quelques-uns recevaient 
» par ses paroles ou par ses écrits 
tant de lumières et de forces , que 
» de se résoudre à renoncer à tout 
pour se rendre à Dieu , elle en res- 
sentait, quelque part qu’elle fût , 
» des douleurs et des tranchées pa- 
» reilles à celles d’une femme qui se- 
» rait dans le travail de l’enfante- 
» ment , comme il est marqué de 
» la femme que saint Jean vit dans 
» le ch. XII dt PApocalypse (18). Et 


(18) On aurait pu ajouter que saint Paul pare 
lant de lui-même, par rapport à ses converuis » 
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» elle en ressentait plus ou moins, à 
» proportion que les vérités qu’elle 
» avait déclarées avaient opéré plus 
» ou moins fortement dans les âmes : 
» ce qui donna lieu à une innocente 
» raillerie que fit l’archidiacre de M. 
» de Cort ; car comme ils étaient eux 
» deux avec mademoiselle Bourignon 
» à s’entretenir de la vie chrétienne 
» et de leur bonne et nouvelle réso- 
» Jution , et que M. de Cort eut fait 
» remarquer qu'elle avait ressenti 
» beaucoup plus de douleurs pour lui 
» que pour l’autre, lorsqu'ils s'étaient 
» résolus de naître de nouveau selon 
» Dieu , l’archidiacre , regardant M. 
» de Cort, gros et corpulent , au lieu 
» qu'ilétait lui-même petit , et voyant 
» qu'il se voulait prévaloir d’avoir 
» coûté plus cher que lui à sa mère 
» spirituelle , lui dit en riant : Ce 
» nestpas merveilles que notre mère 
» ait souffert plus de travail pour 
» VOUS que pour moi; car Vous étes 
» un si gros enfant , au lieu que j'en 
» suis un tout petit. Ce qui les fit tous 
» rire de cette belle défaite (19). » 

(G) Un de ses disciples avait... . 
acquis..... une partie de l'ile de 
ÎVoordstrant.] C'était un des pères de 
l'oratoire , et leur supérieur à Mali- 
nes , et d’ailleurs le directeur d’une 
‘maison de pauvres enfans (20). Les dé- 
penses qu’il avait faites pour rétablir 
le Noordstrant , tendaient à ména- 
ger là une retraite aux amis de Dieu 
persécutés. Il croyait avoir été averti 
divinement que tels étaient les des- 
seins de Dieu (21); et comme il pré- 
supposa que les jansénistes étaient ces 
amis de Dieu persécutés , i/ en tattira 
de France , de Flandre et de Hollan- 
de , dans cette {le dont il leur vendit 
une partie. [l $e démit méme de tout 
ce qu’il y avait de reste et de tous ses 
droits et prétentions , entre les mains 
de l’oratoire de Malines , sous cer- 
taines conditions qu’on ne lui tint 
point de bonne foi, dont il se fit en- 
suite relever. Tout cela a été suivi de 
grands procès : le sieur de Cort fut 
emprisonné à Amsterdam (22) , au 


se sert du terme qui signifie être en travail d’en- 
fant, Texviæ pou, oùc man div, Filioli 
mei quos rursus parturio. Galat,, cap. IF, 
vs. 19. 

(19) Vie continuée , pag. 235. 

(20) La même, pag. 230. 

(21) Là même, pag. 232. 

(22) Li même, pag. 330, 
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mois de mars 1669 , à la poursuite du 
célèbre janséniste M. de Saint-Amour, 
qui se faisait appeler Louis Gorin. 
Avant que d’être mis en prison, il 
fut rudement censuré par un évêque 
gi ; qui le traita d’hérétique, et 
homme qui convoitait Les biens de 
ce monde au dommage de ceux qu’il 
avait trompés en vendant des terres 
en [Voordstrant; d'homme adonné à La 
boisson, et suspect d’avoir perdu la 
Joi et la chasteté, et méme qui se 
laissait séduire par une fille de Lille, 
avec laquelle il demeurait , ‘au grand 
scandale d'un chacun (24). 11 demeu- 
ra six mois en prison, et n’en sortit 
que par un coup du hasard. Il s’en 
alla dans son île ; et y mourut empoi- 
sonné le 12 de novembre 1669. Je ne 
suis que copiste : je ne*garantis point 
les faits que J’emprunte des ouvrages 
que Jje cite. 

(H).. où elle voulait seretirer , après 
qu’elle aurait publié à Amsterdam sa 
Lumière du monde. ] Le premier ou- 
vrage qu’elle ait mis au Jour est une 
lettre au doyen de Lille, touchant 
l’état du monde et les jugemens de 
Dieu. Elle fut imprimée à Amster- 
dam , au commencement de l’année 
1668, et a été insérée dans la JTE, 
partie dela Lumière née en ténèbres, 
dont elle fait la V®. lettre (25). 

(1) Labadie , et ses disciples, au- 
raient souhaité de s'établir avec elle 
dans le Noordstrant. | Antoinette ue 
voulut point faire partie avec eux : 
ayant donc su que M. de Cort avait 
énvie de les amener en Noordstrant, 
Vous pouvez donc bien, lui dit-elle 
(26), y aller sans moi: parce que je 
sens et Sais que nous ne POUTTIONS Ja- 
mais nous accorder ensemble. Leurs 
sentimens et l'esprit qui les régit sont 
tout contraires à mes lumières , et a 
l'esprit qui me gouverne. « Elle avait 
» eu touchant lui quelques sentimens 
» intérieurs de Dieu, et une divine 
» vision où il lui avait fait voir dans 
» l'esprit un petit homme fort em- 
» pressé à vouloir empêcher avec une 
» grande perche à la main, la chute 
‘» < des gros bâtiment, ou d’un tem- 
» ple qui tombait : et par quelque 


.{23) C'était apparemment l'évêque de Casio- 

rie. 
(24) Vie continuée, ‘pag. 332. 
(25) Là même, pag. 283. 
(26) La même , pag. 28@ 
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» conférence qu’elle eut avec lui, où 
» elle tâcha , mais en vain, de le dé- 
» tourner d'aller braver le synode de 
» Naerden, et de le désabuser de sa 
» méchante doctrine de la prédesti- 


» nation, elle fut pleinement confir- 


» mée qu'il n’avait pour fanal que la 
» même chose qu'ont les doctes d’au- 
» jourd’hui, la lecture, les études, 
» quelques spéculations stériles , et 
» quelques actes du propre esprit ; et 
» pour motif de conduite, que quel- 
» ques entêtemens et les mouvemens 

ds passions corrompues : sans être 
» aucunement éclairé de Dieu même, 
» ni régi par les mouvemens tran- 
» quilles de ses divines inspirations. » 
Ce passage ne sera pas inutile à ceux 
qui voudront connaître l'esprit dont 
notre Antoinette était menée. C'était 
un esprit qui ne souffrait point de 
compagnon ou de collègue : aussi a- 
t-on vu la main de toutes les sectes 
contre cette fille, et la main de cette 
fille contre toutes les sectes. Il n’est 
pas jusqu'aux trembleurs , qui n’aient 
écrit contre elles (27). 

(K) Elle eut des conférences avec 
quelques cartésiens , et se Jorma une 
idée bien terrible de leurs principes.] 
Comme avec MM. Heydanus et Bur- 
mannus. Îls ne furent guère contens 
d'elle, ni elle d’eux (28). La méthode 
des Cartésiens n’était point son fait : 
elle ne voulait pas que l’on consultât les 
lumières de la raison ; et leur principe 
est qu’il faut examiner toutes choses à 
cette pierre de touche. Elle assurait 
« que Dieu lui avait fait voir, et mé- 
» me déclaré expressément, que cette 
» erreur du cartésianisme était La 
» pire, et la plus maudite de toutes 
» les hérésies qui aient jamais été 
» dans le monde, et un athéisme for- 
» mel, Ou une rejection de Dieu, 
» dans la place duquel la raison cor- 
» rompue se substitue (29), » À cela se 
rapporte ce-qu’elle disait aux philoso- 
phes, « que leur maladie venait de 
» ce qu’ils voulaient tout comprendre 
» par l’activité de la raison humaine, 
» sans donner place à l’illumination 


(27) Benjamin Furli, Anglais de nation, 
marchand de Rotterdam, quaker mitigé de- 
puis quelque temps , homme d'esprit et d'érudi- 
tion, écrivit fortement contre elle, et s'attacha 
à lui montrer qu’elle se contredisait: 

(238) Vie continnée , pag. 295. 

(29) Là même , pag. 300. 
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» de la foi divine, qui exigeait une 
» cessation de notre raison, de notre 
» esprit, et de. notre faible entende- 
»-ment , afin que Dieu y répandiît ou 
» y fîitrevivre cette divine lumière ; 
» sans quoi, non-seulement Dieu n’est 
> pas bien connu, mais même lui et 
» $a connaissance véritable sont chas- 
»sés hors de l’Âme par cette activité 
» dé notre raison et de notre esprit 
» corrompu. Ce qui est une vraie es- 
» pèce d’athéisme et de réjection de 
» Dieu (30). » Ce passage est propre 
à faire connaître les principes des bou- 
rignonistes. Îls s’accordent assez bien 
avec ceux des quiétistes (31). 

(L) La succession de M. de Cort 
l’exposa a-plus de persécutions que 
ses dogmes. \ On lui suscita mille pro- 
cès pour l’empêcher de jouir de la suc- 
cession de son disciple ; et sil y eut 
des gens animés de zèle contre ses er- 
reurs , il y en eut aussi dont le zèle 
pour ses biens ne fut pas moins entre- 
prenant. Ce dernier zèle fortifiait le 
premier; car quelques-uns des persé- 
cuteurs de la Bourignon criaient con- 
tre sa doctrine, afin de l’exclure de 
la succession du sieur de Cort. On 
trouve cela fort au long dans son His- 
toire (32). 

(M) Elle employa...... ses soins 
et son industrie, mais non point sa 
bourse.] J'ai déjà parlé (33) des rai- 
sons sur quoi son économie était fon- 
dée. Ce que je vais dire en sera un 
supplément. Quand elle accepta le 
soin de cet hôpital, elle déclara gw'elle 
consentait de contribuer son industrie, 
tant pour le bâtiment , que pour la dis- 
tribution des biens et l'inspection des 

aupres; mais sans % Ensaser aucuns 
de ses biens ( 34). Elle afléguait deux 
raisons : l’une, que c’étaient des biens 
qu’elle avait déjà consacrés à Dieu 
pour ceux qui cherchaient sincérement 
à devenir de vrais chrétiens : l’autre, 
que les hommes et toutes les choses 
humaines sont très-inconstant®s; de 
sorte qu'il pouvait arriver que ceux 
en faveur de qui l’on se serait défait 
de son bien s’en rendraient indignes 


(30) Lù même , pag. 206. 

(31) Voyez lu remarque (K) de l'article 
BnacamAnes, et la remarque (À) de l'article 
Diosconipe. 

(32) Vie continuée , chap. XXTII et suivans, 

ag. 338 et suivantes. 

(33) Dans la remarque (E). 

(34) Vie continuée, pag. 504. 
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dans la,suite. Cette raison était admi- 
rable pour ne se dessaisir jamais de 
rien, et renvoyer toutes sortes de do- 
nations à son testament. La dame 
éprouva qu’elle ne se défiait pas témé- 
rairement de linconstance dé hom- 
mes ;gcar bien loin de trouver des 
gens dans lOostfrise qui méritassent 
qu’elle leur cédât la propriété de ses 
biens, elle n'y trouva pas même à 
Fe Jaire actuellement quelque libéra- 
ilé de ses revenus, ne se rencontrant 
que des pauvres qui n'avaient rien 
moins à cœur que de penser à une vie 
chrétienne, qui se servaient de ce 
qu'on leur donnait à friponner, à 
grenouiller, et à faire les paresseux. 
Néanmoins elle et un de ses amis leur 
distribuèrent quelques mois certains 
revenus du lieu, annexés à cet hôpi- 
tal par le fondateur; mais lorsque 
l’on lui fit demander, si elle ne vou- 
lait pas y en méler ou contribuer des 
siens , elle répondit par écrit, que 
parce que ces pauvres vivaient comme 
des bêtes qui n'auraient point d'âme à 
sauver, et qu'ils abusaient des biens 
de Dieu au lieu de lui en rendre grä- 
ces, elle et Les siens aimeraient mieux 
jeter dans la mer leurs biens, qui 
étaient consacrés a Dieu , que d'en 
laisser la quoi que ce soit. Ce qu’elle 
et ses amis Ont aussi évité avec soin 
dans ious les actes qu'ils ont fais, 
jusqu'a se réserver la restitution des 
deniers de tous leurs acquéts pour le 
jour auquel ils voudraient se retirer 
de ce lieu (35). Les autres pays ne fu- 
rent pas mieux pourvus de personnes 
qui méritassent ses charités (36) : 
ainsi cet article de dépense ne lui 
coûta pas beaucoup. Il me semble que 
les enfans de ce siècle ne sont guère 
plus prudeus en leur génération, que 
ces enfans de lumière. Nous dirons 
dans la remarque (P), qu’elle n’était 
point d'humeur à faire quartier à 
ceux qui lui volaient quelque chose. 
Elle trouva fort mauvais que ses amis 


(35) La même, pag. bo. 

(36) Nullos adhuc inveni ( verè pauperes), 
et sic coucta fui mea bona ad hunc usque diem, 
servare, Lumière en ten., etc., part. IF, pag. 
215 , apud Seckend. Apologia Relation. , pag. 
"8. Vellem ut occasionem haberem ea (hona 
mea) ad gloriam Dei impendendi, tunc ne uno 
quidem die retinerem : sed nullam hucusque in- 
veni : mulli sunt qui ea acciperent, sed non im- 
penderent ad gloriam Dei, ut ego facere des- 
tino. Ibid., pag. 61, apud eumd. Seckend. , 


ibid. , pag. 7q. 
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n’eussent pas plaidé contre ces vo- 
leurs. 
(N) Ælle voulait qu'on renonçât 
aux exercices liturgiques de reli- 
gion, … dogme furieusement atirac- 
tif de persécutions. | Deux intérêts fort 
puissans engagent les conducteurs des 
églises à s’opposer à ce dogme : l’un est 
l'intérêt du corps , l’autre est un in- 
térêt personnel. Otez à l’église ses as- 
semblées publiques , son rituel , son 
formulaire, sa discipline, vous pre- 
nez le chemin de la perdre avant la 
troisième génération. C’est donc une 
maxime ruineuse à l'église. Elle est 
d’ailleurs personnellement préjudicia- 
‘ble aux conducteurs : car plus on dé- 
fère à ce dogme, moins se trouve-t-il 
de gens dans les temples ; et ainsi la 
pe que l’on a prise pendant toute 

a semaine à préparer un sermon de- 
vient presque infructueuse ; soit qu’on 
se propose uniquement la conversion 
de l’auditeur , soit qu’on se propose 
uniquement d'acquérir des louanges, 
soit enfin que l’on se propose l’une et 
l’autre de ces deux choses. 

(0) Les journalistes ont parlé des 
œuvres d’'Antoinetie Bourignon. ] 
Voyez, dans les Nouvelles de la Ré- 

Mine des Lettres , un mémoire de 

. Poiret sur la vie et sur la doctrine 
de cette fille (37). Mais il y a dans le 
journal de Leipsic (38) un extrait de 
ses ouvrages , qui a donné lieu à une 
dispute. Un anonyme se plaignit fort 
aigrement de cet extrait , et accusa 
d’un grand nombre de faussetés le 
journaliste. On fit une apologie fort 
ample et fort travaillée de cet extrait 
(39). Ceux qui ne voudront pas pren- 
dre la pra de feuilleter tous les écrits 
de la dame , et qui néanmoins seront 
curieux de connaître mille choses sur 
son chapitre , n’auront qu’à voir cette 
apologie. 

(P) Comme presque tous les dévots, 
elle a été d’une humeur bilieuse et 
chagrine.] C’est de quoi M. de Secken- 
dorf a trouvé des preuves dans les 
écrits de la dame. Multa vestigia , 


(35) Mois d'avril 1685, art. IX, et mois de 
mai 1685, art. VIII. 

(38) Au mois de janvier 1686, pag. 9. 

(39) Le journal de Leipsic du mois de mai 
1687 en parle. L'Index des dix premiers volu- 
mes de ce journal apprend que M. de Secken- 
dorf est l'auteur de l'Apologie. M. Mollerus Le 
dit aussi dans son Isagoge ad Historiam Cher- 
sonesi cimbricæ, part. LI, pag. 161, 162. 
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dit-il (40) , ën scriptis ejus apparent , 
ex quibus” judicari posset foœminam 
hanc duram , immitem , pervicacem , 
stomachabundam , rixosam..… fuisse. 
Îl arriva enfin que personne ne put 


souffrir sa mauvaise humeur , et que 


les servantes surtout se virent con- 
traintes de déserter. Undè factum ut 
nemo ejus morositalem tolerare pos- 
set, minimè omnium feminæ quas in 
sodalitium aut famulitium adsciverat : 
exercebatur nermpè in illas , ut lusit 
satyricus , præfectura domûs Siculâ 
non mitior aulâ (41). Confirmons ce 
latin par ces paroles françaises : « Si 
» ceux qui oni demeuré avec elle n’a- 
» vaient eu les dents bien fortes pour 
» digérer certaines croûtes bien du- 
» res à la nature corrompue , ils au- 
» raient quittée mille fois pour une. 
» Et en effet, de tant de personnes 
» qui l’ont connue et même qui l'ont 
» suivie , il n’en était pas resté quatre 
» qu’elle eût voulu retenir avec elle 
» (42).» Notez qu'elle ne prétendait 
pas que sa bile fût un défaut : elle 
l’appelait amour de la justice, et sou- 
tenait que la colère était une vérita- 
ble vertu, et se défendait par les ri- 
gueurs que les prophètes et les apôtres 
ont exercées, Élle censura rudement 
ceux de ses amis qui n’avaient point 
mis en justice les paysans qui lui 
avaient volé quelque chose ; et lors- 
que ses amis s’excusérent sur ce qu'ils 
ne savaient pas si elle aurait voulu 
qu’ils poussassent cela par cette voie 
et avec rigueur , elle leur dit: Tout 
cela ne sont que des excuses de la na- 
ture corrompue , laquelle craint de 
prendre de la peine et des incommo- 
dités. Puis elle dit avec une voix forte : 
Une fois pour toutes , et je l'ai déja 
répété si souvent , il faut empécher le 
mal , et s'y opposer de toutes ses for- 
ces partout où on le trouve (43). Que 
cela est conforme à la patience qui 
nous est tant recommandée dans l’E- 
vangile ! } 

(Q) Elle avait une opinion fort sin- 
gulière 1ouchant l'Antechrist. | Elle 
croyait que ce serait un diable in- 
carné ; et lorsqu'on lui demanda s'il 
était possibie qu'il naquît des hom- 

(4o) Seckendorf, dans l'Apologie du journal 
de Leipsic, pag. 76, 77. 

(4x) Idem, ibidem. 

(42) Vie continuée, pag. 169. Voyez l'Ape- 
logie du journal de Leipsic, pag. 100, 

(43) Vie continuée , pag. 477. 
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mes par l'opération du diable , elle 
répondit : « Oui; non pasque le dia- 
» ble puisse cela tout seul , sans la 
» coopération de l’homme ; mais , 
» ayant puissance sur les hommes 
» impudiques , lorsqu'ils abusent du 
> principe de Ja fécondité , (ce que 
» l’Écriture appellese corrompre con- 
» tre la terre, Gen. 38. v. 9.), le 
» diable transporte cela par son en- 
>» tremise diabolique dans ses sor- 
>» ciéres , d’où il fait naître des hom- 
> mes méchans, tout dédiés à lui, 
» qui sont de vrais antechrists : et 
» que le diable s’incarnera de la 
» sorte (44) ». Elle croyait que le rè- 
gne de l’Antechrist doit être entendu 
en deux manières, l’une sensuelle , 
Vautre spirituelle. Au premier sens , 
ce sera le règne visible d’un diable in- 
carné ; et c’est une chose à venir. Au 
second sens, c’est la corruption et les 
désordres qui se voient dans toutes 
les communions chrétiennes ; et sur 
cela elle se donne carrière , et dit pis 
que pendre de toutes ces communions: 
elle n’épargne pas plus les protestans 
que les catholiques : De spirituali An- 
dchristo longè plura tractat et veluti 
œstro percita campo decurrit . 


TE © 


LA 


> À 


= Ÿ 


Perquem magnus equos Auruncæ flexit, 
alumnus. 

Ante omnia romanæ ecclesi®,. 
Antichristum , caput , principem et 
rectorem... confidentissimè assig- 
hat... IVihilo tamen mitius protestan- 
tium cœtus tractavit, ideoque in li- 
bris de Antichristo omnia in eumdem 
censum refert, nihil relinquens quod 
non antichristianum et diabolicum fa- 
ciat effreni et incredibili maledicen- 
ti& (45). Quant à l’Antechrist réel et 
sensuel , diable incarné selon ses prin- 
cipes , elle l’avait tellement connu en 
vision de nuit ratifiée , qu’elle en 
donna une description où l’on pou- 
vait voir quel teint , quelle taille, 
et quels cheveux il aurait (46). On 
a supprimé les vers qui contenaient 
cette description : je dis les vers , car 
elle se mélait d’en faire , sans avoir 
jamais appris les règles de la poésie. 
Omnia ex Deo didicerit, etiam rhyth- 
morum artem , in qué quidem ita ver- 
satur ut facile fidem inveniat se nullo 


(44) Vie continuée, pag. 555. 

(45) Seckendorf , Apolog. Relationis, etc., 
pag. 154. 
(46) Vie continuée , pag. 267. 
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% 
magistro usam esse (47). Il faut ex- 
pliquer en deux mots ce que c’est qué 
vision ratifiée. La demoiselle Bouri- 
gnon estimait fort peu les visions qui 
se font l'entremise de l’imagina= 
tion (48). Si elle en avait de cette 
sorte, elle les tenait pour suspectes , 
jusqu'a ce que les ayant recomman- 
dées à Dieu dans un recueillement 
profond et dégagé de toutes images , 
elle apprit de Ve ce qu’elle en de- 
vait penser , et que Dieu lui en rati- 
Jfidt la vérité d’une manière si pure , 
si intime et si secrète , dans un fond 
d'âme si dégagé et si abandonné à 
Dieu , qu'il ne put point y avoir de 
mélange , soit de la pensée humaine , 
soit de l'illusion diabolique. Dieu lui 
ratifia en cette manière la vérité de 
la vision de l’ Antechrist. 

(R)..... qui paraissait tirée des hy- 
pothèses..…. touchant les esprits in 
cubes, ] L'opinion que certains hom- 
mes d’un mérite extraordinaire ont 
été engendrés par ces esprits est fort 
ancienne, et ne manque point aujour- 
d’hui de partisans, Voyez Léon Alla- 
tius , dans son livre de la patrie d’Ho- 
mère , où en se déclarant pour ce 
parti il soutient que Îles enfans pro- 
créés de cette façon ne laissent pas 
d’être formés de semence humaine 
(49). Le comte de Gabalis va nous ex- 
pliquer cette vision ridicule. « Mon- 
» sieur (lui dis-je }), nos théologiens 

n’ont garde de dire que le diable 
soit pére de tous ces hommes qui 
naissent sans qu’on sache qui les 
met au monde. Ils reconnaissent 
ue le diable est un esprit ; qu’ainsi 
» il ne peut engendrer. Grégoire de 
Nice (repritle comte) ne dit pas 
cela ; car iltient que les démons mul- 
tiplient entre eux comme les hom- 
mes. Nous ne sommes pas de son 
avis ( répliquai-je ); mais il arrive 
(disent nos docteurs), que..... 
Ha ! ne dites pas ( interrompit le 
comte ), ne dites pas ce qu'ils di- 
sent, ou vous diriez comme eux 
une sottise très-sale et très-malhon- 
nête. Quelle abominable défaite ont- 
ils trouvée là? Il est étonnant com- 
me ils ont tous unanimement em- 
(47) Seckendorf, Apolog. Relationis, pag. 154. 
(48) Vie continuée , pag. 266, 267. 
(49) Allat., de Patrià Homeri, pag. 30. Voyez | 
ce qui sera cité du Polygamia triumphatrix dans 


l'article de( Jean) Lyserus, auteur de ce livre- 
la. 
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» brassé cette ordure, et commeilsont 
» pris plaisir de poster des farfadets 
» aux embûches , pour profiter de l’oi- 
» sive brutalité des solitaires , et en 
» mettre promptement au monde ces 
» hommes miraculeux, dont ils noir- 
» cissent l’illustre mémoire par une si 
» vilaine érigine. Appellent-ils cela 
» philosopher ? Est-il digne de Dieu 
» de dire qu'il ait cette complai- 
» sance pour le démon de favoriser 
» ces abominations, de leur accorder 
» la grâce de la fécondité qu’il a re- 
» fusée à de grands saints, et de 
» récompenser ces saletés en créant 
» pour ces embrions d’iniquité des 
» âmes plus héroïques , que pour 
» ceux qui ont été formés dans la 
» chasteté d’un mariage légitime ? 
» Est-il digne de la religion de 
» dire , comme font vos: docteurs , 
» que le démon peut , par ce détesta- 
» ble artifice , rendre enceinte une 
» vierge durant le sommeil , sans 
» préjudice de sa virginité; ce qui 
» est aussi absurde que l’histoire que 
» Thomas d'Aquin ( d’ailleurs au- 
» teur trasspolidé , et qui savait un 
» peu de cabale , ) s’oublie assez lui- 
» même pour conter dans son sixième 
» Quodlibet , d’une fille couchée 
» avec son père, à qui il fait arriver 
» même aventure que quelques rab- 
» bins hérétiques disent qui avint à 
» la fille de Jérémie, à laquelle ils 
» font concevoir le grand cabaliste 
» Bensyrah en entrant dans le bain 
» après le prophète? Je jurerais que 
» cette impertinence a été imaginée 
» par quelque (50)... » 

(S) Foici, touchant les écrits pour 
et contre ses sectateurs , l'extrait d'un 
mémoire qu'un fort honnéte homme 
m'a communiqué.| J'y ai lu que les sec- 
tateurs d’Antoinette Bourignon sont 

eut-être en plus grand nombre dans 
PÉcoss que dans aucun autre pays 
du monde. Quelques laïques , et quel- 
ques ecclésiastiques écossais , ont em- 
brassé cette secte; les uns, parce 
qu'ayant eu trop d’attachement aux 
spéculations abstraites, ils se sont 
laissé éblouir aux subtilités et aux 

 quintessences de l'Economie divine de 
M. Poiret (51); les autres, parce que 


(50) IV®, Entretien sur les sciences secrètes , 
pag. 2h40, édüion de Paris, en 1670. 

(51) C'est un livre imprimé a Amsterdam1687, 
en sept volumes in-13. 


n'étant pas satisfaits de l’état présent 
des chosesg® ils ont été aisément char- 
més par les magnifiques promesses 
d’Antoinette Bourignon. Enclins à la 
nouveauté, avides de changement, 
ils ont cru avec trop de promptitude 
que son système remédierait aux dés- 
ordres qui leur déplaisaient. C’était 
leur désir; ét à cause de cela, ce fut 
bientôt leur espérance : et dans cet 
état, ils comblèrent de pompeux élo- 
ges cette nouvelle prophétesse qui 
eur promettait un changement si 
avantageux et une si belle restauration 
de l’église. Deux ou trois personnes 
doctes et pieuses, qui goûtèrent ses 
écrits, donnèrent le branle à cette 
affaire : leur autorité donna du poids 
aux fréquens discours que l’on tint 
sur ce système nouveau ; et , à force 
de parler des écrits de cette fille, qui 
promettent la réformation de la foi, 
celle des mœurs, celle de la discipli- 
ne, celle du culte, et qui contien- 
nent des censures très-piquantes con- 
tre toutes sortes de gens , et en parti- 
culier contre le clergé, on sema dans 
les esprits beaucoup de dispositions 
au bourignonisme. Le premier éclat 
public fut qu’en 1696, on fit impri- 
mer en anglais un des principaux ou- 
vrages de notre Antoinette (52). On 
y joignit une fort longue préface, 
où le traducteur soutint que cette 
fille devait tout au moins passer pour 
une prophétesse extraordinaire. Char- 
les Lesley, homme de beaucoup de 
mérite et d’érudition, est le premier 
qui ait écrit dans la Grande-Bretagne 
contre les erreurs de la Bourignon. 
On a fait beaucoup de cas des livres 
qu’il a publiés contre les quakers, et 
surtout de son traité the Snake in the 
grass, Anguis in herbä. I\ s’en est fait 
trois éditions anonymes dans deux 
ans : il a marqué dns la préface de 
la seconde les erreurs du bourigno- 
nisme; mais tant lui que plusieurs 
autres ont chargé M. Cockburn, 
docteur en théologie, de les réfuter 
plus amplement. Ée docteur s’en est 
trés-bien acquitté : il a mis au jour 
un livre qui s'intitule Bourinianism 
detected , sive Detectio Bourignia- 
nismi. Il y propose et il y réfute le 
jugement que MM. Poiret , de Cort, 


(52) Celui qui a pour titré, la Lumière du 
Monde, 


cd 
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92 
et le traducteur anglais de Lux Mun- 
di, font de celte fille ; et'il fait voir, 
que ni leur autorité, ni leurs raisons, 
ne suffisent pas à persuader qu’elle ait 
étéinspirée, ni qu’elle ait reçu de Dieu 
la commission de réformer le chris- 
tianisme. Îl a depuis fait imprimer 
une lettre où il justifie le parti qu’il 
avait pris d'écrire sur ce sujet, et 
s'excuse du retardement dés nouvelles 
relations qu’il avait promises, et ré- 
pond à quelques difficultés. Cela a 
été suivi d’une seconde narration im- 
primée à Londres, dans laquelle , 
après avoir représenté toutes les choses 
magnifiques que la Bourignon s’attri- 
bue , il fait voir que , si elles étaient 
véritables, on devrait la préférer, 
non-seulement aux prophètes et aux 
apôtres, mais aussi à Jésus-Christ. 
Comme il crut que cela pouvait suf- 
fire à désabuser les bourignonistes , il 
ne se hâta point de publier les deux 
autres relations, où 1l doit montrer, 
1°. que la vie d’Antoinette n’a pas été 
conforme au grand rôle qu’elle pré- 
tendait soutenir ; 2°. qu’elle n’a point 
eu les caractères propres aux person- 
nes suscitées de Dieu ; 3°. qu'il.y a en 
elle de quoi l’accuser, ou d’impos- 
ture , ou d’illusion diabolique ; 4°. 
que ses dogmes particuliers, tout 
voilés qu’ils sont du prétexte d’une 
plus grande piété, combattent la vraie 
piété. Les bourignonistes d’Ecosse, ne 
profitant point de ses ouvrages, ont 
cru qu'il fallait écrire pour la defense 
d’Antoinette : ils ont donc publié son 
apologie et une réponse aux relations 
de M. Cockburn. C’est ce qui oblige 
celui-ci à continuer son travail qui, 
étant surtout destiné à faire voir le 
fanatisme de cette demoiselle, ne 
laisse pas de servir à la découverte 
de plusieurs autres illusions (53). 


(53) Tiré d'un Mémoire qui m'a été mis en 
main le 2 de juillet x600. 


BOURLOTE ( CLAUDE DE LA), 
soldat de fortune , qui s’avança 
par sa valeur. Cherchez Lasour- 
LOTE. 


 BOURSAULT (EpmE), connu 
par divers ouvrages en vers et en 
prose, qui ont été estimés, eut 
beaucoup de part à l’affection de 


+ 


BOURLOTE. BOURSAULT. 


M. le duc de Montausier *, Ce 
fut par son ordre qu'il fit un 
livre, en 1671, pour l'éducation 
de monseigneur le dauphin. Ce 
livre a pour titre, l'Étude des 
Souverains, ef est rempli d'exem- 
ples illustres et nécessaires aux 
jeunes princes que l’on entre- 
prend dinstruire. Le roi en fut 
très-content, et M. le duc de 
Montausier. . . le proposa à 
sa majesté pour étre sous-pré- 
cepteur du dauphin, et il n’y eut 
que son seul défaut de latinité 
qui fut un obstacle à un honneur 
et à une fortune si considérable 
(a); car il faut savoir que 
M. Boursault n’avait aucune con- 
naissance de la langue latine. 
mourut au mois de septembre 


1701. Il mettait la derniere 
main à un ouvrage intitulé 
ÆEsope à la Cour (b). C’est com: 


me une suite de l’autre Æsope, 
qu'il avait fait (c). I a laissé 
Pour enfans un théatin, un ca- 
pitaine d'infanterie, et une fille 
religieuse (d). 

* Boursault était né en, octobre 1638, à 
Mucy-l'Evêque en Champagne, et non en 
Bourgogne comme le dit la Biographie uni- 
verselle. Il mourut le 15 septembre 1707. 
L'article qu’il a ici parut pour la première 
fois dans l'édition de 1720. C’est donc un de 
ceux auxquels Bayÿle n’a pas eu le temps de 
mettre la dernière main. On trouve un éloge 
de Boursault à la tête de son théâtre, édi- 
tion de 1725, et un autre dans le quator- 
zième volume des Mémoires de Niceron. Jo- 
ly donne quelques détails pour suppléer à 
ces deux éloges. Il est porté à attribuer à 
Boursault, {a Critique du Tartuffe, comédie 
en un acte eten vers, avec une lettre sati- 
rique sur le Tartuffe, écrite à l'auteur, 1670, 
in-12, non reproduite dans les œuvres de 
Boursault. Il remarque aussi que quoique 
le roman intitulé Ze Prince de Condé ait 
été imprimé dans une édition des OEuvres 
de madame de Villedieu, c'est Poursault 
qui en est l’auteur. 

(a) Mercure Galant de septembre 1701, 
pag. 308, 309. 

(b) Là même , pag. oc. 

(c) Là même, pag. 309. 

(d) Là même. 
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BOXHORNIUS, professeur. à 


Leyde. Cherchez Zuerivs. 
BRACHMANES , philosophes 


indiens, dont Strabon rapporte 
des choses fort singulières (a). 
Ils commençaient de si bonne 
heure à prendre soin de leurs 
écoliers , qu'ils envoyaient des 
gens doctes à la mere, dès qu’ils 
avaient appris qu’elle avait con- 
_çu. Ces gens doctes faisaient sem- 
blant de n’aller là que pour don- 
ner leur bénédiction à la mere 
et à l’enfant, afin qu’elle eût 
d’heureuses couches; mais dans 
le fond , ils avaient pour but de 


lui donner de bons préceptes. On 


prenait à bon augure pour l’en— 
fant, si la mere se plaisait à ces 
discours. À mesure que les en- 
fans croissaient, on les faisait 
passer par la discipline de diffé- 
rens maîtres ; etquant aux brach- 
manes , 1ls se tenaient hors de la 
ville dans un bois, et menaient 
une vie fort rigide (A) : ils cou— 
chaient sur des peaux; ils ne 
mangeaient point de viande (B), 
et n'avaient point de commerce 
avec l’autre sexe (C). Ils s’occu- 
paient de beaux discours, et ils 
communiquaient leur science à 
ceux qui les voulaient venir écou- 
ter; mais 1l fallait être tellement 
auditeur, qu’il n’était permis, 
ni de parler, ni de cracher; qui- 
conque le faisait était exclus 
pour ce jour-là. Quand on avait 
passé trente-sept années dans 
cette société , on en pouvait sor— 
ür, afin de vivre plus à son aise : 
on avait alors la liberté de man- 
ger des animaux qui ne travail 
lent pas pour l’homme, et d’é- 


at Strabo, Gb, XF, pag. 490, ex Me- 
ene, 
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pouser plusieurs femmes: mais 
il n’était pas permis de philoso- 
pher avec elles (D); car si elles 
ne valaient rien, ils craignaient 
qu'elles ne divulguassent parmi 
les profanes les choses mystérieu- 
ses ; et si elles profitaient de leurs 
leçons, ils craignaient qu’elles ne 
voulussent plus vivre sous la su- 
jétion du mari, Ils disaient que 
notre vie doit être considérée 
comme l’état de la conception, 
et la mort comme une naissance 
à la vie véritable et bienheureuse 
pour ceux qui ont bien philoso- 
phé. Ils ajoutaient que les acci- 
dens de la vie humaine ne sont 
ni un bien ni un mal, puisque 
les mêmes choses plaisent aux uns 
et déplaisent aux autres, et sont 
même agréables et désagréables 
à une inême personne en diffé 
rens temps: Voilà pour la mo- 
rale. Quant à la physique, ils 
enseignaient plusieurs choses qui 
tenaient de la folie : ce n’était 
point là leur fort; leurs actions 
étaient meilleures que leurs pa- 
roles, et ils bâtissaient sur des 
fables une bonne partie de leur 
systeme ; mais , d’ailleurs , ils 
avaient en plusieurs articles la 
même opinion que les Grecs. Ils 
croyaient que le monde avait 
commencé, et qu’il aurait une 
fin , qu'il était rond, et que Dieu 
qui l'avait fait , et qui le gouver- 
nait, le pénétrait partout ; que 
les principes de l’univers étaient 
différens les uns des autres ; mais 
que l’eau était le principe du 
monde , et qu’il y avait une 
quintessence de laquelle les cieux 
et les astres étaient formés. Ils 
bâtissaient aussi des fables, tout 
comme Platon, touchant l’im- 
mortalité de l’âme, les tribunaux 
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de l'enfer , et choses semblables. 
Cest Strabon , qui parle si cava- 
lièrement des plus grandes véri- 
tés de la religion. Apulée , quoi- 
qu’on lait cru magicien , n’a pas 
accompagné d’une telle qualifi- 
cation ces dogmes de nos brach- 
manes (E). Ils cultivaient beau— 
coup la physique et l'astronomie 
(b). Clément d'Alexandrie témoi- 
gne qu'ils ne buvaient point de 
vin , et qu'ils ne mangeaient 
d’aucune chose qui eût été ani- 
mée ; et qu’à cause qu’ils étaient 
persuadés d’une nouvelle naïs- 
sance , ils ne faisaient aucun cas 
de cette vie (c). ‘Il les regarde 
comme l’une des deux espèces 
de gymnosophistes (d) (F); mais 
il est fort malaisé, parmi tant 
de relations contraires, de dé- 
terminer si les brachmanes al- 
laient nus (G). Lucien donne 
‘indifféremment aux mêmes philo- 
sophes des Indes le nom de brach- 
manes , et celui de gymnosophis- 
tes (e). Il ne faut pas se laisser 
tromper à ses expressions, quand 
il dit d’une maniere indéfinie 
qu'ils se brülaient eux-mêmes ; 
et cela, non pas en sautant dans 
le bûcher , comme avait fait Pé- 
régrinus , mais en y entrant d’un 
pas grave et digne de leur carac- 
tère de philosophes (H). Si quel- 
ques-uns le faisaient, ce n’est pas 
à dire qu’on doive regarder cela 
comme une de leurs coutumes. 
11 remarque aussi , qu'à cause de 
leur sobriété , ils vivaient long- 

(b) Strabo, db. XF, pag. 494. 

(c) Karadpoyouar dé BavaäTou, ai rap 
uudèv hyouvTa Tr Env, meiloyrær yen 
giveti T&N)yEVe cie , Mortem autem con- 
temnunt etvivere nikili faciunt, credunt enim 
esse regenerationem. Clem. Alex. Stromat. 
Lib. IIT, pag. 45x. 

(d) Idem, lib. T, pag. 305. 

(e) Lucian. in Fugitiv., pag. 5Qo, tom. IT. 
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temps (f). Le traité de Palladius 
de Gentibus Indiæ et Bragmani- 
bus, qui fut publié à Londres Pan 
1665, mérite d’être consulté (1). 
Si nous avions le livre que le roi 
Brachman avait écrit en sa lan— 
gue touchant les lois et le gou- 
vernement des brachmanes (g), 
nous ÿ verrions apparemment 
des choses bien romanesques. 

Les brachmanes subsistent en- 
core dans l’Orient. La troisieme 
secite, qui a cours parmi les 
Chinois , se peut nommer la 
religion des brachmanes ou bra- 
menes, et ils lui donnent eux- 
mémes ce nom. Ce sont des pré- 
ires , qui révérent principale- 
ment trois choses, le Dieu Fo, 
sa loi, et les livres qui contien- 
nent leurs règlemens particuliers 
(h). Ils ont des sentimens fort 
bizarres sur le néant, et une 
morale qui a beaucoup de confor- 
mité avec les visions de nos quié- 
tistes (K). La relation du père 
Tachard fait voir que les brach- 
manes ou bramines de Bengale 
mènent une vie tres-austere , 
qu’ils marchent sur le sable brû- 
lant les pieds et la tête nus, et 
qu'ils ne vivent que d’herbes (?). 
Les brachmanes de l’Indostan ont 
des livres très -anciens, qu'ils 
nomment sacrés , et qu'ils pré 
tendent que Dieu donna au 
grand prophète Brahma (k). Ils 
conservent la langue en laquelle 
ces livres ont été écrits, et ils 
n’en emploient point d’autre 

(S) Idem , in Macrobiis,pag.632, tom. 11. 

(g) Suidas, 

(k) Charles le Gobhien, jésuite, dans l’His- 
toire de édit de l'empereur de la Chine, 
en faveur de la religion chrétienne. 

(à) Tachard , Voyage de Siam, div. IF, 
vers la fin, pag. 241, édition de Hollande. 


(A) T. Burnetius, ér Append. archæolog. 
philosoph. 
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dans les explications théologi- 
ques et philosophiques. Ils les 
dérobent par ce moyen à la con- 
naissance du vulgaire. Ils croient 
la métempsycose, et ne man- 
gent point de viande. Ils disent 
que la production du monde con- 
sista en ce que toutes les choses 
sortirent du sein de Dieu , et que 
lunivers périra par un retour de 
ces mêmes choses à leur pre- 
mière origine. Une araignée 
leur sert d’emblème pour expli- 
quer cette opinion (L) Les 
brachmanes de Siam croient que 
les premiers hommes étaient plus 
grands que ceux d'aujourd'hui , 
et qu'ils vivaient plusieurs siè- 
cles sans aucune maladie (/); 
que notre terre périra un jour 
par le feu; et que de ses cendrès 
1l en renaïîtra une autre, où il 
n’y aura point de mer, ni de 
vicissitudes de saisons, mais un 
printemps éternel (m). Les brach- 
manes du pays de Choromandel 
disent qu'il y a tout à la fois 
plusieurs mondes en divers en- 
droits de l’univers, et qu’un mé- 
me monde périt et se renouvelle 
dans certains périodes de temps; 
que notre terre a commence par 
le siècle d’or, et qu’elle périra 
par le feu (n). 

(£) Tachard, Voyage de Siam, pag. 39, 
apud T. Burnetium, ir Append. archæol. 
philosoph. 

(#) Burnetius, is Append. archæolog. 


philosoph. 
(a) Id. , ibid. 


(A) Ils menaient une vie fort rigide.] 
Ï] paraît, par un passage de Strabon , 
qu'ils s’endurcissaient à la fatigue ; 
car il parle de deux brachmanes, 
dont l’un fit preuve de patience en se 
couchant sur la dure, et en souffrant 
là tout ce qu’il plaisait au soleil et à 
la pluie. L'autre, qui était moins âgé, 
fourait ses preuves en se tenant tout 
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un jour, tantôt sur le pied droit, tan- 
tôt sur le gauche , pendant qu’a- 
vec ses deux mains il soutenait en l’air 
une grosse pièce de bois. Ils étaient à 
la cour d'Alexandre, et il n’y eut 
que le plus jeune qui s’en retourna 
chez lui : l’autre trouva plus à propos 
de suivre ce prince, et d’adopter les 
coutumes grecques (1). Ce fut en quel- 
que façon jeter le froc aux orties. 
Ârrien témoigne qu’Alexandre admi- 
rait la constance de ces philosophes 
indiens (2). Elle eût été sans” doute 
très-digne d’étonnement, s’ils eussent 
fait ce que Pline leut attribue. « Ils 
» contemplent, » dit-il (3) ,« d’un œil 
» ferme et immobile le soleil, de- 
» puis qu’ilse lève, jusqu’à ce qu’il 
» se couche, etils se tiennent toute 
» la journée, tantôt sur un pied , 
» tantôt sur l’autre, au milieu des 
» Sables ardens.» Philosophos eorum , 
quos gyYmnosophistas vocant, ab ex- 
ortu ad occasum perstare Contuentes 
solem immobilibus oculis, ferventibus 
arems toto die alternis pedibus insis= 
tere. Solin ajoute qu’ils cherchent de 
grands secrets dans le soleil(#) : il 
semble dire que cet astre leur servait 
de miroir à deviner. Qu’on nous vante 
aprés cela les saint Siméon Stylite, 
qu’on les préconise tant qu’on voudra : 
ils demeureront au-dessous des philo- 
sophes indiens. Le fait au reste n’est 
guëre moins douteux d’un côté que 
d’autre, Il a tout l’air d’une fable à 
l'égard de ces philosophes ; et n’y eût- 
il que cette raison d’en douter, c’est 
que la plupart des auteurs qui par- 
lent d'eux ne touchent point cette 
posture génante, et cette contempla- 
tion perpétuelle, on aurait d’assez 
bons motifs d’incrédibilité. Il me sem- 
ble que se tenir toujours sur un pied, 
et avoir toujoursles yeux directement 
tournés au soleil le plus ardent, sans 
cligner le moins du monde, sont des 
choses tellement singulières, que per- 
sonne ne les passera Jamais sous si- 
lence , lorsqu'il voudra faire savoir 
à quelqu’un le genre de vie de ceux 
à qui ces sortes de singularités con- 
viennent. Par conséquent, tous ceux 
qui auraient demandé des nouvelles 


(1) Strabo, Lib, XP, pag. Lor. 
(2) Arrian , de Expedit. , ib. VIE, 
(3) Plin., Lib, VII, cap. IL. 


(4) In globo igneo rimantes secreta quedars. 
Solaus, cap, LIT. 
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de ces philosophes indiens auraient 
d’abord appris celles-là : elles doivent 
être de notoriété publique dans le 
pays, et font la principale pièce du 
sac, le merveilleux et la rareté de la 


secte; chacun donc les peut et les: 


doit raconter aux étrangers. Il n’est 
donc pas possible qu’un historien , qui 
cherche des instructions, ne soit pas 
informé de semblables choses, et s’il 
l’est, il en doit faire le principal ar- 
ticle de sa narration : il faudrait qu’il 
eût perdu l'esprit, s’il jugeait qu’elles 
ne méritent pas d’être rapportées. 
D'où vient donc qu'il y a tant d’écri- 
vains qui n’en 'ont pas dit un seul 
mot? C'est sans doute parce qu’ils 
n’en avaient rien oui dire; ou parce 
que , ne voyant pas que tous ceux qui 
auraient dû en parler en parlassent, 
ils concluaient que c’étaient des hâ- 
bleries et des impostures de quelque 
particulier. On comprend bien les 
raïsons pour lesquelles un auteur dé- 
bite des fables ; mais on ne comprend 
pas pourquoi il supprimerait des vé- 
rités semblables à celles-ci. Il y a donc 
des cas où l'argument négatif peut 
avoir lieu; non-seulement , lorsqu'il 
est fondé sur le silence de tous les au- 
teurs contemporains ; mais aussi lors- 
qu’il n’est fondé que sur le silence du 
plus grand nombre. Or nous voici 
dans le cas. Strabon, qui avait lu 
quantité de relations, et qui cite 
même quelques témoins oculaires , 
dit bien que ces philosophes souf- 
fraient toute la journée la chaleur 
excessive du soleil, les uns debout, 
quelques autres assis, les autres cou- 
chés, et qu’ils ne bougeaient de leur 
_place, que pour se retirer la nuit dans 
la ville ; mais il ne parle point de la 
posture continuelle sur un pied, ni 
de la contemplation perpétuelle du 
soleil. Étienne de Byzance n’en parle 
point non plus, quoiqu'il assure que 
les brachmanes étaient principale- 
ment consacrés à cet astre. BpaXua- 
voy ideïy ŒÜnoy dydp@y @iAocogwy , Kai 
Osoic dinwy, nMœo dé uansa 1a0wrixw- 
pévæv. Brachmanas visére homines 
philosophiæ deditos et dis charos, 
soli vero præcipuè dedicatos (5). Re- 
marquons qu’une des austérités de 
quelques philosophes indiens était de 


(5) Hierocles, in Philistoricis, apud Stepha- 


num de Urbibus , in BpaXpavec. Voyez qussi 
Philostrat, , &r Vité Apollon. , Gb. III. 
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demeurer un jour entier dans uné 
même posture , £® évos aXiuaros dnf- 
vaToy diarekéoer ruy Huépay Can (6). Ce 
serait une rude pénitence pour bien 
des gens. Voyez la remarque (F) de 
l’article GymNosopnisres. 

(B) Zls ne mangeaient point de 
viande.] Porphyreles représente tout- 
à-fait rigides sur ce point-là : les 
chartreux n’en approchent point. Non- 
seulement, ils ne mangeaient que du 
fruit, et que du riz; mais ils auraient 
cru commettre la dernière de toutes 
les impiétés, s'ils avaient touché à 
quelque aliment qui eût eu vie. To d° 
dnnou mivèc dlacbar, ÿ onwc Biyer eudi- 
Xov Tpophs roy La Th éo dry dxabaprie 
Te La dreGeis vevogusær (7). Ils étaient 
d’ailleurs fort dévots, et ils em- 
ployaient la plus grande partie du 
jour et de la nuit à chanter des hym- 
nes en l’honneur des dieux, et à leur 
faire des prières. Chacun avait sa 
cellule, et ils ne pouvaient souffrir 
de vivre en commun : Kovÿ do BpaX- 
maves pévery oûx: &yéxovreu (8). Voilà de 
véritables chartreux dans le paganis- 
me, et je ne sais même sils peu- 
vent être comparés à des cénobites, 
plutôt qu’à des anachorètes. Baïrde- 
sanes les représente comme des gens 
sans malice, et qui ne songeaient qu’à 
Dieu (9). Ils ne buvaient, ni vin, ni 
cervoise : ils ne mangeaient d'aucune 
chose qui eût eu vie; ils n’ado- 
raient aucun simulacre. Ce qu’il y a 
de plus étonnant, c’est que de si 
grands saints n'étaient pas en petit 
nombre : il y en avait plusieurs mil- 
liers, Credat Judœus apella. 

(C) Zls avaient point de commerce 
avec l’autre sexe.] Suidas en parle 
tout autrement : ce qu’il en dit mé- 
rite pour sa singularité que nous en 
parlions. IL dit que les brachmanes 
habitent dans une île de l'Océan, où 
l'air est si pur, qu'ils vivent cent 
cinquante ans. Îls sont là, non pas au 
pain et à l’eau, mais à l’eau et à quel- 
ds pommes. Îls ne font que prier 
Dieu. Au mois de juillet et d’août les 
fruits étant plus abondans les échauf- 
fent du feu de l'amour, si bien qu'ils 
vont trouver leurs femmes au delà du 


(6) Strab. , Ub. XV, pag. 49. 

(7) Porpbyr. , de Abstinent., lib. IF. 

(8) Idem, ibidem. 

(9) Bardesanes, apud Eusebium , Præparat, 
Evangel,, lib. PI, cap. VIII. 
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Gange, et demeurent avec elles qua- 
rante jours, et puis repassent dans 
leur île. Dès qu’une femme a fait 
deux -enfans, son mari ne va plus 
la voir ; elle, de son côté , ne s’appro- 
che plus d’aucun homme : et si quel- 
que femme a été stérile cinq ans du- 
rant , son mari ne fait plus de tenta- 
tive sur elle, il ne repasse plus la mer 
avecles autres. Ce n’était pas le moyen 
de peupler beaucoup le pays : aussi ne 
l’était-1l guère, comme le remarque 
Suidas; mais il ne devait pas oublier 
de dire que ce sont des contes faits à 
plaisir, et des romans, que des écri- 
vains oiseux ont forgés. Peut-être a- 
t-on voulu faire honte aux peuples 
voisins, en tâchant de leur faire ac- 
croire qu'il y a un pays au monde où 
Von est bien éloigné de leur glouton- 
nerie. Quoi qu’il en soit, je ne pense 
pa qu'il y ait, dans les relations sin- 
cères des voyageurs , aucun pays 
dont tous les habitans soient aussi 
chastes que les brachmanes de Suidas. 
Il y a partout quelques sectes, quel- 
ques confréries , qui font profession 
de renoncer au plaisir vénérien ; mais 
le reste des habitans se moque de cette 
morale, et ne se borne guëre qu’au 
rassasiement. Les pays les plus sauva- 
ges de l'Afrique et de l'Amérique, les 
régions les plus glacées de la Laponie, 
sont en cela d’un déréglement fort 
glouton. 

(D) Zis portes plusieurs fem- 
mes ; mais il ne leur était pas permis 
de philosopher avec elles.| On se se- 
rait prévalu de ce passage , pour orner 
le lieu commun de la jaserie féminine, 
si Strabon n’y avait remédié en re- 
marquant expressément que les brach- 
manes ne craignaient que l’indiscré- 
tion des mauvaises femmes. A l'égard 
des autres, ils ne craignaient sinon 
qu’étant devenues bonnes philoso- 
phes, elles ne voulussent s'affranchir 
de la servitude conjugale. Mais comme 
tout ce que l’on dit des philosophes 
indiens fourmille de contradictions, 
on voit dans la page suivante que 
quelques-uns philosophaient avec les 
femmes, et de telle sorte qu’on n’al- 


lait point au delà des spéculations : 48 


on commençait et on finissait par 
Pesprit; il n’y avait rien à faire pour 
la chair, point de jouissance. Zuu- 
nogogpesy d° évioss, La yuvainas, dreYout- 
sac rai aürds dœpodisiuy. Cum horum 
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etiam nonnullis mulieres philosophari 
à venereis abstinentes (10). Les brach- 
manes en usaient d’une toute autre 
manière : ils ne philosophaient point 
avec leurs femmes ; mais ils tâchaient 
d’en tirer beaucoup d’enfans. Tayeïv 
dors mheisas eic ronurenviav. Quam- 
plurimas ducere uxores multiplican- 
dæ prolis gratid (1 1). Si le passage de 
Strabon n'était pas aussi mutilé qu’il 
est, nous verrions toutes les raisons 
qu’il avait données de leur conduite. 
Un autre historien rapporte qu’ils 
philosophaient aussi avec elles (12). 

(E) ÆApulée...... n'a pas qualifié 
de fables les dogmes de nos brachma- 
nes.] Voici ses paroles. Brachmancæ 
pleraque philosophiæ ejus (Pythago- 
ræ ) contulerunt , quæ mentium docu- 
menta, queæ corporum exercitamenta, 
quot partes animi, quot vices vüæ, 
quæ Dis manibus pro merito suo cui- 
que tormenta vel præmia (13). 

(F) Clément Alexandrin..... les 
regarde comme l’une des deux espèces 
de gymnosophistes. | Mégasthènes di- 
vise les philosophes indiens en brach- 
manes , et en germanes{14). Ceux-là 
étaient plus estimés que ceux-ci : on 
nommait hylobiens ceux d’entre les 
germanes que l’on estimait le plus. 
La raison de ce nom-là était tirée de 
ce qu’ils demeuraient dans lesbois(15). 
Ïs ne se nourrissaient que de feuilles 
et de fruits sauvages : leurs habits 
étaient faits d’écorces d’arbre ; ils 
s’abstenaient du vin et des plaisirs de 
l'amour. Clément d'Alexandrie a suivi 
cette même division des gymnoso- 
phistes, si ce n’est qu’il donne le nom 
de sarmanes à la dernière espèce , et 
qu'il la subdivise en allobiens , etc. 
(16). Je ne saurais bien dire s’il fant 
préférer germanes à sarmanes (17); 
mais il est sûr que le mot ’ArxxGGo& 
est corrompu, et qu'il faut lire, 


(10) Strab., 4b. XW, pag. 41. Voyez aussi 
pag. 494. 
(x1) Idem, üibidem, pag. 4oo. 
(12) Nearchus, apud Strabonem , pag. 403. 
(x3) Apul. Florid. , Lib. FI, pag. 351. 
(14) Megasthenes, apud Slxabonem, pag. 
(V0 

(15) Zovrec éy Taic Unes. Strab. Lib. XV. 

(16) Clem. Alexandr. Stromat., lib. I, pag. 
305. 

(17) Porphyre, de Abstin., Liv. IF, a divisé 
en deux sectes les gymnosophistes, savoir, em 
brachmanes et en samanées. 
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comme dans Strabon, ‘TAG. Or, pour 
savoir si cette division est exacte, 
il faudrait avant toutes choses vider 
la question si les brachmanes por- 
taient des habits; car il ne faut point 
douter que les Grecs n’aient entendu 
sous le mot de gymnosophistes tous 
les philosophes indiens qui ne cou- 
vratent pas leur nudité. Voyez la re- 
marque suivante, et l’article Gymnoso- 
prustes. Louis Vivès n’avait pas exa- 
miné Strabon assez patiemment , lors- 
qu'il le fit dire qu'il y avait deux 
sortes de philosophes dans les Indes; 
que Îles uns faisaient leur demeure 
dans les villes, et les autres dans les 
bois : que les premiers étaient appelés 
civils , ét se couvraient de chemises 
et de peaux ; c’étaient les brachma- 
nes: que les derniers étaient nus, et 
se couvraient quelquefois de feuil- 
les et d’écorces d’arbre ; on les appe- 
lait hermanes et gymnosophistes , 
et c’est d’eux que vinrent les gymno- 
sophistes d'Éthiopie (18). 11 n'y a rien 
d’exact là-dedans. 1°. En premier lieu, 
Strabon , quand il parle de certains 
philosophes nommés civils , parle 
d’une secte qu’on opposait aux brach- 
manes, et qui ne faisait que pointil- 
ler. 2°, En second lieu , 1l ne dit pas 
que cette secte fût divisée en deux 
classes, mais en trois : en celle des 
montagnards, en celle des nus, et en 
celle des civils. Enfin, il dit que ces 
derniers habitaient indifféremment 
à la ville et à la campagne. D’où est- 
ce que Vivès a pu déterrer que les 
gymnosophistes d’Éthiopie étaient 
issus de telle ou de telle secte in- 
dienne , plutôt que d’une autre ? 

(G) Parmi tant de relations con- 
traires ; il est malaisé de déterminer 
s’ils allaient nus. ] Nous venons de 
voir quelques-unes des contradictions 
que l’on rencontre dans les livres tou- 
chant les philosophes indiens. Sans 
doute ils n’avaient point tous les mé- 
mes coutumes : de quel droit au- 
raient-1ls été uniformes ? Où a-t-on 
jamais vu ce privilége ? Maïs cela ne 
justifie pas pleinement les auteurs, 
qui en ont dit le blanc et le noir ; car 
ils n’ont point désigné chaque secte 
par son nom propre. Ceux qui leur 
attribuent ceci ou cela se servent des 
mêmes noms généraux , que ceux qui 


(18) Lud. Vives, in August, de Civit. Dei, Ub, 
XIV , cap. XVII. 
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ne le leur attribuent point. Bien da- 
vantage , Néarchus n’a-t-il point dit 
que Calanus était un brachmane (19)? 
Onésicrite n’a-t-il point dit qu’il avait 
discouru ayec Calanus, et qu’il Pa- 

; 
vait trouvé tout nu (20)? On peut 
donc conclure de la jonction de ces 
deux témoins , que les brachmanes 
allaient nus, et le confirmer par Mé- 
gasthènes, qui a mis entre les préro- 
gatives de ceux qui sortaient de chez 
les brachmanes après trente-sept'ans 
de profession , la liberté de porter 
une chemise (21). Cependant un au- 
teur nommé Hiéroclès donne aux 
brachmanes un habit fort singulier 
(22). Il était fait de toile de pierre, 
et ne se consumait point au feu. Phi- 
lostrate, dans la Vie d’Apollomius, 
leur donne des habits de toile de lin 
(23). Mégasthènes donne des habits 
d’écorces d’arbres aux philosophes 
que l’on estimait le plus dans la secte 
des germanes ; mais Cicéron dit en 
général que les philosophes indiens 
vont nus (24). Hiéroclés dit qne les 
brachmanes demeuraient toujours à.la 
belle étoile (25) ; mais Onésicrite, 
qui les avait vus, assure qu’ils ren- 
traient dans la ville toutes les nuits. 
ÂArrien rapporte qu’ils passaient l'été 
sous de gros arbres, et l'hiver sub 
dio. D’autres ont dit qu’ils avaient 
chacun leur cellule (26) : peut-être 
n’ont-ils pas suivi dans tous les siè- 
cles le même institut, et qu'avec le 
distingue tempora , on pourrait ac- 
corder ensemble quelques-unes des 
variations des auteurs qui ont parlé 
d'eux. | 

(H) Selon Lucien, ... ils se bru- 
laient, ... en entrant dans le bücher 
d'un pas grave, et digne de leur ca- 
ractère de philosophe. | Si l’on en 
croit ce raiileur , ils bâtissaient le 
bûcher, et se tenaient immobiles 
tout auprès pendant que le feu les 


(19) Nearchus, apud Strabonem , pag. 403. 

(20) Tbidem , pag. 402. 

(21) Tbidem, pag. 49o. 

(22) Hierocles , apud Stephanum de Urbibus, 
in BpaYpavee. 

(23) Voyez ce que Pline dit du lin asbestos, 
liv. XVIII , chap. I. 

(24) Cicero , Tusculan. , Lib. F. 

(25) Treiôpros Toy del Xpovoy Bioreouor. 
Sub dio totam ætatem degunt. Hierocles , apur 
Stephan. de Urbibus, in BpaXaves, 

(26) Voyez la remarque (B). 
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rôtissait. Après cela , ils entraient au 
milieu des Des gravement et ma- 
jestueusement , et ne se remuaient pas 
plus qu’une statue, aprés s'être cou- 
chés sur le feu (27). Il oppose cette 
manière de se brûler à celle de Pere- 
grinus, qui s'élança au milieu des 
flammes : et il prétend que la métho- 
de des brachmanes est bien plus glo- 
rieuse. Voilà comment un moqueur 
trouve à mordre sur toutes choses. Si 
Peregrinus avait imité ces philosophes 
indiens, Lucien l’aurait accusé d’irré- 
solution : {/{ marchande , aurait -il 
dit, i se veut foriifier peu à peu : il 
témoignerait plus de courage, s’il se 
jetait a’ corps perdu sur le bücher. 
Voyez ce que dit le baron des Adrets 
au soldat qui n’osa se précipiter ni 
du premier ni du second coup (28). 
Qu'on se tourne de tous les côtés 
imaginables, qu’on prenne le oui, 
qu'on prenne Je non, on n'échappe 
jamais à des gens faits comme Lu- 
cien, ni en général à la medisance. 
Lisez M. de La Fontaine (29). 

(1) Le traité de Palladius de Gen- 
tibus Indiæ et bragmanibus, .... 
mérite d'être consulté. | Edouard Bis- 
sæus (30) le publia en grec eten la- 
tin , à Londres, l’an 1665, comme le 
Catalogue d'Oxford le marque ; mais 
je trouve l’an 1668 autitre de mon 
exemplaire, sans que l’on y marque 
que ce soit une seconde édition. Cette 
diversité de dates vient apparemment 
de la coutume qu’ont les libraires de 
renouveler de temps en temps la pre- 
mière page des livres. Bissæus joignit 
à ce traité de Palladius (31) deux au- 
tres traités, l’un de saint Ambroise 
de Moribus brachmanorum , l’autre 
d’un anonyme de Bragmanibus. Ce 
dernier, non plus que le premier, 
n'avait jamais été imprimé. Ces trois 
pièces sont précédées d’un recueil 
exact de tout ce que les anciens ont 
dit touchant les brachmanes ; les té- 


(27) Lucianus , de Morte Peregrini, pag. 
772, 773, tom. IT. Il cite Onésicrite, qui avait 
vu briler Calanus. Voyez-le aussi in Fugitiv., 
pag. 790 du même tome. 

(28) Voyez ci- dessus la remarque (B), ci- 
tation (xo), de l'article de BEeaumoxr , etc. 

(29) À la fable du Meunier : c'est la fe, du 
TITI. livre. 

(30) Eques Auratus, et tilulo Clarenci rex 
&rmorum. 

(31) Le même que celui qui a fait l'Historia 
Lausiaca, el qui vivait au IV, siècle. 
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moignages des Grecs sont rapportés 
en leur langue , et puis en latin. 
(K)Zls ont des sentimens fort bi- 
zarres sur le néant , et une morale qui 
a beaucoup de conformité avec les vi- 
sions de nos quiétistes. | « Les Bra- 
» menes assurent que le monde n’est 
» qu'une illusion ; un songe , un pres- 
» tige ; et que les corps, pour exister 
» véritablement, doivent cesser d’é- 
» tre en eux-mêmes, et se confondre 
» avec le néant, qui par sa simplicité 
» fait la perfection de tous les étres.…. 
» Leur morale est encore plus outrée 
ÿ que celle de nos stoïciens. Car ils 
» poussent si loin l’apathie ou lin- 
» différence , à laquelle ils rappor- 
» tent toute la sainteté, qu’il faut 
» devenir pierre ou statue, pour en 
» acquérir la perfection. Non-seule- 
» ment ils enseignent que le sage ne 
» doit avoir aucune passion ; mais 
» qu'il ne lui est pas permis d’avoir 
» même aucun désir. De sorte qu’il 
» doit continuellement s'appliquer à 
» ne vouloir rien, à ne penser à rien ï 
» à ne sentir rien , et à bannir si loin 
» de son esprit toute idée de vertu 
» et de sainteté, qu’il n’y ait rien en 
» lui de contraire à la parfaite quié- 
» tude de l’âme. C'est, disent-ils . ce 
» profond assoupissement de Pesprit 
» ce repos de toutes les puissances , 
» cette continuelle suspension des 
» Sens :, qui fait le bonheur de 
» l’homme (32) : en cet état, il n’est 
» plus sujet au changement , il n’y à 
» plus pour lui de transmigration 
» plus de vicissitude, plus de crainte 
» pour l'avenir, parce qu’à propre- 
» ment parler, il n’est rien, où si 
» l’on veut qu’il soit encore quelque 
» chose , il est sage, parfait, heu- 
» reux, et, pour dire en un mat, il est 
» Dieu , et parfaitement semblable 
» au dieu Fo : ce qui assurément ap- 
» proche un peu de la folie. C’est con - 
» tre cette ridicule doctrine, que les 
» philosophes chinois déploient toute 
» la force de leur éloquence. Ils re- 
» gardent l'indifférence parfaite com- 
» me un monstre dans la morale, 
» et comme le renversement de la 
» société civile (33). » Je laisse la s0- 


(32) Conférez avec ceci le Nireupan des Siu- 
mois, dont je parle dans l'article Sommona 
Conom. 

(33) Le père Charles le Gobien, préface de 
l'Histoire de l'édit. de l’empereur PEN Chine. 
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lide et courte réfutation que le père 
le Gobien rapporte. A 

Mais je vous prie d’observer que ce 
monstre d’indifférence est le dogme 
favori des quiétistes , et que selon eux 
la vraie béatitude consiste dans le 
néant. Alors dans ce triple silence de 
paroles, de pensées et de désirs, se 
trouvant dans un sommeil spirituel , 
dans une ivresse mystique , ou plutôt 
dans une mort mystique, toutes les 
puissances suspendues sont rappelées 
de la circonférence au centre : Dieu , 
qui est ce centre , se fait sentir a l'âme 
par des touches divines, par des gouts, 
par des illaps, par des suavités inef- 
fables. Ses affections étant ainsi 
émues, elle les laisse reposer douce- 
ment ,..... et trouve un délicieux 
repos qui l’etablit au-dessus des dé- 
lices et des extases , au-dessus des 
plus belles manifestations, des no- 
tions , et des spéculations divines : on 
ne sait ce qu'on sent, on ne sait ce 
qu'on est (34). Nallez pas vous ima- 
giner que M. de la Bruyère s’est servi 
d’amplifications : vous verrez son livre 
muni de preuves. Vous y trouverez ce 
passage de Molinos : « C’est alors que 
» le divin époux suspendant ses fa- 
» cultés l’endort d’un sommeil doux 
» et tranquille : c’est dans cet assou- 
» pissement qu’elle jouit avec un cal- 
» me inconcevable, sans savoir en 
» quoi consiste sa jouissance (35). » 
Vous y trouverez, qu’une âme Spiri- 
tuelle doit étre indifférente à toutes 
choses, soit pour le corps, soit pour 
l'âme , ou pour les biens temporels et 


ÿ 


éternels : laisser Le passé dans l'oubli 
> 


et l'avenir à la Providence de Dieu , 
et lui dénier le présent (36); et que 
l'abandon de l’âme doit aller jusqu'à 
agir sans connaissance, &inst qu une 
personne qui n’est plus (37). Que l'4- 
me ne se sent plus, ne se voit plus, 
ne se connaît plus : elle ne voit rien 
de Dieu, n'en comprend rien, n'en 
distingue rien : WU ny a plus d’a- 
mour, de lumières ni de connaissance 


(34) La Bruyère, Dialogue IT sur le Quiétis- 
me, pag. 33 et suivantes. 

(35) Mokinos, Guid. Spirit., Liv. TITI, chap. 
XIII, cité par la Bruyère, Dialog. II, pag. 
35, 36. 

(36) Madame Guyon , Moyen court, cité la 
même, Dialog. V, pag. 171. 

(37) Règle des Associés à l'Enfance de Jésus, 
citée la même, pag. 172. 
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(38). Que cette 4me ne se sentant pas 
nest pas en peine de chercher, ni de 
rien faire : elle demeure comme elle 
est ; cela lui suffit. Mais que fait- 
elle ? Rien, rien, et toujours rien 
(39). Que l'indifférence de cette aman- 
te est si grande, qu’elle ne peut pen- 
cher ni du côté de la jouissance, ni 
du côté de la privation. La mort et la 
vie lui sont égales , et quoique son 
amour soit incomparablement plus 
Jort qu'il n’a jamais été , elle ne peut 
néanmoins désirer le paradis , parce 
qu'elle demeure entre les mains de 
son époux -comme les choses qui ne 
sont point. Ce doit étre la l'effet de 
l’anéantissement le plus profond (4o), 
Que l’oraison parfaite de contempla- 
tion met l’homme hors de soi, Le dé- 
livre de toutes les créatures, le fait 
mourir et entrer dans le repos de 
Dieu : il est en admiration de ce qu'il 
est uni avec Dieu’, sans douter qu'il 
soit distingué de Dieu : il est réduit 
au néant, et ne se connaît plus: il 
vit et ne vit plus : il opère et n'opère 
plus : il est et n’est plus (4x). 

On ne manque point dans l’Europe, 
non plus qu’à la Chine, de réfuter 
éloquemment ces folles visions ; mais, 
à la honte de notre siècle et de nos 
climats, elles y trouvent des apolo- 
gistes qui se font craindre. Notez que 
le dogme des brachmanes est moins 
affreux à certains égards que celui de 
nos mystiques; car ceux-ci établissent 
l'indifférence et la quiétude parfaite 
dans une transformation de l’âme en 
Dieu, laquelle ils expliquent par les 
idées de la consommation du mariage, 
L'union essentielle, disent-ils (42), 
est le mariage spirituel, où ü y a 
communication de substance, où Dieu 
prend l'âme pour son épouse et se 
l’unit, non plus personnellement, ni 
par quelque acte ou moyen, Mais iMm= 
médiatement , réduisant tout à une 
unité. ..... L'âme ne doit plus et ne 
peut plus faire dé distinction de Dieu 

(38) Madame Guyon, au livre des Torrens, 
cité la même. 

(39) La même, cité par la Bruyère, au Dial. 
VI, pag. 201. 


(go) Madame Guyon, Explicat. du Cantique 
des Cantiques, citée la même, Dialog. V, pag. 


192: ; 
(41) La Combe, Analyse de l'Oraison men- 
tale, citée là même, Dialog. VI, pag. 281. 
(42) Madame Guyon, Explicat. du Cantique 
des Cantiques , pag. 3 et 4, citée l& même, 
Dialog: VIL, pag. 230, 


et d'elle: Dieu est elle, et elle est 
Dieu, depuis que par la consomma- 
tion du mariage , elle est recoulée en 
Dieu, et se trouve perdue en lui sans 
pouvoir se distinguer ni se trouver. 
La vraie consommation du mariage 
Jait le mélange de l'âme avec son 
Dieu. ...... Lemariagese fait lors- 
que l’âme se trouve morte et expirée 
entre les bras de l'époux ,; qui la 


voyant plus disposée, la recoit à son 


union ; mais La consommation du ma- 
riage ne se fait, que lorsque l’äme est 
tellement fondue , anéantie, et désap- 
propriée, qu’elle peut toute sans ré- 
serve s’écouler en son Dieu. Alors se 
fait cet admirable mélange de la créa- 
ture avec son Créateur, quiles réduit 
en unié....... Que si quelques 
saints , ou quelques auteurs , ont éta- 
bli ce mariage divin dans des états 
moins avancés que n'est celui que je 
décris, c’est qu'ils prenaient les fian- 
cailles pour le mariage , et le mariage 
pour la consommation (43). L’absur- 
dité de ce dogme par rapport à Ja 
métaphysique est monstrueuse ; car, 
sil y a quelque chose de certain dans 
les idées les plus claires, il est im- 
possible de toute impossibilité qu’il 
se fasse un changement réel, ni de 
Dieu en la créature, ni de la créa- 
ture en Dieu. Ovide et les autres 
poëtes paiïens n'étaient pas assez in- 
sensés pour faire mentign d’une sem- 
blable métamorphose. Que ne pour- 
rait-on pas alléguer contre ce jargon 
des quiétistes , qu'une âme n'est plus 
en soi, ni par soi, qu'elle est recoulée 
et abîmée en Dieu par une présence 
foncière et centrale (44)? qu’elle ad- 
mire Dieu en son fond abyssal et 
suréminent (45) ? Peut-on leur passer 
cet état de défication, où tout est 
Dieu, sans savoir que cela est ain- 
st..... (46), cet état d'union essen- 
tielle, où l'âme devient immuable , et 
a perdu tout moyen... , cette union 
non-seulement essentielle , mais im- 
médiate et sans moyen plus substan- 
tielle que l'union hypostatique .. ... 
cette union centrale avec Dieu, la- 


(43) Madame Guyon, Explicat. du Cantique 
des Cantiques, pag. 145 et suiv., citée par la 
Bruyère, Dialogue VII sur le Quiétisme, p. 239. 

(44) La Bruyère, Dial, VII, pag. 265. 

(45) L'abbé d'Estival, Conférenc. mystiques, 
sitées par le méme, Dialogue II, pag. 35. 

46) Madame Guyon , au livre des Torrens, 
cilé par le même , Dialogue VIT , pag. 258. 
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TOF 


quelle n’a point besoin de Jésus-Christ 
médiateur (47)? Cette sorte d’eu- 
tychianisme multipliable à l'infini fe- 
rait horreur à Eutychès même, Mais, 
quand on voudrait leur faire quartier 
sur toutes ces choses, pourrait-on leur 
perdouner les grossièretés et les ima- 
ges d’obscénité dont ils se servent , si 
propres à faire tourner en ridicule la 
religion , et qui surpassent en quel- 
que maniere toute la licence des an- 
ciens poëtes du paganisme ? Pourrait- 
on leur pardonner ce qu'ils assurent , 
que , pour mener l'âme à l’état de 
mort, qui est un préparatif à la déi- 
fication , Dieu permet que les sens 
s’extrovertissent, e’est-à-dire, qu’ils 
se débauchent , ce qui paraît x l'âme 
une grande impureté. Cependant la 
chose est de saison , et en faire autre- 
ment c’est se purifier autrement que 
Diéu veut, et se salir (48). I se fait 
des fautes dans ceite extroversion, 
mais la confusion que l’dme en recoit, 
et la fidélité à en faire usage fait le 
fumier où elle pourit plus vite, et 
häte sa mort (49). Quoi de plus dan- 
gereux aux bonnes mœurs ? J’aurai 
apparemment quelque occasion de 
montrer que la prétendue union es- 
sentielle de ces gens-là pourrait être 
fort bien nommée le paradis de Sé- 
nèque. 

(L) Une araignée leur sert d'em- 
dlème pour expliquer cette opinion. ] 
Voici comment M. Burnet rapporte 
cela. Hoc autem more cabalistico vel 
mythologicoexprimunt. Finguntenim 
immensam quandam Araneam esse: 
primam rerum causam : Queæ, materid 
ë suis visceribus educt&, hujusce uni- 
versi telant contexuit, et mird arte 
ordinavit. Sed et illa interea in arce 
sui operis , et cujusque partis motum 
sentit, regit , et moderatur.. Tandem , 
cum satis Lusit in sud tel adornandä 
et contemplandé, retrahit, quæ evol- 
verat, fila atque ia omnia resorbet 
in seipsam , lotaque rerum creatarum 
natura in nihilum evaneseit. Hoc mo- 
do Mundi ortum, ordinem , et inte- 
ritum , repræsentant hodierni brach- 
manes (bo). Cette comparaison de l’au- 


(47) La Bruyère, Dialogue VI, pag. 222, 
223. 

(48) La même, Dialogue VII, pag. 285. 

(49) Là même, pag. 256. 


(50) T. Burnetius, in Appendiee Archæol, 
Plilosoph., pag. 4na, 


102 


teur du monde avec nne araignée, 
qui, après s'être assez divertie à faire 
sa toile, retire et dévore tout de nou- 
veau les mêmes filets qu’elle avait mis 
hors de ses entrailles , représente 
naivement le dogme des stoiciens 
(51). On ne saurait être assez surpris 
de l’extravagance de cette idée : la 
physique , la métaphysique , la mo- 
rale , nous fournissent à l’envi cent 
solides argumens pour la ruiner : 
j'aurai sans doute quelque occasion de 
toucher cette matière. Disons seule- 
ment ici que l’on est fort excusable, 
lorsqu’à la vue des sottises que les 
. Orientaux croient depuis tant de siè- 
cles sur l’origine de l'univers , on les 
attribue à la colère céleste, dont on 
s'étonne de la durée et de la gran- 
deur. Miseret me quidem terrarum 
orientalium, primæ sapientum sedis , 
_ftorentissimi olim bonarum litterarum 
emporu , à multis retro sæculis in 
fœdam barbariem conversarum. 
Tantæné animis cœlestibus iræ ? 


Faxit Deus, ut easdem non subea- 


mus vices , neque retrahat 1RATUS id . 


luminis quo gaudemus in Occiden- 


1e (52) ! 

(51) Voyez T. Burnet., Archæol., lib. TJ, 
cap. VII , pag. 326, 327, edit. Amstel. ; ann: 
1694. $ s 

{52) Idem , ibidem, pag. ultimé. 

BRANDOLIN (AureLIUS ), na- 
tif de Florence , au XV°. siecle, 
fut surnommé Lippus , à cause 
des humeurs qui découlaient de 
ses yeux (a). Cette incommodite, 
si contraire aux gens de lettres, 
ne l’empêcha pas de devenir un 
tres-savant homme. Il fut, et 
grand orateur , et grand musi- 
cien, et bon poëte. Sa réputation 
s’étant répandue de toutes parts, 
il fut appelé en Hongrie, par le 
roi Matihias Corvin , pour ensei- 
gner l’art oratoire; ce qu'il fit 
pendant plusieurs années dans 
Bude et dans Strigonie , avec 
beaucoup de succes. Étant re- 

(«) Gesner, Biblioth. folio 483 , ne range 


pas bien ses noms, car il le met sous Lippus 
Brandolinus Aurelius. 
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tourné à Florence, il y prit l’ha- 
bit des religieux de saint Augus- 
tin , et il fut fait prêtre quelque 
temps après. Il s’appliqua à pré- 


cher , et il s’attira partout l’ap— 


plaudissement d’une grande fou- 
le d’auditeurs. Il mourut de la 
peste, à Rome, l’an 1408. Il fut 
auteur de quelques ouvrages que 
l’on estime (b) (A). Les péchés 
de commission ne sont pas aussi 
considérables dans le Moréri, 
que les péchés d’omission (B). 


(b) Tiré de Michel Pocciantio , de Script. 
florent., pag. 21. Voyez aussile Ghilini, 
tom. IT, pag. 32 et 33, qui n'a fait que pa- 
raphraser Pocciantius. 


(A) Il fut auteur de quelques ou- 
vrages que l’on estime. | I] mit en 
vers héroïques les Histoires contenues 
dans le Vieux et dans le Nouveau 
Pesiament. XI écrivit un Commentaire 
sur les épiüres de saint Paul , un 
traité de he , deux livres de Para- 
doxes chrétiens, un dialogue de Hu- 
manæ vitæ conditione et tollendä 
corporum ægritudine, ad Matthiam 
Corvinum regem, trois livres de Ra- 
tione scribendi. Ce dernier ouvrage a 
été loué extraordinairement par Sé- 
bastien Corrädus. Quamvwis penè cæ- 
cus, cerlè lippus, ex ed ( xhetoricä ) 
præcepta collegit , et à ratione dicen- 
di ad rationem scribendi, tam doctè 
transtulit, et tam diligenter accom- 
modavit , uÿ verissimè de eo scripserit 
Seb. Corradus, nihil neque majorum 
suorum memorid neque sud doctius 
aut eleganiius in ed scriptum videri 
(1). M. Konig, dont J’emprunte ces 
paroles , aurait bien fait de marquer 
où Corradus a parlé ainsi ; car ôn ne 
devinerait jamais que c’est à la tête 
des trois livres de Brandolin de Ra- 
tione scribendi, réimprimés à Bâle, 
Van 1565 : jamais, dis-je, on ne le 
devinerait, vu que M. Konig parle. 
incontinent après de cette édition, 
sans rien dire qui témoigne que Sé- 
bastien Corradus y ait pris quelque 
intérêt. Ajoutons donc ici un passage, 
qui serve de supplément à l’autre. 


Hoc pacto ferè Lippus Brandolinus, 


(x) Konig, Biblioth. vet, et nova, pag. 135. 


# 
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L ñ | 
vir suæ œætatis doctissimus | si non 
cæcus , certè insigriter lippus , libros 


de Ratione scribendi concinnaverat , 


rhetoricen à clarissimo Hungarorum 
rese Matthiä& Corvino evocatus , in 
P annonid professus , teste Sebastiano 
Corrado (2), præstantis eruditionis 
viro. Je tire cela d’un écrit où l’on 
parle de plusieurs savans aveugles : il 
est intitulé, Dissertatiuncula de cæ- 
cis sapientié ac eruditione claris , mi- 
risque cæcorum quorundam actiont- 
bus. Vous verrez à la marge le nom 
de l’auteur, et l’année de limpres- 
sion (3). g 
(B) Les péchés de commission ne 
sont pas aussi considérables dans le 
Moréri, que ceux d’omission.] Je n’en 
trouve que deux dans lPédition de Lyon 
en 1688 : Pun est que l’on a mis Lipus 
au lieu de Lippus ; autre , que l’on a 
mis descript. Aug., pour de Seriptor. 
Augustinianis. Ces deux fautes sont 
devenues pires dans les éditions de 
Hollande : car, au lieu de Lipus., on 
y a mis Lupus ; et au lieu de Aug. , 
ou y a mis Ængl. Cette dernière mé- 
prise est capable de persuader aux 
lecteurs , qu’Elssius et Pamphile ont 
fait des ouvrages sur les écrivains an- 
glais. Il me vient de grands soupcons 
sur deux autres fautes de Moréri. Je 
crois qu'il se trompe, lorsqu'il assure 
après le Mire, que le traité de Huma- 
nd conditione , celui de Ratione scri- 
bendi, et celui de Paradoxis chris- 
tianis , furent dédiés à Matthias Cor- 
vin, roi de Hongrie, et imprimés de- 
uis à Bâle, l’an 1498. Le premier de ces 
Acbé faits me semble faux, quant aux 
deux derniers traités. Je ne crois point 
non plus qu’on ait imprimé à Bâle les 
Paradoxes, Van 1498; car je vois 
dans la Bibliothéque de Gesner , que 
la première impression est de l'an 
1543. Paradoxa christiana | nunc 
primum excusa, 1543, in-8°., Basi- 
leæ , apud Rob. Winter (4). 
(2) Epistola ad S. P, Q: Rhegiensem tribus 
Brandolini libris ab Oporino excusis præmissa. 
(3) George Trinkhusius Ohrdruf. Thuring. 
Gymn. Rutheno-Gerant Con-Rector, in Dissere 
tatiunculà de Cæcis sapientiâ ac eruditione cla+ 
ris, etc. , folio B 2. Elle fut imprimée à Géra , 
l'an 1672, in-4°. 


4 
(4) Gesner. , Biblioth. , folio 483. 


BRASAVOLUS ( Anxoie Mu- 
sA), médecin et professeur en 
philosophie à Ferrare , florissait 
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avant le milieu du XVI°. siecle. 
Il enseigna huit ans la logique , 
et neuf ans la physique dans l’a 
cadémie de Ferrare; après quoi 
il s’attacha à l'explication de la 
théorie de la médecine (a). Les 


Commentaires qu’il composa sur 


les  Aphorismes d'Hippocrate 


(b) furent estimés. Il fit plusieurs 
autres livres sur la nature des 
médicamens , et sur la méthode 
de les préparer (A). Il se servit 


de la forme de dialogue entre 


lui et un vieux apothicaire. Son 
style est clair et simple, et sans 
nulle affectation d'ornement (c). 


Il a été fourré mal à propos par 


Laurent Joubert dans le conte 
d’un bouffon (B). L'ouvrage qu'il 
fit sur la vérole , a paru fort mé- 
prisable à Jean de Renou , mé- 
decin français (C). Jérome Brasa- 
VoLus, son fils, fut médecin, et 
publia quelque chose (D). 


(a) Voyez la préface de son Commen- 
taire sur les Aphorismes d'Hippocrate dans 
Gesuer, Biblioth., folio 62. 

(b) Gesner en marque l'édition de Bâle, 
in-folio en 1542. Voyezsa Biblioth., fol. 62, 

(c) Gesner, ibid. 


(A) IT fit plusieurs autres livres 
sur les medicamens , et La méthode de 
les préparer. | Son Examen omnium 
simplicium quorum usus est in publi- 
cis officinis fut imprimé à Rome, l’an 
1536 , in-folio , et à Lyon, l'an 1544, 
in-9°. Vous trouverez dans Lindenius 
renovatus (1), les diverses éditions 
de l’Examen omnium Syruporum , 
Linctuum , Pulverum , Electuario- 
rum, Confectionum Catharticarum, 
Catapotiorum vel Pilularum , Thro- 
chiscorum , Unguenrtorum , etc. L'E- 
pitome de la Bibliothéque de Gesner 
donne les titres de plusieurs autres 
ouvrages de Brasavolus, soit qu'ils 
eussent été imprimés, soit qu'ils ne le 
fussent pas encore (2). J’en ai marqué 

(1) 4 la page 78. 


(2) Voyez Simleri Epitome Biblioih. Gesneri , 
pag. 63 , edit. Tigurinæ ann. 1583, in-folio, 


LA 
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un dans la Remarque (D) de l’article 
de ( Lucrèce de) GonzaGue. - 

(B) Il a été fourré mal a propos par 
Laurent Joubert dans le conte d'un 
bouffon. } Joubert rapporte qu’Alfon- 
se, duc de Ferrare , ayant demandé 
de quel métier il y avait plus de gens, 
Gonelle, son bouffon, gagea contre 
lui, qu'il y avait plus de médecins , 
que d'autre sorte de personnes (3). 11 
feignit le lendemain d’avoir mal aux 
dents, et marqua sur ses tablettes 
tous ceux qui lui enseignèrent quel- 
que remède. Le duc fut mis dans la 
liste; car il avait dit à Gonelle , je 
sais une chose , qui te fera passer in- 
continent la douleur, encore que la 
dent fut gâtée. Messer Antonio Mus- 
sa Brassavolo , mon médecin, n'en 
pratique jamais une meilleure. Fais 
ceci et cela : incontinent tu seras gué- 


ri (4). Je laisse le reste :on le peut. 


voir dans les recueils des contes à 
rire. Je dis seulement que Joubert n’a 
pas bien su la date du fait : elle pré- 
cède le temps de Brasavolus, et d’Al- 
fonse, duc deFerrare. Ce Gonelle était 
le bouffon de Nicolas d’Est, marquis de 
Ferrare , et nous lisons tout ce conte 
dans un écrivain du XV. siècle (5). 
Mais voilà le destin de cette espèce de 
narrations : on les promène de siècle 
en siècle, et de pays en pays. Il faut 
néanmoins qu’un auteur exact s’ar- 
réte à la source. 

(C) L'ouvrage qu’il fit sur la vérole 
a paru fort méprisable a Jean de 
Renou , médecin francais. } Qu'on me 
permette de rapporter les propres 
termes dont s’est servi son traduc- 
teur. [ls n’ont pas Ia politesse de no- 
tre temps; mais chaque siècle a ses 
manières. Je n’approuve nullement 
que le dépit ait fait oublier la mo- 
destie à cet auteur ; le dépit , dis-je, 
de voir que les Italiens nomment la 
vérole , le mal français. « C’est une 
» maladie, dit-1l(6), qui, avant l’an- 
» née 1493, était totalement incon- 
» nue en Europe. Les compagnons et 
» serviteurs italiens de Christophe 


(3) Joubert, Erreurs populaires, div. T, chap. 
IX, pag. 30. lg, 
. (4) La même, pag. 40. 

(5) Dans Jovianus Pontanus, ub. WT, de 
Sermone , cap. IT , pag. 1727. 

(6) Jean de Renou, Antidotaire, livre IT, 
chap. XXI, pag. 602, de la traduction fran- 
çaise de Lous de Serres, imprimée à Lyon, 
‘an 3637, in-foho, 
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» Colomb l'ont apportée des 


Lo 


Indes 
» environ ce temps-là , et communi- 
» quée quant et quant aux femmes 
» d'Italie ; lesquelles s'étant aban- 
» données à nos Francais durant le 
» siége de Naples, elles infectèrent 
» quant et quant tous ceux qui s’ac- 
» couplèrent avec elles ; dont il arriva 
» que nos dits Français, après avoir 
» pris la ville de Naples , s’en retour- 
» nant en confusion chez eux, don- 
» nérent encore ce mal à une infinité 
» d’autres femmes italiennes qu’ils 
» chevauchérent par-ci par-là, en 
» divers endroits de l'Italie : lesquel- 
» les encore le communiquèrent à 
» leurs maris, se voulant acquitter de 
» leur devoir matrimonial ...... de 
» quoi les Italiens courroucés à ou- 
» trance contre la nation française, 
» ont, comme par dépit, et pour se 
» venger d’un tel affront, appelé le 
» mal de Naples, mal français, si 
» que les titres des livres qu'ils ont 
» faits depuis sur ce sujet portent la 
» vengeance de leur courage , et de 
» la vie débordée de leurs femmes. 
» Qui me fait croire aussi que Bras- 
» savole se sentant piqué, comme 
» par traditive, de l’injure de ses 
» prédécesseurs prétendus ( je dis 
» prétendus , d'autant que peut-être, 
» 1l est sorti médiatement ou immé- 
» diatement de la brayette de quel- 
» que Français ), il a composé un 
» certain petit livre du mal francais, 
» dans lequel il en établit deux cent 
» trente-quatre différences. Maïs je 
» crois que ce bon homme rêvait , 
» lorsqu'il composait ce livre, ou 
» bien qu'il a voulu que sa postérité 
» sût qu’à la première secousse que 
» nos Français donnèrent à ses pa- 
» rentes et voisines, il y en eut deux 
» cent trente -quatre d’enfilées : et 
» d'autant qu’elles ne se trouvèrent 
» Jamais en telles noces , il a cru être 
» de son devoir de nous laisser ces 
» éternels mémoriaux , pour faire re- 
» prendre l'appétit à nos Francais d’y 
» retourner , et y étant, faire la 
» même courtoisie à toutes celles 
» qu’ils rencontreront. » Que cela est 
plat et ridicule *! 

(D) Jérôme Brasavolus son fils... 
publia quelque chose. | Une Expo- 
sition du I*. livre des Aphorismes 


* Sur cette réflexion, Leclerc reproche à Bayle 
d’avoir transcrit le passage, 
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a AIRpOGRAE , imprimée à Ferrare, 
Van 1595, in-4° ; et un traité de Ofji- 
cüs medicis , imprimé dans la même 


ville , an 1590 (7}, et l’an 1590 , in-4°. . 


Je trouve dans Zindenius renovatus 
(8) un Commentaire sur le premier 
Aphorisme d’Hippocrate , imprimé à 
Ferrare , l'an 1594, et attribue à An- 
toine Musa Brasavolus. J’aime mieux 
croire que c'est un traité de Jérôme 
Brasavolus, comme on le marque dans 
le Catalogue de la bibliothéque d’Ox- 
ford. 


(7) Voyez Lindenius renovatus, pag. 413. 
(8) À la page 78. 

BRAUN (GzorcE), en latin 
Braunius (a) , archidiacre de 
Dortmont , et doyen de Notre- 
Dame in Gradibus à Cologne , a 
vécu jusqu’au commencement du 
XVITI®. siècle. Il publia une ha- 
rangue latine contre les prétres 
concubinaires, Van 1566. Il fit 
aussi la ie de Jésus-Christ, et 
celle de la Sainte Vierge, et un 
traité de controverse contre les 
protestans (A), qui fut imprimé 
à Cologne, l’an 1605, zn-8°.; 
mais son principal ouvrage est le 
Theatrum Urbium , en plusieurs 
volumes in-folio (b). Il était à 
Anvers, lors de l’émotion popu- 
laire du 13 de mars 1567, etil 
raconte comment les luthériens 
s’unirent aux catholiques, pour 
résister aux calvinistes (c). Tou- 
tes les relations de cette affreuse 
journée conviennent de cette 
union. Je tirerai de son ouvrage 
de controverse quelques faits qui 
se rapportent à l’établissement 
du luthéranisme dans la ville de 

(a) On le nomme Bruinius, dans l'Épito- 
me de la Biblioth. de Gesner, pag. 265, et 
Brunus , dans V'Athenæ belgicæ de Swertius, 
pag. 269 : et notez, qu'au Catalogue d’Ox- 


ford , on fait deux auteurs de George Braun. 
et de George Braunius. 


() Swertii Athenæ belgicæ , pag. 260. 
(ce) Braunius in Catholicorum Tremonen- 
sium Defensione, folio 218 perso, et seq. 


factionis prædicantes defensio 
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Dortmond (B), et aux varia- 
tions de la confession d’Aus- 


bourg (C). 


(A) Il a fait un traité de contro- 
verse contre Les protestans. | En voici 
le titre , Catholicorum Tremonen- 
sium adversus lutheranicæ ibidem 
: in 
qué lesitimæ rationes et causæ ex- 
plicantur ob quas catholicæ ecclesiæ 
in qu& nati, Christo initiati, et edu- 
cat, confessione deserté , Augus- 
tanum assumere et profiteri neque- 
ant. L'occasion qui détermina George 
Braun à publier cet ouvrage , fut que 
les magistrats de Dortmond ( Tremo- 
nia, en latin, }) ville impériale du 
cercle de Westphalie, et du diocèse 
de Cologne, ordonnérent, le 7 d’oc- 
tobre 1603, que tous les habitans, 
qui ne voudraient point souscrire à la 
confession d’Ausbourg , seraient pri- 
vés de la liberté de conscience. Braun 
allégua dix raisons contre ce décret. 
Je toucherai quelque chose de la pre- 
miére, parce que ce sont des points 
historiques, dont les lecteurs les plus 
dégoûtés de la controverse peuvent 
souhaiter d’être instruits. 

(B) Je tirerai de son livre de con- 
troverse quelques faits, qui se rap- 
portent à l'établissement du luthéra- 
nisme dans la ville de Dortmond. | 
L'auteur représente aux ministres lu- 
thériens, qu’ils se devraient souve- 
nir de la prennère démarche , dont 
leurs ancêtres se servirent pour intro- 
duire leur foi dans la ville de Dort- 
mond. Ce fut de présenter une re- 
qe au magistrat, par laquelle ils 

emandaient très-humblement la li- 
berté de conscience , la communion 
sous les deux espèces , et une chapelle 
particulière dans l’église paroissiale : 
sans prétendre que cela troublât le 
moins du monde la religion catholi- 
que , dont l'exercice publigétait éta- 
bli dans toutes les enises de la vilie, 
et en promettant, quant au reste, de 
vivre soumis aux supérieurs politi- 
ques et ecclésiastiques, qui étaient 
alors de la communion romaine. On 
leur accorda une chapelle, où ils pour- 
raient communier sousles deux espèces. 
Quelque temps après, ils obtinrent 
l'une des paroisses , et la liberté d’y 
chanter en allemand. Le prédicateur 
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qui la desservait en bannit la messe. 
Il avait été moine : ils’attira un grand 
nombre d’auditeurs ; et il fit si bien, 
qu'il établit le luthéranisme dans 
toutes les autres paroisses, à la ré- 
serve de celle de Saint-Nicolas. Mais 
celle-là aussi tomba quelque temps 
aprés au pouvoir d’un ministre lu- 
thérien (1), qui précha violemment 
contre les prêtres. L'auteur observe 
qu’au temps du traité de Passau (2), 
et un peu aprés que la paix de la re- 
ligion eût été conclue (3) , il n’y avait 
que la religion romaine qui dominât 
dans la ville et dans le comté de Dort- 
mond; mais qu’elle y fut supprimée 
et que le luthéranisme y fut établi 
par l’autorité publique, lan 1582, 
les principaux magistrats et patriciens 
étant absens, à cause de la contagion, 
et-ceux qui voulurent s'opposer à la 
nouveauté ne se trouvant pas les plus 
forts. Dès que la confession d’Aus- 
bourg eut été ainsi autorisée publi- 
quement, il ne fut pas difficile à ses 
ministres de l’affermir, et de la faire 
triompher par toute la ville, jusqu’à 
ce qu'ils obtinssent le décret dont j'ai 
parlé (4). L'auteur compare là-dessus 
la conduite des luthériens à un coin, 
dont la partie la plus déliée, étant une 
fois entrée dans une pièce de bois, 
sert peu à peu à introduire les parties 
les plus épaisses, jusqu’à ce que le 
bois soittout fendu. Talem proce- 
dendi modum amplexi estis, quem 
cuneo, cum Sianislao Hosio, com- 
paravero. Is, primé parte tenuis , ita 
ut in lignum impactus magnam ligni 
disruptionem non videatur esse fac- 
turus; et tamen primé häc su& tenui- 
tate aditum facit sequenti crassitiei, 
aded ut cum prima pars illa admissa 
et recepta fuerit, sensim ac paulatim 
sequentia crassiora admittantur , do- 
nec solidum lignum penitùs decussum 
disruptumque fuerit. Hujus@ cunei 
primam ac tenuiorem partem, apud 
vos Tremgnenses, primam supplica- 
tionem ac petitionem vestram dixero, 
qu& calicem separatim in unicum tan- 
tum sacellum introduxistis. Is recep- 
tus , altera pars cunei crassior, can- 
tum Germanicum, et unius parochiæ 


(1) Nommé Herman Embsinghoff. 

(2) En 1552. 

(3) En 31555. 

(4) Ex Georgü Braunii Causà primi , pag. 3 
et sequent. 
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occupationem extorsit , ex qué novus 
novi verbi minister ac prædicans le 

gilimum evangelicæ legis ac catholi- 

cæ sacerdotium ac juge mn 
sustulit, pedetentim, juxta Lutheri 
vaticinium , progrediendo(5). 

Il est certain que l’un des prétex- 
tes de ceux qui s'opposent aux nou- 
velles religions, est de dire qu’il ne se 
faut point fier à l'humilité qui éclate 
dans les demandes respectueuses qu’el- 
les font d’abord d’être simplement 
tolérées ; que c’est.le langage d’un 
homme qui veut entrer en renard, et 
régner comme un lion ; et qu’elles 
ont un zéle qui ressemble extrême- 
ment à l’ambition. Un particulier, 
qui est ambitieux, se contentera au 
commencement d’être avancé cinq ou 
six pas : peu après il demandera de 
double , et puis il voudra égaler les 
principaux , et enfin les surpasser. IL 
semble qu’une nouvelle secte s’esti- 
mera très-heureuse, si elle obtient 
seulement la liberté de conscience ; 
mais au bout de quelques mois, cela 
ne lui suffira point : elle voudra être 
admise à quelques charges, et puis à 
la moitié du gouvernement, et enfin 
être la maîtresse, et ne voudra point 
accorder aux autres ce qu’elle en avait 
obtenu par grâce (6). Ceux qui pren- 


nent à la lettre le commandement de 


Jésus-Christ, compelle intrare, con- 
trains-les d'entrer, s’'imaginent que 
rien n’est plus juste que cette con- 
duite ; mais on leur a fait voir qu’ils 
se trompent lourdement, et qu’ils ex- 
posent le christianisme à la juste exé- 
cration de toute la terre (7). 

La plupart des autres raisons de 
George Braun sont tirées, ou des di- 
visions qui régnaient parmi les sec- 
taires, ou de l’aveu que faisaient plu- 
sieurs ministres, que la nouvelle ré- 
formation avait augmenté les dérégle- 
mens du genre humain. Il cite heau- 
coup : je ne sais s’il cite fidèlement; 
mais ce qu'il cite a été milleet mille 
fois objecté par lescatholiquesromains. 
On n’a pas manqué d’y répondre. 

(C)....…... et aux variations de la 
confession d’Ausbourg.] C’est la ma- 
tière de la quatrième raison de George 


(5) Braunius, ibid., pag. 4. 

(6) J'ai rapporté dans la remarque (C) de 
l'article Agpas ce que disait Charles IX. 

(7) Voyez le Commentaire philosophique sur 
Centrains-les d'entrer, IT®, parue , chap. F. 
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Braun. fl dit, 1°. que l'original alle- 
mand, et l'original latin , de la Con- 
fession d’Ausbourg présentée à l’em- 
pereur et à la diète de l'empire, l'an 
1530, différent , et quant aux paroles, 
et quant au sens, dans presque tous 
les articles (8) ; 2°. Que Mélanchthon 
la fit imprimer en latin, et en alle- 
mand , à Wittemberg, au commen- 
cement de l’année 1531; mais qu’il 
s’écarta de l'original, et surtout par 
rapport au X£. article, qui concerne 
la Sainte Cène ; 3°. Qu'en la même 
année, dans la même ville, et dans la 
même imprimerie, Luther et Mélanch- 
thon firent faire deux éditions en la- 
tin, l’une in-4°. et l’autre in-8°., qui 
étaient extrémement dissemblables, 
et quant aux termes, et quant aux 
choses; 4°. Que l'édition in-4°. admet 
la transsubstantiation, et la prouve 
par le canon de la messe grecque, et 
par Théophyiacte; mais que dLédi- 
tion in-8°, ne contient rien de @ëla , 
et que, pour cette raison, Heshusius, 
Pappus, et d’autres prédicateurs lu- 
thériens , rejettent l'édition ën-4°., et 
la condamnent comme papistique ; 
5°. Que les éditions allemandes, faites 
par les soins de Mélanchthon, à Wit- 
temberg, l'an 153r, et à Nuremberg, 


l'an 1532, diffèrent de l'original , et: 


des deux premières éditions latines, 
en plusieurs points ; 6. Que toutes 
les fois que la confession était remise 
sous la presse, il y faisait des chan- 
gemens ; 7°. Qu’il en fut blâmé par les 
luthériens rigides, comme il paraît par 
la conférence d’Altembourg, où l’on 
rechercha quelle était la véritable 
confession d’Ausbourg , et quelle 
était la bâtarde, et où les partisans 
de Mélanchthon reconnurent que , de 
Vaveu de Luther, en 1538, en 1540, 
et en 1541, il avait changé, corrigé, 
et augmenté la confession , et l’apolo- 
gie de la confession ; 8°, Que, depuis 
la mort de ces deux chefs du parti, 
on continua de faire des changemens 
dans la confession d’Ausbourg, jus- 
qu’en l’année 1580, sans que les lu- 
thériens eussent connaissance d’au- 
cune édition conforme à l'original al- 
lemand, et à l'original latin ; 9°. Qu'ils 
commencérent à ouvrir les yeux, et 
que ne pouvant trouver dans les ca- 
binets de leurs ministres le véritable 


(8) Braunius, Defens, catholicorum Tremo- 
nensium, pag. 55, 66, 


{ 
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original, ils demandèrent à l’arche- 
vêque de Mayence l'original allemand, 
qui avait été présenté à la diète de 
l'empire, lan 1530, et qui était gar- 
dé dans la chancellerie de l’empire ; 
et que , l'ayant obtenu , ils publiérent 
enfin en langue allemande, pour la 
première fois, la véritable et naïve 
confession d’Ausbourg , l’an 1580. 
Germanicum ejus originale, quod 
Moguntiæ in cancellari& imperu in- 
ter acta comitiorum Augustanorum 
ab anno 1530 usque ad eum ipsum 
annum 1580 delitescens cum blaitis 
et tineis rixabatur, ab archiepiscopo 
et electore moguntino emendicärunt ; 
ac tum primum genunam germa- 
nicam confessionem integré fide ex- 
cusam publicdrunt (9); 10°. Que 
l'apologie latine ; selon loriginal, 
n’a été mise en lumière qu’en 1587, 
comme on l’apprend de David Chy- 
treüs, qui prit ce soin-là ; 11°. Que 
la confession latine , et lapolo- 
gie allemande, telles qu’on les pré- 
senta à l’empereur, avec la confession 
allemande, l'an 1530 , à la diète a’Aus- 
bourg, n’ont été encore jamais im- 
primées (10). Je remarquerai quelque 
chose sur le X°. fait. David Chytreüs 
a inséré dans l’ouvrage que Braun cite, 
c’est-à-dire dans l’histoire de la con- 
fession d’Ausbourg, l'apologie vraie 
et non suspecte, selon la première 
impression faite par George Rhau, à 
Wittemberg, l'an 1531. Or cet ou- 
vrage de Chytreüs fut imprimé 
avant l’année 1585 ; car J'en ai la ver- 
sion française, imprimée à Anvers, 
l'an 1582. Je ne sais si depuis que 
David Chytreüs eut publié l’original 
de cette version il publia une seconde 
édition, l’an 1587, dans laquelle il 
ait inséré l’apologie selon le premier 
manuscrit de Mélanchthon. En ce 
cas-là, il n’y aurait rien à dire contre 
George Braun. 
Remarquons que Luc le Cop, qui 
mit en français cet ouvrage de Chy- 
treus, et qui était membre de l’éghse 
luthérienne d'Anvers, observe ns 
son épître dédicatoire , que La confes- 
sion d'Ausbourg, comme elle fut 
translatée en français, et puis impri- 
mée quelque part en l'an 1566, 
est tellement déguisée qu'on ne læ 


(9) Id., ibid., pag. 91. 
(10) Tiré de la Defensio catholicorum Tremo-- 
nens, de Braunins , pag. 55 et suivant. 
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doit reconnaître pour celle que le 
iitre porte. Remarquons aussi que 
M. de Meaux s’est fort étendu à 
étaler les changemens de la confes- 
sion luthérienne , et de l'apologie 
{11 ) ; mais je ne crois pas qu'il 
avance tous les faits que Braunius 
a rapportés. Hospinien, qui a don- 
né de fort yrands détails sur cette 
matière (12), a servi de source à M. de 
Meaux. 


(x1) Voyez le IT. 1ome de son Histoire des 
Variations , aux endroits marqués dans la table 
des matières, sous le mot Ausbours. 


(x2) Voyez le TI®. tome de son Historia sa- 
cramentaria. 


BRAUNBOM (Frépéric) (a), 
auteur protestant, et Allemand , 
publia en 1613, avec un grand 
faste, un livre qu’il croyait rem- 

li de nouvelles découvertes sur 
l’explication des prophéties du 
Vieux et du Nouveau Testament 
(A). Il détermina tous les pério- 
des du regne de l’Antechrist, sa 
naissance, son adolescence, Île 
plus haut point de sa force, le 
commencement de son déclin, 
sa décrépitude, sa mort. À son 
compte, l’Antechrist naquit l’an 
86; 1l fut dans l’état d’adoles- 
cence l’an 376, dans l’âge viril 
Van 636, dans la plus haute 
prospérité l’an 711; il commença 
à déchoir l’an 1086; sa déca- 
dence, et l’adolescence de l’église 
réformée , tombent à l’an 1396; 
la décrépitude de celui-là , et la 
pleine force de celle-ci, se ver- 
raient l’an 1636 ; l’Antechrist 
mourrait l’an 1640, et la fin du 
monde arriverait l’an 1711. On 
verra Ci-dessous quelques autres 
particularités de cet ouvrage(B). 
Il n’est pas besoin d’avertir que 
Braunbom applique à la papauté 
tout ce qui se trouve dans | 
criture touchant l’Antechrist , 


(a) Et non pas Francois, comme dans 
Konige 
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et touchant la grande Paillarde : 
j'observerai seulement qu'il pu- 
blia son ouvrage la même année, 
ou; selon d’autres théologiens , 
le monde devait finir (C). Cela 
fournira une digression contre 
ceux qui ont tant de fois prédit. 
la chute prochaine du papisme, 
sans profiter de la disgräce de 
leurs compagnons. Il faudrait 
les renvoyer à l’école d’un poëte 
païen, qui ne voulait pas que 
l’on consultât les nombres de 
Babylone (b), et qui trouvait 
que Dieu avait fort sagement 
couvert d’une nuit obscure le: 
temps à venir (c). Notez que je 
ne connais l'ouvrage de Braun- 
botèque par les extraits qu’en 
a donnés Adam Contzen, jésuite 
qui l’a réfute (d). 

(b) 


Tu ne quesieris ( scire nefas ) quem 
mihi, quem tibi 
Finem Di dederint Leuconoë, nec Ba- 
bylonios 
Tentéris numeros.… 
Horatius, ode X1, lib. I. 


Prudens futuri temporis exitum 
Caliginosé nocte premit Deus : 
Ridetque si mortalis ultra 
Fas trepidat.… 
Horat., Od. XXIX, lib. III. 


(d) Dans l'ouvrage intitulé, de Hæveseon 
incremento. 


(c) 


(A) IT publia .... un livre qu'il 
croyait rempli de nouvelles découver- 
tes sur les prophéties de l’ Ancien et 
du IVouveau Testament. | Le titre 
de ce livre est Florum ftaminiorum , 
romanensium , bapalium sive papa- 
lium Decas una, inter quas inspersæ. 
notæ Anasceuasticæ in disputationene 
Martini Becani, Antiesuidæ Mogun- 
tini de Antichristo reformato , un 
cum chronologid totius sacræ Scrip- 
turæ nové , absolutt , etc. Hanovieæ, 
1613 (1), in-4. « Jose dire, assure-t- 
» il, que je mets en évidence certai- 
» nes choses que personne n'avait 

(2) La Bibliothéque de Draudins marque , 
pag. 166, l'édit. de Hanau, apud Hæredes Au- 
brianos , 1615, in-40. ; et pag. 459, édition de 
Francfort, apud Weckelianos, 1018, in-4°, 
Notez que celle de 1613 est de Hanau. 
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» connues ; que je prouve la vérité des 
» propositions que d’autres avaient 
avancées ; que je corrige les fausse- 


ei 
> 


» tés, et que j'établis ce qui était in 


certain. Ausim dicere, nulli ante- 
» hac visa profero , ab alüs allata 
vera astruo, falsa corrigo, dubia 
» stabilio (2). Les premiers réforma- 
» teurs, continue-t-il, n’ont point 
» entendu l’Apocalypsé. Ni Daniel 
» lui-même, ni l’ange qui linstrui- 
» sait , ni l’Ââme de Jésus-Christ , 
» n’ont point entendu les calculs de 
» ce prophète. Liber Apocalypsis 
» non est intellectus initio reforma- 
» tionis, aut parm pro Evangelio 
» habitus , et sinistra illa veterum 
» suspicio de hoc sacro volumine an- 
» tiquata est et sublata per ecclesiam.. 
» Verum id quidem, sed primipilis 
» nostris suspecta erat ecclesia, nec 
» injurid , licet hoc non in loco(3)....…. 
» Non Daniel ipse , non angelus 
» Danielis instrucior , non anima 
» S'alvatoris plena sapientiæ , nume- 
» ros Danielicos intellexit, quia non 
» curavit, nondum enimtempus , nec 
» ideo Apostolis, curandi (4).» Voilà 
néanmoins ce que notre auteur se glo- 
rifie d’avoir expliqué clairement, et 
avec le plus grand succès du monde (5). 

(B) V’oici quelques autres particu- 
larités de cet ouvrage. | On y trouve 
un nouveau commencement de l'ère 
chrétienne. L'auteur est si satisfait de 
cette invention, qu'il exhorte tous les 
chrétiens à en bénir Dieu : Gaudete 
mecum , et laudate Deum , quoiquot 
estis christiani : inveni annum ÎVativi- 
tatis Christi, qui perierat (6). Cette 
belle découverte consiste à placer la 
naissance du Sauveur dix ans plus tôt 
qu’on ne la met ordinairement, et 
par-là, il se voit contraint de dire que 
Jésus-Christ fut baptisé l’an 5 de Tibe- 
re, quoique saint Luc ait marqué 
l’an 15 de cet empereur (7). Il remédie 
à cela, en supposant que saint Luc 
compte depuis que Tibère eut été fait 
collègue de l’empereur. Il fonde sur 
cinq argumens sa nouvelle chronolo- 


2 
A 


2 
> 


(2) Braunbom, pag. 9, apud Contzen, in 
éractatu cui T'itulus de Hæreseon Incremento. 

(3) Idem , pag. 22, apud eumdem , pag. 55. 

(4) Idem, pag. 27 el 28, apud eumdem, ibid. 

(%) Nec sine prosperrimo suceessu , pag. 5, 
apud eumdem, pag. 549. 

(6) dem, apud eumdem , pag. 558. 

(7) Évangile de saint Luc, chap, IIT, vs, 3. 
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gie. Je ne les rapporte point, nou 
plus que ce qu’on y a répondu (8). 

Le titre du chapitre V de son X®. 
livre est, Mandatum divinum de 
pontifice evertendo. Commandement 
de Dieu de ruiner la papauté. W assure 
dans ce chapitre, que chaque pro- 
testant a recu un ordre public, qui 
est semblable à l’ordre qu'Ehud (9): 
avait recu en particulier. Ubi publi- 
cum præceptum habere omnes calvi- 
nistas asserit quale Ehud habuit pri- 
vatum, et ne desit concitandæ sedi- 
tioni, verba Apoc. XVTIT, 4,5,6, 
7, germanicé recitat: Omnia igitur 
supplicia irrogare jubet, exurere , 
carnes edere, nullum supplicium ni- 
mium putare (10). Je vous laisse à 
penser si le jésuite, qui le réfuta , lui 
fit quartier sur des dogmes si sangui- 
naires. Voyez ci-dessous la remarque 
(C) vers la fin. 

[lui fit une objection sur l’hypothé- 
se que le papisme périrait l’an 1641. 
« Les princes protestans peuvent 


» donc, dit-il, épargner les préparatifs 


» de guerre , puisque le pape né doit 
» périr qu’en 1641 , et qu’alors il pé- 
» rira nécessairement. C’est donc une 
» folie au sieur du Plessis d’exhorter 
» le roi d'Angleterre à équiper une 
» flotte, pour aller détruire Rome. » 
Hoc monere amicè possum et debeo , 
periculo , sumptu , labore bellandi 
posse supersedere principes adversæ 
religionis ; non enim nisi anno 1641 
morietur pontifex , € certè tum mo- 
rietur. Militari itaque stoliditate Ple:s- 
sœus sereniss. Magnæ - Briütanniæ 
monarcham hortatur , classem in- 
struat , naviget Ttaliam, Romam exu- 
rat, pontificem mactet, carnes edati : 
præmatura sunt vetuli militis consilia, 
nam ut vita in annum 1641 suppetai 
regi serenissimo et Plessæo , 37 an- 
norum bellum in Italiä sustinere tres 
insulæ queant, merito dubitare posse 
videntur proceres Britanni(r1). Cette 
objection n’est point forte; car, 1°. , 
en premier lieu, ni les princes qui se 
préparaient à la guerre, n1 M. du Plessis 
Mornai qui les animait, ne comp- 
taient point sur les visions de notre 


(8) Le jésuite Contzen l'a réfuté dans le livre 
cité ci-dessus, citation (2). 

(9) Celui dont il est parlé au livre des Juges; 
chap. IIT, qui tua le roi de Moab. 

(10) Contzen, de Hæreseon Incremento, pag. 
556. 

(x1) Idem, ibid. , pag. 587. 
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Braunbom. 2°. En second lieu, rien 
n'aurait été plus propre à leur faire 
faire des préparatifs de guerre , que 
opinion que le papisme périrait l’an 
1641. Iln’y a rien qui anime davanta- 
ge que d’être assuré qu’une entreprise 
réussira. On ne s’imaginait pas que le 
papisme tomberait de caducité , sans 
qu'aucune force externe le secouât 
rudement. On s’imaginait, au con- 
traire , qu’afin d’exécuter les prédic- 
tions avec plus de promptitude, il 
fallait mettre en usage tous les in- 
strumens humains ; et, pour l’ordi- 
maire, c'est le but et l’intention de 
ceux qui ballottent les nombres de 
V’Apocalypse, et qui enfin marquent le 
temps des révolutions, d'encourager 
les princes à entreprendre la guerre. 
Les uns n’ajoutent aucune foi aux ex- 
plications qu’ils publient ; ils ne les 
font imprimer, qu’afin qu’elles servent 
d’éperon à des princes ambitieux : 
les autres y ajoutent foi; mais de telle 
sorte qu’ils en deviennent plus ardens 
et plus actifs, pour remuer tous les 
ressorts des passions de l’homme , et 
toutes les machines nécessaires à l’exé- 
cution de grands desseins. Peu de 
gens se reposent moins sûr la Provi- 
dence , que ceux qui se glorifient d’a- 
voir pénétré les profondeurs de ses 
décrets , et les énigmes des prophètes. 

Je crois que plusieurs personnes, 
qui n'avaient pas fait un grand cas des 
prophéties de Braunbom , lorsqu'elles 
parurent pour la première fois, chan- 
gèrent de sentiment, après que Gus- 
tave Adolphe eut subjugué tant de 
villes en Allemagne. Îls trouvèrent 
fort apparent que le papisme serait 
dans sa décrépitude l’an 1636 , et 
qu’il tomberait tout-à-fait l'an 1641 ; 
et ainsi ils concurent pour cet écri- 
vain une estime singulière , mais qui 
‘ s'évanouit au bout de deux ou trois 
ans. On avait cru que Gustave serait 
nn autre Alaric, et un autre Totila, 
qui détruirait Rome, et qui exécute- 
rait contre le pape les menaces de 
tant de commentateurs de l’Apoca- 
lypse. Sa mort en 1632, et la victoire 
que les impériaux remportèrent à 
Norlingen , l’an 1634, dissipérent tou- 
tes ces belles imaginations. Si Braun- 
“bom avait choisi l’an 1632, plutôt 
que l’an 1636, il aurait moins mal 
rencontré ; car, non-seulement en Al- 
lemagne , mais aussi dans le Pays- 
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Bas espagnol , les protestans devin- 
rent les maîtres de plusieurs villes, 
l'an 1632. Ce ne fut pourtant point 
une réduction du papisme à l’état de 
décrépitude. Les protestans gagnaïent 
des villes, et ne faisaient point de 
conversions : le nombre des catholi- 
ques romains ne diminua que très- 
peu, Un controversiste en avertit 
M. du Moulin , qui avait écrit à 
Balzac , pendant les conquêtes de 
Gustave , que la religion réformée 
prenait un grand accroissement és 
Pays-Bas et en Allemagne. De 
Belgio equidem suadeo , ne Molinœus 
plus nimio gloriètur ; nam etsi potiti 
sint Batavi non ita pridem Sylvd 
Ducis, Ruremundä , Trajecto , et 
Limburgo , attamen plurimi et præ- 
cipui avitæ religionis sunt retinentis- 
Sümi, et dum modo excipiantur ad- 
venæ et milites , 


Apparent rari nantes in gurgite vasto, 


dum hæretica fit concio. Leodü pro- 
pinqu& urbe habito, neque rem in- 
cognitam scribo. Item ea pars Ger- 
maniæ ;, quam Sueci et principes cum 
üs fœderati ad Rhenum et ad Moæ- 
num occupaverunt , hæresim verius 
dixerim patitur quäm profitetur (12). 
Braunbom , au reste, ne crut point 
que cette ruine de l’Antechrist dût 
arriver sans qu'une puissante ligue 
s’en mélât. Voici quatre vers qu'il 
chanta sur ce sujet : 
Dalmata et Englandus, Francus, Germa- 
nus , et Tster, 
Hi venient Romam dilaniare suam. 
Quid facient Tialus, Lusitanus ? Quid, nisi 
plangent 
Emptricem mercis disperüsse suæ (13)? 


Je ne sais pas s’il vécut assez, pour 
être témoin de la fausseté de sa pré- 
diction à l’égard de la mort de l’An- 
techrist : mais je crois que , s’il était 
sur la terre l’an 1637, il ne laissait 
pas d’être aussi hardi qu'auparavant; 
car c’est assez le propre de ceux qui 
ont la témérité de prendre un terme 
trop court, de payer d’audace, avec 
quelque subterfuge frivole, quand ils 
se voient démentis par l'événement. 
Il fut plus sage par rapport à la fin du 
monde : il la recula jusques à un temps 


(12) Silvester à Petrâ Sanctä , in Notis in 
Epist. Molinæi ad Balzacum, pag. 73, edit. 
Antverp. an. 1634. 

(13) Braunbom, apud Contzen , de Hæreseon 
Incremento, pag. 610. 


(! 
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où il savait bien qu'il ne vivrait plus 


14). 
(C) Il-publia son ouvrage la méme 
année où , selon d'autres théolo- 
giens, le monde devait finir. | ls 
crurent , qu’à cause que toutes les let- 
tres du mot Judicium sont numéra- 
les , et font 1613, le jugement dernier 
se ferait lan 1613. « /Vostro hoc se- 
» culo, ex vocul& Junicium, in quo 
» omnes litteræ sunt numerales , non 
» pauci collegerunt , anno 1613 Ju- 
» dicium ultimunt et universale futu- 
» rum, edque videtur D. Menzerus 
» etiam theologus Giessensis celeber- 
» rimus , et ab omni quidem fana- 
» ticismo prorsus alienus , collimdässe 
» in dedicatione Exegeseos Augusta- 
næ confessionis, quam hisce voluit 
claudere verbis : Anno à nato Chris- 
to millesimo sexcentesimo decimo 
» tertio , quem enumefat vox jam 
» olim ominosa Junicium (15). » Voilà 
une belle raison ! Ceux qui s’y fon- 
dérent méritaient de vivre pour le 
moins jusqu’en 1614, à condition de 
s’humilier à la vue de leur faute. 

Ce qu'il y a d'étonnant est que le 
mauvais succès d’un nombre infini de 
commentateurs de l’Apocalypse n’em- 
pêche point que d’autres ne tombent 
dans la même témérité (16). On voit 
que c’est un antre tout tel que celui 
du lion malade : plusieurs y vont, et 
personne n’en revient; c'est-à-dire, 
avec le trésor qu’il avait été y cher- 
cher : ne faudrait-il pas se souvenir 
du reuard d’Ésope. 


» 
» 


Olim quod vulpes ægroto cauta leoni 

Respondit referam : quia me vestigia terrent 

Omnia 1e adversum spectanta , nulla retror- 
sum (17). 


Ne devrait-on pas se garder bien d’en- 
trer dans cette caverne , puisque tant 
de gens y ont été, sans en revenir 
avec le rameau de la sibylle, avec 
léclaircissement attendu ? Cependant 
on continue d'entreprendre ce voyage 
autant que jamais, et l’on n’écoute 
point ceux qui représentent qu'il est 
sans retour, comme celui du sépul- 


(14) Conférez ceci avec ce que dit M. de 
Beauval, dans son Histoire des Ouvrages des 
Savans, juin 1902, pag. 252. 

(15) Andr. Carolus, Memor. ecclesiast. Sæculi 
X VII, Lib. IT, cap. XI, pag. 321. 

(16) Voyez l'article Srireuius. [ Cet article 
n'existe pas. ] 


(17) Hôrat., epist. I ,Ub, ZI, vs. 73. 
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cre, et qui crient de toute leur force , 
vous allez... 


+ 


. « Per iter tenebricosum s 
Tlluc, undè negant redire quenquam (18). 
On s’embarque tous les jours sur cette 
mer, comme si elle n’était point fa- 

meuse par mille et mille naufrages. 
Un ministre de Rotterdam publia, 
en 1686 , un Æccomplissement des 
prophéties , dans lequel il débita , en- 
tre autres choses , que ce qu'avait dit 
Joseph Medde, que La durée de l’é- 
glise corrompue doit étre de 1260 ans , 
et que la durée de l’église pure doi 
étre de 360 , lui paraissait inspiré 
(19). Joseph Medde ajoute que l’on 
peut commencer ces 360 ans; 1°. ou 
de la naissance de Jésus - Christ ; 
2°. ou du temps de la Passion ; 3°. ou 
du temps de la desiruction de Jéru- 
salem ; 4°. ou enfin du temps auquel 
saint Jean prophétisait (20). Quelque 
calcul que l’on prenne, le ministre de 
Rotterdam avoue que l'affaire va très- 
bien quant à l’époque de l’antichris- 
tianisme (21): mais néanmoins le 
premier calcul et le second se sont 
trouvés faux : car l’antichristianisme 
qui , selon le premier calcul, devait 
finir l’an 1620, et selon le second, 
Van 1653 ou 1654, subsistait encore 
l’an 1686 (22); et puisqu'il subsiste 
au temps que J'écris ceci, l’an 1702, 
le troisième calcul, selon lequel il 
devait finir en 1690, n’est pas meil- 
leur que les deux premiers. Le minis- 
tre s’en défiait. {ne paraît pas, dit- 
(23), que Les choses soient mures 
aujourd’hui pour un si grand événe- 
ment, il ne faut pas s’imaginer que 
l'empire de l Antechrist et de l’idolä- 
trie tombe si aisément, et soit détruit 
en quatre ou cinq ans. Il se fixe au 
quatrième calcul, et le donne pour Île 
véritable , d’où il conclut, que le 
règne de l’Antechrist finira l'an 1910, 


CR 


ou l’une des années suivantes , jus- 
qu'à 1714 (24). Voilà comment il 


s'exprime dans la page22 ; et voici ses 
expressions à la page 28 : « Nous po- 
» serons la chute à venir de l'empire 


(x8) Gatul., Epigramm. III. 

(19) Jurieu, Accompl. des Prophétiés, tom. 
II, chap. II, pag. 20 de la première édition. 

(20) La méme. 

(21) La même , pag. 23. 

(22) La même, pag. 22. 

(23) La méme , pag. 29. L 

(24) La méme, pag. 20. 
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» antichrétien ; au commencement 
» du XVIIIe. siècle. Je crois qu’il se- 
» rait dificile de marquer précisé- 
» ment l’année; car Dieu, dans ses 
» prophéties, n’y regarde pas de si 
» près. Quelques années de plus ou 
de moins n’y font rien. Cependant 
on peut dire que cela doit arriver 
» depuis l’a 1710, jusqu’à l’an 1915 
(25). Cet empire, dit-il, dans la 
» page 33, est né environ l’an 450. 
» [l mourra environ l’an 1710, juste- 
» ment 1260 ans après sa naissance. 
» Cela peut arriver plus tôt ; car l’em- 
pire romain , déjà sous Valenti- 
nien, que jecompte pour le dernier 
des empereurs romains, était fort 


cela puisse aller plus loin , si ce n’est 
peut-être jusqu’à 1714: à compter 
les 1260 ans depuis la mort de Va- 
lentinien. Ceci, je l’avoue , ne me 
paraît point du tout simple conjec- 
ture (26). » | 
Un homme , qui eût été assez sage 
pour profiter des erreurs d’autrui, 
eût abandonné Joseph Medde à l'égard 
du quatrième calcul, aussi-bien que 
‘par rapport aux trois autres; car y a- 
t-il rien de plus scandaleux, que de 
dire , d’un côté, que l’église pure doit 
durer 360 ans ; et de l’autre , que ces 
360 ans doivent commencer l’an 94 
de l'ère chrétienne ? L'Eglise n'avait 
donc pas été pure avant ce temps-là, 
si sa pureté ne prit naissance qu’en 
l’année 94 ? Que peut-on penser de 
plus absurde ? Il est donc certain , que 
si Joseph Medde méritait quelque 
créance , il faudrait que la durée de 
l'église pure eût fini ou l’an 360, ou 
Van 393; et, par conséquent, que 
l'empire antichrétien eût fini, ou l’an 
1620, ou l’an 1653. Or il est aussi 
florissant, ou plus, au commence- 
ment du XVIII. siècle, qu’en 1653. 
Joseph Medde n’a donc débité que des 
rêveries, qui auraient dû empêcher 
que le ministre de Rotterdam ne tom- 
bât dans le bourbier. | 
L'exemple de celui-ci devait être 
un épouvantail aux nouveaux calcu- 
lateurs ; et cependant ils continuent 
de prédire. Quelle apparence y a-tl, 
que son quatrième calcul réussisse 
mieux que les trois premiers ? Faisons 


(25) Jurieu, Accompl. des Propbéties, tom, 
ÆT, chap. II , pag. 20 de la Ire, édition. 
(26) Lis même, pag. 33, 34. 
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démembre. Mais je ne vois pas que” 


un peu réflexion sur ce passage : nous 
y verrons en quel temps on devait 
commencer à vendanger le papisme. 
« Si vous comptez ces 180 ans depuis 
» Van 1517 , auquel temps Luther 
» commenca de prêcher contre le pa- 
» pisme , cela nous conduit à l’an 
» 1697. Si vous les comptez depuis 
» l'an 1520, dela date de la bulle de : 
» Léon X, cela nous conduira à 1900. 
» Otez dix ans, à cause que 7 fois 
» cinquante ne font que 350, et que 
» l’année prophétique est de 360 
» jours, ou de 360 ans, cela tombera 
» justement sur 1690. Et c’est là le 
» temps que j'estime devoir être le 
» commencement de la vendange : 
» or les témoins ressusciteront dans ce 
» temps-là, après quoi la France doit 
» rompre avec le pape , selon ma pen- 
» sée, avant la fin du siècle; et dans 
» le commencement de l’autre , le 
» reste de l'empire antichrétien s’a- 
» bolira partout. Ainsi le tout revient 
» à mon calcul; c’est que nous ne 
» saurions être loin de la fin de l’em- 
» pire du papisme (29). » Il ne faut 
pas oublier l’une des raisons qui lui 
faisaient croire, que la rupture du 
roi de France avec le pape aurait des 
suites très-promptes et très-heureu- 
ses: « c’est, disait-il (28), que les 
» évêques de France ont déclaré de- 
» puis peu, que, sous prétexte de re- 
» ligion, il n'est jamais permis de 
» désobéir au roi. » Je regarde, ajou- 
tait-il, ce qui est arrivé en Angle- 
terre, comme une autre préparation 
à cet événement. On y souffre régner 
paisiblement un roi d’une religion 
contraire a celle de l’état : c'est que: 
la Providence veut accoutumer Les 
peuples à se soumettre à des princes 
ennemis de la religion dominante. 
Que voilà un homme heureux à con- 
jecturer ! Il ne savait pas qu’au bout 
de deux ans l'Angleterre chasserait 
son roi papiste, ce qui serait une 
preuve que la Providence ne voulait 
pas accoutumer les peuples à se sou- 
mettre à un prince qui ne fût pas de 
leur religion ; mais plutôt disposer la 
nation française par un exemple tout 
frais et voisin à désobéir à son roi, 
en cas qu’il changeÂt de religion. No+. 
itez que cet écrivain a compté plu- 
(27) Li même, chap. IX, pag. 143, 144: 


Woyez chap. XII, pag.222. 
€28) La même, chap. XI, pag. 208. 
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sieurs miracles parmi les causes qui 
ont renversé du trône Jacques II (29). 
Il avait donc mal jugé des intentions 
de la Providence : mais laissons cela ; 
montrons-lui plus directement la 
fausseté de ses prophéties, 

Tant s’en faut que la France ait 
rompu avec le pape entre l’an 1690 et 
l'an 1701, qu’au contraire elle est de- 
venue plus papiste. On sait l'avantage 
qu’Innocent XII remporta , en faisant 
remettre les choses sur l’ancien pied, 
l'an 1693 (30). On sait les plaintes qui 
ont été publiées au sujet du bref du 
pape contre l'archevêque de Cambrai, 
en 1699. Le ministre même de Rot- 
terdam a soutenu que c’est une bulle 
qui ruine absolument les libertés de 
l'église gallicane (31). Voici, « dit- 
» (32 ), le plus terrible coup qui 
» pouvait être porté aux libertés de 
» l’église gallicane : les voilà renver- 
» sées par une seule foudre. Gerson 
» et son apologiste Richer, le jésuite 
» Maïmbourg lui-même, Gerbais, le 
» pére Quesnel, Élie du Pin, et tous 
» ceux à qui les démêlés d’Innocent 
» XI avec le roi Louis XIV avaient 
» donné le courage de lever la tête 
» contre les usurpaticns de la cour de 
» Rome, sont terrassés : aussi. bien 
» que tant d’arrêts rendus par la cour 
» de parlement pour la conservation 
» des libertés de l’église gallicane , 
» tant de règlemens, de décisions, 
» et de déclarations faites par le cler- 
» gé de France, terdant au même 
» but. Tout est anéanti. » Si cet au- 
teur avait dit tout ce qu'il sentait, il 
eût ajouté : V’oict aussi le plus terri- 
ble coup qui pouvait étre porté à mes 
prophéties. Je suis sûr que le chagrin 
qu'il témoigne contre le clergé de 
France (33) vient en partie de ce que 
ses prédictions ont été si mal secon- 
dées par Louis XIV, et par ses pré- 
Jats. Laissons les autres prospérités 
arrivées au papisme , entre l’an 1690, 
et Jan 1700 : l’édit de l’empereur de 
la Chine, en 1602; le quatriéme arti- 
cle de la paix de Ryswick, en 1697 ; 


(29) Voyez sa Lettre pastorale du 15 de fé- 
vrier 1680. 

(30) Voyez la remarque(B) de l'article Orro- 
BONI , et M. Jurieu, pag. 316 de son Traité 
historique sur la Théologie myst. 

(31) Jurieu, Traité historique sur la Théolog. 
mystique, art. XVII, pag. 304. 

(32) Li même, pag. 305, 306, 

(33) La même, pag. 313. 
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la cession que le Turc a faite de tant 
de places , par le traité de Carlowitz ; 
en 1698. Oublions aussi les plaintes 
qu'un ministre de Groningue étale 
dans un écrit publié en 1701 (34) , et 
qui montrent que l’église romaine n’a 
point été affaiblie pendant les dix 
dernières années du XVIIe, siécle , et 
qu’au contraire elle a opprimé en di- 
vers lieux les protestans. 

Le commencement du XVIIe, siécle 
n’a apporté rien de fâcheux à l'empire 
du papisme : jamais le pape n’a été 
si ménagé qu'il l’est aujourd’hui par 
les princes catholiques (35) : l'empe- 
reur , le roi de France , et Îe roi d’Es- 
pagne , lui font leur cour à qui mieux 
mieux. Îl est vrai que les plus puis- 


sans états protestans ont fait une li- 


gue , mais 1ls ne songent à rien moins 
qu'à chagriner la cour de Rome : ils 
ont des choses à expédier , qu’ils 
croient être plus pressantes; et s'ils 
travaillent contre un prince catholi- 
que, c’est uniquement én faveur d’un 
autre prince catholique : et en cas que 
la France tournât ses armes contre 
Rome , ils seraient les premiers à en- 
voyer du secours au pape. On ne voit 
donc point que le quatrième calcul 
doive avoir plus de succés que les 
trois autres : et cependant voilà M. 
Alix qui, depuis le mauvais succès 
de M. Jurieu, s’est mis aux champs 
Pour annoncer au public que l’ante- 
christ périra , ou l’an 1716, ou l’an 
19203 Où tout au plus tard l'an 1736 
(36). M. Gurtler, professeur en théo= 
logie à Deventer, ne s'explique pas si 
précisément : il ne se fixe à aucune 
année ; mais il croit que la Babylone 
de l’Apocalypse tombera entièrement 
pendant le cours du XVIII®. siècle 
(37). Je dirai en passant que l’une 
des preuves de M. Jurieu est bien in- 

firme. I! est certain, dit-il (38) , que 
depuis l'an 1620, les images et les 

saints ont extrémement perdu de leur 

(34) M. Du Vidal, dans l'épitre dédicatoire 
de son livre intitulé : l'Église romaine pleinement 
convaincue d’anti-christianisme, JL J parle de 


l'oppression que souffrent les protestans au Pa- 
latinat, dans le Monbéliard et en Hongrie. 


(35) On écrit ceci en 1702. 

(36) Voyez l'Histoire des Ouvrages des Sa- 
vans, avril 1901, pag. 234 , 235. 

(37) Nicol. Gurtlerus, in System. Theoloy. 
Prophet., cap. XXXIII » Pag. 503, edu. 
Amst., an, 1702. 

(38) Jurieu, Accompl. des Proph., com. II, 
Pas. 30, 37. 
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crédit. Et l’on trouvera , depuis ce 
temps-la plus de gens dans le pa- 
pisme même, qui Ont décrédité ces 
faux cultes, qu'on n'en trouvera dans 
tous les siècles précédens. De méme , 
la tyrannie du pape, depuis ce méme 
temps, roule dans une visible déca- 
dence. Dans le siècle passé, les pa- 
pes s'étaient assez bien relevés du 
coup que leur avait donné le con- 
cile de Constance ...... Mais de- 
puis 1620,.... la puissance du pape 
est toujours. diminuée ; et aujour- 
d’hui, elle est dans une telle déchéan- 
ce, qu’elle ne s'enrelèvera jamais (39). 
Je ne m'amuse pas à demander com- 
ment ce ministre conciliera ces choses 
avec celles qu’il a dites dans d’autres 
livres (4o) : je n'arrête à cette seule 
considération. Les bornes mises aux 
faux cultes et aux prétentions des pa- 
pes sur le temporel des rois , sont plu- 
tôt un gage de la durée future de la 
papauté, qu'une marque de sa pro- 
chaine ruine : plus un mal $appro- 
che du comble, plus il s'approche de 
sa fin : 1l ne saurait se maintenir long- 
temps dans son comble. L’énormité 
des abus a favorisé Luther, qui appa- 
‘remment n’eût rien opéré contre des 
maux médiocres. Si M. Jurieu ne 
m'en veut pas croire , il doit pour le 
moins se souvenir de ce qu’il a dit : 
« que le prodigieux avancement de 
» l'autorité papale, qui en effet a por- 
» té l’anti-christianisme à sa perfec- 
» tion, n’a pas laissé d’être un des 
» degrés de sa ruine. Si les papes 
» étaient demeurés dans les termes 
» où ils avaient été dans les siècles 
» précédens ; s’ils ne se fussent point 
» mélés des affaires du monde, pour 
» en disposer absolument, on n’au- 
» rait peut-être pas reconnu que le 
» siége romain est l’antechrist : maïs 
» alors cette vérité devint si sensible, 
» que toutlemonde s’en aperçut(41).» 
On peut s'étonner , pour bien des rai- 
sons, que le chagrin où il était en 


(39) Jurieu, Accompl. des Proph. , tom. IT, 
pag. 33. 

(4o) Dans son Préservatif et dans son Jan- 
séniste convaincu de vaine sophistiquerie, 6& il 
a pris à tâche de prouver que l'invocation des 
saints est excessive encore aujourd'hui : el nous 
avons vu qu'il se plaint dans son Traité de la 
Théolog. raystiq, que l'autorité du pape a été 
remise dans sa première splendeur en France. 

(41) Jurieu, Accompl, des Proph., dom. IE, 
‘hap. F, pag. 86, 87. 
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composant cet ouvrage (42) ne lui ait 
point présenté les idées noires et af- 
freuses qui se sont offertes à la plu- 
part des commentateurs de l’Apoca- 
lypse. Il n’a point pris à La lettre ces 
images d'embrasement , de feu, de 
Sang ; de carnage, 4 le Saint-Es- 
prit présente dans Île chapitre XVIIL 
de PApocalypse (43). Certainement, 
dit-il (44), ce ne sont pas les voies 
dont Dieu se sert pour établir son 
empire. « I] ne faut pas prendre à la 
» lettre les termes de guerre et de 
» destruction qui sont employés ici : 
» par exemple, que Jésus-Christ de- 
» vail fouier la cuve de vin de La co- 
» dère de Dieu; qu'il doit donner à 
» manger aux oiseaux la chair des 
» rois, des capitaines , des forts, des 
» chevaux, des francs, des serfs, 
» etc. Ce sont des images empruntées 
» de la guerre : on les doit entendre 
» convenablement à la nature de cette 
» guerre spirituelle que le seigneur 
» Jésus-Christ doit faire à l'idolâtrie, 
» à la superstition, aux hérésies et à 
» la tyrannie ; c’est à elles qu’il en 
» veut, ét non pas aux hommes (45). 
» ..…. Ainsi je crains bien que ceux- 
» |à ne soient trompés, qui espèrent 
» rendre à Babylon ce que nous en 
» avons recu, et lui verser au dou- 
» ble dans la coupe dans laquelle 
» elle nous a versé, c’est-à-dire , lui 
» rendre sang pour sang , supplices 
» pour supplices. Ce n’est point là 
» Pesprit de l’Eglise (46). » Mais néan- 
moins il ne laisse pas de croire qu’il 
y aura beaucoup de sang répandu : il 
re fait que SE Pr la chose, et cela 
est fort louable. Je pense bien, dit- 
il (49), que Dieu permettra le sac de 
Rome, comme il a permis celui de 
Jérusalem. Je crois bien encore que 
ce grand changement de religion ne 
se fera pas sans effusion de sang , 
comme il en arriva dans le siècle pas- 
sé : mais comme la cité de ce chapitre, 
et généralement de l’'Apocalypse, 
comprend tout l'empire babylonien , 
il ne faut pas s’imaginer que toute 


(42) La même, dans l'Avis à tous les Chré- 
tiens, mis à la tete du I°*. volume, pag. 5. 
(43) Lüa même, tom. IT, chap. XTI,-pag. 
214: « 
(44) La même: 
(45) La méme , pag. 217. 
(46) La même, pag. 218. 
(47) La méme, pag. 214, 215. 
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cette grande étendue de pays soit ré- 
duite en désolation. 

Notre Braunbom n'était pas si pa- 
cifique. Il voulait que l’épée fût le 
principal instrument de la destruction 
de l’antechrist. Celui qui le réfuta 
trouvait mauvais que ces maximes 
barbares fussent fondées sur un livre 
si obscur , qu’on n’avait point encore 
vu deux commentateurs protestans 
qui l’entendissent de la même maniè- 
re, Omnia igitur supplicia irrogare 
jubet (Braunbomus) , exurere, carnes 
edere, nullum supplicium rimium pu- 
tare. Verum quænam est ista barba- 
ries eorum qui hæc præcipiunt, cum 


non intelligant quid liber obscurissi-. 


mus velit ? Cùm contradictionem im- 
plicuerint , hoc postremum à sangui- 
nalis et latrocinantibus theologis ro- 
go obtestorque ut ex iot suorum scrip- 
toribus duos , non sibi mutuo, non 
sibi ipsis contradicentes , in hoc judi- 
cio exhibeant ; et deindè qué& datd 
port ruant in nostrum sanguinem ? 
Addo unüm præstent, qui non omni- 
bus aliis contradicat, et ecce jugulum 
præbemus , non jure nec merito: ad 
unius enim humuncionis pronuncia- 
tum meliorem orbis partem exurere , 
devorare, necipsa iniquitas æquum 
esse censeret ; sed fiduciä causæ ini- 
quo judicio experiri placet (48). Le 
même auteur, comme on l’a vu ci- 
dessus (49), a maltraité M. du Plessis, 
pour avoir fait une exhortation au roi 
d'Angleterre d’attaquer le pape. Il 
faut demeurer d’accord que ce grand 
homme s’oublia beaucoup dans cette 
occasion , et que son zèle prit un es- 
sor qui lui fit perdre de vue ce que 
son âge et que sa prudence lui eus- 
sent pu suggérer. On le railla et on 
linsulta cruellement (50); et il ne fut 
pas bien justifié par M. Rivet, son 
apologiste. Si vous souhaitez de sa- 
voir quelle fut l’exhortation de ce 
grand homme, lisez ces paroles : « La 
» chose (51) est aisée, pource qu’elle 
» est meure, que le jour y convie, 
» que la nature même aide à cet en- 
» fantement, que les destinées ou- 
» vrent le chemin ; Dieu favorisant 


(48) Contzen, de Hæreseon Incremento , pag, 
56 > Pas 


(49) Dans la remarque (B), citation (1x). 

(50) Woyes la remarque (F) de l'article 
Scioprius. 

(5x) C'est-à-dire , la destruction du Papis= 
Me, 
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l’entreprise, de laquelle ilest auteur, 
aidant , y poussant ; se trouve seu- 
lement qui s’y efforce, qui ose, qui 
veuille. Ge ne sera point en vain, 
puis qu'après tant d’empoisonne- 
mens et parricides rien ne défaut 
pour le comble de sa cruauté , ne 
reste du tout rien au faiste de son 
impiété. Doncques, qu’on jette là 
Ja plume , Ô grand roy : rassasié , 
je pose ici la mienne, Cet aage de- 
mande d’autres mœurs. Il faut do- 
resnavant d’autres armes. Que de 
la Bretagne sorte un autre Constan- 
tin pour au pont Milvien fouler ce 
Maxence, cet autre Pharaon , et le 
ruiner du tout. Qu'il confirme les 
princes et peuples irrésolus, qu'il 
unisse ceux qui sont partialisés, 
qu’il ramasse ceux qui sont en dés- 
ordre. Delà, les Alpes le portent 
au col, le P6 se fendant de son gré, 
l’Appennin lui faisant place, plu- 
sieurs accourans au signal de la li- 
berté , les autres attendans l’évé- 
nement, qu'il conduise ses troupes 
droit à Rome , jamais en vain as- 
saillie. Quidoute qu’au son des trom- 
pettes, les costaux ne s’abaissent, 
les murailles ne tombent , le chas- 
teau Saïint-Ange mesme (* ? Pour- 
suive ce sévère exacteur des juge- 
mens de Dieu, et arrachant les fou- 
dres au Jupiter du Capitole, qu’il 
le jette hors du siége , sans espé- 
rance d’y rentrer. Qu'il abysme 
Babylon comme une meule, sans 
que jamais elle paroisse, le Tybre 
regorgeant , et l’enfer mesme se 
desbordant. Jà n’advienne , ô roy 
trés-puissant , que vous enduriez 
que cette louange vous soit ravie, 
que vous vueilliez qu’elle soit gar- 
dée à un autre, que vous n’aimiez 
mieux l’acheter au prix de votre 


‘sang, de votre vie, de ce qui vous 


est encor plus cher ! Mais, toi, Dieu 
éternel, de l’intérest de la gloire 
duquel s’agit ici proprement, sans 
l’aide duquel sont vains nos désirs, 
nos soupirs , nos efforts, éveille-toi, 
lève-toi, revets-toi de force et de 
justice comme d’un halecret. Ap- 
pelle ton serviteur par son nom, 
pren ton oïnct par la main, mar- 
che devant sa face. Que les costaux 
soient applanis, que les montagnes 
s’afaissent , que les fleuves se taris- 
{#) Moles nempe Hadriani, , 
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sent , que les portes s’ouvrent, que 
les barres se brisent , que les peu- 
ples tremblent, et que cette Jéri- 
cho tombe par l'esprit de sa bou- 
che, et la présence Ml. Et moi, 
quoique desjà plus que sexagénai- 
re, que je me tienne ferme à son 


flanc, que je despouille ma vieil- 
es destroits et rochers 


D] 
» 
2 
> 
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lesse entre 
des Alpes, que je mé trouve des 
premiers à la charge , qu'entre les 
triomphes, l’ange chantant devant, 
» je redouble ces mots, ELLE Esr 
CHEUTE ; que tout plongé en cette 
saincte liesse au bord de l’Éternelle, 
ravi je finisse mes jours ! Cepen- 
dant, roi sérénissime, Dieu très- 
bon et très-grand , qui vous a mis 
à part pour l’entreprise d’une si 
sainte guerre , vous conserve en 
santé et sûreté contre vos ennemis 
à son Église, à votre royaume , à 
tous les fidèles. Amen (52). » 
André Rivet, qui était alors minis- 
tre de Thouars, publia (53) une Dé- 
Jense des deux epitres et de la pré- 
ace du livre de M. du Plessis ,..…. 
contre les cavillations et calomnies de 
Pelletier et du Bray. Ne me deman- 
dez pas s’il fallut qu’ilentreprit lapolo- 
gie du passage que je viens de rappor- 
ter : il n’y a personne qui ne s’ima- 
gine que ce fut l’un des endroits qui 
ouvrirent le plus beau champ de dé- 
clamation aux adversaires de M. du 
Plessis. On leur répliqua (54) que 
saint Jean ayant Drop té que les 
mêmes princes qui auraient donné 
leur puissance à la bête seraient ceux 
.qui la mangeraient et la brûleraient , 
‘ilne fallait pas trouver étrange si les 
protestans les exhortaient à l’exécu- 
tion de cet oracle ; s'ils s’adressaient 
aux princes auxquels Dieu avait déja 
touché le cœur, afin qu'a leur exem- 
ple ils attirassent les autres à l’exé- 
cution de ce jugement de Dieu contre 
la paillarde ; et s'ils leur criaient, 
après la voix du ciel, Rendez-lui au 
double ainsi qu’elle vous a fait : et lui 
payez au double selon ses œuvres : et 


(52) Du Plessis, épître dédicatoire de l'édi- 
tion latine du Mystère d'Iniquité. Je me sers de 
l'édition française de cet endroit faite par Ri- 
vet, pag 94 et suiv.de la Défense des deux 
épitres et de la préface de ce livre de M. du 
Plessis. 

(53) À Saumur, en 1612, in-8°. 

(54) Rivet, Défense de la préface , etc, , dn 
Mystère d'Iniquité, chap. F, pas. 93. 
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la coupe en laquelle elle vous a versé, 
versez-lui le double (*). Rivet ajoute 
que « l’épistre au roy de la Grande- 
» Bretagne tend à ce but, et ne lui 
» met autre chose devant les yeux 
» que cette prophétie , de laquelle 
» l’accomplissement est en la veil- 
» le (55). » L'avocat et le client étaient 
dans une même illusion : ils croyaient 
que l'heure de l’accomplissement des 
prophéties était à la porte ; que le 
fruit était mûr et prêt à cueillir. Ils 
le souhaitaient, et, à cause de cela, 
ils le croyaient. 6 
Credimus ? an qui amant ipsè sibi somnia 
Jfingunt (56)? 
L'avocat était le plus inexcusable, 
parce qu’il avait pu lire des réflexions 
que son client n’avait point eues de- 
vant les yeux. IL savait bien que les 
adversaires de M. du Plessis considé- 
rérent son épître dédicatoire au roi 
Jacques comme l’action d’un boute- 
feu, qui voulait attirer en France Les 
armes estrTangères , qui ne Tespiroit 
Partout que feu et sang , qu'une con- 
Jusion universelle , qui ne vouloit es- 
pargner le sang du berceau , ni la 
mère innocente qui l’allaictoit (57) ; 
et qu'ils s’étaient vantés d’estre cent 
our un, obligez de maintenir, au 
péril de la vie, l’authorité du pape ; 
qu’ils avaient parlé du bon tranchant 
de leurs espées , et fait ressouvenir 
de la Croisade, et des Simons «de 
Montfort, et des sieurs de Beaumont, 
et promis le martyre à ceux qui mour- 
raient en ce combat (58 ) ; et qu'ils 
avaient déclaré que ge De en veut 
au pape , en veut aux catholiques, et 
ui est son ennemi, est Le leur (59). 
ela était plus que suflisant pour dés - 
abuser M. Rivet de l'opinion qu’on 
fût à la veille de la chute du papisme. 
L'expédition conseillée au roi Jacques 
n’eût pu servir qu'à mettre en feu 
toute l'Europe, et à y faire répandre 
un déluge de sang. Tous les princes 
catholiquesse seraient confédérés pour 
le maintien de leur religion ; et il n’y 
avait aucune apparence que le succes 


(*) Apocalypse, chap. XVIII, vs. 6. 

(55) Rivet, Défense, etc. ,de la préface, etc., 
pag. 94. 

(56) Virgilii Eclog. VIII, vs. 108. 

(57) Rivet, Défense de la préface, etc., 
pag. 06. 

(58) La même, pag. 07. 

(59) Li méme , pag. 190. 
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de cette furieuse guerre leur fût plus 
funeste qu’à leurs ennemis. La déso- 
lation générale de tous les états, les 
horreurs les plus exécrables d’une 
guerre de #religion, étaient la seule 
chose qui pût paraître certaine. Or, 
qui peut un homme qui se rend 
l’instigateur d’une pareille croisade , 
ne donne lieu aux reproches d’inhu- 
manité et de barbarie qui furent faits 
à M. du Plessis. Son apologiste ne l’a 
point tiré d'affaire sur cet article : 
toutes ses réponses sont vagues et il- 
lusoires. 

On ne pourra jamais exhorter légi- 
timement les princes non-catholiques 
à faire la guerre au pape, que lors- 
que ses sectateurs seront en si petit 
nombre qu’on aura sujet de croire 
que, sans effusion de sang, on le con- 
traindra ou à renoncer au papat, ou 
à se retirer avec passe-port dans quel- 
que coin de l'Afrique ; mais pendant 
que les catholiques et les non-catho- 
liques de l’Europe seront dans l’état 
où ils étaient lorsque M. du Plessis 
publia son livre, et où ils sont en- 
core au commencement du XVIIIe. 
siècle, c’est vouloir introduire le care 
nage et le massacre partout, que de 
parler d'accomplir les prophéties. Les 
ouvrages sur ces oracles de saint Jean 
sont de l’huile au feu : ils ne ser- 
vent qu’à inviter son ennemi, qui 
n’est déjà que trop en colère, et à lui 
fournir celte excuse de ses persécu- 
Uüons, que pour prévenir sa ruine, il 
est obligé de travailler à celle des pro- 
testans, qui ne cessent de prédire 
qu’il sera exterminé bientôt par l’épée 
des mêmes princes qui ont autrefois 
adoré la bête (60). Si quelque chose 
peut énerver une telle excuse , c’est 
que ceux qui ont en main l'autorité 
souveraine parmi les protestans ne 
mesurent point leur conduite sur les 
prédictions, n1 sur les exhortations de 
leurs écrivains. 


(Go)Conférez avec ceci ce qui est dans le Jour= 
nal de Trévoux, juillet et août 1901, pag. 60, 
édition d'Amsterdam. 


BREAUTÉ (CHarLes * DE), 
gentilhomme du pays de Caux en 
Normandie, s’est rendu célebre 
par un duel où il périt. Il était 


* Son nom, dit Leclerc, était Pierre, et 
non pas Charles, : | 
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extrémement brave ; et, com- 
me après la paix de Vervins il ne 
trouvait point d'occupation en 
France pour sa bravoure, il 
passa en Hollande avec quelques 
cavaliers français, et y obtint 
une compagnie de cavalerie (a). 
Son lieutenant eut le malheur de 
se laisser battre par un parti de 
la garnison de Bois-le-Duc , plus 
faible en nombre que celui qu’il 
commandait. Il fut pris lui-mé- 
me, et conduit à Bois-le-Duc, 
d’où il écrivit à son capitaine, 
pour le prier de travailler à sa 
liberté ; mais son capitaine lui fit 
réponse, qu’il ne voulait plus 
reconnaître pour ses cavaliers 
des gens qui s'étaient laissé bat- 
tre par un plus petit nombre de 
Flamands, au lieu de les vaincre 
quand ils n’eussent été que vingt 
contre quarante, comme il s’of- 
frait de faire en toute rencontre 
(A). Cette lettre ayant été lue 
selon la coutume par le gouver- 
neur de la place (4), avant que 
d’être donnée au prisonnier , 
parut si choquante , que le com- 
mandant du parti de Bois-le- 
Duc écrivit tout aussitôt à Breau- 
té, pour lui offrir le combat en 
nombre égal. Sa proposition fut 
tres-agréable; mais, de chaque 
côte, les supérieurs eurent de la 
peine à y consentir (B). Enfin 
pourtant, on régla le jour, le 
lieu, et les autres conditions. 
On convint de se battre à cheval 
vingt-deux contre vingt- deux 
(C) , le 5 de février 1600. Breauté 
aurait voulu que le gouverneur 
de Bois-le-Duc se fût mis à la 
tête des Flamands; mais l’archi- 


(a) Thuan., lib. CXXIV., pag. 900. 


(b) IL s'appelait Antoine Schetz, seigneurs. 
de Grobbendonc, 
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duc Albert ne le voulut pas 
permettre. Le chef fut le lieute- 
nant de la compagnie du gou- 
verneur , ce Gérard Abraham 
qui avait battu le parti. Cet hom- 
me fit savoir par un trompette, 
que ses gens avaient juré de ne 
faire quartier à personne, atten- 
du qu’ils entraient dans ce com- 
bat beaucoup plus pour défendre 
la cause de leur prince, et celle 
de la religion catholique, que 
pour l'intérêt de leur propre 
honneur (D). Lui et son frere, 
et quatre autres , commencerent 


lecombat contre Breauté lui 


sixième ; les autres s’attacherent 
chacun à son homme. Breauté 
tua Gérard : le frere de celui-ci, 
et deux autres, furent aussi tués ; 
un cinquième fut si blessé, qu'il 
mourut de ses blessures quelques 
jours apres. Mais voilà toute la 
perte des Flamands ; celle de l’au- 
tre parti fut bien plus funeste ; 
car toute la valeur de Breauté 
(c) n’empècha point que ses gens 
ne fussent battus avec la dernière 


honte (E). Il en demeura qua- 


torze sur Ja place, et des huit 


qui prirent la fuite, 1l y en eut 


trois qui moururent de leurs 
blessures (F). Breauté, et un de 


ses parens blessés à mort (G), 


demanderent en vain la vie sous 
la promesse d’une très-bonne 
rançon : on fut sourd à tout 
cela (H). Son corps, blessé en 
trente-six endroits, fur porté à 
Dort , et peint d’après le naturel, 
afin que cette peinture fût en- 
voyée en son pays. Elle irrita de 
telle sorte les amis et les parens 
du défunt, qu'il y en eut un (d) 


(c) Il eut deux ou trous chevaux tués sous 
fui. 
(d) Gallucci l'appelle Hocvincurtius : 
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qui s’en alla tout aussitôt au Pays- 
Bas, afin de venger cette mort. 
Pour cet effet il appela en duel 
le gouverneur de Bois+le-Duc ; 
mais la même raison qui empé- 
cha ce gouverneur de se trouver 
au premier combat, le dispensa 
encore de celui-ci. Les vain- 
queurs, au nombre de dix-huit, 
parmi lesquels il y avait quatre 
blessés, furent reçus dans Bois- 
le-Duc avec les acclamations de 
toute la ville. C’est ainsi que les 
historiens du parti d’Espagne, au 
nombre desquels on doit mettre 
celui que je cite (e), racontent 
la chose; mais on ne leur passe 
point toutes les parties de leur 
narration (J). Ca toujours été la 
destinée de ces duels : on en 
conte toujours le succes et les ‘ 
circonstances en plusieurs ma- 
nicres. Breaute avait épousé la 
fille de Nicolas de Harlai-Sancy , 
de laquelle il laissa un fils. C’é- 
tait une femme également belle 
et vertueuse, qui n'avait guere 
plus de vingt ans. Elle se vit re- 
cherchée en mariage de divers 
endroits, et ne laissa pas de dire 
adieu aux plaisirs du monde, et 
de se faire religieuse de sainte 
Thérèse (f), dont l’ordre avait 
été établi à Paris tout fraîche- 
ment. On dit que leur fils , vou- 
lant venger la mort de son pere, 
fit appeler pendant le siége de 
Breda le nouveau lieutenant du 
gouvernêur de Bois-le-Duc, et 
qu’il périt dans ce duel (g). Je ne 


c'est apparemment une faute d'impression 
pour Hocquincurtius. Hocquincourt est une 
J'amille de bravoure. 
(e) Ex Angclo Galluccio de Bello Belg., 
lib. XIT, pag. 557 et seq. , edit. Norimberg. 
(F) Ex Thuan., lib. CXXIF , pag. 900. 
(g) Hist. de l’archidue Albert, imprimée 
à Cologne en 1603, pag. 334. 
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saurais dire si un marquis de 
Breauté, tué au siége d'Arras, 
Van 16/0, était issu du duelliste. 


» (A) offrit, dans une lettre, de 
vaincre les Flamands vingt contre 

uarante , en toute rencontre.| M. de 

hou dit que les écrivains partisans 
de Ja Hollande n’attribuent point la 
cause de la querelle à la lettre écrite 
par Breauté à son lieutenant, mais à 
quelques faux rapports : ils veulent 
que ce soit Grobbendonc lui-même 
qui aît offert le combat, après avoir 
oui dire, par le moyen de ces faux 
rapports, que Breauté médisait des 
troupes flamandes (1). Plusieurs écri- 
vains français (2) soutiennent que 
Breauté ne se porta au défi qu'après 
avoir oui dire quelques paroles de 
mépris , tant de sa personne que de 


sa nation, proférées par Lekerbitkem 


(3). C'était celui qui avait battu le 
lieutenant. 

(B) On lui offrit le combat en nom- 

bre égal... Les supérieurs eurent de 
la peine à y consentir. ] Selon le mé- 
me M. de Thou, le prince Maurice 
déconseilla le mieux qu'il put ce duel : 
il représenta à Breauté qu’il n’était 
pas de la bienséance qu’un gentilhom- 
me de sa qualité, qui pouvait se si- 
gnaler dans des occasions plus glo- 
rieuses, se commiît avec de simples 
soldats (4), ou même avec des perfi- 
des quitavaient été les auteurs de la 
trahison de Gertrudenberg. Il enten- 
dait par là Gérard Abraham et son 
frère Antoine (5); mais le prince 
Maurice eût beaucoup mieux fait d’in- 
terposer son autorité, et non pas ses 
remontrances. L’archiduc Albert fut 
très-louable de ne vouloir pas permet- 
tre que Grobbendonc fit ce coup de 
gladiateur. 


(x) Thuan., Lib. CXXIV, pag. 900. 

(2) D'Audiguier, Usage du duel , chap. XX, 
pag. 343; Botereius, ou Bouteroue , Liv. VIT, 
pag. 519; Cayet, Chronol. septen. , folio 119. 
Voyez ci-dessous le passage de d'Aubigné à la 
remarque (1). , 

(3) D’Audiguier, Usage du Duel , pag. 343. 

(4)Ignobilibus ac gregariis militibus. Thuan., 
lib. CXXIV, pag. 900. C'est que Leckerbeethen 
était un soldat de fortune; mais alors il était 
lieutenant dé cavalerie. 

(5) Gerardus et Antonius Abrahami fratres, 
Leckerbitkem vulgd dicti. Thuan., lib. CXXIV, 
pag. 900. Leckerbeetken, c'est-a-dire, friaud 
morceau, ou, comme dit Grotius, cüpediarius, 
était le nom de guerre de cet Abraham, 


} 1 

(C) Onrégla lecombatde vingt-deux 

contre vingt-deux.] J'ai suivi te pére 

Gallucci , quoique je n’eusse lu aucon 

auteur qui fit monter au delà de vingt 

le nombre de ces combattans. On 

trouve dans une histoire de l’archiduc 

Albert, imprimée à Cologne en 1693 

(6), le nom de ceux qui sortirent de 

Bois-le-Duc contre Breauté : ils ne 

sont que vingt ; l’auteur nous apprend 

qu’il a vu ces noms sur le tableau de 

ce combat. C’est donc une preuve au- 
thentique : et néanmoins il la contre- 
dit lui-même, car il dit, dans la page 

334 , que le trompette de Briauté 
étant venu dire aux Belges, à Bois- 
le-Duc , que son maître les attendait 
lui vingt-unieme , Grobendonck com- 
manda à un alfer réformé, nommé 
l'Épine , qu'il prit un cheval dans 
son écurie , ét qu'il se joignit aux 
vingt autres , étaient préts à mon- 
ter à cheval. En voilà donc vingt-un. 
Ib avait dit, dans la page 351, que 
l’on était convenu de se batire dix- 
neuf contre dix-neuf; mais que les 
Francais - Hollandais rompirent la 
convention , et qu'ils entrèrent au 
champ de bataille au nombre de vingt : 
que Le lieutenant de Grobendonck 
étant en présence avec ses dix-huit 
champions, se plaignit de cette su- 
percherie ; et qu'après les excuses 
qu'on lui en fit, il envoya dire à l’'É- 
pine de le venir joindre ; que l'Épine 
accourut,. et que ce fut lui qui prit 
Briauté. En voilà donc vingt seule- 
ment. Cet auteur a très-peu d’exacti- 
tude; car, dans la page 128, il dé- 
clare qu’il fut déterminé qu’on se bat- 
trait dix-neuf contre dix-neuf; etque 
Briauté, à la téte de dix-neuf cava- 
liers.….…, rencontra le lieutenant de 
Grobendonck à la téte de dix-neuf 
Belges. Ce que je m’en vais toucher 
est encore moins exact. Il dit, dans 
la page 126, que la joie qu’eurent 
les Hollandais de la prise du fort Saint- 
André, le onzième mai 1600... fuë 
rabattue par une aventure qui mérite 
d'étre à la téte du seizième sitele , 
savoir par le combat de Briauté , qui 
se donna le cinquième février mil six 
cent. Je ne doute point qu’il n’ait pris 
l'an 1600 pour le 1°". de ce seizième 

siècle : et qu’ainsi il n'ait fait deux 

fautes , car , 1°. l'an 1600 fut le der- 

nier, et non le premier du siècle ; 

(6) À la pag. 331, 332. 
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2°, s’il était le premier, ce serait du 
XVIIS. siècle. 

(D) Les Flamands... dirent qu'ils 
y combattaient plus pour... la reli- 
gion catholique , que pour leur pro- 
pre honneur. | Voilà comment la re- 
ligion se fourre partout. Qu’avait-elle 
à faire dans les boutades ou dans les 
fanfaronnades d’un particulier ? C’é- 
tait dans le vrai une querelle de duel- 
liste, pour la vaine réputation de 
bravoure : néanmoins on eut l’adresse 
dans Bois-le-Duc d’y intéresser l’Egli- 
se. On y métamorphosa Breauté en un 
nouveau Goliath, qui insultait le peu- 
ple de Dieu: ceux qui le vaincraient 
seraient presque comme David les 
oints du Seigneur. On prit soin de les 
munir du pain des forts (7). On ne 
les envoya au champ de bataille que 
bien confessés et communiés : les do- 
minicains employérent toutes leurs ma- 
chines pour leur augmenter le cou- 
rage. Au reste, le conseil de consciem- 
ce de l’archiduc trouva bon que son 
altesse consentit à ce duel (8). Mais 
qui n’admirera la raison qui fit que 
les combattans de Bois-le-Duc s’enga- 
gèrent par serment à ne donner au- 
cun quartier ? Ils s’y engagérent à 
cause qu'ils prétendirent combattre 
pour la religion ; et c’est cela même 

ui devait leur laisser quelques restes 
’humanité. 

(E) Toute la valeur de Breauté 
nempécha pas que son parti ne fût 
battu avec la dernière honte.\ Rap- 
portons les paroles d’un auteur qui a 
écrit de l’usage du duel : Les deux 
chefs s'étaient signalés pour s’entre- 
connaître , Briauté d’une grande 
plume blanche, et Lekerbitkem d’une 
rouge. Voici donc Briauté, qui af- 

fronte son ennemi, lui donne du pis- 
tolet dedans la visière, le tue, et en- 
fonce ses gens de telle furie qu'il en 
‘demeura cinq de morts sur la place, 
dont le frèrede Lekerbitkem en fut 
un. Mais Briauté fut mal assisté. 
1°. De ces cing qui furent tués à 
la première charge, les deux mou- 
rurent de sa main propre , qui fait 
voir que si ses amis eussent fait 
comme lui, il n'avait pas d’ennemis 
à demi pour eux. 2°, Ils s’enfuirent 


(7) Histoire de l'archiduc Albert, pag. 330, 
233. 


(4) Là même, pag, 330. 
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re tous au second effort, et le 
aissérent , lui quatrième , au milieu 
de quinze, qui outre l'avantage du 
nombre avaient encore celui des armes 
(9). On verra la suite de ce passage 
dans la remarque (1). 

(F). Trois des siens moururent de 
leurs blessures.] L’anonyme, qui a 
publié une Histoire de larchiduc 
Albert, assure que tous les Francais 
Jurent tués ; à la réserve de trois 
Juyards , qui furent pendus en Hol- 
lande (10). Que de variations! l’au- 
teur anonyme des Mémoires de M. L. 
C. D. R., imprimés à la Haye lan 
1687, multiplie les brouilleries et les 
menteries(11). 

(G) Lui et un de ses parens furent 
blessés a mort.] Cela réfute la pau- 
vreté qui a été débitée par cet ano- 
nyme, que les coups d'épée ne firent 
rien à Briauté, parce qu'il était char- 
mé. Ce fut la raison pourquoi on 
l’assomma sur le pont-levis de la porte 
de Bois-le-Duc, à grands coups de 
Jüt de pistolet (12). Cet auteur se 
contredit lui-même; car il assure 


dans la page 120, qu'on brüla La téte 


à Briauté, avant qu'il mit le pied 
dans la ville (13). 

(H) ZI demanda la vie, sous pro- 
messe de rançon. On fut sourd à tout 
cela. ] Presque tous les historiens 
qui ne sont pas dans les intérêts des 
Espagnols , disent que la rancon que 
Breauté offrit fut acceptée, et qu’on 
lamena vivant à Bois-le-Duc; mais 
que le gouverneur, fâché de la perte 
des deux frères , rabroua si rudement 
leurs camarades, de ce qu’ilsn’avaient 
point vengé cette mort par celle du 
prisonnier, qu'ils le tuèrent tout aussi- 
tôt en sa présence. Voilà comment 
M. de Thou témoigne que les écri- 
vains du parti des Hollandais racon- 
taient la chose. D'Audiguier, et Cayet 
passent plus avant : ils disent que 
Grobbendonc n'eut pas plus tôt lancé 
sa censure, que l’on poignarda Breau- 
té et son cousin. Bouteroue va encore 


(g) D'Audiguier, Usage du duel , chap. XX, 
pag. 345, 346. Botereius Le raconte à peu près 
de même. 

(10) Pag. 334. 

(11) Mémoires de M. L. C. D.R., pag. 164. 
24012) Histoire de l'archiduc Albert, pag. 

2, 

.(3) C'est-à-dire , qu'on lui tira un coup de 
Pres & la tête. Voyez la méme phrase, pag. 
196. 
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plus loin : il dit que ce, gouverneur 
ordonna expressément que l’on tuât 
de sang-froid les quatre prisonniers 
que l’on amenait, dont Breauté 
était un. Grotius se contente de 
dire comme une chose certaine , que 
Breauté avait déjà marché beaucoup, 
lorsque des gens envoyés de Bois-le- 
Duc le tuèrent de trente coups. Pepi- 
gisse vitam Galli asseverant, con- 
tra Brabanti prædictum ne victi aliud 
quam mortem expectarent. Certè jam 
multum captivus processerat , cum 
musst ex urbe orantem ut saltem ar- 
mato et tanquam viro occumbere lice- 
ret, triginta vulneribus conficiunt, 
digno probrosis hominibus Jacino- 
re(14). Cela réfute invinciblement 
ce que l’on conte, qu'il fut tué par 
les seconds de Leckerbeetken , enga- 
ges à cela par leur serment. Voyez la 
remarque (D), 
(1) On nepasse point aux historiens 
espagnols toutes les parties de leur 
narration.| Cela paraît par les re- 
marques précédentes. Maïs voici une 
faute d’omission que l’on ne leur 
passe pas, et qui changerait bien la 
nature du succès, s’il était vrai qu'ils 
fussent coupables de cette faute. Il 
resterait en ce cas-là très-peu de 
gloire aux vainqueurs. On prétend 
que le combat me se fit point à armes 
égales , vu que les Français n’y appor- 
térent que l’épée et le pistolet, et 
que les autrés y apportèrent outre 
cela leurs carabines. Achevons de 
copier le passage de d’Audiguier. 
Outre l'avantage du nombre, ils 
avaient encore celui des armes ; et ce 
Jut ce qui trompa les Français, qui 
Pour toutes armes offensives n'avaient 
apporté que le pistolet et l'épée, de 
voir les ennemis avec de grandes ca- 
rabines, qu'ils tirèrent d'assez loin 
au commencement du combat, et puis 
s’approchèrent avec l’escopeite contre 
des gens qui n'avaient plus que l’é- 
pée(15). Il avait déjà dit qu'ils s’en- 
trechargèrent les uns les autres : 
Briauté et Les siens avec l'escopette, 
et ses ennemis avec l'escopette et La 
carabine. I pourrait y avoir là-dedans 
plus d’imprudence du côté des Fran- 
çais, que de supercherie du côté des 


(14) Grot., Annal., lib. IX. 
ny D’Audiguier, de l'Usage du duel, pag. 
+ Voyez aussi 


M _folio 197. 
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autres. Peut-être se contenta-t-on de 

dire que de part et d'autre on vien- 

drait armé comme à l’ordinaire : si 

donc c’eût été la coutnme des Fla- 

mands de porter l’épée, le pistolet et 

la carabine, et si c’eût été la coutume 

des Français de ne porter. que le pis- 
tolet et l'épée, les Flamands n’eussent 
pas agi de mauvaise foi, les Français 
auraient été seuls blämables : ils au- 
raient été assez étourdis pour ne point 
faire spécifier le nombre et la qualité 
des armes qu’on emploierait. Mais 
encore que la bonne foi des Flamands 
ne recût aucune atteinte, il serait du 
moins certain que leur victoire ne se- 
rait nullement glorieuse. Quoi qu’ilen 
soit, voici comme parle de ce duel un 
homme qui est d’un tout autre poids 
que d’Audiguier*. Au sortir de ce 
siége (16) fut le duel de Breauté, 
vinglième , avec le lieutenant de 
Grobbendonck nommé Lekerbitken , 
sur des injures et défis envoyés par 
quelques prisonniers : étant convenus 
du jour et de la place, Breauté ne 
trouvant point ses gens arrivés, les 
alla chercher fort près de Bois-le- 
Duc, et la Les deux chefs signalés 
de panaches blancs et rouges se choi- 
sirent devant leur troupe. Breautié tua 
son ennent d'abordée, et son frère , 
qui ayant dépéché son homme vint 
au secours ; mais les W'alons, ayant 
tous des escopettes outre Les pistoleis, 
firent leur seconde charge, à laquelle 
les Francais n'ayant que l'épée furent 
renversés , et Breauté abandonné 
d'une partie des siens fut prisonnier : 
et Gobbendonck sachant la mort des 
deux frères le fit tuer de sang-froid. 
Ce gentilhomme fut regretté du 
prince Maurice, qui avait fait son pou- 
voir pour le détourner de ce combat, 


* Leclerc et Joly demandent pourquoi d'Au- 
bigné cité en la note (17) est d’un tout autre poids 
que d’Audiguier, puisque lors de l'événement 
arrivé en Hollande tous deux étaient à Paris , e# 
que tous deux étaient également écrivains et 
gens du métier, Une circonstance omise par 
Bayle et à remarquer, dit Leclerc, c’est que 
Breauté , lorsqu'il périt, n'avait que dix-neuf 
ans neuf mois et onze jours. Au reste, ajoute 
Leclerc , le fait est rapporté très-différemment 
dans le Dictionnaire de Moréri, édition de 1725. 
Le récit a été conservé dans le Moréri de 1759. 

(16) Il parle du siége du fort Saint-André 
dans l'île de Bommel,; mais il se trompe au 
temps : il avoue que ce siége ne fut poussé qu'au 
mois de mai; or le combat se donna le 5 de 


Cayet, Chronol. septen, , février. Bouterone fait la même faute, mettant 


le duel après la prise du fort Saint-André. 
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à cause de l’imparité (17). Grotius 
donne l'avantage des armes aux Fla- 
mands, et celui du lieu aux autres : 
Grobbendociani armis validioribus , 
Breautœus loco potior(18). Mais com- 
ment accorder cet avantage du lieu 
avec cé que d’Aubigné, Buuteroue, 
Cayet, d’Audiguier, ete., disent , que 
Breauté, ne trouvant point l'ennemi 
à l'endroit dont on était convenu, 
poussa plus avant jusqu’à ce qu'il 
l’eût rencontré à demi-lieue de Bois- 
le-Dac (19) : Et ceci comment l’ac- 
corder avec le père Gallucci, qui dit 
que Leckerheetken , étant arrivé au 
lieu du combat, et n’y trouvant point 
son ennemi, lui dépêcha un trom- 
pette, pour l’avertir qu’il l’attendait ; 
et que Breauté en dépêcha un autre, 
pour faire savoir qu'il s'était arrêté à 
un quart de lieue de là, et qu'il y 
voulait où mourir ou vaincre (20). 
Un historien, qui a beaucoup de par- 
tialité pour le Pays-Bas espagnol (21), 
avoue que l’ardeur martiale de Briau- 
té, qui s’avanca plus qu’il ne devait, 
fut cause que le combat ne se donna 
point dans le lieu qui avait été choisi : 
On se tint, dit-il, & cé champ de ba- 
taille d’improviste. Cet auteur est 
bien éloigné de convenir que les Fla- 
mands eussent plus d'armes à feu que 
les autres ; car 1l dit de ceux-ci qu’ils 
avaient tous la main’ au pistolet, et 

ue les Belges n’avaient que la main 
à l'épée. Il ajoute une chose qui ne 
doit pas être omise. Les Belges eu- 
rent la précaution de faire attacher 
de petites chaînes derrière les brides 
de leurs chevaux , de peur que leurs 
ennemis venant à les leur couper, ils 
ne fussent plus capables de gouver- 
ner leurs chevaux. Les Francais-Hol- 
landais n'eurent pas cette prévoyan- 
ce, et ce fut ce qui contribua beau- 
coup à leur défaite (22). Recueillons 
de là, que les Flamands usèrent de 
ruse. Ils s’attaquèrent d’abord aux 
chevaux de leurs ennemis : les brides 


(17) D’Aubigné, tom. IIT, pag. 722. 

(18) Grotius, Annal. , Lib. IX. 

(19) Le moyen d'accorder ces choses serait 
de dire que le hasard fitque l'endroit où Breauté 
rencontra les ennemis lui était avantayeux. Gro- 
tius pouvait faire celle remarque , sans soriir 
de sa laconicité. 

(20) Galluccius, de Bello belg., part. I, lib. 
XII, pag. 56o. 

(2x) Histoire de l’archiduc Albert, pag. 330 

(22) La même , pag. 332, 
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coupées , il n’était pas aisé aux cava- 
liers d'éviter qu’on ne tuât leurs che- 
vaux. Le père Gallucci observe, que 
dés la première charge , 1l y eut plus 
de vingt-six chevaux tués. M, de Thou 
nous apprend que presque tous les 
chevaux des Francais y demeurè- 
rent (23). Nous en voyons la cause 
dans la nouvelle Histoire de larchi- 
duc. Je ne saurais passer sous silence 
une brouillerie du père Gallucci. 
Après avoir décrit toute l'issue du 
combat , il ajoute qu’un petit garcon, 
qui avait regardé de loin, ayant vu 
comment tout s'était terminé (24), 
monta sur un cheval qu'il trouva 
sans maître, et s’en alla au galop por- 
ter la nouvelle de la victoire à ceux 
de Bolduc. D'abord il y eut un bour- 
geois qui mit le feu à deux gros ca- 
nons sur les remparts. Ce bruit , fai- 
sant craindre une embuscade aux deux 
partis , obligea les Français à prendre 
la fuite. Commentauraient-ils attendu 
jusqu’alors à s’enfuir, puisque le gar- 
con ne galopa qu'après avoir vu 
toute l’issue du combat ? Pour redres- 
ser la narration , il faudrait dire que 
les deux coups de canon furent tirés 
avant que la victoire se fût pleine- 
ment déclarée pour les Flamands. Or 
comme ceux-ci étaient presque sur 
leur foyer , presque à la vue de Bois- 
le-Duc (25), il ne se faut pas étonner 
si le canon de cette ville alarma les 
Francais qui se défendaient encore. 
Le Supplément de Moréri (26) ne nous 
donnera qu’une fante. On y voit que 
le combat se donna en présence des 
deux armées. 

(23) Dispar sbciorum cum Belgis congressus 
fuit, inquo plures Galli cecidére , equis ferè om- 
nibus occisis. Thuan., lib. CXXIV, pag. 900. 

(24) Hoc exitu animadverso. 

(25) Histoire de l’archiduc Albert, pag. 330. 

(26) Au mot Abrahami. 


BRENZIUS (Samuez FrDÉRIC), 
juif allemand, se convertit au 
christianisme l’an 1614. Il pu- 
blia tout aussitôt (a) un ouvrage 
sur Îles motifs de sa conversion , 
et n’oublia rien de ce qui était le 
plus capable de rendre odieuse 
la religion qu’il avait quittée. On 
ne sait si un mécontentement 


(a) 4 Nuremberg. 
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particulier dirigea sa plume, ou trefois à Amsterdam sous Je titre de 
si l’espérance de persuader que [4 dites sanguinis, hoc est, Vindiciæ 

Endless . secundum veritatem quibus Judæi ab 
be non cu De >, Jui infanticidüs et victimd human& con- 
1BSpIra l’animosité qu'il fit écla- ra Jacobum Geusium(x) vindicantur. 
ter dans son écrit; mais on sait Souvenons-nous, que lapologie de 
qu'il outra les choses (A). Il fit Salman Zebi fut imprimée à Hanaw , 


re et que les juifs sanimés d’envie contre 
une déscription afreuse de Îa l’auteur, la supprimèrent avec tant de 


malice des juifs, de leurs frau- soin, qu’on n’en trouvait pas d’exem- 
des, de leurs crimes., de leur, plaires (2). 
impiété , de leurs blasphèmes (B) nr Fu, ? a fe A 
4 à : A un peu tr es defau . 
Eat a Fe we une image Jidèle de presque 
ous Les controversistes.| Rapportons 
cun à se donner garde d’eux, et d’abord ur passage du journal de 
à les considérer comme des enne- Leipsic. Cœterum, ut judæus multa 
mis jurés du nom chrétien ne sold criminandi libidine falso objicit 
> JUL Brenzius, ila vicissim multa negat, 
ne SongenE qu’à hair , qu’à dés- vel certè emollit, aut aliter interpre- 
honorer, et qu’à perdre les sec- tatur Zébi , quorum tamen judæi 
tateurs de l'Évangile. Salman jure optimo postulantur Uterque + 
Zeb: l qui État ie juif ue terdim commodè locutus , aliquando 


d : : et mentitus est, quod in animadver- 
octe , se mit promptement à le sionibus suis diligenter excussit Jo. 


réfuter par un ouvrage qu'il in- Wulferus (3). Cette conduite de 
tütula T'hériaque Judaïque. qq Brenzius peut rendre suspecte Sa 


UE: conversion : elle semble signifier 
donna dans et extrémité : qu'il ne quitta le judaïsme que pour 
je veux dire qu’il exténuaun peu se venger de quelque injure qu'il y 
trop les défauts de son parti. avait reçue. Ceux qui sortent d’une 
Voilà une image fidele de pres- religion par, de pe GE con 
que tous les controversistes (B) D ee 0 

, E J+ dinaire ils publient cent faussetés 
L'ouvrage du prosélyte , et la ré- contre le parti qu’ils quittent. Le res- 
onse du juif, furent traduits sentiment personnel de quelque af- 
de l’allemand en latin l’an 1681, front, ou d’une injustice énorme , les 
comme on le verra ci-dessous (b) anime à la vengeance, et ils ne trou- 
* vent point de meilleure voie de se 
(b) Tiré du Journal de Leipsic, mois de Venger, que la calomnie. En général, 
Juillet 1682, pag. 205. tous les nouveaux convertis sont pres- 
que contraints à dire du mal de leur 
(A) IL écrivit contre les juifs.…..et ancienne religion (4) ; car, s'ils ne le 
outra les choses.] Un auteur chrétien faisaient pas, ils donneraient lieu de 
en tombe d’accord : c’est le sieurJean croire que leur cœur y est encoré ; 
Wulfer. Consultez les notes qu’il a outre que les contes qu'ils debitent, 
jointes à la traduction latine des deux ou qu'ils publient touchant les désor- 
écrits dont je parle; car il ne s’est pas dresintérieurs du partiqu’ils abandon- 
contenté de mettre en latin l'ouvrage nent, plaisent beaucoup aux nouveaux 
de Brenzius , et celui de Salman Zebi: frères , et les disposent à faire un ac- 
il a de plus interposé sou jugement cueil plus avantageux au profélyte. 
sur l’accusation de l’un et sur la dé- 
fense de l’autre. Il trouve que Dee (x) Ce Jacques Geusius, théologien et médecin 


: E frison , publia à Groningue, en 1675, un ou- 
zius est un franc calomniateur en rage intitulé Victimæ human. 


certains points. Voyez la remarque (2) Tiré du Journal de Leipsic, mois de juil- 
suivante. Âu reste sa traduction et let 1682, pag. 205, 206. 

ses notes furent imprimées à Nurem-  (%) £ù même, pag. 206. 

berg, Pan 1681. Il y joignit un petit (4) C'est-a-dire, par rapport aux mœurs, 


s : : è : aux cabales et à telles autres choses diffèren» 
Kivre, qu'Isaac Viva avait publié au- #es de la confession de foi. 
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Voilà comment les imperfections du 
cœur sont contagieuses : hien des 
gens sont obligés d’être malhonnèêtes, 
parce que l’on prendrait de travers 
leur honnéteté, et que l’on s’en cho- 
querait. Mais achevons notre com- 
mentaire. La plupart des controver- 
sistes exagèrent autant.qu'ils peuvent 
le mal de l’autre parti, et exténuent 
le mieux qu’ils peuvent lé mal de leur 
cause. Quand ils attaquent, ils n’ex- 
cusent rien, ils ne prennent rien au 
sens favorable , ils donnent à tout un 
tour malin ,ils font valoir au désavan- 
tage de toute la communion les déré- 
glemens de quelques particuliers ; 
mais, quand ils font des apologies, ils 
interprétent toutes choses favorable- 
ment, ils écartent ce qu’ils trouvent 
de plus odieux, ils ne font paraître 
que le beau côté, et ils trouvent fort 
étrange que leurs adversaires aient 
l'injustice de chercher les endroits 
faibles , et de tirer avantage de quel- 
ques auteurs. On voit quelquefois ré- 
gner ce double artifice de rhétorique 
dans le même ouvrage. Si la première 
partie est destinée à l’accusation , 
et si la seconde est destinée à l’apo- 
logie, vous voyez dans la première 
toutes les ruses d’un avocat de- 
mandeur, et dans la seconde, toutes 
celles d’un avocat défendeur. Les 
poire sur quoi l'on raisonne dans 
a premiere sont réfutés dans la se- 
conde : car, par exemple, si dans 
la première vous avez donné un tour 
odieux à une chose que l’on pouvait 
interpréter favorablement, vous don- 
nez dans la seconde un tour favo- 
rable à une chose qui est susceptible 
d’une mauvaise interprétation. Cela 
montre que la bonne foi n’est point 
l'âme de ces disputes : on la sa- 
crifie à l'ambition de remporter la 
victoire, Pourquoi avez vous dit 
une telle chose ? demande-t-on quel- 
quefois à certains auteurs. C’est, 
répondent-ils, parce qu’elle est véri- 
table : mais, réplique-t-on, vous de- 
viez savoir qu'il n'est pas ban qu’elle 
soit sue, Ceux qui parlent de la sorte 
ne font-ils pas naître de justes soup- 
cons qu’un historien zélé supprime 
tout ce qui peut nuire ? Comment donc 
se fiera-t-on à un historiographe à 
qui le zèle de religion fait prendre 
éternellement l’un après l’autre le ca- 
ractère d’apologiste , et celui d’accu- 
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sateur, et qui proprement convertit 
l’histoire en un ouvrage de contro- 
verse d’une nouvelle méthode ? 
BREZÉ ( PIERRE DE ), seigneur 
de la Varenne et grand sénéchal 
de Normandie, eut beaucoup de 
art à la faveur sous le regne de 
Charles VII. Gela servit moins à 
J'insinuer dans les bonnes grà— 
ces de Louis XI, fils et succes- 
seur de Charles VIT , qu’à le lui 
rendre peu agréable. Aussi a-t-on 
cru que Louis XI, peu après son 
avénement à la couronne, ne le 
choisit pour commander le se- 
cours qu’il accorda à Marguerite 
d'Anjou, reine d'Angleterre, 
qu’afin de se défaire de lui , tant 
ce secours était peu de chose (A). 
Brezé fut assez heureux au com— 
mencement , et fit des progres 
considérables sur le parti con- 
traire ; mais cela n’aboutit à rien: 
on assiégea les Français dans les 
villes qu’ils avaient prises , et ils 
n’obtinrent d'autre capitulation 
que la vie, à condition de s’en 
retourner en France (a). Un his- 
torien raconte que leur chef se 
vit réduit avec la reine au pou- 
voir d’une troupe de voleurs (B). 
Il ne paraît pas que cette expé- 
dition d'Angleterre ait fait quel- 
que préjudice à la fortune du sé- 
néchal de Normandie ; car, em 
l'année 1465, il faisait une très- 
belle figure à la cour de France. 
La guerre du bien public soute- 
nue en personne par le comte 
de Charolais , qui s’était avancé 
jusques au cœur du royaume , 
était une affaire bien embarras— 
sante pour Louis XI. Ce fut en- 
tre autres avec Pierre de Brezé 
qu’il délibéra sur ce qu’il avait à 


faire. Il le soupçonnait d’intel- 
(a) Belcarius, lib. I, num. 4, ad ann.1462, 
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hgence avec l'ennemi; et comme 
il voulait s’en éclaircir, il lui de- 
manda à lui-même ce qui en 
était. Brezé , qui tournait toutes 
choses en plaisanterie, se tira 
d'affaire par une‘réponse sur ce 
ton-là (C). Il eut le commande-- 
ment de l’avant-garde à la jour- 
née de Monlehéri (b) , qui avait 
été le sujet de la délibération, et 
soit qu’on l’eût piqué par quelque 
reproche, soit qu'il fût naturel- 
lement brave , 1l chargea avec si 
peu de ménagement pour sa 
personne , qu'il fut tué des pre- 
miers (D). Il laissa un fils , qui 
fut plus fidele au roi que sa 
mere (E), et qui est le même 
JACQUES DE BREZÉ, comte de Mau- 
levrier , grand sénéchal de Nor- 
mandie (c), qui épousa l’une des 
filles naturelles de Charles VIT et 
d’Agnes Sorel (F), et qui La fit 
mourir à Romiers près Dour- 
dan, la nuit du samedi au di- 
manche : 4 de juin de l’année... 
Il lui en coûta bon (G). De cette 
alliance vint Louis ne BREZÉ, 
comte de Maulevrier , grand 
sénéchal de Normandie (d), qui 
épousa la fameuse Diane de Poi- 
tiers, maîtresse de François I‘., 
et puis de Henri II. 

. Ce Louis de Breze mourut le 
23 de juillet 1531. Sa veuve lui 
fit construire un superbe mau- 
solée dans l’église de Notre-Dame 
à Rouen; mais elle fit insérer 
dans l’épitaphe une prédiction 
qui a été fausse (H). Notez que 
le père Anselme n’a point su 


l’année où le grand sénéchal: 


Jacques de Brezé fit mourir sa 


(b) Le 27 de juillet 1465, selon Comines, 

(c) Voyez le père Anselme, Hist. généal. 
de la maison de France, pag. 123 : il cite 
Jean Chartier, et Monstrelet. 

(d) Le père Auselme, {à méme, 
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femme, S'il eût consulté la Chro- 
nique Scandaleuse de Louis XI, 
il eût trouvé que cela se fit l’an 
1476. Cette aventure mérite d’é- 
tre rapportée selon les termes de 
cette Chronique (I). On la trou- 
vera donc ci-dessous , avec quel- 


ques petites corrections de M. 
Baudrand. 


(A) IT conduisit à la reine d An- 
gleterre un secours , qui était peu de 
chose.] Il ne consistait qu’en deux 
mille hommes, et il y a même des 
historiens qui le font beaucoup plus 
petit. Ludovicus Marsaretæ Ande- 
gavensi...,..... auxiliarem militem : 
duce Petro Brezeo ( V’arennium non- 
nulli à Warennio fundo appellérunt) 
Vormanniæ Seneschallo misit. Hunc 
Carolo patri in primis charum ae 
magris muneribus publicis donatunz 
certs periculis objectare visus est, si- 
quidem equites peditesque eidem bis 
mille duntaxat attribuit(1). Le père 
d'Orléans assure que la reine d’An- 
gleterre n’obtint qu'environ 500 hom- 
mes d’armes , sous la conduite de 
Brezé (2). 

(B) IT tomba avec la reine au 
Pouvoir d’une troupe de voleurs. 
« Monstrelet dit que la reine Mar- 
» guerite, son fils, et la Varenne, 


,» furent rencontrés par des voleurs ; 


» qu’elle se sauva en un bois, dit à 
» un voleur qu’elle rencontra, tiens, 
» mOn ami, sauve le fils de ton roi, 
» s’en alla à l’Écluse | puis à Bruges , 
» et le duc de Bourgogne la fit con- 
» duire vers son pére (3).» Cette 
aventure de la reine est fort bien 
décrite par le père d'Orléans (4). 

(C) Brezé, qui tournait toutes cho- 
ses en plaisanterie , se voyant soup- 
conné.... par Louis XT, se tira d’af- 
faire , par une réponse sur ce ton-li.] 
On a su ceci par Philippe de Comi- 
nes , à qui Louis XI lavait conté. 
Voyons les propres paroles de ce 
grand historien. Le roi eut conseil 


(1) Belcarius, lib. L, num. 4, ad ann. 1463, 

(2) Révolutions d'Angleterre , Liv. VI, pag 
201. 

(3) Monstrelet cité par Pierre Matth., Hist. 
de Louis XI, Liv. II, pag. 06. 


(4) Révolutions d'Angleterre, div. PT, pag 
294: 
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avec ledit comte du Maine, et le 
rand séneschal de Normandie , qui 
s’appelloit de Brezei, l’admiral de 
France, qui estoit de la maison de 
Montauban , et autres. …. Îl se soup- 
connoit de ce grand séneschal de 
Vormandie : et luy demanda et pria 
quil luy dist S'il avoit baillé son 
sellé- aux princes qui estoient contre 
luy , ou non. À quoy ledit grand sé- 
neschal respondit que ouy : mais qu’il 
leur demeureroit , et que le corps se- 
roit sien : et le dit en gaudissant : 
car ainsi estoit-il accoustumé de par- 
ter. Le roy s’en contenta : et luy 
bailla charge de conduire son avant- 
garde , et aussi les guides : pource 
qu'il vouloit éviter cette bataille , 
comme dit est. Ledit grand séneschal, 
usant de volonté, dit lors à quel- 
qu'un de ses privez : Je les mettrai 
aujourd hui si près l’un de l’autre , 
qu’il sera bien habile qui les pourra 
demesler. Et ainsi le fit-il : et le pre- 
mier homme qui y mourut , ce Jut 
luy et ses gens et ces paroles m'a 
contées le roy : car pour lors j'estoye 
avec le comte de Charolois (5), Je me 
souviens d’un bon mot du grand sé- 
néchal. Louis XI faisait tout de sa 
tête : Brezé lui en fit reproche un jour 
à Ja chasse assez plaisamment. Le roi 
était monté sur une petite haquenée : 
- Wire, lui dit-il, je ne pense pas qu'il se 
puisse voir un cheval de plus grande 
orce que cette haquenée. Comment 
“cela ? dit le roi. C’est, repartit le sé- 
néchal, qu’elle porte voire majesté * 
el tout son conseil. 

* (D) Soit qu'on l’eût piqué par quel- 
que reproche, ou autrement ,..….. il 
s’exposa tant qu'il fut tué des pre- 
miers. | Quelques-uns disent que le 
roi passa enfin dans le sentiment de 
ceux qui voulaient qu’on livrât ba- 
taille. Il y en a même qui ont dit que 
ce fut lui qui conclut tout le premier 
à cela , et qu'il traita de timide le 
grand sénéchal , qui était d’un autre 
avis. Ce reproche fut si piquant, qu'il 
jeta dans le désespoir Pierre de Brezé. 
Cœæteri regem quoque in priorem de 
pugné ineundä sententiam. conces- 
sisse , imd verdejus auctorem fuisse , 
et Brizeum quod in contrarid sen- 


(5) Comines, div. T, chap. TITI, pag. 11. 

* Leclerc prétend que le mot de majesté n’é- 
tait pas alors en usage. Il ajoute avoir toujours 
entendu dire : porte le roi et son conseil. 
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tentid esset timiditatis arguisse ira= 
dunt. Hinc accensum ir4 Brizeum se 
inconsultius in medias hostium acies 
Precipitässe, etquédam velutidespera- 
tione in mortemirruisse (6). Ce moyen 
de se défaire du grand sénéchal était 
encore plus assuré que le premier ; je 
veux dire, que celui dont ce prince s’é- 
tait servi en l’envoyant au secours de la 
reine d'Angleterre avec une poignée 
de gens : car que ne fait point un 
brave homme après de semblables 
reproches ? Je veux croire que M. Va- 
rillas a un peu trop embelli la para- 
phrase qu’il a donnée (7) des paroles 
de Btaucaire que l’on a vues dans la 
remarque (A) ; mais , au fond , il a 
pu dire que Brezé était un célébre 
chef de guerre. Olivier de la Marche, 
quoiqu'il fût dans le parti de Bourgo- 
ÿne , ne laisse pas de parler avec élo- 
ge de ce seigneur. Mondit seigneur 
de Charolois , dit-il (8), garda 
ce jour le champ de la bataille (que 
l'on nommoit anciennement le champ 
de Plours ) et le lendemain se logea 
a Montleheri où nous avions esté en- 
voyez Jaques de Montmariin et moi 
pour faire les logis, et là trouvdmes 
sur de la paille le corps mort du sé- 
neschal de la Varenne (qui fut grand 
dommage ) et plusieurs autres nobles 
et bons personnages francois. 


(E) ZT laissa un fils qui fut plus 


fidèle au roi que sa mère. | Pendant 


qu’on tâchait de finir la guerre du 
bien public par la voie des négocia- 
tions , les princes ligués se rendirent 
maîtres de Rouen. Les plus considé- 
rables des habitans aimaient mieux 
vivre sous un duc de Normandie, 
que sous un roi de France; c’est pour- 
quoi ils persuadèrent à la veuve de 
Pierre de Brezé de recevoir au ch#- 
teau le duc de Bourbon, et ils pré- 
térent presque tous serment de fidé- 
lité au duc de Berri. Hi Brizei pugné 
Lethericä nuper cœæsi persuasé uxore 
vidud quæ veluti urbi præerat cuique 
rex plurimüm confidébat , Joannem 
Borbonium in arcem admiserunt , et 
paucis exceptis in Biturigis verba ju- 
rérunt. Quo comperto Brizei filius 
non secus ac pater ÎVormannicæ senes- 
challus sacramento se Biturigi obli- 


(6) Belcarius, Lib. T, num. 20. 
(7) Histoire de Louis XI, iv. IT , sur la fin. 
(3) Mémoires, Liv. I, chap. XXXF, pag. 


AU: 


} 


” 
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gare recusavit, et protinhs invité ma- 
tre ad regem se contulit. Le fils de 
cette dame , grand sénéchal de Nor- 
mandie , ne voulut point les imiter ; 
et malgré sa mère , il se rendit auprès 
de Louis XI (9). 

(F) .…... et qui est le méme Jacques 
pe BREZÉ , .…. qui épousa une fille 
naturelle de Charles PI Let d’ Agnès 
Sorel. | Un auteur moderne l’appelle 
Louis. Agnès Sorel, dit-il(10), eut du 
roi deux filles, Charlotte , mariée 
avec Louis de Brezé, sénéchal de 
Normandie , qui, l'ayant surprise en 


adultère, la perca de plusieurs coups 


de poignard ; et Marie, qui épousa 
Olivier de Coitini (11) , seigneur de 
Rochefort. Jacques de Brezé, gendre 
d’Agnès Sorel , et fils de ce Pierre de 
Brezé qui sert de matière à cet ar- 
ticle, punit trop cruellement l’infidé- 
lité de sa femme , et par une délica- 
tesse d’autant plus blâmable , qu'il 
aurait dû être préparé à voir son 
épouse chasser de race. Nous allons 
voir que celte vengeance le mit en 
peine , et lui coûta bon. 

(G)....1'et “En la fit mourir a Ro- 
miers : .….. il lui en eoûta bon. | Il la 
fit étrangler pour adultére. Louis XI 
le trouva fort mauvais , et lui voulut 
faire faire son procès. Le grand séné- 
chal s’en rédima par une amende de 
cent mille écus , pour laquelle il don- 
na entre autres terres la comté de 
Maulevrier. IL avait aussi fait mourir 
VPamant de sa femme, qui était un 
gentilhomme de Picardie , nommé 
Lavergne. Louis de Brezé, son fils, 
épousant en troisièmes noces Diane 
de Poitiers, recouvra les terres qu’on 
avait données pour l’amende. Le roi 
lui fit ce passedroit en considé- 
ration de ce. mariage (12). MM. de 
Sainte-Marthe ne s'accordent pas à 
cela dans toutes les circonstances. Ils 
disent que, par lettres du mois d’oc- 
tobre 1481, le roi Louis XI donna à 
Louis de Brezé, fils aîné de Jacques 
et de Charlotte de Valois, sa sœur 
naturelle, la comté de Maulevrier, les 
seigneuries du Bec-Crepin, de Maul- 
ni, .…. et autres terres en Périgord et 


(o) Belcarius, Lib. I, num. 39, ad ann. 1465. 

(10) Galanteries des rois de France, tom, I, 
pag. 110. 

(11) Il fallait dire Coitivi. 

(12) Ceci est tiré d'un mémoire qu'une dame 
de grand mérite m'a procuré. 


1279 


Querci. Ce fut en faveur du mariage 
de ce Louis de Brezé avec Ioland de 
la Haye , fille de Louis de la Haye et 
de Marie d'Orléans (13). Les lettres 
du roi Louis XI portent : 1°. que ces 
terres avaient été délaissées au roi 
par Jaques de Brezé , pour cent mille 
escus d'amende en laquelle il avoit 
esté condamné pour avoir fait mourir 
sa femme ; 2°. que si Louis mouroit 
sans fils, ces terres viendroient à 
Jean de Brezé, son frère, et après 
lui à Gaston de Brezé, aussi son 
frère (14). Notez que MM. de Sainte- 
Marthe , après avoir dit cela dans 
la page 525, disent, dans la page 600, 
que ces lettres de Louis XI étaient du 
mois d'octobre 149. 

(H) La veuve de Louis de Brezé 
fit mettre dans son épitaphe une pré- 
diction qui a été fausse. T L’épitaphe 
comprend ces quatre vers : 

Hoc Lodoice tibi posuit Bresæe sepulcrum 

Picionis amisso mæsta Diana viro. 

Tndivulsa tibi quondam et fidissima conjux 

Ut fui in thalamo, sic erit in tunes). 
Elle promet donc que Diane sera en- 
terrée à Notre-Dame de Rouen. Cela 
n’est point arrivé : son tombeau est 
à Anet. : 

(1) L'aventure de JT. de Brezé mérite 
d'être rapportée selonles termes de 
la Chronique $candaleuse. ] Voici le 
vieux gaulois de Jean de Troye ; car 
c’est ainsi que l’auteur de la Chronique 
Scandaleuse s'appelait, si nous en 
croyons Naudé (16). Le samedy treiz- 
tesmne jour de juing mil EN cens 
soixante et seize, le séneschal de INor- 
mandie , comte de Maulevrier, fils de 
Jeu messire Pierre de Brezé, qui fut 
tué à la rencontre de Montlehery ; le- 
quel séneschal, qui s’en estoit alé à 
la chasse près d’ung villaise nommé 
Romiers lès Dourdan, à luy appar- 
tenant , et avecques lui y avoit mené 
madame Charlote de France sa fem- 
me, fille naturelle dudit feu roy 
Charles, et de damoisellé Agnès 
Sorel, Advint par male fortune , 
après que ladite chasse fut faicte, et 


” (13) Elle était fille du fameux bétard d'Or- 
léans, comte de Dunois. 

(x4) Ste.-Marthe, Généalogie de la maisonde 
France ,'tom. I, liv. VIIT, pag. 525. 

(15) Vous les trouverez au II®. tome d'une 
Histoire de la ville de Rouen, imprimée l'an 
1668. 

(16) Naudé, Addit. à l'Hist, de Louis XI, 
pag. 20. 
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qw'ils furent retournez au soupper et 
au giste audit lieu de Romiers , le- 
dit séneschal se retrahit seul en une 
chambre , illec prendre son repos de 
la nuict , et pareullement sadicte fem- 
me se A en une auire chambre. 
Laquelle meue de lescherie désor- 
donnée , comme disoit sondit mari , 
iira et amena avecques elle un gen- 
til-homme du pays de Poictou , nom- 
mé Pierre de la Vergne, lequel es- 
toit veneur de la chasse dudit sénes- 
chal, et lequel elle fist coucher avec 
elle, laquelle chose fust dicte au sé- 
neschal par un sien serviteur et mais- 
tre d’'hostel, nommé Pierre l’Apoti- 
caire. Lequel séneschal incontinent 
print son espée et vint faire rompre 
l'uys où estoient lesdits dame et ve- 
neur , lequel veneur trouva il en che- 
mise , auquel il bailla de son espée 
dessus et au travers du corps , telle- 
ment qu’il le tua. Et ce fait s’en ala 
en une chambre , où il trouva sadite 
fenime mucée dessous la couste d'ung 
‘lict où estoient couchés ses enfans , 
laquelle il print et tira par le bras à 
terre. Et en la tirant à bas lui frap- 
pa de ladicte espée parmi les espau- 
les , et puis elle descendue à terre et 
estant à deux-genoulx luy traversa 
ladicte espée parmi les mammelles et 
estomach , dont incontinent elle ala 
de vie à trespas, et puis l'envoya en- 
terrer en l’abbaye de Coulons, et y 
fist faire son service. Et fist enter- 
rer ledict veneur en ung jardin en 
joignant de l'ostel où il avoit esté oc- 
cis (17). Au temps des Romains, une 
telle punition eût été permise; mais 
nos lois ne souffrent pas qu’un mari 
venge de la sorte l’infidélité de sa 
femme. On le fait pourtant quelque- 
fois, et ce peu d'exemples ne sont guè- 
re utiles, 

Voici ce que je trouve dans quel- 
ques notes manuscrites qui m'ont été 
envoyées de la part de M. Baudrand. 
« Il nest pas vrai que cette action se 
» soit passée à Romiers près Dour- 
» dan. Louis de Brezé poignarda sa 
» femme dans le village de Rouvres, 
» sur la petite rivière de Vègre, à 
» deux lieues de Houdan , et à demi- 
» lieue d’Anet. Ce fut dans sa maison, 
» tout joignant le presbytère, où il 


(17) Chronique Scandaleuse de Louis XI, pag. 
329, 330. Voyez aussi Robert Gaguin, Anal. , 
lib. X , folio 256. 
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» y a encore des marques de son sang 
» avec son buste, ainsi que j'ai vu 
» plusieurs fois ( 18) cela étant dans 
» une terre à moi, et puis il fiten- 
» terrer cette femme dans l’abbaye 
» de Coulons, près de Nogent-le- 
» Roi. » 


(8) S'iln'y a pointici de ponctuation, c'est 
que je n'ai rien voulu changer à l'original. 


BREZÉ ( LE MARÉCHAL DE ) 
s’est acquis beaucoup de gloire 
dans le XVII°. siècle. Il s’appe- 
lait URBAIN DE MaiLLé-BREzE : il 
était d’une tres-ancienne no 
blesse (A); mais apparemment , 
ni cela , ni son courage , ne con- 
tribuërent pas à sa fortune , au- 
tant que son mariage avec Ni- 
cole du Plessis, sœur du cardinal 
de Richelieu. Cette alliance , qui 
lui aurait été plus avantageuse, 
s'il avait été moins fier envers 
son beau-frère , ne laissa pas de 
lui valoir desbeaux emplois. Le 
cardinal eut ses raisons pour ne 
se venger qu’à demi des brus- 
queries du maréchal de Brezé 
(B); et bien loin de punir sur les 
enfans les incartades du père, 
son ressentiment fut cause qu’il 
tourna sur eux tous ses soins et 
toute son application. Il fit don- 
ner au fils unique du maréchal 
la charge d’amiral de France , et 
la dignité de duc de Fronsac ; et 
1l maria la fille du même maré- 
chal avec un prince du sang, 
avec ce duc d’Enguien qui a tant 
fait parler de lui sous ce nom-là, 
et plus encore sous celui de 
prince de Condé. Nous verrons 
dans les articles suivans la desti- 
née de ce fils et de cette fille du 
maréchal de Brezé. Quant à lui, 
il reçut le bâton de maréchal 
avec le gouvernement de Calais, 
le 28 d'octobre 1632, peu après 
s'être signalé au combat de Cas- 
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telnaudari (a). Il était capitaine 
des gardes du corps, et l’année 
suivante il fut fait chevalier du 
Saint-Esprit. Il commanda une 
armée en Allemagne l’an 1634, 
et secourut Heidelberg (b). L’an- 
née d’après , qui fut celle de la 
rupture entre la France et l’Es- 
agne , 1l eut le commandement 
de l’armée du Pays-Bas, con- 
trs Eu r 
jointement avec le maréchal de 
Châtillon. Le premier exploit de 
cette guerre, grand et glorieux 
au dernier point, je veux dire la 
bataille d’Avein, qu'ils gagne- 
rent le 20 de mai, et qui aurait 
pu produire de grandes suites , 
si l’on avait su en profiter, ne 
servit presque de rien, soit que 
la mésintelligence horrible, qui 
s’éleva entre les deux chefs (c), 
en füt la cause, soit pour d’au- 
tres raisons qu’il serait malaisé de 
dire. Quelques écrivains français 
voudraient en rendre responsa— 
ble le prince d'Orange, qui fut 
fâché, dit-on, que des gens qui 
étaient destinés à servir sous lui 
eussent remporté une très-insi- 
gne victoire Sans sa participation 
(d). On laissa tellement évanouir 
l’une des plus belles occasions de 
ruiner les affaires des Espagnols 
dans le Pays-Bas, qu'ils vinrent 
l’année suivante ravager la Picar- 
die ; de sorte que le maréchal de 
Brezé eut la honte et le chagrin 
de n’avoir pu empêcher qu’ils ne 


forçassent à sa barbe les passages 


de la Somme (e). Cette disgrâce 


(a) Le père Anselme, Hist. des grands 
offic., pag. 256, 

(b) Là méme. 

(c) Auberi, Vie du cardinal de Richelieu, 
Liv. VI, chap. LXVIIT, tom. IT, pag’. 262. 

(d) Voyez les Mémoires du sieur de Pontis, 
at la remarque(L), de l’article de Louis XIHI. 

(e) Auberi, Vie de Richelieu, {y. F 
thap. XXXVIT, tom..T, pag, 548, 
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n’empécha point qu'il n’obtint 
le gouvernement d’Anjou et ce- 
lui du château d'Angers, cette 
même année. Il fut pourvu de 
la vice-royauté de Catalogne , 
lan 1642, et mourut dans son 
château de Milly, proche de Sau- 
mur (f), le 13 de février 1650. 
Cétait la cinquante - troisième 
année de son âge (2). Il fut em- 
ployé deux fois à des ambassades : 
premièrement auprès de Gustave 
(C), et puis en Hollande (4). 
C’étaient des ambassades d’hon- 
neur et d'éclat, et non point de 
négociations , quoiqu’elles ne 
fussent pas tout-à-fait sans quel- 
que affaire. 


(f\ Il a été gouverneur de Saumur. 
Voyez ci-dessus la remarque (K ) de l’art. 
AMYRAUT, tom. 197. pag. 516. 

(g) Le père Anselme, Hist. des grands 
offic., pag. 256. 


(2) L'an 1635, en qualité d'ambassadeur 
extraordinaire. Anselme, {à méme. 


(A) IT était d'une très- ancienne 
noblesse.| 11 faut que M. le Labou- 
reur n’ait pas débrouillé bien nette- 
ment cette généalogie , puisque le 
père Anselme, qui l’a abrégé, n’y à 
presque rien compris; et cependant 
ce bon père s’appliquait beaucoup à 
cette étude." Je confesse ingénument 
qu’il m’a fallu lire plus d’une fois cet 
endroit de M. le Laboureur, pour le 
bien comprendre; et il est vrai, géné- 
ralement parlant, qu’en matiére de 
géométrie les figures ne sont guére 
plus nécessaires, qu’en matière de 
généalogie. Voici l’idée que je me 
forme de l’extraction du maréchal de 
Brezé, après avoir lu avec bien de Pat- 
tention ce que M. le Laboureur en 
dit (1). 

Ce maréchal descendait de la mai- 
son de Maillé, qui possédait dans la 
Touraine la seigneurie de Maillé (2), 
et qui était si ancienne qu’on y peut 
trouver jusqu’à vingt degrés de ge- 

(:) Additions aux Mémoires de Castelnau, 
tom. IT, pag. 208 et-<uivantes. 


(2) À présent érigée en duché et pairie, sous 
: + As 
le nom de Luines, Le Lahoureur , La méme. 


5 
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nération. Un seigneur de cette famille, 
nommé Pean de Maillé, qui vivait il 
y a plus de trois cents ans(3), épousa 
Jeanne héritière de la branche aînée 
de la maison de Brezé en Anjou. Par 
ce mariage, la terre de Brezé entra 
dans l’une des branches de la maison 
de Maillé, savoir dans la branche 
dont Pean de Maillé fut le chef. Elle 
y a demeuré jusqu’à la mort du ma- 
réchal de Brezé, issu de ce Pean de 
Maillé au dixième degré. Louis DE 
BRezé, comte de Maulevrier, grand 
sénéchal de Normandie, mari de 
Diane de Poitiers , duchesse de Va- 
lentinois, si connue par les amours 
de Henri Il, descendait d’une branche 
puînée de la maison de Brezé, desorte 
qu’il n’était parent des ancêtres du 
maréchal , que de leur côté maternel. 
IL faut deviner cela, en lisant M. le 
Laboureur ; car il ne le dit point ex- 
pressément , et il inspire plutôt une 
autre pensée. Pean de Maillé, dit- 
11(4), épousa Jeanne, héritière de la 
branche aînée de la maison de Brezé 
en Anjou , dont le nom s’est continué 
jusqu'a Louis de Brezé..…..…. grand 
sénéchal de Normandie , qui de 
Diane de Poitiers duchesse de Va- 
lentinois n'eut que deux filles. Le 
premier sens, le sens le plus naturel 
qui se présente à quiconque lit ces 
paroles, est que le sénéchal de Nor- 
mañdie descendait de ce Pean de 
Maillé; cependant ce n’est pas ce que 
cet auteur veut dire : son sens est 
(si jy comprends quelque chose) 
qu’encore que la branche aînée de la 
maison de Brezé fût fondue par mariage 
dans la maison de Maillé, la maison 
de Brezé ne laissa pas de continuer 
de mâle en mâle jusqu'au grand-sé- 
néchal de Normandie, issu de la bran- 
che puînée de la maison de Brezé, 
Nous verrons dans peu de temps(5) 
que fameux historien n’a pu se tirer 

e ce chaos. J'ai dit que Pean de 
Maillé, mari de l’héritière de la terre 
de Brezé , n’était point de la branche 
aînée de sa maison : présentement Je 
dois dire que la branche aînée finit à 
François de Maillé qui ne laissa que 
deux filles , dont l’une fut mariée 


(3) M. le Laboureur disait cela en 1660 : c'est 
la date de son livre. 

(4) Pag. 299. 

(5) Voyez la remarque (FE) de l'article de 
{ Claire:Clémence de) Baxzc. 
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à Gille de Laval , sieur de Loué,, et 
l'autre à Francois de Batarnai, sieur 
du Bouchage (6). La mère de ces deux 
filles s'appelait Marguerite de Rohan. 
M. le Laboureur nous apprend, quoi- 
que d’une manière indirecte, que le 
père de ces deux filles était fils de 
Hardouin de Maillé et d’Antoinette de 
Chauvigni ; et que ce Hardouin était 
fils d’un autre Hardouin et de Petro- 
nelle d’'Amboise, et frère de Juhez de 
Maillé qui épousa Isabeau de Château- 
brient. Mardouin de Maillé, dit- 
il(7), frère puiné de François (11 ve- 
nait de parler de ce Francois de Mail- 
lé, qui ne laissa que deux filles, et 
auquel finit la branche aînée) fils de 
Hardouin, sieur de Maillé, et d’ An- 
toinette de Chauvigni, dame de Chä- 
teauroux , vicomtesse de Brosse, etc., 
épousa Françoise héritière de la Tour-- 
Landri à condition d'en prendre par 
lui et sa postérité le nom et les armes , 
et de lui est issu le marquis de la 
Tour-Landri et de Jalesnes qui en 
est le chef, et qui a pour puinés les 
marquis de Carmen en Bretagne, et 
les sieurs de Chedrue, de la Gueri- 
taude, et du Flotté, descendus du 
mariage de Juhez de Maillé , sieur de 
V'ille-Romain avec Tsabeau de Cht- 
teaubrient : lequel Juhez fut fils de 
Hardouin , sieur de Maillé, mari de 
Petronelle d' Amboise, et eut pour 
frère Hardouin ci-devant mentionné 
allié avéc Antoinette de Chauvigni. 
Pour mettre cela à la portée des Le. 
teurs les moins attentifs, il faut dire, 
1°, que Hardouin de Maillé , mari de 
Petronelle d’Amboise , eut deux fils, 
Hardouin et Juhez ; 2°. que l'aîné de ces 
deux fils épousa Antoinette de Chau- 
vigni, et en eut deux fils : Francois 
qui ne laissa que deux filles, et Har- 
douin qui épousa l’héritière de la Tour- 
Landri ; 3°. queJuhez de Maillé épousa 
Isabeau de Châteaubrient ; 4°. que la 
branche aînée de la maison de Maille 
subsiste présentement dans la famille 
de la Tour-Landri, et que les dées- 
cendans de Juhez , oncle de ce même 
Hardouin dont le marquis de la Tour- 
Landri est issu, forment la branche 


(6) Marie de Batarnai , petite-fille de celle-ci, 
Jut femme de Guillaume, vicomte de Joyeuse , 
maréchal de France : et ainsi mademoiselle de 
Montpensier, les ducs de Guise, de Joyru- 
se, etc., descendent d'elle. Le Laboureur, Add:- 
tions a Castelnau , tom. 11, pag. 290. 

(7) Lu méme, pag. 299. 
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uînée de la maison de Maillé. Quant 
à la branche de Maillé-Brezé, elle se 
divisa en quelques autres : il ne resta 
plus de mâle dans la branche aînée 
aprés la mort du maréchal de Brezé ; 
mais il en reste encore dans la bran- 
che des seigneurs de Benehart et de 
Fleuri (8). 

Le père Anselme est beaucoup 
moins intelligible, que M. le Labou- 
reur dont il donne labrégé (9). IL 
parle d’abord de deux Hardouins de 
Maillé, dont l’un était père de l’autre : 
le père épousa Antoinette dé Chauvi- 
gni; le fils épousa lhéritiére de la 
Tour-Landri. Peu après, il observe 
que les descendans de Juhez de Maillé, 
mari d’Isabeau de Châteaubrient , 
sont paînés du marquis de la Tour- 
Landri. Juhez de Maillé, continue- 
t-11, cadet d'Hardouin, fut marié 
avec Jeanne , héritière de La branche 
aînée de la maison de Brezé en An- 
jou, dont le nom s’est continué jus- 
qu'à Louis de Brezé grand sénéchal 
de Normandie |, marié avec Diane 
de Poitiers, duchesse dé F'alentinois. 
Pean de Maillé, seigneur de Brezé, 
contracta mariage avéc Jeanne , héri- 
üère de Brezé, qui apporta cette terre 
dans la maison de Muaillé, où elle a 
continué jusqu'a La mort du maréchal 
de Brezé. Quelle négligence d’éeri- 
vain ! Quel chaos ! Juhez de Maillé, 
cadet d'Hardouin, n’est-il nas un véri- 
table individuum vagum ? Est-ce ainsi 
qu’on doit caractériser lès gens ? Le 
pére Anselme avait parlé de deux 
Hardouins : ne fallait-il pas marquer 
duquel des deux ce Juhez était cadet? 
11 est très-faux que ce Juhez ait épousé 
l’héritière de Brezé : et c’est le méme 
Juhez dont le père Anselme venait 
de dire qu’il fut marié avec Isabeau 
de Châteaubrient, Ce qui l’a trompé 
est qu’il à cru que, dans ces paroles de 


pa 


M. le Laboureur , ZZ épousa Jeanne, 
héritière de la branché aînée dé lu 
maison de Breze , i fallait entendre 
par i Juhez de Maillé; mais il est 
certain qu’il fallait entendre une au- 
tre personne. M, le Laboureur est un 
peu cause de cette méprise; car selon 
ies règles dela grammaire, son à se 
devrait plutôt rapporter à Juhez de 
Maillé, qu'à tout autre. Juhez règne 


(8) Voyez le Labouréur , pag. 300. | 
(9) Anselme , de l'Origine et Progrès des fa- 
milles de France, pag. 487. 
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dans toute la période précédente : les 
autres personnes ne sont insérées dans 
la période, que comme des dépendan- 
ces et des accessoires de Juhez ; Mais 
cét arrangement confus des paroles 
ne disculpe pas le père Anselme : il 
faut employer le raisonnement, lors- 
que la gratnmaire n’ôte pas l’ambi- 
guité. Or, si ce bon père se fût servi 
de sa raison, nous eût-il donné Juhez 
de Maillé et Pean de Maillé tous deux 
mariés avec Jeanne, héritière de la 
maison de Brezé ? Eût-il entendu par 
il deux personnes différentes ? Ne se 
füt-l point fixé, où à Juhez, en in- 
terprétant mal son auteur, ou à Pean 
en le bien interprétant? On ne sau- 
rait croire combien la langue fran- 
çaise est obscure , lorsqu’un auteur ne 
place pas bien ses mots, et lorsque ses 
il, ses le, ses que , n’ont pas leur re- 
lation bien marquée, Les généalogis- 
tes sont ordinairement fort peu exac- 
tes sur cette partie de notre gram- 
maire. Nous verrons bientôt (10) si 
Von a dû dire que le prince de Condé 
se mésallia , en donnant pour femme 
à son fils la fille du maréchal de 
Brezé. 

(B) Le cardinal de Richelieu ne se 
vengea qu'a demi des brusqueries du 
maréchal de Brezé.| M. le Laboureur 
conte que ce maréchal »’eut pas toute 
la déférence que démandait l'auto- 
rité et l'humeur altière du cardinat 
de Richelieu son beau-frère x ceux 
qui lui appartenaient , et qu'il lui 
manqua de complaisance Jusqu'au 
point de lui dire en face qu'il avait 
épousé sa sœur, Mais Sans autre con- 
sidération que de sa beauté; et que 
dans le dépit de se voir reprocher le 
gouvernement de Calais, il en rendit 
le brevet dont le comte de Charrots 
profita. Il (11) ne laissa pas , ajoute 
l'auteur , de lui donner d’autres em. 
plois ; mais dont (12) s’acquittæ 
toujours d’une mañnicre si indépen- 
dante ; que le cardinal se contenta de 
travailler principalement à la gran- 


Go) Dans l'article de ( Claite-Clémence de ) 
Brezé , remarque (B). 

(xx) Voilà unil, qui ne vaut rien, selon les 
règles de nos grammairiens : il se rapporte, 
non pas à la personne qui est le nominatif dans 
toute la période précédente, mais à une autre 
personne. } 

(12) Autre faute de grammaire: ce second il 
se rapporte à une personne différente de celle 


. & laquelle Le premier se rapporte. 
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deur d’' Armand de Maillé son (13) 
fils unique, qu'il fit duc de Fronsac, 
et amiral de France, et de Claire- 
Clémence de Maillé, sa fille, qu'il 
maria avec Louis de Bourbon, lors 
duc d’Enguien, a présent prince de 
Condé (1% : 
(C) Il fut envoyé en ambassade 
auprès de Gustave. | Au commence- 
ment de l’année 1632, lorsque les af- 
faires des Suédois étaient en grande 
prospérité, plusieurs princes catho- 
UE d'Allemagne envoyèrent des 
députés à Louis XIIT, pour lui recom- 
mander les intérêts de leur religion, 
et. pour le prier de ne point favoriser 
le protestantisme qui s'était rendu si 
formidable. Louis XIII les exhorta à 
se détacher du parti de empereur , 
et leur promit qu’en ce cas-là il les 
accorderait avec le roi de Suëde ; mais 
pour leur montrer son zèle de reli- 
gion, il envoya en ambassade extraor- 
dinaire le marquis de Brezé au roi de 
Suède, et le chargea de moyenner 
quelque sorte d’accommodement favo- 
rable aux princes de la ligue catholi- 
que. Gustave était alors à Mayence : 
il y reçut l'ambassadeur honorable- 
ment. Les propositions et les instan- 
ces du marquis , et les répliques du 
rot, Les entretindrent presque une 
après-dinée. Le roi lui fit connaître 
les artifices des princes ligués , et ne 
laissa pas de lui accorder sous cer- 
taines conditions une trêve de quinze 
jours, sur les assurances que lam- 
bassadeur donna que le roi son maître 
disposerait le duc de Baviére et les 
autres états de la ligue à un accom- 
modement raisonnable ; et qu'au dé- 
faut de cela, il ne se mélerait plus de 
leurs affaires (15). Si Brezé négocia 
avec ce grand conquérant , il folâtra 
aussi avec lui. J’ai lu dans un écrivain 
français une chose que je m'en vais 
rapporter. On en rabattra autant 
qu'on voudra : jy consens, « Le grand 
» Gustave employait toute sa vie à 
» forcer des villes, et à gagner des 
» batailles : mais il ne laissait pas de 
» se délasser tous les soirs à jouer à 
» colin-maillard avec ses colonels et 


(13) Autre faute de grammaire : ce son ne se 
rapporte pas à cardinal, mais & une autre 
ersonne. s)) 
(14) Le Laboureur, Additions aux Mémoires 
de Castelnau , tom. IT, pag. 208 et suiv. 
(15) T'iré d'un livre de Frédéric Spanheim, 
intitulé, Le Soldat suédois, pag, 200 et suiv. 


» ses capitaines ; et M. le maréchal de 
» Brezé contait souvent qu'il avait 
» été de plusieurs farces avec lui, et 
» qu’ordinairement , mettant toute 
» majesté bas, il choisissait le per- 
» sonnage de filou, ou de coupeur de 
» bourse qui était surpris, et battu à 
» la fin de la comédie (16). » 


(26) Costar , Défense des ouvrages de Voiture. 
pag. 67. 

BREZÉ ( Armanp DE MAILce }, 
fils unique du maréchal de ce 
nom, naquit l’an 16109. Il fut 
élevé de bonne heure aux grands 
emplois; car il commandait l’ar- 
mée navale de France sur l'Océan 
l'année 1640 (A). Il remporta 
une victoire signalée sur les Es- 
pagnols aupres de Cadix (B). 
Il s'appelait alors marquis de 
Brezé; quelque temps après, il 
prit le nom de duc de Fronsac. 
Je ne rapporte point le détail de 
ses actions : 6n le peut voir dans 
Moréri , qui l’a copié mot à mot 
du père Anselme (a). Ce fut dom- 
mage que ce jeune seigneur périt 
si tôt; 1l ne faisait qu’entrer dans 
sa vingt-septièeme année, lors- 
qu'il fut tue d’un coup de canon 
sur son vaisseau , proche d’Orbi- 
tello , lan 1646. Le pere le Moi- 
ne, jésuite, qui avait été son 
précepteur , fit des vers sur cette 
mort (db), où il disait entre au- 
tres choses : 

Le printemps et l'automne én lui n’eurent 
qu un Cours. 
Plusieurs autres poëtes se signa- 
lèrent sur le même sujet. Balzac 
admira les vers latins que lesieur 


de Peyrarède fit là-dessus (c). 


(a) Hist. des grands offic, de la couronve, 
pag. 326. 

(b) Ils sont insérés dans les Peintures 
morales de ce jésuite. 

(c) Voyez ses Lettres choisies, div. LEZ, 


lettre XXXPIT, et l’article PEYRARÈDE, re- 
marque (C). 


A és 
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(A) IL commandait l’armée navale 
de France, en l’année 1640. ] Le père 
Anselme, copié par M. Moréri , assure 
que le marquis de Breze commandait 
en l’année 1639 les galères de France. 
Je crois qu'il se trompe; car il dit 
lui-même ailleurs que le marquis de 
Pont-de-Courlai fut général des ge 
res depuis l’année 1635 jusques à lan- 
née 1643. 

(B) L{ remporta une victoire signa- 
lée sur les PME auprès de Ca- 
dix. ] Voici ce qu’en dit M. Auberi : 
l’armée navale du Ponant, comman- 
dée par le marquis de Brézé , attaqua 
et défit proche de Cadix la flotte 
d'Espagne pour les Indes, dont le 
général, qui était le marquis de Cas- 
tignosa he contraint de rentrer dans 
le port avec plus de vitesse, et avec 
moins de gallions qu'il n’en était 
parti. Ce qui incommoda tellement Les 
Espagnols , qu'ils ne purent cette an- 
née envoyer aux Indes Occidenta- 
les, ni en retirer par conséquent le 
secours d'argent qu'ils se promet- 
taient (1). Quand on songe aux victoi- 
res navales que les Français rempor- 
taient sur les Espagnols du temps de 
Philippe IV, et aux flottes d’une ri- 
chesse inestimable que les Hollandais 
enlevaient souvent aux Espagnols, on 
ne peut s'empêcher d’être surpris de 
deux choses : l’une , que cette nation 
ait pu tant perdre; l’autre, que les 
Français , qui sont à présent plus forts 
sans comparaison qu’en ce temps-là, 
soit en nombre de vaisseaux, soit en 
expérience maritime , n’aient pu jus- 
ques ici (2) entreprendre ou exécuter 
par mer sur cette nation aucune chose 
de considérable, pendant cette der- 
nière guerre. Îl fallait que Philippe IH 
eût mis son royaume dans un état 
bien puissant, puisqu'il subsiste en- 
core aprés les grandes et innombra- 
bles pertes qu’il a souffertes. pendant 
près d’un siècle. 

(x) Dans la Vie du cardinal de Richelieu, 
Liv, PT, chap. LXIIT, tom. IT, pag. 238. 


(2) On écrit cette remarque dans le mois de 
mai 1694. 


BREZÉ( CLaIRE-CLÉMENCE pe 
MaizLé ), fille du maréchal de ce 
nom , fut mariée l’an 1641 , avec 
Louis de Bourbon, duc d’En- 
guien,etensuite prince de Condé. 
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On trouva étrange qu’un prince 
du sang eût consenti à ce ma- 
riage ; mais on en bläma beau- 
coup moins le duc d’Enguien, 
que le prince de Condé son père 
(A). Plusieurs l’excusèrent sur 
les embarras où ilse pouvait pré- 
Cipiter en offensant le cardinal 
de Richelieu, oncle de made- 
moiselle de Brezé. Ea vérité est 
que la haine qu’on avait pour ce 
cardinal était la principale cause 
du murmure; car il s’est fait plu- 
sieurs mariages entre des princes: 
du sang et des demoiselles fran 
çaises, où la mésalliance était- 
pour le moins aussi sensible que 
dans celui-ci (a); et cependant 
on ne voit point que ces maria- 
ges aient été critiqués. M. le 
prince de Condé prit de bonnes 
informations de la noblesse de la 
maison de Maillé-Brezé, et la 
trouva tres-illustre et tres-an- 
cienne (B). Un satirique moderne 
ne sait ce qu'il dit, quand il 
conte la chose autrement (C). 
On trouve un fait extraordinaire 
concernant un chevalier de cette 
maison (D). De fort habiles his- 
toriens l’ont confondue avec celle 
de Brezé(E). Mais, laissanttoutes 
ces choses , disons seulement que 
le héros qui épousa la demoiselle 
de Brezé, en usa assez bien avec 
elle (F). De son côté, elle parta- 
gea les disgrâces de son mari. 
Pendant qu’il fut en prison , elle 
se réfugia avec le petit duc leur 
fils à Bordeaux, où le duc de 
Bouillon la mena heureusement 
(b). Au sortir de cette ville , elle 
fut menée à la cour par le maré- 
chal de la Meiïlleraye , et deman- 
da instamment la liberté de son 
(a) Voyez la remarque (B). 
(b) Priolus , &b. F', cap. XIV. 
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mari (c). Sa conduite en cette 
rencontre à été louée par un 
historien qui n’est point flatteur 
(G). On ne promit rien à cette 
princesse : on lui permit seule- 
ment d'aller où elle voudrait. 
Sa retraite fut à Montrond (d), 
comme avant qu’elle s’en allât à 
Bordeaux. Elle retourna en 
cette derniere ville, lorsqu'elle 
sut que le prince de Condé y 
etait, et y demeura jusqu’à ce 
que les Bordelais rentrerent 
dans l’obéissance, et que le prin- 
ce se fut retiré au Pays-Bas es— 
pagnol (e). Elle alla l’y joindre, 
et lui amena le duc d'Enguien 
(f) , et ne revint en France qu’a- 
vec lui après la paix des Pyré- 
nées. Elle mourut au mois d’a- 
vril, 1694, à Châteauroux dans 
le Berri, où elle s'était retirée 
après un accident fort étrange 
qui lui arriva vers la fin de l’an 
1650. Un de ses domestiques fut 
assez fou pour mettre la main à 
l'épée contre elle, et pour lui en 
donner un coup. Il se sauva ; 
mais on le prit peu après. On 
dit que cette princesse, sans 
écouter les mouvemens de ven- 
geance , et prétant plutôt l’o- 
reille aux conseils de l’humanité 
et de la débonnaireté, demanda 
instamment grâce pour l’assas- 
sin. On raisonna beaucoup sur 
cette aventure (H). Cela était 
inévitable dans une ville aussi 
remplie de nouvellisies qu'est 
celle de Paris. Je parle de nou- 


(c) Idem, ibid. Voyez ci-dessous la fin de 
la remarque (G) , citation (20). 

(d) C'était une forteresse dans le Bour- 
bonnais, qui a été démantelée. 

(e) Priolus, lib. VI, cap. XXXFI. 

(S) Condæa cum Enguiano in Belgium 
ad marüum, Meclinia Mansio fuit feminæ 
principi. Priolus, &b. IX, cap, VE. 
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vellistes raisonneurs, et qui se 
piquent d’aller au fait. 


(A) On bléma beaucoup moins le 
duc d'Enguien de son mariage avec 
mademoiselle de Brezé, que le prince 
de Condé son père. | On imprima, 
en 1693, à Amsterdam (1), une His- 
toire du prince de Condé , où l’on dé- 
bite que le père du duc d’Enguien, se 
trouvant chez le duc de Richelieu ; 
quelques jours après avoir écouté as- 
sez froidement la proposition du ma- 
riage , crut reconnaître qu’on avait 
dessein de l'arrêter : et que , pour pré- 
venir cette disgrâce, il se montra tout 
disposé au consentement. L'auteur 
ajoute, Tout le monde bläma cette 
action du prince de Condé (2), parce 
qu’on reconnut , par les grands avan- 
tages qu’il se fit accorder en contrac- 
tant cette alliance, que dans le fond 
il avait agit en cette rencontre plus 
par intérêt que par crainte(3). 

(B) Le prince de Condé... trouva 
la maison de Maillé-Brezé très - il- 
lustre et très-ancienne. ] « M. le prin- 
» ce défunt n’eut pas tant d’égard à 
» la puissance de l’oncle , qu’il ne 
» voulût être informé de la noblesse 
» de la nièce , auparavant que de 
» traiter de cette alliance; et il ap- 
» prit avec joie, dans la nécessité où 
» 1l se trouva de chercher une sûreté 
» avec un homme terrible dans ses 
» ressentimens , que la maison de 
» Maillé avait toutes les qualités qu’il 
» pouvait désirer pour se défendre 
» contre la censure du vulgaire , qui 
» Juge presque toujours téméraire- 
» ment de la conduite des princes, et 
» qui par ignorance ou par malice 
» voulut qu'il y eût de la dispropor- 
» tion entre cé mariage- ci, et ceux 
» des autres princes du sang. C’est ce 
» que j'ai trouvé à propos de réfuter 
» ici; et parce qu’il ne me serait pas 
» permis de faire une assez longue 
» digression pour donner jusques à 
» vingt degrés de génération , je me 
» contenterai d’une observation très- 
» singulière , et dont on ne trouvera 
» point d'exemple, je ne dis pas en 
» aucune maison de France , mais de 

(x) Le titre porte à Cologne , chez FX*X*, Cet 
ouvrage est curieux et bien écrit. Il fut reim- 
primé l'an 1695, revu, corrigé et augmenté 
par l'auteur. 

(2) C'est du père que l’on parle. 

(3) Histoire du prince de Condé , pag. 15, 
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» toute l’Europe, qui servira à Pan- 
» tiquité et à la valeur héréditaire de 
» ceux de Maillé (4). » On verra 
cette observation singulière dans la 
remarque (D). M. le Laboureur , ayant 
rapporté un précis de généalogie de 
cette maison, conclut par ces paroles : 
« Voilà en peu de mots quelle estsla 
» condition de la maison de Maillé : 
» et aprés cela, je ne feindrai point 
» de dire qu’elle n’est pas inférieure 
» à celle de Beauvau, dont était la 
» quinte aïeule de notre roi, Isabelle 
de Beauvau , femme de Jean de 
» Bourbon , comte de Vendôme; et 
> qu’elle est plus illustre sans compa- 
» raison que celle de Montespedon, 
dont était Philippes de Montespe- 
don, femme de Charles de Bourbon, 
» prince de la Roche-sur-Yon, prin- 
cesse fort superbe , quoique descen- 
» due d’un Wast de Momtespedon, 
» Flamand de nation, valet de cham- 
». bre de Jean de France, duc de Ber- 
» ri; et quefplusieurs autres qu’il 
» serait superflu de nommer (5). » 
(C) ... Un satirique moderne ne 
sait ce qu'il dit, quand il conte la 
chose autrement. Île parle de cet 
anonyme qui publia des mémoires 
l'an 1687 (6). Le duc d’Enguien , dit- 
il (7), fus aîné du prince de Condé, 
avait épousé mademoiselle de Brezé, 
nièce du cardinal, et son père avait 
été obligé de faire ce mariage pour 
assurer sa vie, ou pour le moins sa 
liberté. Son fils, qui savait la vio- 
lerce qu'on lui avait faite , regardait 
son mariage comme des chaînes qu’on 
lui avait données, et, prenant sujet 
de là de mépriser sa femme, il lui 
avait déjà reproché mille défauts , qui 
n'étaient que trop visibles. Sa nais- 
sance était bonne, et elle était sans 
doute d’une ancienne maison; mais 
le duc d'Enguien ayant mandé un 
homme verse dans les généalogies, 
pour en Savoir la source, celui-ci se 
trouva tourné de tant de côtés, que 
soit qu'il fit véritable , on non ul lui 
dit que la maison de Maillé, dont elle 
était, sortait par bétardise d'un ar- 
chevéque de Tours. C’en fut assez à 
ce duc, pour insulter non-seulement 


(4) Le Laboureur, Addit, aux Mémoires de 
Casteln. , tom. II , pag. 208. 

(5) La même , pag. 300. +4 

(6) Mémoires de M. L, C. D. R. 

{7} Pag: çà. 
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à sa fenime , mais encore pour faire 
des railleries piquantes contre le car- 
dinal ; et comme il ne se passait rien 
qui ne lui füt rapporté, il en eut tant 
de chagrin, qu'il n'attendit que l’oc- 
casion pour faire paraître son res- 
sentiment. Elle se présenta bientôt : 
Bouteville s'étant battu en duel au 
préjudice des ordonnances, et méme 
des défenses particulières qui lui en 
avaient été faites, il fut suivi de si 
près, qu il fut arrété devant qu’il put 
se sauver en Lorraine. Le comte Des- 
Chapelles, son cousin, qui lui avait 
servi de second | et qui s’enfuyait 
avec lui, fut pris pareillement; et 
comme c'était faire dépit à la maison 
de Condé, que de les faire périr par 
la main d’un bourreau, le cardinal le 
fit sous prétexté de la justice, mais 
‘en effet pour venger ses intéréis par- 
ticuliers. Je Vai déjà dit plus d’une 
fois, et J'aurai peut-êlre cent occa- 
sions de le répéter, on ne peut s'é- 
tonner autant .que la chose le mérite 
de la hardiesse de ces faiseurs de li- 
belles. : ils avancent les choses du. 
monde les plus contraires à la vérité, 
et sur lesquelles une infinité de gens 
les peuvent confondre d’ignorance. 
ILest de notoriété publique que Bou- 
teville , et le'comte Des-Chapelles, 
eurent la tête tranchée au mois de 
juin 1627, et que le duc d'Enguien 
n'épousa Claire-Clémence de’ Maillé 
qu'en 1641 : et Von ose supposer que 
le cardinal fit mourir ces duellistes , 
pus venger des injures qne le duc 

’Enguien faisait à sa femme ! 

(D) On trouve un fait extraor- 
dinaire concernant un chevalier de 
celte maison. ] Voici ce que j'ai pro- 
mis dans la remarque (B). « Il y a 
» plus de quatre cents ans(8), qu’en 
» un combat de Girard de Bidefiort, 

grand-maître des Templiers, con- 
tre les Sarrasins (9), un jeune 
» chevalier de cet ordre , Jakelin de 
» Maillé, Tourangeau de nation , ce 
sont ses propres termes (10), tout 
armé en blanc, fit tant de mer- 
veilles à la tête d’une compagnie 
(8) C'est M. le Laboureur qui parle, Addi- 
tions à Castelnau , tom, IT, pag. 2098. Il dit qu’il 
a puisé cette histoire dans un auteur contem- 

orain dans le livre de Gesta Dei per Francos. 


(9) Il fallait dire Turcs. 
(x0) C'est-a-dire, de l'auteur que l'on venait 


d'indiquer et qui est imprimé dans le Gesta Dei 
per Francos. 
y 
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» qu'il commandait, que ces infidè- 
» les, croyant qu’il y avait de la divi- 
» nité dans sa valeur, le prirent pour 
» le saint George des chrétiens, et fu- 
» rent touchés de tant de respect, 
» que de le supplier de:se vouloir 
» rendre , promettant de le ren- 
» voyer : mais quoiqu'il fàt resté seul 
» de toute sa troupe, et quoiqu'il ne 
» pôût long-temps résister à la fatigue 
» d’un si long combat , au milieu de 
» tant de corps morts qui l’environ- 
» naient de toutes parts, il leur fut 
» impossible de fléchir son courage ; 
» si bien que cet historien dit qu’a- 
» près avoir fait de la poussière de 
» l’espace de terre qu’il occupait, qui 
» était un chaume dont le blé avait 
» été fraîchement coupé, il fut enfin 
» accablé et étouffé de la multitude 
» qui tomba sur lui , et que l’admira- 


» tion de sa vaillance rendit supersti- 


» tieuse , jûsques au point de ramas- 
» ser avec religion tout ce qui se 
» trouva de cette poudre arrosée de 
» son sang pour s’en frotter le corps, 
» croyant par ce moyen attirer quel- 
» que portion de sa valeur. Enfin il y 
» en eut un entre autres qui, dans la 
» passion d’avoir un héritier de ce 
» mérite, lui coupa de quoi le pou- 
» voir susciter en sa femme. Cela ne 
» se peut faire entendre plus honné- 
» tement , et d'autre part je ne pou- 
» vais pas oublier un si horrible té- 
» moignage d'estime. » 

Quand on considère que le Gesta 
Dei per Francos est une compilation 
d2 re auteurs en deux volumes 
in-folio, dont le premier comprend 
1206 pages, et le second 1361, sans 
aucune table des matières, on ne peut 
être assez surpris de la négligence 
d’un écrivain, qui, sous la citation 
vague du titre du livre, en allègue un 
fait le plus surprenant du monde. Ne 
devait-on pas supposer que tous les 
lecteurs auraient envie de s’éclaircir 
de cela en consultant les originaux ? 
Ne fallait:il donc pas leur faciliter 
cette recherche ? Fallait-il leur impo- 
ser la nécessité de feuilleter page par 
page deux gros volumes ? N’était - ce 
point leur demander qu’ils cherchas- 
sent une épingle au milieu d’un pré ? 
Je ne me veux point rendre complice 
dela dure et cruelle négligence de M. le 
Laboureur : plus j'en ai senti les mau- 
vais effets, plus me sens-je disposé à 
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épargner à mes lecteurs la même pei 
ne ; et non-seulement je leur mar- 
querai la page du Gesta Dei per 
Francos ; mais je rapporterai aussi 
A paroles de l'original. Sala- 

adinus ....... Palestinam violen- 
ter aggressus Admiralium Edessæ 
Manafaradinum cum septem millibus 
Turcorum qui terram sacram depo- 
pularentur , præmisit. Hic autem, 
cum in partes Tyberiadis processisset, 
| casus | sibi obvios magistrum militiæ 
T'empli Gerardum de Bideffordia , et 
magistrum Hospitalis Rogerum de 
Molendinis, i/lum quidem fugatum , 
istum ver interfectum inopino Marie 
confecit. In quo conflictu, cum nos- 
trorum paucissimi ab immenso con- 
cluderentur exercitu, insigne quid- 
dam et memorid dignum conugit : 
nam quidam templarius , officio mi- 
les, natione Turonius , nomine Jake- 
linus de Mailliaco, quédam virtutis 
in Se Omnium provocabat insultus : 
cœieris autem commälitonibus suis, 
qui quingenti æstimabantur , vel cap- 
tis, vel interfectis , belli totius impe- 
tum solus sustinuit : et pro lege Dax 
sui athleta. gloriosus effulsit .... Et 
quia in equo nitido et armis albican- 
tibus tunc casu pugnalor incesserat , 
Gentiles qui sanctum Georgium in 
hujusmodi habitu militare noverant, 
se militem nitentis armaturæ , echris- 
tianorum propugnatorem , interfe- 
cisse jactabant. Erant in loco ubi 
pugnabat , stipulæ, quas messor , 
post grana paulo antè decussa , reli- 
querat inconvulsas, Turcorum au- 
tem multitudo tanta irruerat , et vir 
unus contra tot acies tam diù conflixit, 
ut campus in quo stabant totus re- 
solvereturin pulverem , nec ulla pror- 
sus messis vesligia comparerent. Fué- 
re, ut dicebatur , nonnulli qui corpus 
viri jam exanimum pulvere superjecto 
consperserunt ; et ipsum pulverent 
suis imponentes verlicibus , virtutem 
ex contactu hausisse credebant. Ou 
dam verd, ut fama ferebat , arden- 
lius cæteris movebatur; et abscissis 
viri genütalibus, ea tanquam in usum 
gignendi reservare disposuit, ut vel 
mortua membra, si fieri posset, vir- 
tutis tantæ suscitarent hæredem (11). 
Ceci se passa l'an 1197. 


(x) Historia Hierosolomytana auctoris incer= 
&, in pag. 1151 operis cui tilulus Gesta Dei 
per Francos, 
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(E) De fort habiles historiens ont 
confondu la maison de Maillé- Brezé 
avec celle de Brezé.\ Lorsque M. Va- 
rillas parle du dessein qu’eut le car- 
dinal de Lorraine de faire épouser à 
son frère aîné l’une des filles de la 
duchesse de Valentinois, il ajoute cet- 
te reflexion : « Cette alliance n’était 
» inégale que supposé l’usage des prin- 
» ces de Lorraine de n’épouser que 
» des princesses : car la maison de 
» Maillé, dont celle de Brezé était 
» une branche , passait sans contre- 
» dit pour l’une des plus nobles et 
» des plus anciennes maisons de Fran- 
» ce; et l’on savait qu’outre le fa- 
» meux Jacquelin de Maillé, si connu 
» dans l’histoire d'Orient, elle avait 
» donné des gouverneurs aux provin- 
» ces dès le temps de saint Louis (12). 
L'auteur de la Vie de l’amiral de Co- 
ligni (13) a relevé cette faute. Made- 
moiselle de Brezé, dit-il (14), était 
fille de M. de Brezé Maulevrier , 
‘sénéchal de Normandie, et de Diane 
de Poitiers. Elle était d'une maison 
illustre parmi la noblesse; et quoi- 
qu'elle ne füt pas de celle que rap- 
porte M. de Varillas , elle avau pa- 
reillement parmi ses ancétres des 
Personnes qui avaient eu des souver- 
nemens de provinces , il y avait plus 
de trois siècles. Ses armes étaient aussi 
Jort différentes de’ celles des autres 
Brezé, dont le surnom est Maillé , 
au lieu que le sien était Brezé. Mais 
ce qui a trompé M. de Varillas c’est 
qu'il n'y en a plus de cette maison- 
la, et il a cru aussibien que Mé- 
zerai, qui dit la même chose, que 
c'élait La méme que celle des Maillé- 
Brezé. M. Varillas, dans la confession 
publique qu’il a faite de sa faute, s’est 
tout de nouveau trompé trois où qua- 
tre fois. Voici ses paroles : « avoue 
» ingénument que J'avais cru, sur la 
» foi d’une généalogie que je vis il y 
» a trente ans dans la maison de 
» Garman, que Pierre de Brezé, grand 
» sénéchal de Normandie, était sorti 
» de la maison de Maillé ; mais j'ai 
» depuis reconnu que ce Brezé, mari 
» de Diane de Poitiers, qui fut de- 
» puis duchesse de Valentinois, était 
». de l’ancienne maison de Prezé, en 


(x2) Histoire de Henri IL, 
‘édition de Hollande. 

(13) Tmprimée à la Haye , l'an 1686, 

(1x4) Pag. 86. 


iv. I, pag. 45, 
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» Normandie, et que ce ne fut qu’au 
» défaut de ses descendans mâles que 
» l’héritière de cette maison de Brezé 
» en porta le nom dans la seconde 
» maison de Brezé, cadette de celle de 
Maillé, qui ne subsiste plus que dans 
» la personne de madame la princesse 
» douairière de Condé (15). » 1°. Le 
mari de Diane de Poitiers s'appelait 
Louis de Brezé, et non pas Pierre de’ 
Brezé. 20. La maison de Brezé n’était 
point de Normandie, mais d'Anjou. 
3°. Ce ne fut point au défaut des des- 
cendans mâles du mari de Diane de 
Poitiers que l’héritière de cette mai- 
son en porta le nom dans la seconde 
maison de Brezé , cadette de celle de 
Maillé. M. le Laboureur assure que 
Pean de Maillé, qui vivait i y a plus 
de trois cents ans, épousa l’héritière 
de la branche aïnée de la maison de 
Brezé, en Anjou (16). M. Varillas 
raconte lui-même (17) que toute la 
succession de la sénéchale de Nor- 
mandie fut partagée entre ses deux 
gendres , qui étaient le duc de Bouil- 
lon et le duc d’Aumale. 4°. Enfin , la 
branche de Maillé-Brezé n’était point 
réduite à la seule douairière de Con- 
dé; car M. le Laboureur nous parle (15) 
du marquis de Benehart, qui avait 
deux frères et deux sœurs, et qui des- 
cendait de cette branche. 

(EF) Son mari en usa assez bien 
avec elle. ] J'ai lu dans les lettres de 
Marigni une chose qui peut faire hon- 
neur à la mémoire du prince de Con- 
dé. Cette lettre a pour titre : Ætren- 
nes à monsieur Leduc d’Enguien : elle 
fut écrite de Francfort en 1658, Ma- 
rigni raconte que dans une maladie 
dangereuse que le prince de Condé 
avait eue depuis peu , il avait témoi- 
gné « un zèle pour la religion, une 
» soumission à la Providence, une sa- 
» tisfaction d’avoir l’internonce pour 
» témoin de son respect pour/le chef 
» de PÉglise, et de l'humilité avec la- 
» quelle il en adorait les mystères; dés 
» marques sincères D'AMOUR CONJUGAL, 
» de tendresse paternelle, decordialité 
» pour ses amis, de bonté pour tous 
» ses serviteurs et domestiques , qui 


S 
La 


(15) Varillas , préface de l'Histoire de Henri 
IT. 


(:6) Le Laboureur, Additions à Castelnau, 
tom. IT , pag. 299. 

(17) Histoire de Henri I, Liv. I, pag. 37. 

(18) Pag. 30e, 
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» nes et morales, dans lesquelles il 
» avait triomphé de la plus noire ca- 
» lomnie de ses ennemis. » 
(G) Sa conduite... a été louée par 
un historien qui n’est point flatteur.] 
Voici les paroles de M. Priolo : Con- 
dœæana ad regis et reginæ conspec- 
tum admissa sine ullé vilitatis suspi- 
*cione innocenliam suam tacité expro- 
bratione ingessit : nullius tamen de- 
missions verba protulit , sed suppli- 
citer tristis tant& modesti& sermonem 
commendavit, et tam concinnè moœ- 
rens visa, ul in eosdem cum ill& af- 
Jectus, sentirent se omnes mutari (19). 
INihil promissum de viri liberatione 
quam tam ardenter genibus advoluta 
regis et reginæ postulavit , sed datu 
copia eundi quo vellet et recedendi. 
Repente, relicté aul& , per Andega- 
venses et Turones Montem-Rotun- 
dum petit , ubi mariti in libertatem 
asserti, inculpaté vitæ normä , man- 
‘data expectavit (20). 
(H) Un de ses domestiques... lui 
donna un coup d’épée.…..: on rai- 
sonnd beaucoup sur cette aventure. ] 
Je viens de lire dans M. Patin quel- 
ques circonstances de cette action et 
de ses suites. Il y a trois semaines, 
dit-il (21), qu'un homme qui a été 
valet de pied de M. le prince, don- 
na, dans l'hôtel de Condé, à ma- 
demoiselle (22) la princesse , qu'il 
trouva à son avantage , un coup d’é- 
pée qui nest pas mortel, On croit 
qu'il avait envie de la voler; mais il 
se sauva, et n'est pas pris. Tous les 
«diables ne sont pas en enfer, nitous les 
Jous dans les Petites-Maisons. Il y a 
bien des gens las de vivre sur la ter- 
re. Enfin il est pris, et s'appelle du 
V4 al. ri L lui demandait de l'argent 
qu’il prétendait lui étre di. Son pro- 
cès est sur le bureau. On parle icide 
cette affaire à l'oreille et fort diver- 
sement... Le valet de pied nommé 
du Val, qui avait blessé madame la 
princesse , a été condamné aux ga- 
lères,, et mis à La chaîne avec les au- 
tres ; mais ils ne sont point encore 
partis, car il est encore à Paris ; 
mais pour elle, on dit qu’elle par- 


(19) Priol. , Lib. V', cap. XXX VII. 
(20) Idem, lib. VW, cap. XIV. 


(21) Patin, sa lettre est datée du 14 janvier 
re 


1671 : c'est la DXXX 
(22) C'est une faute : il fallait dire madame. 
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» étaient autant de batailles chrétien- 


tira bientôt pour étre menée à Chd- 
rar : en Berri, par commande- 
ment du roi et ordre du mari : on 
n'en sait pas le secret (23). « Le 
» prince de Condé , peu avant sa 
» mort, écrivit une page entiére de 
» sa propre main , et l'ayant fait lire 
» à la duchesse d’Enguien et à Gour- 
» ville, il la fit cacheter , et donna 
» ordre qu’on la mît après sa mort 
» entre les mains du duc son fils. Le 
» prince parlait dans cet écrit de la 
» princesse de Condé, son épouse, 
» et y priait même le roi d'étendre 
» ses soins jusque sur cette princes- 
» se, et de vouloir bien lui prescrire 
» la manière dont elle devait se con- 


» duire (24). » 


(23) Patin, lettre DXXXII, pag. 585. 

(24) Histoire du prince de Condé, liv. F7, 
pag. 57b. 

BRISÉIS, concubine d’A- 
chille, fut cause par accident de 
mille désordres dans l’armée des 
Grecs au siége de Troie (A). Son 
vrai nom était Hippodamie (a) : 
celui de Briseis est un de ces 
noms que les grammairiens ap 
pellent patronymiques (b). Elle 
tomba sous la puissance d’A- 
chille, lorsque ce:héros eut pris 
Lyrnesse, et tué Mynes son ma- 
ri, qui en était roi. C’est le sen- 
timent d'Homere : quelques au- 
teurs ne le suivent pas (B). Achil- 
le, pour sa part du butin , eut 
la veuve de ce prince, et l’aima 
bien tendrement (c). Elle espéra 
qu'il l’emmenerait avec lui en 
Thessalie, pour l’épouser dans les 
formes (C). Lorsqu'Agamemnon 
et Achille se réconcihierent, le 

e ? 
premier fit beaucoup de présens 
à l’autre, et lui rendit Briseis , 

(a) Eustathius, eé Scholiastes Homeri in 
Iliad. Lib. I, Dictys Cretensis, lib. IT. 

(b) C’est-à-dire formés du nom du père. 
Ze père de Briseïs est appelé Briseüs par 
Homère, Iliad. lib. I, vers. 392, lib. IX, 
vers. 132, et 274; et Brisès par Dictys de 
Crète, Lib. IT. 

(c) Voyez les remarques (E) et (F). 
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et jura solennellement qu’il ne 
l'avait pas touchée (D). S'il n’est 


point faux qu'il se parjura, c’est 


pour le moins une chose trèes- 
vraisemblable. Je ne sais point 
ce que devint cette femme apres 
qu’Achille eut été tué. Horace 
raisonnait mal, lorsqu'il alle- 
guait l'exemple d'Achille, pour 
prouver qu'on ne doit pas se 
faire une honte d’aimer sa ser— 
vante. M. Ménage critiquait cela 
fort justement(E). Dares le Phry- 
gien a représenté Briseis comme 
une femme tout-à-fait aimable 
(F). Il lui donne des sourcils 
joints, ce qui dans notre siècle 
ne passerait pas pour un assorti- 
ment de beauté. Du Souhait , 
dans sa traduction de l’Iliade 
(d), est bien plaisant de donner 
à Briseïs le nom de pucelle (G), 
par rapport au temps où on la 
tira des tentes d'Achille pour la 


_mener à celles d’Agamemnon. 


(d) Imprimée à Paris, l’an 1620, in-8°. 


(A) Elle fut cause par accident 
de mille désordres dans l’armée des 
Grecs, au siége de Troie. ] Voici la 
chaîne de tous ces événemens. Achil- 
le, dans un conseil de guerre , opina 
que Chryseïs, concubine d’Agamem- 
non, serait rendue à son père : il fal- 
lut qu'Agamemnon , après mille in- 
jures dites et recues, acquiescât à cet 
avis ; mais, pour se dédommager , il 
s’empara de Briseïs (1). Achille, ou- 
tré de cet affront, mit bas les armes : 
et depuis ce temps-là, les Troyens 
remportérent plusieurs avantages, qui 
mirent l’armée des Grecs en mauvais 
état (2). 

(B) £Tle tomba au pouvoir d’Achil- 
le... à la prise de Lyrnesse. C’est le 
sentiment d'Homèére : quelques au- 
teurs ne le suivent pas.] I dit au Ie. 
et au XIX£. livre de l’Iliade, qu'Achil- 
le prit Briseis dans la ville de Lyr- 


(1) Homer. , Iliad. , Lib, I. 
(2) Tdem , tot ferè Iliade. 
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nesse , et il est aisé de conclure de 
ces passages que Mynes, qui y fut tué 
et qui y régnait, était le mari de Bri- 
seis. Le scoliaste d’'Homère (3) et Eus- 
tathius lui donnent formellement cet- 
te qualité. Dictys de Crète est d’un 
autre sentiment : il veut que Fac- 
tion (4) ait été roi de Lyrnesse et 
mari d'Astynome, fille de Chrysès, 
Jorsqu’Achille prit cette ville (5). 11 
ajoute qu'après cette conquête Achil- 
le alla promptement attaquer Pédase, 
ville des Lelegons, où régnait Bri- 
sès, dont la fille Hippodamie fut pri- 
se. Cedrenus a suivi l’opinion de Dic- 
tys de Crète (6). Il faut se souvenir 
que Briseïs et Hippodamie sont ici la 
même personne. Quoi qu’il en soit, 
M. Moréri s’est lourdement abusé en 
nous donnant Briseis pour une dame 
troyenne. 

(C) Elle espéra qu’ Achille l’enime- 
nerait..……. pour l’épouser. ] Ce fut 
Patrocle qui lui inspira cette espé- 
rance , et peut-être ne le fit-1il que 
pour adoucir la désolation où il la 
voyait sur la mort de son mari et de 
ses frères , et sur le sac de sa patrie. 
Quoi qu’il en soit, le souvenir de cette 
espérance fit fondre en larmes Briseïs, 
lorsqu’à son retour chez Achille elle 
vit le corps mort de Patrocle. 

Oudé juiv oùd” Eu taones, 07 avdp 

sud @uÛs  AXIAREUS 

"EuTaver, répoev dè rémvy Oeioio Müvu- 


TO; + 

KAaiey. œGax êU Earues AYXIAANOS 
CELA 

Koupidny daouov Onouv, dÉeiv T éve 
vhuUGiy 

4 
Es Dôinv, deicuv de yauoy mere Mup- 
4 

pidoveæen. 
e SN / [4 # 

Té o° duoToy xAœit TebyvnoTa pueihXov 
CAE 


Minimètamen, minimè sinebas me, cum vi= 
à rum velox Achilles | 
Tnterfecit, evertitque urbem divini Mynetis 
Flere, sed me dicebas Achaillis divini 
_ Charam uxorem te facturum esse ducturum= 
que in navibus 
A@ Phihiam , celebraturumque nuptias inter 
Myrmidones, 
Ideù te insatiabiliter defleo mortuum, sua- 
vem semper (7). 


(3) In EI Iliad. , vs. 199. 

(4) Méziriac, sur les Épîtres d'Ovide, pag. 
255 , conjecture qu’il faut lire Eetion. 

(5) Dict. Cret., Lib. IT, pag. 172. 

(6) Voyez comment Méziriac, pag. 256, cor- 
rige son lexie grec. 


(3 Homer, , Iljad. , Lib, XIX, vs. 29. 
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(D) Lorsqu ÆAgamemnon..…. la ren- 
dit a Achille, il jura solennellement 
wil ne l'avait pas touchée. | « Je 
jure, dit-il, par le grand dieu Ju- 
piter , par la terre, par le soleil et 
par les furies infernales, qui pu- 
nissent les parjures, que je n'ai 
Jamais mis la main sur elle, ni pour 
avoir sa jouissance, ni pour aucun 


» autre sujet. » 


+ 


\ \ > \ 4 4 vs » 

Mi pév y xovpy Bpirnidi ep êTe- 
Veixa 
3/23, > ES [4 / 3/ 

OùÙT euvns mpobaiy xeXphuévos oùTe 
TEU dANOV , 

AAN uey drpotiuasos vs xATinoiy 
Us CE d 
spANTIV. 

Me non puellæ Briseidi manum intulisse, 

Neque concubitus causé egentem , neque ali- 


cujus alterius rei, 
Sed mansisse intactam in tentoriis meis (8). 


Ovide fait jurer à Briseïs qu’elle avait 
vecu en parfaite viduité dans la tente 
d’Agamemnon, pendant qu'Achille, 
eutre les bras d’une autre maîtresse, 
se consolait de n’avoir pas Briseïs. 
Nulla Mycenœum socidsse cubilia mecum 
Juro : falleniem deseruisse velis. 
Si übi nune dicam; fortissime, tu quoque 
jura ( 


Nuilatibi sine me gaudia facta, neges (9). 


Ovide n’ajoutait aucune foi à ce ser- 
ment de Briseïs ; car il a donné Aga- 
memnon pour l’exemple d’un de ses 
remèdes d'amour. Ce remède est qu'il 
faut chasser une passion par une au- 
tre, s'attacher à Briseis, comme fit 
Agamemnon , afin d'oublier Chry- 
sels. À quoi me servirait d’être roi, 
si je ne couchais pas avec cette fem- 
me ? Autant vaudrait-il que je cédas- 
se ma royauté au plus vil faquin. 

Nam Se ego sum, nec mecum dormiet 

U 
In mea Thersites regna licebit eat. 


Dixit, et hanc habuit solatia magna prioris, 
Et prior est curé cura repulsa nov& (10). 


C’est le langage qu'Ovide met dans la 
bouche d'Agamemnon , après quoi il 
assure que Briseis succéda auprès de 
ce prince aux fonctions de Chryseis. 
Le tempérament d’Agamemnon rend 
Ja chose très-vraisemblable. C’était un 
homme fort lubrique ; car , pendant 
que la flotte attendait à l’ancre que 
les vents contraires cessassent, « 1l 


(8) Homer., Lib. XIX, vs. 26r. 
(a) Ovid., èn Epist. Bris. ad Achill. , vs. 109. 
{10) Ovid., de Remed. Amoris, ps. 487. 
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» 
» 
» 
» 
» 


parcourut toute la Béoce après um 
beau jeune gars nommé Argynnus, 
qu’il poursuivoit déshonnestement, 
tant qu’àla parfin, n’en pouvant che- 
vir., il s’alla baigner dedans le lac 
» de Copaïde, pour y amortir son ar- 
» deur (11). » Avec quelle prompti- 
tude, avec quelle fureur ne devint-il 
pas amoureux de Cassandre , fille de 
Priam, dans le temple de Minerve (12)? 
Son serment ne fut point persaasif en- 
vers Achille. Voyez l’une des haran- 
gues de Libanius, où Achille dit à 
Ulysse , ZT jure qu’il n’a point touché 
Briseiïs : soit ; mais trouvera-t-on bien 
des gens qui le veuillent croire ? La 
honte m'en restera donc dans l’opi- 
nion de tout le monde ; et pour vous 
dire en un mot ce que je pense, je n'ai 
nuile foi au serment d’Agamemnon. 
Kai vüv Queirai uèv Ayauéuveæy dedicbc 
dé wc danboc meices de oudéva" puéver de 
TÔ mic æioyuvnc Cnoc dè, oùdæuobey 4 
migis vis Quiver. ‘: 
(E) Horace... alléguait l'amour 
d'Achille envers Briseis pour prou- 
Ver... qu'on pouvail aimer Sa ser- 
vante. M. Ménage critiquait cela fort 
justement.]| Voici ses paroles. « Javais 
» entrepris de faire une ode sur ce 
» que Guillaume Colletet aimait des 
» servantes , à l’imitation d'Horace, 
» qui en a fait une sur ce qu'un de 
» ses amis avait la même passion ; 
» mais je ne Pai pas fait. En exami- 
nant celle d'Horace , j'ai trouvé 
qu'il n'avait rien fait qui vaille. Il 
Joue son ami de ce qu’il imitait les 
anciens, qui avaient aussi aimé et 
épousé des servantes. Il cite » Par 
exemple , Achille, qui avait épou- 
sé Briseïs ; mais Briseis n’était pas 
servante : c'était une esclave qui 
était reine, et qui avait été enle- 
» vée par le droit des armes (13). » 
C’est une plaisante imagination que 
celle d’Horace, et un raisonnement 
bien pitoyable (14). Achille n’eut 
point de honte d'aimer une reine que 
le sort des armes fit tomber entre ses 
mains ; Agamemnon, au milieu de 


(11) Vigenère sur Philostrate , au tableau 
d'Ajax Locrien, ex Plutarcho, de Ratiocimio 
Bestiarum. 

(12) La même. 

(13) Ménagiana, pag. 258 de la première 
édition de Hollande. 

(:4) Ne sit ancillæ tibi amor pudori, ele. 

Horat,, od. IV, Lib. IL. 
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son triomphe, ne rougit pas d'aimer 
la fille du roi Priam ; donc vous ne 
devez pas rougir d’aimer une esclave 
que vous avez achetée. Javoue qu'il 
tâche de raccommoder un peu la cho- 
se, en supposant que la servante de 
son ami était apparemment de bonne 
maison, vu les bonnes qualités dont 
on la voyait pourvue; mais cela ne 
répare point la faute. Aujourd’hui 
nous traiterions de fou et d'extrava- 
gaut un homme qui encouragerait 
son ami à l’amour d’une servante, 
sous prétexte que des généraux d’ar- 
mée , qui auraient fait prisonnier 
quelque comte ou quelque prince de 
l'empire, avec sa femme et ses filles, 
ne feraient pas difficulté d’en conter 
à leurs prisonnières, et de les vou- 
loir épouser. Je sais bien que dans 
tous les siècles on ne juge pas des cho- 
ses sur le même pied, et que je dois 
consentir qu'on rabatte de mon pa- 
rallèle ce qu’on jugera à propos ; mais 
jamais on ne sauvera le raisonnement 
d’Horace; et, au pis aller, nous connaî- 
trons qu’au temps d'Homère les idées 
de la raison étaient encore bien con- 
fuses , puisqu’Achille , dans l’Iliade , 
s’exprime ainsi : J’aimais Briseis de 
hi Ji cœur , quoique la force des 
armes l’eüt fait tomber entre mes 
mains. 


€ d'u A \ 
ee ve + D nas sy TNV 
Ex Buucu diner, di IV TEp EOU— 
k OuUAUU IAGOY, JOUPIXTATNV EP EOU 
TA 
. . Ut et ego hanc 


Ex animo amabam , armis captam licet exis- 
tentem (15). 


Si Alexandre eût raisonné de la sorte 
par rapport à la femme ou aux filles 
de Darius, n’aurait-on pas dit qu’il 
ne savait ce qu’il disait ? Je me ha- 
sarde peut-être trop , puisque nous 
lisons dans Quinte-Curce que ce con- 
quérant justifia ses noces avec Roxa- 
ne par la raison qu'Achille voulut 
bien coucher avec une prisonnière. 
Achillem quoque à quo genus ipse de- 
duceret, cum captivé coisse (16). Au 
este, Ovide se sert du même rai- 
sonnement qu'Horace pour justifier le 
commerce qu’il avait avec la servante 
de sa Corinne. Il ne se contenta pas 
des faveurs de sa maîtresse , il don- 


(5) Homer. , Iliad., Lib. IX, vs. 342 , 343. 


(1x6) Q. Curtius, Lib. VIIT, capie IF, 
ay, 95. 
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na aussi de tout son cœur sur la femme 
de chambre , en protestant néan- 
moins , lorsque Corinne lui en fit 
des plaintes, qu’il fallait avoir per- 
du le jugement pour s'amuser à des 
servantes. 
Quid quod in ancill& si quis delinquere pos- 
sel , 
Tllum ego contendi mente carere boné ? 


Thessalus ancillæ facie Briseidos arsit ; 
Serva Mycenæo Phæœbas amata duci. 


Non ego Tantalide major , nec major 
Achille : 

Quod decuit reges, cur mihi turpe pu- 
tem (17) ? 


Phéroras , frère d'Hérode, fut si pas- 
sionné pour une servante , qu’il ai- 
ma mieux croupir dans ces indignes 
amours que d’épouser la fille d’'Hé- 
rode. Pheroras impuros ancillæ con- 
plexus Herodis filiæ impolluto cu- 
bili prætulit (15). Si jamais quelqu'un 
fait le catalogue indiqué par M. Ména- 
ge (19), il fera bien de le grossir de 
ceux qui ont imite Phéroras. 

Parlons en passant d’une remarque 
de M. Dacier sur ces paroles d'Horace, 


Hunc amor , ira quidem communiter writ 
utrumque (20). 

Voici un jugement d’Horace qui est 
trés-remarquable, dit M. Dacier (21). 
« En parlant d'Achille et d’Agamem- 
» non, il dit que l’amour brûle le der- 
» nier, et que l’un et l’autre sont égale- 
» ment enflammés de colère. Achille 
» n’est donc point amoureux. Et cela 
» est vrai. Homère, qui connaissait 
» parfaitement les passions , avait 
» fort bien vu que celle de amour 
» ne pouvait occuper un homme du 
» caractère d'Achille. » M. Dacier ci- 
te deux passages d’Homère qui lui 
font conclure qu’ÆAchille n'est sensi- 
ble qu'a l'affront qu'on lui faisait 
en lui 6tant un prix dont on avait 
honoré sa valeur : l'amour n'a aucu- 
ne part à ses plaintes. Il n'en est 
pas de méme d’Agamemnon : il ai- 
mait Briseis, voici comme sa passion 
s'exprime. On cite ici quelques vers 
de l’ilhade où il s’agit de Chryseïs , et 

(x7) Ovidius, Amor., lib. IT, eleg. WII, 
#5. O: 

(8) Joseph., Antig. Jud., L6. XVI, cap. 


XI, pag. 564, apud Drelincurti Indice. Achill., 
pag. 62 edit. secundeæ. 


(19) Ménagiana , pag. 253 de la première édi- 
tion de Hollande. 

{20) Horat., epist. IT GbrilT , vs. 13. 

(21) Au tome VIII de ses Remarques sux 
Horace, page 147, édition de Hollande. 
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non pas de Briseis, et l’on ajoute : 
« Il était fort important de distin- 
» guer ces deux caractéres d'Achille 

» et d’Agamemnon : car on s'y est 
_» souvent trompé, en croyant qu'Ho- 
» mère avait fait Achille amoureux 
» de Briseïs. Horace n’avait garde de 
» faire cette faute. » On aurait de la 
peine à concilier ceci avec le vers du 
IX£. livre de l’Iliade que jai cité ci- 
dessus (22). Voyez aussi Plutarque , 
qui assure d'Achille était amoureux de 
Briseis (23). Disons donc que , quand 
Properce remarque qu’Achille souf- 
frit mille choses pour l’amour de la 
belle Briseiïs , 


Omnia formosam propter Briseida pas- 
sus (24), 


il ne faut pas croire qu’il se serve du 
privilége des poésies galantes, où l’on 
fait entrer l'amour comme la cause 
de tout : il suit l’idée d’Homére, qui 
fonde le courroux d'Achille sur lPen- 
lèvement d’un objet qui lui était 
cher (25). Tous les autres poëtes ont 
suivi la même idée. Voyez l’{ndex 
Achilleus , à l'article 184, 185. 

(F) Darès le Phrygien l'a représen- 
tée comme une femme toui-à-fait ai- 
mable.| Il la fait belle, blanche, 
blonde , d’une taille médiocre et dfoi- 
te , les yeux beaux , les sourcils joints, 
d’une humeur douce, modeste, dé- 
bonnaire(26}, et sans artifice : Bri- 
seidam formosam, nec alté staturé,, 
candidam , capillo flavo et molli, su- 
percilus junctis (27), oculis venustis, 
corpore æquali, blandam , verecun- 
dam , animo simplici, et piam. Tous 
les auteurs qui en ont parlé la font 
belle : voyez l’?ndex Achilleus, à 
l’article 305. 

(G) DuSouhait....... est plaisant 
de donner à Briseïs le nom de pucel- 
le.] Quand il traduit ces paroles du 
Ler. livre de l’Iliade , Iarpounes É£aye 
xoüpny (28), il se sert de celles-ci : 
Patrocle, menez-lui la pucelle. Voyez 
aussi la version des vers 345 et 546 


(22) Citation (15). 

(22) “Ors müç Bpionidos ép@v. Plut., de 
audiend. Poëtis, pag. 38. 

(24) Properts, lib. II, eleg. WIIT, vs. 35. 

(25) Uiad. , Gb. IX, vs. 342. 

(26) Le mot latin peut signifier dévote. 

{29) Voyez touchant cette sorte de sourcils 
Les auteurs cités dans les Nouvelles de la Répu- 
blique des Lettres, novembre 1684, art. VIII. 


(28) Hom. , Iliad., db. J, vs. 33%. 
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du même livre. Patrocle, ditl, 
obéissant à son ami, bailla la pucelle. 
Il répète le même mot en d’autres 
endroits. Cela est tout-àä-fait imper- 
tinent : il n’y a point de conséquence 
à tirer d’une langue aux autres lan- 
gues, et ainsi sous prétexte que les 
Grecs pouvaient donner à une femme 
le nom de zxoëpn, qui était destiné 
principalement à signifier une fille, 
il ne Ss’ensuit pas qu’en français on 
puisse nommèr pucelles , filles, vier- 
ges, celles qui ont été mariées , ou 
concubines. Ce traducteur ne pouvait 
pas ignorer que Briseïs avait perdu 
son mari à la prise de Lyrnesse (29), 
etqu’il y avait long-temps qu’ellé cou- 
chait avec Achille. Les Latins étaient 
aussi libres que les Grecs dans l'usage 
des mêmes mots pour signifier filles 
et femmes : ils appelaient puellas, 
et virgines , celles qui avaient eu des 
enfans, celles qui avaient un mari. 
M. Drelincourt à produit une infinité 
d'exemples de cet usage des Grecs et 
des Romains dans Particle 350 de la 
seconde édition de son {ndex Achil- 
leus (30). C’est de lui que je tiens la 
bévue du sieur du Souhait. Il ne la 
marque pas dans son livre, comte il 
y marque celle de Dausquejus. Quant 
(Briseïda ) Dausquejus oscitanter cum 
Chriseide confundit , Not. ad Si. 
Fialic. Ub. XŸ7, pag. 656(31). Voici 
les paroles de Dausquejus , Agamem- 
nonin Achillem fuit injurius, abrepté 
Chriseide ejus captivé. 


(29) Homère le dit en propres térmes. Iliad., 
lib. XIX , vs. 291. . 

(30) Voyez touchant la première édition de 
cet ouvrage, l'Histoire des Ouvrages des Sa- 
vans, mai 1608, pag. 511, et le journal fla- 
mand, intitulé, Boekzaal van Europa, septembre 
1693, pag. 286; touchani la seconde , le jour- 
nal de M. Chauvin, intitulé , Nouveau Journal 
des Savans, dressé à Rotterdam , pat le sieur 
CXAX , juillet et août 1694, pag. 408; et 1ou- 
chant la troisième , le Journal des FEPEE , du 
6 janvier 1698 , pag. 8. 

(3:) Drelincourt, x Indice Achilleo, num. 
184, pag. 63, edit. à. 


BRISSOT (Prerre) , l’un des. 
habiles médecins du XVI°. sie- 
cle, était fils d’un avocat fort 
estimé , et naquit à Fontenai-le- 
Comte en Poitou , lan 1498. Il 
fut envoyé environ lan 1499 à 
Paris, où il fit son cours de phi- 
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losophie sous Villemor , l’un des 
plus célèbres professeurs de ce 
temps-là. Ce fut par le conseil de 
ce professeur, qu’il se destina à 
la médecine. Il y étudia pendant 
quatre ans, et puis il se mit à 
enseigner la philosophie dans 
l’université de Paris (a). Apres 
avoir fait ce métier pendant dix 
ans, il le quitta pour se préparer 
aux examens qu'il faut subir à 
Paris, avant que d’être promu au 
doctorat en médecine. Il com- 
mença à s’y préparer en 1512, 
et il fut recu docteur le 27 de 
mai 1514. Comme c’était un de 
ces esprits qui ne se paient pas 
de coutume et de tradition , mais 
qui veulent examiner les choses 
soigneusement, 1l fit des compa- 
raisons exactes entre l’usage d’a- 
lors, et la doctrine d’Hippocrate 
et de Galien ; etil trouva que les 
Arabes avaient introduit une in- 
finité de choses dans la pratique 
de la médecine, qui étaient con- 
traires à l’ancienne et à la vraie 
méthode de guérir les maladies, 
et aux dogmes de ces deux grands 
maîtres, comme aussi aux lu- 
miéres que le raisonnement et 
lexpérience pouvaient fournir. 
11 songea donc aux moyens de 
réformer la médecine, c’est-à- 
dire, de rétablir les préceptes 
d’Hippocrate et de Galien , et de 
donner la chasse aux doctrines 
des Arabes. II n’était guère pos- 
sible en ce temps-là d’imaginer 
une autre réformation. D'abord 
il entreprit d'expliquer publique- 
ment les livres de Galien, au 
lieu d’un Avicenne, d’un Rhasis, 
d’un Mesuë, qu’on avait cou- 
tume d’expliquer dans les écoles 
de médecine. Il fit imprimer à 
(a) En 1502, 
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ses dépens un des ouvrages de 
Galien (b), selon l'édition et la 
version de Leonicenus, et l’ex— 
pliqua si doctement, qu'il fit 
connaître que les médecins ara- 
bes n’y avaient rien entendu. 
Puis 1l passa à l’explication d’un 
autre ouvrage de Galien (c), et à 
celle de Jean Mesuë (d). Il n’était 
pas content de lui-même dans 
cette dernière explication, soit 
parce qu'il ignorait la botanique, 
soit à cause de l’obscurité de ce 
médecin. Il résolut donc de voÿa- 
ger , afin d'acquérir la connais- 
sance des plantes, et les lumie- 
res nécessaires au dessein qu'il 
avait conçu de réformer la phar- 
macie. Mais avant que de sortir 
de la ville de Paris, 1l la détrom- 
pa d’une erreur invétérée. La 
pratique constante des médecins 
dans la pleurésie était de faire 
saigner , non pas du côté où était 
le mal, mais du côté opposé; 
c'est-à-dire , que si la pleurésie 
était au côté gauche, ils faisaient 
ouvrir la veine au bras droit, et 
vice versä. Brissot, faisant dis- 
puter sur cela dans les écoles de 
médecine, réfuta cette pratique, 
et montra que mal à propos et 
tres-faussement on la débitait 
comme conforme à la doctrine 
d’Hippocrate et à cellede Galien. 
Il ft plus , il employa une pra- 
tique toute contraire dont le suc- 
cès fut admirable; et c’est ce qui 
frappa le grand coup contre l’a- 

us qui régnait. Brissot, plein 
de l’envie de voyager, même 
jusqu’au nouveau monde si le cas 
y échéait, partit de Paris l’an 


(b) Opus Oépareiac ad Glauconem. 

(c) Celui repi rns réxvne iarpune, 

(d) Il l'explique en particulier, privatim, 
aux apothicaires. 
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1518, et s’en alla en Portugal. 
Il s'arrêta dans la ville d’'Ébora ; 
et y exerça la médecine. Sa nou- 
velle manière de saigner dans la 
pleurésie ne plut pas à tout le 
monde ; mais 1l la justifia par une 
savante apologie, qu'il écrivit 
pour répondre à la longue et dés- 
obligeante lettre qu’il avait re— 
cue d’un médecin (e). Il aurait 
publié cette apologie , si la mort 
ne l’eût enlevé du morde l’an 
1522 (À). Antoine Luceus, son 
ami (f), la fit imprimer à Paris 
trois ans apres. On la réimprima 
à Bâle , l’an 1529. René Moreau 
en procura une nouvelle édition 
à Paris, l’an 1622, et l’accom- 
pagna d’un traité de sa façon, 
de missione sanguinis in pleuri- 
ide, et de la Vie de Brissot , de 
laquelle on a tiré cet article. Les 
mouvemens que l’on se donna 
pour anéantir l’usage que ce mé- 
decin français avait tâche d’in- 
troduire dans le Portugal, sont 
dignes de réflexion (B). Brissot 
avait composé quelques autres 
livres; mais on en laissa perdre 
les manuscrits. Il n’avait jamais 
voulu se marier, ne croyant pas 
que le mariage s’accordat bien 
avec les muses (g). Il se souciait 
si peu du gain, qu’on dit qu’é- 
tant appelé pour voir des mala- 
des , 1l regardait dans sa bourse, 
et s’il y trouvait deux testons, il 
refusait cette pratique. C’est qu’il 
aimait tellement l’étude, qu'il 
avaitdela peine s’en arracher(h). 

(e) IL s'appelait Denis, et était médecin 
du roi de Portugal. 

(f) Il était natif d’Ébora. 

(g) Celebs vixit , connubii tæedia vitans, 
guocum et musis perpetuum dissidium inter- 
esse dictitabat. Ren. Moreau, in ejus Vitâ. 

(h\ Laboris tam paliens, studit tam avi- 


dus, ut libris tanquam saxis Polypus ad- 
hæresceret. Ren. Moreau , in ejus Vita. 
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(A) La mort l’enleva du monde 
l'an 1522.] On a donc eu tort de dire 
qu'il a fleuri sous Clément VII (x); 
car ce pape ne fut élu qu’en 1523. 
Au reste, l’auteur que je censure ici 
a oublié la première édition de l’apo- 
logie de Brissot. C’est celle de Paris, 
chez Simon Colines, en 1525. Au lieu 
de celle-là, il en produit une de l’an 
1538, chez le même, et au même 
lieu, et tout-à-fait inconnue au cu- 
rieux René Moreau : ce qui pourrait 
en quelque manière la rendre suspecte 
de fausseté. 


(B) Les mouvemens qu’on se donna 
Pour anéantir sa méthode en Por- 
tugal sont dignes de réflexion.| La 
dispute entre Denys et Brissot excita 
une espèce de guerre civile parmi les 
médecins portugais. Il fallut porter 
l'affaire au tribunal de l’académie de 
Salamanque (2), où la faculté de mé- 
decine la discuta profondément ; mais 
pendant qu’on examinait là les rai- 
sons du pour et du contre, les par- 
tisans de Denys recoururent: à une 
machine qui ne manque guëre à ceux 
qui sont. les plus forts : ils opprimé- 
rent les autres par l'autorité du bras 
séculier; ils obtinrent un arrêt por- 
tant défense aux médecins de saigner 
du même côté que serait la pleurésie. 
Le jugement de l'académie de Sala- 
manque fut enfin rendu, et porta que 
l’opinion attribuée à Brissot était la 
pure doctrine d’'Hippocrate et de Ga- 
lien. Les sectateurs deDenys en appe- 
lèrent à César environ lan 15209. ils 
se croyaient supérieurs et en autorité 
et en nombre : ils portérent donc 
l’affaire devant Charles-Quint. Ils ne 
se contentèrent pas de traiter de fausse 
la doctrine de leurs adversaires, ils 
dirent qu’elle était impie et mortelle, 
et qu’elle ne faisait pas moins de mal 
au corps, que le schisme de Luther à 
l’âme. Non-seulement ils noircirent la 
réputation de leurs adversaires par 


(x) Merklinus , in Linden. renov. ex Justo in 
Chronol. Medicor. 

(2) Moreau dit qu'alors cette ville appartenait 
aux Portugais. Il se trompe , et je crois qu'on 
ne choisit celle académie, qu'a cause de 5@ 
grande réputation, n'y ayant pas encore d'uni- 
versité dans le Portugal. M. Baudrand m'@ 
averti que celte faute de Moreau est bien lour- 
de , et que Salamanque n’a jamais appartenu 
aux rois de Portugal, ayant toujours été du 
royaume de Léon, depuis l'expulsion des Maures 
de ces quartiers-la. 
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des artifices cachés, ils les accusèrent 
aussi la tête levée d’ignorance ; de 
témérité, d’attentat sur la religion , 
et d’être francs luthériens en méde- 
cine. Par malheur pour eux, Charles 
JT, duc de Savoie, vint à mourir 
d’une pleurésie, après avoir été sai- 
gné selon la pratique que Brissot 
avait combattue. On croit que sans 
cela l’empereur aurait consenti à tout 
ce que les antagonistes de ce médecin 
souhaitaient. Mais encore que cet ac- 
cident eût dû faire triompher la 
bonne cause, il n’en résulta autre 
bien, si ce n’est que le procès fut 
pendu au croc. Il est vrai que dés ce 
temps-là on fit des livres par toute 
l'Europe sur cette question, dans 
lesquels on condamnait hautement la 
pratique des Arabes (3). René Moreau, 
dans louvrage que j’ai cité, donne 
une liste trés-curieuse de ces écrits, 
et de ceux où cette pratique était ap- 
prouvée. Mais qui n’admirerait d’un 
côté l’entêtement, qui se remarque 
dans l’homme pourla commune tradi- 
tive, quelque mal fondée qu’elle soit ; 
et de l’autre, la facilité qu'ont les 
magistrats de se déclarer pour ou 
contre certains remèdes : car, comme 
il ne ieur arrive que trop d’en con- 
damner qui dans la suite gagnent le 
dessus, et par raison, et par usage, 
ne peut-on pasdire qu’ils avaient jugé 
sans connaissance de cause, entraînés 
par la cabale qui savait le mieux crier, 
et le mieux pousser toutes les voies 
d’oppression ? L’antimoine est une 
preuve de ce que je dis. Voyez le Dic- 
tionnaire de Furetière (4). 


(3) Ex Vità Brissoti per Renatum Moreau. 
(4) Au mot Antimoine, 


 BRITANNICUS (Jean), Ita- 
lien , a été l’un des bons huma- 
nistes du XV°. siècle. Il était né 
à Palazzolo , proche de Bresce. 11 
publia des notes sur quelques au- 
teurs classiques , sur Perse, sur 


T'érence , sur Stace, sur Ovide 


et sur Juvénal , quelques règles 
de grammaire , divers opuscu- 
Les , et diverses Lettres, et le Pa- 
négyrique de Barthélemi Caje- 
tan, brave homme et fort docte 
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(a). Britannicus enseignait avec 
beaucoup d'industrie : il le fit 
dans Bresce assez long — temps 
pour acquérir la méthode et la 
routine de bien régenter. Il 
mourut dans cette ville l’an 1510 
(A). Quand il dédia son Com- 
mentaire sur Juvénal au sénat et 
à la ville de Bresce , il en donna 
pour raison que les Commentai- 
res qu'il leur avait dédiés lui 


avaient valu un présent considé- 


rable (B). N’était-ce pas en de- 
mander un nouveau ? Ceux qui 
ont dit qu’il est le premier qui 
ait commenté ce poëte, se sont 
fort trompés (C). Au reste’, il 
prit le nom de Britannicus, à 
cause que ses ancêtres étaient de 


la Grande-Bretagne (b). 


(a) Leonardo Cozzando , della libraria 
Bresciana, pag. 155. 


() Ghilini, Theatr. d'Huom. ilustri, 
part. I, pag. 78. 


(A) Il mourut........ l'an 1910.] 
Qui croirait cela, en lisant dans un 
ouvrage imprimé l’an 1545, Joannes 
Britaunicus c/aretin civitate Brixiand, 
et varia componit opuscula (1) ? « Le 
» bon Gesner, me dira-t-on, avait 
» trouvé ces paroles dans quelque 
» livre où elles étaient véritables ; et 
» sans songer que les temps étaient 
» changés, 1l les copia lettre pour 
» lettre. Il vaudrait mieux faire moins 
» de livres ; et prendre la peine d’ac- 
» commoder au temps présent ce que 
» nos prédécesseurs ont dit.» Je ré- 
ponds qu’il a copié Trithème, et que 
sa préface peut empêcher qu’on ne 
s'y trompe, L'erreur de Ghilini est 
plus grossière : il a cru que Paul Ma- 
nuce a fleuri en même temps que 
Britannicus. Von li fu difficil cosa 
non solo d'agguagliare il valore di 
Paolo Manucci.……., ma di superarlo 
ancora (2). 

(B) Ses dédicaces lui avaient valu 
un présent considérable] Voici ses 
paroles : Quôd autem Lucubrationes 


(x) Bibliotheca Gesneri, folio 393. 
(2) Ghilini , Theat., part. I, pag .n8. 
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meas vobis, amplissimi Patres, di- 
candas esse censuerim , illud me 
maximé impulit quod memineram su- 
perioribus annis quum in Achilleida 
Siatü, et Satyras Persi commenta- 
rios edidissem, vobisque nuncupds- 
sem alteros, ita placitos fuisse, ut 
me non mediocris solum laus et gra- 
tulatio vestra secuta sit, sed insuper 
AMPLISSIMUM MINT MUNUS publico totius 
senatds consulio decretum fuerit (3). 
(C) Ceux qui ont dit qu'il est le 
premier qui ait commenté Juvénal se 
sont fort trompés.] Cælius Secundus 
Curion publia des notes sur ce poëte 
Van 191. Il déclara que ce travail 
lui avait été fort pénible, parce qu’il 
n’y avait eu encore que Britannicus, 
qui eût expliqué cet auteur. Unum 
modo Joannem Britannicum habuit 
explicatorem, qui quamvis illé ætate 
eruditissimus fuerit, non tamen poëtæ 
sensum est assecutus : neque mirum , 
fuit primus, neminem habuit quem 
sequeretur (4). C’est un plus grand 
défaut qu'on ne s’imagine de ne lire 
pas les préfaces et les épîtres dédica- 
toires. Ceux qui composent ont sur- 
tout grand tort de ne faire pas cette 
lecture : Si Curion avait lu l’épître dé- 
dicatoire deBritannicus, iln’auraitpas 
débité un mensonge si peu excusable. 
Britannicus reconnaît qu’il a été de- 
vancé par quelques doctes interprètes. 
Juvenalis Satyras, etsi temporibus 
nostris à nonnullis alüs egregiè lit- 
teralis commentatoribus vel cum mag- 
né ipsorum laude enarratæ fuerant , 
aggressi sumus , quod omnind ani- 
madverteremus in toto opere multa 
ab üs sive icurid quâdam , sive con- 
sulid operä præterita esse(5). 


(3) Britann., à ÆEpistol. dédicator. Juvenal. 
(4) GC. Sec. Curio , in Epistolâ nuncupatorià. 
(5) Britann. , in Epist. dedicator. Juvenal. 


.BROCARD (Jacques) , auteur 
apocalyptique , et l’un des bons 
visionnaires du XV [°. siecle, était 
Vénitien (a). Ilémbrassa la re- 
ligion protestante, et témoigna 
beaucoup de zele contre le papis- 
me, Îl publia divers livres en 

(a) Vignier , au Théat. de l’Antechrist, 
Ie. partie, chap. XXII. M. de Thou le 
lait Subalpiaus; M. de Sponde, Pedemon- 


aus. 
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Hollande (A), dans lesquels il 
soutenait que les événemens par- 
ticuliers du XVI°. siècle avaient 
été prédits par les prophètes. 
Après avoir appliqué les oracles 
de l ÿcriture selon sa fantaisie 
aux choses déjà arrivées , il pre- 
nait la liberté de les appliquer 
aux événemens à venir, et pré 
disait en vertu de tels et de tels 
passages qu'il arriverait ceci ou 
cela au prince d'Orange, à Phi- 
lippe 11, à la reine Élisabeth , à 
l'empereur , etc. Les synodes 
des Provinces-Unies craignirent 
avec raison d’être accusés d’ap- 
prouver ces rêveries, s'ils gar- 
daient un profond silence là-des- 
sus. C’est pourquoi le synode 
national de Middelbourg con- 
damna en 1581 cette maniere 
d'interpréter l'Écriture, et char- 
gea Lambert Daneau professeur 
en théologie à Leyde, et Martin 
Lydius ministre de l’églisé d’Am- 
sterdam {b), de donner des avis 
au sieur Brocard touchant ses 
visions. L'auteur qui m’apprend 
cela, croit se souvenir que Bro- 
card , incapable de répondre aux 
difhicultés qu’on proposait contre 
son système , promit de renon- 
cer désormais à ces sortes de pro- 
phéties (c). Ce visionnaire avait 
tellement empaumé un gentil- 
homme français bon protestant 
(B), qu'il lui avait persuadé par 
je ne sais combien de passages 
de l’Écriture qu'il expliquait à sa 
mode, qu’on verrait bientôt un 
prince de la religion qui renver- 
serait le trône papal, et qui se 
rendrait le chef de la concorde 

(b) IL fut ensuite professeur à Franeker.. 

(c) Voetius, Disputat. theolog. , tom. IT, 
pag. 1079, qui cite la préface du Commen- 


taire de Lambert Daneau sur les petits pro- 
phètes. 


FA 


chrétienne. Ce gentilhomme, 
qui était très-bon serviteur du 
roi de Navarre, crut que c'était 
au roi son maître que le ciel des- 
tinait une si grande fortune; et , 
tout plein de cette espérance, il 
proposa à ce prince le dessein 
d’une ambassade vers les princes 
protestans , et s’offrit lui-même 
pour ambassadeur. Comme sa 
proposition n’avait rien qui ne 
parût convenir aux nécessités du 
temps , on la goûta, et il fut dé- 
puté en effet vers ces princes 
(d). On se moqua un peu de lui, 
quand on sut le véritable ressort 
qui le remuait , et qui l’avait en- 
gagé à faire de la dépense pour 
faire imprimer les livres de son 
prophète (e). Nous avons là un 
exemple de ce que peuvent ces 
sortes de gens : ils sont capables 
de faire entreprendre mille cho- 
ses auxquelles personne ne son- 
gerait. GCesont de vrais incendiai- 
res. Il est certain que plusieurs 
d’entre eux ne sont pas des im- 
posteurs ; ils s’entêtent , ils 
croient ce qu'ils prédisent; mais 
il ÿ en a qui n’ont pour but que 
d’exciter des guerres et des sé- 
ditions. Ils sont plus gâtés de 
cœur que d’esprit : ce sont des 
pestes publiques. Je ne crois pas 
que Broëstd fût de cette dernière 
classe | écrivains catholiques 
nt fort mal (C); ceux de 
la religion le ménagent (D) ; mais 
le synode national de la Rochelle 
en 1981 ne lui fit aucun quar- 
tier (E). 

Des lettres de Bongars nous 
apprennent que notre Brocard 
se retira à Nuremberg, et qu’il 
y trouva des patrons qui lui ren- 


(4) L'an 1583. 
(e) Foyez la remarque (B), 
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dirent charitablement de tres— 
bons offices (F). Il n’avait point 
encore touché en 1593 les trois 
cents écus que Ségur lui avait 
laissés par son testament (f). Il 
état encore en vie l'an 1594. 
Les écrivains dé la ligue n’ou- 
blièrent point de se prévaloir de 
ses prédictions; mais ils commi 
rent deux fautes que M. du Ples- 
sis Mornai fit bientôt connaître 
au public (G). 

na déjà vu en général] (8), 
que Florimond de Remond le 
maltraita; mais, dans cette nou- 
velle édition, on verra ses pro- 


pres paroles (H). 


(SN) Voyez la remarque (EF). 
(g) Dans les remarques (C) et (D). 


(À) ZT publia divers livres en Hoi. 
lande.] Son Commentaire sur l’Apo- 
calypse, et son Explication mystique 
et it ces du Lévitique > Parurent 
à Leyde, l'an 1580. Deux autres livres, 
alter ad christianos de prophetid quæ 
nunc compleatur in his que sunt se- 
cundiadventits Domini ; alter ad He- 
bræos de primo et secundo ejusdem 
adventu, furent imprimés 4 Leyde 
environ le même temps (1). Nous di- 
rons ci-dessous (2) aux dépens de qui 
ces livres sortaient de dessous la pres- 
se. Si l’auteur n’eût pas écrit en latin 
il faudrait trouver étrange qu'aucun 
libraire ne voulût hasarder les frais : 
car de tels ouvrages en langue vul- 
gaire ne sont point durs à la vente 
dans les temps de trouble > Ou lors- 
qu’on souhaite de grands changemens. 
Son traité De Antibaptismo juran- 
tium in papam et in ecclesiam Ro- 
Mmanam, deque eorum idolo zeli, fut 
imprimé à Leyde, l’an 1580, et con- * 
tient 77 pages in-8°. Nous parlerons 
ci-dessous de son Commentaire sur La 
Genèse. Voyez le titre de quelques 
autres traités dans la remarque (C). 

(B) IL avait empaumé un gentil- 
homme français bon protestant. Il 
s'appelait Ségur-Pardaillan. Jacobus 


(D Vide Voetium, Disputat., tom. IT, pag. 
107 . 

(2) Dans la remarque (B). 
4 


: 
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Segurius Pardallanius , à præcipu4 
Aquitaniæ nobilitate , homo calvinis- 
ticæ factioniaddictus (3). Cette famille 
est très-illustre dans la Guyenne. 
Voyons ce que M. de Thou dit de lui. 
Segurius homo probo et vivaci nec 
inerudito ingenio, ceterum credulo, 
ante aliquot annos, dm in Belgio 
esset , arctam familiaritatem cum 
Jacobo Brocardo Subalpino coluerat, 
vaticinationum. argutias ad insanian 
sectante, cujus et scripta hujusmodi 
vanitatis plena ille postea sumptibus 
suis publicanda curavit. Ab eo cum 
accepisset, locis scripturæ, ut dictis 
fidem faceret, ad id detortis, fore, 
ut non ita multos post annos pontifex 
à principe protestante de sede detur- 
baretur , isque princeps caput concor- 
diæ christianæ futurus esset, eum 
principem insito erga herum suum 
affectu protinus INavarrum fore sibi 
persuaserat, eoque majore studio et 
ardore pro auctoritate, qué in aulä 
IVavarri pollebat, legationem ea, 
cui et obeundæ se obtulit, promovit, 
quæ alioqui absque hoc secreto ridi- 
culo , quod tandem emanavit , et ab 
adversaris poste in Germani& illi 
improperatum est, tanquam in spe- 
ciem utilis et necessaria multis pro- 
babatur (4 ). Ceux du bas état, disait 
avid , ne sont que vanité , les nobles 
ne sont que mensonge (5). 

(C) Les écrivains catholiques le 
iraitent fort mal.] Martin del Rio sou- 
tenait que Jacques Brocard était l’in- 
strument du diable , et que ses ré- 
vélations étaient diaboliques. Quid 
quæso aliud est liber ille manuscrip - 
tus Jacobi Brocardi calvinistæ reve- 
lationum ad Elizabetham Angliæ re- 
ginam ,et præfatio in Genesim , alia- 
que nonnulla ejusdem opuscula , nisi 
Jarrago quædam dæmoniacarum reve- 
lationum , quarum præcipuam de an- 
no 15680 jam tempus mendacü convi- 
cit (6) ? Ce passage nous apprend qu’il 
avait couru des copies manuscrites 
des révélations que cet homme avait 
adressées à la reine Élisabeth ; et que 
la principale de ces prédictions con- 

cernait l’an 1580, et se trouva fausse. 


(3) Thuan., Gb. LXXIX, ad ann. 1583, 
pag. 5oo. 

(4) Idem, ibidem. 

(5) Au psaume LXIT , vs. 10, 

(6) Mart. del Rio, Disquisit. magicar. lib. 
IV, cap. I, Quest. III, sect, VI, pag. 
307 198» 
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Je voudrais bien savoir ce que c'était. 
Nous avons vu que M. de Thou n’é- 
pargne pas ce commentateur mys- 
tique. ll ne faut pas croire que 
M. de Sponde , en abrégeant M. de 
Thou sur l’ambassade de Pardaillan , 
ait émoussé la pointe des traits. Qui 
(Segurius) cum ante aliquot annos 
in Belgio à Jacobo Brocardo Pedo- 


montano ineplo et fatuo hariolo ( cu- 


jus et scripta inanium vaticinationurme 


plena edita fuére) accepisset fore non 
ita multos post annos utromanus pon- 
tifex à principe quodam calvinista- 
rum de sede deturbaretur , 'isque 
caput concordiæ -christianæ futurus 
esset , etc. (7). Il se moque de la cré- 
dulité de Pardaillan , et raconte que 
l'on publia à Ingolstad un écrit {con- 
tre sa députation , sous le titre d’Zn- 
cendium Calvinianum (8). Il est d’as- 
sez bonne foi, pour avouer qu'il se 
trouve des fanatiques dans sa reli- 
gion , qui inspirent et de grands des- 
seins , et des espérances ruineuses à 
ceux qui se fient à leurs promesses ; 
et il en donne un exemple assez ré- 
cent. Il ne nomme personne ; mais je 
suis fort trompé s’il ne parle du duc 
de Savoie , Charles Emmanuel. Il en- 
ferme tout cela dans une longue pa- 
renthèse : c’est un peu trop sa cou- 
tume. Jd etiam testimonüs Sacræ 
Scripturæ firmans , il parle de Jac- 
ques Brocard , quales fuerunt singu- 
lis sæculis qui ejusmodi sua deliria 
apertissimis sibi, ut fingunt , sed oc- 
cultissimis aliüis Scripturæ auctorita- 
tibus fulcire non dubitérunt : et fuit 
non ia pridem vir apud nos probæ 
ac religiosæ vitæ magnique apud eos 
qui ejus opera utebantur habitus , qui 
sinilibus fanaticis persuasionibus, ex 
Joannis Æpocalypsi somniati 1 
lem principem in grant 
vanä spe cujusdam impéru 
quitamen nec parvum su 
defendere potuit , et ferè omnium re- 
rum inops mortuus est (9). Les insul- 
tes de Florimond de Rémond contre 


(7) Spondani Annal. eccles., ad ann. 1583, 
num. 9. 

(8) Les jésuites, à ce que dit M. de Thou, 
liv. LXXIX , pag. 503, furent les auteurs de 
cet écrit. [ls suyposèrent ea omnia Navarro ab 
Arausionensi insinuata hujus telæ textore , quo 
cladem quam rebus suis pertimescebat, excitato 
in Galliâ et Germanià motu , à se averteret. 

(9) Spond. , Annal, eccles., ad ann. 1583, 
runs Q 
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le pauvre Jacques Brocard ont été 
fort inciviles. Voyez la remarque sui- 
vante. : , 

(D) Ceux de la religion Le ména- 

ent. ] Voetius , à la vérité, désavoue 

fe prétention de Brocard , qui est que 
le Saint-Esprit, par un seul sens lit- 
téral , applicable mystiquement mille 
et mille fois aux occurrences particu- 
lières, a marqué toutes sortes d'évé- 
nemens ; mais il ajoute que c'était 
d’ailleurs un homme de bien, très- 
orthodoxe et très-pieux. Fuit hic 
Brocardus cætera vir probus , ortho- 
doxiæ ac pietatis studiosus, uti videre 
est ex libello ipsius titulo De anti- 
baptismo jurantium in papam et 
ecclesiam romanam , deque eorum 
idolo zeli (ro). Nicolas Vignier va 
plus avant : il lui accorde: en cer- 
taines choses le vrai don de pro- 
phétie. Voici ses paroles : Je dirai 
un mot touchant Jacques Brocard V'é: 
nitien , que Rémond décrie d'une fa- 
con du tout incivile. Qu'il eût eté à 
désirer que ce personnage -la, qui 
n'est point appelé en charge ecclé- 
siastique , eût été plus retenu à met- 
tre au jour ses méditations sur L Écri- 
ture sainte. Car encore qu'il ne s’y 
éloigne pas de la pureté de la doc- 
trine évangélique et de l’analogie de 
la foi, D s’écarle trop souvent du 
droit but du texte et du sens littéral 
Pour suivre une interprétation mys- 
tique. Mais néanmoins , comme Le 
bras de Dieu n'est point raccourci, 
el communique ses dons à qui il lui 
plaît, ceux qui ont connu nait: 
ment ledit Brocard rendent témoi- 
gnage qu'il a eu de mérveilleuses ré- 
vélations de choses particulières dont 
l'événement a confirmé la vérité : 
comme entre autres ont expérimenté 
les Wénitiens en la perte de Cypreet 
de leur arsenal, dont il Les avait aver- 
lis auparavant (11). 

(E) Le synode national de la Ro- 
chelle en 1581 ne lui 
tier.] La compagnie fit un acte , qui 
porte, qu'ayant vuetexaminéun livre 
latin sur la Genèse composé par Jac- 
ques Brocard Piémontais , et imprimé 
à la Rochelle , elle a déclaré et déclare 
qu'il est rempli d’impiétés et d’hor- 


(to) Voetius, Disp. theolog., 10m. II, pag. 
1076. 4 

(ax) Vignier, Théâtre de l’Antechrist. , 1re, 
part., chap. XXII , pag, 339. 


t aucun quar- 
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ribles profanations de l'Écriture , et 
d'erreurs pernicieuses , et surtout sur 
Ja matière des révélations et des pro- 
phéties ; et qu’ainsi, elle exhortait 
tous les fidèles à se garder soigneuse- 
ment d’être trompés par un tel livre 
(12). Voilà un synode bien plus vi- 
goureux que celui qui se tint à Mid- 
delbourg en la même année, D'où 
pourrait venir cette diflérence ? Se- 
rait-ce que les Français ont moins de 
modération que les Hollandais? On ne 
peut pas recourir à cette raison ; car 
Je pourrais citer des synodes où l’es- 
prit français a dominé , qui ont été 
encore plus tolérans que celui de Mid- 
delbourg. Il se pourra faire que cer- 
taines gens diront que Brocard était 
en Hollande, lorsque ces deux sy- 
nodes le condamnérent, et qu’à cause 
de cela , il eut des amis à Middel- 
bourg , et n’en eut pas à la Rochelle ; 
mais Je ne conseille à personne de se 
payer d’une telle solution. 


(F) 2 se retira à Nuremberg, et y 
trouva des patrons qui lui rendi- 
rent... de bons offices. ] Bongars loue 
leur charité , et la personne pour qui 
on était si officieux. J’ai appris, dit- 
il dans une lettre à Camerarius (13), 
que votre république a recu favora- 
blement le bon vieillard Jacques Bro- 
card , qui en sa jeunesse à paru entre 
les plus polis et les plus savans. J'ai 
eu de la joie depuis peu de le voir. 
dans votre ville , et je m'en tiens 
obligé à M. Baugar. C’est ainsi que 
vous vous amassez un irésor au ciel. 
Il écrivait cela le 3 de février 1591. 
I témoigna un semblable sentiment 
dans sa lettre du 16 de novembre 
1594. {Von possum quin et tibi gratias 
agam ob niserum , bonum tamen , 
senem Brocardum am benignè et li- 
beraliter habitum (14). « J'aime de 
» tout mon cœur, » disait-il dans une 
autre lettre datée de Francfort le 24 de 
juillet 1593 (15), « cette affection si 
>» particulière que vous témoignez 
» pour le bon monsieur Brocard : il 
» mérite , certes, que les personnes 


(12) Voyez le Synodicon in Galliâ Reformatä 
de M. Quick. 

(43) Bongars, lettre VI à Camerar., pag. 
129 du tome I°T., édition de la Haye, en 1605. 
Je me sers de la traduction française qui est 
dans cette édition-la. 

(14) La même , lettre LXXXIII du tom. II, 
pag. 335. 

(15) La même , Lettre LXIX , pag. 301. 
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» d’une probité aussi grande que la 
» vôtre , prennent soin de ses inté- 
» réts. Pour ce qui est de moi , il me 
» reste peu de moyen de l’obliger. Je 
» remue ciel et terre pour le faire 
» payer de trois cents écus d’or, que 
» M. de Ségur lui a laissés par son tes- 
» tament, » 
(G) Les écrivains de la ligue... 
commirent deux fautes que M. du 
Plessis Mornai fit connaître au pu- 
blic.] Ils mirent l'ambassade de Sé- 
gur entre les moyens dont se servit 
le roi de Navarre après la mort du duc 
d’Anjou, pour s'assurer la succession 
à la couronne de France. [/ a envoyé, 
dirent-ils (16), Ségur Pardaillan 
sien gentilhomme en Allemagne , 
S'uède , Danemarck et Angleterre , 
renouveler Les’ anciennes  confé- 
dérations qu’il a avec tous les héré- 
tiques , et pour en pratiquer de nou- 
velles, afin qu'ayant ému tous les 
partisans contre vous , et se voyant 
assisté de leurs forces , il s’introduise 
à la couronne , puisqu'il en est ex- 
clus par la raison. 4 quoi il a été 
inceré par le ministre Brocard , vraie 
trompette de Satan, qui transporté de 
son bon sens , s’est persuadé et lui a 
fait croire que dans l’ Apocalypse il 
est fait mention de lui, qu'il sera roi 
de France, et qu’il chassera le pape 
de son siége. M. du Plessis Mornai ré- 
pondit que l'ambassade de Ségur pré- 
céda d’un an la mort de monsieur le 
duc d'Anjou, et que Soz Altesse 
était alors ex très-bonne santé. IVo- 
tez, ajouta-t-il (17) , que Brocard est 
un vieil Italien, qui n'est et ne fut 
jamais ministre, qui a été condamné 
par leurs sÿnodes , qui ne vit onc le 
roi de Navarre , et ne mit jamais le 
pied en France. Il ne nie point la cré- 
dulité de Ségur, ni les imaginations 
prophétiques de Brocard : il ne ré- 
pond rien sur cela. Concluons de ce 
silence et d’un passage de d’Aubigné , 
que c’étaient des faits certains. Voici 
ce passage : « Quelqu’un proposa l’o- 
» pinion de feu de Ségur , qui disait 
» qu’en Turquie les fous étaient te- 
» nus pour prophètes , et que tout y 
» prospérait : ainsi que la France 
».irait bien , si on voulait ajouter 


(16) Avertissement des Catholiques anglais 
aux Français catholiques, pag. 33. 

(17) Du Plessis, Mémoires, tom. I, pags 
G3r. 
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» plus de foi aux 
» card (18). 

(H) On verra ici les propres pa- 
roles de Florimond de Rémond.] « Ce 
» sont des personnes qui... ont, à 
» çe qu'ils disent , eu des inspira- 
» tions célestes , comme ce nouveau 
» prophète Jacques Brocard , duquel 
» un gentilhomme de nostre Guyenne 
» (19) m'a autrefois raconté beau- 
» coup de merveilles. Il le révéroit 
» comme un saint Paul, avoit telle 
» créance en lui, qu'il tenoit déjà la 
» ruine de l’église pour toute cer- 
» taine : ce pauvre homme bastissoit 
» là-dessus les espérances de sa for- 
» tune , et comme Je luy eus reparty 
» que c’estoyent resyeries : ces resve- 
» ries , dit-il, valent les pur 
» mieux assises du plus grand homme 
» qui ait vescu il y a plusieurs 
» siècles, Naguères un de mes amis, 
» qui ne peut encore desmordre 
» cette opinion , m’entretint plai- 
» samment des saillies et boutades de 
» cest esprit , qui les a mis en goust 
» d’une grande bataille , laquelle se 
» doit donner sur le bord du Rhin, 
» où le nom catholique sera du tout 
» esteint. À la descente de ceste 
» grande et effroyable armée , com- 
» posée de tant de milliers de reistres 
» empistollez , suisses et lansquenets, 
» qui venoient pour fondre surnous , 
» ils s’attendoient à voir l’effect de sa 
» prophétie , non sur le bord du 
» Rhin, mais du Loire, où Dieu leur 
» arresta le pas. Ce ne sont que res- 
» veries et folies , aussi vaines que 
» celles des protestans l’an mil cinq 
» cens quarante-six , desquelles Are- 
» tius mesme se mocque, comme font 
» nos prétendus réformez de celle 
» que Brocard avoit prédit devoir 
» advenir Pan mil cinq cens quatre- 
» vingts , promise , disait:il, par Jé- 
» rémie. Pour voir que c'étoit de 
» Brocart, dont on faisoit tant de 
» feste , je prins la peine , ou plutost 
» Je me mis à la geheine pour lire ses 
» œuvres ; car quelle plus grand’tor- 
» ture y a-t-il, que de voir des livres 
» d'où , aprés avoir long-temps sué 
» dessus , vous ne pouvez rien ap- 
» prendre , et n’en rapportez que de 


prophé ties de Bro= 


(18) Baron de Fæneste, div. III, chap. 
XXII, pag. 179. 

19) Ségur «Pardaillan, Voyez les remarques 
(B) et (C). 
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Le 

» la peine ?.... Tel'est ce Brocart.…. 
» aprés l'avoir diligemment leu et 
» releu , n’ayant trouvé une seule 
» page , où il ne fasse mention de 
» lanti-christ , enfin je n’y ay peu 
» entendre autre chose , si ce n’est 
» que quelque manie le saisit à Ve- 
» mise l’an 1583 , qu’il appelle vision 
» ou révélation du Saint-Esprit, lors- 
» que venant de la desbauche il se 
» mit à lire la Bible. Surquoi il ra- 
» conte mille folies de cest esprit qui 
» lui apparut , et comme il fut traîné 
» à l’inquisition , qui n’est autre 
» chose , dit-il , que l’abomination 
» de la désolation prédite par Daniel 
» et saint Paul. 11 ne dit pas comme 
» il en sortit, ny s’il promit d’estre 
» plus sage à l'avenir. Il est mal aisé 
» que tout l’ellébore que l’Anticire 
» fournit. jamais eust peu guérir cest 
» esprit malade , qui s’estoit imaginé 
» un second advénement du fils de 
» Dieu en ce siècle , et mille au- 
» tres” resveries qui luy furent révé- 
» lées par l’ange que Dieu lui envoya, 
» comme il a dit tant sur Genèse , que 
» dans un discours que j'ai de luy 
» escrit à la main, dédié à la reyne 
» d'Angleterre (20). » 


(20) Flor. de Rémond, de l'Antechrist, chap. 
IX , num. 5, folio 53. 


BRODEAU (Jean) , en latin 
Brodæus, natif de Tours, a été 
un savant critique. Il florissait 
au XVI°. siecle. Les principaux 
de ses ouvrages sont un Com- 
mentaire sur l’ Anthologie, dix 
livres de Miscellanées , des No- 
tes sur Oppien, sur Euripi- 
de, etc. Consultez le Dictionnaire 
de Moréri; mais prenez garde 
aux fautes qui s’y rencontrent, et 
que je m'en vais marquer (A). 
Lipse a cru faussement que Bro- 
deau était un jeune homme (B); 
il a eu plus de raison dese fâcher 
de ne le voir pas célébré à pro- 
portion de son mérite. 

J'ai oublié de remarquer que 
s'il avait soixante-trois ans, lors- 

ul mourut en 1563, comme 
Saimte-Marthe l’assure , on avait 
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faussement marqué son âge à Si- 
gismond Gélénius, qui ne lui 
donne en 1549 que vingt-neuf 
ans, et qui fonde sur cela un 
nouveau renfort d’éloges (C). Je 
me trouve aujourd’hui en état 
de fournir un supplément tou- 
chant la noblesse de son extrac- 
tion (D). Si je ne la marquai 
point, ni le mérite de quelques- 
uns de ses parens, ce fut à cause 
que je renvoyais à M. Moréri, 
qui en a fait une assez ample 
mention, et que je ne pouvais 
rien ajouter aux Choses qu'il a 
marquées. 


(A) Prenez garde aux fautes de 
Moréri..….. que je n'en vais marquer.] 
1°. Si Brodeauest mort l’an 1563, âgé 
de soixante-trois ans, comme Moréri 
l’assure après Scèvole de Sainte-Mar- 
the , ïl n’a point vécu au XVe. 
siècle. Cependant Moréri l’affirme. 2°. 
Il n’a pas bien entendu le latin de 
Sainte-Marthe, à l'égard des hommes 
doctes dont Brodeau acquit l’amitié 
en Italie. Brodeau fut deux fois en ce 
pays-là avec les ambassadeurs de 
France : il suivit à Venise George de 
Selve, et à Rome George d’Arma- 
gnac ;et, pendant ces deux voyages, 
il lia une connaïssance et une amitié 
particulière avec Sadolet , avec Egna- 
tius , avec Bembus , avec Flaminius , 
et avec les autres habiles hommes de 
cette volée. Hos Brodæus omnes , 
PARTIM V’enetiis , PARTIM Romcæ..…, , et 
vidit familiariter , et propter studio- 
rum conjunctionem facilé sibi conci- 
liavit (1). M. Moréri, au lieu de suivre 
la division de Sainte-Marthe , attribue 
tout au séjour de Rome. Ce fut en cette 
capitale du monde chrétien, dit:il, 
que Brodeau acquit l'amitié de Sado- 
let , de Bembo , tous deux cardi- 
naux , de Baptiste Egnace , et de 
grand nombre de doctes. Ceux qui sa- 
vent que Baptiste Egnace était profes- 
seur à Venise, et qu’il ne bougeait de 
chez lui en cetemps-là , m’accorderont 
que M. Moréri aurait mieux fait s’il 
avait traduit fidèlement son Sainte- 


(3) Sammarthanus, Elogior. lb. II, pag. 
129: 
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Marthe. 3°. Ce n’est point à La per- 
suasion de ces illustres amis, qu’il 
s’employa à la connaissance des ma- 
thématiques et des langues hébraïque 
etcaldaïque. À quoisongeait M. Moréri 
de trouver cette prétendue persuasion 
dans les paroles de Sainte-Marthe, qui 
signifientuniquement que Brodeau sur- 
passait ces messieurs-la en ce qu’outre 
les belles - lettres qu’il cultivait avec 
eux, ilentendait les mathématiques , 
l’hébreu et le chaldéen ? Aoc etiam ali- 
quanto superior, quod ad eas quibus 
pariter incumbebant elegantiores lit- 
teras , ille et mathemathicas artes et 
hebræam chaldeamque linguam insu- 
per adhiberet (2). 4°. I fallait dire , 
non pas qu'il mourut au commence- 
ment des guerres civiles de la reli- 
gion ; mais qu'il mourut vers la fin 
de la première guerre civile de cette 
espèce. Sub exttum primi civilis ob re- 
ligionem belli cœpit levi tentari febri- 
culd , sed ad extremum exitiali. C’est 
ce que dit Sainte-Marthe : son latin! 
tout aisé qu'il est , a passé l'intelli- 
gence de M. Moréri. 5°. I! vieillit à 
Tours dans Saint-Martin à qui il 
avait donné le nom de collége, Voilà 
comment on a traduit ces paroles de 
M. de Thou. Æpud B, Martinum cui 
collegio nomen dederat..….. consenuit 
(3).1l est bien sûr qu’un écolier de se- 
conde , qui ne traduirait pas mieux, 
se ferait siffler par ses camarades, et 
n’éviterait la férule qu’en cas d’indul- 
gence. Ce n’est pas M. Moréri qui a 
fait cette bévue : c’est le bon M. du 
Rier , de l’académie française. M. Mo- 
réri ne fit que la copier dans M. Teis- 
sier (4). M. de Thou veut dire que 
Brodeau vieillit dans l’église de Saint- 
Martin , dont il s'était fait chanoine. 

(B) Lipse a cru faussement que Bro- 
deau était un jeune homme. | M. Co- 
lomiés a remarqué cela avant moi. 
Nescivit Lipsius Brodæum obiüsse 
sexagenario majorem. Juvenis etiam 
vocatur à Claverio in Claud. 1602. 
pag, 9 (5). Voyons les paroles de 
ipse. Johannes Brodœus hæc de 
Ülyssis errore in Miscellaneis sciè 
coarguit : Brodœæus , vir , sive adoles- 


© (2) Sammartbanus , Elogior. Lib. II, p. 125. 
(3) Thuan., Lib. XXXW, pag. 715 , ad ann. 
1563. 
(4) Élog. ürés de M. de Thou, tom. I, pag. 
227. 
(5) Colomes, , Galliæ Orient. pag. 32. 
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cens polius , acris ingenit , probi ju= 
dicii , lectionis diffusæ , quem non 
magis in Ore famæ esse nuror , imô 
indignor (6). Les plus savans criti- 
ques, un Scaliger, un Grotius , et 
plusieurs autres ont donné d’excellens 
éloges à notre Brodeau (7) : néan- 
moins on peut dire qu’il y a des écri- 
vains moins doctes quelui, dont on 
a beaucoup plus parlé ; ce qui vient 
peut-être de sa grande modestie , qui 
l’empêcha de se bien faire valoir. 
Voyez le témoignage qui est rendu à 
sa modestie par Baptiste Sapin , con- 
seiller du roi (8). 

(C) Gélénius ne lui donne en 1549 
que vingt-neuf ans , et fonde sur cela 
un nouveau renfort d’éloges. | C’est 
dans lépître dédicatoire des Votes de 
Jean Brodeau sur les épigrammes de 
l’Anthologie. Cette épître dédica- 
toire est datée de Bâle, le 1°". de sep- 
tembre 1549. Voici les paroles de Gélé- 
nius : Commentariorum auctor est ju- 
vernis multjugæ lectionis , idemque 
pwnpoymæoraros Joannes Brodæœus, Tu- 
ronensis , ut mirum sit in ejus ætatern 
Lam variam exactamque omnis ge- 
neris librorum cognitionem cadere. 
Æiunt enim vixdum undetrigesimum 
annum ingressum. « J’ai presque une 
» fois plus d'âge que lui, ajoute-t-il, 
» et néanmoins il a cité des auteurs 
» dont le nom même m'était in- 
» connu. » Les autres louanges qu'il 
lui donne sont très-exquises. 

(D) Je me trouve en état de fournü: 
un supplément touchant la noblesse de 
son extraction. | Jean Broneau , mar- 
quis de Chattes et de Cande , ci-de- 
vant grand-maître des eaux et foréts 
de France , est l'aîné de cette fa- 
mille. /! garde les titres originaires 
de sa maison , dont le lustre a com- 
mencé par Vicror Broneau , anobli 
par Plhilippe- Auguste , au camp 
devant Acre en Egypte, à cause des 
belles actions de son père et des sien- 
nes (9). Prerre Juzren BropEau , sei- 
gneur de Moncharville , est l’aîné 
d’une autre branche. Il a fait douze 


(6) Lips. , in Germaniam Taciti. 

(7) M. Colomiés, Galliæ Orient. pag. 32 et 
267, et Pope Blount, Censur. Author., pag. 
464 , Les ont recueillis. 

(8) Præfat. in Brodæi Notas ad Euripidem, 
ann. 1561 : apud Colomesium, Galliæ Orient. 
pag. 30. 

(9) Mercure Galant du mois de mai 1702, 
pag. 164, 165 
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ou treize campagnes sur mer e7 qua- 
lité de commissaire ordonnateur. Il 
s’est trouvé dans plusieurs actions dif- 
férentes , et il a été blessé dans quel- 

ues-unes, entr'autres dans le com- 

at que M. le maréchal de Tourville 
livra contre Papachin , vice-amiral 
d'Espagne (10)... Il y a quelques 
années qu'il a quitté la marine, pour 
s’adonner aux lettres (11). Il a publié 
un /Vouveau système de l'univers , 
Van 1702 : vous en verrez l’analyse, 
avec de très-grands éloges, dans le 
Mercure Galant , ‘et avec l’idée des 
autres ouvrages qu’il a entrepris (12). 
Vous ly verrez auteur d’un ouvrage 
intitulé Jeux d'esprit et de mémoire , 
dont & s’est imprimé en France plus 
de six mille exemplaires (15), comme 
aussi auteur d’un livre imprimé à 
Tours, l’an 1903, et intitulé Morali- 
tés curieuses sur les six premiers jours 
de la création du monde (14). Juzien 
SIMON BronEAU , son frère , seigneur 
d’Oiseville , ci-devant conseiller au 
parlement de Metz , est lieutenant 
jte a Tours (15). Ils sont fils de 

ULIEN BRODEAU , qui est mort con- 
seiller au parlement de Paris , le 26 
de mars 1702 (16), et qui etait filsde 
Juzien BronEau * , ce célèbre avocat 
au parlement , qui , préférant tou- 
jours sa fonction aux plus élevées de 
la robe , voulut y mourir (17). Ha 
fait , entre autres livres , la J’ïe de 
Charles du Moulin , et des Votes sur 
les arréts de Louet , d’où vient que 
M. Despréaux a dit dans sa Ir. satire, 


Et feuilletant Louët allongé par Brodeau. 


Le père de cet avocat se nommait 
Cnarzes Broneau , et fut avocat géné- 
ral de Henri-le-Grand , pour lors roi 
de Navarre , et fils de Francois Bro- 
DEAU , conseiller d'état et maître des 
requêies d'Antoine de Bourbon , roi 
de Navarre (18). 


(10) Mercure Galant de mai 1702, pag. 185. 

(x1) Lü même, pag. 186. 

(12) La même , pag. 191. 

(x3) Mercure Galant de février 1503, pag. 
PSG 

(x4) La même, pag. 60. 

(15; Mercure Galant du mois de mai 1702, 
pag. 191. 

(16) La même, pag. 163. , 

* Ce Julien Brodeau,, dit Leclerc, était mort 
en 1654. 

(xs) £a même. 

(18) La même, pag. 164. 
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BROSSE (Jacques ELA), grand 
homme de guerre au XVI°. sie— 
cle, était du Bourbonnais (A), 
On dit qu'il avait trente ans, 
lorsqu'il commença à porter les 
armes (a). Il se rendit bientôt 
tres-habile dans ce métier, et 
s’acquit l'estime de François de 
Lorraine, duc de Guise, dont 1l 
fut le lieutenant colonel. On le 
donna pour gouverneur à un 
duc de Longueville (b), et en- 
suite , il fut mis avec Sansac au- 
pres de François IT, pour verl- 
ler à sa conduite, et pour l’en- 
tretenir dans les belles maximes 
(c) Brantôme dit que c'était Le 
plus doux et gracieux homme de 
guerre qu'on eût su voir, et 
qu’il donnoit ses avis avec des pa- 
roles si douces et si bénignes, 
qu'un chacun l’en estimoit da- 
vantage , bien au contraire de 
son compagnon M. de Sansac 
(d), qui étoit le plus bravant et 
rude à la guerre et à la chasse 
qu’on vit jamais (e). Comme la 
Brosse était entièrement dévoué 
à messieurs de Guise, il fut choisi 
pour commander deux mille 
hommes, qu’on envoya en Écosse 
au secours de la régente, l’an 
1559 (f). Elle était sœur de ces 
messieurs. Il sortit de son ca- 
ractère, qui était la douceur et 
la clémence, et s’accommoda à 
l’humeur du cardinal de Lorrai- 


(a) Brantôme, cité par le Laboureur, 
Addit, aux Mémoires de Castelnau, om. I, 
pag. 96. 

(b) Le même, cité là méme. 

(c) Le Laboureur, Addit* à Castelnau, 
tom. IT, pag’. 07. 

(d) Touchant la différence de ces deux 
personnes , voyez Beaucaire, ci-dessous re- 
marque (À), citation (3). 

(e) Brantôme , cité par le Laboureur , 
tom. II, pag, 97. 

(F) Buchan., Rerum Scotic. lb. XVI, 
pag. b83, 
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ne (B); ou plutôt, il fut obligé 
de suivre le branle qu’il en rece- 
vait. Cela fit un tort irréparable 
à la France, parce que les Écos- 
sais, de concert avec les Anglais, 
ne songèrent qu’à se délivrer de 
son secours. On assiégea les 
Français au Petit-Leith; ils y 
donnerent toutes les marques de 
courage ét de conduite qu’on 
pouvait attendre des troupes les 
plus consommées au métier des 
armes (g); mais enfin il fallut 
capituler , et sortir pour jamais 
de ce pays-là. Le sieur de la 
Brosse fit bien son devoir dans 
cette ville assiégée , quoiqu'il eût 
soixante-quinze ans (C). Il fut 
tué à la bataille de Dreux, avec 
son fils, l’an 1562 (h). Il était 
chevalier de l’ordre, et s'il n’eût 
pas été tué dans cette bataille, il 
aurait eu infailliblement le bâton 
de maréchal de France (D); car 
il en tiroit l’état et la pension 
des lors qu’il fut élu avec M. de 
Sansac pour étre près de la per- 
sonne du roi François IT (:). I] 
n’y eut que lui et Sansac qui 
eurent soin de la sépulture de ce 
prince. 


(g) Voyez Brantôme, dans V'Éloge du vi- 
comte de Martigues, qui commandait dans 
la place. 


(2) Voyez quelques circonstances curieu- 
ses , dans la remarque (D). 


(&) Brantôme , dans PÉloge du maréchal 
de Vieilleville, 


(À) Il était du Bourbonnais.] M. le 
Labourèur, qui connäissait tant les fa- 
milles et les généalogies , avoue (1) 
qu'il ne peut rien dire de la naissan- 
ce de ce M. de la Brosse , parce qu’il 
ne s’en trouve rien , el parce que Sa 
maison fut éteinte avec lui en la per- 
sonne de son fils, à la bataille de 
Dreux. J'ai trouvé par hasard de quel- 
le province il était : je l’ai trouvé, 
*F(x) Additions aux Mémoires de Castelnau , 
tem, IT, pag. 06. 
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dis-je, dans l’histoire de Beaucaire. 
Franciscus rex præclaræ indolis , cu- 
jus adolescentiæ moderandæ Jacobus 
Brossianus Boius ac Sansacus attri- 
buti erant , ille vir prudentissimus et 
rerum bellicarum peritissimus , iste 
ingenio turbido, sed non malo, id (2) 
non permisisset, nam supra ætalem 
sapere jam cœperat , ut mihi idem 
Brossianus sæpius confirmavit , era- 
mus enim ViciNi ac perfamiliares (3). 
Mézerai n’ignorait point que la Brosse 
était de ce pays-là. Le comte de Le- 
nox, dès l'an 1543, dit-il (4), mena 
en Écosse quelques gens de guerre de 
la part de François €". ; mais ce jeune 
homme , ayant joué l'argent de leur 
montre, passa au service de l'An- 
glais, qui lui donna sa nièce. En 
sa place furent envoyés le seigneur 
de la Bosse (5), gentilhomme bour- 
bonnais , puis Lorges, comte de Mont- 
ommeri. Voilà comme il parle sous 
ns 1545. 11 dit, sous l’an 1559, que 
l’on envoya à la régente d'Écosse un 
secours de 3000 hommes commandé 
par la Brosse, Bourbonnais. Je crois 
qu'il a tort de croire que ce gentil- 
homme y fut envoyé avant l’année 
1545. 

(B) IL s’accommoda à l'humeur du 
cardinal de Lorraine.] Écoutons M. le 
Laboureur : « Henri Clutin, seigneur 
» de Ville-Parisis, vulgairement ap- 

pelé le sieur d’Oysel, qu’on lui en- 
voya pour lieutenant, et ensuite 
le sieur de la Brosse, quoiqu'il fût 
naturellement porté à la douceur, 
et Nicolas de Pelvé, évêque d’A- 
miens, qui y furent pareillement 
employés , aigrirent les choses par 
leurs maximes et par des entrepri- 
ses trop ouvertes pour n'être pas 
assez appuyés de France, d'où ils 
tiraient plus de conseils et d'ordres 
que d’argent et de forces, maïs par- 
ticulièrement du cardinal de Lor- 
raine, qu’on accuse d’avoir voulu 
tout porter à l'extrémité , avec la 
même confidence dont 1l traitait les 
affaires de decà (6). » L’une des 


(2) Savoir que Catherine de Médicis admi- 
nisträt leroyaume.  . 
(3) Belcar., Lib. XX VIII , num. 37 et 5x. 
(4) Mézerai , Abrégé chron., tom. IW, pag. 
32 


(5) C'est ainsi qu'il y a dans l'édition d'Am- 
sterdam , en 1673 : il faut Brosse. 

(6) Le Laboureur, Additions à Castelnau, 
torrs L , pag. 436. 


La 
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maximes du sieur de la Brosse était : 
Que , pour s'assurer de l'Ecosse, à 
fallait 
gentilshommes français , qui seraient 
établis dans les fiefs de ceux qui se- 
raient proscrits pour la religion (7). 
Les Ecossais, ayant su qu’il avait don- 
né cet avis, conçurent beaucoup d’a- 
version contre les Français. Ils le su- 
rent par des lettres interceptées , s’il 
en faut croire Buchanan. Labrossius, 
equestri loco natus , sed (8) qui mag- 
num in re militari usum habebat.…. 
censebat , omnem , sine discrimine , 
Scotorum nobilitatem esse extinguen- 
dam : in eorum autem prædis mille 
cataphractos equites , Gallos, collo- 
cari posse : reliquam multitudinem 
servorum loco habendam. Id consi- 
lium , liüteris ejus ad Gallum inter- 
ceptis, divulgatum , mirum , quan- 
tum Crallorum odium , jam aliüs de 
causis natum auxit (9). Beaucaire ne 
disconvient point que Pellevé et la 
Brosse n’aient conseillé la confiscation 
des terres des gentilshommes calvinis- 
tes au profit de mille gentilshommes 
français , et imposition de la taille, 
comme en France, sur les familles ro- 
turières (10). 

(C), IT fit bien son devoir dans le 
Petit-Leith, quoiqu'il eût soixante- 
quinze ans.] « Dedans y étoit géné- 
» ral pour le roy ce vénérable vieil- 
lard et grand capitaine le bon hom- 
me M. de la Brosse, âgé de soixante- 
ques ans, vieil regître de guerre, 

e qui la valeur, la sage conduite 
et assurée contenance servit fort 
» en ce siége (11). » S'il avait alors 
soixante-quinze ans, il n’en avait pas 
quatre-vingts quand il fut tué à la 
bataille de Dreux ; car il n’y a que 
deux ou trois ans entre ce siége et cet- 
te bataille. Néanmoins , il ne faut pas 
chicaner Brantôme, il a parlé avec res- 
triction : ce vieillard, dit-il, mourut 
âgé de quatre-vingts ans ou près. 

(D) S’i/ n'eut point été tué à La ba- 
taille de Dreux ...… il aurait eu in- 


(7) Mézerai, Vie de François [1, pag: 16 du 
IIIe. tome de l'édition in-folio. | 

(8) Voilà un mais qui ne semble pas digne de 
Buchanan; car c'est l'ordinaire de ceux dont la 
naissance est noble de s’atiacher au métier des 
armes. 


(9) Buchau., Rerum Scoticar. Lib. XVI, sub 
n 


(10) Belcarins, Lib. XX WIIT , num. 5. 
(1) Brantôme , dans l'Éloge de M. de Mar- 


figues, pag. 246. 


, il de France. ]| 
A planter une colonie de mille 
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Jailliblement le béton de maréchal 
En ce temps-là, on ne 
donnait cette dignité qu’à mesure 
qu’elle devenait vacante : elle Pétait 
après la bataïlle de Dreux, où le ma- 
réchal de Saint-André perdit la vie. 
Brantôme assure que le duc de Guise 
eût fait tomber alors cette dignité sur 
le bon homme M. de la Brosse; car 
il l’aimout et honoroiït beaucoup : aussi 
le méritoitil , pour avoir été un che- 
valier d'honneur et sans reproche ; et 
bien que mondi seigneur de Guise fut 
un très-grand capitaine, si consul- 
toit-il toujours ce bon et honorable 
vieillard, qui étoit a dire qu'il étoit 
capitaine très-suffisant, à mon gré et 
de beaucoup d’autres... (12). Je me 
souviens , poursuit Brantôme , que le 
matin de la bataille de Dreux, que 
c'étoit de fort matin et qu’il faisoit un 
Jroid extréme , ainsi que l’on ordon- 
noit des batailles , ce bon homme vint 
passer devant le sieur Beaulieu , capi- 
taine de galères, et moy. Nous le sa- 
luasmes et lui ostasmes le chapeau fort 
révérencieusement. Il nous l’osta aus- 
si en nous disant : Et comment, mes- 
sieurs, en ce froid ostez-vous le cha- 
peau ? /Vous lui répondismes : À qui, 
monsieur, le pouvons-nous oster mieux 
qu’à vous , qui êtes l’un des honora- 
bles et anciens chevaliers qui soit en 
cette armée? l nous répondit : Hélas ! 
messieurs , je ne suis que des moin- 
dres ; puis dit : Je ne sai que c’en se- 
ra aujourd’hui de cette bataille, mais 
le cœur me dit que j'y demeurerai. 
Aussi est-ce trop vécu pour mon âge, 
là où il me fait beau voir de porter 
la lance et l’ensanglanter, où Je de- 
vrois être retiré chez moi à prier Diew 
de me pardonner mes offenses et jeu- 
nesses passées: et ainsi se départit 
d'avec nous, parce que M. de Guise 
le faisoit appeler, car il le vouloit tou- 
Jours consulter. 

(12) Brantôme, dans l'Éloge du maréchal de 
Vieilleville, cité par le Laboureur, tom. IT, 
Pa£: 97- 


BROSSIER (MarTHE), pré- 
tendue possédée, pensa être cause 
de grands troubles en France sur 
la fin du XVI. siecle. Son pere, 
qui était un tisserand de Romo— 
rantin, trouva plus commode de 
courir le monde avec ses trois 
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filles , dont il y en avait une qui 
savait faire mille contorsions, 
que de se tenir chez lui appliqué 
à son métier. Il se mit donc à rô- 
der par les villes du voisinage, 
et à y produire sa fille Marthe 
sur le pied d’une possédée, qui 
avait grand besoin des exorcis- 
mes de l’église. Une foule in- 
croyable de monde s’attroupait 
à ce spectacle. On s’aperçut de la 
fraude à Orléans: et c’est pour- 
quoi lon y publia, sous peine 
d’excommunication , une défense 
en 1598 à tous les prêtres du 
diocèse, de procéder aux exor- 
cismes. L’évêque d'Angers (a) ne 
fut pas plus dupe (A) : 1] sentit 
bientôt la fourbe; car , ayant 
donné à diner à Marthe, il lui 
fit porter de l’eau bénite pour de 
l’eau commune, et de l’eau com- 
mune pour de l’eau bénite (B). 
Marthe donna dans ce panneau : 
elle n’eut aucune émotion par 
rapport à l’eau bénite; mais elle 
fit cent contorsions quand on 
lui présenta de l’autre. Làa-des- 
sus, ce prélat commande qu’on 
lui apporte le livre des exorcis- 
mes , et se met à réciter le com- 
mencement de l’Énéide. Autre 
panneau pour la possédée ; car 
s’imaginant que ce latin de Vir- 
gile était le commencement de 
l’exorcisme , elle témoigna par 
des postures violentes, que le 
diable la tourmentait. Il n’en 
fallut pas davantage pour con- 
vaincre de l’imposture l’évêque 
d'Angers; quise contenta pour- 
tant de catéchiser en secret le 
père de Marthe. Le drôle n’eut 
garde de ramener sa fille à Ro- 
morantin, selon l’avis du pré- 
lat; au contraire 1l la mena sur 
(a) LU s'appelait Charles HMiron. 


BROSSIER. 
le grand théâtre du royaume , je 


veux dire à Paris, où 1l espéra 
d’avoir pour patrons les trédu= 
les , les malintentionnés, et ceux 
que l’édit de Nantes venait d'ir— 
riter tout de nouveau contre le 
roi. Il choisit l’église de Sainte 
Genevieve pour la scene de sa co- 
médie. Les capucins, qui avaient 
d’abord empaumeé l'affaire, ne 
chômerent point; ils exorcise- 
rent d'emblée le malin esprit de 
Marthe, sans s'être préalable- 
ment informés , comme l’église 
l’ordonne , des mœurs et de la 
santé de cette fille. Les postures 
qu’elle fit pendant que les exor- 
cistes faisaient leur fonction , 
persuadèrent aisément au menu 
peuple qu’elle était démoniaque, 
et le bruit en fut bientôt répan- 
du par toute la ville. L’évêque 
(b), voulant procéder avec or- 
dre, commit cinq des plus céle- 
bres médecins de Paris à l’exa— 
men de cette affaire ; ils répon- 
dirent unanimement, qu'attendu 
que Marthe ne paraissait rien 
savoir, ni en grec, ni en latin 
(C) , zl n'y avait rien de diaboli- 
que dans son fait; mais beau- 
coup de fraude, et un peu de 
maladie (c). L’apres-demain, il 
y eut deux de ces médecins qui 
parurent chancelans , et qui, 
avant que de répondre à l’évêé— 
que, demanderent l’adjonction 
des trois autrés, et délai jusqu’au 
jour suivant. Ainsi le 2°*. d’avril 
1999, jour de crise pour la cau- 
se, le père Séraphin renouvela 
d’un côte ses exorcismes , et Mar- 
the redoubla de l’autre ses con-— 

(b) Henri de Gondi. 

(c) Unanimi ab iis consensu , episcopo ro- 
gante, responsum est, nihil à spiritu, multa 


Jicta , pauca à morbo esse. Thuanus, Lb. 
CXXIII , pag. 880. 
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vulsions ; elle roula les yeux, 
tira la langue, trembla par tout 
le corps; et quand on en fut à ces 
paroles , et homo factus est, elle 
tomba , et se transporta de l’au- 
tel jusqu’à la porte de la cha- 
pelle, par sauts et par bonds. 
Sur quoi lexorciste se mit à 
crier , que si quelqu'un persistait 
encore dans son incrédulité, 1l 
n’avait qu’à se commettre avec ce 
démon possesseur, et qu’à tâcher 
de le dompter au péril de sa pro- 
pre vie. Marescot , l’un des cinq 
médecins , répond qu'il accepte 
le défi , et tout aussitôt saisit à la 
gorge la possédée, et lui com- 
mande de s'arrêter. Elle obéit , 
et allégua pour ses excuses que 
l'esprit l’avait quitlée; ce que le 
père Séraphin confirma de son 
suffrage. Marescot en inféra que 
c'était lui qui avait chassé ce dia- 
ble. L’évêque fit encore procéder 
aux exorcismes , qui d’abord n’é- 
murent point Marthe, et l’obli- 
gèrent seulement adireen voyant 
Marescot tout prêt à la colleter , 
que lui, Riolan, et Hautin, fe- 
raient bien de se mêler de leur 
médecine ; mais , lorsqu'elle sut 
qu’ils n'étaient plus là, elle se 
jeta à terre, et fit selon sa cou 
tume le diable à quatre. Ils re- 
vinrent et la mirent aisément à 
la raison, et soutinrent au pere 
Séraphin qu'il n’y avait rien là 
de surnaturel, exhorterent la fille 
à cesser d’abuser le peuple , et la 
menacerent de la question. Ils 
délibérerent encore là-dessus , 
et faisant grand fond sur ce que 
Marthe, interrogée en grec et en 
latin, avait confessé qu’elle igno- 
rait ces deux langues , ils conclu- 
rent tous, hormis un (d), qu’elle 


| (d) Il s'appelait Duret, 
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n’était point possédée. Il est vrai 
qu'il y en eut un autre (e), qui, 
nonobstant les indices d’impos- 
ture desquels il convenait , opina 
qu’elle fût encore observée pen- 
dant trois mois. Deux jours 
après ; on appela d’autres méde- 
cins, à l'exclusion des premiers. 
Le pere Séraphin, accompagné 
d’un de ses confreres, Anglais de 
nation, prononça ses exorcis— 
mes , et alors Marthe, outre ses 
postures accoutumées , répondit 
à quelques questions qui lui fu- 
rent faites en grec et en anglais 
(f) D). Là-dessus, les médecins 
attesterent que c'était une véri- 
table possession. Marescot réfuta 
toutes les preuves qu’ils préten- 
dirent en avoir données. Comme 
cela partageait tous les esprits, 
et qu'il y avait lieu d’appréhen-— 
der qu’on ne fit faire des répon- 
ses à cette fille capables d’exciter 
une sédition, sous le prétexte de 
l’édit accordé aux huguenots, on 
conseilla à Henri IV de ne point 
négliger cette affaire, Il en com- 
prit l’importance, et commanda 
au parlement de Paris d’user là- 
dessus d’autorité. Le parlement 
ordonna que Marthe serait mise 
entre les mains du lieutenant 
criminel, et du procureur du roi 
au Châtelet. Ils la garderent 
quarante jours, pendant lesquels 
ils la firent voir aux plus savans 
médecins, qui attesterent n’avoir 
remarqué en elle rien qui fût 
au delà de la nature. Cependant 


(e) Nommé Hautin, Altinus. L'auteur des 
Notes sur la Confession catholique de Sancy, 
pag. 486 de l'édition de 1693, le nomme 
Aubin, et lui attribue un écrit contre le ju- 
gement que firent les moines. Il dit qu'il a 
suivi M. de Thou: cependant Je n’ai point 
trouvé cela dans M. de Thou. 

_ (f) Remarquez qu'elle répondit toujours 
en francais. 
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les prédicateurs sedonnèrent une 
furieuse licence (g) (E); ils dé- 
clamèrent qu'on empiétait sur 
les priviléges de l’église, et que 
c’étaient les hérétiques qui suggé- 
raient un tel procédé. André du 
Val , docteur de Sorbonne, et le 
capucin ÂArchange du Puy, fu- 
rent les plus emportés de ces de- 
clamateurs séditieux. Le parle- 
ment eut beaucoup de peine à 
tirer raison de ce dernier ; mais 
enfin, on lui fit sentir le pou- 
voir de la compagnie, et l’on 
ordonna , le 24 de mai 1599, au 
prevôt de mener Jacques Bros- 
sier et ses trois filles à Romoran- 
tin, avec défense au pere de laïs- 
ser sortir sa fille Marthe sans la 
permission du juge, à peine de 
puuition corporelle (h). Ærnst le 
diable fut condamné par arrêt 
(). Nous verrons ailleurs (4) ce 
qu’elle devint *. 

(g) Non proptereà plebis jam commotæ 
fremitus aut concionatorum ex ambone li- 
centiosæ voces cessärunt, libertatem eccle- 
Siasticam à magistralu reg'io eripi guirilan- 
tium. Thuanus, lib. CXXIIT, pag. 882. 

(k) Extrait du CXXIITC. livre de M. de 


Thou. 

(i) Du Chesne, Antiq. des villes de Fran- 
ce, pag. 269. 

ns Dans le texte de l'article de ROCHEFOU- 
cAUD ( Alexandre de la). ( Tom. XII.) 

* Joly rapporte que Nicolas Bourbon re- 
gardait Marthe Brossier comme apostée par 
fa ligue. On lit en effet dans le Borboniana 
(Foyez ma note, page 509. du tom. III, ar- 
ticle J, Bonin), sous le n°. XI: « La diable- 
» rie de Marthe Brossier était une pure four- 
» be inventée par les ligueurs. Je pense que 
» M. Duret (le médecin) était de la partie, 
» et de secrète intelligence avec eux. Car, 
ñ outre qu'il était fort bigot, il parlait har- 
+ diment pour elle, » 


. (A) On s'aperçut de la fraude de 
Marthe à Orléans... L'évêque d’An- 
gers ne fut pas plus dupe. ] Voilà de 
quelle manière M. de Thou arrange 
les choses. Je ne sais s’il y a pris gar- 
de d’assez près *: car les autres histo- 

* L'auteur des Observations insérées dans la 


Bibliothéque française, XXIX, croit qu’en eflet 
de Thou a confondu différens faits qu'il fallait 
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riens racontent que la fourberie ne fut 
reconnue à Orléans qu'après qu’on 
l’eut découverte à Angers : et ils di- 
sent même que le théologal d'Orléans 
donna du crédit à cette imposture par 
sa trop grande crédulité, avant que 
Marthe eût été examinée par M. l’é- 
vêque d'Angers (1). Cette piperie dé- 
couverte, ce prélat se contenta d’avoir 
trompé le diable, qui voulait tromper 
le monde (#), et la renvoya avec 
menace de pis s’il revenait dans son 
diocèse. On la mène à Orléans , où 
elle fut éprouvée par deux subtils 
moyens. Par le premier, on lui pré- 
senta un Despautère relié à la vieille 
Jacon. Marthe estime que ce soi le 
fléau des diables , et frémit à La seule 
vue des deux ais de la couverture et 
des deux fermoirs de cuivre. On l’ou- 
vre , on lui commande lire dedans. 
Elle tombe par hasard sur des vers 
de mots rudes, et de syllabes âpres 
et scabreuses , sans signification (*?), 
qu’elle prend pour les plus violentes 
conjurations de l’exorcisme ; et les 
ayant à demi prononcées se renverse 
et voltige en terre. Par le second, 
comme on dit que les démons se plai- 
sent aux pafos » S’engraissent aux 
vapeurs (*°) , on lui présente un par 


distinguer. Il ajoute, pag. 192 : « l’arrangement 
» que Jean de Serres donne à ces faits ( [nven- 
» taire générale de l'Histoire de France , année 
» 1599) paraît le plus dégagé. Le voici : le 
théologal d'Orléans fut le premier qui examina 
Marthe Brossier , mais ce ne fut point à Or- 
léans qu’il lui fitsubircetexamen; ce fut à Cléri, 
et ce fut lui qui fit à cette fille les questions 
rapportées dans la remarque (C), et qui con- 
clut à la possession. De la Marthe Brossier, 
après avoir pafcouru divers pèlerinages, fut 
dans le diocèse d'Angers où l’évêque découvrit 
l’imposture. De ce diocèse elle alla à Orléans, 
où, examinée par l'official, elle fut encore 
convaincue de fourberie. Meézerai, sur l’année 
1599 , dit que les chanoines de Cléri la chassè- 
rent de leur territoire. M. de Thou, si je m'en 
souviens bien, ditla même chose. Ce sera la 
apparemment ce qui aura donné lieu aux 
brouilleries. L’expulsion de Marthe Brossier 
après un examen subi devant le théologal 
d'Orléans aura été prise pour un acte de jus- 
tice exercé à Orléans, et c’est ce qui aura fait 
mettre l’aventure de cette villé avant celle du 
» diocèse d'Angers, » 

(1) Cayet, Chronol. septénaire , Liv. II , fo- 
lio 89 verso. Matthieu, Histoire de la Paix, Liv. 
IT, narrat. III, pag. 335. 

(°°) Imposturam fecit et passus est. D. Gar- 
LIENI. TREBRLL, PozLr0. 

("?) Marthe tombe sur ce passage du Des- 
pautère. Nexo, xui, xum ; vult, Texo , xuit, inde- 
que textum. 

(3) Mali dæmones gaudent libamine et ni- 
dore quibus eorum corpusculum pinguescit , vi- 
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Jum composé de drogues et d'herbes 
si puantes qu'aussüôt que la vapeur 
Jut portée au nez de ceite misérable, 
assise et liée à une chaire, où elle 
jouait des pieds , elle s’écria, pressée 
du feu et d'une si extréme puanteur : 
Pardonnez-moi , messieurs , j’étouffe, 
il s’en est allé. Sur quoi l’offtcial 
d'Orléans reconnut l’imposture, et dé- 
fendit aux ecclésiastiques de son dio- 
cèse de l’exorciser à peine de sus- 
pension (2). } 

i(B) L'évéque d'Angers... lui fit 
porter... de l’eau commune pour de 
l’eau bénite.] Je ne sais ce qu’il faut 
croire d’un conte de d’Aubigné * tou- 
chant ce même prélat (3). « L’évêque 
» se fit amener la démoniaque , sur 
» laquelle il fit une très-curieuse in- 
» quisition : il demanda à quels signes 
» plus violens on avait conjecturé 
» qu’elle fût farcie de diables. Un des 
» protocoles lui répond qu’à deux cho- 
» ses on connaissait la violence de ses 
» tourmens; l’une, quand on lui tou- 
» chait la peau de quelque croix où 
» 1l y eût du bois de la vraie croix : 
» l’autre preuve se voyait clairement 
» àses tressauts et mugissemens qu’el- 
» le rendait quand on lisait quelque 
» texte de l'Évangile. L’évêque avait 


» dans le cou une de ces croix dont 


» nous parlerons au chapitre des re- 
» liques ; car son père, de qui jai 
» su les plus secrets articles de la vie 
» du feu roi, avait recu mêmes 
» Joyaux que les autres , et les gué- 
» rissait habilement de leurs chancres 
» ( cela soit dit en passant ). Le con- 
» ducteur de la démoniaque , qui 
» voyait cette croix au cou de l’évé- 
» que, troussa la galante, qui était 
» couchée à terre, jusqu’au jarret , 
» et fit signe au prélat qu’il la tou- 
» chât de la croix subtilement. Mais 
» ce mauvais homme arracha bien la 
» croix de son cou, et avec l’autre 
» main il tira bien subtilement une 
-» clef de sa pochette, et la bonne 


vit enim id vaporibus , et roboratur nidoribus. 
Porphyrius, de Abstinentià. 

(2) Matthieu, Hist. de la Paix, iv. II, pag. 
He Voyez aussi Cayet, Chronol. septen. , fo- 

io go. 

“Les et Joly appellent le récit de d’Aubi- 
gné une suite de faits aussi faux que satiriques. 
Il est bon de remarquer que Bayÿle lui-même 
l'appelle conte, et ajoute même un peu plus loin 
qu'il lui est suspect, 

(3) Confess. Cath. de Saney, Liv. TI, chap. 
VI, pag. 351. 


“etc., chap. IIT, de celles du comté de Blois) 


és 199 
» dame ne sentit pas plus tôt Ja 
» dure de la clef à la cuisse, qu’elle 
» effraya les assistans de ses samba 
» des. Il fallut pour la seconde preu- 
» velire l’Évangile devant elle. L’évé- 
» que tira de sa pochette un Petronius 
» Arbiter, quil portait au lieu de 
» bréviaire, et commenca à lire Ma. 
» 1rona quædam ÆEphesi, etc. , et la- 
» dite d’écumer et faire miracle ; et. 
» quand ce fut à placitone etiam pug- 
» nabis amori , lors elle tomba éva- 
» noule. Ce prélat, à demi luthérien, 
» dit qu’il ne peut fomenter ces faus_ 
» setés..…. On lui en a fait de bonnes 
» réprimandes , si bien qu’il ne s’est 
» pas montré tant contraire à la se- 
» conde démoniaque qu’on lui pré- 
» senta dernièrement , nommée Mar- 
» the, instruite et conduite par un 
» honnête capucin. Celle-ci a deux 
» diables : l’un nommé Belzebub $ 
l’autre Astarot, etc. (*). » Voyez 
la suite ci-dessus (4), et dans la re- 
marque (B) de l’article Grannier , et 
vous aurez tout ce que d’Aubigné a 
dit de cette prétendue possédée de 
Romorantin. 

Franchement, ce conte m’est un 
peu suspect , et quand je compare le 


froi- 


ÿ 


(*) L'Histoire est ici déguisée et altérée en 
plus d’une manière. Premièrement l'évêque 
d'Angers n'eut point de part à cette possession, 
la sienne s'étant passée d’abord au palais épisco- 
pal d'Amiens, présent l'évêque du lieu , en 1586, 
et deux ans après à Paris, dans le couvent des 
Capucins , sans que l’évêque d'Angers y ait été 
ni vu ni trouvé. En second lieu, et le placitone 
eam pugnabis amori? et le récit, à quoi 
d’Aubigné a accommodé ces paroles de Pétrone, 
tout cela regarde l'Histoire k Marthe Brossier, 
suivant le récit qu'en fait George Thomson, pag. 
92 de son Windex veritatis, imprimé in-8°. à 
Alcmar en l’année 1606. Du reste, l'Histoire de 


cette première possession est assez semblable 


à celle de Marthe, même dans les motifs sédi- 
tieux, à cela près que dans celle-ci, le diable 
fut condamné par arrêt, pour me servir des 
termes d'André du Chêne ( Antiquités des villes, 
? 
au lieu que , dans la précédente, de bons coups 
de fouet réitérés le chassèrent du corps de la 
possédée , laquelle, soit dit en passant, était 
une créature de vingt-sept ans, dont la maladie 
surnaturelle, comme on voulut la qualifier, 
avait commencé par une gonorrhée dans toutes 
les formes. Louis Guyon, qui, dans ses diverses 
Leçons , tom. III, Liv. IL, chap. IX, a inséré 
l'histoire d’une possession si singulière, cite 
Pour témoin oculaire M. Pigray , chirurgien 
ordinaire du roi Henri III dans son livre de 
chirurgie , où elle est rapportée bien au long, 
à propos des passions mlancoliques. Rem. 
GRIT. 

(4) Remarque (A) de l’article de (Jean) Baw- 
TAU pEs Martras. 
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narré de M. de Thou, touchant la 
conduite de cet évêque envers Marthe 
Brossier , avec ce que d’Aubigné ra- 
conte de la conduite de ce même évé- 
que envers une démoniaque précéden- 
te, je ne vois rien qui ne me fasse 
souvenir de la coutume et de la mé- 
thode de ceux qui font des satires, 
11 semble que les règles de leur art 
leur imposent la nécessité de changer 
les circonstances qui ne feraient pas 
assez rire , Où qui ne seraient pas as- 
sez désavantageuses aux gens, et d’en 
substituer de plus ridicules, ou de 
plus désobligeantes. Dire qu’un pré- 
lat récita un vers de Virgile au lieu 
du formulaire des exorcismes n’est 
point un trait satirique ; mais avan- 
cer qu’il tira un Pétrone de sa poche, 
et qu'il portait ce Pétrone au lieu de 
bréviaire , et qu'il choisit dans Pétro- 
ne j’histoire de la matrone d’Éphèse , 
c’est médire cruellement d’un prélat. 
Les malheureuses lois de la satire ont 
donc exigé qu’au lieu de copier M. de 
Thou on ait substitué Pétrone à Vir- 
gile, etc. (5): mais parce qu'il était 
notoire que Pétrone n’avait point été 
employé sur Marthe Brossier , il n’a 
point fallu le dire , il a fallu recourir 
à un autre personnage, à une possé- 
dée antérieure. Et puisque M. de Thou 
avait remarqué que cet endroit de 
l’exorcisme, et homo fuctus est, était 
celui qui frappait le plus grand coup, 
il a fallu supposer une semblable cir- 
constance dans le prétendu exorcisme 
de Pétrone, et y choisir pour cela le 
placitone etiam pugnabis amori. Dé- 
fions-nous d’un écrivain de satire : il 
ne rapporte pas les faits tels qu’ils ont 
été, mais tels qu'il voudrait qu'ils 
eussent été , afin de pouvoir déchirer 
les gens sans mentir. Ce sont ses idées 
qu’il nous débite la plupart du temps, 
et non pas des réalités. Qu'on se pré- 
vienne tant qu’on voudra, on n’excu- 
sera jamais, si l’on y songe mûrement, 
la licence que d’Aubigné s’est donnée 
contre la foi de tout ce qu’il y a d’his- 
toriens. Il accuse l’évêque d’Angers 
de s’être conduit frauduleusement en- 
vers la démoniaque Marthe, Cela peut 
faire tirer des conclusions : il est à 
craindre qu’on n’en tire des consé- 


(5) Dans le Baron de Fæneste, au chap. V 
du II°. livre, pag. 60, d'Aubigné suppose que 


s À 


l'évêque lut une épigramme de Martial. 
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quences contre ses autres historiens ; 
et qu’en marquant ceci on ne dise : 
Accipe nunc Danaüm insidias , et crimine 


ab uno 
Disce omnes (6). . . .... 


(C) Elle ne paraissait rien savoir, 
nien grec, ni en latin.] Voyez ci-des- 
sous la remarque (B) de l’article Gran- 
DIER. 

Et notez que l’on avait fait accroire 
au peuple que Marthe Brossier enten- 
dait et parlait beaucoup de langues 
savantes. Étant à Cléri, on lui de- 
manda en grec comment le démon 
était entré dans son corps (7), elle 
répondit que c'était pour la gloire de 
Dieu. La réponse n’était point juste: 
on lui avait demandé le comment , et 
elle donnale pourquoi(8); néanmoins, 
dés-lors on dist qw'elle parloit et en- 
tendoit le grec : et comme en ces oc- 
casions le bruict ne laisse rien passer 
sans le charger de quelque nouvelle 


Jausseté, on adjousta qu’elle parloit 


l’'hébrieu, l'arabe , et le chaldée; si 
qu'il fut impossible d’oster ceste 
créance au peuple , que Marthe estoit 
vérüablement possédée du diable (9). 
Comptons ceci pour un grand exem- 
ple de la facilité avec laquelle les peu- 
ples se laissent tromper , et de l’ex- 
trême différence qu'il y a entre le 
jugement du vulgaire, et celui des 
doctes qui examinent une affaire sans 
prévention. Ceux-ci trouvérent que la 
prétendue possédée n’entendait , ni le 
grec ni lelatin, et se servirent de cette 
ignorance comme d’une preuve de la 
fraude ; mais la plus part du peuple 
creut que Marthe Brossier parloit alle. 
mand, anglois , latin , hébrieu , et 
toutes sortes de langues (ro). 

. (D) £lle répondit à quelques ques- 
tions en grec et en anglais.] Marescot 
eut raison de dire (11), 1°. qu’il n’é- 
tait point assez certain que Marthe in- 
terrogée en grec et en anglais eût 
répondu ; 2°. que s’il était vrai qu’elle 
eût répondu, c'était une pièce faite à 
la main, c’est qu’on l'avait instruite 


(6) Virgil. , Æneiïd, , Lib. IT, vs. 65. 

(7) Is n\Dec ëc Td cœua. Matthieu, Hist. 
de la Paix, pag. 335. 

(8) La même , pag. 336. 

(9) La méme, pag. 335, 336. 

(10) Cayet, Chronol. septen. , folio go. 

(11) Dans la Réfutation de l'écrit des mc- 
decins qui avaient conclu pour la possession. 


Apud Thuanum, ub. CXXIIT, 
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à répondre certaines choses, quand 
on lui dirait certains mots grecs et 
anglais dont on était convenu : car, 
disait-il, si elle entend le grec, pour- 
quoi, ayant été interrogée en latin, 
qui est une langue si commune dans 
tout l'Occident, a-t-elle répondu 
qu’elle n’y entendait rien ? Pourquoi 
ensuite, ayant été interrogée en grec, 
n’a-t-elle rien répondu ? Jamais on ne 
mit mieux en pratique qu’en cette 
rencontre ce que Montaigne a observé 
quelque part. Les exorcistes, ayant 
apercu qu’on leur objectait comme 
une grande difficulté que leur possé- 
dée ne sût point les langues savantes , 
y remédiérent le mieux qu’ils purent, 
en lui suggérant quelque réponse 
à certaines demandes en grec; et 
comme ils avaient à leur dévotion un 
moine anglais, il leur fut facile de 
joindre la langue anse à la grec- 
que. Mais écoutons Montaigne. J'ai 
vu, dit-il(12), {a naissance de plu- 
sieurs miracles de mon temps. Encore 
qu'ils s’étouffent en naissant, nous 
ne laissons pas de prévoir le train 
qu'ils eussent pris , s'ils eussent vécu 
leur âge; car il n’est que de trou- 
ver le bout du fil , on en dévide tant 
u’en veut, et y a plus loin de rien à 
a plus petite chose du monde qu'il 
n'y a de celle-là jusques à la plus 
grande. Or les premiers qui sont 
abreuvés de ce commencement d’é- 
trangeté, venant à semer leur histoi- 
re, sentent par les oppositions qu'on 
leur fait où loge la difficulté de la 
persuasion, et vont calfeutrant cet 
endroit de quelque pièce fausse. 

(E) Le parlement la mit entre les 
mains du lieutenant criminel... 
les prédicateurs se donnèrent lùx- 
dessus une furieuse licence.] Quand 
on songe qu’une misérable fille de 
tisserand, menée de ville en ville com- 
me un ours, et enfin empaumée par 
deux ou trois moines qui la font pas- 
ser pour démoniaque, remplit d’in- 
quiétude Henri-le-Grand , le pare 
ment de Paris, et tous les bons Fran- 
çais ; quand on songe qu’une sembla- 
ble créature fait craindre qu’un 
grand royaume ne retombe dans la 
combustion qu’on venait d’éteindre ; 
quand on songe que, sur l’avis qu’elle 
va à Rome , les agens de la cour de 


(2) Essais , liv. III, chap. XI, pag. 438. 
TOME IV, 


France reçoivent ordre de ne rien 
oublier auprès du Pape afin de parer 
ce coup (13) ; quand, dis-je, on fait 
réflexion sur toutes ces choses, on ne 
saurait s'empêcher de plaindre la 
destinée des souverains » et leur dé- 
pendance inévitable de leur clergé. 
Dévots ou non, ils seront toujours 
obligés de le ménager et de le crain- 
dre : c’est un véritable imperium in 
imperio. Il est vrai, le règne de Jé- 
sus-Christ n’est point de ce monde $ 
il l’a dit lui-même (14) ; mais ceux 
te le représentent ne laissent pas 

’être bien souvent les maîtres des 
rois de la terre, et d’ôter ou de don- 
ner des couronnes ; et ceux qui nous 
parlent tant de l’église militante ont 
plus de raison qu'ils ne croient, On 
ne lui saurait contester ce titre , elle 
est trop mêlée dans les guerres, elle 
a des armes trop formidables > pour 
devoiressuyer là-dessus aucun procès. 
Elle se dit désarmée, je l'avoue ; mais 
de quoi sert cela à ceux qui la crai- 

nent, puisqu'elle à mille moyens 

’armer le monde, et de rendre fausse 
la maxime, nemo dat quod non ha- 
bet ? Combien a-t-elle de gens de 
chacun desquels on peut dire ce que 
le poëte dit de Misenus ? 

Quo non præstantior alter 
Ære ciere viros , Martemque ascèndere can- 


te (15). 


(13) Voyez le texte de l'article d’ (Alexandre 
de la) Rocmsroucaun. 


G# Evang. selon saint Jean, chwp. XVIII, 


vs. 36, 


(15) Virgil., Æneiïd. , Up. VIT, vs. 164. 


BROUGHTON (Hucurs), 
AA anglais, qui mourut 
l’an 1012, était fort docte, et 
publia beaucoup de livres. Il 
était si laborieux, qu’à moins que 
de puissantes raisons ne l’en em- 
pêchassent, il étudiait douze ou 
quatorze , et fort souvent seize 
heures par jour (a). Ses Com- 
mentaires sur l’Apocalypse, et 
sur le prophète Dantel (À), sont 
pitoyables, et il est lui-même 
un écrivain furieux et injurieux, 

(a) Samuel Clark., apnd Observationes 


selecias ad rem litterariam speclant,, tom. 
IIT, pag. 108. x 


LL. 
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si l’on en croit le Scaligérana 


(b). Il avait un extrême attache 


ment à la discipline de l’église 
anglicane, et il condamnait avec 
aigreur celle des presbytériens. 
La harangue, qu'il adressa aux 
Génevois (c) (B), le témoigne 
d’une façon tout-à-fait vive. Il 
en voulait particulièrement à 
Théodore de Beze; et c’est lui 

ui lui reprocha ce que l’on a vu 
ailleurs (G). Il lui écrivit des let- 
tres fort dures ; et il en commu- 
niquait des copies au jésuite Se 
rarius, avec une pleine permis— 
sion de les publier (D). 

(b) Brouchton scribit in Apocalysim pro- 
ect magnas nugas, ut fecit in Danielem ; 
est furiosus et maledicus. Scaligerana secun- 
da, pag. 38. 

(e) Foyez-en le titre ci-dessous dans la 
remarque (B). 


(A) IL a fait un commentaire sur 


le prophète Daniel.] Ce qu’il compo- 


sa , en anglais, sur ce prophète, fut 
traduitet publié en latin à Bâle, l’an 
1599,. par un jeune homme qui a 
été ensuite pensionnaire de la pro- 
vince de Zélande, et qui se nommait 
Adam Boreel(r)*. 

(B) Il adressa une harangue aux 
Génevois.| Elle fut imprimée en grec 
à Mayence, apud Joannem Ælbinum , 
Van 1601, in-8°. sous ce titre-ci : Acyos 
pos rovs TeyeCaæiouc ment The naTaG&osoc 
sic adou, Ti Dénes rù pure, Oratio ad 
Grenevenses de descensu ad inferos, 
quid locutio velit. Elle contient 95 
pages in-8°. C’est une pièce fort docte. 
Præclara est et rebus scüu dignissi- 
mis reférta. Facilè trecenti auctorum 
textus ut pluririum sine auctorum 
nomine et librorum allegatione reci- 
tantur in opusculo illo. Defæcatum 


ectejus de Bezé, Bilsono, Barlæoa(2), 
(1) Voctius, Polit. ectles., ton. #ET, pag. 
q72. 


*# Adam Boreel n'étant né qu'en 1603 n’a pu 
faire la tradaction que Bayle lui attribue. Cette 
traduction est de Jean Boreel de Middelbourg, 
né en 1557, mort en 1620. Voyéz les Mémoires 
pour servir à l'histoire littéraire des dix-sept 
provinces des Pays-Bas, etc. ( par Paquot) in- 
folo, L, 43. } 

. (2) Ileit mieux valu dire Barloo:; car c'est 
7 docteur Barlow , qu'il maltraile. 
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ac als judicium ; nemini non placer 
potest (3). 

I se plaint d’avoir oui dire à Ge- 
nève, qu’un seigneur anglais était 


apostat de la foi, pour avoir cru que 


la discipline génevoise n’était point 
apostolique. « Quæ Broughtonus se 
» cüm Genuæ esset, audivisse refert 
» de imputatä domino suo apostasi4 
» ex hoc capite, qudd non crederet 
» Genuenses Ty droçouxhy uparey 
» romreiav. Verba ejus adscribere non 
» pigrabimur, ita verd illa habent : 
» TIlap dpi dv, duixoa, Ty éuèv xôproy 
» dmosvar The micewc, OT où reiderar 
D VAS THV TOSOAXNV HpATEËy ouTEiAV. 
» Quinam ille sit dominus, quodam- 
» modo ex sequentibus colligere pro- 
» num est; nam, pauld post, ut 
» Broughtonum latinè loqui non ne- 
» mo fecit, Genuenses ita compellat: 
» Diligentiam præterea adhibete ut 
» tandem beneficio adficiatis eos, qui 
» yobis succurrerunt in extremd pau- 
» pertate vesträ octo chiliadibus co- 
» ronatorum , quibus mei domini, 
» Henricus comes Vindoniensis, et 
» Franciscus Valsingamus, et Guat- 
» terus Mildemæus, etc. vobis inser- 
» sierunt (4).» Un médecin de Vra- 
tislau à un exemplaire grec et latin 
de cette harangue, accompagnée de 
notes et il a dessein de le déposer 
dans quelque bibliothéque publique, 
ou de le fournir au premier venu 
qui voudra le faire imprimer (5). 

(C) C’est lui qui reprocha à Théo- 
dore de Bëze ce que l’on a vu ailleurs 
(6).] C'est-à-dire, les changemens 
continuels de ses notes sur le Nouveau 
Testament à chaque nouvelle édition. 
M. Colomiés a cru que la lettre où ce 
reproche se trouve est de Drusius (7) : 
mais il s’est trompé, et apparemment 
il n’a fait que suivre l'erreur du jé- 
suite Rosweide. Remontons jusqu’à la 
source. Le jésuite Serarius, ayant 
dit que Casaubon avait remarqué quel- 
ques fautes faites par Bèze sur le 
Nouveau Testament, ajoute qu’un 
autre auteur non catholique promet- 
tait d’en marquer un plus grand 


(3) Observat. select. ad rem litterariam spec- 
tant. tom. LIT, pag. 109, edit. Halæ Mag- 
deb. , ann. 1ro. 

(4) Ibid. , pag. 199. 

(5) Tbid., pag. 200. 

(6) Dans la remarque (E) de l'article Brzs. 

(7) Voyez la même remarque. 


Il 


BROUGHTON. 


nombre. Tout aussitôt il rapporte les 
termes injurieux dont cet auteur s’é- 
tait servi, en accusant d’ignorance 
Théodore de Bèze ; et il cite Oratio' 
pèse roûs levebaious (8). Quelques pa- 
ges après il rapporte le passage dont 
il s’agit, et observe qu’il le tire d’une 
Lettre écrite à Théodore de Bèze par 
un novateur , qu'il avait déjà cité (9). 
Ï1 est certain qu’il désigne là l’auteur 
de l’'Oratio æpès roùs TeveCæious ; et 
néanmoins , le jésuite Rosweide se 

ersuada que Drusius avait écrit cette 
Lettre. car en copiant le passage que 
Serarius avait allégué , il mit en marge 
Joh. Drus. Ep. ad Bezam (ro). Mais 
Sixtinus Amama lui fit voir que Dru- 
sius n’était point l’auteur de cette let- 
tre, et que Serarius avait prétendu l’at- 
tribuer à Hugues Broughton , homme 
qui avait eu de grands différens avec 
Théodore de Bèze, et ayec Liveleius. 
Novit universa Anglia, omnis Ger- 
mania , quam acris contentionis ser- 
ram , (nec enim est quod hoc dissimu- 
lemus, nec est quod papistæ eo no- 
mine nobis insultent ; 


Trojanos intra muros peccatur et extra : ) 


cum Bez& et Livelejo reciprocaverit. 
IVôérunthocoptimè Moguntinijesuitæ, 
quia se oleumin hunc ignem contra le: 
gts præscripta injectum , nonibunt in- 
Jicids. Drusüitaque nonest. Nota, sty- 
lus , et libri ejus repugnant. Nôrunt 
omnes quiipsunm ; testes sunt libri ejus 
quäm de Livelejo præclarè senserit. 
Culpam ergo agnoscat Rosweidus, 
aut alia prodat documenta(x1). 

(D) Zlcommuniquait au jésuite Se- 
rarius des copies de ses lettres à Bèze, 
avec une pleine permission de les pu- 
blier.] Un chanoine de Cologne révéla 
bientôt ce manége; car il inséra dans 
un livre, qu’il publia en 1602, une 
Lettre que ce jésuite lui avait com- 
muniquée et que Broughton avait 
écrite à Théodore de Bèze un peu au- 
paravant. Elle est fort propre à faire 
connaître l’animosité du docteur an- 
glais, {dem iste Brochtonus in epis- 


(8) Serarii Minerval., lib. IT, cap, VT, pag. 
39. Vide etiam lib. IF, cap. IT , pag. 8. 

(9) Idem, ibid., lib. IT, cap. À , pag. 4n. 

(10) Rosweyd. in Anti-Casaubono , pags 31 

(ir) Voyez la lettre que Sixtinus Amama 
écrivit à Sibrandus Siccama, et qu'il mit au- 
devant de la seconde édition du Traité de Dru: 
sus de Hasidæis, etc, » folio *** 3 verso, 
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told græcéad Bezam(*) tria crimina 
gravissima illi exprobrat , quam épis: 
tolam græcam Jfideliter latine trans- 
latam, ut ab omnibus melius intelli- 
gatur , ad eorum aperienda et publi- 
canda dissidia, subjicio. Mulia habeo 
adversus te, 6 Theodore , de quibus 
me accusâsti : quare te omnino inju- 
riarum postulare cogor. Primum cri- 
men est, quod duo testes Magnates / 
Angliæ contratestificari perhibentur, 
Quæ jam typis excuduntur. Postea- 
quàm eorum gratid, quæ de rebus 
Byzantiorum ad te scripsi, me, sicuti 
nunc Omnibus palam feci, varum 
hominem cognomindsti : Nisi osten- 
das hos testes non locupletes , ac ide 
dignos esse, tuam stoliditatem pro- 
mulgabo. Volui etiam Genevæ typis 
mandare nuncupationem ; ac illam 
Hebræi epistolam illustre encomiunm 
heroinæ angliæ continentem, Ac per- 
mittente synhodo et syndico tu ob- 
sütisti, pari modo admonitus , quam 
inconsideratè et absurdè , et cum _fidei 
Periculo, interpretemini illud, des- 
cendere ad'inferos,obduratuses, ne- 
que cedis. Tertium est illudquod men- 
daciter contra senatum vestrum locu- 
lus es : quasi mihi ut homini turbulen- 
to ,etin Anglie reginam maledico, 
necem allaturus esset. Hæc enim ad 
Primatem ecclesiæ anglicancæ scrip- 
sisi. Expecto quid sis ad ista solidè 
responsurus. Litteras tuas celebri me- 
dico tradas , Domino novæ turris ; 
hospiti meo : Ipse dabit operam ut ad 
me perferantur. Quod si nihil res- 
pondebis , polliceor tibi rem omnibus 
ecclesiis me patefacturum > eliam ex- 
haust& jam propè tibi vitd. Opinor 
autem , et mihi ipsi adhuc paululum 
pitæ superesse ; ideèque conabor of- 


Jensionis expers videri. Fale, Franco- 
J'urti decimd aprilis 1607. 


Tous Brocaronvs. 


Inscriptio epistolæ erat, 
Theodoro Bezæ , mulli nominis viro, Gene- 
væ (12). 

Le même auteur venait de citer di- 
verses choses tirées d’ung Lettre que 
Broughton avait écrite à Serarius, et 
qui sont d’une violence prodigieuse 


(*) Hanc epistolam Brochtonus Francofurto 
Moguntiam misit ad doctissimum virum Nico- 
laum Serrarium , qui muihi communicavit. Auc- 
t0r. ut Serrario publicaret, permisit. 

(12) Ex Cornelii Schultingii Epist. dedicator., 
tom. I FBibliotb, catholice et orthodoxæ, fol, 3: 
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contre Théodore de Bèse. Pacificus, 
ut apparet , calvinista Hi ugo Brough- 
ion in epistol& manuscripté ad doc- 
tissimum virum D. IVicolaum Ser- 
rarium docentem Moguntiæ in col- 
legio societatis Jesu, ait, Genevensem 
rabiem prorumpere in cyclopicam 
immanitatem , nullam fovere leni- 
taiem , neque placidè disserere , 
undè fiat, ut pacifici cum seditiosis 
in unam mentem coalescere non pos- 
sent (13)....... In eâdem Epistold 
scribit se de Bezæ mendaciis conques- 
tum fuisse ad summates Angliæ, ad 
senatum Genevensem , ad Tigurinos, 
Morgissanos, Basilienses , et complu- 
res alios. IVam cum scriberet de usu 
S'adaiæ Arabiciad Mosen, et persici 
commentari , et scriberet græcè de 
multiplicirabbinorumvarietate, Beza 
non destitit ipsum vexare maledictis , 
omnindo nolens credere talia studia 
sibi nota, vel utülia fuisse. Rabiem 
autem Bezæ indè ortam fuisse con- 
jicit, quod fando aliquid pervenerit 
ad illius aures spretum suum studium 
ad INovum Testamentum : quod cum 
70. postulent 2000 vocabula sic ex- 
pont, utapud se ex alterd parte res- 
pondeant linguæ judaicæ , et plurima 
sint à S. Apostolis divinitus accom- 
modata ad prophetas, et ferè totum 
Novum Testamentum conflatum ex 
stylo piorum rabbinorum, ut etiam- 
nüm Podié exstent vestigia sparsim 
in eorum libris, et minima pars sit 
merè graiugena oratio usu ex ethni- 
co, hoc ultimum attulit secum Beza, 
inops abs reliquis, uti sese sæpè af- 
firmässe contestatur. Detestatur idem 
‘hoc etiam in Bezd, quod testimonia 
Veteris Testamenti citata ab aposto- 
lis directè ad suam causam , ut etiam 
judæi antiquissimi assentiuntur, se- 
cus Beza cum Calvino interpreta- 
tur, ut cabalistica vis tantum conce- 
datur apostolis ; quod et recentes Ju- 
dœi libenier jam annos 500, ut Aben 
E:ra in præfatione ad Mosen, abjec- 
tare conspiciuntur. Hæc in Bezä » in- 
quit , reprehendi sæpiüs, et hinc illis 
persequutio et maledicta adversèm 


me (14). 


(13) Ex Cornelii Schultingi. PRE dedicator., 


?, IV Biblioth. catholicæ et orthodoxæ, f. 2 vers. 
(:4) Ibidem. 


BRUYN (Jean DE), professeur 
à Utrecht en physique et en ma- 


thématique, naquit à Gorcum , 
le 25 d'août 1620. Il fit son 
cours de philosophie à Leyde, 
sous le professeur Heerbord, et 
puis il continua ses études à Bois- 
le-Duc , où 1l fut fort estimé de 
Samuel Des-Marets, qui y en- 
seignait la philosophie et la théo- 
logie. Il alla ensuite à Utrecht, et 
s’appliqua fortement aux mathé- 
matiques , sous le professeur Ra- 
vensberg, qui conçut pour lui 
une amitié singulière. Après cela, 
il fut à Leyde, et y obtint per- 
mission d’enseigner les mathé- 
matiques. Ravensberg, sesentant 
pres de sa fin , le recommanda 
de telle sorte aux magistrats et 
aux curateurs de l’académie , 
comme un homme trèes-propre à 
remplir sa place , qu’en effet on 
lui conféra la charge de profes- 
seur en physique et en mathé- 
matique; et comme les profes- 
seurs en philosophie étaient con- 
venus entre eux, que chacun 
pourrait enseigner dans sa mai- 
son telle partie de la philosophie 
qu’il lui plairait, de Bruyn ne se 
contenta pas d'enseigner ce qui 
était contenu dans sa profession 
publique , il fit aussi des anato— 
mies , et1l expliqua le livre de 
Grotius De Jure Belli et Pacis. 
Il avait beaucoup de talent pour 
la dissection des animaux, il 
s'attacha beaucoup à faire des 
expériences , et il se mêla même 
des observations astronomiques. 
Les dissertations qu’il a publiées 
de Vi altrice; de corporum Gra- 
vitate et Levitate; de cognitione 
Dei naturali ; de Lucis Caussis 
et Origine, etc. (A), sont des 
preuves parlantes de ce qu’il va- 
Jait. Il se maria en 1652 avec 


la fille d’un marchand d'Utrecht, 


hs... À 
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sœur de la femme du fameux 
libraire d'Amsterdam Daniel El- 
zevier , et en eut deux enfans, 
qui ne vécurent que peu de 
jours. Il mourut le 21 d’octobre 
1675 , après vingt-trois ans de 
profession (a). 


(a) Tiré de son oraison funèbre, pronon- 
eée par M. Grævius le 5 de novembre 1675. 


(A) IT a fait un Traité de Lucis 
Caussis et Origine. ] Il entra en dis- 
pute sur cette matière avec Isaac 
Vossius, auquel il écrivit une lettre 
de 68 pages in-4°., qui fut imprimée 
à Amsterdam , l’an 1663. Il y fait la 
critique du livre de Vossius de Vatu- 
ré et proprietate Lucis, et y soutient 
fortement l’hypothèse de M. Des- 
cartes , dont il était sectateur. Il a 
fait aussi une Æpologie de la philo- 
sophie cartésienne contre un théolo- 
gien nommé Vogelsang. 


BRUN *: (ANTOINE LE), ambassa- 
deur d'Espagne aux conférences 
de Munster , a été un tres-habile 
négociateur *. Il était natif de 


*1 Il s'appelait Brun sans le, ni de, dit Le- 
clerc, et était né à Dôle en 1600. 

*2 Il fut aussi homme de lettres, dit Le- 
clerc, et méritait une place parmi les Enfans 
célèbres de Baïllet ; car il composa un sonnet 
imprimé en tête du Vesuntio civitas impe- 
rialis de J.-J. Chiflet, 1618. Il donna la 
même année le Choix des épttres de Lipse, 
traduites de latin en français, in-12, datée 
de 1619 ,ilest vrai, mais dont l'impression 
fut achevée le 3 d'octobre 1618 , et dont on 
fit une seconde édition en 1624, in-8°. IL 
avait joint à sa traduction uu poëme de sa 
composition sur le Trépas de Juste Lipse, 
restaurateur des lettres humaines. I] parle à 
cette occasion de quelques huit cents vers 
qu'il avait donnés en même temps pour met- 
tre au Parnasse des poëtes. de ce temps, et 
promettait un autre ouvrage. Je ne sais, dit 
Joly, quel est cet ouvrage promis , ni si ses 
huit cents vers ont vu le jour. Mais Leclerc 
apprend qu’on en trouve de Brun dans les 
Délices de la poésie française, 1621 (pag. 
1125-1140), et dans lExil volontaire de 
Cléon, par Jacques de Manginelles, 1619. 
Trois de ses lettres font partie du recueil de 
Faret. La Bibl. hist. de la France parle de 
ses Leltres sur l'innocence de MM. les prin- 
ces, 1650, in-/°. , et lui attribue d’autres 
ouvrages qui seront mentionnés dans une 
note sur la remarque (F). 
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la Franche-Comté, et il exerçait 
dans le parlement de Dôle la 
charge de procureur général , 
lorsqu'il fut nommé à l’ambassa- 
de de Munster. Pour le rang, il 
cédait à tous les plénipotentiai- 
res d’Espagne ; mais 1l les sur- 
passait tous en habileté : il con- 
naissait mieux qu'eux les affaires 
du Pays-Bas; et comme il avait 
l'humeur plus accommodante 
(A), et laconversation plus agréa- 
ble, il était aussi plus propre 
pour la négociation. C’est à lui 
particulièrement que le roi d'Es- 
pagne fut obligé de la paix 
que les Hollandais firent à Mun- 
ster à l'exclusion de la France. 
Ce service fut reconnu de l’am- 
bassade qu’on lui donna auprès 
des états des Provinces- Unies , 
et ensuitepar une charge considé- 
rable aux finances à Bruxelles 
Ise faisait aimer à la Haye ; et 
y aurait utilement servi le roï 
son maître, sison emploi neüt 
Point fini avec sa vie, lorsqu'on 
commençait à le bien connaître, 
et à estimer son mérite (a). I 
laissa quatre fils (d), dont je ne 
sais point quelle a été la destinée. 
C'était un esprit fort intrigant , 
et qui se faisait redouter aux 
ambassadeurs de France (B). Il 
était sans doute à redouter, puis- 
qu’il vint à bout des difficultés 
qui retardaient le traité de paix 
de l'Espagne et des Provinces- 
Unies (C). Il ne se trouva pas 
bien de s'être voulu méler des 
différens domestiques qui s’éle- 
verent en Hollande l’an 1650 


(a) Wicquefort, de l'Ambassadeur , tom. 
IT, pag. 422, 423. 

(b) Jacques Richard, roi d'armes du roi 
d'Espagne et son consul à Amsterdam, 


Description de la Franche- Comté, dans 
l'Atlas de Blaew. 
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(D) ; mais comme il ne se rebu- 
tait pas aisément, 1l ne laissa pas 
d'appuyer ceux qui demandaient 
la suppression de la dignité de 
stathouder (E ). Il employait 
pour le service de son maïtre , 
non-seulement les libelles (F), 
mais aussi les fausses supposi- 
tions (G). Les écrivains français 
se sont plu à le maltraiter (H). 
Cet article était imprime de- 
‘puis quelques mois, lorsque nous 
reçûmes un mémoire qui nous 
mettra en état de parler plus 
distinctement et plus sûrement 
de la personne dont il s’agit. 
Disons donc que messire ANTOINE 
DE Brun, né à Dôle lan 1600 , 
ne fut pas seulement considéra- 
ble par son esprit, et par ses em- 
plois , mais aussi par la noblesse 
de son extraction, et par le mé- 
rite de son père (I). Il exerça 
avec beaucoup d’habileté la char- 
ge de procureur général au par- 
lement de Dole, et pendant ce 
temps-là 11 fut employé à toutes 
les négociations d’état qui regar- 
daient la province. On peut voir 
sur cela l'Histoire du siége de 
Dôle composée par le président 
Boivin. Il fut ensuite envoyé de 
la part de Philippe IV à la diète 
de Ratisbonne , et puis à la cour 
de l’empereur Ferdinand III. 
On le fit alors conseiller du con- 
seil d'état pour les affaires de 
Flandre et de Bourgogne. Nous 
avons déjà dit qu'il fut l’un des 
plénipotentiaires de sa majesté 
catholique aux conférences de 
Munster , qu’il y resta seul char- 
gé de cette importante négocia- 
tion assez long-temps,etqu'ayant 
conclu lé traité de paix entre 
l'Espagne et les Provinces-Unies 
il fut envoyé en ambassade à la 
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Haye. Il y rendit des services si 
agréables à Philippe IV, que ce 
prince le fit conseiller au con- 
seil suprême , et au conseil d’é- 
tat, et ensuite chef de ses finan- 
ces au Pays-Bas. Cette derniere 
charge n’a jamais été occupée 
que par des personnes de qualité, 
elle l’a été souvent par des che- 
valiers de la toison d’or. Le com- 
te d’Isembourg , collègue de M. 
de Brun en cette charge , était 
du nombre de ces chevaliers. M. 
de Brun fut honoré en ce même 
temps de la qualité de. baron 
pour lui et pour ses descendans 
mâles (c). Il mourut à la Haye 
pendant son ambassade , et fut 
enterré aux carmélites de Mali- 
nes (d). Nous parlerons ci-des- 
sous de ses enfans (K). Il ne faut 
pas omettre ces paroles de Balzac: 
« Je m'en rapporte aux Fran- 
» çais et aux Bourguignons , à 
» M. le Brun, le Démosthène de 
» Dôle *, aussi-bien qu’à M. le 
» Maistre , le Cicéron de Pa- 
» ris {e). » 

(c) Fous trouverez avec ses autres titres 
celui de baron d’'Aspremont dans VAtlas 
de Blaew à la carte de la Franche-Comté 
qui lui a été dédiée. 

(d) Tiré d’un mémoire manuscrit. 

* C'est de lui, dit Leclerc, que parle 
Saint-Evremont dans sa comédie des Acadé- 
miciens , acte IIL, scène 3. 

(e) Balzac , discours Ile. au cardinal Ben- 
tivoglio, imprimé avec le Socrate chrétien, 
pag. 472: 

(A) IT avait l'humeur... accom- 
modante. | D'autres ont dit qu’il était 
fort populaire, et par conséquent fort 
propre à faire donner les peuples dans 
le panneau : Zngenio populari aptis- 
simoque fuco plebi faciundo (1); et 
que Servien , qui affectait en toutes 
choses un certain air de grandeur, 
devint par cela moins capable de 
réussir en Hollande que le Brun, qui 
avait les manières bourgeoises. Huic 


(i) Ne de Rebus gallicis, &b. F, 
pag. 252. 


BRUN. 


{ Serviano ) omnia nobilia , magni- 

fica, excelsa fuére : Bruno vero vul- 

garis el popularis omnis ratio j eo 

factum uti quo similior his cum quibus 
asebat , ità et apud ipsos validior 
uerit (2). 

(B) Z{ se faisait redouter aux am- 
bassadeurs de France.] De là vint que 
M. Servien ne voulut point consentir 
qu’on permit à M. le Brun de prendre 
sa route par la Haye , en retournant 
du Pays-Bas aux conférences de Mun- 
ster. « Après que les 70 articles eu- 
» rent été signés le 8 janvier 1647 
» entre les plénipotentiaires d’Espa- 
» gne et ceux des Provinces-Umies, 
» Antoine le Brun, l'un des pléni- 
» potentiaires d'Espagne, partit de 
» Munster dès le lendemain, pour en 
» aller porter les nouvelles à Bruxel- 
» les. Pendant qu’il y était, il en- 
» voya demander aux états un passe- 
» port qui lui permit d'aller à la 
» Haye. Son dessein était d’y obser- 
» ver et de traverser la négociation 
» de Servien, qui y travaillait à un 
» traité de garantie; mais Servien 
» s’opposa à l’expédition du passe- 
» port , et fit en sorte que les états, 
» aprés avoir pris l'avis du prince 
» d'Orange , le refusèrent à M. Île 
» Brun (3). » M. de la Barde exprime 
encore plus fortement les inquiétudes 
de M. Servien sur la nouvelle que 
M. le Brun devait venir à la Haye. 
M. Servien déclara , dit-il (4), que si 
le passe-port s’expédiait, il partirait 
incessamment. La princesse d'Orange, 
poursuit-il, travailla pour les intérêts 
de le Brun; mais le prince fut d’avis 
que l’on contentât Servien : et ainsi 
le Brun se vit réduit à négocier par 
lettres. Il écrivit aux états : Servien 
réfuta sa lettre (5) ; le Brun répliqua 
(6). M. de la Barde observe qu'il y 
avait une haine personnelle entre ces 
deux ambassadeurs. k 

(C) ZT vint à bout des difficultés 
qui regardaient le traité de paix de 
l'Espagne et des Provinces-Unies. | 
Ces difhicultés venaient du dedans et 
du dehors. Celles de dehors étaient 
suscitées par les ambassadeurs de 
France , et n'étaient pas les princi- 

(2) Idem ,ibid., pag. 259. 

(3) Wicquefort, de l'Ambassadeur, tom, I, 
pag.h13, 4x4. 

(4) Labardæus , Lb. PV, pag. 252, 

(5) Idem, ibid., pag. 253, 

(6) Ibid, , pag. 259. 
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pales. Si M. le Brun n'avait pas été 
secondé aussi vivement et aussi adroi- 
tement qu’il le fut par MM. Pauw et 
Knuit, plénipotentiaires de Hollande, 
et qu’il eût néanmoins conclu le trai- 
té de paix , il mériterait cent fois plus 
d’éloges qu’il n’en mérite ; car il faut 
avouer que ces deux plénipotentiai- 
res lui abrégèrent et lui aplanirent 
extrêmement le chernin. On mit tout 
en œuvre , jusques aux contradic- 
tions, pour combattre ceux qui vou- 
laient prolonger la guerre, On fai- 
sait peur , et de la misère, et de la 
puissance de la France (7). Tantôt on 
la représentait si épuisée, qu’elle ne 
pourrait plus secourir ses alliés : tan- 
tôt on la faisait'si puissante, qu'il 
fallait craindre que la continuation 
de la guerre ne la rendit formidable à 
ses voisins. M. Servien s’emporta un 
jour si étrangement contre MM. Pauw 
et Knuit dans l’assemblée des états 


généraux, qu’il lui échappa de dire 


qu’ils étaient les parties honteuses de 
la république. Le Brun tourna la cho- 
se à leur avantage : il les appela les 
parties viriles de l’état , lesquelles 
Servien voulait couper, afin que la 
république perdit cette vigueur mâle 
qui lui était nécessaire pour se main- 
tenir. Quandoque dicendi studio cùm 
apud Foederatos ordines de republicé 
dissereret, elatus ed evasit, ut ambos 
pudenda reipublicæ appeliaret : quod 
est ab Bruno haud illepidè correc- 
tum , ubi Serviani scripto postea res- 
pondit ; eosdem rei sociarum civita- 
tum publicæ virilia appellando ; quæ 
S'ervianus exsecare vellet, ut huic mi- 
nus masculæ virtutis inesset, qu tu- 
tari se aut advershm hostes possent , 
aut adversüm socios æqué prope dam- 
nosos , qui videlicet omnem societatis 
fructum sibi habere studerent , de 
sociorum commodis nihil solliciti (8). 
Mais si ce que M. de la Barde rappor- 
te était vrai, 1l faudrait infiniment 
moins s’étonnér que les intrigues de 
deux ambassadeurs de Hollande, se- 
condées par celles du sieur le Brun, 
eussent surmonté les obstacles de la 
paix. Il prétend que la princesse d’O- 
range, piquée de ce que le cardinal Ma- 
zarin ne lui avait pas fait assez d’hon- 
neurs , travailla pendant la maladie 


(7) Voyez un écrit imprimé l'an 1648, sous le 
titre de la Confession de l’imprimeur. 
(8) Labardæus, de Rebus gallic., pag. 259. 
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de son époux à la paix particulière. 
Hic ( Knutius) Zelandiæ publicè le- 
gatus , privatim Arausi cliens erat, 
qui tum ob perditam valetudinem , 
sicuti fermè homines tali suo tempore , 
in uxoris Solmiæ fuit potestate : quæ 
quoniam ab Mazarino haud satis se 
cultam arbitrabatur , ed nobis infesta 
erat, atque omni ope nitebatur, uti 
pax Hispanos inter et socias civita- 
tes posthabito fœdere nostro sancire- 


tur, de qué re Knutium continuo, 
sicuti et Batavorum civitas Pavium , 
Jatigabat (9). 


(D) Il ne se trouva pas bien de 
s’étre voulu méler des différens do- 
mestiques de la Hollande, en 1650. ] 
Voici ce que M. de Wicquefort a dit 
là-dessus. « En Pan 1650, il y eut 
quelque démêlé entre le prince d’O- 
range et lesétats de Hollande. Quel- 
ques-uns de leurs députés furent 
envoyés prisonniers au château de 
Louvestein, et le prince porta les 
armes de l'état devant la ville 
d'Amsterdam. Antoine le Brun, 
ambassadeur d’Espagne, qui d’ail- 
leurs était un adroit et fort sage mi- 
nistre , croyant faire une chose fort 
agréable au prince, lui alla offrir 
les armes du roi son maître, pour la 
réduction de la ville ; mais le prince 
lui répondit , que le roi d’Espagne 
n'avait que faire de se méler des af- 
» faires domestiques du pays, et que 
lui, ni les états, n’avaieut pas be- 
soin de ses armes. Que si le roi fai- 
sait avancer ses troupes, ces petites 
mésintelligences cesseraient bien- 
tôt, et on verrait en un moment 
toutes les forces de l’état se réunir, 
pour s’opposer aux étrangères. Elles 
cessèrent bientôt en eflet : et le 
» même ambassadeur , voulant répa- 
» rer sa première faute , en fit une 
» seconde , en demandant audience 
aux états, pour les complimenter 
» sur la réconciliation. On Ja lui ac- 
corda : mais dès qu'ils en surent 
le sujet, ils lui envoyèrent dire, 
quoiqu'il fût déjà au pied de l’esca- 
lier, où leurs députés le devaient 
» recevoir, qu’ils étaient obligés de 
» le faire prier de trouver bon qu’on 
» le remiît à une autre fois ; de sorte 
» qu’il s’en retourna , avec une espèce 

d'affront , pour avoir voulu parler 


(9) Labardæus, de Rebus gallic,, pag. 247 
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» d'une affaire domestique, dont ïl 


» ne devait pas prendre connais- 
» sance (10). » 

(E) ZT appuya ceux qui deman- 
daient la suppression de la dignité de 
stathouder. | M. de la Barde rapporte 
le précis de la harangue qui fut faite 
par M. le Brun, tant aux états géné- 
raux qu'aux états de la province de 
Hollande. Ce qu’il dit était fort déso- 
bligeant pour la sérénissime maison 
d'Orange ; et il ne parla ainsi, qu’a- 
près avoir été prendre langue des mi- 
nistres de sa majesté catholique à 
Bruxelles. La cour de France, bien 
éloignée de cet esprit, dépêcha un 
ambassadeur extraordinaire aux états, 


pour leur recommander les intérêts. 


de cette maison (11). 


(F) Il employait ... non-seulement 
les libelles. | ff en publia beaucoup 
pendant les conférences de Munster *: 
il y maltraitait la France, et y ré- 
pandait assez d’agrémens et beaucoup. 
de feu ; mais sa médisance était trop 


(10) Wicquefort, de l'Ambassadeur , tom. II, 
page 93, 94. 

(1x1) Labardæus , de Rebus gallicis, pag. 
623. 

# La seconde édition de la Bibliothèque his- 
torique de la France, n°S. 30721 et 30723, 
attribue à Brun qui ÿ est aussinommé Bruen, 1°. 
Amico-crilica moniuo ad Galliæ legatos Monas- 
terium W'esiphalorum pacis tractande titulo 
missos , auctore Adolpho Sprengero, Ubiorum 
consule, 1644, in-4°., contre lequel Matthieu 
de Morgues publia : Amico-criticæ monitionis 
litura calamo ducta, 1645, in-4°.; 20. Spongia 
Franco-Galliæ lituræ à Wilhelmo Rodulpho 
Gemberlakhio , 1646, in-4°. ; 30. Oratio libera 
Wolfgangi Ernesti à Papenhausen, liberi 
baronis, qui parut en ce temps-là. M. de Mor- 
gues fit imprimer en réponse à ,ces deux der- 
nières pièces : Bruni Spongia , seu Wolfs;anga 
Ernesto à Papenhausen, libero germano, ba- 
roni libero, germanoque oratori, id est Antonio 
Bruno declamatori furioso , vinculum Hippocra- 
tis , Paris, 1647, in-4°. Le père Bougeant dans 
son Histoire des Négociations , ete. (IV, 65), 
dit que le cardinal Mazarin soupconnait Brun d'é- 
tre auteur de la Bibliotheca gallo-suecica , etc. 
auctore Erasmo Irenico, in-4°. C’est un re- 
cueil de titres de livres supposés, mais satiri- 
ques et remplis d'invectives contre la France. 
Fr. Graverol donne la Bibliotheca gallo-sueci- 
ca à Isaac Wolmar. Jean Stella, résident du roi 
à Strasbourg , dans sa Monarchia gallica contra 
calumnias, etc. adserta, 1646, iu-4°., prouve 
que l’auteur du libelle est très-emporté et passe 
même les lois de la satire. Enfin la seconde édi- 
ton de la Bibliothéque historique de la France, 
(n°. 28738) soupçonne encore Brun d’être au- 
teur du Politicismus Gallicus, 1646, in-4°., 
article omis dans la table, Ni Leclerc, ni Joly 
n'ont parlé de tous ces opuscules de Brun, quoi- 
que l'expression de Bayle ait dà leur domnex 
l'éveil 


/ 
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comique , ets'approchait trop du bur- 
lesque, si l’on s’en rapporte à l’au- 
teur que je cite. Æic (Brunus ) fori 
rerum in quibus ætatem egit prudens, 
neque aliarum ignarus est , cæterum 
ingenio populari , aptissimoque fuco 
plebi faciundo. Ed gratid& libellos 
sæpius apud Monasterium V'estfalo- 
rum edebat, haud illepidos hos qui- 
dem , sed qui saperent Atellanum , 
et quibus plebej& plané lasciviä ipsi 
ab natur& insité maledicta in lega- 
tos, cæterosque Gallos jaceret, om- 
nemque eorum tam in bello gerendo, 
quam in pacis negotio rationem vitu- 
peraret (12). 

(G) .... mais aussi Les fausses 
suppositions. ] Quand M. de Wicque- 
fort parle de certains ambassadeurs, 
qui font courir de fausses nouvelles , 
il n’oublie point de dire qu'il y en a 
EL ne craignent point de débiter des 
ettres qu'ils font accroire avoir été 
interceptées , pour décrier les affaires 
et la conduite de ceux dont la prospé- 
rité leur est incommode. Il dit, que 
RE la guerre des Barberins, 
‘ambassadeur d’Espagne fit courir 
une lettre à Venise, où le cardinal 
Mazarin exhortait le cardinal Bi- 
chi.... de ne rien précipiter, etc., 


que ces lettres furent envoyées à tou“ 


tes les cours de l'Europe , mais qu'on 
en découvrit bientôt la fourbe. Le 
Brun, poursuit-il, ambassadeur dEs- 
pagne à Munster, y procéda avec 
plus d'adresse, mais avec aussi peu 
de succès. Il savait que les plénipo- 
tentiaires de France n'étaient point 
satisfaits de ceux de Suède, et qu'ils 
ne manqueraient pas de le témoigner 
dans les premières dépéches qu'ils 
enverraient à la cour : c'est pourquoi 
il trouva le moyen d'en recouvrer 
une, qui parlait en des termes bien 
forts de l'humeur et du procédé d'O- 
xenstern, et du chancelier son père. 
Le Brun croyait devoir enchérir sur 
ce que la lettre en disait, et en altéra 
quelques passages , en sorte que cela 
n'était pas seulement capable d'offen- 
ser extrémement ces deux ministres , 
mais aussi de brouiller les deux cou- 
ronnes alliées. Il en fit trop , et don- 
na par ce moyen un grand avantage 
aux Français , qui pouvant facile- 
ment découvrir ce qu'il y avait de 


(12) Idid., pag, 252, 


faux , n'eurent point de peine à ren 


dre tout le reste suspect, et à faire 
croire que ce n'était qu’imposture (13). 
On peut ici raisonner tout au rebours 
de Virgile : « Si les valets, disait:l, 
» sont si hardis, que ne feront pas 
» les maîtres ? » 


Quid domini faciant, audent ciun ialia fu- 


res (14)? 


Renversons cet ordre , et disons, si 
les ambassadeurs des plus grands mo- 
narques osent divulguer les fausses 
nouvelles et les calomnies qu’ils for- 
gent eux-mêmes, que ne doit-on pas 
attendre de ces personnes , qui sans 
nom et sans aveu se mélent d'écrire 
sur les affaires du temps pour se tirer 
de la misère , et pour contenter leur 
inclination médisante ? Se faut-il 
étonner que ces gens-là osent publier 
les fictions les plus grossières , et dé- 
biter comme des événemens certains 
les faussetés qu’ils inventent pour sa - 
tisfaire leurs passions, et pour s’accom- 
moder à la maladie du public? Is 
trouvent des casuistes qui flattent cette 
passion : car je ne doute pas qu'il n’y 
ait des Escobars et des Baunis, qui 
absolvent les particuliers et les per- 
sonnes publiques qui forgent des ca- 
lomnies en faveur de la patrie; ete 
sais qu’un ministre protestant, celui- 
là même qui par tant de lettres pasto- 
rales s’est érigé pour ainsi dire en 
pasteur œcuménique, en évêque uni- 
versel, a décidé que tout est permis 
et de bonne guerre contre un ennemi 
déclaré (15). M. de Wicquefort, qui 
était un homme d'état , et non pas un 
théologien, connaissait mieux la mo- 
rale ; car voici comme il parle, après 
avoir dit qu’un ministre de la cour de 
Vienne (16) fabriqua une pièce fort 
scandaleuse, l’an 1692, sous le titre 
d’un discours que le commandeur de 
Gremonville , ministre de France , 
aurait fait au conseil de l’empereur 
contre les Provinces-Unies : Le mi- 
nistre public doit détester ces impos- 
tures et ces artifices criminels ; et 
il doit étre au-dessus de ces petites 


(3) Wicquefort, de l'Ambassadeur, tom. II, 
pag. 138, 139. 

(14) Virgil., Eclog. III, vs. 16. 

(15) Il en excepte seulement l'assassinat dans 
un autre endroit. Voyez les Entretiens sur la 
Cabale chimérique, pag. 86 et suiv. 

(16) C'est apparemment le baron Lisola:- 
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Jinesses et duplicités, qui ne sont que 
des productions d'un esprit faible et 
mal tourné (17). 

(H) Les écrivains francais se sont 
plu à le maltraiter. ] Voici comment 
on en parle dans un livre dont le 
sieur Naudé est auteur (18). On veut 
montrer que les Espagnols furent cause 
que la paix ne se conclut pas à Mun- 
ster, et lon se sert de ces paroles : 
« Dés que l’accommodement particu- 
» lier des Hollandais fut conclu, Pez- 
» neranda ne songea plus qu’à rom- 
» pre avec nous , qu'à dificulter 
» non- seulement les articles dont 
» l’on n’était point encore convenu , 
» mais ceux-là même où il n’y avait 
» plus de difiiculté : jusque-là qu’il 
» sortit de Munster, où il ne laissa 
» que le nommé Brun, sans aucun 
» pouvoir , dont toute l'assemblée 
» demeura d’autant plus scandali- 
» sée, que quand même il eût été 
» muni de bons pouvoirs, personne 
» ne s’imaginait que le roi d'Espagne 
» voulût confier ses plus importans 
» intérêts à un Bourguignon , ni 
» faire conclure ce grand ouvrage... 
» par un homme de si médiocre qua- 
» lité, et en même temps qu’il reti- 
» rait son principal plénipotentiaire 
» à qui Brun avait coutume d’obéir 
» comme un valet fait à son maître 
» (19). » Îl n’y a personne qui ne sa- 


che que c’est mal connaître la con- 


fiance que la cour d’Espagne avait en 
M. le Brun. Un autre écrivain fran- 
çais n’en pouvant disconvenir , et 
rendant justice au crédit de ce mi- 
nistre, lui fait d’ailleurs un procès 
sur la pauvreté de son équipage. Æ4b 
Hispaniæ rege Comes Penneranda 
cui additus Antonius Brunus à Se- 
quanis , qui duobus servulis , scissili 
veste et rhedä semilacerä plus pon- 
deris rebus addidit, quum dimidia 
pars iotius cœtis (20). 

(1) Il fut... considérable... par 
la noblesse de son extraction, et par 
le mérite de son père. | Cette famille 
est noble dès le temps du duc de Bour- 


(17) Wicquefort, de l'Ambassadeur, tom. IT, 
pag. 140, 141. 

(18) Intitulé Jugement de tout ce qui a été 
imprimé contre le cardinal Mazarin, depuis le 
6 janvier jusques à la déclaration du 17. avril 
3649. 

(19) Lä même , pag. S8r. 

(20) Priolus, de Rebus gallicis, Lib. X, num. 
2, pag. 344. 
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gogne Philippe-le-Bon. On prouve par 
es actes publics registrés à la cham- 
bre des comptes de Dôle, que Jean 
Brux était écuyer possédant des térres 
et des seigneuries en fief, qui rele- 
vaient de ce duc, et desquelles il lui 
fit hommage l’an 1447. L'acte de cet 
hommage est signé du même duc. Les 
armes de cette famille (21) sont d’or 
à trois raisins de pourpre , supports 
deux lions d’or armés et lampassés de 
gueules, Le père de notre Antoine de 
Brun, s'appelait Cuarzes Brun. Il fut 
conseiller au parlement de Dôle , dès 
l’an 1595. On l’envoya deux fois de la 
part du roi d'Espagne à la cour de 
France , au temps des troubles que le 
maréchal de Biron, gouverneur du 
duché de Bourgogne, avait excités , et 
lorsqu'on renouvela la neutralité des 
deux Bourgognes. Il fut aussi envoyé 
auprès du duc de Savoie, du duc de 
Lorraine, et du duc de HE pe ; 
pour des affaires importantes de la 
maison d'Autriche. Il fut aussi député 
de son parlement, et de sa province 
pour aller rendre l'hommage de fidé- 
lité à l’archiduc Albert et à linfante 
Isabelle-Cläire-Eugénie , lorsque le roi 
d’Espagne leur mot la Franche-Com- 
té et les Pays-Bas. Il s’acquitta de tous 
ces emplois avec la satisfaction du pu- 
blic , et avec celle de son prince. Son 
autre fils Jean Brun fut conseiller au 
parlement de Dôle (22). 

(K) Vous parlerons ci-dessous de 
ses enfans. | Il épousa Dona Magda- 
lena de Accosta , famille noble et an- 
cienne en Espagne. Il en eut plusieurs 
enfans de l’un et de l’autre sexe. Don 
Lorenso pe Brun l’un d’eux, baron 
d’Aspremont , etc., était capitaine de 
cuirassiers au service du roi d’Espa- 
gne, contre les Portugais, lorsqu'il 
fut tué à la bataille de Villaviciosa. 
Deux de ses frères sont morts au même 
service, sans avoir été mariés. Îl en 
reste un quatrième, qui s’est marié 
en Languedoc, et qui a famille. Il 
réside en Bourgogne (23), et il est 
chevalier d'honneur au parlement de 
cette province. La France lui a érigé 
une terre en marquisat (24). 

(21) Vous les voyez dans l'Atlas de Blaew à la 
carte de la comité de Bourgogne. 

(22) Tiré d'un memoire manuscrit. 

(23) Je crois qu'il faut entendre la Franche- 
Comté, 

(24) Tiré du méme mémoire, 
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BRUN ( CHARLES LE ), premier 
peintre du roi de France, direc- 
teur des manufactures , etc. (A), 
a été un des plus grands hom- 
mes que la France ait produits 
pour la peinture. Il suffirait de 
dire , pour le prouver , qu'il fut 
élu prince de l’académie des 
peintres à Rome , où l’on s’est 
piqué depuis tant de siècles d’ex- 
celler dans les beaux-arts sur 
toutes les autres nations. Il na- 
quit l'an 1618 *, et il apporta 
en venant au monde tant de dis- 
positions à devenir ce qu’on l’a 
vu, que dès l’âge de trois ans il 
tirait des charbons du feu, et 
dessinait sur l’âtre et contre la 
cheminée, sans autre lumière que 
celle du feu. À l’âge de quatorze 
ans, il fit le portrait deson père(a) 
qui était sculpteur , et s’en ac- 
quitta si bien, que ce portrait 
passe encore aujourd’hui pour 
irès-beau. En ce temps-là, il n’y 
avait point de peintre en France 
plus estimé que M. Vouet (B). 
M. le Brun demeurant chez lui, 
et se distinguant par-dessus les 

autres élèves, s’acquit l'affection 
et l’estime de M. le chancelier 
Séguier, qui lui donna de bonnes 
pensions , et l’envoya ensuite à 
Rome, où il l’entretint quelques 
années. La facilité qu'il avait à 
dessiner , et la correction de ses 
ouvrages, surprirent les plus fa- 
meux peintres , et les plus habi- 
les sculpteurs d'Italie. 11 y vit 
tout ce qu’on y pouvait voir de 
beau , soit pour l’antique , soit 
pour le moderne , et acheva de 
se former le bon goût qu’on a 

“ Ce fut à Paris, dit Leclerc. 

(a) M. Perrault, dans ses Hommesillust., 
pag. 216, dit que le Brun fit à l’âge de dix 


ou douze ans le portrait de son aïeul, sculp- 
teur à Paris. 


191 
depuis admiré en lui. Les senti- 
mens de reconnaissance qu'il 
conserva toujours pour M. le 
chancelier Séguier étaient fort 
vifs; et apres la mort de ce bieu- 
faiteur , 1l les témoigna admira- 
blement par un service qui lut 
fut fait aux peres de l’oratoire , 
et par un mausolée que lon y 
vit élevé sur ses dessins et sous 
sa conduite. À son retour de Ro- 
me *, il parut avec une grande 
distinction au-dessus des meil- 
leurs peintres de Paris, et ren- 
contra en la personne du premier 
président deBellièvre un nouveau 
patron. Il peignit si bien mada- 
me du Plessis-Bellière , mere de 
madame la maréchale de Créqui, 
que ce portrait a passé et passe 
encore pour un chef-d'œuvre. 
Quelques autres tableaux qu'il 
fit pour la même dame le firent 
connaître à M. le cardinal Ma- 
zarin, par le moyen de M. Fou- 
quet; de sorte que cette éminen- 
ce, qui se connaissait admirable- 
ment en peinture, ayant fait un 
cas tout particulier du pinceau 
de M. le Brun, le rendit célebre 
partout. Apres la paix des Pyré- 
nées, le roi s'étant voulu appli- 
quer à faire fleurir les beaux-arts, 
ne trouva personne plus digne 
que M. le Brun d’être établi aux 
Gobelins, avec toutes les charges 
dont il lui plut de l’honorer ; ce 
qui n’a servi qu’à faire paraître 
davantage l'étendue de ses ri— 
ches talens. Il ne faut pas le 
considérer seulement comme 
peintre : son génie était vaste , 
* [ly a ici erreur et transposition des 
faits. Voici comme Leclerc les rétablit. Le 
Brun revint de Rome en 1647; Bellièvre de- 
venu premier président en 1651 mourut en. 


1657 ; le Brun fut premier peintre du roï en 
1662 ; et Séguier ne mourat qu’en 1672. 


72 
inventif, propre à tout. Il savait 
bien les histoires et les mœurs 
de tous les peuples. En une heu- 
re de temps il taillait de la be- 
sogne à plusieurs différens ou- 
vriers *. Îl donnait des dessins 
à tous les sculpteurs du roi; ilen 
donnait aux orfévres, il en don- 
nait pour peindre des apparte- 
mens entiers, pour faire des ca 
binets et pour des tapisseries. 
Lorsqu'il faisait le grand tableau 
de la famille de Darius , sur le- 
quel on à fait une des cinq pie- 
ces de tapisserie de l’histoire d’A- 
lexandre , et qui est aujourd’hui 
dans le grand appartement du 
roi à Versailles , sa majesté lui 
donnait pres de deux heures cha- 
que jour à Fontainebleau pour 
le voir peindre; et quelque temps 
apres , elle lui envoya son por- 
trait, et puis des lettres de no- 
blesse (à) et des armes (c). M. le 
grand-duc de Florence conçut 
une considération si particulière 
pour lui , qu’il lui fit Phonneur 
de lui demander son portrait, et 
d’avoir commerce avec lui. On 
a puconnaître, durant la maladie 
dont il est mort le 12 de février 
1690, combien 1l était considéré 
à la cour de France (C). Il a été 
inhumé dans la chapelle qu'il 
s'était fait faire à Saint-Nicolas- 
du-Chardonneret sa paroisse, où 
il a fondé deux messes par jour 
à perpétuité. Il a aussi laissé un 
fonds pour marier tous les ans 
trois pauvres filles. Il n’a point 
laissé d’enfans ; ainsi son unique 


* La bonne besogne ne va pas si vile , dit 
Leclerc. 

(b) Elles sont datées du mois de décembre 
1662. 

(c) Qui sont un soleil en champ d'argent, 
et une fleur de lis d'azur, avec un timbre 
de face. 
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héritier, apres la mort de sa 
femme , sera M. le Brun son ne- 
veu, auditeur des comptes (d)*'. 

Depuis la premiere édition de 
ce Dictionnaire , le public a vu 
dans les Hommesillustres de M. 
Perrault, l’éloge de M. le Brun. 
J’en pourrais tirer bien des parti- 
cularités; mais il vaut mieux que 
je me contente d'indiquer cette 
bonne source. Notez que la veuve 
de ce grand peintre est morte 
l'an 1699 *. 


(d) Cet article, tant pour le texte que 
pour les remarques, n’est qu'un abrégé de 
ce qui se trouve concernant M. le Brun dans 
le Mercure Galant du mois de... [février] 
1690. 

*1 Bayle avait , dans sa note (d), laissé en 
blanc le nom du mois du Mercure Galant. 
Je l’ai rempli. Je crois devoir ajouter que 
dans le volume de mars 1690 du Mercure 
Galant, on donne la liste des ouvrages de 
le Brun, et ce qui vaut bien mieux peut-être 
pour quelques personnes , les lettres de no- 
blesse que lui avait accordées Louis XIV. 

+2 Joly veut que l’on sache que le Brun 
auditeur des comptes, n'a hérité que des 
biens qui appartenaient à son oncle, et que 
la portion de madame le Brun a passé à ses 
pièces. 


(A) I était directeur des manufac- 
tures , etc.] Pour remplir cet et cæ- 
tera , je dis ici que M. le Brun était 
directeur des manufactures royales 
des meubles de la couronne aux Gobe- 
lins , directeur, chancelier , et rec- 
teur de l’académie royale de peinture 
et de sculpture , et prince de l’acadé- 
mie de Saint-Luc à Rome. 

(B) À l’âge de quatorze ans , il fit 
le portrait de son père... Il n'y avait 
point alors de peintre en France plus 
estimé que M. Vouet.] Je parle de 
Simon Vouet , qui avait deux frères 
aussi peintres. Voyez le livre intitulé 
Nom des peintres les plus célèbres, 
imprimé à Paris , l'an 1679, pag. 48. 
Il avait pension du roi , et logeait 
aux galeries du Louvre. C’est lui qui 
a peint la voûte de la chapelle de 
Saint-Germain-en-Laye , et dont les 
plus grands peintres qu’on ait vus en 
France , commeles Mignards, les Bour- 
dons, les Tetelins, les Sueurs, ont 
été élèves. Il était de Paris : 4 mourut 
l'an 1649. 


… BRUNUS. 


(C) Sa dernière maladie fit connat- 
tre combien il était considéré à la cour 
de France.] Le roi et les plus ER 
seigneurs envoyaient savoir de ses 
nouvelles trés-souvent : M. de Lou- 
vois lui envoya les plus fameux mé- 
decins : M. le Prince lui rendit visite: 
plusieurs seigneurs du premier rang 
le firent aussi. 


BRUNUS (Léowaro). Cherchez 
ARETIN (Léonarp). 


BRUNUS (Jorpanus), natif de 
Nole, au royaume de Naples, 
était un homme de beaucoup 
d'esprit, mais il employa mal 
ses lumières *: : car non-seule- 
ment il attaqua la philosophie 
d’Aristote (A), dans un temps 
où on ne le pouvait faire sans 
exciter mille troubles, et sans 
s’exposer à mille persécutions ; 
mais il attaqua aussi les vérités 
les plus importantes de la foi (B). 
On l'avait chassé d'Italie, et 1l 
s'était retiré dans un pays moins 
dangereux pour les philosophes 
de son caractere (a). Il avait cou- 
ru l’Allemagne, la France, etc., 
etil aurait bien fait de conti- 
nuer ; car étant retourné en 
Italie, il y fut brûlé, dit-on, 
comme un impie, l’an 1600 *. 
Nous donnerons le titre de quel- 
ques-uns de ses ouvrages (GC), et 
quelque chose de plus touchant 


*1 Joly n'a fait aucune remarque sur cet 
article. Leclerc n’en a fait qu’une qu'on 
verra plus bas. a 

(a) Voyezla Ie. lettre d'Acidalius : elle 
fut écrite, l'an 1592, au baron Forgats, 
qui était alors à Padoue, Acidalius {ui de- 
manda s’il était vrai, comme le bruit en 
avait couru , que Jordanus Brunus enseignait 
à Padoue ? 

*2 Bayle a tort de douter du fait, dit Le- 
clerc. La condamnation est du 9 février, 
l'exécution du 17. Leclerc renvoie au reste 
au X VIL<. volume des Mémoires de Niceron 
où Brunus a un bon article. Ilen a aussi un 
très-étendu dans le Dictionnaire de Chaufe- 


pié, pag. 454 - 462. 
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quatre ou cinq de ses autres li- 
vres (D). Il en fit qui n'étaient 
point philosophiques ; car il pu- 
blia à Paris, en 1582, une co- 
médie italienne intitulée Cande: 
laio (b). Il s’y donna le titre 
d’achademico di nulla achade- 
mia, detto il Fastidito. 11 y a 
d’habiles gens, qui prétendent 
que M. Descartes a pris de lui 
quelques-unes de ses idées (E). 


Ps Verdier, ir Suppl. Bibl. Gesn., 
pag. 33. 


(A) IL attaqua La philosophie d'A- 
ristote.] Voyez le livre intitulé Jor< 
dani Bruni Nolani Camæracensis 
Æcrotismus , seu rationes articulorum 
physicorum adversüs  peripateticos 
Parisiis propositorum , etc. ]] fut im- 
primé à Wittemberg, l’an 1588 ,in-8. 
Vous y trouverez une lettre que Bru- 
nus écrivit à Henri III , celle qu’il 
écrivit au recteur de l’université de 
Paris, et celle qu'il écrivit aux amis 
de la bonne philosophie, Parisien- 
sibus et aliis è generosissimis Gal- 
liarum regno philosophis sénsatioris 
Philosophiæ dogmatum amicis et de-. 
fensoribus. Vous y trouverez, £xcu- 
bitor , seu Joannis Hennequini Apo- 
logetica declamatio habita in audito- 
rio regio parisiensis academicæ in fes- 
to Pentecost. anno 1586 pro Nolani 
articulis : et, à la fin des articles , 
vouslirez, Articuli de naturé et mun- 
do à Nolano in principibus Europæ 
academüs propositi, quos Joannes 
Hennequinus, nobilis Parisiensis, sub 
ejusdem felicibus auspiciis contrà vul- 

aris et cujuscumque adversariæ phi- 
ophid professores triduo Pente- 
costes in universitate Parisiorum 
defendendos evulgavit : brevibus ad- 
jectis rationibus (1). Ceci nous donne 
l’idée d’un personnage, qui, en ma- 
tière de philosophie , fait le cheva- 
lier errant , et s'engage en divers 
lieux à l'emprise , à l’écu pendant , 
à des gardes de pas, etc. | 

(BJ, et les vérités les plus im- 
portantes de la foi.] On prétend qu’il 


(1) Tiré de Nicodemo , Addizioni alla Bibliot. 
Napolet,, pag. go. Ce livre fut imprimé à. Na 
ples, l'an 1683. 
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fit des livres où 1l soutenait qu'il y 
avait un très-grand nombre de mon- 
des , tous éternels ; qu'il n’y avait 
que les juifs qui descendissent d’A- 
dam et d'Eve , et que les autres hom- 
mes sortaient d’une race que Dieu 
avait faite long-temps auparavant ; 
que tous les miracles de Moïse étaient 
un effet de la magie , et qu’ils ne fu- 
rent supérieurs à ceux des autres ma 
giciens ,que parce qu'il avait fait plus 
de progrès qu'eux dans la magie ; qu'il 
avait forgé lui-même les lois qu'il 
donna aux israélites ; que lEcriture 
Sainte n’est qu’un songe ; etc. Jean 
Henri Ursin , qui m’apprend cela » 
ajoute que Brunus , pour ces impié- 
tés , fut brûlé à Rome , au champ de 
Flore , le 9 de février 1600 (2). Il rap- 
porte toutes ces choses sur la foi de 
Scioppius, qui en avait fait la relation 
dans une certaine lettre, Le sieur Nico- 
dème, dans ses Additions à la Biblio- 
théque de Naples, dit qu’on ne sait 
point certainement si tout ce queJean- 
Henri Ursin débite est véritable. Voilà 
qui est singulier. On ne sait point au 
bout de quatre-vingts ans, Si ur Ja- 
cobin (3) a été brûlé à Rome , En place 
publique, pour ses blasphèmes. ny 
a pas loin de l'incertitude à la faus- 
seté dans des faits de cette nature. 
(C) {Vous donnerons le titre de 
quelques-uns * de ses ouvrages. ] 
donna dans les idées de Kaimond 
Lulle, et les raflina : il inventa diver- 
ses méthodes de mémoire artificielle. 
Tout cela , dit-on , marque beaucoup 
de génie ; mais on y trouve tant d’ob- 
scurités, qu’on ne s’en saurait servir. 
Voyez le Polyhistor de M. Morhof (4). 
Quoi qu’il en soit, voici des titres. De 
Specierum scrutinio et lampade. com- 
binatorié& Raimundi Lulli, à Prague 
en 1588, iz-8°. Ce livre fut mis dans 
l'index de l’inquisition (5) : 1l a été 
imprimé plusieurs fois avec le traité 
du même auteur , de Progressu lo- 
icæ venationis , parmi les œuvres de 
re Jordanus Brunus de Monade, 
Numero et Figurd : item de innume- 


(2) Joh. Henr. Ursinus , in præfatione Trac- 
tatüs de Zoroastre. 

(3) Ursin dit que Brunus était professione Do- 
minicanus. 

* La liste des autres se trouve dans les articles 
de Niceron et de Chaufepié. 

{4) Pag. 365 et sequent. 

(5) Le Toppi, Bibliotheca Napoletaua, pag. 
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rabili , immienso , etc. à Francfort , en 
1591 , in-8. Jordani Bruni Nolani 
de imaginum , signorum , et idearum 
composiione ; ad omnit inventio- 
nunt, dispositionum , et memoriæ 


memoriæ praxim ordinatus , quam 
ipse judiciariam appellat , à Paris , en 
1585. De compendiosé archiecturd et 
complemento artis Lullii, là même , 
en 1580 (7). Ærtificium perorand. 
Alstedius le publia à Francfort , en 
1682 (8). M. Voet, à la page 5ro du 
1e". volume de ses Disputes de théolo- 
gie, a cité Jordanus Brunus de Hæ- 
reticis ; mais 1] fallait dire Conradus 
PBrunus. “1 ai 
(D) .……... et quelque chose de plus 
touchant quatre ou cing de ses autres 
livres.] Je n’ai vu aucun des livres 
de notre Brunus mentionnés dans les 
remarques précédentes , et j’en ai vu 
quelques autres dont les titres ne pa- 
raissent point dans les catalogues que 
j'ai consultés (0). J'ai vu l'ouvrage qui 
a pour ütre Giordano Bruno Nolano 
de la Causa, principio , ed uno. K 
fut imprimé à Venise, l'an 1584, 
in-12, et dédié par l’auteur à Michel 
de Castelnau , ‘seigneur de Mauvis- 
siére , ambassadeur de France auprès 
de la reine Elisabeth. L’épitre dé- 
dicatoire nous apprend que ce sei- 
gneur protégeait Giordano Bruno con- 
tre la malice de ses ennemis. Hi ri- 
duco a mente come... mi siete su ffi- 
ciente et saldo difensore ne gl in- 
justi oltraggi ch io patisco. L'auteur 
prétend que s’il n’eût pas eu une fer- 
meté héroïque , 1l se fût abandonné 
au désespoir ; car sa mauvaise for- 
tune était compliquée de mille dis- 
grâces : il n’y manquait que les dé- 
dains malicieux d’une maîtresse. Dove 
bisognava che fusse un animo vera- 
mente heroico per non dismetter le 
braccia, disperarsi, ét darsi vinto a 
si rapido torrente di criminali im- 
posture ,; con quali à tutiæ possa 


(6) Nicodemo , Addizioni alla Biblioth. Napo- 
let., pag. go. 

(7) Du Verdier, ir Supplem. Bibl. Gesn., 
pag. 33. 

(8) Morhof., Polybh., pag. 355. 

(9) Je parle ainsi autant qu’il m'en peut sor - 
verur , et j'excepie méme la Cena de le Cineri : 
car c'est un livre dont Du Verdier, Supplem. 
Bibliothec. Gesner. , pag. 33, a donné le titre. 
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m'have fatto  impeto l'invidia d'i- 
gnoranti , la presuntion di sophisti , 
la detrattion di malevoli , la mur- 
muration di servitort, gli susurri di 
mercenarü , le contradiüttioni di do- 
mestici, le suspitioni di stupidi, gli 
scrupoli di riportatorti, gli zeli d'hy- 
pocriti, gl odù di barbari, le furie 
di plebei , furori di populari , la- 
menti di ripercossi , e voci di casti- 
gati. Ove altro non mancava ch un 
discortese , pazzo , e malitioso sde- 
gno feminile , di cui le false lachrime 
soglon esser più potenti, che quanto- 
sivogla tumide onde, e rigide 1em- 
peste di presuntioni , invidie , detrat- 
tiont, mormori , tradimenti, ire , 
sdegne, odiü, e furori. La même épi- 
tre dédicatoire contient le précis des 
cinq dialogues dont l’ouvrageest com- 
posé, Le premier sert d’apologie à a 
Cena de le cineri : c’est le titre d’un 
ouvrage dont je parlerai ci-dessous. 
Le second traite du principe ou de la 
cause première , et fait voir comment 
la cause efliciente et la formelle se 
réunissent en un seul sujet , qui est 
l’âme de l'univers , et comment la 
cause formelle générale qui est unique 
diffère de la cause formelle particu- 
lière qui est infiniment multipliée. 
L'auteur déclare entre autres choses, 
que son système Ôte la peur des en- 
. fers , qui empoisonne, dit-il , les plus 
doux plaisirs de la vie (10). Il montre 
dans le troisième dialogue , que Da- 
vid de Dinant avait raison de consi- 
dérer la matière comme une chose 
divine. Il soutient que la forme sub- 
stantielle ne périt jamais , et que la 
matière et la forme ne diffèrent que 
comme la puissance et l'acte : d’où il 
conclut que tout l'univers n’est qu’un 
être, Il montre dans le dialogue sui- 
vant, que la matière des corps n’est 
point différente de la matière des es- 
prits. Et enfin, dans le cinquième dia- 
logue , il conclut que l'être réellement 
existant est un , etinfini, et immo- 
bile, et indivisible, senza diffcren- 
za di tutto e parte, principio e prin- 
cipiato ; qu’une étendue infinie se ré- 
duit nécessairement à l'individu , 


(0) Spento a fatto il terror vano e puerile de 
la morte, si conosce una parte de la felicià che 
apporta la nostra contemplatione, secondo i 
fondamenti de la nostra philosophia : atteso 
che lei toglie il fosco velo del pazzo sentimento 
circa l'Orco ed avaro Caronte, onde il piu dol- 
ce de la nostra via ne si rape ed avelena. 
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comme le nombre infini se réduit 4 
l'unité. Voilà une idée générale de ce 
qu’il expose plus en détail dans ses 
sommaires , et plus amplement dans 
ses dialogues ; d’où paraît qué son 
hypothèse est au fond toute sembla- 
ble au spinozisme. Notez qu’on trouve 
à la fin du premier dialogue une di: 
gression à la louange de la reine Éli« 
sabeth. 

Voici un autre ouvrage qu’il dédia 
au même M. de Castelnau. Giordano 
Bruno Nolano, De l’infinito universo 
e mondi. Stampato in l’enetia. An- 
no M.D.LXX XITIT, in-19. Il est 
composé de cinq dialogues , où il sou 
tent par un trés-grand nombre de 
raisons , que l’univers est infini , et 
qu'il y a une infinité de mondes. Il 
se déclare pour le sentiment de Co- 
pernic touchant la mobilité de la 
terre autour du soleil. J'ai vu aussi 
son Spaccio de la bestia trionfante , 
Proposto da Giove , effettuato dal con- 
seglo , revelaio da Mercurio > recita- 
to da Sophia, udiüto da Saulino > VE» 
gistrato dal Nolano. Diviso in tre dia- 
loghi, subdivisi in tre parti... $iam- 
pato in Parigi M.D.LXXXXIIII, 
in-12. Il le dédia au chevalier Phi- 
lippe Sidnei , qui lui avait rendu en 
Angleterre plusieurs bons offices. C’est 
un traité de morale bizarrement di= 
géré, Car on y expose la nature des 
vices et des vertus sous l’emblème des 
constellations célestes, chassées du fir- 
mament pour faire place à de nou- 
veaux astérismes qui représentent la 
vérité, la bonté, etc. Du Verdier Vau- 
Privas met entre les œuvres de notre 
Jordano, la Cena de lé Cineri descrit- 
ta in cinque Dialoghi , per quattro in- 
terlocutori | con tre COnsiderationi 
circa doi sogetti. Stampatm nell anno 
1580 (11). L’exemplaire que jen ai 
vu est 7-12, et porte qu’il fut im- 
primé l’an 1584. Ce livre fut dédié 
par l’auteur à M. de Castelnau unèco 
refugio de le muse, pendant son am- 
bassade d'Angleterre, La raison du 
titre est qu’on suppose que ce sont des 
entretiens tenus à table le premier 
Jour de carême, On y soutient entre 
autres choses l’opinion de Copernic , 
et l’on ajoute qu’il y a une infinité de 
mondes semblables à celui-ci, et qu’ils 
sont tous des animaux intellectuels 


ms: 228 Verdier, Supplera, Biblioth, Gesner., 
ES ‘ 
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qui ont des individus végétatifs et rai- 
sonnables , comme il y en a sur la 
terre. L'opinion contraire est traitée 
de puérile. La quarla afferma esser 
conformi in materia questo mondo 
nostro, ch è detto globo della terra, 
con gli mondi che son gli corpi de 
Ÿ altri astri:e che è cosa da fan- 
ciulli haver creduto et credere altri- 
mente. Æ \che quei son tanti ani- 
mali intelletuali : e che non meno 
in quelli vegetano e intendono molti 
e innumerabili individui semplici e 
compôsti , che veggiamo vivere € ve- 
etar nel dorso di questo (12). Enfin 
jai vu li Heroici Furori de cet écri- 
vain. Îls contiennent deux parties, 
dont chacune est divisée en cinq dialo- 
gues. Il les fit pendant son séjour en 
Angleterre , et les dédia à M.(13) Sid- 
nei. Il y a beaucoup de vers italiens 
dans cet ouvrage , et beaucoup d’ima- 
ginations cabalistiques ; caf sous des 
figures qui semblent représenter les 
transports et les désordres del’amour, 
il prétend élever l’âme à la contem- 
plation des vérités les plus sublimes , 
et la guérir de ses défauts. On voit sur 
la fin quelques poésies où 1l chante la 
beauté des femmes de Londres. 
On peut faire deux remarques gé- 
nérales sur les idées de cet auteur : 
l’une est que ses principales doctrines 
sont mille fois plus obscures que tout 
ce que les sectateurs de Thomas d’A- 
quin, ou de Jean Scot (14) , ont Ja- 
mais dit de plus incompréhensible ; 
car y a-t-il rien de si opposé aux no- 
tions de notre esprit , que de soutenir 
qu'une étendue infinie est toute en- 
titre dans chaque point de l’espace , 
et qu’un nombre infini ne diffère point 
de l'unité (15) ? L'autre observation 
est qu'il se figure ridiculement que 
tout ce qu’il dit s'éloigne des hypo- 
thèses des péripatéticiens. C’est le so- 
phisme ignoratio elenchi. Il n’y a en- 
tre eux et lui qu’une dispute de mot 
à l'égard de limmutabilité , ou de la 


(12) Giordano Bruno , epist. dedicat. della 
Cena de le Cineri. 

(1x3) Philippe. ; : 

(14) C'est-a dire, sectateurs quant à la phi- 
losophie. L 

(15) L'uno, l'infinito, lo ente el quello che è 
in tutio, e per tullo anai è l'istezzo Usique. E 
che cosi la infinita dimenzione per non essere 
magnitudine coincide con l'individuo, come la 
infinita moltitudine,per non esser numero coincide 
con la unita. Giordano Bruno, epist. dedicator. 
del Trattato de la Causa, Principio ed Uno. 
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destructibilité des choses. Ils n’ont ja- 
mais prétendu que la matière en tant 
que substance , en tant que sujet com- 
mun des générations et des corrup- 
tions, souffre le moindre changement. 
Mais ils soutiennent que la produc- 
tion, etla destruction des formes sup- 
pose que le sujet qui les acquiert , et 
qui les perd successivement, n’est 
point immuable et inaltérable. Bru- 
nus ne saurait nier cela qu’en prenant 
les mots dans un sens particulier ; ce 
n'est donc qu’un malentendu , ce ne 
sont que des équivoques. Nous allons 
voir qu’il reconnaît de la mutabilité 
dans son être unique. Per il che, dit- 
il (16) , non vi sonart mal nel orec- 
chio la sentenza di Heraclito , che 
disse tutte le cose essere uno , il quale 
per la Murasinira ha in se tutte le cose; 
et perche tutte le forme sono in esso, 
conseguentemente tutte le diffini- 
tioni gli convegnono : e per tanto le 
contradittorie enunciationi son vere. 
ÆE quello che fa la moltitudine ne le 
cose non è lo ente , non è la cosa : 
ma quel che appare , che si rapresen- 
ta al senso , e è nella superficie della 
cosa. Un péripatéticien lui avouerait 
presque tout cela , dès que l’on au- 
rait levé des équivoques. Notez ; je 
vous prie, une absurdité : il dit que 
ce n’est point l'être qui fait qu'il y a 
beaucoup de choses , mais que cette 
bin consiste dans ce qui paraît 
sur la superficie de la substance. Qu'il 
me réponde, s’il lui plaît : ces appa- 
rences qui frappent nos sens , exis- 
tent-elles ou n’existent-elles pas ? Si 
elles existent , elles sont un être , c’est 
donc par des êtres qu’il y a une mul- 
titude de choses. $i elles n’existent 
pas , il s’ensuit que le néant agit sur 
nous et se fait sentir ; ce qui est ab- 
surde et impossible. On ne se peut éva- 
der qu’à la faveur d’une équivoque. Le 
spinozisme est sujet à ces mêmes in- 
convéniens. 

Le sieur Sorel a rapporté et com- 
battu quelques opinions de notre Bru- 
nus, et ila même tâché de l’excuser ; 
mais il ne s’y est pas bien pris (17). 
Lisez ces paroles : « Quoique Jordan 
» Brun aït pu être dans l'erreur aussi- 
» bien que quelques autres, il faut 


(16) Dialogo quinto del medesimo Trattato , 
pag. 127. 

(17) Sorel, de la Perfection de l'homme, pag. 
238 et sui. 
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considérer la qualité de son livre, 
» qui est un poëme, et que comme 
» il a toujours été permis d'employer 
» des fobles et des songes en ce genre 
» d'écrire , on ne doit pas trouver 
étrange qu’il Vait fait; et cela sem- 
ble d'autant plus divertissant que , 
» par uñe agréable industrie, 1l a fait 
» la description de l’infinité des mon- 
» des, et nous a fait savoir de quelle 
» facon Métrodore, Leucippe , Épi- 
» cure, et quelques autres philoso- 
» phes ont pu concevoir ceci... Il as- 
» sure toujours que Dieu est partout, 
» et remplit toutes choses, attribuant 
» à la suprême essence tout ce que 
» nous lui devons; et comme il ne 
» touche aucun des points de la foi, 
» nonobstant quelques petits mots de 
» ses commentaires, qui paraissent 
» un peu libres à ceux qui les enten- 
» dent , il aurait bien pu sauver le 
» reste et se sauver soi-même, fai- 
» sant passer tout cela pour des hy- 
» pothèses et des suppositions qu'il 
» n’approuvait point , et qu'il avait 
» composées dans l’Allemagne, où il 
» avait été quelque temps, qui était 
» un pays où ces opinions-là plai- 
» saient, et où la liberté était plus 
» grande qu’en Italie (18). » On peut 
répondre : 1°. que le sieur Sorel 
avouant comme il a fait (19), et com- 
me il y a été obligé, que le poëme de 
Brunus est semblable au poème de Lu- 
crèce, n’a pas dû dire que l’on y pou- 
vait impunément débiter des songes ; 
car il y a bien de la différence entre 
cette espèce de poëme et ceux du 
Tasse et de l’Arioste : ceux - là sont 
des livres dogmatiques , ceux-ci sont 
pleins de fictions. On est aussi respon- 
sable d’une impiété, quand on la dé- 
bite dogmatiquement dans un systé- 
me composé en vers, que quand on 
l’avance dans un système composé en 
prose. 2°, Il faut savoir que Jordanus 
Brunus a fait des livres en prose, où 
il débite les mêmes opinions que dans 
ses vers. Sorel ne l’ignorait pas entiè- 
rement (20). 3°, L’immensité de Dieu 
et le reste ne sont pas un dogme moins 

(18) La méme , pag. 24x. 

(19) La même , pag. 242. 

(20) Brunus Nolanus. . . & composé des 
poèmes sur lesquels il a fait lui-même des com- 
mentaires en prose... Le premier poème est 
de Minimo. . . ensuite est celui de Mensurà et 
Figurâ.. . , pour donner entrée à son poème de 


Immenso et Innumerabilibus seu de Universo et 
Mundis. La même, pag. 238: 
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impie dans Jordanus Brunus que dans 
Spinoza : ces deux écrivains sont uni- 
taires outrés ; ils ne reconnaissent 
qu’une seule substance dans la nature. 
Voilà ce que le sieur Sorel n’est pas 
excusable d’avoir ignoré. 4°. Il est 
faux que les opinions d’un monde in- 
fini, et d’un nombre innombrable de 
terres et de soleils fussent agréables 
aux Allemands en ce temps-là. Z/ est 
Jächeux , conelut-il (21), qu'un hom- 
me qui avait composé de fort belles 
choses soit si malheureusement péri. 
Cela dépend de ce qu’il venait de dire 
dans la page précédente : « Le père 
» Mersenne a rapporté quelques-unes 
» des opinions de Jordanus Brun dans 
» son livre contre les déistes, où il par- 
» le de cet auteur comme d’un athée 
» et d’un docteur d’impiété , qui a été 
» brûlé à Rome par jugement de l’in- 
» quisition : toutefois, on peut croire 
» que c'était pour autre chose que ce 
» qui est compris dans ses livres De 
» Minimo et de Immenso (22). 

On parle d’un certain Brunus qui a 
composé le panégyrique du diable (23): 
je ne doute point que ce ne soit le Bru- 
nus de Nole dont il s’agit dans cet arti- 
cle. 

(E) D’habiles gens prétendent que 
MT. Descartes a pris de lui quelques- 
unes de ses idées, | M. Leibnitz cite 
un savant mathématicien qui a obser- 
vé que M. Descartes supprime le nom 
des auteurs qu’il pille , et que c’est à 
Jordanus Brunus et à Kepler qu’il est 
redévable de ses tourbillons. Voyez le 
Journal de Leipsic de 1682 , à la page 
187. Le savant M. Huet, évêque d’À- 
vranches, a donné un long détail des 
pensées que ce Brunus a pu fournir à 
Descartes. Æxtitit inter novitios phi- 
losophos Jordanus quidam Brunus 
ÎNolanus , quem Curtesianæ doctri- 
næ antesignanum jure dicas, aded 
accuratèé omnem propemodum ejus 
compositionem præsignavit in eo li- 
bro quem de immenso et innumera- 
bilibus inscripsit (24). 

(21) Sorel, de la Perfection de l’homme, 
pag. 242. 

22) La même, pag. 241. 

(231 Johannes Bruno Iialus laudavit diabo- 
lum Witembergæ publicè. Keckerm. Syst. Rhet, 
Special. , 4h. T, cap. XVIII, pag. 3647, tom. 
IT oper., edit. Genev., 1614, in-folio. Le pré- 
nom Johannes s'est fourré lx à la place de 
Jordanus, si je ne me trompe. 


(24) Huetii Censura philosophiæ Cartesianæ , 
cap. VIII, pag. 215, edit. Paris, , 1659. ® 
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BRUSCHIUS ( Gaspar) na- 
quit à Égra dans la Bohème, le 
19 d'août 1518 (a). Il eut, et 
beaucoup d’inclination et beau- 
coup de facilité à faire des vers. 
11 en pouvait faire sur-le-champ 
ün très-grand nombre qui n’e- 
taient pas mauvais (b). Rien n’est 
plus coulant, ni d’un caractere 
plus aisé et plus naturel que ses 
vers latins. Il se mit de tres- 
bonne heure à en publier sur di- 
verses sortes de matières. Ilse fit 
par-là un nom, et il parvint à la 
couronne poétique , à la dignité 
de poëta Laureatus , et de comte 
palatin. Ce fut de Ferdinand d’Au- 
triche , roi dés Romains , qu’il 
reçut cet honneur-la à Vienne 
Van 1552 (c). Il y était allé pour 
présenter à Maximilien, roi de 
Hongrie, un ouvragé qu'il lui 
avait dédié (d). C'était la pre- 
mière Centurie des monastères 
d'Allemagne. En revenant de 
Vienne , il s'arrêta à Passau , et 
y trouva un protecteur et un 
bienfaiteur en la personne de 
Wolfgang de Salms, évêque du 
lieu. Il résolut de s’y fixer, et 
d'y transporter sa bibliothéque 
et sa famille (e) ; et il espéra de 
pouvoir ÿ travailler commode- 
ment à un grand ouvrage qu'il 
avait entrepris. C'était l'Histoire 
des évéchés et des évéques de 
toute l'Allemagne. X\ avait fait 
plusieurs voyages ( f), et fouillé 
dans beaucoup d'archives , et 
dans beaucoup de bibliothéques, 


(a) Bruschius, ir Poëmatus, pag. 336. 

(b) Melch. Adam, ix Vitis philosoph., 
pag. 183 

(c) Brusch., in Poëmatiis, pag, 320 et 
ultimé. 

(d) Id. ibid. , pag. 314. 

(e) Idem, ibid. I, pag. 338, 366. 

HF) Ibid, pag. 318. 
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afin d’assembler lès matériaux 
qu'il lui fallait. Je ne sais si ce 
nouvel établissement dura beau- 
coup; car je trouve que Brus- 
chius était à Bâle au mois de 
juin 1553 (g),et qu'il avait re- 
gagné la citadelle d'Oporin, 4r- 
cem Oporinianam : c’est ainsi 
qu'on appelait la maison de ce 
fameux imprimeur (h), située 
sur une éminence (z). Ce fut en 
ce temps-là qu’il fit voir le jour 
à quelques écrits qu’il avait faits 
à Passau, les uns en prose, les 
autres en vers. Il y parlait fort 
librement de la corruption des 
mœurs qu’il avait vue dans Vien- 
ne , et des ravages que les trou 
pes de Maurice , électeur de Saxe, 
envoyées au secours de la Hon- 
grie contre les Turcs, avaient 
faits sur les terres du roi des Ro- 
mains (A). Il étaitémarié (k): 
mais 1l n’avait point encore d’en- 
fans , lorsqu’au mois de jan- 
vier 1553 1l recommanda Gas- 
par Bruschius, son neveu, au 
principal du collége de Passau 
(2). I n’était rien moins que ri- 
che, et il aurait eu bien de la 
peine à se nourrir, s’il n’eût été 
assisté de ceux pour qui il faisait 
des vers. Il recevait aussi des 
présens des abbés et des abbesses 
dont il décrivait les monastères. 
Il fut tres-bien reçu par lab- 
besse du couvent de Caczi (m) : 
il soupa et il dansa avec elle , et 
il en obtint quelques présens, 
un écu d’or, un mouchoir, etc. 


(8) Tbid., pag. 316. 

(A) Ibid., pag. 315. 

@) Melch. Adami, Vitæ philosophor. 
pag. 183. 

(#) Brusch., in Poëm. , pag. 366. 

(4) Id. ibid, pag. 381. 

(mr) Melch. Adam, in Vitis philosoph., 
pag. 193. 


BRUSCHIUS. 


(n). Les gratifications que lui fi- 
rent quelques abbés , pendant 
qu’il était à Bâle chez Oporin, 
l’encouragerent à se faire faire un 
habit : maisquand il eut vu qu’en 
se montrant dans les rues bien 
habillé , il recevait de la populace 
beaucoup de marques de respect , 
il déchira cette nouvelle parure, 


comme si elle eût été un esclave : 


qui s’emparait des honneurs du 
maître (B). Quelques-uns disent 
que ses Zraités de l'Histoire ec- 
clésiastique d'Allemagne res- 
sentent trop le luthéranisme 
qu'il avait déjà goûté (C). On 
verra cela dans l’une de mes re- 
marques (0), et quelque chose 


aussi touchant ses écrits (D). On 


le tua dans un bois, l’an 1550. 
M. de Thou rapporte cela, en 
faisant mention d’une prophétie 
que Bruschius avait publiée (E). 


(n) Descriptis illius Cænobii (Cacziensis), 
Antiquitatibus discessuro n Xpnsh déoroiva 
dona dedit coronatum aureum, sudarium, 
cornua ibicis, et alia plurima. Melch. Ad., 
Vit. philosoph. , pag. 183. 

(o) Dans la remarque (C). 


(A) IT parla librement de la cor- 
ruption des mœurs quil avait vue 
dans Vienne, et des ravages que les 
troupes de l'électeur de Saxe... 
avaient faits sur les terres du roi des 
Romains.] Je vais copier plusieurs de 
ses vers : cela servira à deux choses, 
à commenter mon texte, et à donner 
un échantillon de la muse de cet au- 
teur : 


Luxuriat tanquam tuta omni parte Vienna, 
Luxuriat miris Austria tota modis. 
Et chm copia nunc sit Bacchi, ia vivuur 
illic Ÿ 
Ac si Turca ferox nullus in orbe foret : 
Aut procul ad Tanaïm à nostris dissitus oris 
“Non nostras raperet barbarus hostis opes. 
Täntum indulgetur genio , mereantur ut 
omnes 
Austriaci rectè hoc nomen agreste viri, 
Quo Paschaleri populo dicuntur ab omni 
Quäm latè nomen Rhenus , et Ister habent, 
Paschaia dum semper celebrant, jejunia 
nunquam , 
Dum semper Baccho, dum Cererique va- 
cant. 
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Nullus ibi aut rarus timor est Dominique 
Deique, #4 
Rarus honos legum, rara pudicitia. 

Et quia vulgus ibi variis ex partibus orbis 
Collectum est, discors nil nisi colluvies. 
Nunc Hispanorum succumbunt ense Croatæ.' 
Nunc Germani etiam Pannoniique viri. 

Vidi Germano stillantes sanguine sævos 
Hispanorum enses non equidem ipse semel : 
Îmo impunè etiam fieri hoc, nec rursus aû 
ullum 
Suppliciunm hæœc aded noxia monstra ra- 


pi (1). 


Voilà pour ce qui regarde les déré- 
glemens de Vienne, et l’impunité que 
l’audace des Espagnols y trouvait. Voi- 
ci la description de la bonne discipli- 
ne des troupes auxiliaires : 


Descendit nuper dux auxiliaribus armis 
Sazxonicus, secum millia mulia trahens : 
Ingentes equidem pedilum equitumque co- 

hortes , 
Instructos animis militidque viros : 
Sed quos absimiles Turcisque Getisque pro- 
ectà , 5 
Sirectè inspicias , dixeris esse parum. 
Qui quamvis Christo sint per baptisma re- 
nali, 
Insertique Deo, et turba professa Deum 
Quem scelerum uliorem nôrunt, quem su- 
mere pœnas 
A raptoribus , à furibus aique sciunt, 
Per fas perque nefas nihilominus obvia quæ- 
que 
Sunt ausi hostili diripuisse manu. 
Vidi egomet, quantam furtis cladem aique 
rapinis 
Tntulerint Bois, Austriacisque casis. 
Imd casis non tantum et haris : sed et omni- 
bus aris, 
Divorum témplis , muneribusque Sucris. 

Nil fuit intra etiam divüm penetralia tutum , 

Nec puerile genus , nec muliebre genus. 

An tales homines evertent Turcica regna, 

Barbarico qui ipsi sunt magis hoste mali? 
Si corvus corvum , lupus aut laniabit avaro 
Dente lupum , nostro milite Turca ca- 
det(2). 
L’un des malheurs de la guerre est 
que les soldats destinés à repousser 
l'ennemi sont presque aussi redou- 
tables au pauvre peuple que l’ennémi 
même. 

(B) Voyant qu'un habit neuf lui 
attirait dès marques de respect... il 
le déchira , comme s'il... s'emparait 
des honneurs du maître. ] Rappor: 
tons ici le narré de Melchior Adam : 
Basileæ in arce Oporiniand ( sic 
enim domum Oporini ob situm ex- 
celsum vocabant ) tenui re familiari 
vivens à vicinis Abbatibus stipe cor- 
rogaté , novis vestibus ornatus in pu’ 


(:) Bruschius , in Poëmatiis cum Tractatu de 
Laureaco, et Patavio Germanico impressis, pag. 
358. 

(2) Bruschius , in Poëmatiüs, pag. 363.. 
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cula . splendorem vestitts more suo 
ndmirata , exurgendo  d ape- 
riendo honorem homini exhibuit. Tunc 
ille honorem non sibi, sed vestibus 
deferri animadvertens , domum rever- 
titur , et vestimenta partim concidit , 
partim deturpat : tanquam improba 
mancipia sui domini gloriam præri- 
pientia accusans (3). 

(C) Quelques-uns disent que ses 
Traités de l'Histoire ecclésiastique 
d'Allemagne ressentent trop Le luthé- 
ranisme qu'il avait goûté. ] Citons 
Gewoldus: Levissimam quamque oc- 
casionem arripit perquäm avidè, dit- 
il (4), Romæ et Romano pontifici 
obloquendi : sed jam tum in Lutheri 
hæresin, Cereris Bacchique manci- 
pium, Bruschius totus propendebat. 
il reconnaît d’ailleurs que l’ouvrage 
que cet écrivain a fait sur les monas- 
tères d'Allemagne n'est point mépri- 
sable (5). Le jésuite Gretser sera mon 
second témoin. Bonam operam na- 
vavit Caspar Bruschius Ægranus , 
zametsi jam quinti Evangelii genio 
afflatus , cum Catalogos Episcopa- 
zuum, et qui eos administrérunt Epis- 
coporum , etc., collegit, cujus vesti- 
gra ali posteu secuti, accuratius qua- 
rundam dicœceseon, et præsulum in- 
dices texuerunt (6). Notez que Nico- 
las Serrarius, et Christophle Brower 
ont parlé de notre auteur avec beau- 
coup de mépris, celui-là dans son His- 
toire de Mayence, celui-ci dans ses 
Antiquités de Fulde. Voyez Zeillerus 
à l’endroit que j'ai cité. On verra dans 
la remarque suivante, par le seul ti- 
ire de quelques livres de Bruschius , 
qu’il goûta d’assez bonne heure les 
sentimens de Luther. 

(D) F’oici quelque chose... tou- 
chant ses écrits. ] On en voit le cata- 
logue à la fin d’un livre de l’abbé En- 
gelhert (7), qu’il publia. On le trouve 
aussi dans l’Épitome de la Bibliothé- 
que de Gesner. J’y renvoie mon lec- 
teur ; mais je marquerai pourtant 


(3) Melch. Adam. , ia Vitis Philosoph., pag. 
183. 

(4) Christoph. Gewoldus, tom. I, Metropol. 
Salisburg., folio 436, apud ZLeiller. de Histor. 
part. II, pag. 26. 

(5) Idem, tom. IT, Metrop., folio 595 
apud Leili. ibid. L f ÿ 

(6) Grets. Histor. Catal. omnium Episcop. 
Eystett., init. præfal., apud Zeill. ibid, 

(7) Engelbertus abbas admontensis. 
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blicum aliquandd produt. [bi plebe- 


quelques titres. Bruschius publia * 
Tubinge , en 1537, Tabula philoso” 
phiæ partitionem continens. Le voilà 
donc auteur à l’âge de dix-neuf ans. 
L'un de ses livres à pour titre: Ca- 
pia Doctrinæ Christianæ ‘versu ele- 
giaco comprehensa ; un autre est in- 
titulé : Varratio tumultds cujusdam 
Magdeburgi à monacho quodam 
carmelit& excitati , heroïco carmine 
scripta. fl traduisit en allemand le 
Catéchisme et les Postilles de Mé- 
lanchthon , etune Lettre du même au 
comte de W'eda , et le traité de Geor- 
ge Major de Authoritate V'erbi Dei. 
Îl traduisit en latin un livre allemand 
où Luther avait expliqué les Domuni- 
cales et son 7raité des Consolations ; 
et il mit une Préface au-devant de 
quelques cantiques du même Luther. 
Ces travaux-là sont des preuves de 
luthéranisme. Voici d’autres titres : 
De omnibus totius Germaniæ epis- 
copatibus Epitomes tomus primus , 
archiepiscopatum Moguntinum cum 
alüs 12 episcopatibus qui Mogunti- 
no subsunt comprehendens, à Nu- 
remberg, 1549. Monasteriorum Ger- 
maniæ præcipuorum ac maxime il- 
lustrium Centuria prima , à Ingol- 
stad , 155r. Ces deux ouvrages ne sont 
point en vers, comme on l’assure dans 
le Supplément de Moréri. Notre Brus- 
chius travailla beaucoup sur la des- 
cription du Fichtelberg ; et sur celle 
des quatre fleuves qui ont leur source 
sur cette montagne (8). Il fit là-des- 
sus une carte avec un traité, où il 
s’étendit beaucoup à décrire la ville 
d'Egra et les pays adjacens. Ce traité 
fut inséré dans la Cosmographie de 
Munster, et 1l a été réimprimé à Wit- 
temberg, lan 1640, in-4°. {Q). Son 
traité de Laureaco , veteri admodum- 
que celebri olim in ÎNorico civüate , 
et de Patavio Germanico , ac utrius- 
que loci archiepiscopis ac episcopis 
omnibus , fut imprimé à Bâle, chez 
Oporin, Pan 1553, in-8°., avec un 
recueil des Poésies latines qu'il avait 
faites en Bavière. La ville qu’il nom- 
me Laureacum (*) a été autrefois le 
siége d’un archevéché. Elle était si- 
tuée à l'endroit où la rivière d’Ens se 


(8) Mœnus , Egra, Naba Sala. 

(9) Foyez la Bibliothéque germanique de 
Michel Hertzius, num. go. 

(*) C'est encore un bourg appelée Lorch dans 
la carte du Danube de N. de Fer. REM. eRIT: 
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décharge dans le Danube , à trois 
milles au-dessous de Lintz (10). Quant 
au Patavium Germanicum , c’est la 
ville qu’on nomme Passau. Il déclare 
dans l’épître dédicatoire de ce traité 
que sil rapporte des choses contrai- 
res aux communes traditions , et s’il 
parle désavantageusement de quel- 
ques prélats, on ne doit s’en pren- 
dre qu’à l’obligation dans laquelle il 
s’est trouvé de suivre les lois de l’his- 
toire : 


+ +. + + Mulia hic scripta legentur, 
Dicta videbuntur, quæ nec clementer in ipsos 
Pontüfices quosdam latios, neque sat reve- 
renter 
De summis aliquot vesitræ pastoribus urbis. 
Trvenietis et hic non pauca inserta, quibus- 
cum 
Pugnabunt vestri Annales fortassis. Ad ista, 
Quod res est, breviter respondeo : plurima 
| summis 
Esse à præsulibus Romanæ facta cathedræ , 
Quæ laudare bonus (nisi quis vel tartara 
cœlum, : 
Cuncia vel atra velit candeniem dicere lu- 
cem ) 
Nemo potest : quæ qui laudaverit, haud bo- 
. nus ille 
ÆEsse polesi : veluti. qui non reprenderit, 
idem à 
Nec bonus esse po'est , verum ex Acheronte 
profectus 
Est Dæmon. Sive est igitur de patribus urbis 
Romuleæ , seu de vestris primatibus istic 
Dictum aliquid durum : sic dictum credite, 
vero 2 
Ut servandus honos fuerit suus, et mihi 
leges 
Historiæ quoque non violandæ, âut trans- 
grediundæ (x1). 
Les principes qu’il étale dans ces vers- 
là sont les plus justes du monde 5 et 
, BARS 
c'est une chose bien étrange qu’un 
historien qui les veut suivre religieu- 
sement soit exposé à passer pour un 
faiseur de satires. La corruption des 
mœurs a été si grande, tant parmi 
ceux qui ont vécu dans le monde, que 
parmi ceux qui ont vécu hors du mon- 
de (12), que plus on s’attache à don- 
ner des relations fidèles et véritables, 
plus on court risque de ne composer 
que des libelles diffamatoires. Il y a 
sans doute une grande opposition en- 
tre l’histoire et la satire ; mais peu 
de choses sufiraient pour métamor- 
phoser l’une en l'autre. Si d’un côté 
vous Ôtiez à la satire cet esprit d’ai- 
greur , cet air de colère qui fait ju- 
ger que la passion a plus de part que 


(x0) Bruschius, de Laureaco , pag. 20. 


(x1) Bruschius , de Laureaco , in epist, dedi- 
catorid. 


(12) C'est-ü-dire, les gens d'église, 


lamour de la vertu aux médisances 
que l’on raconte, et si vous y joi- 
gniez de l’autre l'obligation de narrer 
indifféremment le bien et le mal, ce 
ne serait plus une satire, ce serait 
une histoire, Engagez d’autre côté les 
historiens à raconter fidèlement tous 
les crimes, toutes les faiblesses, tous 
les désordres de l’homme, leur ou- 
vrage sera plutôt une satire qu’une 
histoire, pour peu qu’ils témoignent 
d'émotion :à la vue de tant de faits 
condamnables dont ils feront rapport 
au public. Je ne crois pas qu’on doi- 
ve exiger d’un historien tout le sang 
froid avec quoi il faut que les juges 
prononcent une sentence de condam- 
nation contre les voleurs et les ho- 
micides. Quelques réflexions un peu 
animées ne lui siéent pas mal. 

(E) On le tua dans un bois l'an 
1559. M. de Thou rapporte cela en 
Jaisant mention d’une prophétie que 
Bruschius avait publiée. ] 1 dit : 1°. 
que Regiomontan , le plus habile as- 
tronome qui eût été depuis Ptolo- 
mée , avait prédit que lan 1588 se- 
rait remarquable par de grandes ré- 
volutions ; 2°. que cette prophétie , 
contenue dans quatre vers allemands, 
avait été publiée l’an 1553; 3°. que 
Gaspar Bruschius, qui l’inséra dans 
un petit livre de l’abbé Engelbert (13) 
de Ortu et Fine Romani Imperü, la 
mit en latin, et en altéra le sens, 
quoiqu'il entendiît fort bien la langue 
allemande ; 4°. que sa mauvaise tra- 
duction fut. une nouvelle prophétie 
plus surprenante que celle de Regio- 
montan; car 1l marqua que ces gran- 
des choses arriveraient sous un cer- 
tain Sextus *. M. de Thou ajoute qu’il 
avait souvent admiré cette conduite 
de Bruschius ; et là-dessus il observe 
qu'on le tua lan 1559, long-temps 
avant que Sixte V, quiétait pape en 
1588, fût parvenu au papat. Voici 
ses paroles : Jounnes.... Resiomonta- 
nus... dil ante id præmonuerat , 
quatuor versibus seu Pis verna- 
culd lingud exaratis , qui in Castel- 
lensi superioris IVorici cæœnobio hodiè 
leguntur , ante XX XV annos à Gas- 
pare Bruschio Egrano, cum. Engel. 


(13) TL vivait sous Rodolphe de Habsbourg. 

* Cette prédiction fut encore réchauffée vers 
1788, et appliquée à la future révolution fran- 
çgaïise. Voyez à cet ézard une note curieuse dans 
la Biographie universelle au mot Bruscenivs. 
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berti abbatis Admontensis ,; qui sub 
Rodulpho Habspurgio floruit, libel- 
lo de ortu et Fa R. [mperii publi- 
cati, quos cm ille interpretaretur , 
quod mihi mirari sœæpius subüit, quan- 
quam minimé linguæ suæ ignarus , 
lamen dum verba Germanica aliter, 

uam scripla erant , latiné reddit ; 
vaticinium Regiomontani longé alio 
majore cumulavit. Si quidem id, quod 
ab illo prædictum erat, sub Vexto 
quodam eventurum tradit ; atqui dix 
est, ex quo Bruschius fatis conces- 
sit ; anno videlicet hujus seculi LIX 
à sicarüs juxta Rotemburgum ad Du- 
beram interfectus , mulio antequam 
Sirtus F7 Summum magistratum in 
ecclesié iniret , et Verba Regiomon- 
tani, sicuti dixi, id minime signi- 
ficant (14). Notez qu'on a cru que 
des gentilshommes , contre qui notre 
Bruschius devait écrire quelque cho- 
se, le firent assassiner. Ils le firent 
tuer dans la forêt de Schlingelbach , 
eutre Rotembourg sur le Tauber et 
Winsheim. Voyez Crusius dans ses 
Annales de Suabe (15). Si l’on eût 
donné à notre poëte l’avis que recut 
Horace de s'abstenir de médire, puis= 


qu’autrement on le tuerait (16), cet 


avis eût été pour le moins aussi pro- 
hétique que les autres vers dont par- 
e M. de Thou. 


(54) Thuanus, kb. XC, init. , pag. 116. 

(25) Part. III, lib. X, cap. VII, apud 
Zeïller., de Hist., pag. 27. 

(16) O puer, ut sis 

Vitalis métuo , et majorum ne quis amicus 
- Frigore te feriat. ........ ....,. 


Horat. , sat. I, 4h. II, vs. Go, 

BRUTUS ( Luaius Juxius), fils 
d’une sœur de Tarquin (a), fut 
obligé de contrefaire le stupide, 
afin de ne passer point pour ca- 
pable de venger la mort de son 
père et de son frère; car si Tar- 
quin, qui les avait fait mourir, 
lui avait trouvé de l'esprit et du 
courage , il ne l’aurait pas laissé 
vivre (b). Cette stupidité appa- 
rente lui procura le surnom de 
Brutus (c). Sous ce faux sem 


ele lellete ets en'e 


(a) Voyez la remarque (D). 

(b) Dion. Halicarn., lib, IF. 

(c) Id., ibid, Livius, lib. L. Plat, ir 
Walerio Public. 
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blant de bêtise, 1l attendait avec 
impatience l’occasion de chasser 
Tarquin. Il la trouva, lorsque 
Lucrèce se fut tuée après l’injure 
qu'elle avait reçue du fils aîné 
du tyran; et il fit si bien valoir 
cette occasion, qu’en peu de 
temps la ville de Rome se trouva 
métamorphosée de monarchie en 
république. Cette révolution ar- 
riva l’an 245 de Rome. On insti- 
tua la dignité de consul, qui de- 
vait être conférée pour un an à 
deux personnes. Lui et Collatin, 
mari de Lucrèce, furent les pre- 
miers à qui on la conféra. Il ne 
survécut pas long-temps à son 
ouvrage, je veux dire à l’éta- 
blissement de la liberté, puis- 
qu'avant que l’année de son con- 
sulat fût expirée, il périt dans 
une bataille (A); s’étant attaché 
à un si rude combat de corps à 
corps contre l’un des fils de T'ar- 
quin (B), qu’ils demeurerent tous 
deux sur la place. Il avait eu le 
temps“de faire voir par une ac- 
tion de vigueur , qu'il préférait 
sa patrie à ses propres fils (d) (C). 
Les dames romaines porterent le 
deuil de sa mort pendant un an, 


- à cause qu’il avait si bien vengé 


la pudicité violée (e). Je ne cri- 
tique qu’une seule chose à M. Mo- 
réri (D). 

De toutes les entreprises qui 
ont été si souvent formées pour 
changer le gouvernement , et 
pour détrôner les rois, il n’y en 
a presque point d’aussi raison— 
nable que celle-ci; car enfin ce 
roi de Rome, que notre Brutus 
travailla avec tant de succès à 

(d) Dion. Halicarn., lib. IV et V. Livius, 
lib. T'et II. Plut. in Valer. Public. 

(e) Matrone annum ut parentem eum luxe. 


runt, qudd tam acer ultor violatæ pudici- 


tie fuisset. Livius, lib. IT, pag. 4x. 
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faire tomber du trône, était un 
tyran à double titre (E). Il ré- 
gnait injustement et violem— 
ment, et il avait usurpé la sou- 
veraine puissance : il en avait 
dépouillé son beau-père qui la 
possédait légitimement, il l'avait 
fait massacrer, il avait agi en cela 
contre l'intention du peuple, et 
il n'avait jamais fait légitimer 
son usurpation; mais au Con— 
traire , il ne s’était maintenu que 
par toutes sortes de violence. Ce 
fut un bonheur pour Rome de 
n’avoir pas eu avant ce temps- 
là, ou un roi tyran, ou un Ci- 
toyen aussi amateur de l’état li- 
bre que Brutus; car si on l'avait 
réduite en démocratie sous les 
règnes précédens , lorsqu’elle n’é- 
tait point encore parvenue à un 
état de consistance , elle n’aurait 
jamais pu s’affermir, et se serait 
dissipée par les factions, et par 
les discordes que les tribuns du 
peuple exciterent à tous momens 
sous le spécieux prétexte de la 
liberté (F). Il n’y a rien de plus 
beau dans tous les romans qui ont 
paru sous le nom de M. de Scu- 
deri, que ce qui concerne Brutus 
dans le roman de Clélie. 

Quelque austère et quelque fa- 
rouche que fût sa vertu, il ne 
laissa pas de mitiger si notable 
ment un article de religion , 
qu’au lieu de victimes humaines, 
il n’en coûta que des têtes de pa- 
vot (G). R 


(A) Avant que l’année de son 
consulat ft expirée, il périt dans 
une bataille. ] Tite-Live et Denys 
d'Halicarnasse le disentexpressément. 
Florus a donc commis une lourde 
faute, que je ne vois point censurée 
dans le J’uriorum de Hollande. Il 
préend que la mort de Brutus suivit 
a paix que Porsenna fit ayec Rome. 
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Etrex quidem tot tanuisque virtutum 
territus monstris valere diberosque 
essejussit. Tarquinii tamdiu dimica- 
verunt donee Aruntem filium regis 
manu sud Brutus occidit, superque 
ipsum mutuo vulnere expiravit, planè 
quasi adulterum ad inferos usque 
sequeretur (1). 

(B).….... s'étant attaché à un... 
combat... de corps à corps contre 
l'un des fils de Tarquin.\ Le pas- 
sage de Florus, qu’on vient de citer, 
pourrait nous induire à prendre ces 
mots au pied de la lettre : cependant 
il vaut mieux ne les prendre pas à la 
rigueur ; car il est certain que Brutus 
et Aruns (2) se battirent à cheval, et 
qu’ils coururent l’un sur l’autre avec 
leurs lances. C’est ainsi que Tite-Live, 
etDenys d'Halicarnasse le racontent. 
Avec toute la violence dont Brutus 
était animé contre les Tarquins, ce 
ne fut point lui qui provoqua : ce fut 
Aruns qui, ayant démélé Brutus, 
courut vers lui, linsulta, linjuria , 
et le provoqua à un combat singulier. 
Mais Brutus, qui accepta le défi, ne se 
rua pas avec moins de force sur son 
agresseur , que celui- ci sur Brutus. 
Ils ne songérent chacun qu’à tuer son 
ennemi , et nullement à parer les 
coups. Ædeo infestis animis concur- 
rerunt , neuter dum hostem vulnera- 
ret sui protegendi corporis memor , 
ut contrario ictu per parmam uter- 
que transfixus duabus hærentes has- 
is moribundi ex equis lapsi sint (3). 

(C) ZI fit voir... qu'il préférait 
sa patrie à ses propres fils.] Il avait 
épousé une femme de la famille Vitel= 
lia (4), et enavait deux fils qui étaient 
à peine parvenus à l’âge de puber- 
té(5). Ils se laissèrent engager par 
deux de leurs oncles maternels, et 
par quelques autres qui aimaient 
mieux la royauté que la république, 
à comploter pour le rappel de Tar- 
quin. A conspiration fut découverte, 
et Brutus condamna lui-même ses en- 
fans au dernier supplice, et les fit 
exécuter en sa présence. Consules in 


(x) Florus , lib. I , cap. X, 
(2) C'est ainsi que s'appelait ce fils de Tar- 
min. 
(3) Livins, Lib. II. Voyez aussi Denys d'Ha- 
licarnasse , Liv. V; et Plutarque in Valer., pag. 


301. 
(4) Lies , Ub. TI, Plut., in Val. Public., 
pag 


(5) Dion, Halicarn., kb. W. 
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sedem processére suam : missique 
dictores ad sumendum supplicium , 
nudatos virgis cædunt, securique 
Jeriunt : cum inter omne tempus 
paier , vultusque et os ejus specta- 
culo esset, eminente animo patrio 
inter publicæ pœnæ ministerium (6). 

(D) Je ne critique qu'une seule 
chose à M. Moréri.} Il dit que Bru- 
tus était fils d’une fille de Tarqui- 
nius Priscus, roi de Rome. Je con- 
viens que c’est le sentiment de Denys 
d’'Halicarnasse. Brutus, dit-il(7), était 
fils de Marcus Junius descendu d’un 
des compagnons d’Enée, et il avait 
pour mère Tarquinmia, fille du pre- 
mier Tarquin. Cela ne m’empêche 
pas de dire que M. Moréri avance 
une fausseté, et qu'il devait dire 
avec Tite-Live (8), que Tarquinia, 
mère de Brutus, était sœur du der- 
nier Tarquin. Voici ma raison. Il est 
constant que Brutus était fort jeune 
lorsque son père fut tué(o) : il était 
à peu près de l’âge des fils de Tar- 
quin, et on l'éleva avec eux :il est 
vrai que ce fut afin qu’il leur servit 
de jouet , plutôt que pour autre 
chose (10). Il est d’ailleurs certain que 
son père ne fut mis à mort que depuis 
l’usurpation de Tarquin (1 5 : on peut 
donc légitimement supposer que Bru- 
tus n'avait que quinze ans, lorsque 
aurait donc fallu que sa mère eût été 
bien vieille , lorsqu'elle accoucha de 
lui, si elle avait été fille de Tarqui- 
nius Priscus. Il aurait fallu qu’elle 
eût été fille de Tanaquil ; car Tar- 
“quinius Priscus n’eut pont d'autre 
‘femme que Tanaquil. Ce Tarquinius, 
par le conseil de sa femme, vint à 
Rome sous le règne d’Ancus Martius. 
Il avait tenté en vain d’avoir part au 
gouvernement dans sa patrie. De la 
manière qu'elle raisonna avec son 
mari pour l’engager à ce voyage de 
Rome(12), ce ne pouvait pas être 
une femme de quinze à* vingt ans; 
elle en avait bien vingt-cinq : son 
habileté à expliquer les augures con- 


(6) Livius, Lib. IT. Vide quoque Dionys. 
Halicarn. , lib. W, et Plutarch., in Val, Public., 
a&, 99: 
é (+) LD. LT. 
(8) Livius, kb. T, pag. 34. 
(9) Idem, ibid. Dion. Halicarn. , Lib. IF. 
(10) Idem, ibid. 
(1x1) Dion. Halicarn., Lib. IF. 
(12) Livius, lib. I, pag. 23. 


Tarquin s’empara de la couronne. Il 


firme ma supposition. Il fallait qu'ils 


fussent mariés depuis bien du temps, 
puisqu'ils n’espéraient rien dans leur 
pays. On ne se rebute qu'après plu- 
sieurs tentatives, Ils vécurent à Ro- 
me plusieurs années , et s’y firent 


. considérer à un tel point, que Tar- 
quin nommé tuteur des enfans du 


roi emporta la succession d’Ancus 


Martius. Ce n’est pas trop que d’attri- 


buer dix ans à un séjour qui eut des 
suites si avantageuses. Disons donc 
qu’ils arrivérent à Rome dix ans avant 
qu’Ancus Martius mourût. De cette 
manière, Tanaquil aura eu trente- 
cinq ans, lorsque son mari devint roi 
de Rome : on ne peut donc reculer son 
dernier accouchement que jusqu’à la 
quinzième année du régne de son 
mari. Disons donc que la prétendue 
mère de Brutus, fille de Tarquinius 
Priscus, naquit l’an quinzième du 
règne de son père. Elle avait donc 
vingt-troisans, lorsque son père mou- 
rut(13), à quoi si nous ajoutons les 
quarante-quatre ans que Sérvius Tul- 
lius régna , nous trouverons qu’elle 
avaitsoixante-septans lorsque Tarquin- 
le-Superbe s’empara du trône. Or nous 
supposons que Brutus était alors âge 
de quinze ans : il faudrait donc qu'il 
fût né sa mère en ayant cinquante- 
deux. Si cela n’est point impossible, 
il est du moins peu apparent. Or ja- 
mais un historien judicieux ne s’em- 
barrasse , sans une extrême nécessité, 
à une chronologie qui choque les ap- 

arences. C’est tirer, pour ainsi dire , 
e diable par la queue, que d’être 
obligé, afin d’ajuster ses comptes, de 
mettre le mariage des filles à leur 
douze ou quinzième année, et à les 
supposer fécondes jusqu'à l’âge de 
cinquante ans. Voyez Laurent Valle, 
qui a trouvé que s1 la mère de Brutus 
avait été fille de Tanaquil , on devait 
conclure que Ja mére d’un Jeune 
homme auraiteu plus de quatre-vingt- 
dix ans(14). 

(E) Le roi que Brutus..…… fit tom- 
ber du trône était un tyran à double 
ttre.] Il ne faut donc pas donner 
cette conduite des Romains comme 
exemple d’un droit des peuples exer- 


(13) Le règne de Tarquinius Priècus dura 
38 ans. 

(14) Voyez sa Dissertation contre Tite-Live 
sur la question si Tarquin-le-Superbe était fils 
de Tarquinius Priscus ? 
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cé contre un souverain légitime qui 
abuse de son pouvoir. Tarquin -je- 
Superbe était non - seulement tyran 
d'administration , mais aussi un tyran 
d’usurpation. Lisez ces paroles de 
Tite-Live : Conscius deindé malè queæ- 
rendi. regni ab se ipso adversus se 
exemplum capi posse, armaiis cor- 
pus circumsepsit. Veque enim ad jus 
regni quicquam præter vim habebat ; 
ut quineque populi jussu, neque auc- 
toribus patribus regnaret. Eo acce- 
debat, ut in charitate civium nihul 
ie reponenti metu regnum tutan- 

um esset : quem ut pluribus incu- 
teret, cognitiones capitalium rerum 
sine consilüs per se solus exercebat, 
perque eam causam occidere, in exi- 
lium agere, bonis mulctare poterat, 
non suspectos modo aut invisos, sed 
undè nihil aliud quam prædam spe- 
rare posset. Îta patrum præcipuè 
numero imminuto, statuit nullos in 
patres legere, quo contemptior pau- 
citate ipsä ordo esset, en per 
se nihil agi indignarentur. Hic enim 
regum primus traditum à prioribus 
morem de omnibus senatum consu- 
lendi solvit; domesticis consilus rem- 
publicam administravit : bellum , pa- 
cem, fœdera , societates per se ipse 
cum quibus voluit, injussu populi ac 
senatis fecit , diremitque (15). Voilà 
une description très-élégante de la 
tyrannie. 

(F) Si Rome avait eu plus tôt un 
roi tyran, ou un citoyen tel que 
Brutus......, elle se serait dissipée 
par les factions... émues par les 
tribuns du peuple sous prétexte de la 
liberté.] Cette réflexion ne vient point 
de moi : elle est de Tite-Live, et mar- 
que le jugement et le grand sens de 
cet auteur. ÂVeque ambigitur, dit-il 
(16) , quin Brutus idem , qui tantum 
gloriæ Superbo exacto rege meruit , 
pessimo publico id facturus fuerit, 
si libertatis immaturæ cupidine prio- 
rum regurm alicuiregnum extorsisset. 
Quid enur futurum fuit, si ulla pas- 
torum convenarumque plebs trans- 
fuga ex suis populis, sub tutel& in- 
violati templi aut libertatem aut certè 
impunitatem adepta, soluta regio 
melu, agitari cœpta esset tribunitiis 
procellis ; et in aliend urbe cum pa- 
tribus serere certamina, priusquam 


(35) Titus Livius, decad. IT, Ub. T, p.30,3x. 
(26) Titus Livius, decad, I, Lib. TE, init, p.35. 
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pignora conjugum ac lberorum , 
charitasque ipsius soli, cui longo tem- 
pore assuescitur , anunmos eorum cON- 
socidsset ? dissipatæ res nondum adul- 
tæ discordidä forent ; quas fovit tran- 
quilla moderatio imperit, eoque nu- 
triendo perduxit, ut bonam frugem 
libertatis maturis jam viribus ferre 
possent. Les premiers habitans de 
Rome avaient besoin d’un monarque. 
Leur nouvelle ville eût été ruinée 
bientôt, si elle eût été exposée de 
bonne heure aux contestations conti- 
nuelles des patriciens et des plébéiens. 
C'est une espèce de miracle, qu'elles 
lui aient permis de se maintenir et 
de s’agrandir. / 

(G) ZT mitigea si notablement un 
article de religion, qu'au lieu de vic- 
times humaines, il n'en coûta que 
des tétes de pavot.] Tarquin-le-Su- 
perbe ayant rétabli , selon l'ordre 
d’Apollon, les jeux compitaux, en 
l'honneur des dieux Pénates et de la 
déesse Mania, on se crut obligé de 
sacrifier des enfans à Mania , la mère 
des Lares, pour le bien commun des, 
familles ; car l’oracle avait répondu 
qu’il fallait offrir des têtes, si l’on 


voulait conserver des têtes. Cette 
coutume dura quelque temps : mais 


Brutus, après l'expulsion de Tarquin, 
interpréta favorablement les paroles 
de l’oracle, et ordonna qu’on offrit des 
têtes d’ail et de pavot ; et il abolit 
par ce moyen la cruauté du sacrifice. 
C’est Macrobe qui nous l’apprend : 
Qualem nunc permutationem sacri- 
ficii....., memorésti, invenio poslea 
‘compitalibus  celebratam ; cui ludi 
per urbem in compitis agitabantur, 
restituti scilicet à Tarquinio Superbo 
Laribus ac Maniæ , ex responso 
Apollinis : quo præceptum estut pre 
capitibus, capitibus supplicaretur ; 
idque aliquandik observatum , ut pro 


Jamiliarum sospitate pueri macta- 


rentur Maniæe Deæ matri Larum :- 


quod sacrificii genus Junius Brutus 
consul , pulso Tarquinio, aliter con- 
siituit celebrandum; nam capitibus 
allii et papaveris supplicari jussit, ut 
responso Apollinis satisfieret de no- 
mine capitum , remoto scilicet scelere 
infausiæ sacrificationis (17). Cet au- 
teur ajoute que l’on pendait à la porte 


des maisons l'eligie der Mania, afin 


(17) Macrob., Saturnal., &b. T, cap. VII, 
pag. 154, edit. Londin., ann. 1694, in-8°, 
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d’éloigner les périls dont Ja famille 
pouvait être menacée. Il ne faut point 
douter que cette effigie ne fût hideuse; 
car les masques laids, et qui faisaient 
peur aux enfans , étaient appelés Ma- 
niæ (18). Je voudrais que Macrobe 
eût essayé de résoudre une question 
que Plutarque se propose, pourquoi 
l’on priait la déesse Geneita Mana 
(c’est la même que Mania, c’est celle 
qui présidait aux naissances), que 
rien de tout ce qui naïtrait dans le 
logis ne devint bon (19). Les réponses 
de Plutarque ne contentent guère les 
esprits un peu difficiles. Il dit, en 
premier lieu, que peut-être cela ne 
s’entendait que des chiens, sorte d’ani- 
mal domestique , qu’on doit souhaiter 
méchante, et propre à se faire crain- 
dre : mais quelle apparence que les 
anciens se fussent servis d’une ex- 
pression générale (20), s’ils n’eussent 
entendu qu’une seule espèce? En se- 
cond lieu , il conjecture qu’ils souhai- 
taient que rien ne mourût, et il cite 
une autorité qui prouve que la phrase 
rendre bon a signifié quelquefois faire 
mourir. C’est bien tirer les choses par 
les cheveux. Un écrivain francais (21) 
conjecture que la bonté se prenait 
là pour une simplicité grossière , dont 
parle le monde, quand il dit, c’est 
un bon homme. Boxhornius, avait 
déjà employé cette explication de 
Bérault ; mais il avoue qu’elle est plus 
subtile que véritable (22). 


(18) Scholiastes Persii in sat. VI, vs. 56. 

(19) Plutarch., in Quæst. Romanis, pag, 277, 
edit Francof., ann. 1620 , où il y a deux fois 
&XPAS 06, au lieu de Xpns os. 

(20) KareuxovTas mndéva Xpnsèv dro- 
es _ » PA 
AVAL TOY 01H0YEY@V. Voto petunt ne quis do- 
mi natorum bonus fiat , idem , ibid. 

(21) Jean Bérault, dans ses Notes sur l’Eu- 
pbhormion de Barclai, qui a dit dans son épître 
dédicaboire , qu'il n'a presque trouvé personne 
qui n'ait eu le malheur de voir assister à sa 
naissance celle déesse Génita Mana , a qui les 
anciens faisaient des vœux, afin que rien de 
bon ne naquit dans leur famille , ne quis nasce- 
retur domi probus. On pourrait douter que le 
mot probus qui ne signifie point doux et sim- 
ple comme le mot XPhs OS de Plutarque Le si- 
gnifie quelquefois , est ici bien employé. 

(22) Boxhornius in Plutarchum de Quæst. Ro- 

 man., pag. 114. ° 


BRUTUS ( Marc Junius), fils 
de Marc Junius Brutus et de Ser- 
vilie, sœur de Caton, fut un des 
meurtriers de Jules César. C'était 
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le plus grand républicain que 
Von vit jamais : il ne croyait pas 
qu’on fût obligé de garder la foi 
n1 la religion du serment à ceux 
qui tyranmisaient la ville de Ro- 
me (À). Il s'était coiflé de ces 
grandes et nobles idées de hber- 
té et d’amour de la patrie, que 
les auteurs grecs et romains ont 
décrites si pompeusement; il s’en 
était, dis-je, tellement coifté, 
que ni les obligations qu’il avait 
à Jules César, ni l’espérance cer- 
taine de s’agrandir autant qu'il 
voudrait sous ce nouveau maître 
de Rome, ne balancerent point 
dans son esprit l’envie de remet- 
tre les choses au premier état, 
par le meurtre du tyran. Il con- 
spira contre lui avec plusieurs 
autres , et leur trame fut si bien 
conduite, que Jules César fut 
poignardé dans le sénat , le 15 de 
mars 709. Le peuple applaudit 
d’abord à cette action, et puis 
tout d’un coup, comme une mer 
agitée d’une autre sorte de vent, 
il s’anima contre les meurtriers. 
Ce fut à eux à chercher leur sù— 
reté dans la fuite. Brutus et Cas- 
sius ne se rebuterent point : ils 
tâcherent de soutenir le parti 
dans les provinces. Ils firent fer- 
me dans la Macédoine , avec de 
très-bonnes troupes ; mais la 
fortune se déclara pour les op- 
presseurs de la liberté. Ces deux 
grands républicains , qu’on a 
nommés les derniers Romains 
(B), furent battus par Octave et 
par Marc Antoine , etréduits à la 
nécessité de se faire mourir eux- 
mêmes l’an 711.0n a blâmé Bru- 
tus d’avoir employé les dernières 

aroles de sa vie à injurier la 
vertu (a) (C) : il n'avait pas tout 

(a) Ver. Plutarque, dans la Vie de Brutus 


a —— 
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le tort que l’on s’imagine (D). 
C'est dommage qu’il ait terni par 
assassinat de son bienfaiteur un 
des plus beaux assemblages de 
grandes qualités qu'un homme 
puisse posséder (Ë). Gette action 
fut condamnée par plusieurs Ro- 
mains de ce temps-là (b), et l’on 
ne peut presque point disconve- 
nir que pour le moins elle n’ait 
été disproportionnée aux cir- 
constances, je veux dire qu’elle 
n’ait été commise mal à propos. 
Vous en trouverez la preuve dans 
Dion Cassius (F). Il suivit la secte 
des stoiïciens : il aimait les livres 
et en faisait (G). Il était bon ora- 
teur; et comme il avait choisi 
pour sa part le style concis et 
grave (c), 1l ne faut pas s'étonner 
qu'il trouvât destituée de nerf 
léloquence de Cicéron (H). Il à 
eu un excellent panégyriste en 
la personne de cet orateur, dont 
al fut infiniment estimé des son 
enfance (d). Il était plus âgé que 
Paterculus ne dit (I). Il ne fallait 
pas décider qu’il descendait de ce 
Brutus qui chassa Tarquin (K), 
et qu’il avait été adopté par Ju- 
les César (L). C’est néanmoins ce 
que Moréri décide. Je ne dis rien 
de ses péchés d’omission. 

Je ne saurais passer sous silen- 
ce la preuve que notre Brutus 
donna de son amour pour la 
justice au commencement de la 
guerre de César et de Pompée. Il 
était fils d’un homme que Pom- 
pée avait fait mourir, il avait 
donc le plus grand sujet du mon- 
de de hair Pompée : il n’avait 

(b) Voyez dans la remarque (F), citation 
(18), Les paroles de Tacite. 

(c) Gravitatem Bruti, Quint., ib. XII, 
cap. X, pag. 58o. 

_(d) Foyes Cicéron, in Bruto, à Philip- 
picis, ef ælibz. 
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point caché sa haine, il n'avait 


jamais daigné ni le saluer, ni 


lui parler. Cela fit croire qu'il 
s’attacherait à la faction de Ju- 
les César : néanmoins , il entra 
dans le parti de Pompée, parce 
qu'il le prit pour le meilleur , et 
pour le plus juste (M), et qu'il 
jugea qu’il faut préférer les 1in- 
térêts de la patrie, aux ressen— 
timens et aux intérêts person- 
nels (e). Je ne parlerai point de 
la tendresse que César marqua 
pour lui avant la bataille de 
Pharsale, par les ordres qu'il 
donna à ses capitaines de lui 
faire bon quartier, ou même de 
le laisser échapper en cas qu'ils 
ne pussent le résoudre à se ren- 
dre (f). Je ne parlerai point 
non plus du bon accueil qu'il lut 
fit apres la bataille; mais je di- 
rai quelque chose de l'entretien 
particulier qu’il eut avec lui sur 
la route que Pompée pouvait 
avoir prise. Brutus en parla d’u- 
ne manière qui fit juger à Cé— 
sar que Pompée s'était retiré en 
Égypte (g), et cela était vrai. 
Quelques-uns prétendent que 
Brutus est fort blämable d’avoir 
donné ces ouvertures au vain- 
queur (N). 

(e) Plut., in Bruto, pag. 985. Voyez aus- 
siin Pompeio, pag. 65 

(S) Plut., in Bruto, pag. 985. 

(g) Id. , ib., pag. 986. 

(A) Il ne croyait pas qu'on füt 
obligé de garder la foi... à ceux 

ui tyrannisaient Rome.] Oùdéy misov 
êst Pœuaioc, disait-il en haranguant 
le peuple romain dans le Capitole, 
æpès Tupavyous, oùd” Évopxoy : Cum ty- 
ranno Romanis nulla fides, nullc ju- 
risjurandi religio (1). Cette maxime a 
paru déraisonnable à Grotius : voyez 
comment il l’a réfutée dans le para- 


nie Appian., de Bellis civil., db. IT, pag. 
283. 
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graphe XV du chapitre XIII du se- 
cond livre De jure Belli et Pacis. Boe- 
clerus approuve cette réfutation dans 
ses notes sur le chapitre LVI du Ife. 
livre de Velleius Paterculus. En tout 
cas, cette maxime de Rome païenne se- 
rait moins inmexcusable que celle qu’on 
dit que Rome chrétienne a établie dans 
le concile de Constance, qu'il ne faut 
point garder la foi à un hérétique. 
(B) Luiet Cassius ont été nommés 
les derniers Romains. | Cremutius 
Cordus, selon Tacite, n’a dit cela 
que de Cassius : Postulatur..….. quod 
editis annalibus laudatoque M. Bru- 
to C. Cassium Romanorum uliimum 
dixisset(2) ; mais , selon Suétone, il 
Va dit de tous les deux. Objectum et 
historico quod Brutum Cassiumque 
uliimos Romanorum dixisset (3). Cet 
historien, que Suétone ne nomme 
pas, est indubitablement Cremutius 
Cordus. L’éloge qu'il donne à ces 
deux républicains fut donné à Cas- 
sius par son camarade Brutus, lors- 
que Ja nouvelle de sa mort lui fut 
apportee (4). 
- (C) ZZ employa les dernières pa- 
roles de sa vie à injurier la vertu.] 
Malheureuse vertu, s'écria-t-il, que 
j'ai ététrompé à ion service ! J'ai cru 
que tu étais un étre réel , et je me suis 
attaché à toi sur ce pied-la; mais tu 
n'étais qu'un vain nom et un fan- 
1ôme, la proie et l’esclave de la for- 
tune. I n’était pas le premier qui se 
fût servi de ces paroles. Un poëte 
rec les avait mises dans la bouche 
‘Hercule (5). Je ne crois pas que l’on 
sache qui était ce poëte, puisqu’un 
savant homme s’est contenté de lui 
donner le titre vague de poëte tragi- 
que. C’est en traduisant un des opus- 
cules de Plutarque où ces paroles sont 
alléguées. Si l’on n’y voit pas tout 
ce que Dion fait dire à Brutus, on y 
(a) Tacit.Aumol., UP. IPN dope XXXIV. 
(3) Sueton. , in Tiber., cap. LXI. 
(4) Plut., ir Bruto , pag. 1005. 
(5) ’AvaGÇoñaas roùro dh ro ‘Hpaxaeioy, 
@ TAMUOY dpeTh, À0YO6 dp no * eyo 
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Aliäque voce recitato Herculis isto dicto, 

Oinfelix virtus, itane, quum nihil quam 
nomen esses, ego le 6 k 

Tanquam rem aliquam exercut, quum 
tu fortunæ servieris ! 


Dio, lib. XLVII sub finem. Voyez Plutarque, 
de Superstit., nil. 
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voit en récompense quelque chose que 
Bratus ne disait pas, et qui est une 
suite assez naturelle de ce qu’il disait, 
Selon Plutarque , celui qui faisait ces 
plaintes d’avoir suivi la vertu comme 
une chose réelle, ajoutait qu’il avait 
quitté l'injustice la source féconde 
des richesses , et l’intempérance 14 dis- 
qe copieuse de toutes sortes 

e plaisirs. "Aduels Thy mAouroroioy dd}- 
Hiav, kœ Ty yOvuov dréonc Ados dxo- 
aariay. Omissd divitias largiente in- 
Justitid, et omnis voluptatis ferace 
intemperantid (6). Je ne sais pour- 
1e le traducteur dont je parle (7) a 

onné tout un autre sens à l’original. 
Ce qu’il substitue ne vaut pas ce qu’il 
a laissé , et ne représente pas si bien 
lindignation d’une personne qui se 
repent d’avoir suivi le chemin de la 
vertu, et qui suppose que c'est un 
terroir ingrat et stérile. 

Notez que Florus a donné son ap- 
probation à cette plainte de Brutus, 
Sed quanto efficacior est fortuna , 
dit-1l (8), quum virtus ! et quum ve- 
rum est, quod moriens efflavit, non in 
re, sed in verbo tantüm , esse virtu- 
tem ! Jictoriam illi prælio error dedit. 

(D) .....1l n'avait pas tout le tort 
que l’on s’imagine. | Tant s’en faut 
qu’on doive le condamner à tous 
égards, qu’au contraire nous devons 
dire que jamais peut-être aucun païen 
n’a rien dit de plus raisonnable ni 
de plus juste. Mais , afin de voir cela, 
il faut se mettre à la place de ce Ro- 
main. Ïl avait considéré la vertu , la. 
justice, le droit, comme des choses 
très-réelles , c’est-à-dire, comme des 
êtres dont la force était supérieure à 
celle de l'injustice, et qui mettaient 
enfin leurs fidèles sectateurs au-dessus 
des accidens et des outrages de la for- 
tune ; et il éprouvait tout le contraire. 
Il voyait pour la seconde fois le parti 
de la justice , la cause de la patrie, 
aux pieds du parti rebelle : il voyait 
un Marc Antoine, le plus scélérat de 
tous les hommes , qui, les mains tou- 
tes dégouttantes du sang des plus il- 
lustres citoyens de Rome, venait de 
terrasser ceux qui maintenaient la li- 
berté du peuple romain. Il se voyait 
donc malheureusement abusé par li- 


(6) Plut., de Superstit., pag. 164. 
7) M. le Fèvre de Saumur. 
(8) Florus, lib. IF, cap. VIT, circa fin., 
pag. 416. 
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dée qu’il s'était faite de la vertu : il 
n'avait gagné à son service que l’al- 
ternative Le tuer , ou de devenir le 
jouet d’un usurpateur, pendant que 
Marc Antoine avait gagné au service 
de l'injustice la pleine puissance de 
satisfaire toutes ses passions. Voilà ce 
qui faisait dire à Brutus que la vertu 
n'avait aucune réalité , et que si l’on 
ne voulait pas être pris pour dupe, 
il fallait la regarder comme un vain 
nom, ef non pas comme une chose. 
Mais w’avait-il pas tort de dire cela ? 
Distinguons. Dans la thèse générale, 
et absolument parlant, il avancait 
une grande absurdité, une fausseté 
impie. Selon son hypothése, et vu le 
système qu’il s'était fait , ses piaintes 
étaient bien fondées. On peut même 
dire que les païens , dans l’obscurité 
où ils vivaient par rapport à une au- 
tre vie , raisonnaient peu conséquem- 
ment sur les réalités de la vertu. C’est 
aux chrétiens à raisonner de la sorte, 
et si l’on ne joignait pas à l'exercice 
de la vertu ces biens à venir que l’É- 
criture promet aux fidéles, on pour- 
rait mettre la vertu et l'innocence au 
nombre des choses sur lesquelles Salo- 
mon a prononcé son arrêt définitif, 
vanité des vanités, tout est vanité. 
S’appuyer sur son innocence serait 
s'appuyer sur le roseau cassé , qui 
perce la main de celui qui s’en veut 
servir. Dieu sur la terre, en tant que 
dispensateur des événemens, et dis- 
tributeur des bons succès et des mal- 
heurs , n’a pas moins soumis aux lois 
générales la vertu et l’innocence, que 
la santé et les richesses. Un des plus 
considérables états de l’Europe per- 
dait et gagnait pendant qu’il ne fai- 
sait la guerre qu’injustement ; il ga- 
gnait même beaucoup plus qu'il ne 
perdait. Depuis qu’il n’a que des guer- 
res justes à soutenir, il ne fait que 
perdre. D’où vient cela ? Il était alors 
puissant ; et il ne l’est plus. Con- 
cluons : quiconque s’engagera dans le 
système de Brutus, et regardera la ver- 
tu comme la source des bons succés 
temporels, courra risque de se plain- 
dre un jour comme lui d’avoir pris 
pour une chose ce qui n’est qu’un nom, 

Mais gardons - nous bien des obser- 
vations fougueuses de ces esprits ex- 
trêmes, qui prétendent qu’avoir tort 
dans une cause, est un bon moyen 
de la gagner. Disons au contraire 
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que , toutes choses étant egales d’ail- 
leurs, c’est un très-bon adminicule 
pour remporter la victoire, que d’a- 
voir de son côté la raison et la justice. 
Les désordres du genre humain, quel- 
que grands qu'ils soient , ne sont pas 
encore parvenus à un tel comble , 
qu'on puisse dire que le droit éloigne 
ou retarde la victoire, Il n’y a pas 
long-temps (9) que je me trouvai dan 

une conversation, où l’on parlait de 
deux princes qui avaient été nommés 
à une tréshaute dignité. I1 n’y eut 
point de partage de conjectures : on 
s’accorda à prédire que tel rendrait 
nulles les prétentions de son concur- 
rent (10). On se fondait sur plusieurs 
raisons qu'on articula : l’intérêt de 
toute l’Europe à favoriser l’un des 
deux antagonistes, la situation des 
pays d’où chacun d’eux devait atten- 
dre du secours, la trop grande puis- 
sance du promoteur de celui dont on 
prédisait le mauvais succès, cent au- 
tres choses furent alléguées (11). Zous 
croyez avoir tout dit , s’écria fort 
brusquement un Français qui n'avait 
point encore parlé ; mais c’est un 
abus : je vais vous fournir une rai- 
son qui est des plus fortes. Un tel a 
le droit de son côté ; son élection est 
régulière : il faut qu'il succombe. - 
L'élection de l’autre a tous les dé- 


fauts possibles ; elle est contraire aux 
formalités les plus essentielles 


sr e0 
aux lois les plus fondamentales de La 
nation ; cela seul serait capable de 
lui assurer la supériorité et le triom- 


phe. On se moqua de cet argument, 


et 11 y eut des personnes qui voulu- 
rent bien se donner la peine de l’exa- 
miner de sang-froid, et qui dirent que 
linjustice par elle-même est plus 
propre à préjudicier à une cause, 
qu'a la faire réussir , et que ce n’est 
que par accident qu’en plusieurs ren- 
contres la justice est un obstacle aux 
bons succès. Il arrive trés-souvent , 
que ceux qui agissent pour la bonne 
cause sont moins actifs que leur ad- 
versaire. Ils se flattent , comme faisait 
Brutus, que le ciel se déclarera pour 
eux : ils s’imaginent que le bon droit 
n’a pas besoin d'autant d’appuis que 
linjustice : là - dessus, ils relâchent 


(9) On écrit ceci en 1608. 

(xo) Cela est arrivé effectivement. , 

(11) Voyez ci-dessus la citation (82) de l'ar- 
ticle de BELLARMIN. x 
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leur vigilance, et quelquefois même 
ils sont si honnêtes gens, qu’ils ne 
voudraient pas employer de mauvais 
moyens pour soutenir le bon parti. 
Mais ceux qui s'engagent à faire va- 
loir de mauvaises causes ne font point 
scrupule d’ajouter iniquités à iniqui- 
tés; et dans la défiance qu’ils ont, ils 
recourent avec uné extrême activité 
à tous les expédiens imaginables : ils 
Poublient rien de ce qui peut on 
avancer leur affaire , ou retarder les 
progrès de lennemi ( 12 ). On peut 
même supposer dans l’hypothèse des 
bonset des mauvais anges , que par les 
mêmes principes, ceux-ci sont bien 
plus actifs. Quoi qu’il en soit , il n’y a 
nulle conséquence à tirer de la justi- 
ce, ou de linjustice d’une cause , à 
son bon succès ; et hormis les cas où 
Dieu agit par miracle, ce qui n’arrive 
que rarément , le sort d’une affaire est 
attaché aux circonstances , et au con- 
cours des moyens que l’on emploie. 
C’est par-là qu'il arrive quelquefois 
que l’injustice succombe , et que lon 
peut s’écrier , tandem bona causa 
triumphat. 

(E) LL a terni par l'assassinat de 
Jules César un des plus beaux as- 
semblages de grandes qualités qu'on 
puisse posséder.] Les flatteurs les plus 
outrés des descendans de César ne 
trouväient que cette tache dans Bru- 
tus. Hunc exitum M, Bruti partium 
septimum et trigesimum annum agen- 
tis fortuna esse voluit : corrupto ani- 
mo ejus in diem quæ illi omnes vir- 
tutes unius temeritate facti abstulit 
(13). Celui qu'il fit mourir, je Pa- 
voue, méritait la mort: cent mille 
vies , s’il les avait eues , n’auraient pas 
sufh à l’expiation de son crime ; mais 
ce n'était pas à trois ou quatre pärti- 
culiers d’entreprendre de le punir. 
Appliquons donc ici la maxime , 
Passio justa , actio injustissima. Leur 
entreprise d’ailleurs était fort con- 
traire aux intérêts de la patrie : l’évé- 
nement le montra, et il n’était pas 
malaisé de le prévoir. Voyez Sénè- 
que, qui a dit si noblement qu'en 
l'état où étaient toutes les choses, il 
ne fallait pas espérer le retour du 
gouvernement républicain. Les mœurs 


(x2) Notez qu'en quelques rencontres ils 
échouent, parce qu'ils n'osent pas étre assez mé 
chans. 


(13) Paterculus, lib. IT, çap. LXXIT. 
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des Romains étaient changées : le prix 
de l’ambition était trop grand; le 
poste d’où l’on voulait faire tomber 
le vainqueur du grand Pompée , était 
tellement envié, qu'il était facile de 
presséntir , qu’à mesure qu’on l’ôte- 
raît à une personne , plusieurs autres 
se présentéraient pour le remplir. 
Cüm vir magnus fuerit (M. Brutus ) 
in aliis ; in häc re videtur véhémenter 
errässe ; ibi speravit libertatem Jutu- 
ram , ubi tam magnum prœæmium erat. 
ét imperandh , et serviendi; aut exis- 
timavit civitatem in priorem formam 
Posse révocart, amissis pristinis mo- 
ribus : futuramque 1bi æqualitatem 
civilis juris , et staturas suo Loco les 
ges , ubi viderat tot millià hominum 
pugnantia, non an servirent , sed 
uiri. Quanta vero illum aut rerum 
natura , aut urbis suæ tenuitoblivio , 
qui uno interempto , defuturum cre- 
didit alium , qui idem vellet, cum 
Tarquinius esset inventus post 1ot 
reges ferro ac fulminibus occisos (14)? 
(F}..... Cette action fat... 
commise mal à propos. Vous entrou- 
verez la preuve dans Dion Cassius. 1 
Cet historien observe deux choses, 
1°. qu'une fureur de scélérat s’empara 
de quelques-uns qui portaient envie à 
Jules César, et les poussa à le tuer 
injustement ; 2°. qu'encore qu'ils al- 
se ae le beau prétexte de rétablir 
la liberté, leur action fut réellement 
impie , et replongea dans les séditions 
un état qui commencait à goûter les 
avantages d’une bonne administra- 
tion. Il déclare ensuite que la monar- 
chie est préférable au gouvernement 
démocratique ; et que l’histoire grec- 
que , et même l’histoire romaine, 
prouvent que les villes et les particu- 
liers ont senti plus de douceurs, et 
beaucoup moins d’advéersités , sous 
lautorite d’un seul , qué sous le gou- 
vernement populaire ; que s’il y a eu 
des états qui aient fleuri sous un tel 
gouvernement, cela n’a duré que jus- 
ques à ce qu'ils eussent acquis un cet- 
tain point de grandeur et de puis- 
sance , au delà duquel on n’a vu que 
des discordes causées par l'envie et 
is l'ambition; et qu’ainsi, puisque 
a ville de Rome se voyait alors maî- 
tresse d’une infinité de nations, et 
comblée de richesses et de gloire, il 


(14) Seneca , de Benef. , Lib. LT, cap. XX. 


: BRUTUS. 


était impossible que les habitans n’y 
lâchassent point la bride à leurs pas- 
sions au milieu de la liberté républi- 
caine, ét encore plus impossible qu’en 
ne refrénant point leur cupidité, ils 
s’accordassent entre eux. "Adtyaæroy ëv 
2v dhuoxpaTia cwpporioeær, ddvyaTaTepoy 
d, ph cœgporooræy ouovoñræ. In po- 
pulari reipublicæ statu impossibile 
era cives ànimis suis moderari; atqui 
continentid sublaté ut concordes per- 
manerent, id adhuc mins fieri po- 
terat (15). Que si Brutus et Cassius 
avaient bien considéré ces choses , ils 
n’eussent jamais tué le chef de la ré- 
publique , ni plongé par-là leurs per- 
sonnes , et tout l'empire romain dans 
une infinité de malheurs (16). Notez 
que Xiphilin à désapprouvé en ceci 
Dion Cassius (17); mais je ne crois pas 
que personne puisse raisonnablement 
nier, qu’au point de grandeur où les 
Romains étaient parvenus, qui les 
avait accoutumés au luxe et à l’ambi- 
tion , ils eussent pu jouir d’aucune 
tranquillité, ni dans les provinces, 
ni dans la ville capitale , sous le gou- 
vernement démocratique. Il y avait 
assez long-temps que Rome n’était ré- 
publique que de nom. Le changement 
de gouvernement sera toujours inévi- 
tablé dans les états populaires qui s’a- 
museront à conquérir. Ils doivent , 
s’ils veulent se conserver, fuir comme 
la peste toutes les guerres offensives, 
et se contenter d’une petite étendue 
de pays : ils doivent s’agrandir, se 
fortifier , intensivè, et non pas exten- 
sivè , s'il m'est permis d'employer 
cette distinction de l’école. 

J'ai dit dans le corps de cet article, 
que plusieurs Romains désapprouvé- 
rent l’action de Brutus : il faut en al- 
léguer un témoin. Die funeris ( Au- 
gusti) muilites velut præsidio stetére , 
multum inridentibus qui ipsi viderant, 
quique à parentibus acceperant diem 
ulum crudi adhuc servit , et liberta- 
is improsperé repetitæ, cum occisus 
dictator Cæsar, aliis pEessimum , aliüs 
pulcherrimum facinus videretur (18). 
Consultez Forstnerus sur ce passage 
de Tacite , et Boeclerus sur le chapi- 
tre LVI du Ile. livre de Paterculus. 

(15) Dio Cassius , Lib. XLIV, pag. 253. 

(16) Tiré de Dion Cassius, Liv. XL F, au 
commencement. 

(x7) Xiphil., Epit. Dion. , Lib. XLIP', init. 
pag:25 


«29. 
(18) Tacit., Annal,, Lib, Z, cap. PTIT, 
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(G) ZE aimait les livres et en fai- 
sait. | Plutarque raconte que Brutus 
au plus fort des guerres civiles : em- 
ployait une partie de la nuit 4 étu- 
dier (19). Il abrégea L'Histoire ro- 
maine de Fannius (20 ), et celle 
d’Antipater (21) : il fit un ivre des 
devoirs, de Officüs , cité par Chari- 
sius, et par Priscien. C’est sans doute 
celui que Sénèque appelle xep} Kaÿi- 
xovros (22). Cicéron (23 ) ét Sénéque 
(24) parlent de celui de V'irtute : 
Diomède fait mention de celui de Pa- 
tienti&. Il nous reste encore quelques- 
unes des Lettres de Brutus, soit en 
grec , qui ont été imprimées à part, 
soit en latin, parmi celles de Cicéron, 
Il avait fait l'éloge de Caton , et Cé- 
$ar n'avait pas trouvé cette pièce trop 
bien écrite, Bruti Catone lecto se sibi 
visum disertum (25). La harangue, 
qu’il fit dans le Capitole , touchant le 
meurtre de César, plut beaucoup à 
Cicéron, encore qu’ils n’eussent pas 
le même goût sur l’éloquence. Voyez 
la l'e, letire du XV°. livre à Atticus. 
Je ne sais s’il acheva l’Æbrégé de 
l'histoire de Polybe, auquel il tra- 
vaillait dans le camp même de Pom- 
pée, la nuit qui précéda la bataille de 
Pharsale (26). 

(H) ZZ trouvait destitué de nerf 
l’éloquence de Cicéron. ] L'auteur du 
dialogue de Causis corruptæ eloquen- 
tiæ nous apprend cela : Ciceronem , 
dit-il, rmalè audivisse à Bruto, ut 
ipsius verbis utar, tanquam fractum 


- atque elumbem. Cicéron lui rendait 


le change : il trouvait le style de 
Brutus négligé , et mal lié : Cicéron: 
visum Brutum otiosum atque dis- 
Junctum (27). Le style de Brutus avait 
un autre défaut; c’est qu’il était plein 
de vers: Versus hi ferè excidunt, 
quos Brutus ipso componendi ductus 
studio sæpissimè facit (28). Cicéron 
avoue que Brutus désapprouvait assez 
franchement le goût de lui Cicéron 


(19) Plat. , in Bruto , pag. 1000, E. 

(20) Cicero a Attic., Lib. XIT, epist. V. 

(21) Idem, ibud., epist. VILL Gbri XIII. 

(22) Seneca, epist. XCV. d 

(23) Cicero , Tuseul., I, et de Fimib. I, 

(24) Seneca , Consol. ad Helviam, cap. 1X, 
Een Ciceron. , epist. XL VI, ad Aitic., 


(26) Plat. , in Bruto, pag. 085, E. 
(27) Dialog. de Causis corr. Elogq. 
(28) Quinul,, Hd. IX, cap. IV, pag. 448, 
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en matière de bien dire. Voyez la 
XXe. lettre du XIVE, livre à Atticus. 
(1) ZL était plus âgé que Patercu- 
lus ne dit. | Il naquit dix ans aprés 
qu’Hortensius eut commencé de plai- 
der (29). Hortensius fit cela sous le 
consulat de Lucius Crassus et ‘de 
Quintus Scævola (30); ce consulat 


tombe sur l’an de Rome 658 (31): 1l 


faut donc que Brutus soit né l’an 668, 


et qu’étant mort l’an 711, il ait vécu 
guarante-trois ans. Paterculus a donc 
eu tort de ne lui donner que trente- 
sept ans de vie (32). | < 
(K) Il ne fallait pas décider qu’il 
descendait de ce Brutus qui chassa 
Tarquin. | Denys d’Halicarnasse sou- 
tient que notre Marc Brutus n'était 
pas issu de celui-là (33). C’est l'opi- 
mion, dit-il, des historiens qui ont 
recherché ces choses avec la plus 
grande exactitude (34) ; et ils appor- 
tent plusieurs preuves de ce fait, € 
entre autres celle-ci : Les J'unius et 
les Brutus , qui ont paru dans la sui- 
te, étaient de famille plébéienne , 
comme il paraît par les tribunats du 
peuple qu'ils ont exercés. Or il est 
certain que les Junius du temps de 
Tarquin étaient de maison patri- 
cienne. L’historien que j'ai cité trouve 
que cette raison est très-forle. Tex- 
Ppr0y dUTAYTIAENTOV. Signum cui faci- 
lè contradici non possit. Dion déclare 
nettement que le premier Brutus fit 
mourir les deux seuls enfans qu'il 
avait, qui étaient encore petits gar- 
cons (35), Cela sans doute est de plus 
grand poids que l'autorité de Platar- 
que , qui dit que ce Bratus avait grand 
nombre d’enfans. "Adeagiv yep auTær 
6 Bpodros eixe , La) maidug £Ë aUTHe TAE- 
{ovac. Sororem eorum ( Vitelliorum ) 
habebat Brutus in matrimonio , et ex 
ed numerosam prolem (36). Cicéron 
ayant parlé en orateur dans ses Phi- 
lippiques , et non pas en historien, 
n’est pas bien propre à aflaiblir le té- 
moignage de Denys d’Halicarnasse et de 
Dion : mais, en tout cas , il est propre 


20) Cicero, in Bruto, pag. 447. 
Eà Id. , ibid., pag 343. 
31) Sigon., in Fastis. 
ra Patercul., Lib. IT, cap. LXXII. 
(33) Dionys. Halicarn., ,ub. 4 | ; 
(34) ‘Qc oi ré Pœuaiur cadésare £6n- 
/ LA à s ve 
TanoTec ypadousi. Ur qui sagacius res 7 
mandas LL scripto tradiderunt. 
(35) Dio, lb. XLIV. 


(36) Plut., ir Valerio, pag 98, D, 
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à faire voir que les Brutus de son temps 
se disaient issus de celui qui délivra 
Rome de la tyrannie de Tarquin; et 
Dion ne nie point que l’on n’abusât à 
Rome de la conformité des noms pour 
exhorter Brutus à conspirer contre 
César, comme l’ancien Brutus duquel 
il était issu, disait-on, avait conspiré 
contre Tarquin-le-Superbe (37). Plu- 
sieurs seront bien aises de trouvef ici 
les paroles de Cicéron. Fuerit ille 
L. Brutus , qui et ipse regio domina- 


tu rempublicam liberavit, et ad si- 


milem virtutem et simile Jactum stir- 
pem jam propé in UE are 
annum propagavit (38). Si auctores 
ad liberandam patriam desideraren- 
tur illis auctoribus, Brutos ego im- 
pellerem, quorum uterque L. Bruti 
imaginem quotidiè videret , alter 
etiam Ahalæ. Hi igitur his majori- 
bus ab alienis potins consilium pete- 
rent quäm à suis , et foris potils quum 
domi (39)? On ne peut pas faire 
grand fond sur ces paroles, parce 
qu’un orateur se soucie peu que de 
tels faits soient certains : il se con- 
tente qu'une partie du peuple les 
croie (40). Mais, voici un historien 
qui se range du parti de Cicéron , et 
qui allègue des preuves. Plutarque 
afirme que Marc Brutus descendait 
de celui qui chassa Tarquin ; et qu'il 
n’y eut que les amis de Jules César , 
qui, en haïne de son assassin , divul- 
guerent que le premier Brutus ne 
laissa aucune postérité , et que les 
autres Brutus descendaient du maître 


d’hôtel du premier (41). Il ajoute que. 


le philosophe Posidonius, dans l’un de 
ses livres , assurait que Lucius Brutus 
avait eu trois fils, dont le dernier fut la 
tige des autres Brutus ; et que, de son 
temps, 11 Y avait des hommes illus- 
tres de cette famille , qui ressem- 


blaient de visage à la statue de Lu- 


cius Brutus. Joignons à ceci, que la 
raison qui parait si forte à Denys 
d’Halicarnasse n’est point sans répli- 
que, vu qu'il y a des exemples que 
des maisons patriciennes sont deve- 
nues plébéiennes { 42). Un savant 

(37) Dio, &b. XLIP. 

(38) Cicero, Philipp. I. 

(39) Tdem, Philipp. IL. 

(40) Voyez ce qui sera dit dans l'article Cas- 
sius , Famille, remarque (B). 

(43) Plut. , in Vità Bruti, énitio, pag. 084. 

(42) Suétore, au II. chap de la Vie d'Au- 
guste, en donne pour exemple la famille Oc- 
tavia, 
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= homme débite que , Selon Plutarque, 


les ennemis que Brutus s'était attirés. 


par l'assassinat de Jules César , assu- 
raient que cela était arrivé à la fa- 
mille Junia. $ed et fieri potuisse ut 
Junia gens à patricüs ad plebem 
transiverit ; et scribit Plutarchus id 
ab is qui ob Cæsaris necem Brutis 
erant infensi fuisse jactatum (43). Si 
Plutarque disait cela, il choquerait 
directement le sens commun. Que 
doit-on faire dans ce conflit de rai- 
sons et de témoins ? Toute autre chose 
que M. Moréri. On doit demeurer 
neutre : mais, si l’on veut être déci- 
sif , il faut préférer Le parti de Denys 
d'Halicarnasse et de Dion, à celui de 
Cicéron et de Plutarque. 

(L) ..... ni qu'il avait été adopté 
par Jules César. | Je ne pense pas 
qu'aucun auteur digne de foi ait dit 
cela. Il eût fallu dire que César l’ap- 
pelait son fils (44), et qu’il croyait 
même être son pére, à cause de ses 
galanteries avec Servilie, mère de Bru- 
tus. Voyez l’article de cette dame, 
remarque (B). 

(M) Llentra dans le parti de Pom- 
pée, parce qu’il le prit pour le meil- 
leur, et pour le plus juste. | Il n’é- 
tait point de ceux qui haïssent le ty- 
ran, mais non pas la tyrannie; ou 
qui aiment non la liberté, mais la 
personne de celui qui se déclare pour 
la liberté. Il haïssait Pompée, et 
néanmoins il le second ; il avait tou- 
tes les raisons du monde d’aimer Cé- 


sar , et néanmoins il conspira contre. 


lui : c’est qu’il crut que Pompée sou- 
tenait la cause de la patrie, et que 
César était devenu tyran. Cette droi- 
ture de ses intentiuns passa pour un 
fait certain : on ne jugeait pas ainsi 
de celles de Cassins, son collègue, car 
on se persuada qu’il travaillait beau- 
coup plus. pour :son' agrandissement 
particriess que pour l'avantage de 

ome. IlæyTos M&nAoY doyro Toneueiy, 
x TAAVATÜAI, Mai MIVAUVEUSI, aÜT@ 
Tive duvaseiay xaTamneuaËouevor, oûx 
éneubepiay rois moureus Omnindo ar- 
bitrabantur (Cassium ) bellum gere- 
re et circumcursitare , et discrimi- 
na subire potiùs ad quærendam si- 


PS Abram. , in Cicer., Philippic. 1, pag, 


(44) C'est ainsi qu'il le nomma , en le voyant 
du nombre des conjurés, Sueton., in Julio, 


cap. LXXXII. 
TOME IV. 
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bi potentiam, quam civibus liberta- 
tem (45). On peut confirmer cela 
par un autre endroit de Plutarque. 
‘Anna Karoioc, avhp Oupoeidhe, rai Han 
AoV idiæ JUITOAIT&p À HOIVÏ JUTOTUpAVVOG, 
téénaure nai naTirefe. Aéryerar dé 
BpouTos juëv Thy dpXv Éapovecbar, Ka- 
cioc dE Toy épxovTæe quotiv. Werum fe- 
rocis vir animi Cassius, magisque 
privatim Cæsari, quam publicè ty- 
ranno infestus , incendit et stimula- 
vit Brutum. Dicitur Brutus regnum 
non tulisse, Cassius odisse regem (46). 
On ne croyait pas que Pompée en eût 
bien usé , s’il eût gagné la victoire : 
il se serait maintenu dans l’autorité 
sous le titre de dictateur, ou de con- 
sul perpétuel, ou sous le nom de quel- 
que autre charge moins odieuse. Cin- 
na, Marius ,Carbon, n'avaient pris les 
armes que pour devenir tyrans : la 
conquête de la patrie était le prix qu’ils 
se proposaient de remporter ( 47) ; 
mais on avait une toute autre pensée 
de notre Brutus. Ses ennemis mêmes 
le disculpaient là-dessus : plusieurs 
personnes avaient oui dire à Marc 
Antoine que c'était le seul des con- 
jurés qui eût été dirigé par la beauté 
apparente de cette action. Les termes 
de Plutarque ont beaucoup de force. 
Bpourou dé néyouar jundè Toûs &xBpouc 
TPOTCANNEV TOAËTHV JMeTAGOANY" AN 
*AYT&VIOU Ve 4 MOANOUS SOUS AËTOV- 
Tos , as povoy oforo BpouToy émiBécbai 
Kairapi, poux Bévra Th AæurpoTnTs xai 
T@ ŒAiVOUÉV® LAND TS Tpa£ews, ToUc 
d° &xnous emi Toy &vdpa UNI, JHiTOUY* 
Tas ai Bovouvras. At Bruto perhi- 
bent ne hostes quidem eam objectässe 
varielatem : im ex Antonio etiam 
multos audivisse, quum diceret so- 
lum se putare Brutunt adortum Caœ- 
sarem facti splendore et opinato bo- 
no adducium , alios in illum conspi- 
râsse odio provectos et invidiä (48). 
Ce fut peut-être ce qui obligea Marc 
Antoine à rendre bien des honneurs 
au corps mort de Brutus (49), et 
Octave à laisser en son entier, dans 
Milan, la statue de cet illustre conspi- 
rateur (50). se 

(N) LL s’entretint avec César de la 


(45) Plut. , ên Bruto, pag. 997, D. 
(46) Idem , ibid., pag. 987, D. 
(47) Idem, ibid. , pag. 097. 

(48) Idem, ibid. , pag. 907, D. 
(49) Idem, ibid., pag. 1009, C. 
(50) Idem, ibid. , pag. 1011, D. 
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route....de Pompée.…. on la bld- 
mé d'avoir donné ces ouvertures au 
vainqueur. ] Je ne puis acquiescer à 
l'apologie que don Francisco de Que- 
np a tâché de faire de cette ac- 
tion. Il prétend qu’il était permis à 
Brutus, dans l’état où étaient alors 
les choses, de venger la mort de son 
père. en découvrant à César le che- 
min qu'il fallait prendre afin de pour- 
suivre. le vaincu. S'il n’y avait pas de 
meilleures choses que celle-là dans 
l'écrit de cet Espagnol (51), il n’en 
faudrait point faire le cas qu’il mé- 
rite. J'aimerais mieux alléguer, pour 
ja justification de Brutus, 1°. qu’il 
n’avait eu aucune part à la confiden- 
ce de Pompée touchant le choix d’un 
lieu de retraite; 2°. qu'il ne voyait 
pas qu’en communiquant ses conjectu- 
res à César, il pût empirer la mal- 
heureuse destinée du fugitif; car peut- 
être s’imagina-t-1l que l'Egypte pa- 
raîtrait un si bon asile qu’on ne se 
résoudrait pas, à y. aller. attaquer le 
grand Pompée. Quoi qu’il en soit, ad- 
mirons ici la sagacité de son juge- 
ment ; il devina tout-à-fait bien quel- 
le était la route que le chef vaincu 
avait choisie. Il ne fut pas moins bon 
prophète dans une autre conjonctu- 
re : ce fut lorsqu'il condamna l’im- 
prudence de Marc. Antoine, qui ayant 
pu se faire compter parmi Les Brutus, 
les Cassius et les Catons , s’était uni 
comme un accessoire à Octavius. S'il 
nest pas vaincu avec lui, ajouta-t- 


il, on les verrabientôt sous les armes. 


l'un contre l’autre (b2). 


(51) C'est un Commentaire sur une partie de 
. Ja Vie de Brutus composée par Plutarque. 7 a 
été traduit d'espagnol en latin par Graswinckel. 
Cette traduction latüne fut imprimée à la 
Haye, l'an 1660 , in-4°., et ne vaut pas l'ori- 
ginal. 


(52) Plut., in Bruto, pag. 097, F. 


BRÜTUS (JEanx-Micrez); sa- 
vant homme au XVI°. siecle, 
était de Venise, et 1l y eut je ne 
sais quoi qui l’obligea d’en sortir 
{A) , et qui pourrait le faire 
prendre pour un exilé. Il étudia 
à Padoue , et s’attacha particu- 
liérement aux conversations, et 
aux leçons de Lazare Bonamicus 
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(a). Il voyagea Le (B) ; 
mais cette vie ambulatoire ne 
l’empêcha pas de devenir docte, 
ni de composer. Il écrivait po— 
liment , quoiqu'il condamnät les 
scrupules de la secte cicéronien- 
ne (b), et 1l peut passer pour un 
fort bon humaniste. Les Notes 
qu’on a de lui sur Horace, sur 
César , sur Cicéron, etc., en 
sont de très-bonnes preuves. 
Nous verrons ce qu’il répondit à 
ceux qui lui imputèrent le pla- 
giarisme (C). Il ne se contenta 
pas de faire des livres, il donna 
aussi ses soins à déterrer desma- 
nuscrits et à les mettre sous la 
presse (D). Il passa quelques an- 
nées à Lyon, d’où selon toutes 
les apparences 1l alla à Bâle. Il 
y recut mille honnétetés du sa- 
vant Théodore Zuinger , auteur 
du Theatrum vitæ humanæ (oc). 
Il était en Transylvanie des le 
commencement de l’année 1574 
(d). Il y avait été attiré par le 
prince Étienne Battori , pour 
composer une histoire de ces 
pays-là (e) (E), et il se loue 
beaucoup de l’accueil qui lui fut 
fait ( f). Une de ses lettres, da- 
tée de Cracovie le 23 de novem- 
bre 1977; nous apprend qu'il 
avait suivi ce prince alors. roi de 
Pologne à l'expédition de Prusse 
(g). On lui donna un apparte- 
ment commodé dans le château 
de Cracovie (4), afin qu'il. pût 
s'attacher, plus aisément. à ses 

(a) Joh. Mich. Brutus, Epist., pag. 596, 
edit., ann, 1698. ICE SES st 

(b) Ibid. , pag. 588. 

(c) Ibid. pag... 5oot . 

(d) Id. ibid., pag. 515. 

(e) Id., ibid, , pag. 19%, item, pag. 69. 

(SJ) Id. , ib., pag. 511, item, pag. 293. 

(g) Id., ibid., pag, 330. 

(2) Ibid., pag. 328 ,329. 
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fonctions d’historiographe (F). Il 
quitta la Pologneaprès la mort de 
ce monarque (4), et entra chez 
Guillaume de Saint- Clément , 


ambassadeur du roi d’Espagne à. 


la cour de l’empereur. Il fut ho- 
noré du titre d’historiographe 
de sa majesté impériale (k). Il 
était à Prague le premier de jan- 
vier 1590 , date d’un livre qu'il 
dédia à l’ambassadeur espagnol 
dont j'ai parlé (2). Il devait avoir 
alors septante- trois ans , puis- 

ul remarque dans une lettre 
datée du 19 d'août 1582, qu'il 
était parvenu à sa soixante-cin- 
quieme année (72). Il fait men- 
tion du mariage de sa fille , dans 
une lettre datée de Clausem- 
bourg le 23 de janvier 1574 (n). 
Il eut beaucoup de part à l’ami- 
tié de Dudithius, et à celle de 
Craton. Celui-ci avait porté l’em- 
pereur Maximilien à le retenir à 
son service (o). Jene sais point ce 
que devint Jean Michel Brutus 
depuis l’an 1590, ni où ni quand 
il mourut. Ses écrits devenus 
fort rares étaient souhaités si 
ardemment des connaisseurs , 
qu’on apprit avec une extrême 
joie dans la république des let- 
tres, que M. Cramer (p) avait 
entrepris d’en procurer une nou- 
velle édition. La première par- 
tie de ce dessein est déjà exécutée 
(G), et l’on fait espérer les au- 
tres en peu de temps. On dit que 
l'Histoire de Florence, compo- 

(i) Ibid. , pag. 808. 

(X) Ibid., pag. 901. 

(2) Tbid., pag. 000. 

(m) Ibid., pag. 355. 

(n) Tbid., pag. 510. 

(o) Ibid. , pag. 283. 

(p) Je parle de lui à la fin de la remar- 
que (C), de l’article GRETSERUS. Il a été 
précepteur du prince électoral de Brande- 
bourg. 
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sée par notre Brutus, et impri- 
mée à Lyon lan r562 ,.n’est 
point favorable à la maison de 
Médicis (g), et qu’elle déplut 
extrêmement au duc de Florence. 
Je n'ai point trouvé parmi les 
Lettres de cet auteur celle qu'il 
avait promis d’y joindre, et où 
il devait traiter de la mauvaise 
coutume qui s’est introduite de- 
puis long-temps, de donner les 
mêmes titres pompeux aux per- 
sonnes à qui l’on écrit en latin 
qui leur sont donnés en langue 
vulgaire (H). L'ancienne Rome, 
au temps de sa gloire la plus 
brillante, et de sa politesse la 
plus accomplie, ne connaissait 


point cet usage-là. Brutus ne 
voulut point s’assujettir au nou- 


veau style, non pas même en 
écrivant à des seigneurs polonais 
(1). N'oublions pas qu'il eut 
beaucoup de chagrins à essuyer 
en Pologne : il s’y fit des enne- 
mis qui lu rendirent de mau- 
vais offices , et qui déchirèrent 
sa réputation (r). Ses gages lui 
étaient si mal payés, qu'il crai- 
gnait d’être obligé à contracter 
de nouvelles dettes (s) : et cette 
peur-là ne pouvait pas être petite 
pour un homme qui comme lui 
avait éprouvé plus d’une fois les 
rigueurs des créanciers. Il s’était 
réduit depuis long-temps à ne 
faire qu’une petite dépense , afin 


de soutenir son crédit sans in- 


commoder personne (K); et par 
cette frugalité, il épargna sur 
ses gages de la première année 
une somme qui lui servit à payer 
les dettes les plus pressantes. Il 

(g) Cela ne s'accorde point avec ce qui fut 
écrit par François Luisinus à l’auteur, 
Brutus, Epist., pag. 1145, 


(r) Ibid., pag. 312, et alibi, 
(s) Tbid., pag. 520. 
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se proposait de faire dans la mé- 
me vue une semblable épargne 
sur les gages de la seconde an- 
née (#).. 

(€) Brutus, Epist., pag. 302. 

(A) IT était de Venise, et il y eut 


je ne sais quoi qui l'obligea d’en sor- 
tir. ] Les paroles que je vais copier, 
et qui sont tirées de la page 1067 de 
la nouvelle édition de ses lettres , té- 
moignent qu'il ne sortit pas volon- 
tairement de son pays, et que néan- 
moins il le quitta sans qu'il y allât 
de son honneur : Vam quod illd( pa- 
triâ) hoc tempore careo , neque ulld 
illius culpé hoc, neque dedecoré ullo 
meo accidit, sed foriunæ injurid. 
Ejus enim mihi iniquitate ereptus est 
inter meos locus quem Majores mei 
per CCC annos retinuerunt honestis- 
simum. Cela, direz-vous, ne prouve 
pas qu’il fût de Venise ; mais vous ne 
douterez pas qu'il n’en fût si vous 
consultez la suite de ce passage : Quo 
uidem , continue-t-il , parlant à un 
énitien qui l’exhortait à écrire l’his- 
toire de la république de Venise, cum 
adsum , non possum æquo animo ca- 
rere , fore ut aliquando eundem cum 
pristinä fortuné recuperem , tu@ gra- 
tid fretus non despero. Sed ne hæc 
nos cura magnopere angat , quot pa- 
tria nostra habet (1), qui has RDA 
tes possunt egregiè præstare ? Neque 
enim etsi est Petrus Bembus jam, et 
Andreas Navagerius mortuus , sum- 
mi homines, et quorum est apud pos- 
teros meritù futurum semper illustre 
nomen,, simul etiam cum üs est lumen 
cloquentiæ in civitate extinctum. 

(B) Z£ voyagea beaucoup.1] I passa 
une partie de sa vie en Espagne , en 
Angleterre (2), en France , en Alle- 
mague , en Transylvanie et en Polo- 
gne. Il remarque qu’il eut beaucoup 
de maux à souffrir dans son voyage 
d'Espagne (3); mais qu’il avait vu 
tranquillement la plupart des cours 
de l’Europe , et qu’il avait acquis par 
ce moyen une assez grande expérience 
des choses pour pouvoir écrire l’his- 
toire. Magna quædam res est Histo- 
riam scribere : quâ quidem ego in re 

(x) Il dit dans la page 1071: At ne cui ta- 
men videar esse oblitus hanc mihi patriam esse. 

{2) Voyez la page 1109 de ses Lettres, édit. 
de Berlin, en 1698. 

(3) La même , pag. 106%. 
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ita sum per multos annos versaius , 
ut me longa jam exercitatio doceat , 
quam prudenter ea sit et cunctanter 
aitingenda, Qué autem ego re con- 
Jfisus et scribere jam instituerim , 
nunc quidem...........  scribendi 
studio insistam , dicerem , si id mi- 
hi per meam modestiam liceret : 
certé utnon me destituat spes ed per- 
veniendi, quo contendo , non inge- 
nio confido magis , cujus haud me 
pœnitet tamen, quam diligentié& et 
studio , usu quidem rerum tanto, 
quantum esse in eo homine æquum 
est, qui magnam Europæ partem , 
aulas ferè Regum omnium maximo- 
rum per Summum Otium lustravit. Ita- 
que si quæ mihi incommoda (id quod 
necesse fuit) tot terras obeunti obtige- 
runt, fit quidem fructu, quém ex his 
capio, maximo quidem ac uberrimo, 
eorum etiam ut mihi sit jucunda re- 
cordatio (4). Il a raison de prétendre 
que les lumières qu’on peut acquérir 
en voyageant sont trés-utiles à ceux 
qui composent une histoire. Ils de- 
vraient tous mériter qu’on leur appli- 
quât ce qui se disait d'Ulysse, 


Qui mores hominum mullorum vidit et ur- 


bes (5). 
(C) On a ses Notes sur Horace, sur 
César , sur Cicéron, etc... On verra 


ce qu’il répondit à ceux qui lui im- 
putèrent le plagiarisme.] Ses Obser- 
vations sur les IV livres des Odes 
d’Horace , et sur l'Epodon, furent 
imprimées à Venise, chez Paul Ma- 
nuce , avec celles de Lambin, lan 
1566, in-4°. Ses Scolies sur Jules 
César avaient été imprimées, chez le 
même Manuce, l’an 1564, in-8°. On 
les a insérées dans l'édition de Jun- 
german, à Francfort, l’an 1606, com- 
me lebservent les journalistes d’U- 
trecht (6), qui observent aussi qu’il 
fit imprimer , in-12 , les O£uvres de 
Cicéron , avec des Votes, chez An- 
toine Gryphius , l’an 1591. Ils rap- 
portent ce que j’ai à dire sur l’autre 
point de mon texte. On l’avait accusé 
de s'être servi des observations de 
Lambin sur Cicéron : il écrivit à 
Lambin qu’il pouvait aller aux sour- 
ces aussi-bien que lui ; et que lorsqu'il 


(4) Jo. Mich. Bratus , Epistol., pag. 1064. 
Voyez aussi pag. 432. 

(5) Horat., de Arte poetica, vs. 142. 
) Aux mois de juilles ex d'août 1698 , pag. 


Ce (] 
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employait les pensées d’un autre écri- 
vain, 1l le citait ponctuellement, par 
où il se mettait à couvert de tout re- 
proche de volerie : car si c’était pren- 
dre , ce n’était pas dérober. « Fal- 
» sam hanc opinionem Lambino eri- 
» pere conatur, his inter alia verbis 
» utens : Quisquis is est, qui me in 
» his, quæ scripta edidi, surripuisse 
» ab ullo aflirmet, quæ transferrem 
» in mea ; is neque ne me novit, 
» et facit ipse ut se prodat, tacente 
» etiam me : ut enim qui aquä indi- 
» gent, ubi facultas sit, à fonte su- 
» mere, quäm & rivo malunt ; egen- 
» tes, divitum adire, quàm infimo- 
» rum domus : Ita, mi Lambine, ut 
» bené sis à litteris et ab ingenio pa- 
» ratus, cùm mihi iidem fontes pa- 
» teant, è quibus tu hausisti ( non- 
» dum enim exaruerunt ), æqué pa- 
» teant eorum penetralia, etc., stul- 
» tè faciam, si de tuo surripiam, 
» non minüs quàm tu, si inducas ani- 


» mum surripere de meo (7). Poste 


» addit, se sumpsisse quidem ab aliis, 
» non verd surripuisse. Sumere enim 
» eu , qui, à quo mutuetur , indi- 
» cit; et laudet, quem auctorem ha- 
» beat : Surripere vero qui taceat , 
» qui ex alterius industriä fructum 
» quærat ; quod uidem à se omni- 
» nô alienum esse dicit (8). » Ces 
messieurs ignorent si son livre de 
Instauratione Italiæ a vu le jour : je 
n’en sais rien non plus. Il en fait 
mention dans la page 620, 1007 et 
1071 de ses Épitres, et il en rap- 
porte des fragmens. Au reste, ce qu'il 
composa sur César ne consistait point 
uniquement en Scolies et en variæ 
Lectiones. Il en donne une idée plus 
avantageuse dans le passage que je 
vais copier. : Æabeo in manibus Cæ- 
saris Commentarios , multis à me ani- 
madversionibus emendatos , quibus 
justum volumen accedet , in quo, 
cerio ordine , politissimi scriptoris vo- 
ces phrasesque omnes ; tum , quod 
permagni faciendum est , rerum om- 
nium descriptiones in locos commu- 
nes redactæ habentur : ut si cui sit 
scribenda historia , et lauta supellex 
et luculenta ex tanti scriptoris mo- 
numentis, ad ea ornanda atque il- 


(7) Bratus, pag. 599, Epistolar., edit. anni 
3608 , cité lx méme. 

{8) Journal d'Utrecht, juillet, août, 1698 
pag. 565, 566. j de 
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lustranda quæ velit , suppeditentur. 
Eum librum Basiléæ excusum ani- 
mus est inscribere Transylvaniæ prin- 
cipi (9). 

(D). ZZ donna ses soins à déterrer 
des manuscrits, et à les mettre sous 
la presse. | Il fut le premier qui fit 
voir le jour aux dix livres de Barthé- 
lemi Facius de Rebus ab Alphonso 
I rege Neapolitano gestis. Il les fit 
imprimer à Lyon, chez Gryphius, 
l'an 1560, in-4°. Il publia deux ans 
après , au même lieu, Francisci Con- 
tareni libros tres de Rebus in He- 
truri& à Senensibus gestis, ouvrage 
qui fut réimprimé à Venise, l’an 
1623, in-4°. Îl publia en Pologne, 


Van 1582, les trois livres de Calli- 


machus Experiens de Rebus gestis 
Uladislai Ungarorum et Polonorum 
regis (to). 

(E) LL futen Transylvanie... , at- 
ré par le prince Étienne Baitori 
pour écrire une histoire de ces pays- 
la. | Simon Forgats, qui avait des- 
sein de composer une histoire de Hon- 
grie , souhaita d’avoir auprès de lui 
Jean-Michel Brutus, afin d’en être 
secondé dans ce travail (11) : et, pour 
cet effet , il lui proposa des conditions 
honorables et avantageuses, qu’il crut 
capables de l’attirer en Transylvanie. 
Brutus était alors à Venise, et ne pa- 
rut pas fort affamé de ce voyage (12) ; 
car, huit ans après, il n’y avait rien 
de conclu (13). Enfin l’aflaire fut ter- 
minée : 1l fit savoir par une lettre 
datée de Bâle , le 1°, de juin 1572, 
qu'il partirait promptement (14). Il 
fit néanmoins un voyage en France 
avant que de commencer celui-là. Je 
trouve qu’il écrivit au prince de Tran- 
sylvanie une lettre datée de Lyon, 
le 1°", de juin 1573 (15), et qu'il 
partit de Lyon , le 17 d’octobre de 
la même année (16). Il arriva à Vien- 
ne , en Autriche, le 24 de novembre 
suivant (15). 

(F) ZE s'atiacha…... à ses fonctions 
d'historiographe.] Il devait commen- 


(9) Brutus, Epistolar, pag. 220. 
(Go) Idem, ibid. , pag. 366. 
(11) Idem , ibid., pag. aor. 
(:2) Tbidem , pag. 226, 

(13) Zbidem. 
(24) Tbid., pag. 216. 
(15) Ibid. , pag. 86. 
(16) Ibid., pag. 222. 
(17) Tbidem. 
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cer.où Bonfinius avait fini, et con- 
duire jusqu’à son temps l’histoire de 
ce pays-là (18). On voit dans une let- 
tre qu’il écrivit au roi de Pologne, 
le 1er, de décembre 1579, qu’il s’ap- 
pliquait diligemment à cette fonction, 
et que des douze livres en quoi l’ou- 
vrage devait être divisé (19) il y en 
ayait quatre d’achevés, qui s’éten- 
daient jusqu’à l’année 1542. Il avoue 
qu’il se sert de l’histoire de Paul Jove, 
mais qu’il la rectifie en divers endroits 
où cet auteur s’était trompé, et n'avait 
pas eu des instructions assez amples 
ni assez exactes. Il se proposait, après 
qu’il aurait achevé ces douze livres, 
d'écrire en particulier l'Histoire d'E- 
tienne Batiori (20). Une lettre qu'il 
écrivit, le 15 de Janvier 1578, témoi- 
gne la passion extrême qu’il avait de 
bien remplir tousles devoirs d’un histo- 
rien ; car il demande avec beaucoup 
d’empressement qu’on lui permette de 
consulter les archives, et qu’on lui 
fasse recouvrer la bibliothéque qu'il 
avait laissée en Transylvanie (21). Il 
marque qu’elle n’était pas nombreu- 
se, mais composée de livres choisis 
et selon les meilleures éditions : ut 
numero non ita copiosa est, at li- 
bris optimis , atque ex elegantissi- 
mis editionibus est instructa (22). Il 
avait mis dans les conditions de son 
marché les frais du transport de ses 
livres, et il avait déclaré qu’il ne sau- 
rait vivre sans sa bibliothéque : Præ- 
missis cum aliüs impedimentis , bi- 
bliotheça, qu& quidem carere', ut 
dixi, nisi ut vit& simul mihi caren- 
dum sit, haud facilè possum (33). 
{1 remarque aussi que les libraires de 
Bâle lui demandaient déjà son His- 
toire de Hongrie (34). 1 nous ap- 
prend, dans une lettre écrite de Cra- 
covie, le 7 de février 1580, que son 
travail lu. quant à la grosseur , 
les trois premiers livres de César (25), 
et s’étendait jusqu’à la prise de Lip- 
pa : il ajoute qu’il s'était servi très- 
utilement de l'ouvrage d’Ascanius 
Centorius (26), et que ceux qui vou- 


(18) Brutus Epist., pag. 194. 
(19) Zbid., pag. 54, 175. 
(20) Thid., pag. 80. 

(21) Zbid., pag. 206 , 207. 
(22) Tbid., pag. 2017. 

(23) Ibid. , pag. 219. 

(24) Ibid., pag. 206. 

(25) Zbid., pag. 230. 

(26) Tbid, , pag, 228. 
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draient examiner de quelle manière 
il écrivait, ne trouveraient pas étran- 
ge que son livre fût petit Multum 
inquis ? imo tum videbitur multum , 
ubi leges non quantum scripserim s0o- 
lim , sed quid, et quemadmodum id 
aded scripserim (27). : 

(G) M. Cramer a entrepris une 
nouvelle édition des œuvres de 3. M. 
Brutus. La première partie de ce des- 
sein est déja exécutée. | Voyez le li- 
vre intitulé : Joh. Michaelis Bruti 
opera varia selecta, nimirum Epis- 
tolarum libri VW, de Histori4 Lau- 
dibus , sive de Ratione legendi scrip- 
tores historicos liber : præceptorum 
conjugalium liber , Epistolis et Ora- 
tionibus compluribus editione Craco- 
viensi auctiora. Il fut imprimé à Ber- 
lin, l’an 1698, in-8°., et contient 
1155 pages. Cette seconde"édition est 
plus ample que la première, qui est 
celle de Cracovie, 1582; car on ya 
joint deux lettres que M. Grævius avait 
recouvrées de la bibliothéque de Bres- 
law , et les lettres de notre Brutus qui 
avaient été insérées dans le recueil 
Epistolarum clarorum V'irorum qu'il 
avait fait imprimer à Lyon, l’an 1561. 

(H) ZL devait traiter de la mau- 
vaise coutume... de donner en la- 
tin les mémes titres pompeux..…..…. 
qu'on donne en langue vulgaire.] J'ai 
trouvé cela dans une lettre qu'il écri- 
vit à Craton, l’an 1582. Credo te 
miraturum, cum mihi summi homi- 
nes multi, in his sint maxini reges 
appellandi, parcum me esse his, ti- 
tulis honestandis , cum nullo meo in- 
commodo liceat in hoc genere officii 
effuso esse. De quibus titulis aded 
mihi parum opporlunis animus est 
epistolam scribere, quam alüs at- 
texam (28). Il déclame ensuite contre 
la vanité dominante , qui faisait que 
les plus petits particuliers voulaient 
dans l’adresse d’une lettre, et dans 
les actes publics le titre de magnifici, 
clarissimi , atque amplissimi, et qu’il 
fallait recourir aux noms substantifs 
de majesté et d’altesse en parlant aux 
rois et aux princes. Il ajoute que, 
sous prétexte que le titre die 
avait été avili pour avoir été prodigué 
aux médecins et aux légistes , le sei- 
gneur d’un petit état avait employé 
tant de prières auprès du pape, qu’en- 

(27) Ibid. , pag. 230. 

(28) Ibid, , Uib. TITI, pag. 357, 358. 
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fin on lui avait accordé le titre d’al- 
tesse. Voici ses paroles tout du long: 
Tanta autem hominum levitas in häc 
nescio quâ gloriolæ titillatione , ut 
nullus sit hoc tempore in Europä 
regulus , quin se altum , sublimem., 
excelsum appellari velit : nullus tam 
tenuis censûs privatus , quin sibi cla- 
met insignem fieri injuriam, nisi illi 
magnifici, clarissimi , atque amplis- 
sin nômen in litterarum inscriplio- 


nibus , publicis actis, regum diplo- 


matis exstet, quasi tituli viros pa- 
riant, non titulos viri. Quid ? quod 
cum est nobis cum regibus et viris 
principibus loquendum cogimur ab iis 
recedentes per abstracta nomina qui- 
bus vulgo utuntur in philosophorum 
scholis, cum eorum majestatibus lo- 
qui, altitudines affari, et quas vos 
Germani invexistis celsitudines, nos- 
tris sublimitates invidentes. Nihil ve- 
rius est quam tenuis ditionis prin- 
cipem hoc tempore, cum excellentid 
contempté , quasi obsolevisset inter 
medicos et legulejos, ac minorum 
gentium regulos, majora ambiret , 
diu egisse apud pontificem maximum, 
ut se Altitudinis titulo honestaret : 
cum minus illo æquo uteretur , non 


prius orare, fatigare precibus , con- : 


tendere desusse ; quam exoratum in 
sententiam traduxerit. Quod frustra 
contendisse IN civitas dicitur , cum 
serenttatis titulum Weneiorum prin- 
cipi, propter civitatis amplitudinem 
CONCESSUML , pontifex negaret Se pas- 
surum vilescere per minores potesla- 
tes evulgatum (29), La derniére par- 
tie de ce passage nous apprend que 
le pape fut inexorable à l'égard d’une 
petite république qui demandait /a 
sérénité. Depuis la mort de Jean-Mi- 
chel Brutus, les choses sont étrange- 
ment empirées. Tel titre, qui eût con- 
tenté en 1582 la vanité la plus exces- 
_sive, est à présent une charge insup- 
portable, dont on s’efforce de se dé- 
livrer par l'acquisition de quelque ter- 
me plus pompeux et plus sublime. 
J'aurai sans doute une occasion favo- 
rable de donner sur ce sujet bien des 
recueils. 

(1) ZÙ ne voulut point s'assujettir 
au nouveau style, non pas même en 
écrivant à des seigneurs polonais.| 
H n’y a guère de pays où Pon soit 


(29) Idem, ibid. 
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plus délicat sur ee point-là qu’en 
Pologne; et néanmoins notre Brutus 
s’y dispensa des cérémonies qui eus- 
sent pu l’écarter de la pureté de l’an- 


‘cien langage de Rome. Ce fut $on 


motif : l’orgüeil n’eut auéune part à 
sa conduite : il ne considéra ses inté- 
rêts qu'en qualité de bon écrivain 
latin. Hœ meæ sunt litteræ ad 1e 
primæ, dit-il(3o) dans une lettre à 
Jéan Ponetowski, quas ut solo ad 
regem etiam, romano ‘more. :Alia 
possum à meoïnnia impetrare, te co- 
lere, observare, ferre in oculis, id 
quôd me sponte , tuo merito maximo 


faciam : cum latinè quid ad te Scri- 


bendum ; patere me null& tu&. cum 
offensione ex usu Llatini. sermonis 
scribere ; non enim ad amplitudines 
nescio quas luas , et Mmaÿnificentias , 
cm nullæ sub orbe lunæ sint, sed 
ad te conscribendum mihi esse intel- 
ligo. Voyez les Nouvelles de Ja Répu- 
blique des Lettres (31). 

(K) 17 ne faisait qu'une petite de- 
pense, afin de se soutenir sans in- 
commoder personne] Voici comment 
il s'exprime : Ut mihi liceret nullo 
cujusquam incommodo tueri meam 
fidem , hoc à me impetravi jam pri- 
dein , ut viciu frugi uterer , mensd 
tenui, parvo lare, uno aut. altero 
puero, LX annos nat& mulierculé 

uæ domestica ministeria obiret (32). 
C'était déclarer qu’il renoncait à la 
bonne chère, qu’il se contentait d’un 
valet ou deux, et qu’il faisait gou- 
verner son petit ménage. par une 
femme de soixante ans. Îl la choisit 
de cet âge-là, sans doute afin d’é- 
loigner tous les soupçons à quoi bien 
des gens s’exposent, qui n’ont ni la 
prudence, ni peut-être la vertu avec 
quoi il, faut choisir une gouvernante 
de son domestique. Que n’eussent 
point ditses.-ennemis, s'ils eussent vu 
que le ménage d’un veufitalien était 
gouverné par une jeune servante ? 

(30) Brutus, Epist. , Lib. IF, pag. 449, 4ño. 
Voyez aussi pag. 556. : 


(31) Mois de septembre 1684, art..1F ; pag. 
682., 683, édition de 1666. 


(32) Brutus, Epist., pag. 302. 


BRUTUS (Ënenve Junius )', 
auteur déguisé d’un livre de po- 
htique intitulé 7’indiciæ contra 
tyrannos. Cherchez LANGUET: 
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BUCER (Marin), théologien 
protestant, né à Schelestad (a)*", 
Pan 14g1, mort à Cambridge , 
l'an 1551 (db), était l’un des plus 
habiles ministres de son siecle, 
Non-seulement il savait prêcher 
et faire des livres et des lecons ; 
mais aussi 1l était tres-propre à 
manier les affaires , et il n’y eut 
guere de négociations ecclésias- 
tiques où il ne fût appelé. Il 
travailla avec un grand zele, et 
avec beaucoup de dextérité, à pa- 
cifier les différens des luthériens 
et des zwingliens ; mais 1l n’en 
vint point à bout. Il eût voulu 

? ? A 
que de part et d'autre l’on eût 
été moins rigide ; et si tous les 
chefs eussent été comme lui des 
personnes d’accommodement , 
cette grande affaire eût pu réus- 
sir. Il ne s’amusa point en An- 

leterre à condamner la hiérar- 
chie: il ne fit rien moins que 
suivre en cela le goût de Calvin 
(A). M. l’évêque de Meaux s’ef- 
force de le faire passer pour un 
fourbe Ÿ, et il allegue sur celale 
témoignage de Calvin (c) (B); 
mais 1l vaut mieux croire , qu’en 
faveur de la concorde, et par un 
desir ardent et sincère de la 

(a) Melc. Adam, in Vitis theol. , pag. 211. 
Corrigez donc Prateolus ir Elencho. hæretic., 
pag. 106; le père Gaultier, ir Tabulis 
chronol., pag. 756, et plusieurs autres, 
qui le font natif de Strasbourg. 

*! David Clément, dans sa Bibliothèque 
curieuse, tom. V, p. 357, dit que M. Bucer 
était de Strasbourg : mais Schœæpflin dans 
son Aisatia illustrata, dit formellement que 
Bucer était de Schelestad, et qu'on lui ac- 
corda en 1521 à Strasbourg le droit de 
bourgeoisie. 

(6) Melch. Adam, in Vitis theol., pag. 
220. 

*2 Leclerc note que le texte même de Bos- 
suet rapporté dans la remarque (B), prouve 


que l'évêque de Meaux, loin de traiter Bu- 
cer de fourbe, est du même avis que Bayle. 


(c) Foyez son Ier, volume de l'Histoire 
des Variations. | 


+ 


BUCER: 


paix, Bucerinventait des expres- 
sions qui fussent capables de 
faire trouver son compte à cha- 
que parti. II y a beaucoup d’ap- 
parence qu'il a toujours cru le 
mérite des bonnes œuvres (C). 
On a fort parlé d’une Lettre 
qu'il écrivit à Calvin (D). Il eut 
beaucoup d’enfans (E). Mais je 
ne saurais bien dire ce qu’ils de- 
vinrent. On doit regarder com- 
me une insigne calomnie ce que 
plusieursécrivains assurent, qu’il 
mourutquif, et ce que Sanderus 
raconte d’une certaine conver- 
sation (F). Vous trouverez dans 
M. Teissier les éloges que le 
savant historien de la réforma- 
tion d'Angleterre a donnés à ce 
ministre (d). On a effleuré dans 
le Dictionnaire de Moréri ses 
principales actions : cela est 
cause que je ne donne pas à cet 
article toute l'étendue que j’au- 
rais voulu. Je coterai les mé- 
prises de M. Moréri (G); ce qui 
me fournira l’occasion de rappor- 
ter quelques faits. Mais je ne 
dois pas oublier , qu’en quelques 
rencontres , notre Bucer fait pa- 
raître qu’il ne désapprouvait pas 
les fraudes pieuses (H). 

Quand j'ai dit (e) que, pour 
procurer une bonne paix entre 
les luthériens et les zwingliens, 
il cherchait des expressions géné- 
rales et ambiguës, j'aurais bien 
pu ajouter qu'il en usait aussi 
de la sorte , afin de calmer les 
inquiétudes de sa conscience, par 
un formulaire qui ne contintnet- 
tement n1 le dognre de Luther, 
n1 celui de Zwingle. Il se trou— 
vait embarrassé entre ces deux 


(d) Teissier, Addit. aux Éloges , tom.Z, 
pag. 3o. 
(e) Ci-dessus , après la citation (c). 
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sentimens ? l’un lui paraissait tare tamen ut ne ansam præbeat ca- 
lumniæ dm sic median...….. insistit 


trop fort, et l’autre trop faible 


blablement cette observation à. 
son sentiment sur le mérite des 
œuvres (K). Il en parlait avec 
plus de force que les autres mi 


viam. Quod cùm ex cunctis ejus pa- 


(1). On peut appliquer vraisem= 


teat scriptis , tum præcipuè , à formé 
reformationis , præscripté Hermanno 
archiepiscopo nu ; et illis quæ 
Anglicanæ reformationis ergà scrip- 
sit. Cum vero Bucerus propiüs ad 
Romanam Ecclesiamaccederet , quam 


nistres ; et s’il a varié là-dessus , . Lutherus; Calvinus longius ab e& 


on s’en doit prendre aux diffi- 
cultés qu'il rencontrait dans 
cette matiere, ou aux progres 
qu'il faisait en vieillissant. Il 
s’excusa sur cette dernière rai- 
son , quand il vit qu’on se cho- 
quait de ne le voir pas assez uni- 
forme dans ses ouvrages ( f). 
Quelque doctes et solides que fus- 
sent ses leçons , on y remarquait 
néanmoins trois défauts : 1°. l’a- 
bondance de son érudition l’en- 
trainait quelquefois trop loin 
hors de son sujet; 2°. 1l ne se 
souvenait pas toujours du nom- 
bre des points en quoi 1l avait 
divisé d’abord sa matiere ; 3°. 1] 
y avait dans son style une cer- 
taine obscurité, comme :l l’a- 
vouait lui-même , qui faisait que 
si les auditeurs n'étaient pas 
bien attentifs , ils n’entendaient 
point ce qu'il voulait dire (g). 

(8 oyez ci-dessous l'addition à la re- 
marque (G). 

(2) Josias Simlerus, in Vità Petri Marty- 


ris, apud Melch. Adam, Vit, ext. theolog. 
pag. 37. 


(A) Il ne s’amusa point en An- 
gleterre à condamner la hiérarchie : 
il ne fit rien moins que suivre le 
goût de Calvin.} J'ai lu dans une 
fettré de Vossius, que les amis de 
Calvin accusaient Bucer d'introduire 
un nouveau papisme, qu'ils appe- 
laient Buccrisme par opposition. au 
calvinisme. Ce bucérisme consistait 
principalement dans l’approbation de 
l’épiscopat. Traducebant Calvini ami- 
ci Bucerum quasi novum papismum 
erigeret.…… Bucerum negat a se hoc 
nomine accusari Calvinus , sed op- 


abiret, quam idem Lutherus ; extra 
lutheranismum , duæ ortæ appella- 
tiones , bucerismi et calvinismi : et 


fatebatur Calvinus , Bucerismum esse 


magis tolerabilem, quam Calvinis- 
mum, sinon ad obrussam scripturæ 
rem exigi oporteret. Nunc Bucerum 
paci nimium dare, se omnia metiri 
veritate. Sed Calviniverba audiamus. 
« Frusira mihi excusas, novo papis- 
» mo erigendo..….. te non studere ; 
» sed vellem aliis omnibus sie explo- 
» ratamesse purilatem tuam, ut ne 
suspicionis locum relinqueres. Frus- 
tra etiam id te dare operam ne quid 
» calvinismi admisceatur. Si à Scrip- 
» turd semel deflectendum sit, non 
» ignoro , quam sit tolerabilior bu- 
» cerismus , quam calvinismus , etc., 
» (1).» Voici un passage où Calvin 
exhorte Bucer à faire en sorte que la 
réformation d'Angleterre soit bien 
repurgée de tout reste de papisme. 
On lui représente que, s'il ne tra- 
vaille fortement, il ne pourra jamais 
effacer les mauvais soupçons que plu- 
sieurs personnes avaient concus , 
qu’il penchait des deux côtés. Domi- 
num protectorem, ut volebas, conatus 
sum hortari, ut flagitabat præsens 
rerum stalus : {uum quoque erit mo- 
dis omnibus instare, si modo detur 
audientia (quod te facere sum per- 
suasus), præsertim vero, ut. Titus 
qui superstitionis aliquid_ redolent , 
tollantur à medio. Hoc tibi nominatim 
commendo , ut te invidid liberes , qué 
te falso gravari apud mulios non 
ignoras : nam medüs consiliis vel 
auctorem , vel approbatorem semper 
inscribunt. Scio hanc quorumdam 
animis suspicionem altius infixan 
esse, quum ut eam revellere facile 
sit, etiamsi nihil omittas. Et sunt qui 
te malignè nullo errore inducti calu- 
mniantur. Denique fatale quodam- 
modo hoc tibi malum est , quod fugere 


(D Vossius, epistol. COCCLVIT, pag. 403, 
eol. 1. 
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vix possis.. Cavendum tamen ne im- 
peritis detur malè suspicandi occasio , 
improbi verd obloquendi prætextum 
arripiant (2). Il ne paraît point que 
Bucer ait eu égard à ces remontran- 
ces. Néanmoins Calvin témoigne qu’il 
avait espéré de lui de grandes choses, 
si la mort ne l’eût emporté trop tôt. 
Dm mecum reputo, quantam in 
unius hominis morte jacturam fece- 
rit Dei Ecclesia, fieri non potest 
quin novo subindè moœærore excrucier. 
Angliæ multm profuisset. Plus ali- 
quanto in posterum sperabam ex ejus 
re , qQuam hactenus præstiterat 
(B) A7. de Meaux letraite de fourbe, 
el allègue sur cela le témoignage de 
Calvin.) Voici les paroles de M. de 
Meaux (4). « Savoir maintenant si Bu- 
» cer avait un dessein formel d’amu- 
» ser le monde par des équivoques 
» affectées, on si quelque idée con- 
» fuse de réalité lui fit croire qu’il 
» pouvait de bonne foi souscrire à 
» des expressions si évidemment con- 
» traires au sens figuré, j'en laisse 
» le jugement aux protestans. Ce qui 
» est certain, c’est que Calvin, son 
» ami, et en quelque facon son dis- 
» ciple, quand il voulait exprimer 
» une obscurité biämable dans une 
» profession de foi, disait qu'il # y 
» avait rien de si embarrassé, de si 
» obscur , de si ambigu , de si tor- 
» tueux, dans Bucer mémé (*).» 
Voici les paroles de Calvin: Tu Bu- 
ceri obscuritatem vituperas , et meri- 
10, At nihil est in Bucero aded per- 
plexum , obscurum , flexiloquum , at- 
que, ut sic loquar, tortuosum (5). 
. ne me fie pas au jugement désavan- 
tageux que fit de Bucer un théologien 
de Saxe, aprés les conférences de 
Marpourg, l'an 1529. In Zuinglio, 
dit-il (6), agreste quoddam estet ar- 
rogantulum : in OEcolampadio mira 
bonitas naturæ et clementia : in Hé- 
dione non minor humanitas ac libe- 


(2) Calvinus, Epist. ad Bucerum. C'est la 
XCIII®., dans mon édition , qui est celle de 
Hanaw, en 1597, pag. 109- 

(3) Idem, epist. CXXIL , pag. 246. 

(4) Histoire des Variations , Liv. IF, num. 25, 
pag. 167, édition de Hollande. 

(*) Epist. Calvini, pag. 5o. 

(5) Calvin., epist. XLIV, pag. 94: 

(6) Justus Jonas, in Relatione de Conventu 
Marpugensi, apud Seckendorf, Histor. Lnthe- 
an, , lib. II, pag. 140. 
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ralitas ingeni : in Bucero calliditas 
vulpina, perversè imilata acumen et 
prudentiam. 

(C) Il y a beaucoup d'apparence 
qu'il a toujours cru lè mérite des 
bonnes œuvres.] « 11 ne sera pas inu- 
» tile , pendant que nous sommes sur 
» cette matière, de considérer ce 
» qu’en a pensé ce docteur , un des 
» chefs du second parti de la nouvelle 
» réforme, dans une conférence so- 
» lennelle, où il parla en ces termes : 
» Puisque Dieu jugera chacun selon 
» 4%: œuvres , il ne faut pas nier que 
» les bonnes œuvres faites par la 
» grâce de Jésus-Christ, et qw'il 
» opère lui-méme dans ses serviteurs, 
» NE MÉRITENT /a vie éternelle : non 
» point à la vérité par leur propre 
» dignité; mais par l'acceptation et 
» la promesse de Dieu, et le pacte 
» fait avec lui: car c'est à de telles 
» œuvres que l’Ecriture promet la ré- 
» compense de la vie éternelle, qui 
» pour cela n'en est pas moins une 
» grâce à un autre égard , parce que 
» ces bonnes œuvres, auxquelles on 
» donne une si grande récompense, 
» sont elles-mêmes des dons de Dieu 
» (*:). Voilà ce qu’écritBucer en 1539, 
» dans la dispute de Leipsic, afin 
» qu’on ne pense que ce soit des cho- 
» ses écrites au commencement de la 


» réforme, et avant qu’elle eût eu le 
» loisir de se reconnaître. Selon ce 


» même principe, le même Bucer dé- 
» cide en un autre endroit, qu'il ne 
» faut pas nier. qu’on puisse étre 


» justifié par les œuvres comme l'en- 


» seigne saint Jacques , puisque Dieu 
» rendra à chacun selon ses œu- 
» vres (*?). Et, poursuit-il, la ques- 
» tion n'est PAS DES MÉRITES : NOUS ne 
» Les rejetons en aucune sorte, ét 
» méme nous reconnaissons qu'on 
» MÉRITE la vie éternelle selon cette 
» parole de IVotre-Seigneur : Celui 
» qui abandonnera tout pour l'amour 
» de moi, aura le centuple dans ce 
» siècle, et la vie éternelle en l’autre. 
» On ne peut reconnaître plus clai- 
» rement les mérites que chacun peut 
» acquérir pour soi-même, et même 
» par rapport à la vie éternelle. Maïs 
» Bucer passe encore plus loin; et 
» comme on accusait l’église d’attri- 
» buer des mérites aux saints, non- 


(1) Disp, Lips., ann, 153Q. 
(*2) Resp. ad Abrinc. 
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» seulement pour eux-mêmes, mais 
» encore pour les autres, il la justi- 
» fiait par ces paroles : Pour ce qui 
» regarde ces prières publiques de 
» l’église, qu'onappelle collectes ; où 
» l’on fait mention des priéres et des 
» mérites des saints , puisque dans ces 
» mémes prières tout ce qu'on deman- 
» de en cette sorte est demandé à 
» Dieu, et non pas aux saints, et 
» encore qu’il est demandé par Jé- 
» sus-Christ : dès-la, tous ceux qui 
» font cette prière reconnaissent que 
» tous les mérites des saints sont des 
» dons de Dieu gratuitement accor- 
» dés. Et un peu après: Car d’ail- 
» leurs nous confessons et nous prés 
» chons avec joie que Dieu récom- 
» pense les bonnes œuvres de ses 
» serviteurs , non-seulement en eux- 
» mémes , Mais encore en ceux pour 
» qui ils prient , puisqu'il a promis 
» qu'il ferait du bien à ceux qui l'ai- 
» ment jusqu'a mille générations. 
» Bucer disputait ainsi pour l’église 
» catholique en 1546, dans la con- 
» férence de Ratisbonne (7).» On 
peut ajouter à ces passages celui que 
Vossius rapporte dans Ja lettre que j'ai 
citée : Von possum non sanius judi- 
cium optare quibusdam, qui hoc nos- 
tro sæculo plurimos admodüm tur- 
bârunt hoc paradoxo , sold nos fide 
servari. Cum viderint tamen hoc eo 
rapi, ac sijustitiäm sol& animi exis- 
timatione finirent , et bona opera se- 
cluderent. Quæ jam illa  charitas, 

uæ huic malo, uno verbulo mederi 
dedignatur, ut dicerent, fide for- 
mat& justificamur, aut per fidem 
bonorum operum voluntatem, ac ita 
justitiam consequimur , aut fides fun- 
damentum et radix est justæ vitæ, 
ut Augustinus dixit ? Veque veris enim 
quisquam offendendus est, etc. (8). 
Vossius remarque que ces paroles sont 
tirées de l'édition de Strasbourg en 
1529, et qu’on les a corrompues dans 
Pédition de Genève en 1554. En gé- 
néral , il observe que, pour connaître 
la modération de ce ministre, il faut 
consulter ses écrits imprimés en Alle- 
magne, et non pas les éditions de 


(7) Bossuet, évéque de Meaux, Histoire des 
Variations, div. TIT , num. 42, 43, pag. 124, 
125, 

(8) Bucerus, Commentar. in Psalm. IT, &pud 
Vossium , epist. CCCCLVIT, pag. 403, col. 2. 
Notez que j'ai corrigé les fautes qui sé sont 
glissées dans ce passage de Vossius, 
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Genève. Consulendæ sunt editiones 
illæ quas nobis Germania produxit , 
non quæ ex sententid Calvini castratæ 
prodierunt Genevæ....,. Cm vero 
omnia ferè Buceri sint moderatissi- 
Ma, tum imprimis præfatio in com- 
mentarios super quatuor evangelistas 
in editione argentoratensi anni c\ 
CI xxx, quæ et ipsa præterita in edi- 
tione Rob. Stephani 9 19 un (9). 
Vossius se trompe quand il dit 
que la préface du commentaire de 
Bucer sur Les an évangélistes a 
été supprimée dans l’édition de Ge- 
nève, faite par Robert Etienne, en 
1554 (10). Grotius , à qui ilécrit cela, 
se servit de cette remarque dans son 
Potum pro pace ; mais il ne répliqua 
rien de bon à André Rivet, qui lui 
avait soutenu que cette préface se 
trouve dans l'édition de Robert Etien- 
ne(11). On a justifié beaucoup mieux 
sur cet article la bonne foi de cet 
imprimeur, qu'à l'égard de ce qui 
concerne la dépravation du passagé 
du commentaire sur le second psau- 
me. Rivet tâche de persuader que la 
différence , qui se trouva entre Pedi- 
tion de l'an 1539, et celle de l’an 
1554, vient de ce que l’auteur se cor- 
rigeait et se rétractait de temps en 
temps. Le passage, que je vais citer, 
étant fort propre à faire connaître le 
génie de cet auteur, pourra passer 
pour nécessaire. S'olitum...... fuisse 
Bucerum quod plerisque doctis acci- 
dit quamdiu vivunt , lucubrationes 
suas recensere, addere vel demere 
quædam , nonnulla etiam retractare. 
Id de se profitetur Bucerus in præ- 
fat. in enarrationem evang. quam 
nescio cur dicat D. Grotius omissam 
fuisse in Stéphanicä editione. Zn meo 
enim exemplari eam reperio totam , 
integris sex folüs constantent , in 
uä hæc lego. Perturbat postremo et 
Êve nonnullos, quod non dubitant 
plerosque offensum iri, quod videmur 
jam ipsi parüm nobis constare. Æt 
post pauca : Quia Dominus donavit 
ut quædam loca nunc solidiüs intel- 
ligam quèàm aliquandd intellexi, 1d 
(a) Vossius , 1hid. 
(Go) C’est ainsi qu'il faut dire , comme Vos- 
JA avait dit un peu auparavant, et non pas 
(11) Voyez l’Apologeticus pro verâ pace eccle- 
siasticà de Rivet, Oper., tom. TITI, pag. 1671; 
le Grotianæ Diseuss. AISAUGH, ibid., pag. 
1:40; et lu fin de la remarque (K). 
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quod cùm mihi tam benigné largitus 
est, cur non impartirem liberaliter 
fratribas , et Domini benignitatem 
ingenuè prædicarem ? Quid incon- 
stantiæ sit proficere in caus4 salutis ? 
et quis in hoc sæculo, vel superiore 
scripturas tractavit, qui non exper- 
tus sit hoc quoque in studio priorem 
diem discipuium esse postericris ? 
Postea, exemplum Augustini pro- 
Jert in retractationibus : optatque ut 
häâc iempestate plures edi retracta- 
tionum libros videremus. Si Bucerus 
profitetur ipse, quod multa retracta- 
vit ex prioribus suis meditationibus , 
qua consequentid, vel etiam conscien- 
tid , posteriores ejus editiones corrup- 
tas esse probabit aliquis, si in illis 
non Omnia totidem verbis reperiantur 
in nonnullis locis expressa (12) ? Je 
remarquerai , en passant , que David 
Pareus fit (13) un aveu fort sembla- 
ble à celui de notre Bucer; et qu’il 
fut insulté, à ce sujet, par un jésuite 
de Mayence (14). : 

(D) On a fort parlé d’une Lettre 
qu'il écrivit à Calvin.] On prétend 
qu'il lui écrivit: Vous jugez selon 

ue vous aimez, Ou selon que vous 

aïssez : or vous aimez , ou vous haïs- 
sez, selon votre fantaisie. Vossius , 
qui dans son âme était bon armi- 
nien , relève cela un peu durement , 
et rapporte (15) ce que Calvin répon- 

it à un reproche si injurieux. Cal- 
sinus sic & magno viro increpitus 
respondere : hæc(16) esse genii potius 
sui, quam judicü ; et (ut Calvini ip- 
sius verba, ad Bucerum retineam ) 
sic scribere : Ut verum fatear, nulla 
mihi cum maximis, et plurimis vi- 
üis meis, dificilior est lucta, quàm 
cum ist impatientid; neque certé 
nihil proficio, sed nondüm id sum 
consecutus, ut belluam planè domue- 
rim. Âæc sanè satis modeste, si id 
postea consecutus. [llud vero conco- 
quere non potuit , quod idem Bucerus, 
qui eum vel nôrat , vel nôsse putabat, 
non veritus esse scribere : Judicas 


(x2) Rivetus, in Apologetico pro verâ pace 
ecclesiast. , Oper., tom. ITT , pag. 1051. 

(13) Dans ses Prolégomènes sur le prophète 
Osée. 

(14) Voyez le jésuite Mulhusinus au chap. IT 
de l'Auctarium primum Speculi Miseriarum Da- 
vidis Parei. 

(:5) Epist. CCCCLVII, pag. 403, col. 2. 

(26) C’est-a-dire, de s'emporter contre ceux 
qui n'étaient pas de son'opinion. 
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prout amas, vel odisti ; amas autem; 
vel odisti prout lubet. Quod cum le- 
gisset, litteras scripsit, quarum hoe 
unitium : Cùm litteræ tuæ mihi sub 
cœnam allatæ essent, tanto gaudio 
profusus fui, ut non meminerim tri- 
bus totis mensibus, lætiorem mihi 
horam affulsisse. At cùm eas super 
cœnam, utcumque percurrissem, lec- 
tione ipsâ sic fui flagellatus , ut proxi- 
mäâ nocte irrequietus semper æstuâ- 
rim, nec toto post triduo fuerim 
apud meipsum, etc. Apparemment 
on n’eût jamais eu connaissance de 
cette lettre , si François Baudouin qui 
avait logé chez Calvin, n’eût eu la 
malhonnèteté de révéler ce secret. 
Il le fit peu à peu : la premiére fois, 
il se contenta de dire que Calvin, au 
jugement de Bucer , ne gardait aucune 
mesure, ni dans son amour, ni dans 
sa haine, et qu’il élevait les gens au- 
dessus du ciel, ou les abaissait jus- 
qu'aux enfers. Calvin protesta avec 
serment que jamais Bucer ne lui avait 
fait cette censure : Quin etiam Bu- 
cerijudicium recitat (Balduinus ) quod 
ab ipso improbissimè confictum esse 
Deum et angelos ejus testor. Bucerus, 
inquit, aliquando tibi dixit, nullum 
te servare odü vel amoris modum , sed 
ed te esse vehementid , ut vel supra. 
cælos attolleres , vel ad inferos usque 
dejiceres. Ita vero mihi propüius sit 
Deus , si quid unquäm tale audierim. 
Quin pouus vir ulle, quem loco pa- 
tris reverebar , tantä comitale vicis- 
cim fraternam mecum amiciliam co- 
luit ,ut ægerrimè passus sit Argen- 
ind me avelli. Certè ad extremum 
usque contendit, quibuscunque. fie- 
ret modis me retinendum.  Extant 
etiam ejus ad senatum nostrum  lit- 
teræ, quibus conqueritur cum maxt- 
müä,ecclesiæ totius jacturd. me huc 
retrahi : ac demüum eo usque prove- 
hitur , ut dicat me inter sanæ doctrinæ 
minisiros nemini esse secundum , pau- 
cos vero habere pares (17). Baudouin, 
dans sa réplique, confesse qu’il n’a 
point vu ce que Bucer avait écrit à 
Calvin ; mais il se vante d’avoir la 
réponse que Calvin fit à Bucer. Il dit 
que cette réponse est de la main de 
Calvin , et qu’il l’a montrée à plusieurs 
personnes qui connaissent l'écriture 
de l’auteur, et il soutient que cette 


(x7) Calvinus , in Respons. ad Balduinum, 
pag, 467, col. à Tractatuum theologicorum. 
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lettre témoigne que Bucer avait re- 
proché à Calvin de juger selon sa pas- 
sion , judicas prout amas , amas au: 
tem prout libet (18). Par cet NE | 
de Baudouin, il paraît que son ad- 
versaire s’était.plaint qu’on lui appli- 
quât on ce que Bucer 
avait dit en général, et sans exclure 
soi-même, 7udicamus * prout ama- 
mus , etc. (19) ; mais Baudouin sou- 
tient que Calvin lui-même s’en était 
fait l'application. L'endroit fâcheux 
dans ce procès est le serment de Cal- 
vin; mais il est néanmoins facile de 
parer ce coup , en soutenant que 
Baudouin s’était exprimé d’une ma- 
nière à faire juger qu’il avançait que 
Bucer s’était servi de cette dure cen- 
sure en conversation. Or il est cer- 
tain que jamais Calvin n’avait essuyé 
ce reproche de cette manière : ainsi 
il pouvait jurer sincèrement ce qu’il 
jura. Lisez ce qui suit : c’est l’apolo- 
ge que Théodore de Bèze fit pour lui 
sur ce point-là. {+ enim, inquis, 
imprecatus est sibi Calvinus si quid 
unquäam tale ex Bucero audisset. F'e- 
rm cur tu omitltis quod ad rem 
maxime facit, sycophanta ? Nam hæc 
sunt Calvini verba : Bucerum inquit 
Balduinus aliquandd mihi dixisse , 
nullum me servare odii vel amoris 
modum : sed eâ me esse vehementiä, 
ut vel supra cœlos attollerem , vel ad 
inferos usque dejicerem. Ita vero 
mihi propitius sit Deus, si quid un- 
quàm taleaudierim. f’ides manifesté, 
sycophanta , etiamsiiracundi& et odio 
cæcus nihil vides, quæ de Buceri 
objurgatione obscurè scripseras , Cal- 
vinum ut de quopiam colloquio acce- 
pisse , ac proinde memorem ejus sua- 
vissimæ , et nunquüm interr'uptæ con- 
junctionis quæ inter se et Bucerum 
Juisset, non temerè in vocem illam 
erupisse. ÎNihil hoc igitur ad litteras, 
quas ipsas etiam corrumpis. Veque 
enim scripserat Bucerus , cujus àvri- 
ypaooy habemus , ila judicas ut amas, 
sed 1ta judicamus ut amamus : sic ni 
mnirum ut sese in hoc etiam numero 
comprehenderet , et commune homi- 


(8) Franciseus Balduinus , iz Responsione 
alterâ ad Jo. Calvinum, pag. 56 edition. Co- 
loniensis, apud Jo. Bathenium , 1562. 

* Leclerç trouve le judicamus , etc. proposé 
par Bayle moins dur que le judicas; mais au 
fond , ajoute-t-il, c'est la même chose. 

(x9) Voyez Théodore de Bèze, Respons, ad 
Franciscum Balduinum , pag. 211. - 
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num vitium deploraret (20), Béze re- 
marque entre autres choses, que ces 
deux grands hommes changérent 
bientôt de style en s’écrivant, et 
qu'on a des lettres de Bucer posté- 
rieures à celle-là , et toutes pleines de 
douceur. 

(E) 21 eut beaucoup d’enfans. ] 
Herman de Wida, archevêque de 
Cologne , ayant envie d'établir la ré- 
formation dans son diocèse, y fit ve- 
nir Martin Bucer l’an 1542(21). La 
plupart des chanoines s’opposérent 
à cette entreprise, et publièrent un 
ouvrage où ils mélèrent beaucoup 
d’invectives contre Bucer. Ils lui re- 
prochérent entre autres choses qu’il 
était bigame. Mélanchthon, en réfu- 
tant cet écrit, n’oublia point cet ar- 
ticle, Il déclara que la religieuse , que 
Bucer avait épousée en premières no- 
ces, avait bien fait de quitter l’église 
romaine, puisqu'elle y avait reconnu 
un culte idolâtre. I ajouta qu’elle 
avait mené une vie très-exemplaire 
par sa pudicité, par sa modestie, et 
par sa piété : qu’elle était accouchée 
treize fois, et qu’elle était morte de 
la peste ; ce qui ne lui serait pas arri- 
vé, s1 elle eût voulu s’éloigner de son 
mari. {n matrimonio tredecies puer- 
pera , ptetate , pudiciti& , et in omni 
actione modesti& multis bono exem- 
plo fuerit.… Tandem peste quam, nisi 
marito ex Statione su& non discedenti 
adesse maluisset, effugere potuerit, 
obierit (22). C’eût été dommage qu’une 
fille si propre à multiplier fut restée 
dans le couvent, Et comme quantité 
d’autres non moins propres à peupler 
le monde en sont empêchées par la 
clôture, on peut juger quel tort font 
les vœux monastiques au bien tempo- 
rel de l’état. Bucer se remaria avec 
une veuve, ce qui donna lieu aux 
chanoines de Cologne de lui reprocher 
une nouvelle irrégularité, attendu 
que selon saint Paul il faut que l’évé- 
que soit mari d’une seule femme , 
c'est-à-dire, prétendaïent-ils, qu'il 
ne se remariât point, ou qu'il ne se 
mariât pas avec une veuve. /’erbum 
Dei docet adsciscendum ministerio, 


(20) Idem , ibid. , pag. 212. 

(21) Voyez la, remarque (C) de l'article 

IDA. 

(22) Mélanchthon , part. II Operum , apud 
Seckendorf. , Hist, Lutheran. , lib. LIT, Fag. 
4Go ; itteré n 
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oporitere esse virum unius uxoris 
(1. Tim. 3 et Titi à) quod canones 
apostolorum , et apostolici patres in 
hoc usque tempus sic intellexerunt , 
ut secundis nuptluüs copulatus ; aut 
qui viduam accepit, non posse esse 
ex numero eorum qui ministeT10 sa= 
cro deserviuni(23). Mélanchthon ré- 
futa facilement cette instance. M. de 
Meaux dit que Bucer convola en troi- 
sièmes noces. (C’était un homme assez 
docte , dit-il(24), d’un esprit pliant, 
et plus fertile en distinctions que les 
scolasüiques les plus raffinés : agréa- 
ble prédicateur , un peu pesant dans 
son style; mais il imposait par la 
taille, et par le son de la voix. Il 
avait élé jacobin, et s'était marié 
comme les autres, el méme, pour 
ainsi parler, plus que les autres, 
puisque sa femme étant morte, il 
passa à un second et à un troisième 
mariage. Les saints pères ne rece- 
vaient pas au sacerdoce ceux qui 
avaient été mariés deux fois étant 
laïques. Celui-ci prétre et religieux se 
marie trois fois sans scrupule durant 
son nouveau nüinistère. C’était une re- 
commandation dans le parti, et on ai- 
mait à confondre par ces exemples har- 
dis Les observances superstitieuses de 
l'ancienne église. Ce que M. de Meaux 
observe, qu’en ce temps-là le ma- 
riage était une recommandation dans 
Le parti, n’est pas entièrement faux ; 
car il est certain qu’un ecclésiastique 
converti, quine se serait point marié, 
eût fait naître des soupçons qu’il n’a- 
vait pas renoncé au dogme de la 
loi du célibat. Je crois que Bucer 
insinua cette raison à Calvin, lors- 
qu’il le pressa de se marier(25). San- 
Le conte que les visiteurs établis 
en Angleterre sous Edouard VI ex- 
hortaient les ecclésiastiques au ma- 
riage comme à une marque certaine 
de l’abjuration du papisme. « Ils s’in- 
» formaient encore avec grand soin 
» de la continence des pasteurs. Ils 
» avaient même l’impudence de leur 
» demander publiquement, comment, 
» avec de la santé et de la jeunesse , 


(23) Sententia Delectorum per venerabile ca- 
pitulum ecclesiæ Coloniensis de Vocatione Mar- 
tini Buceri, fol. 167. 

(24) Histoire des Variatious, liv. LIT , num. 
3, pag. 89, 90. 

(25) Foyez la Critique générale de l'Histoire 
du Calvinisme de Maimbourg , lettre IX, pag. 
255 de la troisième édition. 
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» ils avaient pu garder leur chasteté? 
» s'ils en avaient le don, et quelle 
» certitude ils avaient de la pouvoir 
» conserver à l’avenir ? Ils leur con- 
» seillaient donc de se marier, de 
» peur de brûler, ou de tomber en 
» des péchés dont la seule pensée fait 
» horreur. Enfin ils leur déclaraient 
» franchement qu'ils tenaient pour 
» papistes et ennemis du roi tous 
» ceux qui préféraient un célibat 
» dangereux à un mariage pudique 
» et honnête; principalement ayant 
» devant les yeux le saint exemple de 
» deux archevêques célèbres qui n’a- 
» vaient point fait difficulté de se ma-: 
» rier (26).» 

(F) C’est une calomnie, que de 
dire qu'il mourut juif, de be que 
ce que Sanderus raconte d'une cer- 
taine conversation.| Le jésuite Posse- 
vin , parlant de Bucer , se servit de la 
parenthèse que l’on va lire : 4t verd 
Bucerus (quem morientem scribunt 
esse professum nondüm natum esse 
Messiam) sectaris latiorem viam 
stravit (27). Dans un autre endroit 
du même livre , il avance cela comme 
un fait certain : Bucerus, cum ani- 
mam ageret, fassus est verum ÎMes- 
siam adhuc: non venisse, venturum 
tamen (28). Prenez garde que, selon 
ce jésuite , cette profession de foi fut 
celle que Bucer fit en mourant. Mais, 
pour réfuter cette fable, on n’a besoin 
que de Sanderus, qui n’accuse ce 
théologien que d’une pente secrète 
vers le judaïsme, et d’une confidence 
de libertinage faite à un homme sans 
religion. Voici ses paroles : vous y 
trouverez que Bucer mourut dans Ja 
profession d’un lIuthérien. « Pour 
» Bucer, 1l était porté pour le ju- 
» daïsme : aussi était-il descendu 
» d’une famille juive. Il est certain 
» que depuis sa mort, et sous le rè- 
» gne de Marie, le baron Paget , con- 
» seiller du roi catholique, a dit, 
» qu'un jour il lui avait servi d'in- 
» terprète chez Dudley, duc de Nor- 
» thumberland ; et que ce duc lui 
» ayant demandé ce qu'il pensait de 
» la présence réelle du corps de Jé- 


(26) Sander. , du Schisme d'Angleterre, Liv. 
T, pag. 253 : je me sers de la version de 
Maucroix. 
(27) Ant. Possevinus, de Atheismis Hæretico- 
rum, cap. VIII, pag. 23. 
(28) Idem, ibid. , cap ull., pag. 88. 
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», sus-Christ au S. Sacrement, il lui 
» répondit, qu'à moins de douter de 
» la foi des évangiles , on ne pouvait 
» douter de la présence réelle : mais, 
» ajouta-t-il, je ne tombe pas d’ac- 
» cord de tout ce que le Nouveau 
» Testament nous raconte de Jésus- 
» Christ et de ses actions, quoique 
» jusques ici il ne nait pas été per- 
» mis de le nier (29). I] parlait de la 
» sorte devant un homme qu’il savait 
» bien n’avoir pas beaucoup de re- 
ligion. Au reste, jusqu'ala mort, 
» dans ses discours et dans ses écrits, 
» il fit profession du luthéranisme , 
» accommodé aux nouvelles opinions 
» d'Angleterre (30).» Ceux qui con- 
naissent cet auteur n’ont pas besoin 
que je leur dise qu’ilest croyable dans 
les choses qui servent à la justifica- 
tion des protestans, et indigne de 
créance dans les choses qui leur sont 
désavantageuses. Mais n’oublions pas 
de remarquer que Possevin n’est que 
le copiste de Lindanus , trés-mauvais 
auteur. Ce Lindanus ayant rapporté 
plusieurs changemens de croyance 
desquels ïl accuse Bucer , conclut 
ainsi : S'anê ut in christianismo fuit 
inconstantissimus , ia A, paier na ju- 
daismo constantissimus. Prœter usu- 
ras enim defensas licitas, etiam Chris- 
ti adventum sub mortem narrant ocu- 
lati testes revocdsse in dubium(31). 
Quelques pages après, il répète la 
même chose: A4lü, dit-il(32), Chris- 
tum nostrum negant verurn illum 
. Promissum fuisse , sed alium cum ju- 
dœis expectandum , uti Bucerum 
moribundum testatum reliquisse nar- 
rant fide digni, adeoque quidam 
clarissimi viri, se ab ejus discipulis 
in Anglié accepisse. Prateolus, et plu- 
sieurs autres, n’ont pas manqué de 
copier cela (33). Ils n’ont point copié 
ce que Surius rapporte, et qu’il n’ose 


Ÿ. 


(29) Je n'ai pas le latin de Sandérus ; mais 

j'ai la ersion française qui fut imprimée l'an 

1587 : on y lit ainsi cet endroit. Je ne voudrais 

as croire tout ce qui est écrit des actes et de 

a vie de J.-Carisr dans le Nouveau Testament; 

tout de même que je ne voudrais aussi apertement 
le nier. 

(30) Sandérus, Histoire du Schismé d'Angle- 
terre, Liv. IT, pag. 237 de la traduction de 
M. Maucroix , édition de Hollande. 

. (31) Lindanus , ir Dialogo I Dubitantii, 
pag. 146. 

(32) Idem, ibid. , pag. 185. 

(33) Prateolus, in Elencho 2lph:b. bæret,, 
Paijÿ+ 107, 
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pas affirmer : c’est que ce ministre fit 
circoncire son fils. La raison pourquoi 
Surius ne l’aflirme pas est que la per- 
sonne grave et tres-docte, dont il le 
tenait, ne le savait que par oui-dire. 
ÆAudivi ego, dit-il (34), ex quodam . 
gravi longèque doctissimo viro ) Juisse 
Eum judæum, et cùm quandoque 
Puerum quemdam nescio ex qu fe- 
mind sustulisset , eur circuncidisse, 
Utrim autem hæc Prorsüs certa sint, 
non POsSum affirmare | præsertim 
quod ille quoque qui hæc referebat, se 
ab aliüs accepisse diceret. 

H y a long-temps qu’on a dit que 
tout roman a son fondement dans 
l’histoire. Je ne sais si cette fable tou- 
chant la foi prétendue judaïque de 
Martin Bucer n’aurait point tiré son 
origine de quelques discours où il 
aurait déclaré que le Messie n’est pas 
encore venu, mais qu'il viendra sous 
les principaux caractères que les pro- 
phètes lui attribuent , et sons lesquels 
les juifs l’attendent. Je veux dire, 
sous un état triomphant, et comme 
un A qui établira partout 
le règne dela piété et de la paix. Si, 
parce que M. Juricu a publié un tel 
sentiment, on a jugé qu’il favorisait 
le judaïsme, et si l’on a supposé que 
la synagogue d'Amsterdam lui a écrit 
une lettre remplie de gratitude (35), 
les controversistes auraient bien pu 
au temps de Bucer bâtir ce méchant 
roman sur une doctrine semblable, 
En Cas que Bucer l’eût débitée: Il est 
sûr qu’en ce temps-là l'esprit de fable, 
et la hardiesse d’exagérer grossière 
ment les calomnies, étaient à leur 
comble. Si M. Jurieu avait vécu au 
XVI. siècle, il se fût vu accusé de 
Judaïsme par cent écrivains, et de 
toucher une pension annuelle de Ja 
synagogue. 

(G) Je coterai les méprises de 
Î., Moréri.] 1°. L’apostasie préten- 
due de Bucer est mal placée à l'an 1530 : 
car il acheva de se confirmer dans les 
Opinions de Luther, après les confé- 
rences qu'il ent avec lui à Worms l’an 
1921; et depuis ce temps-là ilen fit une 


(34) Surius , Comment Rerum in Orbe gesta- 
rum, ad ann, 155x , pag. 583. 

(35) Voyez le livret intitulé Lettre des rabbins 
des deux Synagogues d'Amsterdam à M. Jurieu, 
traduite de l'espagnol , suivant la copie impri- 
mée à Amsterdam chez Joseph Athias, À 
Bruxelles, 5446, 
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profession ouverte. Paulo Post, anno 
millesimo quingentesimo vicesimo pri- 
mo, cum ad comitin Wormatiam 
Vangionum Lutherus evocatus esset : 
Bucerus eodem venit, cumque Lu- 
thero complusculos dies familiariter 
transmisit : sententiamque ejus am- 
plexus, apertéeamdem postea est pro- 
Jessus (36). Deux ans aprés, il fut 
agrégé dans Strasbourg au no mbre des 
prédicateurs de la réforme, et il sous- 
crivit avec eux un livre qu'ils pu- 
blièrent l'an 1524, pour expliquer 
les raisons qui les avaient excités à re- 
noncer au papisme. Îl assista en 1529, 
comme député de l’église de Stras- 
bourg , aux conférences de Maïpourg, 
où l’on tâcha de pacifier les dissen- 
sions des luthériens , et des zuin- 
gliens (37). 2°. Il est faux qu'il ait 
commencé par être sacramentaire. Il 
suivit d’abord Luther comme son con- 
vertisseur. 3°. Il est faux qu’il ait fait 
enfin secte à part. Il demeura tou- 
jours uni avec l’une des deux commu- 
nions protestantes, quoique les rigides 
de chaque parti n’approuvassent pas 
ses relâchemens. 4°. Il n’y a rien de 
plus absurde, que de lui imputer 
comme des erreurs particulières, Que 
le corps de Jésus-Christ n'est présent 
en l'Éucharistie qu’en la réception ; 
que le baptéme ne procure point le 
salut aux enfans; qu'il n'y a point 
de péché * par l'incrédulité; que les 

rétres ne sont point obligés de garder 
le célibat (38). La 1"°. de ces quatre 
propositions est la doctrine commune 
des luthériens. La 2°, et la 4°. sont la 
doctrine commune des protestans. La 
3e, n’est point imputée à Bucer par 
ceux qui ont fait le catalogue des bé- 
résies : au contraire Pratéolus lui 1m- 
pute d’avoir soutenu que l’incrédulité 
est le seul péché mortel qu’on puisse 
commettre (39) ; accusation ealom- 


{36) Melch. Adam, in Vità Buceri » AB. 212. 

(37) Tiré de Melchior Adam, là même. Voyez 
Seckendorf, Histor. luther., div. I, pag. 240, 
num. 5, où il dit que Bucer passait pour luthé- 
rien l'an 1522. 

* Leclerc croit qu'il ÿ a ici faute d'impression 
dans le Moréri, et il ne doute pas que Moréri 
n'ait dit : que par l'incrédulité. Tout cela au 
reste. n’est pas dans le Moréri- de 1759. À 2 

(38) On a retranché tout.ceci dans le Moréri 
de Hollande. 

(30) Asserit nullum esse. peccatum mortale 
nisi incredulitatem: Prateolus, Elenchi bæret. , 
pag. 109. Le:père Gaultier cowie cela de Pra= 
téolus. 


nieuse , s’il en fut jamais. Notez que 
le jésuite Gaultier citant Sandérus , 
dit que Bucer enseignait que les en- 
fans même ! qui ont recu le baptême 
ne sont point sauvés. C’est peut-être 
ce que Moréri voulait dire; mais il 
n’a point su s'exprimer. Là-dessus , 
je remarque que, puisque les protes- 
tans enseignent que les enfans des 
fidèles sont sauvés, lors même qu’ils 
meurent avant le baptême, leur opi- 
nion est que ceux qui recoivent le 
baptême, ne sont point redevables de 
leur salut à ce sacrement : ainsi l’er- 
reur prétendue que Moréri impute à 
Bucer est une doctrine protestante. 
Quant à la proposition du père Gaul- 
ter, je suis sûr qu’elle est imputée 
faussement à ce ministre, si lon ne 
l'explique en ce sens, c’est que Dieu 
n'ayant point fondé le décret de ré- 
probation sur des péchés actuels des 
evfans d'Adam , il peut avoir réprouvé 
des enfans aussi-bien que des adultes; 
et, en ce cas-là, il arriverait que 
certains enfans, qui mourraient après 
le baptême, seraient damnés. Disons 
à la honte des faiseurs de catalogue 
d’hérésies , Lindanus, Sandérus, Pra- 
téolus, Gaultier, etc., qu’ils nous 
donnent pour des hérésies particu- 
lières à Bucer les doctrines les plus 
générales des protestans. Notez que 
Pratéolus lui impute d’avoir enseigné 
l’inutilité des bonnes œuvres. Si vous 
comparez cela avec l’auteur de l’His- 
toire des Variations, vous serez bien 
étonnés(4o). Notez aussi que Surius 
dit, qu’à la conférence de Ratisbon- 
ne, Malvenda réduisit Bucer à de 
telles extrémités , qu’il le contraignit 
de dire, 1°. que tous les péchés sont 
des péchés d'incrédulité ; 2°. qu’il n’y 
en a point de faiblesse et d’ignorance; 
qu’ils sont tous commis par malice, 
et contre le dictamen de la conscien- 
ce (41). À l’égard de la premiére pro- 
position, M. Seckendorf soutient , ou 
que Bucer ne l'avance pas, ou qu’elle 
ne fut avancée que selon le sens or- 
thodoxe que Luther lui donne, et 
qui revient à ceci : c’est que les pé- 
chés des fidèles n’excluant jamais du 
paradis, il n’y a que les péchés des 


(40) Woyez ci-dessus la remarque (C), où 
l'on montre qu'il a enseigné le mérite des OEu- 
Pres 

(41) Surius', Comment. Rer, in Orbe gest., 
ad ann, 1546, pag, 527. 
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incrédules qui damnent (42). Quant 
à la seconde, il croit qu’elle est im- 
putée faussement à Martin Bucer (43). 
Joignons à cela que ce ministre, si 
l’on en croit Surius (44), se vit obligé 
à débiter qu’un homme qui pèche 
mortellement cesse de croire la Tri- 
nité, la naissance et la mort de Jé- 
sus-Christ, etc. M. Seckendorf semble 
avouer que ce dogme fut avancé (45); 
et, à la manière dont il raconte que 
Bucer se défendit, on peut connaître 
que cene fut point sans quelque embar- 
ras, Dans le fond, pourrait-on rien 
dire de plus monstrueux , que de sou- 
tenir que tous ceux qui tombent dans 
le péché de fornication , traitent de 
fable tout ce qui se lit dans l’Évan- 
gile ? 

(H) ZT ne désapprouvait pas les 
fraudes pieuses.] il eut un grand dé- 
mélé avec Poméranus, pour avoir 
fait imprimer le commentaire de Mar- 
tin Luther sur les psaumes avec des 
altérations (46). Il fourra aussi dans 
les Postilles dé Luther certaines cho- 
ses qui favorisaient les zuingliens ; 
ce qui obliga ce réformateur à se 
plaindre sévérement de ce qu’on avait 
ainsi corrompu le meilleur de ses 
ouvrages. M. Seckendorf observe que 
les reproches que fit Luther là-dessus 
furent supprimés dans l'édition de 
Wittemberg, et que Bucer allégua 
quelques excuses. Offenderat etiam 
Bucerus Lutherum, qudd in editam 
ejus Postillam , quam vôcant, eccle- 
siasticam , quædam infarsisset, quæ 
pro Helvetic& sententid de cœnû f[a- 
cerent ; ideo in libello illo de verbis 
institutionis, vehementer de Bucero 
quæritur , quod librum suum homi- 
liarum, quem optimum ex omnibus, 
quos unquüm scripserit, Vocal, qui 
que etiam pontificüis placeat, corru- 
perit. [sta exprobratio in editione 
tomorum Wittembergensi expuncta 

fuit, indignante et publicd apologid 
_‘culpam à se amoliente Georgio Rora- 
rio, ut d. tom. I. Alt. fol. 740 Legi 


potest. Eandem vero querelam in. 


(42) Seckendorf. Hist. lutheran. , 4. TI, 
pag. 626, Voyez le méme Seckendorf, la mé- 
me , Pag. 195. 

(43) Tbidem, pag. 626. ; 

(44) Surius, Comment. Rer. in Orbe gest,, 
pag. 105. 

(45) Seckendorf., Histor. lutheran. , Lib, LIT, 
pag. 626. 
(46) Ibidem, lib. IT, pag, 82., num. 3, ad 


ann. 1927. 
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epistold ad Johannem Secerium Basi- 
leensem tYpographum dé post 
repetiit ; fbid. (id est, 15). Sept. hu- 
Jus anni, vide Epistolar. lib. IL. pag. 
348. b. Von defuit tamen PBucero 
excusatio (47). Je ne sais point sil 
allégua la maxime qu’Érasme lui at- 
tribue, qu’une tromperie , qui ne fait 
mal à personne, et qui est utile à 
plusieurs, est une action de piété, 
Erasme le réfute là-dessus à l’occa- 


sion d’un ouvrage que Bucer, sous - 


un faux titre, avait dédié au dau- 
phin. Zs ficto titulo scripsit librum ad 
Primogenitum regis Galliæ, admixtis 
aliquot verbis Gaillicis, quo videretur 
ä Gallo scriptis ad Gallum. Pius, in- 
quit, dolus est, qui nocet nemini, 

rodest multis. Primüum, nulli nocet 
brest Hoc protinus audiret ab 
alio; nam hoc de istis pronunciatum 
est. Von læditur tantus princeps ac 
natio religiosissima quæ gravatur in- 
vidid ? Quod autem simile exemplum 
ab apostolis, aut probatis ecclesiæ 
doctoribus profectum est? Si hic fu- 
cus nulli nocèt, cur Lutherus tam in- 
digne tulit suos libros per hunc fuisse 
corruptos ? Cur Pomeranus de simili 
temeritate illius questus est ? Quod 
ab alis et ab ipsis aded legibus falsi 
gTavissimo crimine notatur, huic Le- 
pido evangelisiæ pius dolus est (48). 
Je wallègue point le faux nom qu’il 
prit à la tête de l’un deses livres ; car 
c’est une chose très-innocente. Cela 
fat cause que son livre fut lu par les 
adversaires , qui n'auraient osé le 
toucher, s'ils en eussent su l’auteur. 
Lisez ces paroles de Naudé : Marti- 
nus Bucerus, cum suos in librum 
psalmorum commentarios à catholi- 
cis legi vehementer cuperet, eosdem 
sub Aretit, quæ græca vox est Mar- 
tino respondens, et F'elini quod ver- 
bum Germanicum Buceri signifiea- 
tionem latinè repræsentat, publici ju- 
ris fieri voluit , ne si proprium suum 
nomen illis affixisset, quod pridem 


antea cucullati sacerdotes diris de- ‘ 


voverant, statim eorumdem lectioné 
catholicis omnibus interdiceretur (49). 
L’inquisition d’Espagne suppose que 

(47) Idem , ibid. An. 

(48) Erasmus, epist. LIX Ubri XXXT, pag. 
2110.00 

(49) Gabr. Naudæus, in Judicio de Augnstino 
Nipho, pag. 19. Conférez ce qui est à La re 
marque (D) de l’article d'Érasme, au premien 
alinéa. 
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le livre de Bucer adversus merita 
bonorum operum , fut publié comme 
us ouvrage de l’évêque de Rochester 
de Misericordiä Dei, 

(1) ZE se trouvait embarrassé entre 
les sentimens de Luther et de Zwin- 
gle sur l'Eucharistie : l’un lui par- 
raissait trop fort, et l’autre trop fai- 
ble] Le dogme des luthériens lui 
semblait donner à la présence de Jésus- 
Christ au sacrement de l’Eucharistie 
un peu trop de réalité : il n’en pou- 
vait digérer les conséquences ; mais il 
lui semblait aussi que le dogme des 
zuingliens laissait trop de vide , et ne 
souvait point remplir les idées que 
PÉcritite et l’ancienne tradition 1m- 
priment dans nos esprits. Cela lui cau- 
sait beaucoup d'inquiétude. Voyons 
ce que nous apprend là-dessus un 
ministre de Breda. Legatur vita Mar- 
tyris, et quæ ibi de fluctuatione Bu- 
ceri dicuntur. Fideutur quoque in cen- 
turid prim@ ÆEpistolarum. select. à 
Belgis vel ad Belgas, ep. 5 , que est 
Buceri ad Joannem à Lasco curato- 
rem ecclesiaruin Frisiæ orientalis, ubi 
tam sollicité explorat, an etiam 
agnoscat à Lasco præter vim obsi- 
gnandi, vim exhibendi ipsum Chris- 
tum et Dominum eamque corporis 
et Sanguinis ejus communionem dari 
acpercipi, qué sumus membra ejus 
ex parte,et caro de carne ejus, et 
os de ossibus ejus , qu& manemus 
in ipso”, etipse in nobis, et dari eam 
atque percipi dum Dominus ipse est 
in SuO ministerio efficax, eumque 
verba, et symbola uti Dorini, et 
ut abipso Domino dispensationé li- 
berä per minisitrum accipiuntur , 
quam vocant unionem , non sensua- 
1. non localem , non naturalem , 
sed sacramentalem et pacti, propter 
illas Seripturæ phrases , quæ lo- 
quuntur de mysterio incorporatio- 
nis ecclesiæ, et de communione et 
manducatione et potatione carnis et 
sanguinis Christ. Et paulo post dicit 
Luthero satisfieri, si tantim non 
inania signa Christi absentis in cœ- 
n& sentiamus et explicetur , etiam 
hic dari et percipi ipsum Dominum , 
modo quo ipse nov. Et ibidem, 
p+ 33. hæc Buceri conquerentis ver- 
ba ad animum revocentur : Cruciat 
me, irquit, merito, nos quibus Do- 
minus cætera regni sui mysteria 

— tam benigné revelavit, non potuisse 
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jam intra totos triginta quatuor an- 
nos convenire de hoc sacratissimo , 
et omnind populari mysterio, quod 
non minûs intelligere, quàm usurpare 
omnes debent (5o). Vous voyez AAA 
ces dernières paroles, les tourmens 
que Bucer sentait, en considérant 
que les ministres réformateurs de 
l’église n'avaient su encore tomber 
d’accord sur le sacrement de la Cène, 
après trente-quatre ans de travail. 

On a remarqué que les irrésolutions 
ne durèrent point jusqu’à sa mort, 
et qu’il rendit l’âme dans la foi calvi- 
nienne. Celui qui fait cette remarque, 
est un docteur luthérien, qui l’ac- 
cuse de s'être conduit avec tant de 
fraude, et avec tant d’inconstance, 
qwon ne pouvait deviner le fond de 
son cœur. Buceri nomen nunquäm 
redditum fuisset celebrius , nist instar: 
Protei alicujus in omnes formas sese 
transmutdässet , el jam à nostris, jant 
à zwinglianorum partibus stetisset , 
omniaque sua consilia , dicta , facta , 
sic insidiosé et veteratoriè inflexisset, 
ut cuinam parti ex animo faveret , sa- 
tis perspectum cognilum queesse haud 
posset. Quamquam in fide calvinianä 
tandem spiritum exhalässe, ex pos- 
tremo ipsius scripto , non tamen ad 

nem perducto , satis evidenter col- 
ligitur(51).Mais de peur qu’onnesoup- 
connût ce luthérien de le décrier de la 
sorte , par intérêt de parti, il cite deux 
écrivains calvinistes, quise sont servis 
des mêmes couleurs, pour dépeindre 
le génie*de Bucer. Æoc pulchellum 
elogium ne à lutheranis ex præpos- 
tero quopiam affeclu confictum vi- 
deri possit, produco Lavaterum scrip- 
torenvallioqui sacramentarium , Bu- 
ceri genium et ingenium his flosculis 
depingentem : « Bucerus ambiguis et 
» obscuris loquendi formulis senten- 
» tam suam proposuit , ut in utrani 
» partem magis propenderet, colligi 
» plané non potuerit.» Toto certami- 
nis hujus tempore ejusmodi phrasibus 
ipsum studuisse , Josias Simlerus , 
Scholæ Tigurinæ professor , in ora- 
tione de Vit& et Obitu Petri Martyris 


(bo) Ludov. Gerardus à Renesse, Notis in 
Apologet. Reform. in Belgio eccles. Epistolam, 
pag. 102, 103. \ 

(51) Leon. Hutterus, in Irenico verè Chris- 
tiano, sive de Synodo et Unione Evangelicorum 
conciliandà, Tractat. theolog. adversus D. Parei 
Irenieum, pag. 130, edit, Witteb., apud Paul. 
Helwigium, ann: 1618 , in-folio. 
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testatur , quem et ipsum persuadere 
aliquando conatus fuit suum ut exem- 
plum secutus , talibus loquendi modis, 
ex quibus nihil certi concludi posset, ut 
ita utrique parti inserviens , ambiguis 
illis et flexiloquis loquendi formulis 
dissidium. hoc paulatim sopiret atque 
tolleret. Hasce insidiosas ac subdolas 
molitiones Tigurini animadvertentes 
minimèé probärunt, et liberë atque 
apertè professi sunt, non velle se 
concordiam fucatam atqueinsidiosam, 
quæ juxta Buceri declarationem , co- 
thurni instar, utrique parti accom- 
modari posset (52). Je n’ai point trou- 
vé les dernières lignes de ce passage 
dans la Vie de Pierre Martyr , tirée 
par Melchior Adam du livre que le 
docteur luthérien a cité (53); mais 
jy trouve que Martyr se conforma 
pendant quelque temps au langage 
de Bucer, et l’abandonna ensuite, 
après en avoir connu les dangereuses 
conséquences , qui étaient que d’un 
côté on ne satisfaisait point pleine- 
ment les luthériens , et que de l’autre 
on scandalisait les infirmes, qu’on 
les troublait et embarrassait de telle 
facon , qu'ils ne savaient plus ce qu’il 
fallait croire sur ce point-là (54). 
Martyr et Bucer ne laissèrent pas 
d’être bons amis, et d’être persuadés 
de l’orthodoxie l’un de l’autre (55). No- 
tez que Bucer, pendant son séjour 
en Angleterre, fut exhorté à parler 
plus rondement et plus nettement sur 
l’Eucharistie (56). 

(K) ... On peut appliquer... cette 
observation à son sentiment sur le 
mérite des œuvres. | Le docteur lu- 
thérien que je cite accuse Bucer de 
s’être servi d’un style accommodé aux 
dogmes de Rome sur la justification, 
dans le formulaire de foi que quatre 
villes impériales (57) présentérent à la 
diète de l’empire l’an 1530. Voici les 
paroles de ce docteur : Ærticulo IF 
confessions civitatum explicandum 
erat, quomodo fidei Justificatio ad- 
scribatur ; sed Bucerus stylum, ne pon- 
tificios offenderet , ad ipsorum forum 


(52) Idem, ibid. 

(53) Oratio Josiæ Simleri de Vitä et Obitu Pe- 
tri Martyris. 

(54) Melch, Adam, ën Vità Petri Martyris, 

ag. 38. 
ê (55) Idem , ibid., pag. 39. 

(56) Idem, in Vitä Calvini, pag. 82. 

(57) Strasbourg, Constance, Memmingen et 
Lindur. 
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sic attemperavit : Quod concionatores 
nostri fidei tantum tribunt, non eo 
fit sensu, quasi salus et pietas nostra 
consistat in otiosis cogitationibus , 
vel in fide quæ sit charitatis expers , 
quam fidem informem sive informa- 
tam nominare consueverunt : sed ided 
hoc fit, quia fateri cogimur , nemi- 
nem veré pium esse aut salvari posse , 
qui Deum non summè diligat , et con- 
Jornüs ipsi fieri summo studio anni- 
tatur. Et post pauca : Fides, per 
quam regeneratur, ea est fides quæ 
per charitatem est eflicax. Jæc Buce- 
rus. Quid verd hoc est aliud, quam 
sensu pontificio docere nos justificari 
coram Deo Fine Fornmara (58) ? On ve- 
nait de dire que Bucer se rétracta 
quelque temps après, et avoua, qu'en 
faveur des catholiques il avait ac- 
cordé certaines choses qu’il ne vou- 
lait plus accorder (59). Ne demandez 
point si là-dessus on le charge de 
beaucoup d’injures : vous allez bien- 
tôt en être éclairci. Quia versipellis 
iste Bucerus fuit auctor confessionis 
Tetrapolitanæ, futente ipso quoque 
Pareo, facilè judicari potest, quo 
candore et spiritu in ed concinnandé 
usus fuerit : e0 nimirüum qui nuspiam 
sibi constat, sed tanquam V'ertumnus 
aliquis , nec calidus nec frigidus est. 
Cujus rei argumento esse potest , 
quod ipse Bucerus paulo post benë 
mulla confessionis hujus suæ capita 
publicè tractavit, et fassus est se in 
gratiam pontificiorum multa tum 
concessisse , quæ jam concedere ant 

pliùs nolit (60). On observe que, dans 
tout le IV£. article, destiné au dogme 
de la justification de l’homme pé- 
cheur , il n’y à pas un seul mot tou- 
chant le mérite de Jesus-Christ, lu- 
nique et le premier fondement de 
notre salut (61) ; et que Bucer, recon- 
naissant sa supercherie, rectifia la 
chose quelque temps après. Ægnovit 
hanc xuÇeiay et aleatoriam versutiam 
Bucerus ipse , qui hunc ipsum articu- 
lum retractavit poste, sic scribens 
(9) : « Verbum ( efficax ) tolli debet , 
» aut ita declarari , ut'intelligatur de 


(58) Hutterus, de Synodo evangelicor., etc., 
pag. 130, 131. 

(59) Idem, ibid., pag. 130. 

(60) Idem ,ibidem. : 

(61) Idem, ibid. , pag, 135. 

(*) Vide librum Actorum Ratispon., pag: 
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» fiducit apprehendente misericor- 
» diam propter Christum promissam, 
» et erigente perterrefactas mentes 
» (62). » Pour le convaincre d’une 
semblable mauvaise foi sur l’article 
des bonnes œuvres, on rapporte ces 
paroles de la confession : Æenovatio 
et reslitutio hominis, quæ fit et consis- 
tt per fidem, declaratur PERFECTAQUE 
fit operibus charitatis..…. Tantüm ve- 
rd abest ut bona opera rejiciamus , ut 
liberè fateamur hominem nunquam 
perrecTE beatum effici posse, nisi per 
Christi spirium eo perducatur , ut 
NULLUM penitüus ei desit opus bonum 
omnium eorum ad quæ à DEo est con- 
ditus (63). me semble que la charité 
et la raison veulent qu’on croie, qu’en 
tout cela , il agissait selon sa propre 
persuasion , et non pas par politique. 
Nous avons vu ci-dessus (64) ce qu'il 
a écrit constamment sur le chapitre 
des bonnes œuvres. Le passage que 
j'ai cité de son Commentaire sur le 
psaume IT (65), est propre, si l'on 
en croit Grotius , à faire voir que les 
protestans et les catholiques s'accor- 


deraient aisément sur cette matière , - 


pourvu qu’on voulût bannir les chica- 
nes des scolastiques , et les animosi- 
tés de parti (66). Grotius prétend 
qu’il faut lire ce passage selon l’édi- 
tion de Strasbourg, et non pas selon 
celle de Robert Étienne, qui est tou- 
te corrompue (67). Il nous renvoie 
aussi à la préface du Commentaire de 
Bucer sur les quatre évangélistes , 
laquelle , dit-il, a été aussi omise 
dans l'édition de Robert Etienne. Ce 
qu'André Rivet répondit à Grotius 
est remarquable. Il lui déclara (68), 
1°, que le passage du Commentaire de 
Bucer sur le second psaume , que ce 
passage, dis-je, tel que Grotius Pa 
‘rapporté , ne contient rien que les 
calvinistes n’admettent, en l’enten- 
dant comme il faut ; 2°. qu'ilne man- 
que rien à l'édition de Robert Etien- 
ne, quant au sens des paroles que 


(62) Hutterus, de Synodoevangelicor., etc., 
pag.131. 

(63) Idem, ibid. 

(64) Dans la remarque (C). 

(65) Dans la méme remarque, citation (8). 

(66) Grotius, in Voto pro Pace eccles., ad 
art. IV, apud Rivetum, operum tom. III, 
pag. 1042. 

{67) Voyez la remarque (C), citation (xx). 

{68) Rivetus, in Apuloget. pro verà Pace ec- 
<les., Opernm tom. III, pag. 1071. 
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Grotius cite de l'édition de Stras- 
bourg ; 3°. que si les mêmes paroles 
ne se trouvent point dans l'édition 
de Robert Étienne et dans celle de 
Strasbourg, Grotius devait se souve- 
nir que cet ouvrage de Bucer fut im- 
primé premièrement sous: le nom 
d’Aretius Felinus , Van 1529 ; se- 
condement , sous le nom de Martin 
Bucer, Van 1532 ; troisiémement à 
Genève, chez Robert Etienne, l’au 
1554 ; et que cet auteur avoue, qu’en 
revoyant ses ouvrages , il'en Ôtait, il 
y ajoutait , et même il rétractait 
certaines choses (69). ‘On ne peut donc 
pas prétendre que les dernières édi- 
tions de ses livres ont été gâtées par 
les libraires : la différence entre cel- 
les-là et les précédentes ne peut-elle 
pas venir des rétractations de lau- 
teur ? Au reste, l’aveu de Bucer se 
trouve dans la préface de son Com- 
mentaire sur les Evangiles , et Rivet 
assure qu’elle n’a pas été supprimée 
ar Robert Etienne , comme Grotius 
l'avait débité (70). Ensuite de cela, 
Rivet rapporte plusieurs passages de 
Bucer , qui prouvent son orthodoxie 
sur le dogme de la justification. Gro- 
tius ne répliqua presque rien : il dit 
seulement , que si l’on veut être 
cru, lorsque l’on aflirme que les diffé- 
rences des éditions de Bucer viennent 
de l’auteur , il en faut donner des 
preuves ; et qu'il y a des éditions de 
Genève, où la Préface du Commen- 
taire sur les Evangiles ne se trouve 
point (71). fl passe condamnation , 
par son silence ; à Pégard de l’édition 
de Robert Etienne ; d’où il paraît 
que lui et Vossius en avaient parlé 
sans l'avoir vue (72) : faute inexcu- 
sable. 


(69) Voyez ci-dessus à la remarque (C). 


(70) Voyez dans la même addition, citatior 
(x2), Les paroles latines de Rivet. 

(71) Grotius, in Diseuss. Apologetici Rive- 
tiani, pag. 47. Vide Riveti oper., tom. III, 
pa. 1140. 

(72) Voyez la remarque (C) , citations (9) , 


(10) et (xx). 

BUCHANAN (G#orcE) a élé 
un fort habile homme, et l’un 
des plus grands poëtes latins du 
XVI®. siècle. Il naquit dans un 
village d'Écosse l’an 1506. Sa 
famille, qui n’était rien moins 


« 
ipue riche , pensa tomber dans la 
derniere musèere par la mort de 
son père, et par la banqueroute 
de son aïeul. Sa mère , qui était 
demeurée veuve avec huit enfans, 
les éleva comme elle put; mais 
elle avait un frère, qui prit 
quelque soin de celui-ci. L’ayant 
trouvé propre aux lettres , il l’en- 
voya à Paris. Le jeune homme y 
passa deux ans, et puis il se vit 
contraint par la misère, et par 
son peu de santé, à retourner 
en Ecosse. Quand il se sentit 
guéri, il voulut goûter de la 
guerre parmi les troupes fran 
çaises qui avaient abordé en son 
pays; mais il retomba bientôt 
malade , et après sa guérison il 
s’en alla à Saint-André, où il 
étudia en logique sous le bon 
vieillard Jean Major. Il le suivit 
en France cette même année: et 
après avoir passé deux ans à Pa- 
ris aux prises avec la mauvaise 
fortune , il fut appelé à régenter 
la grammaire au collége de Sain- 
te-Barbe. Il fit cela pendant 
trois ans. Il fut ramené en Écos- 
se par un jeune comte (a) qui 
l'avait retenu cinq ans à Paris 
aupres de lui. Il voulut encore 
retourner en France; mais le 
roi d'Écosse l’en empêcha, en le 
donnant pour précepteur à son 
bâtard. Il avait fait une pièce 
de Poésie , qui déplut aux cor- 
deliers. Ces bons pères , au lieu 
de se revêtir de cet esprit de pa- 
tience qui sied si bien aux gens 
d'église, se mirent dans une ar- 
dente colère ; et pour se venger 
plusadroitement , ilscrièrent que 
Buchanan était un impie et un 


(a) Gilbertus Kennedus Cassilissæ comes. 
inde: in Vitä proprid, poematiis præ- 
Axé, 
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hérétique. Leurs cris furent cause 
qu’il pencha un peu plus qu’il ne 
faisait au luthéranisme (b). Le 
roi retourna de France vers ce 
temps-là (c) , et ren inquié- 
tude les gens d'église | parce 
qu’ils craignaient que la reine 
Madeleine , qu’il amena avec lui, 
n’eût été imbue des nouvelles 
Opinions auprès de la reine de: 
Navarre, sa tante. La mort de la 
reine Madeleine: dissipa Bientôt 
leur inquiétude. Quelque temps. 
après, on découvrit une espèce: 
de conjuration contre le roi \ 
dans laquelle ce. prince se per 
suada que les cordeliers n’a 
vaient pas fait leur devoir. I} 
commanda à Buchanan de faire 
des vers contre eux :-le poëte: 
obéit sans répugnance ; mais il 
garda des mesures et se servit 
d'expressions qu’on pouvait inter- 
préter en divers sens. Le prince, 
peu satisfait de ces ver$, en com- 
manda de- plus. piquans, et fut 
servi selon ses désirs. Buchanan 
lui présenta la fameuse Silve qui 
s'appelle Franciscanus. Peu après 
il fut averti que le cardinal Be 
ion tramait saruine, c’est pour- 
quoi il se sauva en Angleterre 
(À); mais les choses y étant si 
confuses, qu’en un même jour 
on brülait les luthériens d’un 
côté, et les papistes de l’autre, 
il repassa en France : et, de crain- 
te que le cardinal Beton (4) ne 
lui jouât quelque mauvais tour, 
1 se retira tout doucement de 


(8) Dum. impotentiæ suæ indulg'ent illum 
Sponte su& sacerdotum licentiæ infensum. 
acriùs incendunt, et lutheranæ cause minùs 
iniquum reddunt. Buch., in Vitâ sud. 

(c) C’est-à-dire en 1537. Buch., dans sa 
Vie, ne marque presque jamais les années. 


(d) Il était ambassadeur d'Écosse en, 
France, 
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Paris, et s’en alla à Bordeaux, 
où André Goveanus savant Por-— 
tugais l’attira. Il y régenta trois 
ans (B), non sans craindre les 
cordeliers elle cardinal Beton 
(e), desquels il entendait les me- 
naces. Apres cela, il suivit An- 
dré Goveanus en Portugal; Go- 
veanus, dis-je, qui avait eu or- 
dre du roi son maître de lui 
amener un certain nombre de 
gens qui fussent capables d’en- 
seigner la philosophie et les 
belles-lettres, .dans l’université 
qui venait d’être érigée à Conim- 
bre. Tout alla bien pendant la 
vie de Goveanus; mais apres sa 
mort, qui ne larda guëre, on 
exérçca toutes sortes d’avanies 
contre les savans qui l’avaient 
suivi, et en particulier contre 
Buchanan. On lui reprochait le 
poëme contre les cordeliers : on 
trouvait mauvais qu'ilosät man- 
ger de la viande pendant le caré- 
me, en quoi il ne faisait que se 
conformer à l'usage du pays( f). 
On prétendait que dans ses dis- 
cours 1l avait témoigné quelque 
éloignement de l’église catholi- 
que. On le chicana pendant plus 
d’un an; et enfin, de peur de 
donner à connaître qu’on avait 
injustement harcelé un homme 
de réputation, on le condamna 
à demeurer quelques mois dans 
uu couvent pour se faire mieux 
instruire. Ce fut là qu'il entre- 
prit sa Paraphrase des Psau- 
mes , ouvrage excellent, et vic- 
torieux de la critique de Louis 


(e) Ce cardinal écrivit à l’archevéque de 
Bordeaux de faire arréter Buchanan ; mais 
il donna la letire à de grands amis de Bu- 
chanan. Buch., in Vità proprié. 

(f) Crimini dabatur carnium ’esus in 
quadragesimé , à quä nemo in tot4 Hispa- 
nié est qui abstincat, Büch., in Vità pro- 
prix, 
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de la Croix (g). Ayant obtenu la 
liberté, il passa en Angleterre, 
etne s’y arrêta point. Il aima 
mieux retourner en France. Il y 
arriva au temps de la levée du 
siége de Metz (A). Il entra quel- 
ques années apres au service du 
maréchal de Brissac, pour être 
précepteur de son fils *. Ce ma- 
réchal commandait alors en Pié- 
mont. Buchanan passa cinq ans 
dans cet emploi, tantôt en Ita- 
le, tantôt en France. Il le quitta 
en 1560. Étant passé en Écosse 
après que les troubles que MM. de 
Guise y avaient causés eurent 
été assoupis , 1l se rangea publi- 
quement à la communion de 
l'église réformée. 11 fut mis pour 
précepteur aupres de Jacques VI, 
roi d'Écosse l’an 1565. Voilà 
tout ce qu'il. a trouvé à propos 
de nous apprendre touchant sa 
vie (z). Je ne sais par quelle affec- 
tation il n’a rien dit de sa gran- 
de prospérité. Ce silence pourrait 
paraître mystérieux à des gens 
qui se plairaient à tourner les 
choses du mauvais sens. Ils se- 
raient capables de croire que Bu- 
chanan, sur ses vieux jours , 
plein de confusion et de repen— 
tr de s'être livré à la faction 
qui chassa la reine Marie , dont 
il avait recu tant de bienfaits et 
qu’il avait tant louée, n’osait se 


(g) Jésuite portugais, auteur d’une version 
des Psaumes en vers latins, dans la préface 
de laquelle il censure Buchanan. 

(2) C'est-à-dire en 1552. 

* On lit dans le Ménagiana, qu'étant un 
jour à la table du maréchal, « ilarriva à 
» Buchanan, dans le temps qu’il mangeait 
»* du potage bien chaud , de laisser aller un 
» vent qui fit du bruit. Mais sans s'étonner 
» il dit à ce vent : Tu as bien fait de sortir, 
» car j'allais te brüler tout vif. » 

(i) Tiré de sa Nie, composée par lui-mé- 
me l'an 1580. Elle est à la téte de ses poé- 
sies. 
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faire connaître par ce temps-là, 
ni réveiller dans l'esprit de ses 
lecteurs l’idée des livres qu'il 
avait faits selon l’intérêt de ceux 
qui étaient alors les maîtres (C). 
Ces livres l’ont rendu si odieux 
aux catholiques romains, qu'il 
faut attribuer à cela les meédi- 
sances horribles qu’on a publiées 


contre lui. On l’a diffame comme. 


un ivrogne le plus profane et le 
plus impie qui eût jamais exis- 
té (D), et comme un traître, 
un Conspirateur, un.esclave de 
limpudicité et de la satire, et 
un falsificateur de l’histoire (E). 
Il mourut à Édimbourg, le 28 
de septembre 1582 (k). Son dia- 
logue de Jure regni apud Sco- 
os, reproché tant de fois aux 
protestans, a été cause qu’ils ont 
quelquefois parlé de lui comme 
d’un homme sans nom , et sans 
conséquence (F). Il y a lieu de 
douter du repentir que lui attri- 
bue l’annaliste de la reine Éli- 
sabeth (G). En tous cas, on ne 
lui saurait refuser l’éloge de bel 
esprit, et de belle plume (H). Il 
a merveilleusement réussi en 
toutes sortes de vers latins, et 
il a tres-bien écrit en prose *. 
Je ne sais s’il faut croire qu’il ait 
été moine (I). Il n’en dit rien : 
plusieurs l’affirment , et son si- 
lence n’est pas une preuve déci- 


(4) Thuan., Gb. LXXVI, pag. 445. Le 
père l'Enfant se trompe, mettant cette mort 
au 25 d'avril. 


* Joly dit que , dans les Mémoires de Tré- 
voux du mois d'août 1726, il y a un extrait 
des ouvrages de Buchanan qui avaient étê 
réimprimés en 1715, 2 vol. in-fol. Un pas- 
sage des Mémoires manuscrits de M. de La- 
mare transcrit par Joly porte : « Buchanan 
» avait le nez percé, comme on le reconnaît 
“à son portrait qui est au-devant de ses 
» poésies imprimées en Hollande, et en tra- 
» vaillant il mettait sa plume dans ce trou, 
- au lieu de la mettre sur sa table.» 
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sive contre eux. Mais on peut 
être très-assuré qu’il ne mourut 
point impie de la maniere que 
M. Moréri le conte (K). Ce n’est: 
pas la seule fausseté qui soit dans 
son Dictionnaire à l'égard de 
Buchanan (L). M. Varillas n’a 
point eu toute l’exactitude néces- 
saire en parlant de cet habile 
homme (M) *, 

M. de Thou nous apprend une 
particularité que mes lecteurs 
seront bien aises de trouver 
ici (N). 

* On trouve un long article sur Buchanan 
dans la Bibl. choisie de J. Leclerc, tom. VIII, 
pag. 106, 202. Bayle n’y est pas critiqué : 
au contraire Leclerc renvoie à ce qu’il dit de 
Buchanan. 


(A) Il se sauva en Angleterre. ] 
Je ne sais pourquoi il supprime qu’il 
avait été mis en prison; car c’est le 
supprimer que de dire seulement , 
d’une facon vague, qu’il trompa ses 
gardes. Brevi post per amicos ex auld 
certior factus se peti, et .cardinalem 
Betonium à rege pecunid vitam ejus 
Inercari ; ELUSIS CUSTODIBUS, in Ân- 
gliam contendit. I était précepteur 
du bâtard du roi : on peut done 
croire raisonnablement que les gardes 
qu'il trompa v’étaient point les geô- 
liers des prisons publiques , mais 
seulement certaines personnes qui 
avaient ordre de l’observer, parce 
qu’on l’avait rendu suspect. Il nes’est 
donc pas expliqué assez clairement. 
L Histoire de la réformation d’Angle- 
terre est plus précise là-dessus : nous 
y trouvons même en quel temps on 
l’'emprisonna , circonstance que Bu- 
chanan aurait dû mettre pour le moins 
en marge, s'il craignait que la date 
des années ne rendit ses périodes 
moins coulañtes. C’est donc de M. Bur- 
pet que lon apprend, qu’en l'année 
1530 , Les ecclésiastiques , outrés des 
satires que Buchanan avait écrites 
contre eux, le firent mettre en pri- 
son ; et que comme le roi leur aban- 
donnait tout le monde, ce grand 
homme aurait sans doute été con- 
damné au dernier supplice, s’il n'eut 
eu l'adresse de se sauver de pri- 
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son(1).d’ai dit que Buchanan était pré- 
cepteur du bâtard du roi, et j’aieu 
droit de le supposer; car puisqu'il a dit 
lui-même que le roi lui conféra cette 
charge, la présomption est qu’il veut 
qu'on len croie revêtu , pendant 
qu'il ne marque pas, ni expressé- 
ment, ni par quelque fait incompa- 
tible, qu’il ne la plus. Or il n’a point 
fait cela : je puis donc présupposer 
qu’il Vavait encore. Pour ne rien dis- 
simuler , je dois convenir qu'il s’est 
servi d’une expression , d’où il sem- 
ble qu’on pourrait conclure qu’il n’a- 
vait pas cet emploi. Il a dit qu’étant 
à la cour par hasard, il fut mandé 
par le prince. Rex Buchananum roRTE 
tum in aul& agentem ad se advocat. 
Le précepteur d’un fils naturel du roi 
w’est-il pas pour l'ordinaire à la cour ? 
Dit-on de Jui que par hasard il s’y 
trouva en tel temps? Je réponds, 
1°, qu'il est du moins très-possible 
qu'il n’y soit pas quelquefois; cela me 
suffit ;, 2°. qu'il n’est pas d’un bon 
écrivain de narrer tellement les cho- 
ses, qu’il faille se servir de la voie du 
raisonnement, pour savoir qu’elles 
ont changé de face (2). Voilà le princi- 
pal but de ma critique. Buchanan fait 
son histoire poliment : il dit beaucoup 
en peu de paroles ; mais il saute par- 
dessus des choses qu’il ne devait point 
oublier. Il est plus difficile qu’on ne 
pense de ne pas tomber dans ce défaut. 
Faites réflexion sur ma note. 

(B) LI se retira... à Bordeaux , 
et y régenta trois ans, ] C’est ici que 
je mettrai l’impertinent conte que 
j'ai lu dans la page 5o de la Doctrine 
curieuse du père Garasse. « On dit 
» que George Buchanan , faisant la 
» première au collége de Guienne 
» dans Bordeaux, ayant pris un peu 
» plus de vin que de raison, s’en ai- 


(x) Histoire de la Réformation d'Angleterre, 
Îre, partie ; liv. TITI, pag. 525. Notez que Bu- 
chanan , dans son Histoire d'Écosse, Liv. XIV, 
pag. 509, dit qu'il se sauva par la fenêtre de 
sa chambre, pendant que les gardes dormaient. 

(2) Ily « des abrégés d'histoire, où, par 
exemple, vous trouverez que les Espagnols pri- 
rent une ville en telle année, et qu'ils la repri- 
rent l’année suivante, sans que l'auteur ait mar- 
qué qu'ils l'avaient perdue. J'ai trouvé des 
gens qui m'ont soutenu que ce n'élait pas un 
défaut : un lecteur, disent-ils, conclut assez 
que les Espagnols l'avaient perdue, puisqu'ils 
sont obligés de la reprendre. Je soutiens que 
c'est un défaut; mais ce défaut se trouve dans 
presque tous les abrégés. 
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» la, le coup des classes étant sonné, 
» promener jusques en Angleterre 
» avec sa robe de chambre et ses 
» pantoufles, ayant tout à propos sur 
» le port des chartreux rencontré un 
» navire qui levait l'ancre. » Voilà, 
poursuit cet auteur, une gentille pro- 
menade causée par l’ivrognerie. Ce 
mensonge est trop ridicule pour meé- 
riter d’être réfuté. Buchanan ne sor- 
tit alors de France que pour s’en aller 
en Portugal. J’examinerai par occa- 
sion un endroit de l’Anti-Baillet, qui 
ne me semble pas assezexact. Moréri 
a écrit dans son Dictionnaire , c’est 
M. Ménage qui parle (3), que Tur- 
nèbe, Buchanan et Muret, régen- 
taient en méme temps dans le collége 
du cardinal le Moine : Turnèbe La 
première, Buchanan la seconde , et. 
Muret la troisième. J'ai oui dire la 
méme chose au père Bourbon, qui 
était un bon registre de semblables 
choses ..... Si Buchanan à régenté 
dans le collége du cardinal le Moine 
dans le temps qu'y régentait Muret, 
comme j en suis aucunement persuadé 
à cause du témoignage du père Bour- 
bon , il faut que c'ait été depuis 
1544 ( qui est la date de son élégie à 
Tasiœus et à Tevius), jusques en 
1545 ; car auparavant il régentait à 
Bordeaux , dans le collége de Guien- 
ne, où il fut trois ans, comme il le 
témoigne lui-méme dans sa Vie : et 
en 1539, le premier de décembre , il 
Y. harangua l’empereur Charles- 
Quint , qui passait d'Espagne en 
Flandre. Et si Muret avait régenté 
avant ce temps-lù au collége du car- 
dinal le Moine avec Pa don il 
faudrait qu'il y eût régenté du moins 
en 1538 ; et en ce temps-la il n'avait 
que quatorze ans. Voici mes remar- 
ques sur ce long passage. 1°. Il ne pa- 
raît point par la Vie de Buchanan, 
qu’il ait régenté dans aucun collége 
de Paris, depuis qu’il y retourna après 
s'être sauvé des prisons d'Écosse l’an 
1539. Ainsi tout le temps qu'il a ré- 
genté à Paris, si nous en croyons sa 
Vie, est antérieur au voyage qu’il fit 
en Écosse avec un comte écossais. Or, 
depuis ce voyage, il eut envie de re- 
passer à Paris :il en fut empêché par 
le roi son maître, qui lui donna à 
(3) Ménage, Anti-Baillet, chap. LXXXIIT. 


Il ne cite point l'endroit de Moréri. C’est dans 
l'article de Muret. 


BUCHANAN. 


instruire son fils naturel. Ce prince 
revint de France avec la reine Made- 
leine, qu'il avait épousée au com- 
mencement de 1537. Îl faut donc dire 
que Buchanan , pour le plus tard , 
était sorti de Paris , afin de s’en re- 
tourner en Écosse, l’an 1536. IL est 
donc faux qu’il eût alors régenté avec 
Muret dans un collége de Paris ;'car, 
en ce cas-là, Muret eût exercé une 
régence avant l’âge de dix ans (4). 
2°. M. Ménage n’a point dû considé- 
rer comme une chose possible, que 
Muret et Buchanan aient régenté à 
Paris l'an 1538, vu qu’il est certain 
.que Büuchanan était alors en Écosse. 
3°. Puisqu'il à mis la naissance de 
Muret en 1526, il n’a point dà lui 
donner en 1538 les quatorze ans qu’il 
lui donne dans la même page. 4°. Il 
devait dire expressément qu’en l’an- 
née 1544 Buchanan était à Paris. Ce- 
la est clair par son élégie à Tastæus 
et à Tevius, mentionnée par M. Mé- 
nage. 5°. I1 devait dire que Buchanan 
a parlé de Gelida dans cette élégie 
comme d’un collègue (5), et en tirer 
une preuve que Buchanan régentait 
alors au collége du cardinal le Moine ; 
car 1l est sûr que c'était dans ce col- 
lége que Gelida enseignait. 6°. Si j’a- 
vais à dire, malgré la Vie de Bucha- 
nan, qu'il a régenté à Paris l’an 1539, 
J'aimerais mieux prendre l’année * de 
M. Ménage (6), que le temps qui s’é- 
coula depuis qu’il fat revenu à Paris, 
lors de ja levée du siége de Metz, 
Jusques à ce qu'il eût à instruire Ti- 
moléon de Cossé , fils du maréchal de 


(4) M. Ménage, Anti-Baillet, ck. LXXXIII, 
dit que Muret naquit l'an 1526. 


(5)  Cæteraque ut cessent, Gelidæ pia cura 
sodalis, 


Et patris et patriæ sustinet usque Vi 
cem. & 


M. Ménage, ibid., corrige très-bjen gelide 
par Gelidæ. 

* Leclerc ne doute pas que Buchanan n'ait ré- 
genté au collége du cardinal Lemoine, et cela en 
1544. Il s'appuie sur une harangue latine de 
Lambin, prononcée en 1567, imprimée en 1568. 
Joly assure qu’on peut y joindre le témoignage de 
N. Bourbon « qui dit positivement la même 
» chose dans le Borboniana manuscrit, où il 
» ajoute que Buchanan n'avait pas son pareil 
» quand il vivait, qu'il ne l'a pas eu nulle ans 
» auparavant, et qu'il ne l'aura pas mille ans 
» après. » Depuis Joly, le Porboniana à été 
imprimé. ( Voyez ma note, tom. III, pag. 509). 
On y trouve les paroles transcrites par Joly et 
imprimées ci-dessus en italique; mais il n° a 
nulle mention de la régence de Buchanan. 


(6) C'est-u-dire , de 1544 à 1545. 
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Brissac. Cetentre-deux comprend trois 
années; car il fut précepteur pendant 
cinq ans (7), et il sortit de cet em- 
ploi l’an 1560 (8). 
(C) ZZ composa des livres... selon 
l’intérét de ceux qui étaient alors Les 
maîtres.] Nous parlerons ci-dessous du 
Dialogue sur le droit des rois. Il écri- 
vit deux autres livres qui étaient en- 
core plus conformes que celui-là aux 
intérêts de sa faction. L’un est l'His- 
toire d'Écosse, en tant qu'il y dit 
beaucoup de mal des mœurs et de la 
conduite de la reine : l’autre est celui 
qu'il intitula Æclaircissement (9). 
Voici de quelle manière M. Varillas 
en parle. Je dois encore avertir les cu- 
rieux , dit:l (ro), que le pire des ou- 
vrages de Buchanan contre celte 
princesse n'est pas son Histoire d'E- 
cosse, et qu'il y en a un autre, où 
il n'a osé mettre son nom, qui est 
plus satirique , sans comparaison, que 
celui-la. On ne le trouvait pas de 
mon temps a la Biblioihéque du roi, 
et M. Clément, conseiller de la cour 
des aides , le tira de la sienne pour 
me le préter. Il est écrit en français 
et imprimé a la Rochelle, en l’année 
1592. Îl contient iant d’injures et 
d'ordures, qu'aucun autre livre que 
j'aie vu n'en approche ; et le seul en- 
droit des prétendues impudicités de la 
reine Marie Stuart, qu'imitait et fa- 
vorisait la demoiselle de Reres , sa 
fille d'honneur, n'est pas de beau- 
coup inférieur à ceux des auteurs an- 
ciens et modernes qui se sont le plus 
licenciés à salir l'imagination de 
leurs lecteurs. Il n’est pas besoin de 
dire que rien ne pouvait être plus con- 
forme aux intérêts des ennemis de 
cette reine, que les satires de Bucha- 
van ; car il fallait de deux choses 
l’une, ou que ceux qui l’avaient chas- 
sée fussent les plus scélérats de tous 
les hommes, ou qu’elle fût la plus in- 
fâme de toutes les femmes. Ce sont 
deux plats de balance chargés en équi- 
libre : vous ne sauriez appesantir la 
charge de lun, sans alléger la charge 
de l’autre, précisément au même de- 


(7) Et non pas dix , comme Varillas l'assure. 
Hist, de l'Hérésie, Liv. XXVIIT, pag. 143. 

(8) Voyez la Vie de Bnchanan. « 

(9) Var., Hist. de l'Hérésie, div. XXVIIT, 
pag. 170. 

(10) Préface du V®. iome de l'Histoire de 


l'Hérésie. 
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gre. Tout de même, ce qui sert à la 
décharge de la reine aggrave d’autant 
la faute de ses ennemis; et ce qui 
charge la reine diminue d’autant leur 
crime. Il est donc certain que les sa- 
tires de Buchanan étaient une apolo- 
gie de sa faction; et qu'à mesure 
qu’elles étaient plus sanglantes , elles 
justifiaient davantage ceux qui avaient 
chassé Marie Stuart. Qui ne jugerait 
que par la voie des préjugés serait 
capable de soupconner qu’une satire 
d’une utilité si importante et si né- 
cessaire est une fiction que l'intérêt 
de la cause a fait inventer; mais com- 
me il y a des tyrannies et des infamies 
trés-réelles qui font soulever les su- 
jets, il n’est pas toujours vrai que les 
manifestes de ceux qui se soulèvent 
soient calomnieux : et ainsi, sans 
écouter les préjugés, il faut connai- 
tre de la cause de Buchanan. Notez 
qu’afin que la comparaison des plats 
de balance en équilibre soit juste , il 
faut entrer dans les principes de cet 
écrivain , et supposer comme lui que 
le roi d’Ecosse et ceux qui représen- 
tent la nation sont deux puissances 
collatérales ; car, dans une monarchie 
proprement dite , la comparaison ne 
serait pas juste : l'injustice du souve- 
rain ne disculpe point les soulève- 
mens. 

(D) On l’a diffamé comme un ivro- 
gne le plus profane et le plus impie 
qui ait jamais existé. ] J'ai déjà cité 
un auteur qui lui reproche un voya- 
ge ridicule comme un effet d’ivrogne- 
rie (11); mais voici bien pis: il lui 
reproche d’avoir eu le verre et la 
mort entre les dents à la même heure, 
et de s’être moqué des ministres qui 
l’exhortaient à prier Dieu. Je ne veux 
rien retrancher de l’historiette. Il est 
utile de faire voir aux lecteurs , par 
des exemples sensibles, jusqu’où peut 
aller la hardiesse de mentir publique- 
ment , quand une fois on a l’impu- 
dence de faire imprimer tous les con- 
tes qui courent les rues. Voici comme 
parle le père Garasse : « Je veux ra- 
» conter à nos nouveaux athéistes la 
» malheureuse fin d’un homme de 
» leur créance et de leur humeur, 
» quant au manger et au boire. Ce fut 
» George Buchanan, parfait épicu- 
» rien durant sa vie, et vrai atheiste 
» à l’heure de sa mort, Ce libertin, 

(11) Garasse, Doctrine curieuse, pag. ÿo. 
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ayant passé sa jeunesse débauchée 
dans Paris et dans Bordeaux, plus 
soigneux du lierre des cabarets et 
des bouchons de taverne , que du 
laurier de Parnasse , et étant sur 
la fin de ses jours rappelé en Écosse 
pour instruire le jeune prince , qui 
est aujourd’hui le sérénissime roi 
de la Grande-Bretagne , continuant 
ses débauches de gueule, fit si bien 
qu'il vint hydropique à force de 
boire, quoiqu’on disait de lui par 
manière de gausserie qu’il était tra- 
vaillé , vino inter cute , non pas 
aqué inter cute. Tout malade qu’il 
était , il ne s’abstenait non plus de 
oire à longs traits qu'il faisait en 
santé , et aussi pur qu’il le buvait 
jadis dans Bordeaux. Les médecins 
qui avaient charge de le traiter de 
la part du roi leur maître , voyant 
les excès de leur malade, lui dirent 
assez sèchement et en colère qu’il 
faisait tout ce qu’il pouvait pour se 
tuer ; et que continuant ce train de 
vie il ne pouvait pas traîner plus 
de quinze jours ou trois semaines. 
Il les pria de faire une consultation 
par ensemble, pour voir combien 
1l pourrait vivre en s’abstenant de 
boire du vin : ils le firent, et la ré- 
solution fut qu’il pourrait encore 
vivre cinq ou six ans , s’il se pou- 
vait commander jusque-là, à quoi 
il fit une réponse digne de son hu- 
meur. Allez, dit-il, avec vos or- 
donnances et régimes , et sachez 
que j'aime mieux vivre trois se- 
maines menivrant tous les jours , 
que six ans sans boire du vin : et 
aussitôt ayant, en personne déses- 
pérée, donné congé à ses médecins, 
il se fit porter au chevet de son lit 
uù tonneau de vin de Grave , réso- 
lu d’en voir le fond devant que de 
mourir : et s’y comporta si valeu- 
reusement, qu’il l'épuisa jusqu’à la 
lie, accomplissant à la lettre le con- 
ténu de ce gentil épigramme d’'Epi- 
gonus touchant une grenouille , la- 
quelle étant tombée dans un ton- 
neau plein de vin s’écria : 
æ y ap * 
» 4. . 9. 2 20DagiTINec VOD 
» Ilivouor, uaviny co@poya JAæiVOLEVOI. 


Ayant la mort et le verre entre les 
dents, les ministres le visitérent 
pour lui remettre l'esprit et le ré- 
soudre à mourir avec quelque sen- 
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» timent de religion. Un d’entr'eux, 
» pour toute exhortation, lui recom- 
» manda de réciter l’Oraison Domi- 
» nicale: et lui, ouvrant les yeux, 
» regarde affreusement le ministre : 
» Qu'est-ce que cela, dit-il, que 
» vous appelez l’Oraison Domini- 
» cale ? Les assistans repartent que 
» c'est le Pater noster, et que sil 
» n’a pas le moyen de prononcer cet- 
» te oraison , qu’on le suppliait à 
» tout le moins de réciter quelque 
» oraison chrétienne, afin qu’il mou- 
» rût en homme de bien : Pour moi, 
» dit-il, d’un sens ferme et assuré : 
» Je n'ai jamais su d'autre prière que 
» celle-la : 


» Cinthia prima suis miserum me cepit ocellis, 
» Contacium nullis antè cupidinibus. 


» Et à peine eut-il récité dix ou douze 
» vers continus de cette élégie de 
» Properce, qu’il expira entre les ver- 
» res et les pintes : et on peut dire 
» de lui que véritablement purpu- 
» ream vomit ille animam ; et telle 
» est ordinairement lissue de tous 
» les épicuriens (12). 

On trouve le même conte dans le 
Grammaticus profanws du jésuite San- 
dæus (13), qui allègue (14), pour 
toute autorité, un ouvrage qui parut 
Van 1617, sous le titre d'Æixir Cal- 
vinisticum , etc. C’est un ouvrage que 
Von attribue au père. Garasse , com- 
me on le verra ci-dessous (15). 

(E) ...... et comme un trattre , un 
conspirateur…. et un falsificateur de 
l'histoire. | Ce sont la des médisances 
dont Barclai, son compatriote, s’est 
servi pour le dépeindre. Æc Bucha- 
nanum quidem non solum depravatis 
desperatisque moribus ex libero Libe- 
ri Wenerisque mancipium factum 
sciunt omnes , quotquot eur probè 
noverunt ; sed et hæreticum insig- 
nem, et mendacem historicum sa- 
cra juxla ac profana audaci conatu 
temerantem , ostendit illud ejus opus, 
cut, Rerum Scoticarum Historia, ti- 
tulum dedit..... Quod cum ita sit, 
ecqui mirum videri possit , in egre- 
gium nequitiæ artificem evasisse eur, 
qui in primis juventæ annis, scelere 


(12) Garasse , Doctrine curieuse, pag. 748. 
(13) Au IT, tome, pag. 164. 
(14) Tbid., pag. 181. 


(15) Dans la remarque (S) de l'urticle Scror- 
PIUS. 


omnium maximo flagiiosæ vilæ Tu 
dimentum posuit ? Jam verd histo- 
riam reliquam ed fide scripsit, quam 
in meo me pudet populari reperire : 
probissimos quosque lancinat male- 
dictis, pios per calumniam opprimit : 
quo autem quisque sceleratior rer 
promptior ad malum manu , ed plu- 
ribus ille laudibus celebratur. Quid 
multis ? In illé ejus historid, quæ 
ultra Boethiü nobilis historiographi 
epitomen se profert, tot mihi menda- 
cia occurrunt , ut cum vera videam , 
vix vera esse, nist cunclanter ; CTe- 
dam. Id ipsum et ali mecum que- 
runtur gnari temporum, queæ res Ses 
tas posiremis ab eo libris mandaias 
continent (*). $ed erit spero veri, pa- 
triæque amantior aliquis , qui vene- 
natum ejus styli mucronem retundet, 
et fraudem fide solid& patefaciens 
incorruptos eorum temporum Anna- 
les evulgabit. Hoc igitur homine re- 
licto, qui, ut viri adhuc viventes 
clarissimi nérunt , ventri et Weneri 
obediens , multarum in principes con- 
jurationum fautor, quarundam etiam 
author , hœreseos quà domi, qua fo- 
ris , qua privalim , qua publicé perti- 
nax propugnator extitit : ad Siepha- 
num Junium Brutum venio (16). 

(F) Les protestans..…en ont quelque= 
fois parlécommed'unhomme sans nom 
et sans conséquence. ] Voici les paro- 
les de M. Daillon , ministre français, 
réfugié en Angleterre : Qu'on ne nous 
fassé point l'injustice de compter en- 
tre nos docteurs un poële écossais 
sans caractère , qui a voulu s'égayer 
à débiter ses songes sur la politi- 
que (17). Un autre ministre français 
n’a point parlé de Buchanan avec ce 
mépris ; mais il n’a pas laissé de le 
condamner, et de trouver fort in- 
juste que l’on imputât les maximes 
républicaines de cet auteur à ceux de 
la religion. Ces maximes de Bucha- 
nan, dit-il (18), et de Parœus ne sont 
point nos maximes , nous les avons 
diverses fois désavouées ; on ne les 


(*} Nempè septem postremis quos de indus- 
tridin matris ei filii regum necem elignominiam 
malitia mala composuit. 

!16) Guill. Barclaius adv. Monarchomach., 
lib. TIT, cap. I, pag. 310. k 

(x7) Daillon , examen de l'oppression des Ré- 
formés, pag. 11. 

(18) Jurieu, Réponse à l'Histoire du Calvi- 
nisme de Maimbourg, tom. 11, pag. 287, 
édi. in-4°. 
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trouvera dans aucun de nos écrits 
authentiques... Elles sont assuré- 
ment fausses dans la généralité dans 
laquelle ces auteursles proposent (19). 
Pour un homme qui s’est érigé en pro- 
phète, il avait la vue bien courte sur 
Vavenir, quant à sa propre desti- 
née (20). Il ne savait pas que cinq ans 
n'auraient point passé sur son livre 
qu'il ferait des lettres pastorales rem- 
plies des maximes de ces deux auteurs. 
Quoi qu’il en soit , ce dialogue de Bu- 
chanan fit grand bruit. Un certain 
Adam Blacwod , du même pays que 
Buchanan, et conseiller au présidial 
de Poitiers, réfuta son compatriote le 
mieux qu’il lui fut possible. Un Alle- 
mand , nommé /Vinianus Vinzetus , 
fit la même chose. Barclai, autre 
Ecossais , beaucoup plus fort qu’eux , 


vint à la charge, et eut la malignité fc 


de dire que Boucher, docteur de Sor- 
bonne, avait emprunté ses armes de 
Buchanan et de quelques autres hé- 
rétiques (21). Les protestans d'Écosse 
firent une réponse bien plus tran- 
chante; car le parlement du royaume 
jeta un afrêt de proscription sur ce 
Dialogue de Buchanan, sur son His- 
toire , et sur sa Detectio. Voyez dans 
la remarque (G) les citations de Cam- 
denus._ 

(G) ZI y a lieu de douter du re- 
pentir que Camden lui attribue. Rap- 
portons premièrement les paroles de 
ce fameux historien. Quid Georgius 
Buchananus hâc de re cm in Histo- 
id , tum in libello , cui Detectio ti- 
tulum fecit, prodidit, ex libris im- 
pressis nemo non novit. Cum autem 
ile partium studio et Moravi muni- 
ficenti& abreptus ita scripsit, ut libri 
isti falsitatis damnati sint ab ordini- 
bus regni Scotiæ, quorum fidei plus 
tribuendum : et ipse ingemiscens co- 
ram rege, cui fuit pædagogus, su- 
bindè se reprehenderit (ut accepi) 
qudd tam virulentum calamum in re- 
ginam benè meritam strinxissel, mo- 
riensque optaverit ut tantisper super- 
esset, donec maculas , quas maledi- 
centia falso asperserat, revocatä ve- 


(19) La même, pag. 288. 
(20) Nescia mens hominum fai sortisque [u- 
turæ 
7 Et servare modum rebus sublata secundis. 
Virgil., Æneid., Lib. X, vs. box. 
{ax) Guill. Barclaius, adversus Monarcho- 
mach, , initio: 
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ritate , vel sanguine elueret; nisi 
( quod ipse dixit ) hoc vanum esset , 
cum præ ætate delirare videretur (22). 
Le même auteur parle ainsi sous l’an- 
née 1584. Probrosa in regem, ejus 
matrem ; et consiliarios scripta , no- 
minatim ver Georgii Buchanani His- 
toria , et de jure regni apud Scotos 
Dialogus, interdicta , ut quæ multa 
culpanda et delenda contineant (23). 
Ailleurs, le même historien assure 
que Buchanan n’eut aucun égard aux 
prières qui lui furent faites peu avant 
sa mort d'écrire pour la cause des 
rebelles, et qu’il témoigna d’être bien 
fâché de leur avoir autrefois dévoué 
sa plume. Buchananum tamen indu- 
cere non poterant ut hoc eorum fac- 
tum vel scripto libello, vel persuasio- 
ne per nuntium approbaret, qui se 
actiosorum causam conlra principes 
jam antea suscepisse , dolenter inge- 
muit, et pauld post obit (24). Qui ne 
regarderait ce témoignage de Camden 
comme quelque chose de très-solide ? 
Néanmoins, 1l en faut rabattre beau- 
coup pour deux raisons : l’une est pri- 
se de ce qu’on conte que son manuscrit 
fut corrigé au gré et selon la fantaisie 
du. roi Jacques, comme nous le di- 
rons eu son lieu ; l’autre est prise d’une 
note marginale que M. Varillas:a lue. 
Écoutons-le parler : « Il y a dans la 
» bibliothéque du roi les cinq volu- 
» mes de l'Histoire du président de 
» Thou, aux marges desquels le plns 
» jeune de messieurs du Puy avait” 
» écrit de sa propre main les faits les 
» plus curieux que son frère et lui 
» avaient jugé à propos d’en retran— 
» cher quand elle fut imprimée, Jai 
» lu dans les additions au quatrième 
» volume que Buchanar étant près 
» d’expirer, Jacques VI, roi d’Ecosse, 
» dont il avait été précepteur , Falla 
» trouver, et l’avertit de rétracter, 
» pour la décharge de sa conscience, 
» ce qu’il avait écrit au désavantage 
» de la reine Marie Stuart, sa mère, 
» et que Buchanan le refusa tont 
» net (25). » C’est ainsi que parle 
M. Varillas dans sa préface. Il touche- 
le même fait dans le corps du livre ; 


(22) Camd., in Annal, Elizabethæ , ad annum 
1967 , init. 

(23) Idem, ad ann. 1584, pag. 4x0. 

(24) Idem , ibidem , ad ann. 1582, pag. 354. 

(25) Varillas, Préface du P®, vol, de l'His- 
toire de l’Hérésie. 
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mais 1! le rapporte autrement : Pas 
l'original , dit-il (26), de l'Histoire 
de M. de Thou, au lieu où il est 
parlé de la mort de Buchanan, ü 
est écrit de la main de cet illustre pré- 
sident que Jacques VIT, roi d’Ecos- 
se, de qui Buchernan avait été pré- 
cepteur , lui fit l'honneur de le visi- 
ter lorsqu'il était à l'extrémité , et le 

4. Re . . 
pressa de rétracter ce qu'il avait dit 
contre la reine, sa mère. Que Bu- 
chanan repartit que sa conscience ne 
lui reprochait rien à cet égard, et 
qu'il avait écrit la vérité. Entre des 
témoignages si contradictoires, celui 
de Camden et celui qui est aux mar- 
ges de M. de Thou, peut-on avoir 
une certitude raisonnable des der- 
nières dispositions de Buchanan ? Nul- 
lement : chacun de ces témoignages 
affaiblit l’autre ; mais 1l ne faut pas 
disconvenir que le premier ne soit 
sans comparaison plus puissant que 
le dernier. Celui-là est imprimé : 
l’autre n’est que manuscrit. Celui-ci, 
selon la préface de Varillas, se trouve 
sur un exemplaire de M. de Thou ; 
mais , selon le corps du livre, il se 
trouve sur l'original de M. de Thou : 
selon la préface, il est de la main de 
M. du Puy le cadet; selon le corps 


du livre, il est de la propre main de, 


M. de Thou. Ces variations * et ces 
brouilleries maintiennent la préfé- 
rence que Camden mérite. Ajoutez 
que si M. de Thou appronva que 
MM. du Puy retranchassent cet en- 
droit de son histoire, c'est une mar- 
que qu'il n’y ajoutait pas une entière 
foi ; car le zéle pour la mémoire de 
Marie Stuart ne l’empéchait point de 
faire imprimer cent choses qui étaient 
copiées de Buchanan(27). Le roi 
Jacques le reprocha au fils de M. de 
Thou avec tant d’aigreur, qu’il lui 


(26) La même, liv. XXVIIT, pag. 1771. 

* L'auteur des Observations insérées dans la 
Biblivthéque française, tom. XXIX , ne: trou- 
ve aucune variation dans les deux endroits rap- 
portés de Varillas; dans l'un il dit plus que 
dans l'autre; mais il ne se contredit point. Un 
défenseur de Bayle soutint , dans le tome 
XXXIIL, pag. 332, qu’il y a variation dans 
les récits de Varillas. Une réplique fut insérée 
dans le tome XX XVIII, pag. 202. Joly, qui pa- 
raît n'avoir connu que le premier tiers de cette 
controverse, adopte, (ou pour mieux dire, 
. donne comme de son chef , car ii ne cite pas), ce 
» qu’on lit dans le tome XXIX de la Bibliothéque 
francaise. 

(27) Voyez le père d'Orléans, Révolutions 
d'Angleterre, tom, IT, pag. go, ho. 
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causa une maladie de trois mois (28). 
J’ai oui dire à un seigneur écossais, 
que quand on demanda à Buchanan 
au lit de mort s’il ne se repentait pas 
de ce qu’il avait écrit contre le droit 
des rois, et en particulier contre l’hon- 
neur de la reine Marie Stuart, il ré- 
pondit , je m'en vaisen un lieu où 
il n'y a guère de rois. 

(if) On ne saurait lui refuser l’é- 
loge de bel esprit et de belle plume} 
Le tour que M. de Thou a pris pour 
louer George Buchanan est admirable : 
rien ne pouvait mieux donner une 
grande idée de l'esprit de cet Écossais. 
« Son Histoire d'Écosse, dit-il, ne 
» semble point l’ouvrage d’un hom- 
» me qui à régenté long-temps , 
» mais celui d’un homme qui a manié 
» toute sa vie les affaires les plus im- 
» portantes de l’état. La bassesse de 
» sa condition et de sa fortune n’a 
» point empêché Buchanan de bien 
» juger des plus grandes choses, et 
» d’en écrire avec beaucoup de pru- 
» dence. Il était un de ces hommes 
» extraordinaires, qui ont le bon- 
» heur de ne pas devenir pédans 
» parmi les occupations de l’école.» 
Le latin de M. de Thou exprime cela 
plus noblement et plus amplement ; 
c’est pourquoi je le rapporte. {n se- 
nili otio patriam historiam scribere 
aggressus est. Quam tanté puritate , 
prudentid , et acumine scripsit ( quarmi- 
vis interdium libertate genti innatd 
contra Regium fastigium acerbior ) 
ut ea Scriplio non hominem in pulve- 
re litterario versatum , sed in medit 
hominum luce et in tractandis reipu- 
blicæ negotiüis tot vit& exercitatum 
redolett. Aded ingeni felicitas et 
anim magnitudo omnia obscuræ et 
humilis fortunæ impedimenta ab eo 
removerat, ul propterea hon minis 
rectè de maximis rebus judicare et 
scribere prudenter posset. Et sanè 
memini P. Ronsardum virum acerrimi 
Judicii (qui licet in dispari fortuné 
constitutus, tot& vité scholastico otio 
oblectatus fuerat) cum de Bucha- 
nano, Hadr. Turnebo, Ant. Go- 
veano , M. Ant. Mureto (quibuscum 
arcid amicitid conjunctus fuerat ) ver 
ba facere, dicere solitum illos homi 


(28) Varillas, Réponse à la Critique de Bur 
net, pag. 717,18, édition de Hollande. Le doc= 
teur Burnet, Défense de la Critique, pag. 62, 
convient du reproche. 
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nes nihil pædagogieæ præter togam 
et pileum habuisse, et tamen de 
vulgo pædagogorum sic censere , 
nunquüm incorrigibilis inepiæ ex 
pædagogicä contracté characterem 
vel longissimi ævi curriculo deleri 
posse (29). 

(1) Je ne sais s’il faut croire qu’il 
ait été moine.]| M. le Laboureur l’as- 
sure d’une manière si positive , que 
pour en douter, il faut s'être fait 
une habitude cartésienne de ne sous- 
crire qu'aux: choses qu’on a examinées 
exactement. George Buchanan, dit- 
il (30), Ecossais, premièrement cor- 
delier en France , depuis précepteur 
du comte .de Brissac, et passionné 
huguenot, autant connu pour ses vi- 
ces, qu’il mériterait d'estime pour son 
bel esprit, s’il ne l’avait abandonné 
au libertinage , et pour sa science, 
s’il n'en avait abusé, a été le plus 
cruel ennemi de la personne et de la 
réputation de cette princesse, qui 

l'avait défendu en ce royaume de la 
rigueur des édits, et comme arraché 
du bücher et de la main du bourreau. 
Il allait étre condamné comme hé- 
rétique et comme moine transfuge : 
elle lui fit avoir grâce, Brantôme dit 
bien qu’elle lui sauva la vie (31), 
mais non pas comme à un moine dé- 
froqué. Je doute fort du récit de M. le 
Laboureur : car la première pièce de 
poésie par où Buchanan ait irrité les 
cordeliers est un songe, où il sup- 
pose que saint Francois lui apparut 
pour l’exhorter à prendre l’habit de 
son ordre (32). Eût-il osé feindre qu'il 
répondit, je n’en ferai rien, s’il eût 
été actuellement cordelier? Les per- 
sécutions, que cette première satire 
lui attira de la part des cordeliers, 
n’émoussèrent point sa plume à leur 
égard , et surtout lorsque le roi d'E- 
cosse son maître. lui ordonna de les 


(29) Thuan. , Histor., Lib. LXXVT, pag. 
445, 446. Voyez aussi M. Burnet , Histoire de 
la Réformation d'Angleterre, Îï°. part., liv. 
IIT , pag. 925. 

(30) Additions aux Mémoires de Castelnau, 
tom. 1, pag. 546. 

(31) Ce sont des imposteurs qui l'ont dit et 
écrit, entre autres M. Buchanan, en quoi il a 
mal reconnu les biens que sa reine lui avait 

aits en France et en Écosse pour la gräce de 
sa vie el du relief de son ban. Brantôme, Eloge 
de Marie Stuart. 

(32) Buchanan. , in Vità sud. Ce poëme est 
dans le recueil de pièces qu'il'intitule, Fratres 
fraterrimi. 
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maltraitér. D'où vient qu'ils ne le ré. 
clamèrent pas comme un transfuge, 
quand ils le virent précepteur du 
bâtard du roi? D’où vient qu’ils se 
contentèrent de l’accuser simplement 
de luthéranisme ? D’où vient qu'ils 
n'ont pu que le menacer, pendant 
qu’il régentait à Bordeaux au vu et au 
su de toute la France ? En ce temps- 
là, un moine transfuge, et suspect 
de luthéranisme , pouvait-il échapper 
en France à des cordeliers satirisés ? 
D'où vient, s’il a été cordelier en 
France, qu’il ose demeurer à Paris, 
et enseigner dans le collége de Sainte- 
Barbe? Mais enfin, d’où vient que 
Buchanan , entre les mains des in- 
quisiteurs portugais , qui mirent tout 
en usage pendant plus d’un an pour 
le convaincre d’hérésie , n’éprouve 
pas qu’on allègue contre lui qu’il a 
violé malheureusement ses vœux, et 
déserté lâchement la religion de saint 
François ? Une telle chose, si elle eût 
été véritable, ne pouvait pas être 
ignorée, ni difhcile à prouver. D’où 


“vient, encore un coup , qu’il sort sain 


et sauf des mains de ces barbares in- 
quisiteurs? Quand on aura satisfait 
à ces-demandes, je pourrai croire 
qu’il a été cordelier. Je ne comprends 
pas même comment la reine d Écosse 
l’aurait préservé en France de la ri- 
gueur des édits. Ne demeura-t:il pas 
chez le maréchal de Brissac jusqu’en 
1560 ? Ne dissimulait-il point ses sen- 
timens sur la religion ? N’attendit-il 
pas à les produire au dehors, qu'il 
fût en Écosse ? Ce qu’il y a d’appa- 
rent est que cette reine cassa la sen- 
tence qui fut rendue contre lui lan 
1539, après qu'il se fut sauvé de pri- 
son. C’est sans doute la seule grâce 
que Brantôme a désignée. M. Varillas 
raconte(33), que Buchanan était cor- 
delier l'an 1539 , lorsqu'il fut empri- 
sonné pour le crime d’hérésie ; qu’é- 
tant allé fort jeune en France, \ y 
prit l’habit de saint François ; qu'il 
passa de là en Portugal; qu'il y donna 
les premières marques d’être luthé- 
rien ; qu'il y fut dix-huit mois en 
prison ; qu'il en sortit eu abjurant 
le luthéranisme ; qu’il retourna dans 
son pays; que sa rechute le fit mettre 
dans les prisons du roi; qu’on leût 


(33) Histoire de l'Hérésie, Liv. XXVIIT, 
Pag. 122. 
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condamné au feu, s’il n’eût eu l’a- 
dresse de se sauver par une fenêtre; et 
qu’il en raconte plaisamment les par- 
ticularités (34). C’est un tissu conti- 
nuel de mensonges. I] y avait près 
de dix ans qu’il s'était sauvé des pri- 
sons d'Écosse , lorsqu'il alla en Por- 
tugal. Je laisse au lecteur le soin de 
compter les autres fautes. 

(K) Z{ ne mourut point impie de la 
manière que M. Moréri le conte. | 
Voici ce qu’il dit. « Le roi lui envoya 
» ses one , qu’il refusa de voir ; 
» et il ne traita pas mieux un mi- 
» mistre , qui le trouva occupé à lire 
» lPHistoire naturelle de Pline. Celui- 
> © lui voulut présenter la Bible ; 
» mais Buchanan la rejetant avec une 
» fureur extrême , Ælez, lui dit-il , 
en lui montrant son Histoire de 
Pline , je trouve plus de vérité dans 
ce livre, que dans toutes vos écri- 
tures. Cet athée finit ainsi ses 
jours, et toute l'Écosse a rendu té- 
moignage de ce fait. » Il y a des 
mensonges qu’on ne saurait lire sans 
indignation ; mais pour celui-ci, il 
est plus propre à faire rire, qu’à 
mettre en colère. Toute l'Écosse a 
rendu témoignage de ce fait. Pour- 
rait-on bien citer un seul'auteur gra- 
ve, et muni de quelque preuve? Je 
ne croirais pas hasarder beaucoup, 
si j'en défiais tous les amis de M. Mo- 
réri. En effet , si ce beau conte avait 
eu la moindre apparence, M. de Spon- 
de, qui ne se possède pas quand il 
parle de Buchanan , n’eût point man- 
qué de l’adopter. Je le trouve dans le 
calendrier du père l'Enfant, moine 
Jacobin (35), qui cite le Trésor chro- 
nologique de dom Pierre de Saint- 
Romuald ; et il ne dit pas que toute 
l'Ecosse a rendu témoignage de ce 
Jait, mais que toute l Ecosse Le peut 
attester (36). Cette dernière expres- 
sion est plus supportable que l’autre. 

(L) ..... Ce nest pas la seule 
Jausseté qui soit dans son Diction- 
naire à l'égard de Buchanan. ] 
M. Moréri assure , 1°. que Buchanan 
prit l’habit de saint François : je n’en 


» 
) 
») 
» 
» 
») 


(34) Il ne dit que deux mots la-dessus , et 
cela sans aucune plaisanterie. 

(35) C'est ainsi que j'appelle ce que l'auteur 
intitule : Histoire générale de tous les siècles de 
la nouvelle loi. Cet ouvrage est en six tomes 
in-12, imprimé à Paris, l'an 1683. 


(36) Sous le 25 d'avril, pag. 347. 
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crois rien (37). 2°. Qu'il fut convain- 
cu d'avoir voulu mancer l'agneau 
Pascal à la façon des uifs, et con- 
damné à étre brûlé. M.'de Sponde 
rapporte la même chose ; mais en 
termes plus forts ; car il assure que 
Buchanan fut pris en flagrant délit Ù 
mangeant actuellement cet agneau 
pascal à la judaïque , pendant le ca- 
rême , avec quelques autres. Quod 
cum aliis quibusdam agnum pascha- 
lem more et ritu judaico tempore 
Quadragesimæ  comedere reperius 
Juisset (38). On ne l’eût pas laissé à 
Bordeaux pendant treis ans, ni sortir 
des prisons de l’inquisition en Portu- 
gal, si cela eût été vrai. 3°. Qu’ayant 
évité le supplice du feu par la fuite, 
il vint en France , où il enseigna as- 
sez long-temps à Paris dans le collége 
du cardinal le Moine , et ailleurs. Il est 
certain que , s'étant sauvé des prisons 
d'Écosse , il n’osa s'arrêter à Paris, à 
cause du cardinal Beton , et qu'il se 
retira à Bordeaux. Ur Lutetiamvenit, 
( remarquez bien ce terme, il est 
exclusif d’un long séjour ) , cardina- 
lem Betonium pessimè erga se ani- 
matum ibi legatione fungi comperit. 
Ttaque ejus iræ se subtraxit, Burde- 
alam invitante Andred Goveano 
profeétus (39). Voyez la remarque 
(B) : vous y trouverez que, s’il ré- 
genta dans le: collége du cardinal le 
Moine, ce ne fut qu'après avoir en- 
seigné trois ans à Bordeaux ; et ainsi 
la narration de Moréri est défectueuse. 
(M) M. Varillas n’a point eu toute 
l'exactitude nécessaire en parlant de 
cet habile homme (40). S'il l'avait 
eue dans un sujet comme celui-ci, 
nous aurions bien lieu d’en être éton- 
nés. On avait bien vu avant lui, dit- 
1l (41) , des auteurs composer des sa- 
üres contre des têtes couronnées , et 
Jaire imprimer ces satires durant 
leur vie , ou les mettre entre les 
mains de quelques amis pour les don- 
ner au public après leur mort : mais 
onn'en avait encore vu aucun, lequel, 
après s'être déclaré contre sa souve- 


(37) Voyez mes raisons dans la remarque (1). 

(38) Spondan., Annal. eccles,, ad ann. 1539, 
num, 7. Il cite David Camerar. , de Scot., Lib. 
IV, cap. IT; Lang., in Vitâ Calvin., cap. Î. 

(39) Buchan. , in Vità sud, 

(40) Préface du Ve. tom. de l'Histoire de 
l'Hérésie, 

(4x) Joignez 4 ceci ce qu’on a dit dans la re- 
marque (1). 
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raine jusqu'a passer en Angleterre, 
pour déposer en qualité de témoin 
clans le procès criminel qu'on lui fit , 
eüt continué de la persécuter après 
qu'on lui eût tranché la téte ; et c'est 
pourtant la le crime dont les plus at- 
tachés à Buchanan n'oseraient dis- 
convenir qu'il nait été coupable. 
M. Varillas trouve des singularités 
dans la conduite du monde la plus 


ordinaire, Jamais aucun prince n’a, 


été ou détrôné , ou décapité juridi- 
quement , parmi des peuples qui ont 
des auteurs , sans qu’on n’ait publié 
mille choses flétrissantes contre lui. 
L'ordre veut cela ; car ceux qui se 
portent à de telles extrémités doivent 
pour le moins témoigner à toute la 
terre, qu'ils souhaitent qu’on croie 
qu’ils ont eu raison d’en user ainsi : 
or comment le pourraient-ils témoi- 
gner , s’ils faisaient scrupule de met- 
tre au jour la mauvaise vie de ce 
prince ? Ainsi Buchanan n'aurait fait 
que suivre le chemin battu. Ce ne se- 
rait point à cause que depuis la mort 
de Marie , il aurait mis sous la presse 
son histoire, qu’il faudrait le censu- 
rer; car si d’ailleurs il avait raison, 
c'est-à-dire , s’il n’avancait rien que 
de vrai, il aurait été fort condamna- 
ble de la supprimer. C’eût été sacri- 
fier l'innocence vivante à un crime 
puni de mort (42) : c'eût été épargner 
aux dépens de deux nations la mé- 
moire d’une reine criminelle. M. Va- 
rillas se trompe donc, et quant au 
fait , et quant au droit : quant au fait, 
puisqu'il dit que l’on Sie MrNee vu 
d'exemple de la conduite de Bucha- 
nan : quant au droit, puisqu'il con- 
damne une conduite qui , en cas de fi- 
délité dans l'historien, estentiérement 
selon l’ordre et selon la droite raison. 
Mais sa plus étrange méprise est de pré- 
tendre que Buchanan, qui était mort 
cinq ans avant que l’on fit mourir la 
reine d'Écosse, a continué de la per- 
sécuter depuis qu’on l’eut décapitée, 
et que c’est un crime que ses plus 
grands amis n’oseraient nier. {l ny 
avait point eu d’Ecossais , dit-il (43), 
plus dévoué que lui à la reine Marie 
Stuart , jusqu'à ce qu'elle cessa d’é- 
tre heureuse. M. Varillas outre un 
peu la chose, ce me-semble : mais 1l 


{42) Voyez la remarque (C) , à la fin. 
(43) Varillas, Préface du V®. tome de l'His- 


toire de l'Hérésie. 
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ne laisse pas d’être vrai que Buchanan 
suivit d’abord le parti de cette reine, 
et qu'il la loua magnifiquement à la 
tête de sa traduction des psaumes, 
Le comte de Mourrai, c’est M. Va- 
rillas qui parle (44), lui offrit une 
des plus belles charges d Ecosse, qui 
était celle de garde du petit sceau 
royal, à condition qu'il lui aidät à 
perdre la reine Marie Stuart. J'avais 
cru que c'était une hyperbole, aussi- 
bien que la primatie, que d’autres 
veulent que l’on ait promise à Bucha- 
nan (45); mais je sais à cette heure 
qu'il a été garde du sceau privé, char- 
ge très-considérable en Ecosse. Dans 
la préface du Francois Ie'., M. Va- 
rillas observe qu'on avait horrible- 
ment calomnié Marie de Lorraine, 
reine d'Écosse, et que tous les au- 
teurs qui en avaient parlé s'étaient 
déchatnés contre elle sur La seule dé- 
position d'un ingrat (46) à qui elle 
avait fait grâce de la vie. I ajoute 
qu'il a défendu la réputation de cette 
princesse. Il y a là pour le moins 
deux fautes ; car ce n’est point à cette 
reine que l’on attribue d’avoir sauve 
la vie à l'historien Buchanaë ; et l’on 
ne justifie pas une princesse contre 
les calomnies d’un historien, lorsque 
Von déclare qu’on ne dira rien pour 
sa Justification dont cet historien ne 
convienne. Or c’est ce que M. Varillas 
déclare à l’égard de Buchanan (47). 

(N) 7. de Thou nous apprend une 
particularité que mes lecteurs seront 
bien aises de trouver ici. 1 M. de Thou 
raconte que tous les ans Elie Vinet 
recevait des lettres de Buchanan par 
les marchands écossais qui venaient 
charger du vin à Bordeaux. Vinet 
montra ces lettres à M. de Thou, qui 
remarqua dans la dernière beaucoup 
de courage , quoiqu’elle eût été écri- 
te d’une main tremblante. Buchanan 
y faisait des plaintes, non pas tant 
des incommodités de la vieillesse, que 
de l’ennui où il était de sa longue 
vie : De senectutis incommodis non 
tam querebatur , quam de vitæ lon- 


(44) La même. 

(45) Spe inductus à Moravio si hic regno 
Potretur , se in Patriarcham assumendum. 
Strada , de Bello Belg. , decad. IT, lib. VIII, 
ad ann. 1587, pag. 558. Le père Caussin dit la 
même chose dans sa Cour Sainte. 

(46) Buchanan. 

(47) Histoire de François Ier., div. XI, pag. 
118, 110. 2 
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gioris tædio (48). Il disait qu’il avait 
quitté la cour, et qu'il s’était retiré à 
Sterlin, où il ne travaillait qu’à une 
chose, qui était de quitter avec le 
plus petit bruit qu’il serait possible 
la compagnie de ceux qui ne lui res- 
semblaient point. Il voulait parler des 
vivans , et il se considérait comme 
mort. {nterea hoc unum satago, ut 
quam minimo cum Strepitu ex inæ- 
qualium meorum , hoc est mortuus à 
vivorum contubernio demigrem (49). 
Ses plus grands ennemis ne sauraient 
nier qu'il n'ait été philosophe pour le 
moins une fois en sa vie ; car ces sen- 
timens-là ne seraient désavoués , ni 
par les stoïciens, ni par les brachma- 
nes , si ce n’est peut-être à l'égard de 
quelques petits accessoires. 

(48) Thuan. , de Vitä suâ, 4. IT, pag. 1180, 
ad ann. 1583, 


(49) Zdem, ibid. 


BUDÉ ( GUILLAUME) , en latin 
Budœus , né à Paris l’an 1467, 
et issu d’une famille “* ancienne 
et illustre (A), a été le plus sa- 
vant homme qui fût de son 
temps en France. On peut dire 
qu'il se mit à étudier un peu 
tard *Ÿ , car encore qu’on l’eût 
envoyé de bonne heure dans les 
écoles pour l'étude du latin , et 
puis à l’université d’'Orléanspour 
l'étude de la Jurisprudence, il 
ne savait presque rien à son re- 
tour d'Orléans, où il avait passé 
trois années. La barbarie, qui 
régnait alors dans les colléges , 
avait été cause qu’il était allé à 
Orléans sans entendre les au- 
teurs latins, et cette ignorance 
l’empêcha de profiter dans le 
droit civil (B). Étant retourné 


2rIl descendait, dit Leduchat, d'un Dreux 
Budé, audiencier de la chancellerie, et dont 
plusieurs descendans ont été secrétaires du 
roi. 

*? Launoy, cité par Leclerc, dit qu'il 
avait dix-sept ans quand il entra au collége 
de Navarre en 1482. D'après une lettre de 
Budé lui-même, Leclerc est porté à croire 
que ce ne serait qu’en 1490, c'est-à-dire à 
vingt-trois ans. 
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chez son père, il perdit beau- 
Coup plus son temps : il s’'amusa 
à la chasse et aux plaisirs de la 
jeunesse ; mais il en revint au 
bout de quelques années »et se 
trouva saisi d’une telle inclina= 
tion pour les sciences , qu’on ne 
saurait exprimer l’ardeur avec 
laquelle il s’appliqua à l'étude. 
Il renonça à toute sorte de di 
vertissemens, et il regrettait 
même les heures qu’il fallait né 
cessairement donner aux repas et 
au dormir. Le jour même de ses 
noces, 1l se déroba pour le moins 
trois heures, afin de lés passer 
avec ses livres. On eut: beau lui 
représenter qu'il ruineraitsasan- 
té (C), et qu’il se priverait des 
moyens de faire fortune : rien 
ne fut capable de ralentir son 
ardeur. La profonde érudition 
qu'il acquit par un si grand atta- 
chement à l'étude serait un peu 
moins étonnante, s’il avait eu 
de bons maîtres, qui lui eussent 
au moins servi de guides ; ou s’il 
avait eu des concurrens, dont 
les lumieres lui eussent donné : 
avec une grande émulation, un 
parallèle instructif ; mais il ne 
trouvait personne dont il pût 
devenir disciple (D), ni qui cou- 
rût avec lui dans cette Carrière, 
On peut donc dire qu'il n’étudia 
que sous lui-même (E). Une 
des choses qu'il cultiva avec le 
plus d’assiduité fut la langue 
grecque : et il débuta même par- 
là, lorsqu'il voulut donner des 
marques publiques de ses pro- 
grès : car les premiers ouvrages 
qu’il ait donnés au public sont la 
{Traduction de quelques Trartés 
de Plutarque. H publia ensuite 
ses Notes sur Les Pandectes (ES 
et puis son traité de Asse, etc. 


15 


EN. , 
#4 


220 
On lui contesta la gloire d’être le 
premier qui eût défriché les ma- 
tières épineuses des monnaies 
et des mesures des anciens (G); 
mais il montra qu’on ne lui ra- 
virait pas aisément cette cou— 
ronne. Quelque grands quesoient 
les services qu'il a rendus à la 
république des lettres par ses 
écrits, on peut assurer que ce 
n’est point de ce côté-là qu’elle 
lui est le plus redevable. Il se 
ménagea de telle sorte que son 
grand savoir ne le rendit pas 
odieux aux inquisiteurs : ainsi 
sa réputation demeurant saine 
et entière fut une puissante pro- 
tection aux belles-lettres, que 
l’on s’efforçait d’étouffer dans 
leur renaissance , comme la mèe- 
re et la nourrice des opinions 

ui ne plaisaient pas à la cour 
de Rome (H). Il fut fort consi- 
déré à la cour de France (1) , de- 
puis qu’une fois son érudition 
eut été connue ; mais il s’abstint 
le plus qu’il put d'aller à la cour, 
jusques à ce qu’il eût appris l'in- 
clination de François 1°. pour 
les belles-lettres. Ce fut quand 
la cour était à Ardres, lors de 
l’entrevue de ce prince avec le 
roi d'Angleterre, que François 
1°. fit venir pour la premiere 
fois, notre Guillaume Budé (K). 
Depuis ce temps-là, 11 se plut 
à l'entendre discourir, il lui 
comnut sa bibliothèque, et 1l 
lui donna une charge de maître 
des requêtes. En même temps, 
la maison de. ville de Paris 
l’élut prevôt des marchands. 
Il fut l’un des principaux pro- 
moteurs du dessein que François 
1°. exécuta, de fonder des. chai- 
res à Paris pour la profession 
des langues et des, sciences, IL 
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se brouilla avec Antoine du Prat, 
chancelier de France; ce quifut 
cause qu’il ne parut à la cour, 
qu’autant que sa charge le de- 
mandait : mais le temps vint 
qu'il n’en bougea guere : car 
son bon ami Poyet fut promu à 
la charge de chancelier, et le 
voulut avoir presque toujours 
auprès de lui. Les chaleurs ex- 
cessives de l’an 1540 obligerent 
François 1°. à faire un voyage 
sur les côtes de Normandie, pour 
chercher quelque fraicheur. Bu- 
dé fut de ce voyage, et y gagna 
une fièvre qui lui fit prendre 
l’enyie de se faire porter chez 
lui. Cela fut exécuté, mais il ne 
guérit pas pourtant : il eut seu- 
lement la consolation de mourir 
au milieu de sa famille qui était 
nombreuse (a) {L). La date de sa 
mort a été falsifiée par quantité 
d'écrivains (M) ; et cela est bien 
étrange, vu la gloire qui accom- 
pagnait sa réputation. La ma- 
mere dont 1l voulut être enterré 
a produit quelques soupçons con- 
tre sa créance (N), qui ont été 
fort augmentés par la profession 
ouverte que sa veuve alla faire 
du protestantisme à Genève, 
avecune parie de ses enfans (O). 
Il est néanmoins certain qu'il 
paraît dans ses écrits fort con-— 
traire aux réformateurs (P), quoi- 
qu'il eût parlé quelquefois avec 
une extrême force contre la cour 
de Rome , et contre les dérégle- 
mens des ecclésiastiques (b). On 
dit qu’il ne se voulut jamais 
lasser peindre (Q) , et qu'ayant 

(a) Tiré de sa Vie, composée par Louis 
le Roy. 

(b) Voyez dans le XXe, livre du Catalogue 


des témoins de la vérité, pag. 1934 et suiv. 
plusieurs extraits du livre de Asse. Voyez, 


aussi la remarque (D) de l’article Jurxs I. 
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voulu haranguer Charles-Quint 
il demeura court (R). Son style, 
tant latin que français , était un 

eu rude (S). Son père , comme 
je lai déjà dit, était d’une fa- 
mille considérable depuis long- 
temps : néanmoins j’ai lu qu’elle 
a été anoblie à cause de notre 
Guillaume (T). Celui-ci s'étant 
piqué de quelque chose qu’Éras- 
me avait faite ou dite , en garda 
toujours beaucoup de ressenti- 
ment, et ne voulut jamais lui 
faire la grâce de le citer, et le 
critiqua quelquefois sans lenom- 
mer (Ü). 41 était bien difficile 
que lémulation ne dégénérât en 
haine entre deux hommes de 
cette force (c). Ceux qui ont dit 
que , nonobstant leurs brouil- 
leries , Budé fit en sorte qu’Éras- 
me fut appelé à Paris (d), n’y 
entendent rien; car ces brouil- 
leries étaient encore à naître, 
lorsque Budé, en s’acquittant 
de la commission qui lui fut 
donnée, de faire des offres à 
Érasme de la part de François 
1°”. , lui conseilla de les accepter 
(e). On fit une édition de toutes 
ses œuvres à Bâle, lan 1557, 
en quatre volumes zn-folio , avec 
une ample préface de Celius Se- 
cundus Curion. 

On ne peut pas voir un plus 
bel éloge que celui wa fait 
Louis Vivès de notre Budé ( f); 
car en peu de mots, il le repré- 
sente comme un prodige de sa- 
voir , et 1! lui attribue les vertus 
morales les plus dignes de l’ad- 
muiration de toute la terre. Je 
pense qu’on pourrait dire assez 

(c) Voyez la remarque (U), à la fin. 
(d) Duverdier, Prosopogr., pag. 2404. 
(e) Epist. Erasmi XV, diô. J. 


(SF) Ludovic, Vives, in Lib. IT, cap, XVII, 
Augustini de Civitate Dei. 
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justement , que ce grand homme 
se fit plus craindre qu’aimer 
dans la république des lettres , 
et il ne me semble pas que c’ait 
été une perfection, mais plutôt 
une forte marque qu’il était fier 
et mal endurant, et qu’il s’ar- 
mait de toutes pièces contre ceux 
qui le critiquaient. Nous connat- 
trions suffisamment qu’il s'était 
rendu tres-redoutable *, quand 
nous ne saurions que le chagrin 
qu'un professeur de Venise. fit 
paraître, de ce qu’on avait fait 
prendre garde au public qu’il 
ne suivait pâs le sentiment du 


docte Budé (X). 


“ Leclerc pense que ce ne fut pas par ter- 
reur de Budé qu'’agit le professeur de Venise; 
mais par attachement et vénération, sen- 
timens qu’il lui portait, ainsi que Bayle le 
dit textuellement dans la remarque (X) 


(A) Il est néa Paris, l'an 1467... 
d'une famille illustre. ] Louis le Roy , 
le seu auteur que j'aie suivi *, ne 
marque point l’année de la naissance ; 
mais A dit que Budé mourut 
le 23 d'août 1540 , à la soixante-trei- 
zième année de sa vie, il me donne 
droit de le faire naître l’an 1467. Le 
Dictionnaire de Moréri contient une 
faute trés-grossière. On y met la nais- 
sance dé Budé à l’an 1476 (1), et sa 
mort au 26 août 1540, et on ne laisse 
pas de le faire vivre septante- trois 
ans. ai 

Voyons ce qu’on trouve touchant 
Sa généalogie dans un ouvrage du 
sieur Guichenon. Jean Budé, écuyer 
seigneur de Verace , qui se Le a 
la bataille de Pontcharra, où il était 
lieutenant de la compagnie de gen- 
darmes du, seigneur de Priquemaut 
en l'an 1591,...,. était issu de cette 
ancienne maison des Budés , sei- 
gneurs d'Ierre , de Villiers - sur- 


# Plusieurs particularités de la vie dé Budé 
omises par L. le Roy sout, dit Leduchat , rap- 
portées par Boivin le cadet dâns les Mémoires 
de littérature , tirés des registres de l’académie 
des inscriptions et belles-lettres, tom. 1°r., pag. 
135 et suiv. 

(x) Cette faute est originaire de l'imprimerie 
La transposition d'un seul chiffre a changé 
1467 en 1496. 
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Marne, de Marly , Troissi, la Mot- 


té-Saint-Loup, et autres places, 
laquelle tient rang parmi les meil- 
leures familles de l'Île de France, et 
de Paris ; car il était fils d'un autre 
Jean Budé, écuyer seigneur de Ve- 
race , et de Marie de Jouan, fille de 
Rogerin de Jouan , écuyer, seigneur 
de Jonvilliers en Beausse : ledit Jean 
Budé était fils de Guillaume Budé, 
chevalier seigneur de Marly et de 
Villeneuve, conseiller et maître des 
requêtes du grand roi François , et de 
Roberte le Lyeur, fille de Roger le 
Lyeur, seigneur du Bois - Benard et 
de Malemains, et d'Isabeau de Lail- 
17... Ce Guillaume... était fils de 
Jean Budé , seigneur d’Ierre , de 
V'illiers-sur-Marne et de Marly , et 
de Catherine le Picart, fille de Jean 
le Picart, seigneur de Plaiteville, 
de Sivrey , de la Boisselière , et de 
Catherine de Poncher, fille de Fran- 
cois de Poncher, chevalier et cham- 
bellan des rois Jean, Charles F, 
et Charles VIT, bailli de Touraine, 
et de Marguerite de Dormans : et 
ledit Jean Budé, seigneur d’Ierre, 
* était fils de Dreux Budé, seigneur 
des mêmes lieux ; et ledit Dreux Bu- 
dé , fils d'un autre Dreux Budé , sei- 
gneur de Villiers - sur - Marne et 
d'Ierré, et ce Dreux Budé, fils de 
Jean Budé, qui vivait sous le roi 
Charles W(2). | 

(B) ZT était allé à Orléans sans 
“entendre les auteurs latins , et cette 
ignorance l’empécha de profiter dans 
le droit civil. | Quo in gymnasio 
triennium versatus operam penè om- 
nem perdidit. Neque enim , ignarus 
latinæ linguæ et ab aliis disciplinis 
imparatus, artem illam reconditam et 
multiplicem subtilemque cui sese de- 
diderat, cognitione et scientià pote- 
rat comprehendere (3), 
” (C) LI S’attacha tellement à l’étu- 
; qu'on lui représenta qu'il 
Tuinerait sa santé, | De fort habiles 
gens * prétendent que l'événement fit 
voir la vanité de ces menaces, et 


Le Ses à 


1, (2) Guichen , Histoire de Bresse, IIIe. part., 
pag. 251, 292. 

(3) Lud. Regius , in Vità Budæi, initio. 

* C'est Baillet que Bayle désigne et cite ici; 
mais Baillet ; ainsi que Le remarque Leclerc , à 
commis une faute. Le Roy dit le contraire, et à 


l'appui de son récit vieut une lettre de Budé du 
18 fevrier 1518. 
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qu’il sut conserver toute sa santé (4) 
Mais d’autres disent qu’il tomba dans 
une longue et fâcheuse maladie ; et 
que les maux de tête, qui lui pre- 
naient tous les jours, obligèrent les 
médecins à lui ordonner une espèce 
de trépan (5). L'opération fut très- 
douloureuse |, mais fort inutile. Zn 
gravem et diuturnum morbum est 
prolapsus , quo annos plus viginti 
ita afflictatus est, ut omnis propè hi- 
laritas è fronte, alacritas ex animo , 
Jestivitas in occursu , urbanitas et co- 
milas in convictu eximeretur,ingraves- 
cens quoque in dies litterarum a mor 
infringeretur, ne vestigium quidem 
ejus nec simulachrum , sed quædam 
effigies spirantis mortui appareret 
(6). IL ne faut pas s’étonner que des 
incommodités si longues et si opi- 
niâtres le rendissent chagrin, et pro- 
duisissent tant de changemens dans 
son corps et dans son esprit. 

(D) IL ne trouvait personne dont il 
püt devenir disciple. | 11 faut donner 
quelque restriction à ces termes gé- 
néraux ; Car il est certain que George 
Hermonymus, natif de Lacédémone, 
Jean Lascaris , et Jacques Faber d’E- 
taples, ont enseigné quelque chose à 
notre Guillaume. Dès qu'il sut l’ar- 
rivée d’'Hermonymus à Paris, il l’ar- 
rêta auprès de lui par de gros gages. 
Quem Budœus nactus magné mer- 
cede conductum ad se acccersiwit , et 
antequam dimitteret amplius ‘'quin- 
gentis nummis aureis donavit (7). 
Hermonymus lui lut Homère, et les 
autres principaux auteurs ; maïs, 
comme 1l ne les entendait pas, il était 
incapable de les expliquer. Auic Gre- 
co cum aliquot annos operam dedis- 
set, et eo prælegente audivisset Ho- 
merum aucioresque alios insignes , 
nihilo doctior est factus. Neque enim 
præceptor ille plura docere quam sci- 
ret poterat (8). Jean Lascaris vint peu 
après à Paris : il conçut beaucoup 
d'estime pour Budé, le voyant enclin 
à la langue grecque; mais, en tout, 
il ne lui donna pas plus de vingt le- 
cons (9). Jacques Fabert lui apprit 


(4) Voyez les Enfans célèbres par leurs étu- 
des, article LXXXVIIT,S; 10. 

(5) Lud. Regius , in Vità Budæi, pag. 50,51 

(6) Idem , ibidem. 

(7) Tbidem , pag. 38: 

(8) Tbidem. 


(9) Tbidem , pag. 39. Voyez aussi la Lettre 
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les mathématiques ; mais l’écolier 
comprenait si aisément tout ce que le 
maître proposait, qu’il épüisa bientôt 
la science du maître. Celui-ci, quoi- 
que largement payé de ses lecons , fut 
plus tôt las d'enseigner , que l’autre 


d’être enseigné. Mathematicas disci-. 


Plinas ab' Jacobo Fabro nobili philo- 
sopho didicit : ad quas tantum ingeniü 
et alacritatis initio attulit , ut evolare 
nan excurrere videretur. [taque dum 
Faber multa proponit, Budœus omnia 
assequitur , eo res venit, ut prius ille 
docendo defatigaretur, et si magnam 
mercedem accipiebat, quam hic discen- 
do. Neminem prætereu audivit (10). 
(E) On peut dire qu'il n’étudia que 
sous lui-même. | Il représenta en mots 
grecs les deux circonstances notables 
de ses études, l’une qu’il les com- 
menca sur le tard , Pautre qu’il n’eut 
point de maître; il les représenta, 
dis-je , par les termes d’adroualis re 
tal 6fimabic, dans une lettre qu’il 
écrivit à Érasme, et qui fut montrée 
à Cutbert Tonstal (11). Il écrivit en- 
suite une /etire à ce dernier, où il lui 
fit une description assez longue de la 
manière dont il avait étudié. Il avoue, 
qu'après son retour de l’université 
d'Orléans , il passa quelques années à 
ne faire que ce que font les jeunes 
gens qui ne savent rien. Domum re- 
versus salutem dixi litteris , studüs 
utique indulgens juventutis illitera- 
tæ, quoad post aliquot annos intra 
paternos parietes clam studere mecum 
ipse insütui (12). Il dit ailleurs, 
qu’outre ces deux choses , il y en eut 
une troisième qui l’obligea à s’appli- 
quer extrêmement à l'étude : c’est 
qu’il n'avait pas beaucoup de péné- 
tration d'esprit. Omnia majorem in 
modum facere atque etiam maximum 
mihi necesse erat homini nec ingenio 
Jelici prædito, et qui in adolescentiæ 
clausulé& non dico discipulus , sed 
tanthm tyrunculus hujus studi esse 
cœpissem , et vero gentilis illius Aris- 
tippi qui metrodidactus appellatus 
est : denique qui à memet ipso omnia 
mutuarer ; si quidem nullus erat undè 
rogare possem (13), 
de Budé à Tonsial : elle est la XXXE®, du IT°, 
livre de celles d'Érasme , pag. 155. 
(10) Lud. Regius, in Vità Budæi, pag: 30. 
(11) C'est la onzième du premier livre, pag. 32. 
(12) Epistolä XXX libri II Erasmi, pag. 155. 


(13) Bu dæus . de Philologià, lib, I, Opernm 
tom. I, pag. 35, - 
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(F) IT publia des notes sur Les 

andectes. | C'est-à-dire, sur les 
XXIV premiers livres des Pandectes. 
L’épitre- dédicatoire au chancelier de 
France Joannes Deganaius, Jean de 
Ganay , est datée de Paris, le 4 de 
novembre 1508. Badius donna en 
1530 une édition corrigée et angmen- 
tée. Il avait imprimé la suite de cet 
ouvrage l’an 1528. 

(G) On lui contesta la gloire d’é- 
tre le premier qui eût défriché les. 
monnaies et les mesures des anciens.} 
Un Italien, nommé Léonardus Por- 
tius, prétendit être le vrai possesseur 
de cette gloire. Budé , l'ayant appris, 
n’entendit point raillerie *'. Il s’en 
fâcha tout de bon, et déclara qu'il 
ne tenait d’aucune personne vivante 
ce qu'il avait publié sur cette ma- 
tière, et que Portius était son voleur. 
Quod cum est ad Budœum allatum, 
gratter exarsit , quod' nihil tam præ- 
ler opinionem accidisset quum ut de- 
Pelleretur de ejus laudis possessione , 
quam caducam et vacuam primus bo- 
n& fide occupdsset, et sine cujus- 
quam injurid quasi usucepisset. I, giütur 
vehementissimä animi > ingenit, vi- 
rium , contentione jus suum defendit, 
atque hoc ipsum palam testaius est à 
a nullo se unquam homine duntaxat 
qui viveret , his de rebus quas iradi- 
disset, quicquam didicisse vel Jando 
vel legendo : tantumque abesse ne 
quid à Portio acceperit, ut omnia 
quæ sub nomine Portii ad eam pro- 
dierant, illa uno eodem continuato 
Perpetuoque furto essent ex suo Asse 
translata. Ac æmulo illi sempiternam 
notam ac ignominiam inussisset, nisi 
intercessissent amici (14 ). Jean Las- 
caris , qui était ami de l’un et de 
l’autre, empêcha que cette querelle 
n’allât plus avant, et obtint à force 
de prières que Budé n'insérât point 
dans la seconde édition le discours 
piquant qu’il avait fait contre Por- 
tius *?. L'auteur connut lui-même, 


X! Bayle avance cela sur la foi de Le Roy , Le 
seul auteur que j'aie suivi, dit-il dans sa re- 
marque (A). Leclerc rapporte que Budé n'eut 
connaissance du travail de Portius que tardive- 
ment et par hasard , et qu'au lieu de s’offenser 
de la concurrence , il écrivit ( voyez son épiître 
XLIX ) qu'un autre pouvait bien avoir fait les 
mêmes découvertes que lui. 

(14) Lud. Regius, in Vitä Budæi, pag. Gr. 

*? D'après l'observation rapportée ci-dessus, 
Leclerc doute avec raison de cette circonstancé. 
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quand le feu de la colère fut passé, 
qu’il avait eu trop d’emportement ; et 
c’est ce qui fit qu'il ne voulut plus 
prendre intérêt aux attaques qui lui 
furent faites. Il laissa dire tout ce 
qu’on voulut : il souffrit tranquille- 
ment qu’Agricola se donnât telle por- 
tion que bon lui semblait de cette 
gloire (15). à | 
Lorsqu'il fit son livre de l’Enstitu- 
tion du prince , il n'avait reçu encore 
que des applaudissemens sur son ou- 
vrage de Asse. Il s’en glorifia, mais 
sans sortir des limites de la modestie. 
Comme il s’exprima d’une manière 
qui peut servir de patron à plusieurs 
autres grands personnages , je ne fe- 
rai point dificulté de rapporter ses 
propres paroles, quoique son style 
soit rude. Æ vostre iresdesiré et tres- 
heureux advenement à la tresnoble 
coronne de France ( il s'adresse à 
Francois I**.), qui fut le jour des 
Calendes de janvier .... je parache- 
vay et mis en avant et évidence, le 
livre des poids et mesures , nombres, 
monnoyes , et toute la manière de 
compter des anciens , tant Grecs , que 
Latns, auquel ÿ ai monstré et estimé 
les richesses des grands royaulmes, 
principaultés, dominations, et em- 
pires , dont les histoires font mention. 
Et le tout réduict à la monnoye de 
présent. Eten ce faisant, ay esclarcr 
et interprété grand nombre de lieux 
et passages, sans rien obmettre à mon 
pouvoir et sçavoir tant ès histoires, 
que ès aulires autheurs Grecs et La- 
tins. Lesquelz au paravant estoient 
mal entendus , combien que plusieurs 
gens scavants s’en fussent mis en 
effect : et pense qu’il me sera permis 
d'en dire ce petit mot , sans aulcune 
arrogance , puisque aulcuns plus sça- 
vants que moi , estrangers, et aulires 
le confessent, ainsy que aulcuns de 
leurs livres le tesmoignent , qui par 
eux ont estédepuis publies par impres- 
sion. Et en cela seulement je me 
vouldroye maintenir avoir mieux 
faict, ou par adventure mieulx re- 
monstré en cest endroict, que les aul- 
tres. Car j'ay esté tout seul opinant 
de ceste matière contre touts ceulx, 
qui paravant moy ont escript, el mes- 
mes depuis cent ans; Ou au moins 
tout aultrement qu'ilz n'ont jfaict. 


(15) Lud. Regius , in Vità Budæi, pag. 64, 
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Qui a esté la cause «et le moyen du 
grand labeur , et du temps de quinze 
moys que j'ai occupé à entendre et 
escripre cesle matière, et la mener 
jusques à résolution finale, et con- 
clusion du livre (16)...... Nul ne 
s’est encore depuis apparu , qui en ce 
m'ayt ouvertement contredict. Mais 
Y en a (comme dict est) qui l'ont 
expressément approué : combien que 
au reste des choses concernentes le 
Jaict des bonnes lettres , je me répute 
moindre que les aultres , ainsy que la 
raison le veult, et ma congnoissance 
le juge : Et mesmement que ceulx 
mesmes , contre lesquelz j'ay esté d’o- 
pinion contraire en ceste matière. Car 
Je confesse avoir beaucoup apprins 
d’eulx en aultres choses , comme de 
gens de souveraine science et indus- 
trie. Dont la plus part sont allés de 
vie à trespas. Mais un homme moyen 
en intelligence de scavoir, et moin- 
dre que médiocre , comme je Suis, 
peult bien surmonier un grand et 
excellent homme en une intention ,.en 
laquelle il est fort addonné , jaçoit ce 
que en aulires choses il ne soit égal à 
luy (17). LUE 
(H) Sa réputation... fut une puis- 
sante protection aux belles - lettres, 
que l’on s’efforçaitt d'étouffer.……., 
comme la mère et la nourrice des opi- 
nions qui ne plaisaient pas à la cour 
de Rome.] Il vaut mieux, et pour 
cause, qe J'explique cela par les 
paroles de Louis le Roy, que par les 
miennes. Cüm in maximis, dit-il (18), 


:Opiniorum procellis et turbulentissimis 


tempestatibus ingens græcæ linguæ 
-conflata esset invidia, quod harum 
siirps, et semen malorum omnium 
videretur, cum odii faces undique ab 
improbis præferrentur , cum in per 
turbatione  veteris disciplinæ spem 
haberent inimici ad elegantium lüte- 
rarum non dignitatem modo extin- 
guendam(19), sed etiam gloriam per 
principes viros infringendam , cum in 
his asperitatibus rerum eruditi pleri- 
que de religione suspecti haberentur , 
nec satis essent inter imperitorunt 


(16) Budé, de l’Institution du prince, chap. 
XLP , pag. 186. 

(17) La même, pag. 187. 

(48) Lud. Regius , in Vità Budæi , pag. 83. 

(19) Conférez avec ceci la Lettre d'Érasme 
rapportée ci-dessus dans la remarque (L) de 
l'article de (Catherine de) Bor&, 
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greges tuii : hic solus non modo in- 
tegrä mente , verum etiam existima- 
tione permansit. IVihil. in ejus vité 
aut in orationé quisquam potuit in- 
venire, quod jurereprehenderet. Quod 
labenti rei liüterariæ certissimum præ- 
sidium attulit. Visi enim is contigis- 
set orbæ politiori doctrinæ quasi 
legitimus tutor , qui eam apud princi- 
pem, in senatu , in concionibus exa- 
gitatam tueretur, ac tantisper dum 
invidia consideret, domi septam te- 
- neret liberali custodi& | atque à 
sceleratorum hominum impetu prohi- 
beret, haud dubiè nostris finibus 
coacta esset excedere, 

(D) II fut fort considéré à la cour 
de France.] I1 y fut connu dés avant 
la mort de Charles VIII. Ce prince, 
ayant oui dire que Budé était fort sa- 
vant , le voulut voir , et le fit venir 
auprès de lui; mais il ne vécut pas 
assez depuis ce temps-là pour l’avan- 
cer. C’est Budé lui-même qui nous 
Vapprend. 4 Carolo ego commodum 
in aulam accersitus fueram , cum ille 
repentino casu sublatus est : exierat 
jam rumusculus quidam studiorum 
meorum qui ad eum permanaverat 
nihil minus me agente (20). Gui de 
Rochefort , chancelier de France , 
procura cet honneur à notre Budé, 
comme on le remarque dans la page 
87 de sa Vie. Louis XII, successeur de 
Charles VIIT, employa deux fois Budé 
à des ambassades en Italie**, et le 
mit ensuite au nombre de ses secré- 
taires *?. De maximis rebus legatum 
in Ttaliam misit cum aliquot proce- 
ribus suis : quibus in legationibus sic 
fidem suam:, diligentiam , ingenium 
regi probavit , ut magnam gratiam ab 
eo ipso iniret, ac paulo moxin scri- 
barum regiorum numerum adscribe- 
retur (21). On l’eût fait conseiller 
au parlement de Paris , s’il n’eût mieux 
aimé ménager son temps pour ses 
études, que de s’engager à une char- 


(20) Budæus, de Philologiä, Lib. I. 

*1 Leclerc convient bien que Budé alla deux 
fois à Rome : bis Romam adit, dit Budé lui- 
même ; mais il ne parle que d'une ambassade : 
interim legatione functus sum. 

#2 C’est une erreur de le Roy qu'ont aussi co- 
piée Boivin et Niceron; mais, dit encore Leclerc, 
Budé nous apprend qu'il était déjà secrétaire du 
roi, mais non secrétaire d'état, lorsqu'il fut ap- 
pelé à la cour par Charles VIII, prédécesseur 
de Louis XII : jam enim regis non à Secretis sed 
secrelarius eram. 


(21) Lud. Regius, in Vità Budæi, pag. 98. 
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ge qui lui eût eausé trop de distrac- 
tons. 

(K) Ce fut lorsque la cour était à 
Ardres..….., que François Ie. le fit 
verir pour la première fois.] Je ‘ne 
crois pas avoir tort de me con- 
duire généralement parlant par ce 
principe, c’est qu'un auteur, qui 
écrit la vie d’un homme, est plus 
croyable que ceux qui ne parlent de 
cet homme que par occasion. Cela ne 
m’empéche pas de croire, qu’en cer- 
tains cas , on doit préférer à ce qu’on 
trouve dans la vie particulière d’un 
homme ce qu’on lit dans d’autres 
livres. J'en donne un exemple dans 
cette remarque. Louis le Roy, non- 
seulement ne dit pas que François Ier. 
ait envoyé Guillaume Budé à Rome 
pour négocier avec le pape Léon 
X ; mais aussi il remarque expres- 
sément, qu’on ne fit venir Guillau- 
me Budé à la cour de François 1er., 
que lorsque ce prince était à Ardres 
pour s’aboucher avec le roi d’Angle- 
terre : Primum evocatus Ardeam quem 
in locum rex quoque Britannorum 
Henricus convenerat , cum tanti con- 
ventüs splendore excitatus, tum ad- 
mirabili famé& incredibilium vircu- 
tum sui principis incensus , sanè 
quam libenter regis imperio obtem- 
perävit, atque eo magis quod virtu- 
tis , et litterarum ergo se intellisebat 
accersiri (22). L’entrevue d’Ardres se 
fit l’an 1520. Il serait donc faux, se- 
lon Louis le Roy , que notre Gail- 
laume eût négocié pour François Ier. 
avec Léon X lan 1515 *, Cependant 
je n’oserais révoquer en doute l’am- 
bassade dont M. Varillas a fait men- 
tion sous l’année 1515. « Budé’était 
» pas maladroït en négociation, quoi- 

qu'il eût vécu dans Paris sans au- 
» tre conversation que celle de ses 
» livres. académie de Rome, qui 
» n'avait jamais été si polie depuis 
» le siètle d’Auguste qu’elle Pétait 
» alors, lui fit un accueil extraordi- 
» naire , et il acquit bientôt la fami- 
» liarité du pape, parce qu’il excel- 


Ÿ 


(22) Ibid., pag. go. 

* Dans la remarque ([) il a été question de 
déux ambassades au nom de Louis XII. Celle au 
nom de François [®*, serait une troisième. Le- 
clerc pense que c’est la seule qu’ait eue Budé ; 
il se fonde sur ce que c'est en 1518 qu'il écrivait 
bis Romam adii et legatione functus sum. La 
première fois qu'il serait allé à Rome ce serait à 
la suite de l'ambassade envoyée par Louis XH, 
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» lati principalement dans la connais- 
» sance des antiquités grecques , que 
» sa sainteté se piquait de savoir(23).» 
Cet auteur ajoute que les objections 


que faisait le pape , fournissaient à 


Budé un champ assez vaste pour 
étaler sa profonde doctrine , et que 
le pape, qui ne demandait pas mieux 
que d’allonger la négociation et de 
ne rien conclure, n'avait garde de 
interrompre, ni de le faire aperce- 
voir des digressions où il S’engageait 
insensiblement : qu'au contraire, sa 
sainteté lui faisait naître de temps en 
temps les occasions d'en faire de nou- 
velles. Joignez à ceci ce qu’il dit dans 
sa préface. « L’exemple de Budé sert 
» admirablement à montrer , que 
» pour être des plus savans , on n’en 
» est pas plus propre à négocier les 
e là Bi + 2 V d it 
» affaires délicates *; et l’on me doi 
» savoir bon gré de lavoir rapporté, 
» quand ce ne serait que pour la 
» rareté du fait.» Mais comment est- 
ce que M. Varillas a pu débiter que 
Budé avait vécu dans Paris sans 
autre conversation que celle de ses 
livres, si les deux ambassades sous 
Louis XII sont véritables ? Ne fait-il 
pas bien connaître qu’il ignorait, non- 
seulement ce que Louis le Roy en a 
dit, mais aussi ce que Pudé en insi- 
nue ? Budé représente à Cutbert Tons- 
tal de quelle manière il s’était conduit 
dans ses études : il avoue qu’il avait 
vu en Italie plusieurs savans, et il 
ajoute qu’il n'avait pas eu le loisir de 
les bien connaître, parce qu’il était 
chargé d’affaires publiques, {nterim 
bis Romam adii, urbesque insignes 
Ltaliæ , docios ubi homines per tran- 
sennam vidi potius quam audiw, et 
litterarum meliorum professores tan- 

(23) Varillas,, Histoire de François I€*., Liv. 
1, pag.32. Il cite en marge : Dans la négocia- 
tion de Budé, maître des requêtes et de la Librai- 
rie du roi avec Léon X, en 1515. Sainte-Mar- 
the, dans ses Éloges, pag. 6, parle ainsi: Vix 
tant animi contentione musis operfls à civili- 
bus interim negotiis et reipubl. curà non abfuit. 
Nam et à Francisco primo in aulam sæpè accer- 
situs et Romam de belli societate cum Leone 
summo pontifice adversus Cæsarem et Helvetios 
contrahendâ una cum aliquot regni proceribus ab 
eodem principe legatus est. Il ne dit rien des 
ambassades sous Louis XII. 

* Cette question de l'aptitude des gens de 
lettres aux affaires a été agitée de nouveau il 
y a quelques années. Ce fut à cette occasion que 
M. de Châteaubriand fit un article intitulé : des 
leitres et des gens de lettres, inséré dans le 
Mercure du 3 mai 1806 , tome XXIV, pages 
201-214. 
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quam à limine salutavi, quantum 
scilicet homini licuit Italiam raptim 
peragranti nec liber& legatione (24). 
Enfin je remarque qu’il était devenu 
homme de courauprès de FrancoisIer., 
avant l’entrevue de ce prince et de 
Henri VIIL. Cela paraît par une lettre 
d’Érasme , datée du mois de février 
1919 (25), où il écrit à Budé. Quo- 
modo tibisuccesseritexpeditio quemad- 
modüm vocas aulica partim ex tuis 
ad Ludovicum Vivem litteris intel- 
lexi*. Cela paraît encore plus clai- 
rement par une lettre de Budé, où 
il parle d’un voyage qu’il devait faire 
avec Etienne Poncher promu depuis 
peu de jours à l’archevêché de Sens. 
ÆEpiscopus Parisiensis jam Senonen- 
sis archiepiscopus factus est libera- 
litate regiä, etsi nondum res peracta 
est. Totus jam est aulæ, nec nobis 
licet cum eo loqui. Quodam tamen 
die, cum in interiori cubiculo prin- 
cipis esset, dixit mihi se ad te scribere 
statuisse. [turus est propediem in les 
gationem ÎVarbonem versus cum au- 
licorum  dispensatorum decurione : 
cum quo etiam ire me rex jussit , ut 
numerus sim polius quäam ut ali- 
quam opeéram cerlam navem in eû 
provincid : sic enim interpretor (26). 
Il'ne marque ,point l’année dans la 
date de cette lettre; mais on connaît 
qu’il écrivit pendant que la cour se 
remuait à l’occasion de la mort de 
l’empereur Maximilien. Cet empereur 
décéda le 12 de janvier 1519. 

(L) Sa famille. ..... était nom- 
breuse.] I] laissa sept fils et quatre 
filles, On n’en dit pas davantage 
dans son histoire ; mais j'ai lu dans 
d’autres livres, qu’à cause qu’il avait 
un grand nombre de fils et de petits- 
fils, il ordonna qu’on Venterrât de 
nuit; car il prévoyait que si on l’eût 
fait de jour, il y aurait eu trop de 
cris de petits enfans, et trop de 
larmes répandues dans la maison. 
L'auteur, qui m’apprend cela, re- 
marque que la femme de Budé, bien 
loin d'empêcher que son mari n'étu- 
diât, lui servait de second aussi- 


. (24) Epist. Erasmi XXX,, L:b. IT, pag. 156. 

(25) La LXX®. du III®. liv., pag. 262. 

* Bayle, dit Leclerc, aurait dû voir dans la 
réponse de Budé qui suit la lettre d'Érasme, 
qu'en effet Budé ne vint à la cour qu'au temps 
marqué par Le Roy. 


(26) Epist Erasmi LIX , Ub, III, pag. 245. 
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bien dans le cabinet que dans le lit ï 
et lui cherchait les passages et les li- 
vres nécessaires *. Je ne traduis pas 
littéralement : on s’en apercevra 
bientôt; mais je ne pense pas m'é- 
carter de la pensée de mon auteur. 
ÎVec Budœum à litteris uxor avocuvit, 
sed magis in is confirmavit, quam 
sibiin Musarum sacrario semper as- 
sidentem, et aliquid librorum in ma- 
nibus habentem, non tantm vitæ , 
sed studiorum quoque sociam et com- 
militonem nominabat : nec eunrdem 
magnus liberorum nepotumque nu- 
merus in sludüs interpellavit, qui 
quidem dicitur fuisse tantus, ut an- 
léquam moreretur, noctu suum Ju- 
nus efferri, tumularique mandaret , 
ut aliquo modo compesceret fletum 
ejulatumque puerorum , quem futu- 
rum non obscurè providebat {25). Y’ai 
lu une lettre de Budé (28}, où il se 
contente de dire que les caresses de 
sa femme n'avaient pas été capables 
de le détacher de ses livres : il ne dit 
point qu’il trouvât en elle une aide 
semblable à ui par rapport à ses 
études. Il se représente comme marié 
à deux femmes; l’une était celle qui 
lui donnait fils et filles ; l’autre était 
la philologie, qui lui produisait des 
livres. Il était marié ‘depuis douze 
ans , lorsqu'il écrivait cette lettre , et 
il avait déjà six fils et une fille (29). 
La sr avait été moins féconde. 
Budé avait produit moins de livres 
que d’enfans, il avait plus travaillé 
du corps que de l’âme ; mais il espé- 
rait qu’enfin il ferait plus de livres 
que d’enfans. « La fécondité de l’âme 
» aura son tour, disait-il ; elle s’élè- 
» vera sur les ruines de celle du 
Corps : la vertu prolifique n’est 
» point donnée tout à la fois aux or- 
» ganes naturels et à la plume.» ic 
erim statuebam mihi esse Jaciendum , 
ut conjugem quidem legitimam ha- 


?) 


" Loin de la," dit Leclerc, Budé écrivait à 
Th. Morus le 9 septembre 1518, que sa femme 
était jalouse de son amour pour l'étude ; et une 
lettre à L. Vivès du 2 février 1519, dont Leclerc 
cite anssi un passage, est une nouvelle déposition 
de Budé contraire et préférable au témoignage 
de l’anonÿyme cité par Bayle. 

(27) Anonymus, in Dissertatione de Literati 
Matrimonio, pag. 367. Elle est imprimée avec 
les Amours de Baudins. 

(28) Elle est la XXXe. 
celles d'Érasme. 

(29) Moréri se trompe donc, lorsqu'il dit que 
Budé ent quatre fils et deux filles. 


du ITe. livre parmi 
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berem liberorum parentem , ex philo- 
logid autem libros, idest, nominis 
mel ætlernan memoriam , prolemque 
immortalem gignerem. Liberos jam 
plures aliquanto quam libros genui, 
plus corpori fortasse quüm animo ir- 
dulgens. Posthac (ut spero ) marces- 
cenle corpore, animus in dies vegetior 
el vividior fiet : utrumque autem si- 
mul ex æquo prolificum esse neguit , 
sed chum emeritæ facultates corporis 
esse cœperint, tum demüm viribus 
anti stipendia plenè procedent (30). 
Nous parlerons ci-dessous (31) du 
changement de religion de cette fa- 
mille. 

(M) La date de sa mort a été fal- 
sifiée par quantité d’écrivains.| La 
Croix du Maine le fait mourir le 25 
d'août 1540, M. de Sponde le 20 
d’août (32), etPierre de Saint-Romuald 

‘le 3 d’août de la même année (33); 
le père Garasse en 1539 (34), M. de 
Launoi le 1°. septembre 1573 (35). 
La vérité est qu'il mourut le 23 d’août 
1540*. Celui qui a cru pouvoir cor- 
riger Reusnerus par M. de Launoi , se 
trompe : Launoius..… dicit Budæœum 
obiisse A. 1573, calend. septembr. , 
ut falli necesse sit Nicolaum Reusne- 
rum, qui in Tconibus ejus obitum 
refert. ad._A. 1540 (36). 

(N) La manière dont il voulut 
étre enterré a produit quelques soup- 
cons contre sa créance.| Îl déclara 
par son testament, un an avant qu'il 
mourût, qu’il voulait être enterrésans 
aucune cérémonie. Voici ses paroles : 
Je veux estre porté en terre de nuit, 
el sans semonce, à une torche ou & 


(30) Epist. XXX Erasmi, Lib. IT 

(31) Dans la remarque (O). 

(32) Spondan. , ad ann. 1540, num. 10. 

(33) Pierre de Saint-Romuald , Journal chro- 
nolog., tom. IT, pag. 137. 

(34) Garasse, Doctrine curieuse , Pag. 920. 

(35) Laun,, Hist. Gymn. Navarræ , pag. 882. 

* La Monnoie , qui a compté jusqu’à neuf 
opinions différentes sur la mort de Budé, rapporte 
dans ses notes sur La Croix du Maine que Bayle 
a suivi ce qu'on lit dans la première édition 
de la Fie de Budé, publiée dès 1540. Dans cette 
première édition, publiée l’année même de a 
mort de Budé, on fixe cette mort au 23 août ; 
mais la Monnoie ajoute que dans l'édition de 1517 
(il n'a pu parler que de l'édition posthume de 
1577, et ce n’est probablement qu'une faute 
d'impression ) le réviseur, mieux instruit, au 
lieu de X a mis VII des calendes de septembre, 
ce qui est le 26 août. 

(36) Joh. Albertus Faber, Decade 
Jfolio V verso. 


; Page 160. 
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deux seulement, et ne veux estre 
proclamé à l’église ne à la ‘ville, ne 
alors que je serai inhumé, ne Le len- 
demain. Car je n'approuverai jamais 
la coustume des cérémonies lugubres 
et pompes funèbres...... Je défens 
qu'on m'en fasse, tant pour ce, que 
Pour autres choses qui ne se peuvent 
faire sans scandale : et sije ne veux 
qu'il y ait cérémonie funèbre , ne 
autre représentation à l’entour du 
lieu où je seray enterré, le long de 
l’année de mon trépas , parce qu’il me 
semble imitation des cénotaphes, dont 
les gentils anciennement ont usé(37). 
Un jésuite, qui était d’ailleurs mal 
endurant, et fort aisé à effaroucher sur 
les moindres innovations, a condamné 
ceux qui ne donnèrent pas un bon 
sens à cette conduite. Il veut que ce 
savant homme n’en ait uséde la sorte, 
que par un principe d’humilité, et par 
une suite de cette humeur studieuse, 
qui l'avait tant fait vivre dans la re- 
traite. Ce bon esprit, dit-il (38), 
ayant vescu parmi les morts, pour 
vivre à tout jamais entre les vivans, 
et s’estant entièrement sevré des com- 
pagnies pour s’adonner à la solitude 
durant sa vie, retint encores cette 
humeur en sa mort; car il ordonna 
par son testament , que son corps fust 
porté de nuict, sans flambeaux, et 
sans pompe funèbre, depuis la rue 
Saincte-Avoye, où il demeuroit lors 
de sa mort, jusques aux Célestins (39), 
qui est une assez longue traïtte : et 
voulut estre enterré sans cérémonie , 
sans advertissement et son de cloches. 
Il est vrai que cétte nouveauté donna 
sujet de discourir diversement , et que 
les prédicateurs de ce temps-la prin- 
drent l'affaire au criminel , à l’oc- 
casion du temps, qui commencoit à 
ressentir le fagot, et s’'estoit desja 
abbreuvé de certaines opinions soup- 
conneuses ; car ce fut l’an M. D. xxxIx 
(40), lorsque Luther avoit embrasé 

uasi toutes les Allemagnes : mais 

a vie précédente de Budé, l’inté- 
grité et l'innocence de ses mœurs, l'o- 
pinion publique, et les actions héroï- 
ques ue avoit faites , tant à Venise 
qu'à Paris, pour l'honneur de la re- 


Li 


(37) Voyez M. de Launoi, Histoire du collége 
de Navarre, pag. 881. 

(38) Garasse, Doctrine curieuse, pag. 920. 

(39) C'est à l'église de Saint-Nicolas-des- 
Champs qu'il fut enterré, selon Louis le Roy. 

(4o) IL se trompe; ce fut en 1540. 
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ligion, et l'avancement des lettres, 
Jurent fidelles tesmoings du contraire: 
de facon que les plus sages demeu- 
rérent édifiés de son humilité , au lieu 
queles autres se formalisoient de la 
nouveauté : et du faict, il est vra 
que Budé pouvoit faire ce qu'il fe 
par pur sentiment d'humilité, comme 
nous voyons plusieurs saincts, qui 
ont désiré que leur corps fust exposé 
à la voyrie , ou enseveli sans honneur. 
Peu après, il continue de cette ma- 
nière: Melin de Saint-Gelais, Sca- 
chant que l'intention de Budé avoit 
esté bonne et saincte, conforme à ses 
humeurs , qui estoient retirées, et 
ennemies du tracas des compagnies , 
fit ur excellent épigramme en l'hon- 
neur du défunct, par lequel il fai- 
soit voir, que Budé, en shumiliant , 
avoit acquis plus de gloire par cette 
action , que les autres par leurs pom- 
peuses obsèques ; car il disoit , 

Qui est cèlui que tout le monde suit? 

Las! c'est Budé au cercueil estendu. / 

Pourquoi n'ont fait les cloches plus grand 

bruit ? 

Son nom sans cloche est assez espandu. 

Que n'a-t-on plus en torches despendu, 

Suivant la mode accoustumée et saincte ? 

Afin qu'il fust par l'obscur entendu, 

Que des Francois la lumière est esteinte. 

Le prieur Ogier ne fut pas aussi 
indulgent que Garasse; il le bläma 
d’avoir défendu la conduite de Budé : 
il l’eût blâmé peut-être de l'avoir 
critiquée, si Garasse eût fait ce que 
fit l’un de ses éonfrères en parlant du 
chancelier de l'Hôpital (41) ; car 
voilà ce que font pour l’ordinaire 
ceux qui critiquent un livre : ils pren- 
nent partout le contrepied. Voyons 
les paroles du censeur de la Doctrine 
curieuse : « Page 919, il veut justi- 
» fier Guillaume Budeé des accusa- 
» tions des docteurs et prédicateurs 
de son temps, qui avaient conçu 
quelque soupcon de lui depuis sa 
mort, à cause de lanouveauté de son 
enterrement. Ils avaient certes quel- 
que sujet de faire un sinistre jJuge- 
ment de lui. Car outre la mauvaise 
impression que donna la nouveauté 
de son convoi, en un temps où il fal- 
lait se bander contre l’hérésie nais- 
sante, et ne rien relâcher des céré- 
monies ordinaires de l’église, il était 
(45) Maimbourg , Histoire du Calvinisme, 
pag. 205, sur quoi voyez la Critique générale, 
lettre XVI, pag. 274 de la troisième édition. 
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» d’ailleurs de même avis que ce bon 
» grammairien dont Garasse parle 
» en la section 7 du liv. 3, qui es- 
» timait, que de disputer de ques- 
» tions importantes de théologie , 
p) 
» Voici comme il parle en une sienne 
» épître à Érasme. Reddiderat epis- 
» tolam juvenis , is quem nihi com- 
» mendästi, Sorbonæ nunc agentem 
D paannoy de êv ctpCoyTidt Ajuyn d\erpi- 
» CoyTa , OUT yèp #ixÔTEC àmoxa noie 
» rhv TOY cogis@y diarpiGyy. Si Ga- 
» rasse eût été informé de ce passa- 
» ge (42), Je veux croire qu’il estime 
» tant la Sorbonne, qu’il eût ren- 
» voyé Budé aux falots des Romains , 
» aussi falotement qu’il relègue ce bon 
» grammairien au pays des Lanter- 
» nois , parmi les lanternes des 
. » ÂAthéniens (43).» 

(0) Sa veuve alla faire profession 
ouverie du protestantisme à Genève, 
avec une partie de ses enfans.| Le 
passage des lettres de Mélanchthon , 
que je m'en vais rapporter, témoigne 
que l’exemple de cette femme fat d’un 
grand poids; parce qu’on crut que 
les beaux dgsours deson mari l’ayaient 
fort aidée F'connaître la vérité. V'enit 
huc quispiam ex Galliä nobilis vir ac 
doctus , qui ‘narrat honestissimam 
matronam viduam Budæi, una cum 
Jiliabus Lutetid migrässe ad Calvini 
ecclesiam , ut ibi et vocem E vangelii 
audiat, et longits absit à sœvitid 
queæ in regno Gallico adversus Evan- 
&geli studiosos exercetur. Hoc exem- 
plo matronæ valdè moveri multos 
homines in Galli& idem affirmat ; 
propterea quod mortui mariti sui 
doctissimi et gravissimi viri judicio 
existimatur hanc doctrinam amplec- 
ti, de qué ipsum multa piè disseruisse 
ante mortem constat(44). Dans une 
lettre de Mélanchthon à Camérarius L 
datée du 11 septembre 1549, se trou- 
vent ces paroles, page 908 de l’édi- 
tion de Londres 1642. Âæc narratio 
si vera est, admirationem magnam 
res pariet. Budæi conjugem anum 
cum filiabus ajunt migrässe Genevam 


CR A 


Ÿ 


(42) Launoi, pag. 877, montre que ce passa= 
ge ne fait rien contre la catholicité de Budé. 

(43) Ogier, Jugement et Censure du livre de 
la Doctrine curieuse , pag. 190 , 191. 

(44) Melanchth., Epistol., pag. 585, edit. 


Basil. 2508 , apud Golomesium, in Galliâorient., 
pag, 10, 
FES £ 


était perte de temps mal employé. 
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ad Calvini ecclesiam , in qué et ali 


multi nobiles homines in Gallié exu- 


lare dicuntur.. Les filles du grand Budé 
ne furent pas les seules de la famille 
qui se retirérent à Genève : Louis 
Buré , leur frère, s’y retira aussi, et 
y fut professeur en langue hébraïque. 
Il publia une traduction latine des 
psaumes , avec des notes. Voyez la 
Gallia orientalis de Colomiés , pages 
15 et 16. Nous avons parlé ci-dessus 
(45) de Jean Bon (*), qui fut l’un 
des trois députés qu’on envoya en 
Allemagne, pour les affaires de l’é- 
glise. Marrmieu Buné, leur frère, est 
loué par Henri Etienne, comme un 
homme qui entendait à fond la lan- 
gue hébraïque (46). Les descendans 
de Budé subsistent encore à Genéve , 
et y font une figure très-considéra- 
ble. 

(P) Dans ses écrits, Ü paraît fort 
contraire aux réformateurs.] Voyez 
l'ouvrage qu’il intitula de Transitu 
Hellenismi ad Christianismum, et 
qu’il dédia à Francois I°r. l’an 1535, 
peu après que Calvin eut dédié à ce 
monarque son Jostitution chrétienne. 
Budé lui recommande l’ancienne foi, 
et le loue de la fameuse procession qui 
fut faite pour expier l'attentat des 
hérétiques (47) (c’est ainsi que lon 
parlait). M. de Launoi cite ce pas- 
sage (48), et y en ajoute un autre, 
qui fait voir le zèle de notre Budé 
contre ceux qu’on appelait nova- 
teurs. 

(Q) On dit qu'il ne se voulut jamais 
laisser peindre.] Je ne puis donner 


(45) Dans la remarque (G) de l’article de 
BÈze. 

(*)Le Citadin de Genève, qui le qualifie sieur 
de Vérace ( pag. 43), remarque qu'il avait été 
disciple de Duaren ; et ce livre, imprimé en 
1609, parle aussi d'une sœur de Jean Budé, 
matrone de quatre - vingts ans, laquelle vivait 
encore en ce temps-là. Du reste, un Guillaume 
Budé, aussi sieur de Férace, et peiit-fils du 
grand Budé ; car c’est en ce sens-là , et non pas 
en celui de neveu, comme a fait Videl ( Histoire 
du connétable de Lesdiguières, liv. IF, chap. 
IV), qu'il faut prendre le Guilielmi nepos, 
de M. de Thou ( Liv. CII) : ce Guillaume 
Budé, dis-je, lieutenant des gens-d’armes de 
Briquemant, commandait les coureurs à la ba- 
taille de Pontcharra. Rem. cri. 

(46) Henr. Stephan. , in Præfat. Dicæarc li 
apud Colomesium ir Galliâ orient., pag. 265. 

(47) Voyez le Luthéranisme de Maimboarg, 
tom. I, pag. 233, édition de Hollande. 

(48) Hist. Gymnasii Navarre , pag. 87€ 
sg. 


236 


autre preuve de cela que ces quatre 
vers : ; 

Nec voluit vivus fingi pingive Budæus, 

Nec valum moriens quæsit elogia. 
Hunc qui tanta suæ mentis monumenta reli- 
uil 
End pu dut: vivere velle manu. 
L'auteur , que je cite en note, dit 
qu'ils sont l’épitaphe de Budé compo- 
sée par Étienne Pasquier (49). 

(KR)... et qu'en voulant haran- 
guer Charles - Quint, il demeura 
court.] Je n’ai lu cela que dans le 
premier volume du père Abram sur 
les oraisons de Cicéron. Petrus Mes- 
sius, libro ITT variarum lectionum 
cap. VIIT, multa magnorum orato- 
rum exempla corradit, quos initio 
dicendi perturbatos repentè memoria 
defecit. Ut Demosthenem coram Phi- 
dippo, Theophrastum coram ÆAreo- 
pagitis , Herodem Aitticum coram 
M. Antonino, Heraclidem Lycium 
coram Severo Augusto, Bartholo- 
mæum Socinum coram Alexandro 
Sexto. Addi potuisset et magnus ille 
Budæus, qui Carolum F7 Cæsarem 
Parisios venientem oratione excep- 
turus repentè obmutuit (50). 

(S) Son style...... francais était 
un peu rude.] « On a trouvé à re- 
» dire ce qu’il dit au livre de l'In- 
» struction du prince, adressé à Fran- 
» çcois [er., appelant en l'épître au 
» roi sa manière d'écrire un style de 
» haute lice et resplendissant : outre 
» qu'il était obscur et peu poli, té- 
» moin ces mots de la même épiître : 
» Je vous requiers de recevoir mon 
» offre avec grand liesse et alacrité, 
» offre d’exigue estimation comparé 
» avostre hauteur (51).» Voyez ce 
que Génebrard et Daniel Augentius 
disent de lui dans la Bibliothéque de 
du Verdier. 

Ayant consulté l’épître dédicatoire 
de l’Institution du prince, je n'y ai 
trouvé quoi que cé soit de ce que Saint- 
Romuald en allégue. Mon édition est 
celle que Messire Jean de Luxembourg, 
abbé d’Iviv, de la Rivou, et de Sal- 
moisy , fit faire dans son abbaye de 
la Rivou , Pan 1546 , in-folio. Notez, 
en passant , une faute de M. Joly , qui 

* (49) Saint-Romuald, Journal chronologique, 
sous le 3 d’aout. 

(50) Nicol. Abramus in Cicer. Orat., tom. I 


2 
pag. 400. ù 
(5x) Saint-Romuald , Jourmal chronologique, 
sous le”3 d'aoi. 
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a dit que cet ouvrage ne fut imprimé 
que sous le règne de Henri IT, en 1547, 
in-folio et in-8°. (ba). Il est d’ailleurs 
très-certain qu’on peut connaître par 
l’épitre dédicatoire, et par tout le 
reste du livre, que lPauteur se con- 
naïssait en avouant qu’il ne pourrait , 
ni ne se voudrait bonnement louer... 
de savoir la pureté de la diction fran- 
çaise, .…,, et qu'il était bien peu exer- 
cüé en ce style francais (53). 

(T) Sa famille fut anoblie à cause 
de lui.\ « Ses héritiers furent décla- 
» rés nobles, par arrêt de la cour des 
» aides, à cause de ses mérites, l’an 
» 1578 (54).» Je crois quele moine qui 
dit cela n’a point eu de bons mémoi- 
res. Voyez ci-dessus la remarque (A). 

,(U) Z{ ne voulut jamais... ... citer 
Erasme, et le critiqua sans le nom- 
mer.\ Il en fallut venir à des éclair- 
cissemens , qui ne firent pas un trop 
bon effet. Voyez parmi les lettres 
d'Érasme celles qu’ils s’entr'écri- 
virent : il m’a toujours paru qu’Éras- 
me eut plus de modéralion et d’hon- 
néteté envers Budé , que celui - ci 
envers Erasme. N’était -çe pas être 
bienffarouche, que de néWouloir pas 
accorder la grâce d’une citation ? Zd 
parüm amicæ voluntatis argumentum 
crediderunt, quod à Budæo in ‘tot 
numero libris mentio nusquam facta 
sit FErasmi, a ut fieret mul- 
tis precibus ab Erasmo ambiretur. 
Prœæterea putant id quoque ad ista 
quæ dixi accedere, quod Budæœus 
dissimulanter Erasmum in suis libris 
nonnunquüm perstringere videtur , 
velut in commentarüs , quando ridét 
illos , qui de singulorum ingenio et 
eloquenti& sententiam ferre audent , 

ui Laurentio inferiores præscribunt 
oquendi formulas, qui leviora quæ- 
dam scripta in vulgus edunt, quæ 
nec solem nec ætatem ferant (55). 
Voyez ci-dessus (56) les vacarmes 
qu'on fit contre Érasme, sur ce que 
l’on prétendit qu’il mettait en paral- 
lèle Budé et Badius. Je citerai encore 
un passage , qui témoigne els sont 

(52) Joly, Codicille d'or, pag. 36. 

(53) Budé, dans l'épttre dédicatoire de son 
Institut. du prince. 

(54) Saint-Romuald , Journal chronologique, 
sous le 3 d'août. Voyez l'Invent, de l'Histoire 
journalière, pag. 169. 

(55) Lud. Regius, in Vità Budæi, pag. 77: 

(56) Dans la remarque (E) de l'article Ba- 
DIUs, dome 3, pag. 21. 
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pour l'ordinaire les suites de l’émula- 
tion entre les grands hommes. £% dif- 
cillimum inter illos nullam interce- 
dere obtrectationem , inter quos tantæ 
laudis est æmulatio, quantüm fuit 
incidere necesse , inter Erasmum at- 
que Budæum, cum se uterque in lit- 
teris esse principem cuperet. IVam 
quicquid est ejusmodi , in quo excel- 
Lere præclarum existimant > (AR EO ple- 
rumque si lanta contentio , ut vix 
possit benevolentia servari (57). 

(X) Un professeur de Venise fit 
paraïire son chagrin de ce qu’on avait 
Jait prendre garde au public qu’il ne 
suivait point le sentiment de Budé.] 
Nous avons vu (58), que sur les mon- 
naïes et les mesures des anciens, il 
s’éleva une dispute entre Guillaume 
Budé, et Léonard Portius, Or il arriva 
que Jean-Baptiste Egnatius, dans quel- 
que endroit de son commentaire sur 
Suétone , se conforma aux calculs de 
ce Portius, et qu'Érasme ajoutant 
une préface à ce même commentaire, 
dans une nouvelle édition (59), dit 
nommément et expressément , qu'E- 
guatius n’était pas du sentiment de 
Budé. Il arriva aussi qu'Egnatius se 
fâcha beaucoup de cette note d'Éras- 
me : il en craignit les suites , il em- 
ploya promptement les voies de la 
justification, ilrecourut aussitôt à l’in- 
tercession d’une personne d’impor- 
tance, qu’il conjura d’apaiser Bndé ; 
il l'en conjura, dis-je, par tout ce 
qui est le plus propre à émouvoir les 
entrailles : on verra ceci plus claire 
ment dans son latin. Cùm nudius ter- 
tius in Tranquillum Cæsaresque meos 
Basileæ nuper excusos annctationes , 
et in his nescio quid ab Erasmo nos- 
tro de nummis scriptum legissem , 
ubi dissentireme à Budæo doctus alio- 
qui vir et amicissimus asserebat , dum 
Poriium sequor : animadverti ali- 
quanto altius vulnus descendisse , 
quam ego ab initio suspicatus essem , 
affecitque me vis minimè expectata , 
uli san » non admiratione solum , 
verum etiam molestid. Quæ enim 
mihi um Budæo studiorum dissensio 
esse potest, ubi tanta sit animorum 
conjunctio ? aut queæ testificatio mea 


(57) Lud. Regius, in Vità Budæi, pag. 76. 

(58) Dans la remarque (G). 

(59) Celle de Bäle apud Joh. Frobeni:m, 
1518 , in-folio, où sont avec Suétone plusieurs 
autres historiens. 
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honestior aut amplior esse Potuit ture 
benevolentiæ erga Budœum mec . 
tum judici, quam ea, quæ à me in 
es annotamendis adhibita est? Uti 
facile declardrim me tantum in hoc 
studiorum genere Budæo tribuere ÿ 
quantum mihi ipsi vix optarem: ut 
St aliter vel Budœus vel Erasmus 
sentit, næ ambo cum summo animi 
mei mœrore id sentiant. Quare ego 
te , Grolierie , per eam animi propen- 
stonem ; quam in doctos præ te ers, 
Oro ; per humanitaiem et divinam is- 
tam tuam beneficentiam obtestor Ê 
per eam pietatem, quam tibi reliqucæ- 
que genti debeo, adjuro, uti hunc 
udæo scrupulum per litteras etiam 
luas eximas , meque illi ita concilies ; 
ut intelligat vir doctissimus , esse in 
terris hodiè neminem , cujus ego doc- 
trinam magis admirer, de Cujus in- 
genio. libentius prædicem , quemque 
ego pluris faciam (60). I] dit plusieurs 
"autres choses de la méme force , qui 
marquaient son attachement pour 
Budé, sa vénération , son admiration : 
et puis il déchargea sur Érasme tout 
sôn chagrin : l'endroit est bien mé- 
prisant. Quare non possum non ve- 
hementer admirari , quid tandem 
Erasmo in mentem venerit , Ut eliam 
aliud agens de studiorum dissensione 
nostrorum , præsertim falsé, publi- 
candum sibi censuerit, cm Budcæi 
vestigia me sequi Profitear , cum doc- 
trinam hominis tantoperè laudem , et 
ejus præsertim lLibros quinque de 
ÆAsse. Sed homo alioqui doctus cum 
nurérorum rationem non probè cal- 
leat, et scriptione multé sese oblec- 
tet, et sibi plus æquo placeat, dum 
modo aliquid edat , quid tandem di- 
cat non Satis pensi habuit. [ta fit ut 
dum verborum copiæ studet, minis 
res observet. Quod si maturare sibi 
pateretur diutius ea quæ parturit , 
Pareret ille sæpè eos liberos > Qui et 
vitales essent , nec vitiosi illi et mor- 
bosi sœpè in lucem prodirent (Gr). 


| 


(60) Jo. Baptista Egnatius , Epist. ad Jo. Gro- 
lierium. Elle est datée de Venise, Le 5 de jan- 
vier 1518 : c'est la XXXPE, de la centuriepu- 
bliée par Goldast. 


(61) Idem, ibid., pag. 150, 151. 
BULGARUS , l’un des plus 


célèbres jurisconsultes du XFF°. 
siècle, fut surnommé Bonche- 
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d'or, à cause de la bonne grâce 
avec laquelle il parlait (a). Il fut 
l’un des quatre professeurs (b), 

ue Frideric Barberousse con- 
sulta Pan 1158, pour savoir jus- 
qu'où se devaient étendre les 
droits de l’empereur en Italie {c), 
et il fit paraître tant d’hakileté 
dans cette consultation , que ce 

rince lui conféra une charge de 
judicature (d). Il s’en acquitta 
avec beaucoup d’intégrité ; de 
sorte que ses sentences servirent 
de règles dans tous les tribunaux 
d'Italie, quand il s'agissait de 
chosesdouteuses. Il persuada aux 
habitans de Bologne de se don- 
ner à cetempereur. Îl avait en- 
seigné, que lorsqu'une femme 
mariée meurt avant son pére, 
le mari est obligé de restituer la 
dot. Il se trouva dans le cas, et 
il se conforma généreusement à 
sa doctrine. L’un de ses disciples 
ne témoigna pas le même désin- 
téressement (A) ; car étant som— 
mé de mettre en pratique ce 
dogme , il déclara qu'il avait 
changé d’opinion. Bulgarus avait 
eu plusieurs enfans qui mouru- 
rent tous avant lui. Ilen fut tres- 
affligé , et, pour réparer cette 
perte autant qu’il lui serait pos- 
sible , il convola en secondes no- 
ces ; maïs , au lieu de se marier 
avec une fille comme 1} l'avait 
cru , il choisit malheureusement 
une épouse qui passait pour fem- 
me. El fit leçon le lendemain de 


(a) Panzirol.. de clar. Legum Interpret., 
lib. IT, cap. XV, pag:. 127. 1 

(b) En jurisprudence, dans l'université de 
Bologne. À 

(e) Panzirol. , lib. TI, cap. XIV, pag. 124. 

(d) Ob insignem quam ostendit doctrinam 
pro eo (Friderico Ænobarbä) Bononia ad jus 
dicendum vicarius ereatus fuerit. Panzirol., 

. de clar. Legum Interpret., {b, IT, cap. XP, 

pag. 129: \ 


BULGARUS. 


ses noces, et 1l expliqua une loi 
qui commence par Nous entre- 
prenons une affaire qui n’est pas 
nouvelle. Tous ses auditeurs ap- 
pliquérent ces paroles à l’état 
où ils supposerent qu'il avait 
trouvé sa fenime (B), et cela les 
fit bien rire. On ne sait pas en 
quelle année il mourut , ni où il 
fut enterré. C’est à tort que l’on 
débite qu’il traduisit en latin les 
lois grecques qui se rencontrent 
dans les Pandectes; car il igno- 
rait absolument la langue grec- 
que. Il publia des Gloses sur Le 
droit civil , et un excellent com- 
mentaire in regulas juris (e). 


(e) Tiré de Panzirole, de Clar., Legum 
Interpret., Lib. II, cap. XF. ” / 


(A) IT se conforma généreusement 
à sa doctrine... L'un de ses disciples 
ne témoigna pas Le même désintéres- 
sement.] Martin Gosia , son collègue, 
avait soutenu le sentiment opposé : 
de là vient qu’on le consulta après la 
mort de la femme de Bulgarus. Le 
père de cette femme voulut savoir de 
ce professeur s’il serait fondé à rede- 
mander la dot de la fille. On lui ré- 
pondit que son gendre s'était con- 
damné lui-même, et que, s’il refusait 
la restitution , onle convaincrait hon- 
teusement d’être un mauvais inter- 
prète du droit. Le beau-père com- 
menca là-déssus ses procédures; mais 
le gendre ne fit pas long-temps le 
rétif. Tout ceci montre qu’il se passa 
dans son âme quelques combats entre 
le désir de garder la dot , et la crainte 
des reproches de démentir sa doc- 
trine. On voit qu’il ne se pressait pas 
trop de mettre en pratique ce qu’il 
avait enseigné , car il fallut que son 
beau-père lui intentât un procès. Il y 
a beaucoup d’apparence qu’il eut quel- 
que repentir d’avoir soutenu une opi- 
nion qui se trouva si contraire à ses 
intérêts, et que s’il avait prévu le pré- 
judice qu’elle lui ferait, il aurait 
dogmatisé d’une autre manière. Ne 
lui refusons pas néanmoins la louange 
qui lui est due. Il aima mieux enfin 
perdre de l'argent, que de s’exposer 
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au blâme de démentir sa théorie, et 
il attrapa son antagoniste, qui se pré- 
parait à l’insulter. Martinus Gosia 
æquitalis ratione subnixus eam (do- 
tem) velut matris patrimonium (**), 
posteritati acquiri tenebat, qui ex 
hoc facto à Bulgari socero consultus : 
Si mihi, respondit, qui contra te sen- 
tio, hic casus contigisset , jure fuis- 
sem absolvendus ; sed gener tuus , qui 
diversum docuit, suâ se jam senten- 
tid condemnavit , et nisi ut falsus 
interpres à me turpiter reprehendi 
maluerit , petitam dotem reddere co- 
getur. {ta dimissus cum generum 
interpelldsset , Bulgarus , ne vel sor- 
didæ avaritiæ , aut falsæ doctrine 
notari posset , ad confirmandam ù 
quam ténueral opinionem , restituté 
pecuni® ; Martinum antisophistam 
prudenter elusit (*?) , magnäque cum 
laude conservaté existimatione, pa- 
trimont quüm famæ dispendium pati 
maluit. ê ed Ælbericus ejus discipulus 
etsi cum præceptore sentiret, cùm 
sibi idem accidisset, sententiam se 
mutâsse dixit, nec præclarum præ- 
ceptoris exemplum secutus est (1). 
(B) Ses auditeurs appliquèrent les 
premières paroles d’une Loi à l’état 
où ils supposèrent qu'il avait trouvé 
sa femme.| Les personnes qui parlent 
en public sont exposées à mille in- 
convéniens ; car il leur échappe des 
choses que lon applique à leurs 
aventures ; et quelquefois cela leur 
fait un affront en plein auditoire. Ils 
sont principalement à plaindre , lors- 
ue du côté du mariage leurs affaires 
E La A donnent lieu aux mau- 
vais bruits et à la plaisanterie. Quoi 
qu’il en soit, faisons voir que Panzi- 
role nous a fourni tout Le fait que nous 
avons rapporté (2). Deficiente sobole, 
ad procreandam.prolem uxorem æ- 
tate maturd, et quæ vulgd mulier cre- 
debatur, pro virgine duxi , postridiè- 
que cum interpretaturus legem , cujus 
initium est, Rem non novam, neque 
insolitam aggredimur , dum ea verba 
recitaret , audisntibus risum movit, 
qui hoc ad conjugem, quam corrup- 
tam invenerat , retulerunt. ltaque 
universi libris , quos turn secum gere- 
(*2) 1n Leg. 3, $ sed utrum ff. de minor. 
(#2) Odofr. in L. Dos à patre. C. sol mair. 
etin L. Jure ff. de jur. dot. 


(1) Panzirol, de claris Legum Interpret., lb. 
IT , cap. XV, pag. 128, 
(2) Idem , ibiden, 
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bant, plaudentes strepitum excitd- 
runt (*), On pouvait alléguer en fa- 
veur de Bulgarus une très-bonne ré- 
ponse ; mais qu’eût-on gagné contre 
des rieurs ? Rien n’était capable de 
faire taire une troupe d’écoliers , bien 
résolus à se divertir de la disgrâce de 
ce grand jurisconsulte. Ils se seraient 
bien moqués de tous ceux qui auraient 
voulu leur représenter, que les paroles 
de la loi appliquées au mariage du 
professeur pouvaient souffrir un bon 
sens, quoiqu’on supposât qu’il avait 
trouvé sa femme toute telle qu’il la 
souhaitait ; car, même en ce temps-là, 
il pouvait dire que l’affaire qu’il en- 
treprenait n’était pas nouvelle , et 
qu'il y était accoutumé. C’était son 
second mariage , et il avait eu de sa 
première femme plusieurs enfans. 
Mais il parlait au pluriel, me dirat- 
on : (Vous entreprenons une affaire 
qui n’a point la grâce de lanouveauté, 
nous y sommes accoutumés (3). Je 
réplique que, dans l’usage de toutes 
les langues, il est permis de parler 
de soi au nombre pluriel ; et qu’ainsi 
l’on ne pouvait pas prétendre que 
Bulgarus parlait de lui et de son 
épouse conjointement. On eût donc 
pu le justifier par de solides remar- 
ques ; mais, encore un coup, cela 
n'eût de rien servi : les rieurs auraient 
toujours continué à le bafouer. La 
faute était faite et irréparable : il 
avait donné des leçons à son épouse , 
qui ne l’avaient instruite de rien de 
nouveau; cette source de plaisanteries 
ne s’épuise point. 

Notez que François Duaren sup- 
pose que ce professeur s’exposa à la 
raillerie, non pour s'être marié avec 
une femme qui avait perdu sa virgi- 
nité criminellement ; mais pour s'être 
marié avec une femme qui l'avait per- 
due dans le lit d'honneur. fl suppose 
que Bulgarus avait épousé une veuve ; 
et là-dessus il déclame contre ceux qui 
se marient avec des veuves. C’est dans 
le chapitre où il montre que les bi- 
games ont été exclus du sacerdoce par 
les canons, et que ceux qui épousent 
une veuve sont sensés bigames (4). 


(*) Glo. et Odofr. in L. Rem non novam. C, 
de Judio. 


(3) Rem non novam atque insolitam aggre= 
dimur. 


(4) Voyez ci-dessus la citation (23) de l'arz 
ticle Bucer , pag. 206. 
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Lege Mosaic4 prœceptum fuit ut 
pontfex virginem lantum uxorem 
“ducere posset : Levit. 21; adde si lu- 
bet quod ridicula vulgo res est, et ca- 
sillis hominum obnoxia uxorem vi- 
duam ducere , quod vel tritum apud 
juris civilis doctores dicterium Bul- 
garijurisconsultidiscipulorum in preæ- 
ceptorem satis ostendit. gl. L. remnon 
novam €. de judic. (5). 


(5) Franciscus Duarenus, de Sacris ecclesiæ 
ministeriis ac beneficiis, Lib. IF, cap. VWIIT, 
pag. 387, part. II, Operum edit. Genev., 1608. 


BULLINGER (Hexn), l’un 
des réformateurs de l’église au 
XVI®. siecle, naquit à Bremgar- 
ten (a), le 16 de juillet 1504. Il 
fut envoyé à Emmeric, au pays 
de Cleves , à l’âge de douze ans 
pour y étudier les humanités. 
C'était une bonne école en ce 
temps-là : Mosellanus était un 
de ceux qui y régentaient. Bul- 
linger y demeura trois ans, et 
s’entretint des aumônes qu'il 
amassait en allant chanter de 
porte en porte. Son père était 
assez riche pour lui fournir une 
pension ; mais il se contenta, en 
lenvoyant à Emmeric, de l’ha- 
biller , et de lui donner de quoi 
faire le voyage; et quant au res- 
te, ils’eu rapporta à la charité 
de son prochain : il engagea son 
fils à y recourir, afin de le ren- 
dre plus sensible un jour aux 
prières des mendians. Le jeune 
écolier supporta si patiemment 
cette mortification , et s’assujet- 
tit de si bon cœur à la discipline 
de son école , qui était assez sé- 
vère, qu'il souhaita de goûter 
d’un genre de vie beaucoup plus 
rigide. Il voulut se faire char- 
treux; mais les conseils de son 


(a) C’est une petile ville sur les frontières 
du canton de Zurich, laquelle dépend des 
huit premiers cantons suisses, Simler., in 
Vits Builingeri. | 
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frere aîné l’en empécherent. A 
l’âge de quinze ans, il fut en- 
voyé à Cologne. La barbarie, 
avec laquelle on enseignait la phi- 
losophie ne servit qu’à l’attacher 
à ceux qui enseignaient les hu- 
manités. I] composa même quel- 
que chose en 1520 contre les 
théologiens scolastiques (A). Il 
demeura à (Cologne jusqu’en 
1522, et y fit des études qui le 
disposerent à sortir de la com- 
munion romaine des que l’occa- 
sion s’en présenta. Ayant passé 
quelques mois dans la maison de 
son père, 1l fut appelé (b) par 
l'abbé de la Chapelle (c), pour 
enseigner dans son couvent. Il 
le fit avec beaucoup dé réputa- 
ton jusqu’en 1527. La réfor- 
mation de Zuingle futrecue, l’an 
1526, dans l’abbaye de la Cha- 
pelle, de quoi Bullinger fut le 
principal instrument. Il ouit les 
leçons de Zuingle à Zurich, pen- 
dant cinq mois, l’an 1529. Il 
reprit l'étude de la langue grec- 
que , et commença celle de l’hé- 
breu, et prècha publiquement 
avec la mission du synode. Il se 
trouva avec Zuingle, l’an 1528, 
à la célèbre dispute qui'se fit à 
Berne. L'année suivante, il fut 
donné pour pasteur aux réfor- 
més de Bremgarten , et il se 
maria avec Anne Adlischuiler. 
Ge mariage produisit six garçons 
et cinq filles (B), et dura jus- 
qu’en 1564. La femme mourut 
alors de peste : le mari ne se 
voulut point remarier,*et en fut 
blâmé {C). À peine se vit-il en 
repos dans son église par rapport 
à la communion romaine, qu’il 


(b) Au commencement de l’an 15323. 


(c) Abbaye de l’ordre de Citeaux, proche 
de Zurich, 


| 
| 
| 
| 
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eut à combattre les anabaptistes. 
11 disputa contre eux publique- 
ment, et fit des livres où il réfu- 
ta leurs opinions erronées. La 
victoire que les cantons catholi- 
ques remporterent sur les réfor- 
ms lan 1531, contraignit 
Bullinger à sortir de sa patrie 
avec son père, son frère et son 
collègue. Il se retira à Zurich, 
et y occupa la place que la mort 
de Zuingle avait laissée vacante 
(d). 11 édifia cette église, tant 
par ses prédications, que par ses 
écrits. Il eut d’abord à réfuter 
les insultes et les fanfaronneries 
de Jean Faber (e) : il lui montra 
qu'il ne fallait pas juger de la 
bonté d’une religion par le bon 
ou mauvais succes d’une bataille. 
Depuis ce temps-là, il fut sou- 
vent employé à diverses négocia- 
ons ecclésiastiques , par les- 
quelles Bucer fit en sorte de 
mettre d’accord les zuingliens et 
les luthériens. Bullinger se con- 
duisit de telle maniere que les 
soupçons.qu’on eut contre lui ne 
durerent pas long-temps 11 fit 
voir que l’amour de la concorde 
ne le porterait jamais à donner 
les mains à un formulaire Cap- 
tieux , et préjudiciable aux sai 
nes paroles. Il composait tous 
les ans beaucoup de livres, dont 
je laisse les particularités: mais 
je ne veux pas omettre celui qu’il 
publia contre Luther l’an 1545. 
Les. églises suisses avaient gardé 
un long silence, quoique Luther 
écrivit d’une manière tres-em— 
portée contre leur doctrine tou- 
chant la Cene; mais enfin on 


(d) Il avait été tué à la bataille que les 
Protestans perdirent le 11 d'octobre 153r. 

(e) Il avait été le principal antagoniste de 
Æuingle. 


TOME IV. 
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trouva bon de lui répondre pen- 
dant sa vie, de peur que, Si on 
ne le faisait qu'après sa mort, 
on ne donnûât lieu à des discours 
peu avantageux ; outre qu’on ju- 
gea qu’une réponse très-vigou- 
reuse serait cause qu’à l’avenir 
Luther irait un peu plus bride 
en main (D), et n’abuserait pas 

u ménagement que l’on avait 
pour lui. Bullinger , qui conseil 
lait le silence, fut chargé du 
soin de répondre, et s’en acquit- 
ta dignement. Luther étant mort 
peu après, il y eut sans doute 
quelques esprits téméraires ( car 
il n’y en a que trop de tels dans 
toutes les communions ,) qui di- 
rent , entre autres choses, que 
le chagrin de se sentir incapable 
de répondre à l’Apologie de 
Bullinger Vavait fait mourir. Le 
landgrave de Hesse , sachant 
que l’on se plaignait de Téglise 
de Zurich sous prétexte de ces 
sortes d'insultes, en avertit no- 
tre Bullinger, qui, au nom de 
ses collègues , lui écrivit une 
lettre apologétique. 11 dressa, 
en 1549, avec Calvin, qui s’é- 
tait rendu à Zurich pour cela, 
le formulaire de la conformité 
de créance entre l’église de Zu- 
rich et l’église de Genève. Cal- 
vin avait fait ce voyage , parce 
qu’on le soupçonnait d’avoir sur 
lEucharistie un sentiment qui 
favorisait celui de Luther. En la 
même année, Bullinger allécua 
tant de raisons contre le renou- 
vellement d’alliance que le roi 
Henri IT demandait aux Suisses, 
que cette proposition fut reje- 
tée. l’une de ses raisons fut, 
qu’il n’était point juste de s’en 
gager pour de l’argent à tuer 
ceux qui ne nous ont fait aucun 


16 
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tort (f)(E). Il fit un livre, en 


1551, pour montrer qu’on n’a- 
vait autre dessein dans le concile 
de Trente, que d’opprimer la 
bonne cause; et qu’ainsi il ne 
fallait tenir aucun compte des 
démarches que faisait le pape 
auprès des cantons, en les invi- 
tant d’envoyer des députés au 
concile. Ce livre n’a paru qu’en 
italien, et ce fut Paul Verger, 
qui le mit en cette langue, avec 
quelques additions. La dispute 
de Bullinger et de Brentius sur 
le dogme de l’ubiquité commen- 
ça l’an 1561. Bullinger publia 
un livre , où il montrait que Jé- 
sus-Christ , selon sa nature hu- 
maine ,"n’est qu'au ciel, à la 
main droite de Dieu. Brentius, 
ardent ubiquitaire, réfuta ce li- 
vre : Bullinger lui répondit (2). 
Brentius fit un autre ouvrage, 
contre quoi Bullinger ne man- 
qua pas de prendre la plume (h). 
Brentius revint à la charge (5), et 
Bullinger aussi (k). Il écrivit un 
livre , en 1571 ,contrele Testa- 
ment de Brentius , que Guillau- 
me Bidenbach , théologien de 
Wittemberg, avait publié, par 
lequel testament Brentius aver- 
tüssait tout le monde de ne tolé- 
rer en aucun lieu les zuingliens 
(7). Le synode national de la 
Rochelle ayant condamné en 

(f) Docens non esse jus aut fas homini ut 
se mercede conduci patiatur ad fundendum 
sanguinem miserorum et plerumque inno- 
centum hominuin à quibus nullé ipse unquäm 
injurià affectus sit. Simler., ir Vità Bullin- 
geri, fol. 24. : 

(g) L'an 1562. 

(4) Au commencement de 1563. 

(i) Au commencement de 1564. 

(4) La même année. 

(l) Classicum quodammodo canens, et 
omnes exhortans. ut nullum locum nobis in 


ecclesiä Christirelinquant. Simlerus, ên Vitä 
Buil., fol. 43. 


# 


BULLINGER. 


1971 ceux qui rejetteraient es 
mots de substance et de substan- 
tellement | lorsqu'il s’agit de 
l'eucharistie, les ministres de 
Zurich crurent que ce canon les 
condamnait. Ils en écrivirent à 
Théodore de Bèze, qui leur fit 
réponse que le synode ne les 
avait eus nullement en vue; 
mais Builinger ne laissa pas de 
représenter à Théodore de Bèze, 
qu’il fallait que l’on changeât les 
expressions du décret, en sor- 
te que personne ne püt croire 
qu'il y eût entre les églises quél- 
que différence de sentiment (F). 
Cette Zettre de Bullinger fut efh- 
cace ; car le synode de Nîmes, 
l'an 1572 , donna tous les éclair- 
cissemens que l’église de Zurich 
pouvait souhaiter. Il fallut ré- 
pondre en 1575 à l’Apologie du 
testament de Brentius composée 
par Jacques André. Les minis- 
tres de Zurich se chargèrent de 
tout ce qui regardait le fond des 
dogmes, et ne laisserent à Bul- 
linger que la peine de répondre 
à ce qui le concernait. Ce fut 
son dernier ouvrage; et il est à 
remarquer que jamais 1l n’était 
sorti, comme 1l fit alors , des 
termes de la modestie : il traita 
durement son adversaire, il le 
raïlla , ille berna d'importance. 
Il mourut chrétiennement le 1 

de septembre 1595 (m). Il est 
auteur d’un nombre infini de 
livres; car outre ceux qui ont 
été imprimés, et qui montent à 
dix volumes ; il en fit plusieurs 
que l’on garde en manuscrit (n). 
Jean Stuckius fit son oraison fu- 


(m) Tiré de sa Vie, composée par Josias 
Simlerus. 

(x) Foyez Hottinger., à Bibl, Tigurinà , 
pag. 5 et seg. 
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nébre (G). La plupart des fautes 
de M. Moréri sont peu de chose 
(H). Celles de M. Teissier ne 
sont pas plus considérables, ni 
en si grand nombre (T). 


(A) Zl composa...……. quelque chose 
contre les théologiens scolastiques. ] 
C’étaient cinq dialogues : lés deux 
premiers attaquaient directement ces 
théologiens ; les deux suivans étaient 
une apologie de Reuchlin contre Pfef- 
fercorne *, juif converti ; le cinquième 
avait pour titre Promotores. Rien de 
tout cela ne fut imprimé (rt). 

(B) Zleut six garcons et cinq 
filles.| Les deux premiers furent mi- 
nistres : le troisième fut mis auprès 
du landgrave de Hesse , et mourut 
en France dans les troupes du prince 
d'Orange , l’an 1560 : les trois der- 
niers moururent enfans. Trois de ses 
filles furent mariées à des ministres 
de Zurich , à Hulric Zuingle (2), à 
Louis Lavater , et à Josias Simler : el- 
les moururent toutes trois de peste , 
ja seconde l’an 1564, les deux autres 
l'an 1565 (3). 

(C) Z{ ne se voulut point remarier , 
et en fut blämé..] On réfute soigneu- 
sement dans son Histoire ces esprits 
critiques , qui ne trouvérent pas bon 
qu’il ne se remariÂt pas. On nous ap- 
prend d’abord son orthodoxie : on dé- 
clare qu’il ne doutait point que Dieu 
ne permit les secondes noces aux mi- 
nistres de l'Évangile, et puis on ajoute 
qu’il répondit à ceux qui lui conseil- 
laient d’épouser une autre femme, que 
la première vivait encore dans son 
cœur , et dans les enfans qu’elle lui 
avait donnés ; qu’il avait une fille au- 
près de lui, qui gouvernait fort sage- 
ment le ménage; et qu’aprés tout la 
charge de soixante ans qu’il portait 
lui Ôôtait cette pensée. Les censeurs 
fondaient leur critique principale- 
ment sur des raisons de santé : ils 
croyaient que, s’il avait convolé en 
secondes noces , il n’aurait pas eu les 
maux de reins qu’il sentait. On réfute 
cela par la raison que ceux qui vivent 
dans le mariage ne sont pas moins su- 


* Les éditions antérieures à 1740 portérent 
Pipericorne , ce qui était inexact. 

(x) Simlerus, ir Vitâ Bullingeri, folio 6. 

(2) Fils du réformateur Zuingle, 

(3) Simlerus, in Vità Bullingeri , folio 12. 
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jets à ces incommodités, que ceux qui 
vivent dans le célibat. Æ£ croyez-vous, 
PGursuit-on , qu'un homme de l'âge et 
de la prudence de Bullinger ne con- 
rit pas ce qui était convenable à son 
naturel, ou qu'il négligeät les inté- 
réts de sa santé ? Enfin , On recourt à 
des raisons inconnues, qui faisaient 
peut -être qu’il persévérait dans la 
condition d'homme veuf, au préjudice 
même de sa santé. Comme plusieurs 
lecteurss’imagineraient apparemment 
que ce que je viens de dire est tout 
plein de gloses de mon invention 3. je 
rapporterai le latin de Simler. Post 
hujus obitum quamvis annos Jerè un- 
decim superstes Juerit , nunquam ta- 
men adduci potuit ut aliam uxorem 
duceret. Non quod secundas nuptias 
christiano Romini atque eliam eccle- 
Siæ münistris non concessas esse cr'e- 
deret; sed Primam uxorem in animo 
suo adhuc vivere dicebat > Que tot sui 
charissima pignora reliquisset , et quia 
filiam haberet quæ familiam optimi 
administraret ; se häc ætate (erat au- 
lém sexagenarius ) nolle de nuptüs et 
conjugio sollicitum esse, E Juidem non 
desunt qui hoc ejus Jactum et consi- 
lium damnant, hoc maxime nomine 
quod eum melius consulturum Juisse 
suc valetudini existimant , St alteram 
uxorem duxisset : homines ridiculi ! 
quasi in conjugio/viventes non æquè 
nephriticis et dysuriæ doloribus ob- 
noxù sint atque cœlibes. An verd exis- 
imant eum nullam suæ valetudinis 
ralionem habuisse, et tantæ œtatis 
atque prudentiæ hominem ionordsse 
quidnam suæ naturæ conveniens sit ? 
Aique ut maximè vera sit eorum ra- 
ti0 , eas tamen ille fortè habuit con- 
silit Sui rationes vulgo incognitas , ut 
eliamt cum damno valetudinis id sibi 
ME statuerit (4). Le meil- 
leur de tout cela est le sérieux avec 
quoi on le débite. 

(D) On le chargea de répondre à 
Luther ,...., jugeant qu'une réponse 
très-vigoureuse serait cause qu'à l’a- 
venir 1l irait un peu plus bride en 
main. ] Je déclare que je ne fais ap- 
plication à personne de ce que je m’en 
vais dire , et que surtout je mets Lu- 
therhors d'intérêt; maisil est sûrqu’on. 
ne sait quel parti prendre envers cer- 
tains tempéramens fougueux et impé- 


(4) Idem , ibid. , folio 12 verso. 
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tueux. De quelque côté qu’on se tourne, 
on s’en trouve mal. Répondez-leur , 
vous rendez leur bile cent fois plus 
furieuse (5). Ne leur répondez pas , ils 
en deviennent plus fiers et plus inso- 
%ens, ils vous insultent, et ils atta- 
quent tout le monde avec beaucoup 
plus dehardiesse. L'expérience del’im- 
punite leur fait espérer que tout leur 
réussira , et qu'il n’est que de faire 
bien le méchant. Il y a donc des dif- 
ficultés de part et d’autre, soit qu'on 
leur résiste, soit qu'on ne leur résiste 
pas. Je crois néanmoins que selon la 
prudence humaine il vaut mieux leur 
résister ( et cela , par des réponses se- 
lon leurs manières et selon leur style) 
que de garder le silence. Ces esprits 
violens ne sont pas tous également in- 
traitables ; il y en a que ton peut te- 
nir en respect, si on les sait mettre 
sur la défensive. Ce que je men vais 
copier est digne d’être pesé : les mi- 
nistres de Zurich en comprirent l’im- 
portance. Ælü verd omnino respon- 
dendum censebant et quidem acriter , 
quod nec privatim nec publicè læsus 
tant4 petulantid vivis et defunctis in- 
sultaret. Etsi enim Lutherus benè 
meritus sit de ecclesit, non tamen 
tantum ili tribuendum ut unus.plus 
reliquis omnibus possit, et ut obunius 
offensionem cavendam veritas turpe 
silentio prodatur. Ac fore utilem hu- 
jusmodi responsionem cum quoad ip- 
sum Lutherum , qui dum omnes illi 
indulgent aique omnia permittunt , 
magis in il& suâ nimid vehementiä 
confirmaiur ; quôd si foruiter se ill 
viri boni et docti opponant , rem dili- 
gentius expensurum , el moderatius 
acturum : tum ad alios commovendos 
ne tyrannidem in renascentem eccle- 
siam inducant. .... [n hanc senten- 
tiam concesserunt T'igurini (6). 

(E) IL ne trouvait point juste de 
s'engager pour de l'argent à tuer 
ceux qui ne nous Ont fait aucun tort.] 
Je ne prétends point n'ériger en Juge 
ni en censeur des cantons suisses , qui 
sacrifient la vie de leurs sujets à la 
querelle d’autrui ; ét cela , lorsqu'ils 
ne peuvent douter que cette querelle 
ne soit injuste : car , parexemple , ils 


(5) Bacchæ bacchanti si velis adversarier,, 
Ex insan& insaniorem facies.. . . . . 
Plaut., in Amphitr., act. IT, sc. IT, vs. 50. 
(6) Simlerus, in Vitâ Bullingeri, folio 20 
verse. 
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donnent présentement (») des troupes 
à la France , et aux ennemis de la 
France : et il faut néanmoins que l’un 
ou l’autre de ces deux partis fasse in- 
Justement la guerre. Mais, quoi qu’il 
en soit, je ne veux pas discuter si Bul- 
linger avait tort ou non , par rapport 
à la république suisse. Je dirai seule- 
ment que, par rapport aux particu- 
liers qui s'enrôlent volontairement 
pour aller tuer les alliés de leur pa- 
trie, Je ne vois pas ce qu’on peut ré- 
pondre à Bullinger. Un particulier 
peut porter les armes contre l’ennemi 
de sa patrie , soit que les souverains 
le lui ordonnent , soit qu’ils laissent 
à la liberté d’un chacun de s’enrôler, 
ou de ne s’enrôler pas ; mais lorsqu’on 
a cette liberté, et qu’on s'engage à 
aller tuer des gens qui sont les amis 
et les alliés de son souverain , je ne 
sais si l’on ne s’engage pas à commet- 
tre des homicides, et si ce n’est pas 
imiter les gladiateurs qui, pour di- 
vertir le peuple romain, se louaient au 
premier venu afin de s’entretuer. Un 
de nos nouvellistes a dit quelquechose 
depuis pèu touchant la conduite des 
cantons ; je crois que c’est dans les let- 
tres historiques de septembre 1694. 
Vous verrez dans un ouvrage d’'Hottin- 
ger que Zuingjle, et les autres réforma- 
teurs de ce pays-là , eurent les mêmes 
scrupules que notre Bullinger (8). 

(EF) I demanda à Bèze que l’on chan- 
geût les expressions d’un décret du sy- 
node de la Rochelle , afin qu'on necrüt 
point qu'il y eut entre les églises diffé- 
rence de sentiment.]1\ ne sera pas imu- 
tile de mettre ici les paroles que Josias 
Simler a employées. Ÿ’ideri decretum 
verbis paulo inconsideratius concep- 
tum et pronunciatum esse, Damnamus 
eos qui non recipiunt substantiæ vo- 
cabulum. Quis enim ignorat nos ex 
corum numero esse qui hoc non reci- 
pimus , néque unquäam recipere vo- 
luimus ? Quamobrem consultissimum 
fore ut cùm iterbm in synodum coie- 
rint héc de re sermones et decreta sua 
sic temperent , ut omnibus-ubique ma- 
nifestum sit neque de nobis , neque de 
nostr{ similibus ubicunque locorum 
Juerint caronem locutum esse... At- 
que ita quidem postea contigit (9). La 


(7) On écrit ceci en 1604. 

(8) Hotting., ir Methodo legendi Hist. Hel- 
vel., pag. 603 et seq. 

(9) Simler. , in Viiâ Bullins. , fol. 44. 


réponse que Théodore de Bèze fit par 
ordre du synode à l’église de Zurich 
est la LXVE®: de ses lettres, et se trouve 
à la page 279 du IIIe. tome de ses 
œuvres. , 

(G) Jean Stuckius fit son oraison 
funèbre. ] On n’a pas bien traduit M. 
de Thou. On lui impute d’avoir dit 
que Josias Simler composa l’oraison 
funèbre de Bullinger (10).M. de Thou 
dit simplement que Simler loua Bal- 
linger : S'enio gravis decessit 15. ca- 
dendarum octobris, à Josiä Simlero.… 
laudatus , et varts variorum carmini- 
bus epitaphüs celebratus (11). Cela est 
très-vrai , encore que Stuckius, et non 
pas Simler, ait fait l’oraison funèbre ; 
car Simler a fait la Vie de Bullinger , 
où il le loue beaucoup. 

(H) Les fautes de M. Moréri sont 
peu de chose.] 1°. La rivière qui passe 
à Bremgarten ne s’appelle pas Russi, 
amais Russ (12).2°. Îl ne paraît point 

ar la Vie de Bullinger , quoique Sim- 
ler l'ait décrite amplement et exacte- 
ment , qu'il ait été homme d’église 
dans la communion romaine. On re- 
marque expressément qu’il ne faisait 
aucune fonction de catholique romain 
dans l’abbaye de la Chapelle, Religio 
illi manebat integra , neque quicquam 
negoti habebat cum votis monastiois, 
monachatu , cuculld , cantu , choro, 
ALHSQUE superstitionibus papisticis(13). 
M. Moréri a été trompé apparemment 
par M. de Sponde , qui a dit que Henri 
Bullinger , prêtre apostat et marié, 
succéda à Zuingle. Zuinglio porrd Ti: 
guri in cathedr& pestilentiæ suffectus 
est Henricus Bullingerus itidem Hel- 
velius ex presbytero apostaté uxora- 
tus (14). 3°. 11 est bien vrai que Jean 
Bullinger , frère de Henri, mourut l’an 
1570 (15) ; mais il est faux qu’il fût 
âgé de quatre-vingts ans. Il avait huit 
ans plus que son frère (16) : il était 
donc né l’an 1496, il n’avait donc que 


(1x0) Teissier, Élog. tirés. de M. de Thou, 
tom. T , pag. 4ho. 

(1x5) Thuan., lib. LXT, pag. 139. 

(12) En lan Ursa. 

(13) Sil., Vità Bull., folio 7. 

(14) Spondan. , Annal. eccles. , ad ann. 1531, 
num. 7. 

(25) Siml., Vitâ Bull., folio 42 verso. 

(36) Assiduum hortatorem habebat fratrem 
ipso oclo annis nadlu majorem Joannem nomine, 
qui tum in eddem schol& (Embrica) litteris ope- 


rain dabat, etprivalim ejus studia informabat. 
Simlerus , in Via Bull. , folo 6, 
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septante-quatre ans lorsqu'il mourut. 
Melchior Adam , à quoi songeait-1l de 
lui en donner quatre-vingt-six , lui 
qui marque les huit années de diffé- 
rence entre les deux frères , et qui met 
la mort de l’aîné à l’année 1570 ? Ce 
Jean Bullinger fut quelque temps curé 
de village dans le canton d’Uri : il ai- 
mait la guerre et la chasse , et il sui- 
vit quelquefois les Suisses de son can. 
ton dans les combats : il fut dépouillé 
et bien blessé dans une bataille qu'ils 
perdirent. Depuis ce temps -là, il 
dit adieu à la guerre et à la prétrise : 
il se fit protestant, il se remit à 
l'étude , il devint ministre , et exer- 
ça fidèlement cette charge jusques 
a sa mort (17). Cette période de 
Moréri , 1 l’attira depuis dans le 
parti des protestans , et il mourut en 
1570 âgé de quatre-vingts ans, est si 
mal bâtie, que les meilleurs connais- 
seurs y peuvent être attrapés. Le pre- 
mier 4! se rapporte à Henri Bullinger, 
et le second à Jean Bullinger. Mas : 
selon la manière de bien écrire , ils se 
doivent rapporter tous deux au même 
homme , et il n’ÿ à point de lecteur 
qui ne les entende ainsi du premier 
coup. C’est le sens qu’on leur à donné 
dans l’édition d'Amsterdam ; et c’est 
pour cela , qu’on a cru que le der- 
nier membre de la période contenait 
deux faussetés. On a donc rectifié la 
période en cette manière, LE l’attira 
depuis dans le parti des protestans , 
et mourut en 1575, dgé de soixante et 
onze ans. Il est sûr qu’en cet endroit 
Moréri ne parle point de la mort d’'Hen- 
ri Bullinger, mais de celle de Jean. IL 
marque à la fin de l’article celle de Hen- 
ri, etlamet au 24 de mai 1575. 4°, It 
fallait dire, non pas que dès l’âge 
de vingt ans Bullinger fit deux dialo- 
gues contre un juif. .... en faveur 
de Capnion ; mais qu’il les fit à seize 
ans (18 ) contre un juif converti au 
christianisme. La raison pourquoi il 
fallait ajouter cela , est que les moines 
qui persécutaient Capnion alléguaient 
pour prétexte qu’il s’opposaità la ruine 
des livres des juifs, et qu’il favorisait le 
judaïsme. est bien certain queles juifs 
n'étaient point ses adversaires. 5°. IL 
n'est point vrai qu’à vingt ans il ait eu. 


(x7) Idem, folio 6 verso , et folio 42 verso. 
: (x8) Siml. et Melchior Adam marquent que 
ces Dialogues furent faits l'an 1520. 
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dessein de se faire charireux (19). 6°. 
La Vie de Bullinger n’eût point oublié 
les deux tentatives dont on parle dans 
le Moréri. On y dit que la première 
fois que ce ministre voulut précher à 
Bremgarten , il y trouva tant d’oppo- 
sitions , qu'il fut obligé de se retirer à 
la campagne. On confond ici le père 
ét le fils : ce fut le père de Bullinger 
que l’on chassa de sa patrie, lorsqu'il 
se fut déclaré contre la messe ; mais 
pour le fils : il n’y alla qu’une fois pour 

faire les fonctions du pasteur du 
Heul 7° Il n’est pas vrai que les cal- 
vinistes aient écrit contre Lui. 8°, Sa 
fermeté dans ses démélés avec Bren- 
tius ne dépendait nullement de la 
promesse qu’il aurait faite à Zuingle ; 
car il s'agissait entre eux du dogme 
de lubiquité , qui n’était venu au 
monde que depuis la mort de Zuingle. 
Serait-on assez déraisonnable pour 
dire que Bullinger fit une promesse 
générale de combattre les luthériens, 
enfout ce qu'ils inventeraient à l’a- 
venir? Je laisse trois autres petites 
fautes que l’on a vues censurées dans 
ma première édition. 

(1)... Celles de M. Teissier ne 
sont pas.... en si grand nombre.] Il 
dit, 1°, que Bullinger, après qu’il eut 
achevé ses études , résolut de se faire 
charireux ; 2°. Qu'il établit la réfor- 
mation dans la ville de Cappel en 
Suisse ; 3°. Qu'il se retira à Zurich , 
et qu'après la mort de Zuingle , il 

ut choisi... pour remplir sa place ; 
4°. Qu'il exerca la charge du minis- 
tère. l’espace de cinquante ans (20). 
Dès l’âge de douze ans Bullinger eut 
la pensée de se faire chartreux (21), 
et il ne l'avait plus à l’âge de dix-sept 
(22). Cappel , ou la Chapelle, n’est 
point une ville, mais une abbaye. 
Bullinger n’alla à Zurich, qu’après 
que Zuingle eut été tué (23). Il ne fut 
point inistre l’espace de 50 ans. Par 
lV’Histoire de sa vie on juge qu’il ne 

(19) ’oyez la remarque suivante. 

(20) Teiïssier , Additions aux Eloges, tom. I, 
pag. 456. 

! (21) Quamvis puer adhuc constituerit se Car- 
thusianorum inslituto addicere. Simlerus, in 


Viiâ Ball. , fouo 5, ad ann. 1516. 

(22) Propositum de Carthusianorum vit& am- 
plectend& prorsus abjecit. Simlerus, in Vi 
Bull., felio 7, ad ann. 15251, 

(23) Tigurüm...venit anno cx9 19 xxx 
die XI calend, decemb. Simlerus , in Yitâ Bull,, 
folio n verso. 
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recut ce caractère qu’en 1527 , où 
1528. M. de Thou a raison de lui don- 
ner cette charge pendant quarante- 
trois ans, mais il ne devait pas l’at- 
tacher tout ce temps-là à l’église de 
Zurich , il en devait ôter trois ans. 


BUNEL (GuizraumE), profes- 
seur en médecine dans l’univer- 
sité de Toulouse, vers le com- 
mencement du XVI®. siècle. Il 
composa un ouvrage dont Ges- 
ner, ni Van der Linden, ni 
leurs continuateurs, ne parlent 
point , et dont du Verdier Vau- 
Privas rapporte le titre et quel- 
ques extraits (A). 


(A) Il a fait un livre... dont du 
Verdier rapporte le titre et quelques 
extraits.| Voici ce titre: OEuvre ex- 
cellente et à chacun désirant de peste 
se préserver très-utile. Contenani les 
médecines préservatives et curatives 
des maladies pestilentieuses et con- 
servatives de la santé. Composée par 
maître Guillaume Bunel en la fa- 
culté de médecine , docteur régent de 
l’université de Tholose , lesquelles 
par luy sont ordonnées tant en laun 
qu'en francois par rime. Avec plu- 
sieurs épistres à certains excellens 
personnages en la louange de justice 
et de la chose publique (1). Ce livre fut 
imprimé à Toulouse, l’an 1513, in-4°. 
Rapportons les premiers vers des ex- 
traits que l’on en trouve dans du 
Verdier : 

_ En aprés il se fault garder 

De faire prou ni peu excés. 
Dequoy l’on se puisse eschauffer ; 
Car il en vient des maux asses. 
Les femmes à part délaissez 
Sans toucher aux bas instrumens. 
Plusieurs en ont souffert tourmens. 
Je ne dy pas qu'en mariage, 
Afin qu'on puisse avoir du fruict, 
Vous ne faciez aucun ouvrage 
De iard en tard ainsi que duit ; 
Mais ce soit après la minuict, 
Parfaicte la digestion, 
Pour faire generation. 
Aussi grands inconveniens 
Viennent pour trop manger et boire * 
On a veu de grands accidens 
Desquels devons avoir memoire. 
Æt pource, si me voulez croire, 
Mangez peu, netet bon il soil : 
Fol est qui s0y mesme degçoit (2). 
(x) Du Verdier Vau-Privas, Bibliothb. fran- 
caise, pag. 472. 
(2) La même. 
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BUNEL ( PirRE), natif de 
Toulouse *, a été l’un des plus 
polis écrivains en langue latine, 
qui aient paru au XVI°. siecle 
(A). fl étudia à Paris dans le col- 
lége de Coqueret, et s’y distin- 
gua d’une façon éclatante par la 
beauté de son génie. Étant re- 
tourné à Toulouse, et ne trou- 
vant pas dans sa famille les 
moyens de subsister, il chercha 
ailleurs. Il s’en alla à Padoue, 
et y fut nourri par Emilius Per- 
rot. Ensuite on lui procura une 
condition avantageuse chez La- 
zare de Baïf , ambassadeur de 
François 1°. à Venise. Il y pas- 
sa trois années agréablement et 
utilement; et il fut même aidé 
dans les études du grec par l’am- 
bassadeur son maître. Après s’é— 
tre fortifié dans la connaissance 
de cette langue, il étudia l’hé- 
braïque. George de Selve, évé- 
que de Lavaur , qui eut à Venise 
la charge d’ambassadeur de Fran- 
çois 1”. apres Lazare de Baïf, 
prit Bunel à son service. Ils fu- 
rent si contens l’un de l’autre, 
que quand l’évêque repassa les 
monts, et se réduisit à la rési- 
dence, selon le devoir d’un bon 
prélat , il trouva Bunel tout dis- 
posé à passer ses jours dans cette 
retraite de Lavaur. Ce savant 
homme y trouva ce qui était le 
plus convenable à son humeur, 
beaucoup de tranquillité, beau- 
coup de temps à consacrer à l’é- 
tude , et le plaisir de n’avoir pas 
sous ses yeux les grands exem- 
ples de la corruption du siècle. 
Après la mort de son prélat (a), 

N 


* Leclerc se contente sur cet article de 
dire que Bunel entra chez Baïf, à Venise, 
en 1531, et qu'il mourut en 1546, 

(a) Il mourut Pan 154r. 
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il retourna à Toulouse : il y au- 
rait éprouvé les persécutions de 
la misère (B), si messieurs du 
Faur , protecteurs de la vertu et 
de la science , ne lui eussent fait 
sentir de leur propre mouvement 
les effets de leur libéralité. L'un 
d’eux lui donna ses fils. à instrui- 
re , et à conduire. en Italie. Bu- 
nel n’acheva pas ce voyage; car 
il mourut d’une fièvre chaude à 
Turin, Il ne vécut que quarante- 
sept ans. Ce fut un homme en 
core plus recommandable par ses 
bonnes mœurs , que par la déli- 
catesse de son style (8). On ne le 
vit point courir après les riches- 
ses , et apres les établissemens de 
la fortune : content du nécessai- 
re, 1l ne s’appliquait qu'à la cul- 
ture de son âme (C). Cette con- 
duite est presque aussi rare dans. 
la république des lettres que 
partout ailleurs. On a des /ettres 
latines de cet honnête homme, 
qui sont écrites avec la derniere 
pureté (D), et qui contiennent 
des faits curieux (E). Quelques 
personnes (c) croient qu'il etait 
fils de ce Guillaume Bunel *, 
dont j'ai parlé dans l’article pré- 
cédent ; mais cela n’est point 
vraisemblable , puisqu'on n’en 
trouve nul vestige, ni dans ses 
lettres, ni dans les auteurs qui 


(b) Tiré de la préface que M. Graverot 
l'avocat a mise au-devant des Épitres de 
Bunel à l’édition de Toulouse en 1687. 

(c) Graverol., àr Præf. Epist. Bun. 

* Joly, qui ne partage pas l'opinion de 
Bayle, rapporte que Ch. Etienne mit une 
Vie de Bunel à la tête de l'édition qu'il don- 
na de ses Lettres, 153r, in-8°. Charles Étien- 
ne y dit que P. Bunel était fils d’un père 
Normand , médecin de l’évêque de Lavaur ; 
ce qui explique les relations de P. Bunel 
avec George de Selves. Joly présume que 
c'est dans cette Vie de Bunel, par Etienne, 
qu'aura puisé Graverol, repris à tort par 
Bayle. 
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parlent de lui (d). Sainte-Marthe, 


qui observe que le pere de Pierre 
Bunel était Normand (e), eût-il 
oublié un caractère aussi hono- 
rable que l’est celui de docteur 
régent dans une fameuse uni- 
versité? Les capitouls de Tou- 
louse ont fait faire une statue de 
marbre en l’honneur de Pierre 
Bunel, et l’ont placée dans la 
maison de ville (F)*. 


(d) Catel, Sainte-Marthe, Henri Étien- 
ne, etc. 

(e) Tholosæ Normano patre natum. Sam- 
marthanus, Elog., Lib. I, pag. 41. 

* Joly termine ses remarques par l'indica- 
tion de quelques auteurs qui ont parlé de 
Bunel, et par un distique de J. Voulté, 
adressé à P. Bunel, et que Joly déclare ne 
pas entendre ; voici ce distique : 

Non sutis et nimium est semel aspeæisse 

Tholosam : 

Hoc tu si possis solvere, doctus eris. 

Ce que Voulté reconnaît lui-même être inin- 
telligible, puisqu'il dit, ce me semble : ce 
n'est pas assez, et c’est trop d’avoir vu Tou- 
louse une fois. Si tu peux expliquer cela tu 
seras bien savant. 


(A) Il était l'un des plus polis 
écrivains.en langue latine du XVI. 
siècle. | I servit de. modèle à Paul 
Manuce: c’est un grand éloge., Catel 
m'avait garde d'oublier cela. Etienne 
(1) Bunel, dit-il (2), qui a insiitué 
ledit sieur de Pybrac ès bonnes let- 
tres, et duquel nous restent encore 


des épiires latines que l’on a fait im 


primer, tant en Tialie qu'ailleurs, a 
été le premier qui de son temps a 
appris aux Romains et Italiens , de 
parler purement latin, et au style.de 
Cicéron, lesquels auparavant erraient 
grandement en leur langue, suivant 
la façon de parler de Politian, Her- 
molaüs Barbarus , et autres , ainsique 
témoigne de soi-méme Paul Manu- 
ce , très-élégant Romain, et juge bien 
compétent , en ses épitres. Henri 
Étienne s'était déjà prévalu de cette 
reconnaissance de Paul Manuce. Don- 
nons un petit détail de ce qu'il fit. 
Ii conta un jour au roi Henri IT, que 


(x) Il fallait dire Pierre. 
(2) Catel, Mémoires de l'Histoire du Langue- 
doc, pag. 122. 
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dans un ouvrage public, un Italien 
avait osé dire, que l'Italie avait pro- 
duit plusieurs Cicéroniens, et que la 
France n’en avait produit aucun. Le 
roi en fut fort surpris, et voulut sa- 
voir si la chose était véritable : on lui 
répondit qu'elle était fausse : là-des- 
sus , il souhaita que l’on fit des paral- 
lèles entre les Cicéroniens d’Itahe , et 
les Cicérouiens de France (3). Pour lui 
obéir , Henri Etienne publia les Let. 
tres de notre Bunel, et élite de celles 
de Longolius, et joignit au même vo- 
lume l'élite de celles de Paul Manuce, 
et de celles de Sadolet, avec quelques- 
unes de Pierre Bembus. Il s'était bien 
souvenu de nommer Pierre Bunel à 
Henri IT; mais il avait oublié de dire 
que cet homme seul en valait plu- 
sieurs : Mihi cum alios tum Petrum 
Bunellum suggessit quidemmemoria : 
sed , vel unum hunc esse instar mul- 
torum posse, id verd addere , in men- 
tem non venit (4). Il s'assure que ceux 
qui ne portent point d’envie à la 
gloire de la France jugeront de Pierre 
Bunel comme il en juge : Quod apud 
te tacui de Bunello, publicè ita dico, 
ut mil, quicunque (Crallicæ laudi 
non invidebunt , assensuros , persua- 
sum propemodüm habeam (5). I ne 
se contente pas de le proposer comme 
un Cicéronien, il le propose même 
comme le maître des Cicéroniens 
d'Italie (6) , et il allègue là-dessus la 
confession de Manuce. Zs enim, quüum 
summum  Ciceronianitatis attigisse 
gradum existimetur, ad eam tamen 
se nonnisi ductu et auspicis hominis 
Galli pervenisse fatetur. Ita enim 
hic in quâdam ad Vidum Fabrum 
epistold ( quæ est libro ejus episto- 
larum primo) de nostro Petro Bunel- 
lo, Ego ab illo maximum habebam 
bond ét: quod me cum Politianis 
et Erasmis nescio quibus miserè er- 
rantem, in hanc recté scribendi viam 
primus induxerat. Sed in posteriori- 
bus editionibus cum Philelphis et Cam- 
panis pro üllis cum Politianis et Eras- 
mis , scriptum est, Utrocunque tamen 
scribatur modo , primüm Ciceronianë 


(3) Tiré de l'Épitre dédicatoire de Henri 
Etienne à Henri Ill , au-devant de l'édition des 
Lettres de Pierre Bunellus, etc. 1587. 

(4) Henr. Stephan., in ÆEpist dedic. Epist. 
Bunelli. 

(5) Idem, ibid. 

(6) Idem, in Præfat. 
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scribendi nostro Bunello laus constat : 
non parva illa quidem, vel ipsius 
Manutii judicio. Ts enim Politianos 
et Erasmos (in quorum postea locum 
Philelphi et Campani substituti fue- 
runt) quod eam quam ipsi Bunellus 
estendit scribendi viam non tenuerint, 
miserè errâsse arbitratur (7). 

(B) I! revint à Toulouse, et y au- 
rait éprouvé les persécutions de la 
misère. | C’est ici que je dois dire, 
qu’on le mit fort mal dans l'esprit des 
frères de son prélat. On leur fit ac- 
croire, qu’il lui avait inspiré l’envie 
de renoncer à la cour, et de s'attacher 
uniquement aux fonctions épiscopales, 
et de se jeter même dans l’austérité 
de vie, et dans la contemplation des 
choses célestes avec excès. On repré- 
senta que de tels conseils avaient eu 
des suites funestes, puisque non-seu- 
lement ce prélat avait arrété le cours 


de la fortune , lorsqu'elle pouvait 


aller le plus vite, mais aussi qu'il 
était mort à la fleur de l’âge, pour 
avoir été sectateur rigide de la spiri- 
tualité. Bunel, ayant su que ces mes- 
sieurs , ajoutant foi à ces rapports, 
étaient fÂâchés contre lui, n’osa leur 
écrire pour sa justification; mais il 
écrivit à Pierre Danes, et à du Fer- 
rier, sur ce sujet. Il représenta que 
deux espèces de gens lui rendaient ce 
mauvais office, Les uns avaient vu 
avec chagrin que George de Selve 
s'était confiné dans son évêché, les 
autres l'avaient trouvé trop rigide 
contre leurs déréglemens. Les uns 
et les autres haïssaient Bunel : ceux- 
là, parce qu’ils le regardaient comme 
l’auteur de la résidence qui les avait 
privés des avancemens qu'ils s'étaient 
promis : ceux-ci, parce qu'ils le re- 
gardaient comme l’instrument des pei- 


nes dont le prélat s'était servi pour 


réprimer leur mauvaise vie. Bunel 
excuse en quelque manière lambi- 
tion des premiers, et méprise le res- 
sentiment des autres. Il ne trouve 
pas étrange que des personnes infa- 
tuées des grandeurs humaines, et qui 
ne voyaient presque point d'exemple 
d’un noble détachement des biens du 
monde, eussent été si fâchées de la 
retraite du prélat : mais il trouve si 
belle la résolution de la résidence, 
qu'il n’ose s'attribuer la gloire d’en 


(7) Idem, ibid, 
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avoirété le conseiller. Voyons ses paro- 
les: Duo sunt hominum genera , quos 
mihi succensere minimè miror, et non 
la molestè fero : unum est eorum, 
qui Vaurensem antistitem Vaurum 
secedere molestè ferebant : quod pe- 
rindè est, atque si ducem exercitis 
in castra venire , in acie versari, cum 
hoste, si res Jerat, confligere nun- 
quam patiare. Werum ü, quoniam 
rerum humanarum splendore capti, 
serpunt hui, neque in cœlum suspi- 
cere queunt, ferendi sunt, etsi incur- 
sabit aliquando in nos eorum dolor, 
non sunt asperius repellendi. Oppressi 
sunt opinionibus , magnos sequuntur 
duces, ut jam quod exemplo multo- 
rum faciant , jure quodammodo fa- 
cere videantur. Sed interim quid mihi 
vilio vertant , Satis intelligere non 
possum. Georgius Selva Vaurensis 
antistes religionem christianam suis, 
et suorum commodis , divina humanis, 
ætlerna caducis prætulit. Quid ad 
me ? si hoc mihitribuunt, rerum pul- 
cherrimarum auctorem me laudant : 
quod ego neque agnosco, neque sanë 
mihi tribut postulo..….. Sunt nonnul- 
li... qui ad secundum distributio- 
nis meæ genus pertinent, quorum ego 
rationibus cm una vivebamus, op- 
timé quidem consultum semper volui : 
sed quia jussu patroni illorum cupi- 
ditatibus adversabar, odisse me pes- 
simé nunquam destiterunt : horum 
ego testimonmium , quoniam nullius 
ponderis est , refellere non constitui, 
neque scelera et flagitia acerbius in- 
sectari. Ergo et illos priores minimè 
miror , et istos facilè contemno (8). 
Bien loin d’avouer qu’il poussât son 
maître à une trop forte spiritualité, 
il soutient qu’il l’exhorta très-souvent 
à se modérer, et à faire réflexion 
qu’en négligeant trop le corps, on 
perd la sante et même la vie. Simul- 
atque eum ad res divinas acerrimè 
contemplandas evolare, neque solum 
divitias et honores contemnere , sed 
parüum etiam valetudini parcere ani- 
madyerti , quid prætermisi, quo eum 
à nimid ill4 animi contentione revo- 
carem?. Quoties illud usurpavi cu- 
randum esse, ut quæ libenter, ea 
etiam diutius faceret ? Egi interdum 
liberius , et eam quam nunc video 
rerum commutitationent, et penë genus 
(8) Petrus Bunellus, epist. LIT, pag. 154, 


185, 
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ipsum mortis prædixi. Cum enim 
corpus , neo judicio, neque satis ali, 
neque exerceri, animum autem ad 
cœlestium rerum cogitationem conti- 
nenter sevocari animadverterem, non 
Juit difficile colligere , hoc diuturnum 
esse non posse(o). 

(C) Content du nécessaire, il ne 
S’appliquait qu'à la culiure de son 
âme.] Voici ce qu’il écrivit à du Fer- 
rier (10) : Quanquam postulare vi- 
debatur fortunarum mearum tenuitas, 
ut longè mihi in. posterum prospice- 
rem, lamen, ut verum fatear, ego 
met dissimilis esse non possum. Post 
Deum , in studiüs litterarum mihi 
suntomnia , quæ etiam dabo operam , 
ut ad eum ipsum referantur. Dices 
hkominem esgestate Oppressum, præ- 
clari nihil eflicere posse : verum id 
quidem est : sed ego cum parvo con- 
tentus sim, nunquam existimavi id 
rnilu deesse posse : quæ spes adhuc 
me non fefellit(11). Ce qu’il écrivit 
à Reynold Chandon mérite d’être 
pesé. C'était un homme qui l’aimait 
beaucoup, et qui lui avait procuré 
chez l'ambassadeur de France (12), 
une condition honnête, et bien né- 
cessaire. {n ZTtalid cum ex magné 
rerum omnium difficultate laborarem, 
tu princeps sponte tud ad me aman- 
dum et tuendum omnes conatus tuos 
et impetus contulisti (13). Quelques 
années aprés, il tâcha de le servir, 

et de lui faire faire fortune. Mais Bu- 
nel lui fit réponse qu’il n'avait point 
d’ambition, et qu'il ne se soucierait 
guére de monter aux charges, quand 
même l’état des choses publiques se- 
ait bien réglé; qu’à plus forte raison 
y renonce-t-il, voyant qu’elles sont 
la récompense du vice, et qu’il n’a 
point les mauvaises qualités qui sont 
nécessaires pour y parvenir. Si rem- 
publicam recté ratione geri viderem , 
et ad summos honores acquirendos 
mihi facillima esent omnia , ascendere 
tamen altius non magnoperè labora- 
rem. ÎVune verd cum insignia ista dig- 
nilatum, non virluti , industriæque, 


(9) Idem, epist XLVIII, pag. 165, 166. 
Voyez aussi la lettre LIIL, pag. 186. 

(10) Idem , epist. LIIL, pag. 187, 188. 

(x1) Il y a dans l'édition de Toulouse en 
1687, me fefellit : faute d'impression qui gdte 
le sens. 

(12) Lazare de Baïf. 

(13) Bunel. , epist. XXI, pag. 80. Woyez 
aussi la lettre XX VII, pag. 104. 
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sed improbitati inerliæque tribui vi- 
deam, neque hujuscemodi præmia , 
si met similis esse volo , optare debeo, 
neque cùm ab üs artibus, quibus hæc 
parantur, pessimè instructus sim , 
sperare possum(14). Il ajoute que, 
si l’on veut s’employer pour lui selon 
son goût, il faut que l'on sache qu'il 
ne travaille qu’à vivre tranquillement, 
et qu'il a choisi la retraite du cabi- 
net comme un port où il pût être à 
couvert des tempêtes de l’ambition 
et de l'envie; que les hommes n’ont 
besoin des choses qu’à proportion 
qu'ils les désirent ; que quant à lui, 
il a donne des bornes étroites à ses 
désirs, ce qui fait qu'il ne s’estime 
point pauvre en n’ayant pas ce qu'il 
ne. souhaite point; que ceux qui mé- 
priseront sa résolution peuvent con- 
rir tant qu’il leur plaira où leur aveu- 
gle cupidité les pousse, qu’il ne s’en 
soucie point, pourvu qu'ils le laissent 
en repos dans le sein de sa philoso- 
phie chrétienne. £g0 animi tranquil- 
lüatem mihi proposui, ad quam meas 
actiones et cogitationes omnes referri 
volo : quicquid ab hâc abducit, aver- 
sor et abominor..….…. Ego ne maxi- 
mas ambitionis et invidiæ procellas 
subire cogerer , in portum hunc lit- 
terarum me abdidi : tu me egredi, et 
turbulentissimé tempestate vela facere 
jubes : magnum est id quidem, quod 
me consecuturum speras, sed non 
satis ad id, quod volo, accommoda- 
tum. Perexiguum est , mi Reynolde, 

uod mihi deest, quoniam in rebus 
Fo lantum cuique opus est, 
quantum quisque cupit : cui cupiditati 
angustos cancellos circumdedi, eis- 
dem terminis inopiam, quibus desi- 
derium rerum definio. Hanc senten- 
tians si quis non laudat, aut si etiam 
meum hoc consilium contemenit , nihil 
me movet, mod ne mihi molestus 
sit: ruat quo cæcæ cupiditates eum 
constrictum trahunt , me in hâc phi- 
losophiâ christiand liberum acquies- 
cere patiatur (15). Il n’y a point de 
doute qu’il ne donne là un portrait 
fidèle de son cœur. C'était donc un 
honnête homme ; c'était celui que 
Diogène cherchait : c’est ainsi que 
tous les hommes devraient tourner 
leur esprit; c’est principalement ce 

(14) Idem, pag. 76, 75. Conférez avec ceci 
la remarque (G) de l'article Arricus. 

(15) Idem, pag. 77: 98. 
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que devraient faire tous les chrétiens : 
mais c'est ce qu'ils ne font pas; à 
peine entre six cent mille en voit-on 
un qui le fasse. Ceux de la religion 
ont un petit catéchisme, où la pre- 
mière demande est, Pourquoi Dieu 
nous a-t-il mis au monde ? Le caté- 
chumène répond , pour le connaître et 
servir, C’est en général le principe de 
tous les chretiens ; mais ce n’est qu’un 
principe de théorie, et qu’une pure 
spéculation. Si l’on proportionnait sa 
reponse à sa morale pratique, tous 
les chrétiens, à quelques-uns près, 
répondraient que Dieu les à mis au 
monde afin qu'ils s’y enrichissent, 
et qu’ils y parviennent aux charges; 
car effectivement, c’est le but de tous 
leurs soins. Plusieurs , à la vérité, ne 
songent d’abord qu’à se mettre un 
peu à leur aise; mais s’ils gagnent 
assez de bien pour cela, ils aspirent 
aussitôt à s’agrandir notablement , 
et de degré en degré ils se proposent 
de monter aux dignités les plus émi- 
nentes. Cet esprit dirige un pére, 
tant pour lui que pour ses enfans , et 
il le leur communique dès que l’âge 
le permet. Personne ne se contente 
- de la condition de sa naissance, cha- 
cun tâche de faire plus de figure que 
son père (16). Le fils d’un vil artisan 
fait tous ses efforts pour s'élever à la 
condition d’un riche bourgeois. Si son 
industrie avare et insatiable lui fait 
gagner de grandes richesses , il se 
jette dans la prodigalité, afin d’obte- 
nir les charges, et d’avoir part au 
gouvernement. Il n’y a point de dé- 
penses qui lui paraissent excessives, 
pourvu qu'elles servent à lui procurer 
. les bons offices des distributeurs mé- 
diats ou immédiats des magistratures. 
Les personnes les plus engagées par 
leur caractère à mettre en pratique 
les préceptes de Jésus-Christ touchant 
le mépris du monde, oublient un peu 
trop souvent cette obligation : elles 
se prévalent un peu trop des occasions 
d’amasser du bien , et d’agrandir 
leur famille, et d'élever leurs cliens. 
Ceci me remet en mémoire ce qu’un 
honnête homme me conta un jour. 
Il était chez M. ***, avec neuf ou dix 
personnes qui s’entretenaient de di- 


(16) Chacun veut faire comme Horace : 
Me libertino natum patre et in tenui re 
Majores pennas nido extendisse loqueris. 


Horatuus, epist. XX, lib. I , vs, 20. 
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verses choses. Enfin la conversation 
tomba sur les qualités d’un certain 
ministre, L'un de ces messieurs le 
blâäma assez librement par certains 
endroits : un autre prit la parole ; et, 
sans le justifier trop nettement là-des- 
sus, il fit valoir d’autres endroits 
plus favorables. Il insista principale- 
ment sur le chapitre de l'amitié. On 
ne vit jamais de meilleur ami que ce 
ministre, dit-il, ni de personne plus 
ardente à faire du bien à ceux qui 
épousent ses intéréts. [Il a procuré 
des pensions à tels et à tels : un tel 
etun tel ont obtenu par sa recomman- 
dation un poste qui vaut deux mille 
livres de rente, et ils sont en état de 
Jaire grosse fortune. D'autres font 
rouler le carrosse en vertu des avis 
secrets qu'il leur donna d'acheter des 
marchandises quideviendraient chères 
en peu detemps. D’autres, souhaitant 
Passionnément de parvenir aux ma- 
&tstratures , ont levé par son moyen 
les difficultés qui leur fermaient le 
chemin. Après qu'il eut achevé son 
catalogue , il laissa parler qui voulut, 
et tout aussitôt M. *** prenant la pa- 
role : « je suis bien scandalisé, dit-il, 
» de la manière dont vous louez un 
» successeur des apôtres. Je ne trou- 
» verais pas étrange que vous louas- 
» sieZ ainsi un paien , ou même 
» quelque laïque de notre religion ; 
» mais Je ne saurais souffrir que vous 
» nous donniez cela pour de très-belles 
» actions d’un ministre de Jésus-Christ. 
» Est-ce à lui à savoir si les marchan- 
» dises seront chères en un tel temps 
» (17)? Lui sied-il bien d’en avertir 
» ses amis, et de leur aplanir la voie 
» large des richesses et des dignités ? 
» N'est-ce point jeter de l’huile sur 
» le feu de l’avarice et del’ambition ; 
» feu qu’il est obligé d'éteindre dans 
» l’âme de toutes ses ouailles autant 
» qu'il lui est possible ? Ne sait-il pas 
» que les richesses et les honneurs 
» de ce monde, sont l’aliment de la 
» vanité, et autant d’entraves et de 
» pierres d’achoppement dans la voie 
» du salut ? Il serait aussi louable, 
» sil obligeait ses amis à donner aux 
» pauvres ce qu'ils dépensent pour 


(x7) C’est à l'égard de telles choses, qu'on 
peut dire d'un ecclésiastique : Nescire quædam 
mMmagua pars est sapientiæ. {gnorer cela, lui est 
aussi glorieux que d'eniendre un passage ob- 
scur de saint Paul, 
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# s’agrandir, qu'il est blâmable en 
» favorisant leurambition. S'il avait 
» porté quelque ami à renoncer au 
» carrosse, à marcher à pied, et à 
» vendre son équipage au profit des 
» hôpitaux, je regarderais cela comme 
» un vrai office d'ami : voilà quel est 
» le devoir de votre héros.» 

Ces pensées sont sans doute bien 
chrétiennes ; mais, dans l’état cor- 
rompu où nous vivons, ce sont des 
idées platoniques. On ne trouve plus 
guére, ni dans le monde, ni dans 
l’église, ce mépris des biens et des 
dignités, qui faisait le caractère de 
notre Bunel. Pour comble de corrup- 
tion, il n’y a presque personne qui 
ne méprise ceux qui conservent cette 
indiflérence : tant il est vrai que les 
vérités de l'Évangile , qu'on lit et 
qu’on entend lire tous les jours de la 
semaine, font peu d'impression sur 
notre cœur ! On loue, on admire un 
homme de lettres, qui sait s'enrichir, 
et grimper de charge en charge, et 
qui, afin de faire fortune, coupe son 
loisir en deux parties, l’une pour ses 
* livres, l’autre pour briguer la faveur 
des grands , et pour se fourrer par- 
tout. Un tel homme, dans le fond 
très-méprisable , n’est point méprisé. 
Bunel et ses semblables, dans le fond 
trés-dignes d’estime, sont regardés 
avec mépris. Quel partage de Pappro- 
bation! Bunel est dans l’ordre, les 
autres sont dans le désordre; Bunel, 
dis-je, qui préfère la tranquillité de 
ses études à tout l’éclat des honneurs 
mondains. Recuperatä animi tranquil- 
ditate mihi in animo est, in desertis- 
simam solitudinem secedere , ibique 
cum libris meis, et uno fortasse stu- 
diorum socio, annos aliquot soluto 
et vacuo animo ÎVeptunum procul 
à terrd spectare furentem. Quod 
meum consilium rei familiaris an- 
gustiæ impedire posse viderentur, 
nisi Fabri huic malo liberalitaie suä 
mederi se velle confirmarent. Quod 
sires ex sententid succedent , equi- 
dem neque regibus potentiam et vo- 
luptaies, neque ducibus viciorias et 
triumphos , neque fœneratoribus divi- 
tias, neque tibi et Montauro nostro 
reipub. gerendæ laudem invidebo (18). 
S'il eût été en passe de parvenir aux 
avancemens ou aux honneurs acadé- 


(18) Bunel., epist. XLVI, pag. 159. 
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miques, et qu’à son tour on ne l'y 
eût point promu, paree qu’il n’eût 
pas été dans les intérêts d’une cabale 
plus accréditée , croyez-vous qu'il 
s’en serait chagriné, et, que pour 
se délivrer de ce prétendu déshon- 
neur, il serait passé dans le parti 
plus puissant ? Je ne le pense pas. Il 
eût été plus philosophe que mille au- 
tres ne le sont : la privation de ces 
récompenses les afflige, ils succom- 
bent tôt ou tard, je veux dire qu’ils 
se mettent dans le chemin de la fa- 
veur. On excuserait leur inconstance 
si l’exclusion était un signe de peu de 
mérite ; mais quand elle prouve seu- 
lement que leur parti est le plus fai- 
ble en autorité, elle ne fait aucun 
tort à la véritable gloire d’une per- 
sonne, elle peut même contribuer à 
la rendre plus brillante, et pour le 
présent et pour l’avenir. Ce qu’on a 


dit des martyrs, que c’est la cause, 
et non pas la peine qui les fait (19), 


est véritable , et en ce sens-là, et au 
sens contraire : car ce n’est pas la 
privation des dignités qui déshonore: 
c’est la cause de la privation. Ceux 
donc, qui n’y montent pas, parce 
qu’ils se tiennent fermes dans le parti 
de la justice, quoique inférieur en 
crédit, devraient regarder cela, non 
pas comme un déshonneur , mais 
comme un titre de gloire. C’est ce 
qu’aurait fait notre Bunel (*). 


(19) Causa, non pæna, facit martyrem. 

(*) Pierre Bunel avait goûté étant jeune la 
doctrine des Réformés, et une 
Manuce à Gui du Faur, pag. 23 des Lettres de 
Paul Manuce , édition de Morges, fait présumer 
qu'il y eut des catholiques qui crurent que jus- 
qu'a la mort, Bunel avait retenu quelque chose 
du protestantisme, Satis scio , dit cette lettre, 
Suisse qui illum (Bunellum ) depravatæ reli- 
gionis nomine in crimen vocaverunt. Mais du 
moins n'était-ce pas sur l'article de la justifica- 
tion , puisque, selon Bèze, Hist. eccl., tom. I, 
pag. 48, sur l’an 1545, Bunel, dès ce temps-là, 
donnait dans le plus outré pélagianisme. Calvin, 
qui d’abord avait compté sur Bunel, était en 1550 
bien éloigné de le regarder encore comme son 
disciple. Paucos . . . 
année-là, sapientiæ suæ persuasione inflalos , 
qui non sint obstinali veritatis hoïtes. Hypocritæ 
verd usque rabiem infesti. Etque alia causa 
Bunello fuit, cur ab Évangelio deficeret ; nisi 
qudd homo ad ostentationem nalus, et sibi plus. 
nimio placens, in ordinem se cogi ægrè susli- 
nebat ( Calvin, pag. 30 de son Traité de Scan- 
dalis, édit. de 1551. ) ? Si, au reste, la lettre 
de Paul Manuce était datée, nous pourrions 
savoir à peu près le temps de la mort de Bunel. 
Cependant , comme cette lettre s'adresse. à, 


Gui du Faur ( Pibrac) encore adolescent , 


lettre de Paul. 


videas, disait-il en cette. 
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(D) On a ses lettres latines écrites 
avec la dernière pureté. 1 Charles 
Étienne les recueillit en un corps, et 
en donna l'édition lan 1551 (20). Il 
en avait déjà paru quelques-unes im- 
primées à Toulouse (21) :on en in- 
séra aussi quelques-unes dans le volu- 
me intitulé Æpistolæ clarorum Wi- 
rorum. L'édition de Charles Étienne 
fut contrefaite à Cologne l’an 1568 
(22). Henri Étienne publia tout de 
nouveau les épîtres de Bunel l’an 1581. 
On les réimprima à Toulouse l’an 
1687. Cette dernière édition est pré- 
férable à toutes les autres, par les 
notes que feu M. Graverol , avocat de 
Nîmes , y a jointes ; mais elle est in- 
férieure à celle d'Henri Étienne par 
les fautes d'impression. Quelques-unes 
de ces fautes gâtent tout-à-fait le 
sens. J'en ai donné un exemple (23) : 
en voici un autre. Cùm ille in omni 
genere doctrinæ tibi inerito tantum 
tribuat , quantim nemint, nec quem 
abs te commendari audivit, suis be- 
neficiüs dignum judicat (24). C’est 
ainsi qu’on lit dans lédition de Tou- 
louse , au lieu de suis beneficüs in- 
dignum judicet qu’on trouve dans 
celle d'Henri Étienne. Encore un au- 
tre : Zllud me in eo sene imprimis de- 
lectabat, quod institutum eorum ve= 
hementer reprehenderet , qui philoso- 
phiæ studiis plusquam necesse chris- 


tianis esset , dediti, litteras aut nun- 


uum, aut sero admodüum attinge- 
rent (25). C’est ce que porte l'édition de 
Toulouse : le mot sacras ne s’y trouve 
point après litteras , comme dans celle 
d'Henri Étienne ; et cette omission 
fait une énigme très-importune. 

(E) .…..et qui contiennent des faits 
curieux. | Jen donnerai un exemple. 
On y trouve*qu’un professeur de Pa- 
doue censurait dans ses lecons ceux 
qui, pour être plus attachés aux étu- 
des de la philosophie qu’il n’est né- 


et que ce personnage était né environ l’année 
1528 ,je m'imagine qu'en 1551 , lorsque Charles 
Étienne publia les Lettres de Bunel, celui-ci 
était mort, mais tout récemment. Rem. crir. 
[ Joly conteste tout ce que contient cette remar- 
que. ] 

(20) Epitome Biblioth. Gesneri, pag. 668. 

(21) Jacobus Gravérol. , in Præfatione Epist 
Bunelli. D 

(22) Epitome Biblioth. Gesneri, pag. 608. 

(23) Ci-dessus, citation (xx). 

(24) Bunellus, epist. LVI, pag. 190. 

(25) Idem, epist. LVI, pag. 197. 
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cessaire à un Chrétien, négligeaient 
les saintes lettres toute leur vie, ou ne 
les examinaïent que bien tard (26). 
Les raisons de ce professeur étaient si 
fortes, qu’elles touchèrent quelques- 
uns de ceux qui méritaient sa cen- 
sure (27); mais une lettre de Sadolet 
ralentit leur résolution : ils commen- 
çaient de renoncer à leur concubine, 
c’est-à-dire, à la philosophie, pour 
s'attacher à la théologie comme à 
une chaste épouse, lorsque la lettre 
de Sadolet les rengagea tout de nou- 
veau au concubinage. Cujus ( Sa- 
doleti ) auctoritate et eloquentid , 
quoniam nonnullos ia commoveri au- 
dio , ut in eo quod facere:statuerant , 
non perseverent : Magis aulem repur 
diatä theologi&, quam paulo antè, 
veluti castissimam conjugem sibi des- 
ponderant , ad veterem pellicem , 

uam à se dimitiere cogitabant, et 
ejus blandissimas illecebras revolvan- 
tur : placet in præsentid , etc. (28). 
Voici l’occasion de cette lettre. Regi- 
nald Polus, écrivant à Sadolet, le 
supplia de faire en sorte que Lazare 
Bonamicus s’attachât aux saintes let- 
tres , ou qu’au moins il abandonnât 
la rhétorique , pour s’appliquer à l’é- 
tude de la philosophie. Polus espérait 
que cette étude n’arrêterait pas long- 
temps Bonamicus, et qu’elle le mène- 
rait beaucoup plus loin. Il crut que 
Ponamicus s’apercevrait que les lu- 
mières philosophiques ne peuvent 
conduire l’homme qu’à lui faire enfin 
avouer qu’il sait senlement qu’il ne 
sait rien ; que c’est là le non plus ul- 
tra de la philosophie , d’où l’on doit 
conclure nécessairement que l'esprit 
de l’homme a besoin d’une autre lu- 
miére , pour dissiper les ténèbres de 
son ignorance. Or où trouve-t-on 
cette autre lumière que dans la révé- 
lation ? Petierat Polus, ut est reli- 
gionis amplificandæ cupidissimus , à 
S'adoleto per epistolam , ut Lazarum 
Bonamicum, suum conturbernalem , 
ad studia litterarum sacrarum inpel- 
leret : velle id antistitem non dubita- 
bat : valere plurimüm apud Bonami- 
cum auctoritatem ejus sciebat. Quod 
si id fieri posse desperaret , saliem ab 


(26) Banellus, epist. LVI, pag. 107. 

(27) Non nullos harum rerum prorsus inso= 
lentes sud oratione permovere visus est, Bunel- 
lus, epist. LVI, pag. 108. 

(28) Idem, ibid. , pag. 199. 
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eloquentiæ studiis ad graviora illa 
philosophiæ moralis præcepta tradu- 
ceret : se sperare, ut cum eo perve- 
nisset, non consistendum sibi in ed 
disciplind putaret , quæ altius evehere 
hominenmt certè non potest, quäm ut 
tandem fateatur , se hoc unuim scire, 
quod rhil sciat : majore quâdam luce 
opus esse ad tam crassas ignorantiæ 
tenebras discuiiendas (29 ). Sadolet 
répondit qu'il trouvait étrange que 
Von méprisôt ainsi la philosophie, 
puisque sans elle Ja théologie ne peut 
subsister. Cut respondet S'adoletus , 
se aliquantum ægrè ferre, quod vi- 
dere videatur hæc ornamenta ab eo 
contemni, quæ tanta sunt , ut sine his 
illa quæ omnibus præfert, constare 
non possint (30); et là-dessus il étala 
amplement les avantages de la philo- 
sophie. Bunel éclaircit cela , et mon- 
tre que les véritables sentimens de 
Sadolet ne sont pas ceux qui semblent 
être d’abord dans cette lettre. Mais 
quoi qu'ilen soit, je trouve que le ju- 
gement de Polus est le plus sensé que 
V’on puisse faire de la philosophie ; et 
je suis ravi qu’un tel auteur me four- 
nisse de quoi confirmer ce que j’éta- 
blis en divers endroits, que notre 
raison n’est propre qu’à brouiller 
tout, et, qu’à faire douter de tout : 
elle n’a pas plus tôt bâti un ouvrage, 
qu’elle vous montre les moyens de le 
ruiner. C’est une véritable Pénélope, 
qui pendant la nuit défait la toile 
qu’elle avait faite le jour. Ainsi le 
meilleur usage que l’on puisse faire 
des études de la philosophie, est de 
connaître qu’elle est une voie d’égare- 
ment, et que nous devonschercher un 
autre guide, qui est la lumière révélée. 
(F) Les capitouls de Toulouse ont 
ait faire une statue de marbre en 
l'honneur de Pierre Bunel , et l'ont 
placée dans la maison de ville. | Nec 
silentio prætereundum est Capitolinos 
Tolosanos, ne quid gloriæ tam :il- 
lustris viri deesset, marmoream ejus 
statuam in Capitolio aliquot abhine 
annis collocâsse, accurante clarissi- 
mo viro D. Germano Lafaille , urbis 
syndico , amico multis nominibus 
venerando, de republicâ litterarià be- 
né merito, cuique suum posteritas 
decus vicissim rependet (31). 
( (20) Buvellus , epist. LVI, pag. 199, 200. 
(30) Idem, ibid. , pag. 200, 201. 
(31) Graverol. , in Præf. Epist, Bunelli. 


BUPALUS. 


BUPALUS était un celebre 
sculpteur , natif de l’ile de Chio 
(a) ; fils , petit-fils et arrière-pe- 
üt-fils de sculpteur. Il avait un 
frère nommé Athénis (b) (A), de 
même profession que lui ; et ap- 
paremment , ils travaillaient de 
concert , puisque Pline parle 
conjointement d’eux et de leurs 
ouvrages. Ils florissaient dans 
la 60°. olympiade , en même 
temps qu'Hipponax , qui était 
un poëte d’une figure mépri- 
sable , laid , et flouet tout ce 
qui se peut. Ils égayerent leur 
imagination sur lui, et le repré- 
sentèrent sous une forme ridi- 
cule; mais ils trouverent à qui 
parler : il leur décocha une sa- 
tre si violente , qu'au rapport 
de quelques auteurs , ils s’en 
pendirent de dépit et de chagrin 
(c) (B). Pline n’en demeure pas 
d'accord : il dit, au contraire, 
que depuis qu'Hipponax se fut 
vengé, ils firent plusieurs belles 
statues en divers lieux. Il parle 
d’une Diane de leur façon , qu’on 
voyait à Jasus dans la Carie, et 
qui n’était pas aussi admirable 
que l’autre Diane qu'ils firent à 
Chio : celle-ci était posée bien 
haut, et paraissait d’un visage 
refrogné à ceux qui entraient , et 
d’un visage gai à ceux qui sor- 
taient. On voyait à Rome plu- 
sieurs statues qu’ils avaient fai 
tes. Ils ne travaillaient qu’en 
marbre blanc de l’île de Paros. 
Pausanias fait bien mention de 
Bupalus (d); mais il ne dit rien 

(a) Plimius, lib. XXXVI, cap. F. 

(Bb) Il est nommé Anthermus, dans les édi- 


tions de Pline. Voyez l’article ANTHERMUS. 
(c) Voyez l'article HirPONAX, remarques 
(C) et (D). 
(d) Pausan. , Lib, IV, pag, 140, et lib. IX, 
pag. 309. 


BUPALUS. 


d’Athénis : il remarque que Bu- 
palus était, et bon architecte et 
bon sculpteur. On pourrait, ce 
me semble, recueillir d’un pas- 
sage d’Aristophane , que la ven- 
geance que l’on prit de Bupalus 
ne consista pas toujôrs en vers 
(C),et qu'on usa aussi de main- 
mise. 


_ (A) II avait un frère nommé Athé- 
nis. | M. Moréri à bien dit que Bu- 
pale a vécu avec Anthermus { c’est 
ainsi qu’il parle selon les vieilles édi- 
tions de Pline } , mais non pas que ce 
fussent deux frères : or chacun voit 
que ce n’était pas une circonstance 
qui dût être omise; et que, sans ce- 
la , il est presque ridicule de remar- 
quer que ces deux hommes aient vécu 
en même temps. D’autre côté, il nous 
forge un Bubalus différent de notre 
Bupale, ef ce n’est qu’une chimère. Il 
est certain qu'il er fait deux hom- 
mes ; caë , sous le mot Bubalus, ïl 
nous renvoie à Anthermus , où il a 
dit-qu'Anthermus et Bubalus étaient 
frères : il nous y renvoie, dis-je , sans 
nous renvoyer à Bupale; et dans l’ar- 
ticle de celui- ci, il ne dit point que 
Bupale soit frère d’Anthermus. Tout 
cela marque que Bubalus et Bupale ont 
passé dans son esprit pour deux hom- 
mes. Enfin il varie sur la profession 
de ces gens-ci : ce sont deux peintres 
dans l’article d'Hipponax (1); et deux 
sculpteurs , ou statuaires , partout 
ailleurs. Il n’est point le premier qui 
ait ainsi varié et multiplié. Charles 
Étienne dit en un lieu (2), que ceux 
qui représentèrent Hipponax étaient 
des peintres : en un autre (3), que 
Bubalus était un peintre qui fit un 
portrait grotesque d'Hipponax , et en 
un autre (4), qu'Anthermus et Bu- 
palus étaient deux fameux sculpteurs, 
qui firent une figure ridicule d’Hip- 
ponax.. MM. Lloyd et Hofman ont 
gardé une partie de ces variations. 
Voyez la remarque (C) de Particle 
Hipponax. Bupalus est un grand pein- 
tre dans Calepin. Consultez le docte 


(1) Il cite dans cet article le livre XXPVT de 
Pine, au lieu du XXXVIS. 

(2) In Hipponax. 

(3) In Bubalus. 

(4) In Anthermus et in Bupalus. 
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a Junius , au chapitre XVI du 

. livre de ses Observations. 

(B) .... Hipponax fit contre eux 
une satire st violente... qu'ils s’en 
Pendirent de dépit ei de chagrin. ] Je 
dirai : Re chose là-dessus dans l’ar. 
ticle d’Hippoxax. Ici, je me contente- 
rai de remarquer que nos dictionnai- 
res sophistiquent le narré de Pline : 
ils (5) nous racontent la chose comme 
si plusieurs peintres avaient eu part à 
linsulte qui fut faite à Hipponax, et 
comme si la vengeance que ce poëte 
en prit en avait porté quelques-uns au 
désespoir. Cela suppose que quelques 
autres n’en moururent pas. Or ce 
n'est point ce que nous dit Pline : il 
ne parle que de Bupalus et d’Athénis. 
L’un de ces auteurs (6) se brouille en- 
core davantage en un autre endroit ; 
car n'ayant fait mention que de ces 
deux statuaires, il ne laisse pas de 
dire qu’on a cru que les satires d’Hip- 
ponax en avaient porté quelques-uns 
à se pendre, aliquos ex üs ad la- 
queum compulisse. 

(C) On pourrait recueillir d’un pas- 
sage A re , que la ven- 
geance ..... ne consista pas toujours 
en vers. | Rapportons les paroles d’A - 
ristophane. 

Ei và Afa mis Tac yvalous router dis à 

pis #x0Ley , 
'Qcrtp Bourénou, dwydv oûx dy #iY0v. 
LysisrrarA, v. 360, 
C'est-à-dire, 
Par Dieu, si quelqu'un leur avait donné deux 
ou trois bons soufflets , 

Comme à Bupale, ils auraient appris à $e tdire. 
Un savant critique (7) a cru que ce 
poëte à fait allusion à un vers où 
ITipponax demande qu’on lui ôte son 
habit , afin qu'il crève les yeux à 
Bupalus : 

AGeré pou Bouérior, 64e Bouränov 
Toy LhDaauy. 

Surnas, v. Bouraæaoc. 


Auferte vestem meam, ut Bupali exscindam 
oculum ; 


mais peut-être y avait-il quelques au- 
tres vers d’Hipponax , qui faisaient 
mention des coups que lui ou d’autres 
avaient donnés à Bupalus : Pallusion 
à ceux-là serait beaucoup plus vrai- 

(5) Calepinus , Carol. Stephanus , Lloyd, 
Hofman. , in Hipponax. 


(6) Carol. Stephanus , in Anthermus. 
(7) Adrian. Junius, Animadv., lib. I, can. 
Te 
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semblable. Le même critique a trouvé 
un proverbe de la haine de Bupalus , 
où il est certain qu'il n’y a point de 

roverbe : c’est dans une épigramme 
de l’Anthologie , qui avertit les pas- 
sans que les cendres d’Hiproxax jettent 
encore des iambes en haine de Bu- 
palus. 

Où re X à réppa iauCiaber Bourdneroy 

eic guÜyos. 
Cujus cinis etiamnum in odium Bupali iam- 
bos jacit (8). 

Il ne s’agit donc là que de la haine 
personnelle, et pour ainsi dire indi- 
viduelle de ce poëte, et non pas d’une 
épithète générale d’une grande haine. 
On ne peut donc pas, en vertu de ce 
passage , comparer l’'Odium Vatinia- 
num avec 'Odium Bupalium. Cepen- 
dant , si vous consultez les Adages de 
Junius, vous trouverez que Bupali 
Odium est le LI°. adage de la cin- 
quième centurie ; et cela, à cause de 
l’épigramme que j'ai citée (9). Vous y 
trouverez une autre faute ; car on en- 
tend par la haine de Bupalus celle 
qu'il avait pour Hipponax, au lieu 
que l’épigramme ne parle que de celle 
d'Hipponax pour Bupalus. L’adage 
suivant, Bupalia Pugna, est mieux 
fondé, puisqu'il est pris d’une lettre 
de Julien l'Apostat (10), où parlant 
de quelques ïambes qu’il avait recus 
de son frère , il les qualifie de cette sor- 
te: Odpéyny deidoyrac Ty Bouraænoy, 
xaTa Toy Kupnvæioy moinTiv, AN oious # 
xanh Zara BobneTas rois Uuvois dpuoT- 
rev. Îls ne chantent pas la querelle 
contre Bupalus, pour me servir de 
l'expression de Callimaque ; ils sont 
tels que la belle S'appho les demande 
pour étre propres aux hymnes. 

(8) Anthol. , Lib. TIT, pag. 566. 

(9) Junius l’attribue à Léonidas. Mon An- 
thologie dit que l'auteur en est incertain. 


(10) Ad Alypium Cæsarem. Wide Junium, 
Animadv., lib. I, cap. XVI. 


BURANA ( JEan François ), 
natif de Vérone, a fleuri au 
XVI. siècle. Il fut disciple de 
Bagolin , qui expliquait la logi- 
gue d’Aristote dans l'académie 
de Bologne, et il fit paraître 
beaucoup de subtilité en dispu- 
tant. Cela -fut cause que les 
écolièrs témoignerent beaucoup 


BURANA. BURIDAN. 


d'envie qu’il fit des lecons publi- 
ques sur cette partie de la philo- 
sophie. Ils eurent ce contente- 
ment , et s'ils entendirent bien 
cenouveau maître , 1ls ne furent 
point malhabiles ; car il se plai- 
sait à les Pfomener dans le pays 


des interprètes grecs et arabes. ! 


Il avait étudié la langue.hébrai- 
que avec beaucoup de succes. 


Ayant quitté sa profession , il 
sappliqua à la pratique de la 


médecine. Il travailla aussi à la 
traduction de quelques Traités 
d’Aristote , et d’Averroës, et à 
y joindre des commentaires. La 
mort ne lui permit pas d’y met- 
tre la dernière main : il souhaita 
pourtant que cela fût imprime, 
et 1l enjoignit à ses héritiers d’en 
procurer l'édition après que son 
manuscrit aurait été corrigé par 
quelque habile homme. Bagolin 
prit ce soin-là (a) (A). 

(a) Tiré de l’épitre dédicatoire que Jé- 
rôme Bagolin mit au-devant de la traduction 
des Analytiques d'Aristote, etc. composée 
par Burana. * 

enjoignit à ses héritiers de 

A) 11 enjoignit héritiers di 

procurer l’édiuon de ses écrits : Bago- 
lin prit ce soin-là. | Voyez l’épître 
dédicatoire qu’il mit au-devant du li- 
vre intitulé, Æristotelis priora reso- 
lutoria , latino sermone donata, et 
commentarüs illustrata à Joanne 
Francisco Burand , adject& Averrois 
expositione in eosdem libros cum 
expositione secundi secti de facultate 
propositionum , et Averrois in eosdem 
compendio , eodem Burand inter- 
prete, cum annotationibus Hierony- 
mi Bagolini. Cet ouvrage fut impri- 
mé à Paris, chez Wechel, l'an 1539, 
in-folio , après lavoir été à Venise (1). 

(1) Voyez la Bibliothéque de Gesner, folies 
4x7. 


BURIDAN (Jean), natif de 
Béthune dans l’Artois (a), a été 
un des plus renommés philoso- 


(a) Valer. Andreas, Bibl, belg., pag. {Tv 
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phes du XIV®. siècle. Il professa 
dans l’université de Paris avec 
une extrême réputation , et fit 
des Commentaires sur La Logi- 
que, sur la Morale, et sur La 
Métaphysique d Aristote, qui 
furent fort estimés. Quelques- 
uns disent qu’il était recteur de 
l’université de Paris en 1320 
(b) *. Ils ajoutent qu’il fut dépu- 
té à la cour de Rome. Robert 
Gaguin le fait fleurir sous le re 
gne de Philippe de Valois l’an 
1348 , et réfute par-là un conte 
très-injurieux à la fondatrice du 


collége de Navarre (A) (*). C’est 


() Dullard., in prefat. ad Logicam Bu- 
ridani, apud Valer. Andream, ibid. 

* OL n’en trouve aucune bonne preuve, 
dit Lederc; mais il est certain qu'il le fut 

au mois de mars 1328, et que l’on comptait 
encore 1327. 

(") C'est une träition générale que, dans 
la jeunesse de Jean Buridan, cet homme, 
qui dans la suite acquit une si grande répu. 
tation, s'était trouvé dans le cas de quantité 
d'écoliers de l’université de Paris , Que cer- 
taine reine de France, après se les être fait 
amener jusque dans son lit, faisait précipiter 
de sa chambre dans la Seine, pour cacher 
les désordres de sa vie, Il s’agit seulement de 
savoir, 1°. Quelle était cette reine? 20. S'il 
st vrai, comme tant de gens le croient, que 
e jeune Buridan, plus heureux que ses com- 
agnons , ail évité le sort des autres mignons 
e cette femme, en mémoire de quoi, à ce 
d’on prétend , il aurait inventé le sophisme 
apelé dans les écoles l'âne de Buridan ?3°, Et 
ein, quel peut avoir été ce fameux sophis- 

m? 

u premier égard , si, selon Gaguin, 

cet qui prennent pour cette reine impudi- 
qu, Jeanne reine de Navarre, laguelle en 
134 fonda le collége de Navarre, semblent 
cotbattre l’époque de la belle réputation de 
Buidan, par lui fixée à l’année 1348 , ils 
s’acordent bien moins encore ivec Marsile 
tab nghen (d’Inguenheim \ lequel, bien que 
décidé seulement en 1396 (*:), parlait néan- 
[mans de Buridan, comme d’ur homme qui 
‘avait été son contemporain (*2\ I] y a selon 
| | 


| 
(*°) Buchole, Index chron. , sur l’ann. 3389. 
(*2) Nolite arbitrari Guilhelmum Occam , Bu- 
ridanum contemporaneum nostrim (quo vix ac- 
curatiüs quispiam in Ethicis scripsit ) Gregorium 
de Arimino : Adam (Dorp) : Henricum Oyta : 
Henricum de Hassiâ : Matthæum de Cracovià : 
Nicolaum Oram : Robertum Hoccor : Albertuin 
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un conte fort semblable à celui 
ui à couru contre une reine 


moi, bien plus d'apparence que, comme les 

femmes des trois fils de Philippe-le-Bel, mari 
de l’illustre Jeanne de Navarre, furent éga- 
lement notées d'impudicité, c'est Marie de 
Bourgogne, fenme de Louis Hutin , l'aîné 
des trois frères, que doit regarder l’accusa- 


tion qu’on veui mal à propos faire tomber 
sur sa belle-mère, 


Quant au 2€, point, il est si faux que Bu- 
ridan encore écolier ait été préservé du sort 
des autres écoliers qui avaient été reçus dans 
le lit de la reine en question, quelle qu’elle 
soit, que même cette terrible femme com- 
manda de le jeter dans la rivière. C’est ce que 
nous 3pprend le poëte Villon, parisien, dans 
ces vers de sa Ballade des dames du temps 
jadis, composée en 1461. 


Semblablement où est la Reine £ 
Qui eommanda que Buridan 
Fü jeté en un sac en Seine ? 


Or, loin qu’un tel commandement porte à 
croire que Buridan avait couché avec la reine 
qui l'avait donné, qu’au contraire, c’est que 
le sage Buridan, en ce temps-là professeur en 
philosophie à Paris , avait travaillé avec suc- 
cès à empêcher ses disciples de se rendre aux 
invitations de cette sirène, Ce fait était d’une 
notoriété bien publique, du moins dans les 
Pays étrangers, puisque dans la Saxe, où 
vraisemblablement Buridan, banni de sa pa- 
trie pour raison de ses dogmes, n'avait guère 
séjourné sur sa route de France à Vienne en 
Autriche, un maître ès-arts de l’université 
de Leipsic composa en 1471 un petit ouvrage 
sous le titre de Commentariolus historicus de 
adolescentulis parisiensibus per Biridanum 
natione piccardum ab illicitis cujusdam re 
gère Francicæ amoribus retractis. M. Crause 
qui, pag. 186 de son journal littéraire alle- 
mand, imprimé in 8°, à Leipsic en 1715, 
parle de cette pièce comme étant un manus- 
crit de la bibliothéque du monastère de Sei- 


Saxonem : Petrum de Eliacä ( Alliaco ) : Joan- 
nem Gerson : Nicolaum de Cusé : Stephanum 
Proliverium : Gabrielem Pihel Spirenesem : et 
Cæteros innumeros (qui in Viennensi * : Erfor- 
densi : Livonensi (Lovaniensi) : cæterisque 
Germaniæ gymnasiis ab eorum in hunc usque 
diem exordiis ( exortis) floruerunt (omnium bo- 
narum artium ignaros vacuosque fuisse, propter- 
cà quèd Nominalium viam et modernorum doc 
trinam ( veluti vos appellatis ) enixè ac peculia- 
riter assecuti sunt. Marsil. de Inghen oratio 
dictiones, clausulas, et elegantias oralorias dis- 
tinctis caracterum notis signatas complectens. 
Heidelb., in-4°., 1409. À la suite de cette pièce 
on voit que Marsile ab Inghen mourut le propre 
four de la Saint-Bernard 1306. 


(**) Aventin cité par M. Bayle met Buwridan 
pour fondateur de l'académie de Vienne. 
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douairière dont l’hôtel ne sub- 
sistait plus au temps de Fran- 
_çois 1°". (B). Aventin rapporte 

que Buridan était disciple d’Oc- 
kai, et qu’étant chasséde Paris *, 
à cause que la faction des nomi- 
naux dont il était se trouva in- 
férieure à celle des réaux, 1l se 
retira en Allemagne, et y fut 
le fondateur de l’académue de 
Vienne (c). L’âne de Buridan a 


* Leclerc pense ‘qu'Aventin se trompe 
puisque la censure de l'université contre les 
nominaux est de 1339, et que Buridan était 
encore à Paris en 1348 ; il est même probable 
qu'il y mourut (quoiqu'on ignore la ‘date 
précise de sa mort), puisqu'il légua à la na. 
tion de Picardie, dont il avait été long- 
temps procureur et recéveur, une maison 
que du temps de du Boulay, en 1668, on 
appelait encore la maison de Buridan. 

(c) Lib. VII, folio 639, apud Jacobum 
Thomasium , Orat. XII, pag, 274. 


tenstadt dans la Haute-Autriche, devrait bien, 
soit dit én passant, en procurer l'impression. 

En ce qui concerne le sophisme appelé 
l'âne de Buridan, ce pourrait bien n'être 
autre chose que le pont aux ânes de logique, 
mertionné par Rabelais, 1. 2, ch. 28, où in- 
certain s'il doit , ou décrire le combat d’en- 
ire Pantagruel et les géans, ou en omettre 
le récit, 1l invoque Thalie et Calliope, et les 
prie de le Lirer de ce mauvais pas. Au ch.3 
du même livre, Gargantua déjà vieux est re- 
présenté dans un embarras tout pareil, ne 
sachant s'il devait ou pleurer pour le deuil 
de sa femme Badebec morte en couche, ou 
rire pour la joie de son fils nouveau-né. De 
côté et d'autre, dit Rabelais, le bon homme 
avait argumens sophistiques, qui le suffo- 
quaient, mais il ne les pouvait soudre, et 
pir ce moyen demeurait empestré comme la 
souris empeigée, ou un milan pris au lacet *. 

On veut que l’äne de Buridan soit pro- 
prement l'état d’un dne situé entre deux pi- 


* Voici le texte de Rabelais : [ Aulcuns disoyent 
qûe c’estoyt la fin du monde et le iugement fi- 
nal , qui doyt estre consommé par feu : les aultres, 
que les dieux marins Neptune, Proteus , Tritons 
et les aultres les persecutoyent, et que de faict 
c’estoyt eaue marine et sallee. O qui pourra main. 
tenant raconter comment se porta Pantagruel 
contre les troys cents :geans ? O ma muse! ma 
Calliope, ma Thalie, inspire moy à ceste heure ! 
restaure moy mes esperitz : car voicy le pont aux 
asnes de logicque, voicy le trébuchet, voicy la 
difficulté de pouoir exprimer l'horrible battaille 
qui feut faicte. À la mienne volunté que i'eusse 
maintenant ung boucal du meilleur vin que beu- 
rent oncques céulx qui liront eeste hystoire tant 
veridicque |. 


(a) 
BURIDAN. 


été une espèce de proverbe, ou 
d'exemple, qui a duré fort long- 
temps dans les écoles. Je ne sais 
si j'ai bien deviné ce que c'était 
(C) ; car je n'ai encore trouvé 
personne qui ait pu me l’expli- 
quer , nt aucun livre qui descen- 
de dans le détail sur cette ma- 
tire. Gabriel Naudé, qui con- 
naissait tant les livres ét les 
auteurs , n’a pas bien su le temps 
de notre Jean Buridan (D). Il y 
a eu dans le XVII°. siècle un 
auteur nommé JEAN-BAPTISTE DE 
Büripan , qui a fait des com- 
mentaires sur les coutumes de 
V’ermandois , de Ribemont , de 
Saint-Quentin, de Noyon, de 
Couci et de Reims. On ‘en parle 


cotins d’avoine, dont rien ne le determine à 
entamer l’un plutôt que l’autre; mais peut- 
être n’a-t-on ‘pas pris garde à l'équivoque 
d'âne à l'adverbe an, synonyme du fameux 
utrùm des philosophes représenté d’après le 
symbole du logicien Marc Antoine de Passe- 
ribus, génois(*:), par Merlin Cocaie, dans 
ces vers de sa 25°. Macaronée : | 
Inter eos (*?) stabat vir.quidam corpore du- 
plex, 
Qui sustentatur binis tantummodd gambis. | 
Dicitur hie UTRUM, dubiosis sensibus im! 
plens, | 
Haæreticosque facit, négat hanc, probat hunc 
tenet illam, | 
Et sibimet duris semper dat verbera pugni! 


Pont aux Anes, signifie aussi , tantôt ur 
mer de ces an ou de ces utrum dont on € 
sait comment sortir ; tantôt un répertoirele 
ces mêmes an ou wtrum , avec des solutios, 
ou les moyens de passer par-dessus en tra- 
blant comme les 4nes sur un pont dônles 
ais ma joints leur laissent entrevoir l’eaqui 
passe far-dessous (*?), Et c'est à cette derière 
signification de ce mot, que Nicolas Cléard 
fait allusion dans ces paroles d’une désés 
lettres datée d’Ebora le 25 avril 1534. lum 
lotus in dulecticä (les Topiques) qui dcent 
invenire arzumenta : faciut Deus, ut nf 
citer inveniamus medium , non in pontelasi- 
norum, Sel in thesauris Lusitanicis, (rurt 
enim loci d'alectici, tanquam thesauri, ü 
quibus latert argumenta) quo possimus is 

* thic apud ves tandem bonos facere $yllogis 
mos. REM. CRT. 


(**) Éloges de Tomasini, part. I, pag. 104 
(#2) Les logiciens dont l'auteur venait de 


arler. 


(3) Pline, liv. VIII, chap. 43. 
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dans le Journal des Savans du 8 
de février 1666. 

Notez que Jean Buridan a été 
mis par {llyricus dans le Ca- 
taloge des Témoins de la Véri- 
té (Ë). 


(A) Gaguin le fait fleurir en 1348, 
et réfute par-làa un conte très-inju- 
rieux à la fondatrice du collége de 
IVavarre. | Cette fondatrice était 
Jeanne , reine de Navarre, et femme 
de Philippe-le-Bel , roi de France. 


L'acte de la fondation est de l’année 


1304. Ila couru des bruits fort im- 
pertinens contre l’honneur de cette 
reine ; c'est qu’elle se faisait amener 
des “écoliers, afin de coucher avec 
eux , et qu'après en avoir tiré tout le 
service qu’elle souhaitait, elle les fai- 
sait jeter dans la Seine par les fené- 
tres de sa chambre, pour cacher les 
désordres de sa vie ; qu’il n’y eut que 
Buridan qui fut épargné, et qu’en 
reconnaissance de ce privilége , il in- 
venta un certain sophisme (1). M. de 
Laznoïi réfute ce conte par un passa- 
ge de Robert Gaguin, qui contient 
ces deux raisons : l’une , que Buridan 
a vécu après cette reine : l’autre, que 
cette illustre princesse a témoigné 
trop de charité envers les pauvres par 
la fondation du collége de Navarre, 
pour mériter qu’on l’accusât d’un dé- 
réglement de cette nature. Gaguin 
ne prouve sa première raison, qu’en 
disant que ce philosophe a fleuri sous 
le règne de Philippe de Valois, lors- 
que Foulques était évêque de Paris, 
l'an 1357 (2). La chose valait la peine 
d’être beaucoup mieux éclaircie : car 
si l’on répondait à Robert Gaguin, 
qu’il N En que Buridan faisait des 
lecons'ët des livres l'an 1357, mais 
qu'il était déjà bien vieux, on ne 
laisserait presque aucune force à l’apo- 
logie. Ceux qui faisaient le conte ne 
supposaient pas que la reine fût dans 
sa Jéunesse, ou qu’elle choîsit des 


(x) Les auteurs ne parlent que d'un sophisme 
énventé par Buridan : c'est celui de l'&ne. Or 
quelle relation y a-t-il entre ce sophisme et les 
faveurs d'une reine? Voyez ci-dessous. la cita- 

“tion (5). 

(2) Cet endroit de Gaguin n'est point exact ; 
car Philippe de Valois n'était pas en vie l'an 
2357 : il mourut l'an 1350. Mais notez que mon 
édition a 1348. Voyez ci-dessous la citation (6). 
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‘écoliers avancés en âge. Ils supposaient 


apparemment qu’elle était sur le re- 
tour, et qu’elle demandait de fort 
jeunes + écoliers. Qu'elle soit done 
morte tant qu'on voudra l’an 1304, 
Buridan aura pu être son fait , encore 
qu'il ait été, en vie l’an 1357. Il faut 
seulement supposer qu’alors il avait 
soixante quinze ans : Robert Gaguin 
ne dit rien qui réfute une telle suppo- 
sition ; ainsi il n’a pas bien défendu 
l'honneur de cette princesse. Ce serait 
bien pis, s’il fallait ajouter foi à ceux 
ui disent que Buridan était recteur 
de l’université de Paris l’an 1320 (3). 
Gaguin devait établir solidement que 
ce professeur n'avait qu’un tel ou un 
tel âge l’an 1357. Sa seconde raison 
n'est point forte; car ce n’est point 
une chose rare, que des princesses 
impudiques aient d’ailleurs mille 
bonnes qualités, et fassent des fon- 
dations très-utiles à l’église et au pu- 
blic. Le bon moyen de justifier cette 
reine de Navarre est de dire premié- 
rement que le conte n’est soutenu 
d'aucune preuve; et qu’ainsi on le 
doit traiter de calomnie, puisqu'il ne 
suffit point pour n'être pas calomnia- 
teur , que ce qu’on, débite contre 
l'honneur de son prochain soit vrai, 
il faut de plus qu'on le croie vrai sur 
des raisons convaincantes. Il faut dire 
en second lieu, qu’il est contre toutes 
les notions communes , qu’une reine 
de France souhaitant de se divertir 
au jeu d'amour soit obligée de faire 
venir des écoliers. ou tels autres in- 
discrets qu'il faille faire mourir , .si 
l’on veut Cacher son crime. N'y a-t-il 
pas assez de gens dans le Louvre plus 
en main et plus à portée, que ne le sau- 
raient être des étudians ? Voyons, quoi 
qu'il en soit, les paroles de Robert 
Gaguin rapportées par M. de Launoi 
(4). Fuerunt quoque insignibus femi- 
nis sua fata, nam uxores filiorum 
Philippi tres adulierü insimulatæ 
sunt..….. Ob hanc impudicüiam insig- 
nium mulierum natam fabulam reor, 
quæ de Joannd Plhilippi Pulchri 
uxore à rerum imperitis memorari 
solet , eam videlicet aliquot scholas- 
ticorum concubilu usam, eosque ne 


(3) Dullardus, apud Valer. Andream, Bi- 
blioth. belg., pag. 471. 

(4) Launoius, Hist. Navarræ Gymnasü, part. 
TI ,Ub. I, cap. IT , pag. 15: il cite le VII. 
livre de l'Histoire de France de Gaguin. 
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pateret scelus, protinüs extinxisse, 
et in Sequanam amnem de cubiculi 
sui fenesträ abjecisse ; sed unum tan- 
tum Joannem Buridanum eo periculo 
fortè liberatum , et proptereà sophis- 
ma (5) ab eo editum esse : reginam 
. interficere nolite, timere bonum est. 
Fuit si quidem Buridanus Joannä 
posterior , quippe qui Philippo Vale- 
sio regnum moderante, cum libera- 
lium Artium nominatissimus profes- 
sor esset, multa et in rationali et 
morali philosophid scripsit, dum Pa- 
risinæ ecclesiæ Fulco præsidebat anno 
christianæ resurrectionis m cec vu(6). 
ec commeruit præclara mulier hu- 
jusmodi vitio taxari, cujus liberalitate 
et misericordid erga pauperes , etc. 
Arrétons-nous un peu sur la con- 
jecture de Robert Gaguin : il s’ima- 
gine que les impudicités des trois 
princesses, qui avaient épousé les 
trois fils du roiPhilippe-le-Bel, donnè- 
rent lieu à la fable dont nous parlons. 
Il y a des historiens qui attribuent 
à l’une de ces trois princesses l’infa- 
mie dont Gaguin a voulu justifier 
l'épouse de ce monarque. « Margue- 
» rite reine de Navarre, Jeanne com- 
» tesse de Poitiers, et Blanche com- 
» tesse de la Marche, qui avaient 
» épousé les trois fils de France....…., 
» furent accusées d’adultère et mises 
» prisonnières au château de Gail- 
» lard... La première mourut, on 
» ignore de quelle manière (5)... 
» C’est cette reine de Navarre , dont 
» on dit le tempérament si emporté, 
» que quand elle voyait un homme 
8 bonne mine, elle le faisait me- 
» ner dans son appartement, d’où il 
_» ne sortait que pour être précipité 
» dans la Seine , afin qu’il ne publiât 
» pas ses débordemens. Un écolier , 
» que l’on n’avait pas bien attaché, 
» se sauva à la nage , et découvrit 
» la vérité (8 ). On trouve des au- 
» teurs , qui attribuent ces impuretés 


(5) Ce mot ne signifie point ici, comme a 
l'ordinaire , un raisonnement captieux et trom- 
peur, mais plulôt un axiome ou une maxime, 
que peut-être il enveloppait sous une énigme 
qu'il donnait a deviner. 

(6) Mon edition de Gaguin qui est de Paris, 
apud Petrum Vidovæum, 1528, in-80., au fewul- 
let 129 verso, porte anno Cbristianæ resurrec- 
tionis M. ecc. xLvirr. Cela affaiblit l'apologie. 

(7) Histoire chronologique d'Espagne , par 
Made. ***, tom. II, pag. 377, 178, à l'an 
1312. . 


(8) La même. 
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» à Jeanne mère de Louis Hutin (9). » 
Celle-ci ne diffère point de la fonda- 
trice du collége de Navarre, Ce pas- 
sage, qu’on vient de citer , se trouve 
en style un peu gaulois dans l'Histoire 
d’Espagne composée par Mayerne (10). 
Il s'exprime mal lorsqu'il donne à 
la femme de Louis Hutin le nom de 
reine Marguerite de IVavarre. Cela 
signifie qu’elle était de la maison de 
Navarre : or il n’est pas vrai qu’elle 
en fût ; elle était fille de Robert If, 
duc de Bourgogne (11). Il n’y a point 
de faute à la nommer reine de Na- 


varre, puisque Louis Hutin son mari 
en était rol. 


(B)....... Ce conte est semblable 
a celui d’une reine dont l'hôtel ne 
subsistait fes au temps de Fran- 
çois [®*.] Lisez cette épigramme de 
Jean Secundus , poëte hollandais, qui 
mourut l’an 1536. 


In Arcem reginæ Albæ, Parisiis. 


Cernite, flaventeis ubi volvit Sequana lym- 
phas, 
Semirutam , fertur quam coluisse prius 
Effera funestæ regina libidinis, arcem, 
Nunc uliore mali ut tempore sola jacet ! 


: Æi, quassata undis , ventis habitatur et imbri, 


Mulia ubi ferales nocte querantur aves : 
Cypris ubi mitis, flammas exosa cruentas , 
Chaonias sedem ponere nolit aveis : 
Qué strix, qué furiæ volitent , qué plurima 
fatum 
Exululet raucis questibus umbra suum. 
Sic domus æternum numerosæ conscia cædis 
Impia lascivæ facta luit Dominæ. 
Labuntur, lentis et condemnata ruinis 
TImplorant hominum pendula saxa manus. 
Implorant frustra : stant hæc rata lege severä, 
Instauratricem ne ferat ullus opem, 
Aut subeat gladios pretium pietatis iniquæ. 
Et quis adhüuc ausit facta nefanda sequi ? 
En, eliam saxis mortem censura minatur ; 
Longaque post cineres sitant monimenta 
mali (12). 


(C) L’äne de Buridan.….…. est une 
espèce de proverbe... Je: sais Si 
j'ai bien deviné ce que c’était.| ai 
cru assez long-temps que ce n'était 
autre chose qu’un exemple que Buri- 
dan avait donné de la dépendance 


(9) C'était le fils aîné de Philippe-le-Bel : et 
notez que Mézerai, Abrégé chronologique , tom. 
IT, pag. 976, à l'année 1297, a eu tort de dire 
ga eUPP ONARANE était fils aîné de Philippe- 

-Bel. 

(10) Mayerne, Histoire d'Espagne , tom. T, 
pag. 559, 560 , à l'an 1312. Notez que Mézerai 
met cela sous l'an 1313. 

(xx) Anselme, Histoire généal., pag. 55. 

(x2) Jo. Secundus, Epigrammat. libro, pas. 
140, edu. Lugd. Batav., 1619, 


| 
| 
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dans laquelle les bêtes vivent par 
rapport aux objets des sens. Ceux 
qui tiennent le franc arbitre propre- 
ment dit admettent* dans l’homme 
une puissance de se déterminer ou du 
côté droit ou du côté gauche ,'lors 
même que les motifs sont parfaite- 
ment égaux de la part des deux objets 
opposés; car ils prétendent que notre 


âme peut dire, sans avoir d'autre. 


raison que celle de faire usage de sa 
liberté, J'aime mieux ceci que cela , 
encore que je ne voie rien de plus 
digne de mon choix dans ceci que 
dans cela. Mais ils ne donnent point 
cette force aux bêtes brutes : ils sup- 
posent donc qu’elles ne pourraient 
point se déterminer à la présence de 
deux objets qui les attireraient égale- 
ment l’un d’un côté, et l’autre de 
Vautre : que, par exemple, un âne 
biéh affamé mourrait de faim entre 
deux boisseaux d’avoine, qui agiraient 
également sur ses facultés; car n’ayant 
point de raison de préférer l’un à l’au- 
tre, 1l demeurerait immobile comme 
un morceau de fer entre deux aimans 
de même force. La même chose ar- 
riverait, si la faim et la soif le pres- 
saient également , et qu’il eût devant 
lui un boisseau d'avoine et un seau 
d’eau qui agissent de même force sur 
ses organes. Îl ne saurait par où com- 
mencer ; et s'il mangeait avant que 
de boire, il faudrait que sa faim fût 
plus grande que sa soif, ou que l’ac- 
tion de l’eau fût plus faible que celle 
de lavoine, ce qui est contre la sup- 
position. Buridan se servait de cet 
exemple , pour montrer que si un 
motif externe ne détermine les bêtes u 
leur âme n’a pas la force de choisir 
entre deux objets égaux. Il y avait 
lieu de rire et de plaisanter sur la 
supposition d’un tel âne, et même 
de bien subtiliser les chicaneries de la 
dialectique selon la mode de ce temps- 
là. I ne faut donc point s'étonner que 
l'âne de Buridan soit devenu si céle- 
bre dans les écoles. Je remarque que 
le sieur Naudé a mis cet âne entre les 
fictions de l'esprit humain (13) +et.je 
dirai, par occasion, que les scolas- 
tiques se tourmentent de telle sorte 
pour assigner une cause à chaque 
effet , qu’ils demandent la raison pour 


(3) Voyez ses paroles à la fin de cet àlis 
Hea, 
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laquelle un individu de chaleur, par 
exemple, est plutôt produit qu’un 
autre. La chaleur est, selon eux ; Une 
espèce de qualité qui comprend sous 
Son enceinte une infinité d'individus 
possibles, Le feu produit un de ces 
individus toutes les fois qu'il échauffe 
l’eau ; mais pourquoi plutôt l’un que 
l'autre? Tournez-vous de tous les cé- 
tés, vous ‘ne trouverez aucun point 
fixe nulle part que dans la pure vo- 
lonté de Dieu : il faut ici transgresser 
la loi des écoles, !Von est philosophi 
recurrere ad Deum , et enseigner que 
comme Ja cause seconde détermine 
la première quant à l'espèce, la pre- 
micre cause détermine la seconde 
quant à individu. Si vous remontez 
plus haut, si vous demandez pourquoi 
Dieu choisit plutôt un individu de 
chaleur qu'un autre, on vous répon- 
dra, son indépendance supréme lui 
donne droit de choisir, sans que la 
supériorité de l’objet le détermine. 
Ceci n’est pas sans difficulté : il ya 
là plus de profondeurs que l’on ne 
pense. Voici le passage de Naudé qui 
vient d’être indiqué : L'opinion anti- 
cipée de ces illuminés Jrères de la 
Rose-Croix..…., est totalement vaine, 
Jausse et impossible, ne Participant 
autre être que celui de l'abbaye de 
Thélème dans Rabelais, de la lésine 
Parnu les lialiens, des voix de Ru- 
celin , des universaux d’Occham , de 
l'âne de Buridan , anges des Sadu- 
céens , utopie de Morus, secondes 
intentions , vide , infinité , équinité , 
mont-d’or, chimère et ens rationis des 
philosophes (14). Geci s'accorde avec 
Ma Supposition ; car un Âne affamé et 
attiré également par deux mesures 
d'avoine, et demeurant immobile à 
cause de celte égale atfraction, pa- 
raît un cas physiquement impossible. 
Il m'est venu depuis peu une autre 
pensée; c’est que l’âne de Buridan 
était un sophisme que ce philosophe 
proposait comme une espèce de di- 
emme , afin que quelque chose qu’on 
lui répondit, ilen tirât des conclusions 
embarrassantes, H Supposait, ou un 
âne bien affamé entre deux mesures 
d'avoine de même force , OU un âne 
autant pressé de la soif que de la faim, 


(14) Naudé , Instruction sur les frères de la 
ose-Croix, pag. 19. Voyez aussi son Dialogue 
de Mascurat., pag. 25, 
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entre une mesure d’avoine et un seau 
d’eau qui agissaient également sur ses 
organes. Ayant fait cette supposition, 
il demandait, que fera cet dne(15)? 
Si on lui edit il demeurera im- 
mobile: donc, concluait-il, 4 mourra 
de faim entre deux mesures d'avoine, 
il mourra de soif et de faim, ayant 
tout auprès de lui de quoi boire et 
de quoi manger. Cela paraissait ab- 
surde : il pouvait donc mettre les 
rieurs de son côté contre celui qui lui 
aurait fait cette réponse. Que si on 
lui répondait, cet âne ne serait pas 
assez bête pour se laisser mourir de 
faim ou de soif dans une telle situa- 
tion : donc, concluait-il, i/ se tour- 
nera d'un côté plutôt que de l’autre, 
encore que rien ne le pousse plus for- 
tement vers cet endroit-la que vers 
celui-ci; donc il est doué de franc 
arbitre; ou bien il peut arriver que de 
deux poids en équilibre, l’un fasse 
remuer l’autre. Ces deux conséquen- 
ces sont absurdes : il ne restait donc 
que de répondre que l’âne se trouve- 
rait plus fortement ébranlé par l’un 
des objets; mais c'était renverser la 
supposition, et ainsi Baridan gagnait 
le procès de quelque manière que l’on 
répondit à sa demande. Ce sophisme 
me fait. souvenir du crocodile des 
stoïciens (16), de l’Électra d’Eubuli- 
des(17), et de semblables questions 
captieuses des anciens dialecticiens , 
auxquelles on donnait le nom de la 
chose qu’on y prenait pour exemple. 
Spinoza ne parle point de Pâne , mais 
_de l’ânesse de Buridan (18), et il 
avoue sans facon, qu’un homme , 
qui serait dans le cas de cette ânesse, 
mourrait de faim et de soif (19). L’âne 
Burdin est un proverbe en Bourgogne, 
dont Paradin a donné une fausse 
étymologie (20) ; car il est visible que 
Burdin a succédé par corruption à 
Buridan. Pour le dire en passant, 
l’aveu de Spinoza est très-mal fondé ; 


(15) Je n'assure point ceci, je le suppose. Je 
dis de méme quant à l'explication qui est dans 
la page précédente. 

(1x6) Foyez Lucien, in Hermotimo, et in 
auctione vitarum , apud Gasseudum in Logicä,, 
cap. VI, pag. 51. 

(19) Laërt., lib. II , apud Gassend. , ibid., 

cap. TIT , pag. 4o. 

(18) Spinoza, Ethices , part. IT, pag. 80. 

(19) Idem, ibid. , pag. 9x. 

(20) Annales de Bourgogne, li. IT, pag. 
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car il ya pour le moins deux voies 
par lesquelles homme se peut déga- 
ger des piéges de l'équilibre. L’une est 
celle que j'ai déjà alléguée ; c’est que 
pour se flatter de l’agréable imagi- 
vatiôn qu'il est le maître chez lui, 
et qu'il ne dépend pas des objets, il 
ferait cet acte, je veux préférer ceci 
à cela, parce qu'il me plait d'en 
user ainsi; et alors, ce qui le dé- 
terminerait ne serait pas pris de l’ob- 
Jet : le. motif ne serait: tiré que des 
idées qu'ont les hommes de leurs 
propres perfections, ou de leurs fa- 
cultés naturelles. L'autre voie est 
celle du sort ou du hasard. On donne 
à décider à un homme sur la pré- 

séance de deux dames : il ne trouve 
rien en elles qui le détermine; cepen- 

dant s’il fallait de toute nécessité qu’il 

fit passer l’une devant l’autre, il ne 

demeurerait point court, illes ferait 

tirer à la courte paille. IL ferait la 

même chose à l'égard de deux cour- 

tisanes avec qui il se voudrait di- 

vertir , mais sans vouloir marquer 

aucune ombre de préférence. La cour- 

te paille déciderait par où il com- 

mencerait : l'équilibre nele ferait pas 
demeurer dans l’inaction, comme Spi- 

noza le prétend. On en trouverait le 
reméde. 

(D) Gabriel Naudé..…. na pas 
bien su le temps de notre Buridan.] 
Il à cru que Nicolas Oresme (21), 
précepteur de Charles V roideFrance, 
a précédé Buridan; car après avoir 
observé que ce précepteur de Charles 
V. publia en Français la Politique et 
la morale d’Aristote, il ajoute que 
Buridan publia quelques questions 
sur la Politique d’Aristote un peu 
après. Pauld post etiam Johannes 
quidam Buridanus celeberrimi romi- 
nis sophista suas in libros politicorum - 
quæstiones evulgavit, sed nugaces ac 
ineptas, ut ejusmodi scolasticorum 
Jermè omnia (22). 11 faut savoir que 
cet ouvrage de Nicolas Oresme fnt fait 
entre l'an 1390 et l’an 1377 (23). Or, 
selon Gaguin, les ouvrages de Bu- 
ridan sur la logique et surla morale 


(21) IT le qualifie archevêque de Bayeux : il 
fallait dire évêque de Lisieux ; et en tout cas 
Bayeux n'est qu'un évéché. 

(22) Naudæus , Bibliogr. politica, pag. 26. 

(23) Voyez M, de Laünoiï, Hist. colleg. Na- 
var,, pag. 457. 
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appartiennent à l’année 1348 (24). 
Nous ne devons pas douter qu'il ne 
comprenne les écrits sur la politique 
sous ceux de morale. 

(E) Buridan a été mis........ au 
catalogue des témoins de la vérité.] 
On nous le donne là comme un auteur 
orthodoxe sur les questions du franc 
arbitre. Ændreas de Castro et Joan- 
nes Buridanus disputant de libero 
arbitrio contra alios sententiarios , et 
veram tuentur sententiam. ide 
Andr. in x. sent. dist. 45. et: Buri- 
danum in 3. Ethic. (25). Voyons la 
paraphrase qu’a faite de ces paroles 
un ministre de Hollande. Joannes 
Buridanus recior scholæ. parisiensis 
ejusque nomine Romam legatus , pro- 
Jessione quoque philosophus , scrip- 


us clarus, stylo quidem barbarus , 


verüm sententit orthodoxus , adeoque 
ut inter theologos referendus, pro 
studiorum communione , ita et inter 
testes veritatis. IVullo enim modo 
placuit ipsi quod Romæ ex Pelagü 
sententid de peccatoris coram Deo 
Justificatione tum temporis audiverat , 
et passim receplum erat : atque adeo 
renascenti de gratuité per fidem in 
Chrisio juxta Scripturæ doctrinam , 
justificatione , renascenti inquam sen- 
tentiæ adstipulabatur Buridanus nos- 
ter. ......., sententiam suam ortho= 
doxam..….. in 3. Ethicorum Arisiote- 
lis proposuit (26). 


(24) Voyez ci:dessus la citation (6). 

(25) Flacius Illyricus, in Catal. Test. Verita- 
tis, Lib. XVIII, pag. 1809, edit. Genev., 1608, 
in-folio. à 

(26) Jacob. Baselius, in Sulpit. Belgic. sive 
Histor. relig. instauratæ, corruptæ et reformatæ, 
in Belgio et à Belgis, pag. 146. 


BURNETTUS , ou BRUNET- 
TUS Latinus. était Florentin. Il 
a fait un livre intitulé, Trésor 
de l'origine et de la nature de 
toutes choses. I] le composa pre- 


mierement en français, et puis 


il en fit une version italienne (a). 
Ce qu'il répondit à ceux qui lui 
demanderent pourquoi il avait 
écrit en français, et non pas en 


ai Mabillon , Mus, ital., tom. I, pag. 
169. 
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italien qui était sa langue ma- 
ternelle , montre qu’il ÿ a long- 
temps que notre langue est fort 
en vogue dans les pays étrangers 
(A). 11 composa plusieurs autres 
livres, et mourut à Florence, 
l'an 1295 (b). Voyez Particle 
DaNTE. 


(b) Michael Pocciant., de Script. florent., 
pag. 34. 


(A) Ce qu'il répondit... montre 
quil y a long-temps que la langue 


française est en vogue chez les étran- 


gers. ] Il donna deux raisons de sa 
conduite : la premiére, qu'il demeu- 
rait en France , lorsqu'il composa son 
Traité ; la seconde, que la langue 
française était plus agréable et plus 
commune que les autres : Percio che 
la parlatura franciescha à piu dilec- 
tevole e piu commune che tutii li altri 
linguaggi (1). C’est ce qu’on lit au 
Ier. chapitre de son livre. Il n’a paru 
qu’en italien. 


(x) Mabill., Museum, italic., tom. I, pag. 
169. 


BURRHUS (Arrawius) était un 
homme de mérite , et digne d’un 
meilleur siècle que celui de Né- 
ron. Agrippine , mère de ce 
prince , se voulant acquérir Bur- 
rhus , qui s'était rendu fort re- 
commandable dans les armées, 
persuada à l’empereur Claude 
son mari d’éloigner les deux com- 
mandans des cohortes prétorien- 
nes (a) ; et de conférer cette 
charge à Burrhus tout seul (b). 
On lui conféra ensuite celle de 
gouverneur du jeune Néron , et 
on lui donna Séneèque pour ad- 
joint. La bonne intelligence où 
vécurent ces deux gouverneurs 
(c) , fait connaître qu'ils avaient 


(a) C'est-à-dire , du régiment des gardes. 

(b) Tacit., Annal., lib. XII, cap. XLIT, 
ad ann. 804. 

(c) Tacit., Annal., 4b. XIII, cap. IT, 
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un grand fonds de probité, et 
qu’ils songeaient principalement 
au bien public en élevant ce 
jeune prince, qui sous de tels 
maitres serait devenu un empe- 
reur accompli, si une méchan-— 
ceté supérieure de naturel n’a- 
vait rendu inutiles tous leurs 
soins. Néron, ayant résolu de se 
défaire de sa mere, pensa à ôter 
à Burrhus la charge de colonel 
des gardes (d), se souvenant 
qu'il la tenait d’Agrippine , et 
craignant que ce bienfait ne l’at- 
tachât aux intérêts de la mere 
préférablement à ceux du fils; 
mais , soit que Sénèque empéchât 
le coup, soit pour quelque autre 
raison , Burrhus conserva son 
poste, et approuva qu'on fit 
mourir Agrippine, pourvu qu’on 
la convainquit de ce dont on 
Vaccusait. Il représenta à Néron 
que le moins qu’on dûütaune me- 
re était de lui donner lieu de 
répondre aux accusations (e). 
Cet expédient détourna l'orage 
pour le coup : Burrhus fut accuse 
lui-même quelque temps apres, 
et se justifia (f). Enfin Néron 
ne voulut plus différer la mort 
d’Agrippine, et Burrhus, ne pou- 
vant s’y opposer, s’excusa à tout 
le moins d'en donner l’ordre à 
aucun des soldats des gardes (y). 
11 eut plus d’une fois le chagrin 
de faire semblant d'approuver 
les infamies de Néron, auxquel- 
les il ne pouvait trouver de re- 
meéde (A). Il mourut l’an 62 du 
L®. siecle , trois ans après Agrip- 


(d) Idem, ibidem, capite XX, ad annum 
808. 

(e) Ibidem. y 

(f} Ibidem, cap. XXTII. 

(g) Tbidem, cap. VIT, ad ann, 812. 

(k) Ideun., cap. XF. 
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pine , non sans soupçon de poi- 
son (z). 


(i) Idem. , Cap. LT , ad ann. 815. 
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BUSBEC (Aucer G:isLEn (a), 
SEIGNEUR DE ) , homme illustre 
par ses ambassades, naquit à 
Commines (b), l’an 1522 , d'une 
mere de basse naissance, mais 
d’un pere qui était de bonne 
maison , et seigneur de Busbec 
sur la rivière de Lis, et qui ne 
s'était point mésallié pour met- 
tre cet enfant au monde. Sans 
comimentaire , on peut voir aisé— 
ment dans ces paroles qu’Auger 
Busbec était bâtard. Il ne démen- 
tit point la bonne opinion que 
l’on a communément de l'esprit 
de ceux qui, comme lui , naissent 
hors du mariage. Il fit des pro- 
gres merveilleux de tres-bonne 
heure ; ce qui obligea son pere, 
qui l’élevait dans sa maison , à 
n’épargner ni soins ni dépenses 


‘pour le faire bien instrure , et 


à le légitimer par un rescrit de 
l’empereur Charles V. On l’en- 
voya étudier dans les plus céle- 
bres académies , à Louvain, à 
Paris, à Venise, à Bologne et à 
Padoue (c). Il profita extrême- 
ment sous les grands maîtres 
qu'il ouïit en ces lieux-là. Il fut 
quelque temps à Londres chez 
l’ambassadeur de Ferdinand , roi 
des Romains (d) (A), d’où étant 
retourné en Flandre , 1l y reçut 
une lettre de ce prince, qui lui 
apprit qu’on le destinait à l’am— 


(a) En latin Augerius Gislenius Busbe- 
quius. 

(b) Bourg de Flandre sur la rivière de 
Lis. La Croix du Maine, Biblioth. française, 
pag. 475, le fait natif de Bruges. 

(c) Ex Valer. Andr. , Bibl. belg., pag. 93. 

(d) Nommé Pierre Lasso, 
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bassade de Constantinople. Il se 
rendit promptement à Vienne, 
d’où il partit bientôt pour cette 
ambassade (B). N'ayant point 
trouvé Soliman à Constantino- 
ple , il fut obligé de l'aller cher- 
cher à Amasie (C). Il avait été 
envoyé à la Porte , pour y de- 
meurer en qualité d’ambassadeur 
ordinaire ; néanmoins il y fit 
très-peu de séjour. Il ne put 
obtenir de Soliman qu’une trêve 
de six mois (D), et il fut trouvé 
à propos qu'il s’en retournât 
promptement vers Ferdinand, 
pour lui porter la lettre de l’em- 
pereur turc. Il le fit, et fut 
aussitôt rénvoyé avec d’autres 
ordres à ce fier monarque, qui 
ne voulait entendre aucune rai- 
son sur les affaires de Transilva— 
nie. Cette seconde ambassade fut 
beaucoup plus longue et plus 
heureuse que la premiere; car 
elle dura sept ans, et finit par 
un bon traité (e). N'oublions 
pas , qu’encore qu’il ne négligeât 
rien de tout ce qui concernait les 
affaires de l’ambassade, il ne 
laissait pas de travailler pour la 
république des lettres, tant par 
rapport à la critique, que par 
rapport à la physique. Il ramas- 
sait des inscriptions (E) , il ache- 
tait des manuscrits (F), il re- 
cherchait les plantes rares , il 
s’informait de la nature des ani- 
maux, On a les preuves de tout 
cela , soit dans le Trésor de Gru- 
terus , soit dans la bibliothéque 
impériale, soit dans les livres de 
Mathiol ; et l’on sait qu’à son se- 
cond voyage de Constantinople, 
il amena avec lui un peintre, 
afin de pouvoir communiquer 


(e) Ex Ebpistolis Busbequii de Legatione 
lureica, 
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aux curieux la figure pour le 
moins des plantes et des, bêtes 
qui n'étaient pas fort connues 
dans l’Occident (f). Il pénétra 
parfaitement l’état de la monar- 
chie ottomane, et les véritables 
moyens de l’attaquer avec suc- 
cès , sur quoi il composa un dis- 
cours fort judicieux (g). La Re- 
lation qu’il composa de ses deux 
Voyages de Turquie est aussi 
un bon ouvrage, et qui a mérité 
l'approbation de ceux qui savent 
juger de cette sorte d’écrits (G). 
Il avait quelque envie de passer 
le reste de ses jours dans une vie 
privée (h) ; mais il fallut qu'il se 
rembarquât plus que jamais à la 
cour. On lui confia le gouverne- 
ment des jeunes princes, fils de 
Maximilien IT (2) ; et lorsque la 
princesse Élisabeth , fille de cet 
empereur , fut mariée avec Char- 
les IX , roi de France (k), on lui 
donna la commission de la con— 
duire à Paris. Cette reine lui 
donna toute l’intendance de sa 
maison et de ses affaires; et, 
quand elle sortit de France, 
apres la mort de son mari , elle 
l’y laissa comme son ambassa- 
deur (Z). Il eut aussi ce caractere 
de la part de l’empereur Rodol- 
phe jusques en 1592 (m). Alors, 
ayant obtenu permission de fai- 
re un voyage en Flandre , pour 
y donner ordre à ses affaires par- 
üculières , il prit la route de 
Normandie. Maïs il eut beau se 


54 | 


LP) Melch. Adam. , Vit. Juriscons., pag. 
210. 
(g) Intitulé De Re Militari contra Tur- 
cam instituendà consilium. 

(k) Busbeq. , epist. IV, pag. 372, 373. 

(à) Voyez la remarque (A). à 

(E) En 1570. 

(£) Thuan., lib. CIF, pag. 485. 

(nr) Melch. Adam, , pag, 316. 


\ 
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munir, tant des passe-ports du 
roi (n),, que des passe-ports de la 
ligue , il ne laissa pas d'être volé 
et maltraité par un parti de li- 
gueux (H), dans le village de 
Call, à trois lieues de Rouen 
(o). Ces brigands n’oserent pas 
le retenir prisonnier , ni empor- 
ter son bagage , quand ils eurent 
fait réflexion sur ce qu'il Jeur 
représenta touchant les droits 
inviolables de son caractere ; 
mais quoiqu’ils lui eussent rendu 
sa hberté et ses coffres, il ne 
laissa pas d'interrompre son 
voyage. Il se fit mener dans la 
maison de la dame de Maillot, à 
Saint-Germain proche de Rouen, 
et il y fut saisi d’une fièvre qui 
l’emporta dans quelques jours , 
le 28 d’octobre 1592. Son corps 
fut honorablement enterré dans 
l’église du lieu , et son cœur fut 
apporté au Pays-Bas , pour être 
mis au tombeau de ses ancêtres 
(p). Il se plaisait tellement en 
f, rance, qu'il acheta des ter- 
res, et qu'il paraissait avoir en— 
vie de s’y fixer (I). On a loué 
des harangues qu’il y avait faites 
en français aux rois de France 
(g). La terre de Busbec fut éri- 
gée en baronie par l’archiduc 
Albert , gouverneur et puis sou- 
verain du Pays-Bas espagnol (r). 
Ce prince voulut par-là honorer 
la mémoire de son gouverneur, 
et lui témoigner sa reconnais- 
sance. 
(n) Thuan., lib. CIV, pag. 316. 


(o) Bullart, Acad. des sciences, ‘om. I, 
pag. 81. 

(p\ Melch. Adam., Vit. Jurise., pag. 316; 
Valer, Andreæ Bibl. belg., pag. 93; His- 


toire de l’archidue Albert, imprimée à Colo- 


ne, 1693, pag. 9. 
# (g) Le Croix du Maine, Biblioth. franç., 
pag. 475. 
(r) Hist. de l’archiduc Albert, pag. 9 
et 372. 
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(A) IT fut quelque temps à Londres 
chez l'ambassadeur de Ferdinand roi 
des Romains. ] L’anonyme qui a pu: 
blié en 1693 l'Histoire de l’archiduc 
Albert, dit (1) que l’empereur Ferdi- 
nand LI (2) mit notre Busbec avec son 
ambassadeur en Angleterre, et le 
donna pour précepteur à ses enfans. 
Je ne crois pas que l’un de ces faits 
soit plus vrai que l’autre. Je vois par 
la première Relation de Busbec, qu’il 
ne commenca d’être connu de Ferdi- 
nand qu'après avoir été à Londres 
chez l'ambassadeur de ce prince. Non 
te fugit cum essem ex Anglid domum 
reversus à regis Philippi et reginæ 
Mariæ nuptis , ubi fueram inter co- 
mies don Petri Lassi quem honoris 
caussä ed Romanorum rex Ferdinan- 
dus dominus meus clementissimus le- 
gaveral , quemadmodüm idem Fer- 
dirandus me per lüteras ad hoc iter 
evocérit (3). raconte peu après com- 
ment il fut introduit par Jean Van- 
der Aa , secrétaire de Ferdinand , et 
avec quelle bonté il fut recu de ce 
prince. Ut Wiennam veni per Joan- 
nem V'ander Aa ad Ferdinandum cui 
is erat à secrelis introductus cum ed 
benevolentiæ significatione excipior , 
qu. is rex uti solet erga eos quorum 
de fide et probitale opinionem ali- 
quam concepit (4). Tout cela sent sa 
première connaissance; d'autant plus 
que les historiens de notre Busbec re- 
marquent qu'il fut attiré à Vienne par 
les bons offices de ce Vander Aa , qui 
était Flamand comme lui (5). Quand 
même ce ne serait pas une preuve de 
première connaissance , on ne me 
pourrait pas raisonnablement contes- 
ter ce que je prétends, vu que Bus- 
bec ne dit pas un mot qui fasse sen- 
tir que Ferdinand eût contribué au 
voyage d'Angleterre. N’eût-il pas été 
bien glorieux au sieur de Busbec, d’a- 
voir été mis de la main de Ferdinand 
chez l'ambassadeur envoyé à Londres 
au temps des noces du prince d’Espa- 
gne ? Pourquoi eût-on tu une circon- 
stance si honorable ? Joignez à cela le 
silence de tous les auteurs que j'ai con- 
sultés , et l’observation expresse de 

(x) Pag. 0. 

(2) Il fallait dire Ferdinand I°r. 

(3) Busbeq. , epistol. I. 

(4) Tbidem. 

(5) Melch. Adam., n Vit. Jurisc., pag. 3x6. 


Bullart., Académie des Sciences, tom. I , pag. 
80, qui le nomment Pierre Vauderan,. 
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* Valère André, que ce fut l’ambassa- 
deur même qui attira Busbec à Lon- 
dres. Comptons donc ceci pour une 
faute de l’anonyme. En voici une au- 
tre. Il est sûr par les relations de Bus- 
bec , que depuis son introduction à 
la cour de Ferdinand , jusques à l’an- 
née 1562, il ne s’occupa qu’à ses am- 
bassades de Constantinople. Ii fau- 
drait donc, s’il avait été précepteur 
des enfans de Ferdinand , qu'il l’eût 
été depuis l’année 1562. Or alors les 
fils de ce prince n’étaient point d’un 
âge à cela. C’étaient les fils de Maxi- 
milien, roi des Romains, qui avaient 
besoin de gouverneur et de précep- 
teur , et ce furent eux aussi dont l’é- 
ducation fut commise à notre Bus- 
bec (6). Je ne doute point que Moréri 
n'ait trompé cet anonyme. Voyez la 
remarque suivante. 
(B)..... Ce prince... le destina à 
l'ambassade de Constantinople : …. 
il partit bientôt pour cette ambas- 
sade.] Il avait recu à Lille la lettre de 
Ferdinand le 3€. jour de novembre, et 
il lui fallut être à Bude au commen- 
cement de décembre (7). Jugez s’il eut 
le temps de se préparer à loisir : ja- 
mais on ne pressa le départ d’un am- 
bassadeur autant que le sien. Cepen- 
dant, si nous en voulions croire M. Mo- 
réri, la chose se serait passée ainsi. 
L'empereur Ferdinand Ie. aurait 
appelé à Vienne en Autriche , où il 
l'aurait choisi quelque temps après 
pour étre précepteur de ses enfans : 
et ensuite. il aurait envoyé ambassa- 
deur à la Porte. Voilà les confusions 
de temps et de faits où tombent ceux 
qui ne consultent pas les piéces origi- 
nales. Si on les avait bien consultées, 
on aurait vu que Ferdinand n’était 
que roi des Romains, lorsqu'il appela 
Busbee à Vienne , et que le premier 
emploi qu'il lui donna fut l’ambas- 
sade de la Porte. L’historien que j'ai 
réfuté dans la remarque précédente 
avait sans doute consulté Moréri: c’est 


1 qu’il a vu qu’ Auger fit deux voya- 


ges en Turquie, après que l’empe- 
reur Ferdinand Let. V'eut donné pour 
Précepteur à ses enfans (8). Je suis 

(6) La Vie de Busbec à La tête de ses OEu- 
vres; Melchior Adam, pag. 366; Bullart, pag. 
80; Swert, Athenæ belgicæ ; Teissier, Éloges 
de M. de Thou, tom. TT, pag. 190, ne parlent 
que des fils de Maximilien. 


(7) Voyez sa l'e. lettre, au commencement. 
(3) Histoire de l’arch. Albert. , pag. 9. 
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moins surpris de ces fautes , que de 
celles.que je m'en vais remarquer. Les 
paroles de Busbec , que j'ai citées , té- 
moignent qu'il ne quitta l'Angleterre, 
où il avaitété chez ambassadeur du 
roi Ferdinand , qu'après les noces de 
Philippe et de la reine Marie, c’est- 
à-dire qu'après le 25 juillet 1554 , et 
qu'il ne fit son premier voyage de 
Constantinople qu'après son retour 
d'Angleterre. Il faut donc que l’on 
confonde la chronologie , lorsqu'on 
dit qu'ayant demeuré quelques mois 
chez l'ambassadeur d'Angleterre , où 
il était allé à l’âge de vingt-trois ans, 
il retourna dans sa patrie , et s’y ar- 
rêta jusqu’à ce qu'il fut appelé à la 
cour de Ferdinand (9). Cela suppose 
que le yoyage d'Angleterre et celui 

e Vienne, ne furent pas fort éloi- 
gués l’un de l’autre : il n’est donc pas 
vrai, comme on l’assure, qu'il ait 
fait celui d'Angleterre à l’âge de vingt- 
trois ans. On ne saurait être disculpé 
d’une lourde faute : car d’un côté ,on 
donne à Busbec soixante-dix ans en 
1592 ; et l’on dit de l’autre , qu’à l’âge 
de ving-trois ans 1l s'arrêta quelques 
mois à Londres chez l'ambassadeur de 
Ferdinand : il s’y serait donc arrête 
l'an 1545 ; mais il dit lui-même qu'il 
fit le voyage de Constantinople après 
avoir été chez ce même ambassadeur, 
et après les noces de Philippe avec 
Marie , reine d'Angleterre , qui se fi- 
rent le 25 de juillet: 1554. Il était donc 
plus âgé que Valère André ne dit lors 
de ce voyage de Londres. Cet auteur 
fait une autre faute : il dit que Bus- 
bec ne passa chez l'ambassadeur , 
qu'après la mort de son père : Patre 
è vivis sublato , juvenis æœtatis anno 
tertio ac vicesimo: in Angliam à Ferdi- 
nandi imperatoris oraiore evocatur , 
cujus contubernio per menses aliquot 


Jamiliariter usus in patriam revertièur 


(16) ; mais Busbec témoigne qu'ayant 
recu, après son retour de Londres, la 
lettre de Ferdinand , il ne différa son 
voyage de Vienne qu’autant de temps 
qu’il lui en fallut pour aller dire adieu 
à son père et à ses amis, Quas (litte- 
ras) cùm [nsulis:3 novembris accepis- 
sem, tantum moræ inlerposui dure 
ad Busbequium deflecterem , patri- 
que et amicis valedicerem (11). D’ail- 
(9) Valer. André , Bibl. belg. , pag. 02. 


(10) Idem, ibidem. 
(xx) Busbeq. , epistol I, initio. 
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Jeurs est-il de la-bonne exactitude de 
donner en 1545 la qualité d’empereur 
à Ferdinand ? Il y a une chose qui 
pourrait embarrasser dans ces paro- 
les de Busbec: Vonie fugit cm essem 
ex Angli& domum reversus à regis 
-Philippi et reginæ Mariæ nuptüs , 
ubi fueram inter comites don Petri 
Lassi..... quemadmodüum Ferdinan- 
dus ‘me per lüteras ad hoc iter evo- 
cdrit. Quas cùm Insulis 3 novembris 
accepissem. Files signifient qu'il ne 
retourna en Flandre, qu’aprés les no- 
ces de Marie , reine d’Angleterre , 
d’où il s’ensuit que la lettre , qu’il 
recut à Lille le 3 de novembre , ne 
fut recue pour le plus tôt que le 3 de 
novembre 1554 : et cependant la Re- 
lation du premier Voyage qu'il fit à 
Constantinople, après la réception de 


cette lettre , est datée de Vienne le 


12°, de septembre 1554, etla Relation 


du second Voyage est datée de Con- 


stantinople le 14 de juillet 1555. Pour 
lever cet embarras , il ne faut que 
corriger ces deux fausses dates, en 
mettant 1555 à la première, et 1556 
à la seconde, car puisque Busbec dé- 
clare que sesambassades ont duré huit 
ans (12), et qu'il fut de retour de la 
dernière peu avant que l’on couronnât 
Maximilien roi des Romains, ce qui se 
fit le 30°, jour de novembre 1562, il 
est manifeste que le mois de novembre 
auquel ilse disposa au premier voyage 
est celuide l’année 1554, et quele mois 
denovembre auquelilcommencale se- 
cond est celui de l’année 1555. Quand 
il parle de son arrivée à Francfort , 
peu avant qu’on couronnât Maximi- 
lien, il dit qu’il y avait sept ans moins 
un jour qu'il était parti de Vienne 
pour son second voyage (13). Puis 
donc que sa seconde lettre est la re- 
lation du second voyage de Con- 
stantinople , il est clair qu’elle doit 
être datée, non pas du 14 de juillét 
1555 , mais du 14 de juillet 1556. 
Nous trouverons encore ici en faute 
M. Moréri. Il dit que Busbec procura 
en 1560 La liberté d’ Alvarez de San- 
de , de Sanche de Lève, et de Be- 


renguel de Requesens , pris par le f 


bassa Piali en l'ile de Gerbes , et qu'il 


(22) Bonis avibus sub finem mensis Augusti 
optatum iler ingressus sum, mecum referens an= 
morum octo fructum octennales inducias, Bus- 
beq. , epist. IV, pag. 360. 

(33) Idem, epist. IV, pag. 371. 
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s’enrevintavecle premier sur la fin de 
la même année a Vienne. Il n’y a que 
deux ans de mécompte.Melchior Adam 
a été ici le mauvais guide de Moréri, 

(C) Z! fut oblige d'aller chercher So- 
liman à Amasie.] Il ne faut qu’avoir 
jeté les yeux sur la première de ses 
lettres, pour y voir cette vérité ; et 
cela me persuade que, de cent au- 
teurs qui parlent d’Auger Busbec, il 
n’y en à pas six qui remontent à la 
source. Pour M. Moréri, il est bien 
certain qu'il ne se donne pas cette 
peine. Soliman, dit-il, était alors à 
Constantinople, Boesbec fitunsecond 
voyage auprès de lui à Amasia en 
Aie M. Moréri n'est pas le seul qui 
partage de la sorte les deux ambas- 
sades, je veux dire qui prétend que 
Busbec alla la première fois à Con- 
stantinople , et la seconde à Amasia : 
Valère André croupit dans la même 
erreur. Aæc prima illius in Asiam 
legatio, il parle de l’ambassade de 
Constantinople , altera Amasiana 
Juit.Melchior Adam(i4) ,etSwert(15), 
s'expriment de la même manière. 
Dans la vie de Busbec:à la tête de ses 
œuvres, l'expression est ‘encore plus 
défectueuse : on y distingue l’ambas- 
sade d'Asie d’avec celle d’Amasia. 
Legationibus claruit. quarum prima 
ÆAsiana fuit... altera ÆAmasiana 
Juit (16). Le bon est qu'il y eu a qui 
ont cru sans doute que l’ambassade 
d'Amasia n’était pas pour le grand 
Turc, mais pour quelque autre prince 
de l'Orient. Z/ porta aussi sa renom- 
mée, c’est ainsi que parle un auteur 
francais (17), dans Les cours de l’ Asie. 
Ses ambassades à Amasie et à Con- 
stantinople l'ont fait regarder avec 
admiration par ces peuples de l'O- 
rient. Ce aui a donné lieu à l’erreur 
est apparemment de voir qu'on le cite 
comme l’auteur d’une relation d’un 


voyage de Constantinople, et comme 


l’auteur d’une relation d’un voyage 
d'Amasie. Sa première lettre con- 
tient en effet ces deux relations ; 
mais , outre que ces deux voyages se 

(14) Earum (legationum ) insignes imprimis 
uêre Constantinopolitana et Amasiana. Mel- 
chior. Adam. , in Vit. Jurisc., pag. 316. 

(15) In legationibus enituit, quarum impri- 
mis insignes fuére Constantinopolilana et Ama- 
siana. Swertii Athenæ Belgicæ. 

(16) Vita Busbequii , init. Operum. 

(x7) Bullart, -Académie des Scefences, iom. 

, Pa, 80. 
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rapportent à une seule et même am- 
bassade, qui est la première, ce serait 
parler très-improprement, que de 
caractériser la seconde par Amasia, 
quand même il serait allé la seconde 
fois à Amasia sans passer par Con- 
stantinople. La dénomination des am- 
bassades ne se prend point des villes 
où l’on donne audience aux ambas- 
sadeurs, mais de la cour à laquelle ils 
sont envoyés. Ce serait une chose 
bien plaisante , si un ambassadeur de 
l’empereur au roi d'Angleterre , qui, 
n'ayant point trouvé à Londres le 
prince, aurait été le chercher en Ir- 
lande l’année 1690, se vantait de 
deux ambassades, l’une d'Angleterre, 
l’autre d'Irlande ; mais on pourrait 
fort bien dire, s’il faisait une relation, 
qu’elle contiendrait son voyage de 
Londres, et son voyage de Dublin. 
Corrigeons une autre faute. Lorsque 
Melchior Adam traite de la curiosité 
de Busbec pour les drogues et pour les 
plantes , il lui attribue d’avoir entre- 
pris le voyage d’Amasie, afin de ra- 
masser des Herbes et semblables'ra- 
retés. Il ajoute qu'Amasie est sur le 
fleuve Halys, qui sépare la Galatie et 
la Cappadoce. Ce que j'ai dit ci-des- 
sus suflit pour montrer que le voyage 
d’Amasie fut une affaire de nécessité, 
et non pas de curiosité. Il est faux 
d’ailleurs que cette ville soit sur le 
Halys : elle est sur l’Iris. 

(D)........ Il n'en obtint qu'une 
tréve de six mois.] Nous avons ici 
une belle preuve de ce que je disais 
naguère, que peu de gens ont con- 
sulté les pièces originales par rapport à 
notre Busbec. L'auteur de sa Vie à la 
tête de ses œuvres lui attribue l’avan- 
tage d’avoir tellement adouci l’hu- 
meur fiére de Soliman, qu’il en ob- 
tint une trêve de huit années, prout , 
ajoute-t-on, latius è legationis Tur- 
cicæ epistolis patet. Voilà ce qu’on 
lui attribue par rapport à sa premiére 
ambassade : quant à la seconde, on 
se contente de lui donner l’épithète 
d’Amasiana. C’est le monde ren- 
versé. La premiére ne produisit au- 
tre chose qu’une trêve de six mois. 
Tuntum de semestribus inducis dum 
deferri responsum referrique posset 
inter nos convenit(18). Feci regemt 
Romanorum de meo reditu semestri- 
busque inducüs et summd rerum ges- 

(18) Busbequi epistol. I, pag. 105. 
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tarum certiorem (19). La seconde 
produisit un traité que l’empereur 
Ferdinand ratifia, et qui contenait 
une trêve de huit ans(20). Valère 
André fait encore plus de fautes que 
l’auteur de la Vie de Busbec. I] pré- 
tend que le grand - seigneur ne respi- 
rait que menaces et que guerre , à 
cause du traité d'échange que Ferdi- 
nand avait conclu concernant la Tran- 
silvanie ; et qu’étant nécessaire d’en- 
voyer un ambassadeur au sultan, afin 
de le radoucir, on lui envoya Mal- 
vezzi, qui fut mis en prison et puis 
relâché, et qui s’en revint après tout 
sans rien conclure ; mais que Busbec, 
qui lui fut substitué, ne revint en 
Allemagne qu'après avoir conclu une 
trêve de huit ans. Suffectus Busbe- 
quius qué erat animi modestid atque 
constantid mitigato Solimanni animo, 
et ümpetratis octenni induciis in Ger- 
maniam revertitur. Hæc prima illius 
in ÆAsiam legatio, altera Amasiana 
Juit(21). Ne répétons point la réfu- 
tation de cette dernière faute : disons 
seulement que Jean-Marie Malvezzi 
fut envoyé à la Porte avant qu’il se 
parlât de l'échange de la Transilya- 
nie (22), et qu'il ne fat mis en prison 
que parce qu'il avait trompé le pre- 
mier vizir , en l’assurant que tous 
les bruits qui couraient des eñtre- 
prises de Ferdinand sur la princi- 
pauté de Transilvanie étaient des 
mensonges. Cm jam poto totius 
Transilvaniæ Ferdinando certa res 
esseét ; neque dissimulationi locus 
relinqueretur, vehementer Turcarum 
imperator in Rustanum (c'était le 
grand vizir) quod affirmationi Mal- 
vez tantum fidei habuisset, multo 
etiam magis in Malvezium Rustanus 
cujus se fraude circumventum clama- 
bat, excanduerunt (23), 
(E) LL ramassait des inscriptions. | 
Moréri dit qu’il les envoyait à Scali- 
er, à Lipse, et à Gruterus. Je ne lui 
dant pas pourquoi il s’écarte de 
son guide Melchior Adam, qui dit 
que Busbec envoya ses inscriptions à 
Clusius , que celui-ci les envoya à 
Gruterus , et que celui-ci les a insé- 
rées dans son gros recueil avec les 


(19) Idem , pag. 110. 

(20) Tdem, epist. IV, pag. 352, 560. 
(21) Andreas, Biblioth. belg., pag, 03. 
(22) Busbequii epist. 1, pag, 15. 

(23) Thidem à PRg, 10. 
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corrections de Scaliger : je ne m’ar- 
rête point à cela, puisque je trouve 
dans la Vie de Busbec qu’il commuui- 
qua plusieurs inscriptions à Lipse, 
par le moyen duquel elles ont été 
publiées dans les recueils de Smetius 
et de Gruterus. Cela soulage M. Mo- 
réri; mais non pas jusqu'a Jui ôter 
tout le fardeau. Il ne faut pas oublier 
que le public est redevable :à notre 
Busbec du Monumentum Ancyra- 
num , qui serait une des plus curieu- 
ses et des plus instructives inscrip- 
tions de l’antiquité, si elle était en- 
tière; car on y verrait une liste de 
toutes les actions d’Auguste. Busbec 
passant par Ancyre, ville de Galatie, 
fit copier tout ce qui restait de re- 
connaissable de cette inscription sur 
le marbre d’un palais ruiné (24), et 
l'envoya au jésuite Schottus (25). On 
peut voir dans le Suétone de M. Gre- 
vius ce que c’est : Lipse et Casaubon 
se sont escrimés là-dessus. 

Notez que M. Gronovius publia , à 
Leyde , en 1695, avec des notes, ce 
Monumentum Ancyranum , sur une 
copie et plus ample et plus correcte 
que celle de Busbec. 

(F) IT achetait des manuscrits. ] 
L’anonyme panégyriste de l’archiduc 
Albert dit (26), que Busbeque a en- 
richi la bibliothéque impériale d'u- 
ne ‘infinité de rares ét d’excellens 
manuscrits. Pourquoi s’écarte-t-il de 
ses guides ? Pourquoi ne se pas bor- 
ner au nombre de cent comme font 
les autres? Quin'et centum amplius 
antiqua cum græca tum latina in 
membranis calamo exarata volumina 
anedid in Græcid studiosè collecta in 
Cæsaream Viennæ Austriæ biblio- 
thecam intulit (27). Je ne nie pas que 
Busbec n’en ait acheté davantage : 
Reporto, dit-il (28), magnam farra- 
ginem veterum nurmismatum quorum 
præcipuis donabo dominum ‘meum. 
Ad hæc librorum græcorum ‘manu- 
scriptorumtota plaustra, totas naves ; 
sunt, credo, libri haud multo infra 
240, quos mari misi V'enetias , ut indé 
Viennam deportentur. Converri om- 
nes angulos ut quicquid restabat hu- 

(24) Busbequii epist. I, pag. 87. 

(25) Melch. Adam. , Viiæ Jurisc., pag. 316. 

(26) Pag. 9. 

(27) Melch. Adam. , Vit. Jurisc., pag. 316. 
FWoyez aussi Bullart, Académie des Sciences, 
tom. TL, pag. 80. 


(28) Bushequii epist, IV, sub fin. 


num (35) 
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jusmodi mercis, tanquam ‘novissino 
spicilegio , cogerem. 
(G) La Relation de ses voyages a 
mérité l'approbation de ceux qui sa- 
vent juger de cette sorte d’écrits.] 
M. de Thou en dit ceci : ir erudi- 
tione, rerum agendarum peritid , can- 
dore et probitate iNnSigTs , qui unam 
aique alteram legationem ad Portam 


‘othomanicam sub Ferdinando Cæ- 


sare Magné Sud-cum laude gessit , et 
elegantssimis ac lectu jucundissimis 
epistolis explicavit , ex quibus quam 
plurima in hos annales me trans- 
cripsisse ingenuè profiteor ( 29 ). 
M. Teissier reduit à deux les lettres 
d’Auger Busbec (30). Peut-être se ser- 
vait-1l d’une édition où M. de Thou 
n'en reconnaissait que deux ; car il 
est vrai que d’abord on n’en publia 
point davantage, Ce fut Louis Car- 


rion qui publia ces deux -là, à An- 


vers, chez Plantin, l’an 1581, sans 
savoir si l’auteur lui en saurait mau- 
vais gré ou non: il espéra seulement 
de ne le pas trop fâcher. Ces deux 
premières avaient pour titre , {tinera 
Constantinopolüanum et Amasia- 
num. Quelque temps après, on-en vit 
paraître quatre , sous le titre de Æu- 

erû Gislenü Busbequi legationis 
Probe epistolæ quatuor, On les a 
réimprimées plusieurs fois. Scaliger 
les à fort louées ; et François (31) 
Hoiman les cite en son traüé-de l’of- 
Jice d’un ambassadeur comme un li- 
vre digne de ce caractère , et qui con- 
tient 0 amples leçons pour ceux que 
l’on emploie en ces grandes fonctions 
(32). On a tort de considérer ces qua- 
tre lettres comme un ouvrage difié- 
rent de celui qui a pour titre , Jtinera 
Constantinopolitanum et  Amasia- 
: elles n’en différent que 
comme le tout est différent de quel- 
ques-unes de ses parties. Quant aux 
lettres de Busbec x Rodolphe tou- 
chant l'ambassade de France, elles 
regardent principalement l'expédition 
du duc d’Alencon aux Pays-Bas, et 

(29) Thuan. , Lib. CIF pag. 485. 

(3e) Teissier , Éloges tirés de M. de Thou, 
tom, ÎT , pag. 180. 

(3x) Il fallait dire Jean. 

(32) Bullart, Académie des Sciences , tom. , 
pag. 80. 

(33) C'est ce que font Melchior Adam, Swert, 
Valère André, Teissier, Moréri, Pope Blount, 


et ceux qui font monter jusqu'à six ses Epistolæ 
lurcicæ, comme Melchior Adam et Konig. 
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ne furent publiées qu’en 1632 *, cu- 
rante Jo. Baptisté Houwaert J. C. 
et Patritio Bruxellensi, On les réim- 
prima à Leyde , l’année suivante, 
avec toutes les œuvres de Busbec. Au 
reste, M. de Thou, dans les paroles 
que Jai citées , applique les deux am- 
bassades au règne de Ferdinand I®*. 
Il à raison, mais M. Teissier ne le 
croit pas, puisqu'il veut que les am- 
bassades de Bushec aient été posté- 
rieures à la charge de gouverneur des 
enfans de l’empereur Maximilien (34). 
Carrion n’a pas été bien exact lors- 
qu’il a dit que les ambassades de Tur- 
quie regardent le régne de Ferdinand 
et celui de Maximilien (35). Qui vou- 
dra connaître les éloges qui ont été 
donnés à notre Busbec n'aura qu’à 
consulter M. Pope Blount , à la page 
554, et Louis Guicciardin à l'endroit 
où il parle de Commines dans la des- 
cription du Pays-Bas. Il dit que Bus- 
bec parlait sept langues en perfec- 
tion, la latine, l’italienne, la fran- 
caise, l’espagnole , allemande, la 
flamande , ‘et la sclavone. Les lettres 
patentes de l’empereur Ferdinand sur 
la promotion à l’ordre de chevalerie, 
dont Maximilien roi des Romains ho- 
nora Busbec, valent bien un pané- 
gyrique : elles sont du 3 d'avril 1564 
(36). Voyez aussi Camerarius au cha- 
pitre XIV du dernier livre de ses Mé- 
ditations historiques. 

L'auteur des Mélanges d'histoire et 
de littérature a fait un si beau juge- 
ment de l’un des ouvrages de Busbec, 
que je n’ai pu n’empécher de le co- 
pier. Les lettres de Bubesque (39) à 
l'empereur Rudolphe IL, ditil (38), 
sont mieux remplies ; et beaucoup 
plus utiles que les lettres de Bongars. 


* L'édition de 1632 est de Bruxelles ; la Bio 
graphie universelle cite une édition de Louvain, 
1630. L'abbé Béchet en fit une traduction qu’on 
trouve dans [a deuxième partie du tome XI de la 
Continuation des Mémoires de littérature et d'his- 
loire, qui n’a été imprimé qu’en 17931. On doit 
à L.E. de Foy, chanoine de Meaux , une tra- 
duction, soit du Voyage à Constantinople , soit 
des Lettres à Rodolphe , 1748, trois vol. in-12. 

(34) Teissier, Additions aux Éloges , om. IT, 
pag. 190. 

(35) Cum Busbequius nomine imp. Ferdinan- 
diet Maximiliani apud Turcam oratoris par- 
tes ageret. Epist. dedicat. ad Nicolaum Micau- 
tium , qu'il croit étre celui à qui Busbec écrivit 
ses Relations. 

(36) Swert, Athenæ belgicæ. 

(37) IL fallait dire Busbec ou Busbèque. 

(38) Vigneul, Marville, Mélanges d'histoire 
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C’est un portrait au naturel des af- 


faires de France sous le règne de 


Henri III, Il raconte les choses avec 
une naïveté si grande , qu'elles sem- 
blent se passer k nos yeux. On ne 
trouve point ailleurs tant de Jaits 
historiques en si peu de discours. Les 
grands mouvemens | comme la con- 
sptration d'Anvers et les petites in- 
trigues de la cour, J_ sont égale- 
ment bien marques. Les attitudes 
(pour ainsi dire) dans lesquelles il met 
Henri IIT,.la reine - mère, le duc 
d'Alencon , le roi de Navarre, la 
reine Marguerite, le duc de Gui- 
se , le duc d'Épernon, et les au- 
tres couriisans ou favoris de ce temps- 
la, nous les montrent du cété qui 
nous en découvre à coup sûr le fort 
et le faible, le bon et le mauvais: En 
un mot, Les lettres de Bubesque sont 
un modèle de bien écrire pour les am- 
bassadeurs qui rendent compte à leurs 
maîtres de ce qui se passe dans les 
cours où is résident. 


(H) ZZ fut volé et maltraité par un 
parti de ligueux, | Avant que de ren- 
dre compte des variations et des faus- 
setés concernant la mort de Busbec à 
je dirai que M. de Thou ne devait pas 
oublier que cet honnête homme était 
ambassadeur de l’empereur à la cour 
de France. Il à fait tout ce qu'il fal- 
lait pour que ses lecteurs s’imaginas- 
sent que Busbec n’y avait eu autre 
caraciére, que celui d'agent de la 


veuve de Charles IX (39). Quant à ce 


qu’il ajoute, que les ligueux qui l’ar- 
rétèrent, et qui le pillèrent , joigni- 
rent à cela un traitement fort cruel 
qui le fit mourir de chagrin, pendant 
qu’on attendait des lettres du duc de 
Mayenne , je ne le trouve nullement 
conforme à la narration des autres 
auteurs. Melchior Adam, Swert, Va- 
lère André, la Vie qui est à la tête 
de ses œuvres, Bullart, etc., s’accor- 
dent à dire qu’on lui rendit tout son 
bagage ; qu’on le laissa en pleine li- 
berté de faire ce qu’il voudrait; que 
le gouverneur de Rouen lui pfomit de 
châtier ces coquins; et qu’il ne se fit 
porter à la maison où il mourut , que 
parce qu’il avait des pressentimens 
de la maladie qui le saisit peu aprés. 


et de littérature, pag. 52, 53, édition de 
Rouen, en 1699. 


(39) Voyez la remarque suivante, citat. {5o). 
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Il s’en faut tenir là comme à la chose 
la plus probable : car pour ce qui est 


du bruit qui courut, et qui a été ca-: 


monisé par quelques auteurs, savoir 
qu’il fut tué dans un bois , on en sait 
la fausseté depuis long-temps. Le bon 
Philippe Camerarius n’en était point 
désabusé , lorsqu'il publia ses Médi- 
tations historiques; car en voici un 
passage (40) selon la version fran- 
caise : C’est un cas lamentable -en 
toutes sorties , que ce tant excellent 
personnage , les services duquel 
étaient si profitables au public, qui 
pour les empereurs ( 41) avait été 
deux fois ambassadeur à Constanti- 
nople d’où il était revenu sain et 
sauf, après avoir heureusement sur- 
monté plusieurs dangers , finalement 
en un voyage à Dieppe vers le roi 
Henri IV (42) , fut dévalisé et tué 
dedans une forét par certaine troupe 


de brigands : personnage digne de 


plus longue vie et de plus douce 
mort ! Scaliger n’était point non plus 
désabusé : il disait que Busbec fut tué 
auprès de Paris (43). Je ne m’étonne- 
rais pas que Lipse, qui était des bons 
amis de Busbec, eût mis dans une 
épitaphe faite à la chaude le préten- 
du assassinat dont la renommée avait 
parlé ; mais il est un peu étrange 
qu’au bout de neuf ans il ait consacré 
cette erreur , et qu’en ayant été aver- 
ti, il n'ait pas mis ordre que l’épi- 
taphe ne parût point sans correction. 
Vous la voyez encore dans toutes les 
éditions de ses œuvres avec ce péché 
originel, ecce sustulit viam per ipsam 
miles incertum an latro, sed susqulit 
(44). Vous la voyez aussi toute telle 
dans plusieurs auteurs qui parlent 
d’Auger Busbec. On ne peut pas excu- 
ser Lipse sur la tendresse des poëtes 
pour leurs ouvrages, ni sur les exem- 
ples de plusieurs poëtes qui, ayant 
composé des vers en l’honneur de 
quelque ami dont ils croyaient faus- 
sement la mort, n’ont pas laissé de 
les publier pendant que cet ami était 
pleim de vie (45). L'auteur dont je 


(4o) Du liv. V, chap. XIV, du ITI®. vol. 

(4x) Il ne le fut que pour Ferdinand Ier. 

(42) Iln'est pas vrai qu’il allét vers Henri IV. 

(43) Voyez le Scaligérana. 

{44) Lipsius , Epist. LXXVIII ad Belgas, 
cent. IT : elle est datée du 31 janvier 1601. 

(45) Cotin reprocha a M. Ménage l'Epicedium 
sur Corneille, prétendu mort d'une péripneu- 
monie, 
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parle en usa de même pour sa prose: 
vous voyez encore aujourd’hui dans 
ses lettres : Zn Busbequi morte et 
tali morte in animo meo dolui. S'er- 
vatum hunc virum per tot discrimina 
apud exteros, apud barbaros , ut in 
limine ferè patriæ latronum manibus | 
( ita audimus ) periret (46) ? On l’a- 
vait averti de ce mensonge (47) ; et 
cependant il ne le corrigea pas. Au 
reste, comme sa lettre est datée du 
11 de janvier c19 19 xcur, il en faudrait 
conclure que la mort de Busbec n’a 
pas été bien marquée sous le 28 d’oc- 
tobre 1592 : il faudrait, dis-je, en 
tirer cette conclusion, s’il n’était plus 
raisonnable de soupconner là l’omis- 
sion d’un 1: car Je ne vois aucune 
apparence que Lipse ait daté selon le 
style de ceux qui ne commencaient 
point l’année au mois de janvier. 

Je ne finirai point sans apporter un 
exemple du peu de soin que les au- 
teurs prennent de vérifier ce qu’ils 
puisent loin de la source. Quenstedt 
(48) assure que Busbec fut non-seule- 
ment un politique excellent, grave et 
prudent , mais aussi qu’il aima beau- 
coup les belles-lettres , et qu'il fut 
surtout très-curieux de la philosophie 
naturelle. Il cite pour cela une lettre 
de Juste Lipse, où l’on ne trouve que 
ces paroles, suavem famam reliquit 
doctrinæ suæ, prudentiæ , probitatis 
(49). L'erreur de Quenstedt est venue 
d’avoir copié Melchior Adam ; sans sé 
donner aucune autre peine que celle 
de copier ; car s’il avait pour le moins 
pris garde sur quoi Melchior Adam 
fait tomber sa citation, il se serait 
cru obligé de se renfermer dans les 
mêmes bornes. Voici le passage : je le 
rapporte tout entier, afin qu'en quel- 
que facon il serve d’épouvantail aux 
copistes. C’est le jugement que l’on 
doit faire de plusieurs choses que je 
rapporte : ce n’est pas pour elles-mé- 
mes que je le fais, mais afin qu’elles 
servent de miroir où les auteurs à 
compilation puissent connaître ce 


(46) Lipsius, epist. XCIX cent. IT Miscell. 

(47) De Busbequii morte, scio errorem : sed 
adnotabilur, ettamen famam epistolæ non his- 
toriam ivi insertum. Lipsius , epist. LXXXI 
cent. IV Miscell. 

(48) De Patriis Viror. illustr, , pag. 100. 

(49) La XCIX®. de la cent. IT Selectarum, 
ou, comme portent les autres éditions, Mis- 
cellan, 


BUSBÉQUIUS. BUSIRIS. 


qu'ils doivent fuir. Fuit hic, c’est le 
passage de Melchior Adam, non so- 
lüm politicus excellens , gravis (*) ac 
Prudens , sed mansuetiorum etiam 
Musarum amantissimus , ac impri- 
mis rerum naturalium cognoscenda- 
rum. cupidissimus. Lipse n’est ici ap- 
pelé en témoignage que pour l'éloge 
de prudent : tout le reste est du crû 
de l’autre. 
(1) ZI acheta des terres en France, 

et semblait vouloir s’y fixer. ] C’est 
M. de Thou qui me l’apprend : je rap- 
porterai le passage tout entier ; patce 
qu'il confirme ce que j’observais tan- 
tôt, savoir qu’il ne tient pas à M. de 
hou que nous n’ignorions absolu- 
ment le caractère que Bushec avait 
en France de la part. de sa majesté 
impériale. Il y a d’ailleurs dans ce 
passage je ne sais quoi qui pourrait 
surprendre les lecteurs. Ælisabetha 
Caroli uxor vidua....... in Germa- 
niam.ad Maximilianum patrem se 
contulit , relicto in Gallié qui res suas 
Procuraret, Augerio Gislenio Bus- 
bequio..…… qui toto vitæ Elisabethæ 
tempore in Gallid mansit, et post 
m1oriem ejus sive loci commoditate , 
swe ingeniorum amænitate captus, 
comparatis apud nos prædüs larem 
Jfixit, donec his calamitatis ultimis 
temporibus cum novam patriam dese- 
rere cogerelur , eum ægsré se itinerti 
accingentem mors oppressit (5o). On 
conclurait de là naturellement , 1°. 
qu'après Ja mort de la veuve de Char- 
les, IX, rien ne retint le sieur de 
Busbec en France que les agrémens 
qu'il y trouvait; 2°, qu’il se passa beau- 
coup de temps depuis la mort de cette 
reine jusqu’au départ de son résident ; 
car acheter des terres dans un pays, 
et y fixer sa demeure jusqu’à ce que 
la derniére de sept où huit guerres 
civiles vous en chasse, sont des cho- 
ses qui signifient plus de sept ou huit 
moi ee voilà tout le séjour 
de cet honnête homme depuis la 
mort de la reine sa maîtresse. Je n’en 
veux point d'autre témoin que M. de 
Thou. Il nous dit que cette reine mou- 
rut sur la fin du moisde janvier 1592, 
et que Busbec décéda vers la fin du 
mois d’octobre de la même année (51). 


CES Lipsius, cent. II, Epist. Select., 
SCIX Epist. 

(50) Thuan. , Hist., Lib. LX, pag. 122. 

(51) Idem, lib. CIF. 
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2n3 
En: cet endroit-l4 > l'historien. ne 

°Pne pour cause. du départ que la 
mort d’Elisabeth. Cüm pi ille Bus- 


bequius) Post principis benè de se 
meritæ obiütum in Belgium, hoc est 


in pairiam , cum toté Jamilid. remea- 
turus ad iter se accinxisset. 
BUSBÉQUI US (Aucerrüs Gis- 
« LENIUS ) , cherchez Buspec. 


 BUSIRIS. Si nous en croyons 
Diodore de Sicile, il Y a eu en 
Égypte plusieurs Busiris : car il 
raconte qu'Osiris , ayant en tête 
une grande expédition , déclara 
régente d'Égypte la reine sa 
femme (a), et lui laissa deux 
lieutenans , l’un pour le conseil, 
l’autre pour le commandement 
des troupes ; et qu'il donna le 
Sgouvernement de la Phénicie et 
des places maritimes à Busthis 
(8). En un autre lieu (c), il dit 
qu'après que cinquante - deux 
princes eurent successivement 
occupé le trône de Ménas , du- 
quel 1ls étaient issus, Busrris fut 
roi d'Égypte. Huit de ses descen- 
ans, continue-t-il, lui succéde- 
rent, dônt le dernier eut nom 
Busiis, et bâtit la superbe et 
puissante ville que les Grecs 
nommérent Thebes. C’est celle 
que les Égyptiens nommaient 
Cité du Soleil (d). Ailleurs il dé- 
clare que ce qu’on disait de la 
barbarie d’un Pusiris était une 
fable des Grecs ; mais une fable 
qui avait pour fondement. une. 
coutume qui se pratiquait en 

gypte. On y sacrifiait aux mà— 
nes du roi Osiris tous les rous— 
seaux que l’on rencontrait (e); 


(a) Elle s'appelait Isis. 

(8) Diod. , Sicul., Lib. I, cap. XVII, 

(c) Idem, lib. I, cap. XLV. 

(d) Te. , ibid. 

(e) C'était en haine de Typhon, qui était 
de cette couleur, et qui avait tué Osiris, 
Diod. Sicul., kb. cap. LXXXV III. 
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274 | 
et comme les naturels du pays 
n'étaient presque jamais de cette 
couleur, il n’y avait guère que 
les étrangers qui servissent de 
victime. Or, en langue égyptien- 
ne , Busiris signifiait le sépulcre 
d’Osiris : voilà l’origine du conte 
qui a tant couru parmi les Grecs, 
que Busiris , roi d'Égypte , était 
si barbare, qu'il faisait égorger 
tous les étrangers (f). On suppo- 
sa qu'il fut immolé lui-même 
par Hercule (A), qu'il avait eu 
la hardiesse de vouloir traiter 
comme lesautres. Il ya touchant 
Busiris un passage de Virgile qui 
a exercé les interpretes (B). Il 
me semble qu’on n’entre pas 
bien dans la pensée d’Isocrate , 
lorsqu'on dit qu’il a fait le pané- 
gyrique de l’infâme tyran Busi- 
ris (GC). Il n’est pas certain qu’il 
y ait eu en Égypte un roi de ce 
nom (D); mais du moins faut-il 
convenir qu'on y trouvait une 
ville ainsi nommée (E). Mélanch- 
thon a trouvé assez vraisembla- 
ble que Busiris était le même 
Pharao qui faisait périr les en- 


fans des Israélites (g). Orose le. 


place 775 ans avant la fondation 
de Rome (F). 


(f) Diodor. Sicul., Gb. T, cap. LXXXP IL. 
{g) Melanch. , in Chron., db. II. 


(A) IL fut immolé lui-même par 
Hercule.1 Voici ce qu’on trouve là- 
dessas dans Apollodore (1). Après 
qu'Hercule eut tué Antée, il s’en alla 
en Égypte, où Busirisfils de Neptune 
et de Lysianasse fille d'Epaphe était 
roi. Ce Busiris immolait les étrangers 
à Jupiter , et c'était pour obéir à un 
oracle. La récolte avait été très-mau- 


ise neuf ans de suite dans l'Égypte. 
dessus, voici arriver de Cypre un 
“devin nommé Thrasius, qui assure 
que cemalheur cessera, pourvu qu’on 


{1) Apoñlod. , Biblioth, , &b. IT, pag. x29. 
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immole tous les ans un étranger à 
Jupiter. Busiris, ajoutant foi à cette 
dénonciation prophétique, commenca 
de l’exécuter par le devin même : il 
commanda que Thrasius fût sacrifié 
tout le premier, et depuis il traitait 
de la même sorte les personnes étran- 
gères, Hercule était destiné à la même 
peine : on lavait pris, et on le me- 


nait tout garrotté à l'autel ; maisil 


rompit ses chaînes, et tua Busiris, et 
Iphidamas, et Chalbes. Celui-là était 
fils de Busiris, celui-ci était son hé- 
raut d’armes. Isocrate réfute ce conte, 
et voici comment. Ceux qui disent 

ue Busiris immolait les étrangers 
HN aussi qu’Hercule le fit mourir. 
Or tous les historiens conviennent 
qu'Hercule est postérieur de quatre 


générations à Persée et à Danaë, et 


de plus de deux cents ans à Busiris (2). 
Celui-ci était fils de Neptune et de 
Libye fille d'Épaphe , laquelle fut la 
première qui régna dans le pays qui 
porta son nom (3). Notez qu’un vieux 
commentateur de Virgile difière un 
peu d’Apollodore quant aux circon- 
stances : Busiris, dit-il(4), Ægypti 
rex , omnibus annis Jovi hospites im- 
molabat. Nam per octo annos sterili- 
tate Ægypto laborante, Pygmalion 
Cyprius finem futurum non ait, nisi 
sanguine hospitis litatum fuisser. 
Primus autem Thyestes alienigena 
immolatus originem sacrificio dedit. 
Ovide conte le fait comme Apollo- 
dore (5). 

(B) Touchant Busiris, un passage 
de Virgile... aexercé les interprètes. ] 
Virgile met la barbarie de ce tyran 
entre les contes que les poëtes avaient 
chantés mille et mille fois, et qu’il 
n'avait pu choisir pour le sujet de ses 
poésies, parce que c'était une matière 
trop usée : 

Cæiera quæ vacuas tenuissent carmina mentes 


Omnia jam vulgatas Quis aut Euyysihea 
durum , 


Aut inlaudati nescit Busiridis ares (6) ? 


Le mot inlaudati a frappé tous les lec- 
teurs; on l’a trouvé tout-à-fait im- 
propre ; se faut-il contenter de dire 
d’un monstre aussi inhumain que ce- 


(2) Isocrat., in Busiridis Laudationc, pag. 
333, edit. Basil., 1550, in-folio. 

(3) Idem, ibid., pag. 328. 

(4) Philargyrius, in Georg. Virgil,, Lib. ZIT, 
vs. 5. 

(5) Ovidius, de Arte amandi, lib, I. 

(6) Virgil., Georg. , Lib, IIT , vs, 3. 
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lui-là, qu'il n’a pas été loué, ou qu’il 
n’est pas digne de louange ? Ne fal- 
lait-il pas se servir d’un terme qui in- 
spirât aux lecteurs toute l’horreur 
qu’une telle cruauté mérite? Cette 
censure n’est pas nouvelle, ni de lin- 
vention de ceux qui prennent parti 
pour M. Perrault : les grammairiens 
qui vécurent peu après Virgile lui in- 
tentérent ce procès. /Vonnulli gram- 
matici ætatis superioris , in quibus est 
Cornutus Annœus, haud sanè indocti 
neque ignobiles , qui Commentaria in 
J’irgilium composuerunt. . . illaudati 
parum idoneum esse verbum dicunt, 
neque id satis esse ad faciendum sce- 
lerati hominis detestationem , qui qudd 
hospites omnium gentium immolare 
solitus fuit, non laude indignus, sed 
detestatione exsecrationeque totius ge- 
neris humani dignus esset (7). Il ne 
manqua point d’apologistes, non plus 
qu'aujourd’hui ; et nous allons voir 
les deux moyens qué l’un de ses avo- 
cats allégua dans le second siècle. 
1°, Il soutint que le terme d’irlauda- 
tus ou d’illaudatus, signifiant une per- 
sonne qui n’a jamais rien fait de loua- 
ble, est très-propre à donner l’idée 
d’un très-méchant homme ; ear rare- 
ment voit-on des gens si perdus et si 
scélérats , que jamais 1l ne leur 
échappe, ou quelqüte parole , ou quel- 
que action qui mérite d’être approu- 
vée. Il ajoute que, puisque le terme 
d’inculpatus signifie la dernière borne 
du bien moral, celui d’illaudatus 
doit signifier l'extrémité de la malice ; 
et il prouve par des passages d’'Ho- 
mére, que les louanges les plus subli- 
mes sont contenues dans les termes 
exclusifs de l’imperfection, et qu’ainsi 
un terme qui exclut la louange est le 
plus propre du monde pour blâmer. 
Il allègue le terme irnamabilis, dont 
Virgile s’est contenté pour exprimer 
Ja chose du monde la plus détestée. 
IVemo quisquam tam afflictis est mo- 
ribus , quin faciat aut dicat nonnun- 
quam aliquid quod laudari queat. 
Undè hic antiquissimus versus vicem 
proverbü celebratus est, 

Ilonnaxi ap tel pauwpôs dvhp Mat xai- 

pioy sie). 

Sed enim qui omni in re atque omni 
tempore laude omni vacat, is illauda- 
tus est, isque omnium pessimus de- 


(7) Aulus Gellius, Gb. IT, cap. VI. 
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terrimusque est: sicuti Omnis culpæ 
privatio inculpatum facit , inculpatus 
auten instar est absolutæ virtutis : il-- 
laudatus igilur quoque finis est ex- 
tremæ malitiæ. {taque Homerus non 
virtutibus appellandis , sed vitiis de- 
trahendis laudare ampliter solet…. . 
Eâdem ratione idem F'irsilius inama- 
bilem dixit siygiam paludem, nam si. 
cut illaudatum zxara laudis S'épnos 
ia inamabilem, xarè amoris S'épnoiy 
detestatus est (8). 2°. La seconde ma- 
niére de justifier Virgile est celle-ci. 
En vieux latin laudare signifiait nom- 
mer , de sorte que comme illaudatus 
est le même qu’illaudabilis ,; il se 
trouve que le poëte a déclaré que Bu- 
siris ne méritait pas même que l’on 
prononcäât son nom. Or, c’est expri- 
mer très-fortement la barbarie de ce 
Ste ; c'est la représenter comme la 
chose du monde la plus odieuse, 4/- 
tero modo illaudatus ita defenditur. 
Laudare significat prisca lingu& no- 
minare appellareque. Sic in actioni- 
bus civilibus aucior laudari dicitur ; 
quod est nominari. Illaudatus enim est 
quasi illaudabilis, qui neque meri- 
tione aut memorid ullé dignus, ne- 
que unquam nominandus est. Sicuti 
quondam à communi concilio Asiæ 
decretum est , uti nomen ejus qui 
templum Dianæ Ephesiæ inéende- 
rat, ne quis ullo in tempore nominaret 
(9). Macrobe a copié tout cet endroit 
d’Aulu-Gelle, sans citer personne. 
Voyez le chapitre VII du VIe. livre 
de ses Saturnales. 

I serait bien difficile présentement 
de juger si les critiques de Virgile 
ont plus de raison qu’Aulu-Gelle son 
avocat; car pour connaître toute la 
force de lobjection et de la réponse 
il faudrait savoir quelle était l'idée 
que tels et tels mots latins excitaient 
dans les esprits au temps de Virgile. 
Le raisonnement sert de peu de chose 
dans tout cela , parce que la force des 
mots dépend toute de l'usage. Or, 
pour bien connaître l'usage, il faut ou 
vivre avec ceux qui se sérvent d’une 
langue, ou consulter des auteurs qui 
aient marqué nettement ét précisé- 
ment les idées qui répondaient à tels 
et tels mots. Il est bien certain que si 
aujourd’hui l’un de nos poëtes se ser- 
vait de l’épithète 707 lou# ou non 


(8) Idem , ibidem. 
(g) Idem , ibidem. 
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louable, en parlant de Caligula , non- 
seulement il s’exposerait sans réplique 
à la censure qu’Aulu-Gelle a tâché de re- 
pousser, mais aussi qu’on le tournerait 
en ridicule. Bien entendu que la pièce 
- où il parlerait ainsi serait du style gra- 
ve , et non pas du style burlesque où 
comique, Ce serait en vain qu’il se cou- 
vrirait de la première raison d’Aulu- 
Gelle, etqu’il philosopherait sur les ter- 
mes exclusifs de perfection ou d’imper- 
‘fection. Monsieur, lui répondrait-on, 
nous sommes accoultumés d’attacher 
l'idée d’un fort petit mal au mot non 
louable, de sorte que quand vous nous 
dites que Caligula n’est point louable, 
bien loin de nous faire concevoir un 
scélérat et un monstrueux criminel, 
vous nous portez à croire qu'il n’était 
méchant qu'au-dessous de la médio- 
crité, 1] serait donc impossible de sau- 
ver l’honneur de Virgile , si du temps 
d’Auguste illaudatus n'avait pas eu 
plus de force que notre expression 
française, n'avoir pas été loué ou n’é- 
tre pas louable. La seconde raison 
d’Aulu-Gelle n’ôte pas la difficulté ; car 
s'ilest permis à un grand auteur d’em- 
ployer quelque vieux mot, ce n’est 
qu’au cas que ce mot n’ait point chan- 
gé de nature par l'acquisition d’un 
nouveau sens. C’est une règle que Vir- 
gile aurait violée, si l’on jugeait de 
son expression par la seconde réponse 
de son avocat. Sous Auguste, la si- 
gnification principale ,, dominante, 
commune des mots laudare, lauda- 
tus, inlaudatus , n’était point 70m- 
mer, nommé, non nommé, indigne 
d'être nommé ; mais louer, loué, non 
loué, ou si l’on veut, non louable. 
C’eût été donc parler trés-mal, que 
de se servir du mot inlaudatus, dans 
une signification dérivée d’une signi- 
fication de laudare , qui n’avait pres- 
que plus de lieu , et qui avait cédé la 
place à une autre signification. Outre 
que c’est une licence un peu bien vi- 
cieuse, que de se servir d’un mot où 
Von ne peut trouver un sens raison- 
mable, qu’en supposant qu'un parti- 
cipe a été mis au dieu d’un nom; et 
encore quel participe ? Un participe 
ui nie le fait; un nom qui nie le 
roit: un participe où l’on trouve 
l'événement; un nom où l’on trouve 
ce qui ne mérite pas d'arriver. Que 
dirons-nous donc? Je ne trouverais 
pas un fort grand inçonvénient à sup- 
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poser que cet endroit de Virgile est 
un de ces vers où la nécessité des syl- 
labes brèves et longues engage les poë- 
tes à se servir de paroles inutiles, ou 
même préjudiciables au sens. La quan: 
tité des syllabes demande bien des sa- 
crifices aux poëtes dans les langues 
mortes, comme la rime leur en de- 
mande beaucoup dans les vivantes. 
J'ai distingué ci-dessus entre le 
style comique et le style grave, parce 
que je me suis souvenu de quelques 
facons de parler populaires qui ont 
assez de rapport à Caligula non loua- 
ble. « Les voleurs ont dépouillé jus- 
» qu’à la chemise ce bon vieillard au 
» milieu d’un bois tout couvert de 
» neige ; Cela n’est pas commode. Un 
» tel a recu un coup de mousquet à 
» travers le corps devant Philisbourg; 
» cela n’est pas sain. » Voilà des phra- 
ses populaires , et pour ainsi dire quo- 
libétales ; elles sont composées de ter- 


mes exclusifs d’une bonne qualité. 


Aulu-Gelle admire Homère qui par 
de semblables termes, faisait monter 
l'éloge au degré superlatif. Ce sont 
sans doute des priviléges de la langue 
grecque, sur lesquels les auteurs la- 
tins n’auraient pas dü faire la réflexion 
que Martial a faite pour un autre cas 
(10), si le docte "pue avait bien 
justifié Tite-Live. On a trouvé un peu 
étrange que ce Romain se soit con- 
tenté d'appeler Polybe un auteur 
non méprisable (11). Selon nos idées, 
c’est un fort petit éloge; on ne peut 
pas encenser plus sobrement un au- 
teur ; néanmoins Casaubon assure, 
par je ne sais combien d’exemples, 
que cette expression de Tite-Live est 
d’une vaste signification à l’honneur 
et à la gloire de Polybe (12). J’y con- 
sens : c’est une forte preuve de la bi- 
zarrerie de l’usage en fait de langues. 

(C) IL semble qu'on n'entre pas 
dans la pensée d’Isocrate , lorsqu'on 
dit qu’il a fait le panégyrique de Bu- 
siris. | Presque tous ceux qui donnent 
la liste des écrivains qui ont égayé 


(10) Dicunt Earinon tamen poetæ 
Sed Græci quibus est nihil negatum , 
s1 LA 

Et quos, &péc, &p£6 decel sonare. 
Nobis non licet esse tam disertis , 
Qui musas colimus severiores. 

Martialis, epigr. XII, Lib. IX. 
(11) Haudquaquam spernendus author. Li- 

vius, lib. XXX in fine. 

(12) Casauboni Præfat. in Poly. 
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leur plume à faire l'éloge du mal, à 
louer par exemple la fièvre, la goutte, 
la folie, Néron (13), mettent Isocrate 
dans leurs premiers rangs, comme pa- 
négyriste de Busiris. S'ils avaient lu 
avec quelque sorte d’attention la ha- 
rangue qu'ils ont prise pour le pané- 
gyrique de ceftyran , ils eussent fait 2 
Je wassure, ces deux réflexions : 1°, la 
première, que le principal but d'Iso- 
crate est de critiquer un orateur (14), 
qui avait composé l'éloge de Busiris et 
l'accusation de Socrate. Il critique cet 
éloge par la raison que l’auteur avait 
avoué le mal qu’on disait de Busiris, et 
n'avait pas fait valoir le bien qui s’en 
pouvait dire. Voilà les défauts les 
plus. grossiers d’un panégyriste. Iso- 
crate là-dessus se donne des airs de 
maître, et montre à cet orateur ce 
qu’on pouvait dire à la gloire de Bu- 
siris. 2°. La seconde réflexion est qu’I- 
Socrate, en marquant à ce mauvais pa- 
négyriste les lieux communs qu’il fal- 
lait choisir, et la manière dont il les 
fallait traiter afin de faire l'éloge de 
Busiris, n'indique que des actions 
trés-belles et très-louables, qu’il pré- 
tend qu’on aurait dû lui attribuer. I 
ne convient pas de la cruauté qu’on 
attribuait à ce prince envers les étran- 
gers, et 1l n’invente pas des raisons 
pour justifier une si barbare conduite : 
au contraire il blâme le panégyriste 
qui avait avoué cette barbarie dans 
son héros, et qui l'avait même exagé- 
rée ; et quant à lui, il enseigne à la ré- 
futer (15). Tocoûre dÜcic oùro 2tXphoôar 
Fois A6yOIS, We UrEp juèv Boucipidos dr00- 
Viracas piriwy, 0Y 8rewc he UT ap} où - 
hs aÜTov d\aGorñc drinna£ac, dard, ua) 
FAMXAÜTHY aÛT® To juéryeBoc Tapavouiay 
mpooialas, ñe oûx ÉeË omawc dy mic d'evorépay 
éÉeupeir duvnbein rôv yap dau rôv 
ériXapnodyrer Exeïyoy Aotdopeiy ; TogoÛ To 
HADVOV rept a UT où Éhargnaobvre > @ tbue 
TOY ÉEVOV TOUS dixvouuévouc | oÿ ua) 
LaTeobisiy aurbv roùc dvBp@mrouc friace. 
Tantum abest ut eam in dicendo ra- 
tionem tu secutus sis , ut Busiridis de- 
Jensionem professus, non modo cri- 


(13) Infames materias , sive quis mavull di- 
cere inopinabiles , quas Græci àdtË ous dre- 
Bérec appellant. Aul. Gellius, uib. XVII : 
cap. XIE. 

G4) IL s'appelait Polÿcrate, et enseignait 
l'art oratoire dans l’île de Cypre. 


(x5) Voyez ci-dessus la remarque (À), cita- 
tion (2). 


Mina que illi objiciuntur non refuta- 
veris , sed et tam insignem ei notam 
immanitatis inusseris > Ut nihil contu- 
meliosius EXCOgüari queat. IVam cm 


. ali quibus illi maledicere viSum est , 


Un&M in eo mactationem hospitum 
Cxecrentur : tu etiam devorare homi- 
nes solitum , es criminatus (16). Il est 


donc manifeste qu’il ne doit point être 
mis entre ceux qui ont fait le pané- 
gyrique des méchantes choses, puis- 
qu'outre que sa harangue est plutôt 
une critique de l’éloge qu’on avait fait 
pour Busiris, que l’éloge même de 
Busiris, il entreprend point l’apolo- 
gie des crimes qu’on imputait à ce 
tyran ; 1l suppose en l'air qu’on pou- 
vait décrire plusieurs belles actions 
de 0 Prince, desquelles il confesse 
qu'il n’a nul auteur pour garant ; mais 
ildit quel’orateurqu’il critiquene peut 
pas lui faire un procès là-dessus , lui 
qui avance sans aucune preuve bien 
des choses plus incroyables. Il ne nie 
point que dans la bouche d’un autre 
cette objection ne fût bonne, N’est-ce 
pas témoigner qu’il ne se souciait 
guère des intérêts de Busiris, et qu’il 
n'avait en vue que de censurer un im- 
pertinent panégyrique ?'Eyo dè ci puèy 
ŒANOS TIC AO TOY TPOTOY TOÜTOY ÉTÉTAN- 
TTEV, HyOUUEY dv ævrèy Teraidevuéyws 
ÉmITIUAV" oo) d° où rpoctres ra bruy oies. 
cûai rh üroxav. Ego verd, si quis 
alius hoc mihi Opponeret , eruditè me 
ab eo reprehendi putarem. Sed tibi 
sic argumentari nefas est (17). I me 
semble donc que Servius a manqué 
d’exactitude, lorsqu'il a dit qu’inlau- 
datus dans Virgile se doit prendre 
pour illaudabilis (18). Sa raison est 
que, puisqu’Isocrate a loué ce prince, 
on ne pouvait pas dire que Busiris fût 
un homme qui n’eût jamais été loué. 
Servius aurait mieux fait, s’il avait 
cité l’orateur critiqué par Isocrate 
(19) ; car cet orateur loua Busiris con- 
sidéré par le même endroit par lequel 
Virgile le considère. .é 

(D) Il nest pas certain qu'il y ait 
eu en Egypte un roi Busiris. ] Stra- 
bon cite Ératosthéne, qui assure qu’ 
n’y avait eu ni roi, ni tyran qui s’ap- 
pelât Busiris ; mais que le conte qu’on 

(16) Isocrat., in Busir. , circa init, 

(17) Idem , ibid., pag. 333. 

(18) Servius, in Georg., lib. TITI, vs. 5. 

(19) Quintilien, Liv. IT, chap. XVII, ne 
cite point Isoerate, mais cot orateur. 


ny 
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avait publié de lui élait fondé sur la 
barbarie que les habitans de la ville et 
de la province de Busiris exercaient 
sur les étrangers. Oùdé Lariméos uà 
Aix, oùdk œupayvou yevouévou Tiôs Toù 
Boucsipidoc. Cum medius fideius nullus 
neque rex fuerit Busiris, nec tyran- 
nus (20). 

(E)..... mais il y avait une ville ainsi 
nommée. | Divers auteurs en font 
mention. Elle était bâtie au milieu de 
l'Égypte dans le Delta : on y voyait 
un très-beau temple d’Isis , et le tom- 
beau d’Osiris. Quelques-uns disaient 
qu’Isis, ayant fait mettre le corps d’O- 
siris (21) dans un bœuf dé bois, lui 
avait construit ce tombeau. Cela eût 
pu être l’étymologie du nom qu'avait 
cette ville-là. D’autres prétendent 
qu’elle fut ainsi nommée à cause qu’O- 
siris en donna le gouvernement à Bu- 
siris (22). Nous avons dit dans l’ar- 
ticle (23), que , selon Diodore de Si- 
cile ; il y eut un Busiris qu'Osiris 
laissa gouverneur de Phénicie et des 
villes maritimes, en partant pour 
une grande expédition. Isocrate ra- 
conte que Busiris, laissant la Libye où 
il était né, et où sa mère régnait, s’en 
alla en Égypte, et y fonda un royaume 
(24). Ce fut sans doute dans la con- 
trée qui porta son nom ; car il y avait 
en Égypte , non-seulement une ville 
qui s'appelait Busiris, mais aussi un 
gouvernement ou un nomos de ce 
nom (25). Cette ville fut ruinée de 
fond en comble, au temps de Dio- 
clétien, parce qu’elle s'était soule- 
vée (26). 

(F) Orose le place 775 ans avant 
la fondation de Boire TEusahe le fait 
vivre en même temps que Josué, sept 
cents ans ou environ avant que Ro- 
mulus bâtit Rome. Voici les paroles 
d’Orose : Busiridis in Ægypto cruen- 
tissimi tyranni crudelis hospitalias et 
crudelior religio tunc fuit, qui inno- 


(20) Strabo , Lib. XVII, pag. 552. 

(21) Il faut lire dans Etienne de Bÿzance , 
Badets Tor ”"Ocipiv, et non pas BoUSIpIV. C'est 
la correction de M. Bochart. F’oyez Berkelius, 
in Steplian, de Urbibus. 


(22) Stephanus, de Urbibus ,,oce Boüoipie . 
il ne fait presque que copier Hérodote , Liv. IT, 
chap. LIX. 

(23) Citauon (b). 

(24) Isocrates , ên Busiridis Laudatione , pag. 
328. 

(25) Strabo , kb. XVIT, pag. 552. 

(26) Euseb., in Chronico. 
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centum hospitum sanguinem dis sce- 
lerum suorum participibus propinabat 
(27). Saint Augustin a parlé à peu 
prés sur ce ton-là (28). 

(29) Oxos., Lib. TI, cap. XI. 


(28) August., de Civitat. Dei, Lib. XVIII, 
cap. XIT, . 


BUSLEIDEN (Jérôme), en 
latin Buslidius , illustre par ses 
ambassades , et par l’amour qu’il 
témoigna pour les sciences, en 
fondant le collége des Trois Lan- 
gues dans l’université de Tiou- 
vain (A). J’ajouterai peu de choses 
à ce qu'on a dit de lui dans le Dic- 
tionnaire de M. Moréri. Je ne 
crois pas qu’il ait été l’artisan de 
sa propre fortune (B}), comme 
on l’affirme dans ce Dictionnaire- 
là. Il fut fort regretté d'Érasme 
(a). On trouva des vers , des ha- 
rangues et des épiîtres de sa fa- 
çon, à Bruges, long-temps apres 
sa mort (b). Je ne sache point 
que le public ait rien vu de lui, 

u’une lettre qui fut imprimée 
avec l’Utopie de Thomas Morus. 
C’est une grande bévue , que de 
dire qu’à son exemple le cardinal 


Ximenes fonda des colléges (C). 


(a) Voyez dans l'épître VI du liv. II, 
les vers grecs et latins qw’il fit à sa louange, 

(ë) Valer. Andr. , Bibliotheca belsica, 
pag. 387. 


(A) IT fonda le collége des Trois 
Langues dans l’université de Lou- 
vain, | Par sonstestament fait à Ma- 
lines , le 22 de juin 1519, peu de mois 
avant sa mort, 1! laissa un fonds des- 
tiné aux gages de trois professeurs, un 
en latin, un en grec, un en hé- 
breu (1). : 

(B) Je ne crois pas qu’il ait été l’ar- 
tisan de sa propre fortune. | Il avait 
un frére nommé Francois, qui fut 
précepteur du prince Philippe, père 
de l’empereur Charles-Quint. Ce pré- 
cepteur conserva toujours beaucoup 


(x) Mirœus , de Scriptor. Sæe, XVI, pag, 10, 
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de pouvoir sur l'esprit de son disciple, 
et fut fait archevêque de Besancon. 
Ayant joint ses sollicitations à celles 
des ambassadeurs de Ferdinand et d’I- 
sabelle, il vainquit la répugnance de 
Philippe pour le voyage d’Espagne 
(2). On le lui donna pour son con- 
seil (3), et il mourut l’an 1500. Il fut 
fort regretté de ce prince, dont il 
avait su se faire aimer par sa probité 
et par sa prudence. C'est ce que j’em- 
prante de la vie du cardinal Ximenès, 
composée par l’éloquent M. Fléchier, 
évêque de Nîmes. Toutes les appa- 
rences veulent que l'archevêque de 
Besancon, avec le crédit qu'il avait 
dans le Pays-Bas ; ait mis à son frère 
Jérôme la fortune en main. Ils avaient 
un frère nommé Gizzes, qui avait une 


charge dans la chambre des finances 


du roi d’Espagne (4). Il fut exécuteur 
du testament de Jérôme à l'égard dn 
collége des Trois Langues. Erasme 
Pexhorte dans une lettre à ne se point 
laisser détourner d’une si louable exé- 
cution (5). Dans une autre lettre 
(6) , 11 lui recommande un juif con- 
verti, comme un personnage très-ca- 
pable d'enseigner la langue hébraïque 
dans le nouveau collége. C'était un 
medecin espagnol, nommé Matthieu 
Adrien. On le pourvut de la profes- 
sion à laquelle Érasme le jugeait pro- 
pre, et pour laquelle il le fit venir 
d'Allemagne. Ce professeur fit sa pre- 
miére lecon le 1°, décembre 1518 (7). 
_ (C) C’est une grande bévue, que 
de dire qu'a som exemple le cardi- 
nal Ximenèés ait fondé des colléges. ] 
Il ne se passa point trois mois entre 
la mort de Busleiden et la sienne, et 
il avait mis le comble à son université 
d’Alcala quelques années avant sa 
mort. Aubert le Mire a fait la bévue 
dont je parle. £a certè laus, dit-il, 
Buslidio nostro debetur, qudd pri- 
mus in orbe christiano collesium 
trilingue instituit : cujus deindè exem- 
plum secuti sunt al, in his Francis- 
cus [rex Lutetiæ in Gallié , et Fran- 

(2) Fléchier, Vie du Cardin, Ximenèës, div. I, 
pag. 172, édüion de Hollande. 

(3) La même , pag. 102. 

(4) C'est ainsi que je traduis le Catholici re- 


gis a rationibus , dont se sert Érasme, epist. VI, 
db. IIT. 


(5) Erasm. , ibidem. 
(6) La XIe. du IIIe, livre. 
(7) Miræeus, de Scriptor. Sac. XVI, pag. 
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ciseus Ximenes...., Complutiin His- 
panid (5). 


(8) Tbidem, pag. 10. 


BUSTAMANTINUS ( Jraw ÿr, 
professeur en philosophie et en 
médecine dans l’université de- 
Complute , sa patrie , a fait un 
livre qui estadmirable , si l’on 
s’en rapporte au titre (A). 11 fut 
imprimé à Complute, l’an 1595, 
en deux volumes #n-4°.: et à 
Lyon , l’an 1602 , en deux volu- 
mes 77-8°. 


(A) ZI à fait un livre admirable , si 
l'on s’en rapporte au titre.| Le voici : 
Joannis Bustamantini Camærensis 
(x), apud Complutenses philosophie 
et medicinæ primariæ moderatoris 
publici, de Reptilibus verè Animan- 
tibus S. Scripturæ libri sex. Opus 
eximiæ eruditionis ét utilitatis , cùm 
theologis tam scholasticis , quam 
concionatoribus sacris, Seripturæque 
Tnterpretibus, tum medicis , philo- 
sophis, ét üs qui de bellé litterarum 
supellectile benè sentiunt (2). M. Bo- 
chart cite quelquefois ce livre dans 
son Hierozoicon , qui roule sur la mé- 
me matiere. 


(x) Nicolas Antonio , Biblioth. hisp., tom. ZI, 
pag. 005, le nomme Joannes de Bustanmate de 
la Camara, et dit qu'il était natif de Complute. 

(a) Ceci, depuis Opus, est au titre du II°. 
tome. 

BUTAS, poëte grec, auteur 
d’un ouvrage en vers élégiaques, 
où 1l donnait la raison des céré- 
monies païiennes. Plutarque te 
cite dans la vie de Romulus (A). 
Ceux qui doutent qu’'Arnobe le 


cité ont tort (B), ce me semble. 


(A) Plutarque le cite dans la Vie 
de Romulus (1). C’est dans l'endroit 
où il parle des Lupercales. Boéras dé 
Tic œitias pubwdeis &y Éneyeioie rep} rdv 
Pouain@y dvaypader, œioi. Causas 

abulosas Butas quidam in elegüs re- 


‘rum Romanarum prodit (2). C'était 


peut-être un assez pitoyable auteur ; 


(x) Pag. 31, C. 
(>) Plut., in Romulo , pag. 3r. 
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maïs il ne laisserait pas d’être fort 
utile, si on l’avait aujourd’hui; nos 
critiques trouveraïent de l’or dans ce 
fumier, je veux dire l'explication de 
pus choses qu’on n’entend pas 
de concernant la religion des gen- 
ils. 

(B) Ceux qui doutent qw Arnobe le 
cite ont tort. | Après avoir dit que 
Fauna ou la bonne déesse, ayant bu 
un plein baril de vin, à l'insu de 
son mari, fut fouettée avec des verges 
de myrte ; il ajoute que c’està cause 
de cela que le myrte est de contre- 
bande, lorsque les femines célébrent 
la fête de la bonne déesse , et il cite 
Batas : Vec myrteas fas sit inferre 
verbenas , sicut suis scribit in Causali- 
bus Butas (3). Ceux qui n’ont point 
su que cet auteur a été au monde ont 
tant corrigé ce mot, qu’enfin ils y 
ont trouvé Plutarque. D’abord ils ont 
mis Putas au lieu de Butas, et puis 
Plutar au lieu de Putas, et puis en- 
core ils ont dit que Plutar était l’a- 
bréviation de Plutarque (4). Cette 
conjecture leur a paru d’autant plus 
heureuse, qu’il est certain que Plutar- 
que (5) à dit ce qu’Arnobe allègue. 
Disons néanmoins qu’Arnobe a cité 
Butas; car rien n'empêche que ce 
qu’on lit dans Plutarque, touchant l'in- 
terdiction du myrte, ne se trouvât 
encore plus clairement dans l’ouvrage 
de ce même Butas qui a été cité par 
Plutarque. 


(3) Arnobius , Adversus gentes, lib. V, pag. 


168. Vossius, de Hist. græc., pag. 337, cite in 
sexlo. 

(4) Heseldus, dans ses Notes sur cet endroit 
d'Arnobe, adopte tout cela. 

(5) Dans les Demandes des choses romaines. 
Il appelle ce livre aiTids Pouairas, in Ro- 
mulo et Camillo, apud Vossium, de Histor. 
græc,, pag. 337. : 


BUTEO (Jean) , fameux ma- 
thématicien du XVI*. siècle *, 


* « Bayle ne sachant , dit Leduchat ; com- 
» ment franciser le nom de Buteo qu'il trou- 
» vait rendu différemment en français par 
» les écrivains (F7. ci-après la remarque C), 
» s'en est tenu au latin Buteo..… et cet em- 
» barras n’est venu que faute d’avoir su que 
» Buteo , nom latin du busard, répond exac- 
» tementà Bourrel ou Bourreau qui est le 
» nom que les paysans dauphinois donnent 
» à cet oiseau, parce que effectivement le 
 busard est le bourreau de leur volaille et 
» même des oiseaux de rivière et des la< 
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était né à Charpeï, aupres de Va- 
lence , dans le Dauphiné (a). Il 
fut religieux de Saint-Antoine ;. 
et ne laissa pas de cultiver les ma- 
thématiques avec la derniere ap- 
plication. Il inventa plusieurs 1n- 
strumens et plusieurs machines, 
et composa quantité d'ouvrages 
(A). Ilen publia un entre autres 
sur les dimensions de l’arche de 
Noé, où il fit voir qu’elle pouvait 
facilement contenir tous les ani- 
maux qu’on yenferma, et les pro- 
visions nécessaires à leur nourri- 
ture pendant le déluge. Ildisputa 
contre son maître Oronce Fine 
sur la quadrature du cercle (b). 
La guerre civile de religion , qui 
désola le royaume , et qui causa 
surtout dans le Dauphiné un fu- 
rieux bouleversement les premie- 
res années du règne de Charles 
IX , le sépara de ses livres ; car 
il fut contraint de quitter sa ré- 
sidence;'et des’en aller à Romans, 
où il mourut de chagrin l’an 
1564 *, âgé de soixante et quinze 
» pins à ce que dit Belon, liv. 11, chap. HE, 
»« de son ornithologie.» Le vrai nom de fa- 
mille de ce personnagesserait donc Bourrel. 
Joly a copié Leduchat sans le citer, mais en 
citant comme Leduchat le chapitre III du 
livre II de l'ornithologie de Belon ; or, c’est 
le chapitre IX qui est consacré au busard. 
Du reste ce n’est pas au busard que Belon 
donne le nom de Buteo. La gravure du bu- 
sard qui accompagne le texte de Belon, re- 
présente l'oiseau ayant sous ses griffes un 
lapin; mais Buffon, qui ne nomme pas le 
busard Buleo , dit qu'il ne chasse pas aux 
poules de terre, mais aux oiseaux d'eau. 
Chorier plus ifstruit qu'Allard, appelle 
Buteo, Jean de Butéon, et ne dit pas un 
mot des noms de Borel ou Bourrel. Cepen- 
dant la Biographie universelle fait un crime 
à Saxius d'appeler cet auteur Butéon. Que 
de choses plus graves sur lesquelles on n’a 
pas moins de doutes ! 

(a) Allard, Bibliothéque de Dauphiné , 
pag. 4x. 

(b) Thuan., lib. XXXVI, pag: 727. 

* Leduchat pense que le Bourrel mort en 
1564, est un chanoine de Saint-Bernard, 
de Romans, dont le prénom étnit Séverin 
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ans. C’est M.-de Thou qui le.dé- 
bite (c); mais un autre historien, 
plus croyable là-dessus que lui , 
assure que Buteo mourut l’an 
1560, dans l’abbaye de Saint-An- 
toine (B); et, ainsi, voilà ceux de 
la religion absous du crime d’avoir 
cause la mort à ce savant person- 
nage. Outre les mathématiques, 
il savait fort bien la langue grec- 
que et le droit. Il a fait de bons 
livres en Jurisprudence. Voyez 
M. Moréri au mot Boteon (C). 
_et à quiest adressée une 


des Autels. 
(c) Ibidem. 


épigramme de G. 


(A) IT composa quantité d'ouvrages 
(1.1 Voici les titres de quelques-uns : 
De Librd et Staterd. Cujus formeæ et 
capacüatis fuerit Arca INoë. De su- 
blicio ponte Cæsaris. Explanatio ad 
Quintiliani locum geometricum. E- 
mendatio figurationis organi à Co- 
lumellé descripti. De fluviaticis in- 
sulis , secundüm jus civile dividendis. 
De quadraturis circulorum tam anti- 
quis quam novis. De fluentis aquæ 
mensur&, Ad problema cubi dupli- 
candi. Geometriæ cognitio’ jurecon- 
sulto necessaria. Ad legem Juliani si 
ita scriptum, Æd legem Africani qui 
quadraginta. Æd locum l'itruvi de 
proportione lapidum corruptum res- 
ütutio. Vous trouverez quelques au- 
tres titres dans M. Teissier (2). Le sieur 
Allard témoigne que Buteo traduisit le 
Ménologe et Horloge des Grecs (3). 

(B) Da... historien , plus croyable 
la dessus que M. de Thou, assure 
que Buteo mourut... dans l’abbaye 
de Saint-Antoine. 7 Cet-historien est 
M. Chorier (4) : la préférence que je lui 
donne vient de ce que son ouvrage se 
renferme dans la province de Dauphi- 
né. Par conséquent, la présomption 
est qu’il a travaillé sur des mémoires 
plus exacts que ceux de M. de Thou , 
en ce qui regarde les hommes illustres 
de cette province ; car M. de Thou 


(1) Thuan. , lib. XXXVI, pag. 729. 

(2) Additions aux Éloges tirés de M. de 
Thou, tom. I, pag. 266. 

(3) Bibliothéque de Dauphiné 

(4) Chorier, 
phiné, cüé 
pag, 403. 


L é , pag. 42. 
Abrégé de l'Histoire de Dau- 
par Teissier, Eloges, tom. II, 
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ramassait indifféremment des mémoi- 
res touchant les hommes illustres de 
tout pays, et il ne traitait cela que 
comme un petit accessoire. Son ap- 
plication principale regardait l'His- 
toire de France, et même celle de 
toute l'Europe. 

(C) ’oyez M. Moréri au mot Bo- 
teon. ] C’est le nom francais qu’il 
fait répondre au nom latin Buteo à 
sous lequel notre mathématicien s’é- 
tait fait connaître. Il remarque que le 
traducteur de l'Histoire de M. de 
Thou tourne mal Buteo par Bourel 
(*). Les éditions de Hollande ont chan- 
gé Bourel en Boutel. Effectivement , 
Boutel à plus de rapport que Bourel 
à Buteo : il est donc probable que 
du Rier a dit Boutel et non pas Bou- 
rel. Cependant je trouve dans sa tra- 
duction Bourel (5), et M. Tessier , 
dans ses additions, répète le même 
mot. Bien plus, je trouve dans la Bi- 
bliothéque de Dauphiné (6), com- 
posée par un homme du pays (7), 
que Buteo est en francais Borel ou 
Boteon. 

(*) Jean Buteco est appelé Bourel dans l'Index 


Thuanri. Rem. crir. | Voyez ma première note 
sur le texte.] 


(5) Dans Teissier, Éloges ,; om. T, pag. 264, 

(6) Pag. 4x. 

(7) Guy Allard, conseiller du roi, président 
en l'élection de Grenoble. 


BZOVIUS (a) (ABRAHAM) a été 
un des plus célébres écrivains du 
XVII®. siecle *, par la fécondité 
étonnante de sa plume, Quelques- 
uns soutiennent que ce n’est pas 
une hyperbole , que de dire qu’il 
a composé plus de livres que les 
autres n’en ont lu. Le titre seul 
de ses écrits pourrait à peine tenir 


dans deux pages (d). Le princi- 


(a) C’est ainsi qu'on & latinisé son nom 
polonais Bzowski. 

* Sur cet article, Leclerc se Contente d'a- 
jouter d’après le père Echard , LI, 488 , que 
Bzovius. était né à Posovits et mourut à 
soixante-dix ans. Joly remarque de nouveau 
que Bayle n’a pas connu la réponse de Casalas 
au livre du père Raynaud, dont il a été 
question daus une de mes notes sur l'article 
BARLETTE , tom. LIT, pag. 122. 

(&) Qui (tituli) si referendi sint , vix bine 
eos pagina caperent. Janus Nicius Erythréus, 
Pinacoth, I, pag, 198. 
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pal de ses livres est la continua- 
ton de Baronius. 11 commença 
à l’an 1198, par où ce cardinal 
a fini, etcomposa douze volumes 
d'Annales de l’église, qui n’ont 
pas été encore tous imprimés. 
On n’en fit pas beaucoup de cas 
au commencement (À). Il était 
Polonais de nation , et domini- 
cain. Étant allé à Rome, ily 
fut reçu à bras ouverts par le 
pape, et logé au Vatican. Il était 
digne de cet accueil ; car il amer- 
veilleusement imité Baronius 
dans le dessein de diriger toutes 
choses à la pleine puissance, et à 
la plus grande gloire du siége 
papal. Son zele inconsidéré et dé- 
réglé le poussa dans des démar- 
ches dont il eut sujet de se repen- 
tir. Il avait fort mal traité l’em- 
pereur Louis de Bavière , et l’a- 
vait effacé ignominieusement du 
catalogue des empereurs. Le duc 
de Bavière fut si indigné de cette 
audace , qu'ilne se contenta point 
de faire écrire une apologie pour 
cet empereur : 1l fit un procès en 
forme à l’annaliste, et le fit cou- 
damner à se rétracter publique- 
rent (B). Bzovius n’en fut pas 
quitte pour cet affront ; car il fut 
traité comme un chien dans l’a- 
pologie de Louis de Bavière que 
George Herwart publia (C), ce 
qui fit de grandes brèches à la 
réputation du dominicain, On 
prétend que Simon Starovolscius 
les répara le mieux qu'il put (D). 
Bzovius aürait attendu la mort 
dans le Vatican , si l'assassinat 
de l’uñ de ses domestiques ne 
let rempli d’une certaine 
frayeur , qui l’obligea à se reti— 
rer au couvent de la Minerve (c). 
L’assassin était capable de tout 
(e) Il est de l'ordre des dominicains. 
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entreprendre, apres la vie qu'il 
avait menée (E). Bzovius décéda 
dans ce couvent , peu d’années 
apres qu’il y fut entré (d). Ce fut 
Van 1637. Il s’était fait beaucoup 
d’affaires avec les cordeliers (F), 
non-seulément par la raison que 
M. Moréri rapporte (e), mais 
aussi pour d’autres sujets. Les 
jésuites ne sont guere plus con- 
tens de ses Annales, que les cor- 
deliers (G). Outre ce qu’il a com- 
posé sur les papes en général , il 
a fait en particulier la ose de Sil- 
vestre et celle de Paul F7. On 
peut juger du discernement de 
cet auteur par les fables qu'il a 
contées sur la généalogie de ce 
Silvestre (H). 

Depuis lapremiere édition de ce 
Dictionnaire, j'ai trouvé dans un 
éloge de Bzovius les faits suivans. 
Son aïeule paternelle était de la 
famille Szczepanowski, qui avait 
produit saint Stanislas évêque de 
Cracovie. Thomas Ostola , fils de 
cette dame , ni Madeleine Visi- 
Cia , son épouse , n’eurent pas le 
temps d'élever notre Bzovius leur 
fils ; car 1l n’avait que dix-huit 
mois , lorsque sa mère mourut , 
etil perdit son père bientôt apres. 
Il fut élevé chez son aïeule ma- 
ternelle dans la ville de Proso- 
vitz , etil profita si bien des in- 
structions de l’un de ses oncles 
(f) , qu'à l’âge de dix ans il savait 
écrire en latin , et composer en 
musique , et faire des vers (g). 
Une de ses tantes le fit venir en- 

(d) Tiré de Janus Nicius Erythræus, Pi- 
nacoth. I, pag. 198, et suiv. 

(e) C'est-à-dire, pour avoir parlé désavan- 
tageusement du docteur subtil Jean Scot. 

(f) Ab Laurentio avunculo didicit. Sta- 
rovolscius, de Scriptor. Poloniæ. Foyez la 
citation (à). 

(g) Musicos modulos componere, versus 
patrios et latinos pangere. Id., ibid, 
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suite à Secemin, où quelques 
Français, bons philosophes et 
bons humanistes , que Stamislas 
Szafranietz avait attirés , ensei— 
gnaiïent la jeunesse de Pologne. 
C’étaient des hérétiques; mais 
Bzovius , quoiqu'il n’eût encore 
que quinze ans, se préserva de 
leur venin , et ramena même à 
la boune voie quelques-uns de 
ses camarades. Après cela il fut 
continuer ses études à Cracovie, 
et y fit de grands progres. Il 
prit l’habit de dominicain dans 
la même ville , au couvent de la 
Trinité ; et ayant été envoyé en 
Italie , il fit des leçons en philo- 
sophie à Milan , et des leçons en 
théologie à Bologne. Étant re- 
tourné en son pays , il prêcha 


avec l’applaudissement de l’au- 


ditoire dans Posnanie et dans 
Cracovie ; il enseigna la philoso- 
phie et la théologie ; il fut prin- 
cipal d’un collège de son ordre ; 
il établit une confrérie du ro- 
saire ; il consacra une chapelle 
à l’image de sainte Marie la gran- 
de , qu’il avait apportée de Rome 


à Cracovie; 1l enrichit d’une in- 


finité de livres la bibliothèque 
du couvent des dominicains ; il 
pacifia la Pologne ; il inspira aux 
mécontens la modération qui 
leur était nécessaire; il fit bâtir 
dans Varsovie l’église de saint 
Hyacinthe , qui est la premiere 
que ce saint ait eue en Polo- 


_gne ; il fonda dans la même ville 


un couvent de dominicains sous 
le titre de Saint-Hyacinthe ; il 
procura à ce nouveau monastere 
toutes sortes de commodités , et 
à ce saint-là l'introduction dans 
le missel et dans le bréviaire (A) ; 


(2) Ejusdem divi Hyacinthi memoriain et 
culturm in fastos ecclesie (breviarium et 
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il recouvra les monasteres de Si- 
lésie, qui depuis vingt ans 
avaient été détachés de la pro- 
vince de Pologne ; il fit mettre 
en lieu de sürete les reliques de 
saint Ceslaus Odrovasius ; il fut 
commis par ses supérieurs à ré- 
diger en meilleure forme les 
constitutions des dominicains ; 
etil publia un tres-grand nom- 
bre de sermons , et d’autres 
écrits (2). L’un de ses ouvrages 
lui prépara le chemin à la suc— 
cession de Baronius : ce fut | 4- 
brégé de l'Histoire ecclésiasti- 
que, qu'il tira principalement 
des Annales de ce cardinal. fl 
en montra le manuscrit à quei- 
ques personnes , qui non-seule- 
ment l’exhorterent à le publier, 
mais aussi à entreprendre la 
suite de cette histoire jusques à 
son temps. Il étaitalors à Rome, 
chez Virginio Ursini , duc de 
Bracciano, qui l’avait fait son 


bibliothécaire (k). La déférence 


qu’il eut pour l’exhortation dont 


j'ai parlé fit éclore dans la suite 
le gros ouvrage de la continua- 
tion de Baromius. La lettre que 
le roi de Pologne écrivit an pape 
lan 1633 , fait beaucoup d’hon- 
neur à notre dominicain (J). 


missale vocant) reponi apud  Urbanum 
VIII Pont. Max. procuravit. WA. , ibid. 

(i) Tiré de Simon Starovolscius, éz Scrip!. 
Poloniæ illustriunt centurià, à la téte du 
VIII. volume des Annales de Bzovius , im- 
primé à Cologne l'an 1041. Ce que je remar-- 
que, à cause que dans mon édition de ce 
traité de Starovolscius, qui. est celle de 
Francfort, en 1625, il y a presque aucun 
Jait touchant la vie de ce jacobin. 

(x) Tiré de la préface du tome I°*, des 
Annales de Bzovius. 


(A) II composa XII volumes d'Ar:- 
males... qui n’ont pas été encore tous 
SAS Te , 
imprimés, On n'en fit pas beaucouÿ 
de cas au commencement. ] H yen à 
neuf d’imprumés : le premier fut 1m 
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primé à Cologne , l'an 1616; les sept 
suivans le furent dans la même ville 
un apres l’autre ; le huitième lan 
1641; le neuvième fut imprimé à Ro- 
me, l’an 1652; le huitième commen- 
ce à l’au 1534, et finit à la mort de Pie 
IV, en 1565; le neuvième comprend 
le pontificat de Pie V. L'auteur que je 
cite remarque que le très-mauvais 
succès de ceux qui coururent dans la 
même lice donna du relief au travail 
de celui-ci, qui était sans cela une 
mauvaise marchandise chez les li- 
braires. Voici ses paroles : Præser- 
tim cum non parum multi ab exces- 
su Baroni assiduo opere eandem in- 
cudem dies noctesque tutuderint, ne- 
que adhuc quidquam in hoc genere 
quod magnopere probares attulerint. 
Quamobren. Bzovit Annales quorum 
pretia in æstimatione hominum diù 
jacuerunt, cum nondum quidquam 
quod sit vendibilius appareat, cœpe- 
runt caput attollere , seque altius ef- 
Jjerre. Îtaque merci quæ prope inven- 
dibilis videbatur jam pretium acces- 
sit (1). 

(B) Le duc de Bavière... le fit 
condamner à se rétracter publique- 
ment. ] Les paroles de Nicius cn 
thræus sont celles-ci : /’erüm ille in 
Æudovico imperaiore ad eumdem sco- 
pulum navem offendit ad quem suam 
f'ecchietus afflixerat (2 ). Etenim 
censoriä& quädam authoritaie quam st- 
bi ipse atiribuerat, est conatus eum- 
dem (tanquam nec jure nec legibus 
crealum ) imperatorum quasi senatu 
movere ; sed postulante Bavariæ du- 
ce ac tantam domui suœæ injuriam fac- 
tam querente, in judicium vocatus ju- 
dicum sententiüs est coactus abolere 
quod scripserat, ac Ludovicum in ed, 
undè dejecerat, sede reponere (3). 
Odéric Rainaldus n’est point devenu 
plus sage par cet exemple: car dans 
ses Annales de l'Église il affecte , aussi 
bien que Bzovius , de n'appeler ce 


(1) Nicius Erythræus, Pinacoth. I, pag. 108. 

(2) Erÿthræus venait de dire, pag. 197. que 
Hiérôme Vecchiettus avai mal parlé de Louis 
de Bavière. Scripserat etiam in eo (bro) de 
Ludovico imperatore nonnulla quæ ducis Bava- 
riæ animum offenderant. Legi ego datam ad Hie- 
ronymum à Ludovico cardinali Ludovisio, cum 
quo fortasse dux 1ille questus fuerat, quique tum 
rerum potiebatur , epistolam, in quä ejus vice 
dolet qui eà ætate quæ esset otii in primis cupi- 
da, tantam in se negotii molem attraxisset. 

(3) Nicius Erythræus, Pinacoth. I, pag. 199, 
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prince que le Bavarois, et il attribue 
les 33 années de son règne à l’empi- 
re vacant , comme si durant tout ce 
temps-la ü n'y eut point eu d'empe- 
reur (4). La rétractation de Bzovius 
fut imprimée à Ingolistad, in-8°., 
l’an 1628. 4 

(C) IL fut traité comme un chien 
dans l'apologie... que George Her- 
ve publia.] Elle a pour titre : Ludo- 
vicus [F7 imperator defensus contra 
Dzovü calumnias in Annalibus suis, 
et fut imprimée à Munich, lan 1618, 
in-4°. Il prétend que Bzovius n’a payé 
dans ses Annales, ni de bonne foi, ni 
d'esprit, ni de jugement , ni de mé- 
moire, ni d'aucune autre bonne par: 
tie d’un écrivain. S’il eût décharge 
toute sa colère sur la personne de l’an- 
naliste, peut-être aurait:1l mis son 
apologie à couvert des foudres de l’in- 
quisition ; mais il étendit sa censure 
sur d’autres choses; et ainsi son ou- 
vrage encourut l’indignation de ce 
tribunal. {nvectus est in eum, c’est 
encore Nicius Érythréus qui parle, 
acriter vehementerque Georgius iler- 
‘vartus qui Ludovici defensionem ar- 
ripuerat, aded ut quantum in 1pso 
Juerit omnem ab eo ingenit, memo- 
riæ, solertiæ, acumirus, diligentiæ, 
Jfidei, et integrüatis commendatio- 
nem everterit : qui Élervarti liber Lu- 
dovici defensi titulo inscriptus supe- 
riorum decreto vetitus , statim depul- 
sus est ab hominum manibus , prop- 
tereù quod ille cum Ludovici defen- 
sione conjunxerat multorum prætereù 
dedecus. 

(D) ….. Starovolscius répara cela le 
mieux qu'il put.] Cela veut dire qu'il 
donna à Bzovius toutes les louanges 
qui sont dues à un excellent écrivain. 
Mais ce n’était pas répondre aux preu- 
ves de l'adversaire. Quoi qu’il eu soit, 
voyonsencore ce que Nicius Érythréus 
a dit. Quod H'ervartus Bzovio inge- 
nil, judicit, memoriæ , erudiliorus , 
eloquentieque patrimonium est cona- 
tus eripere, id illi Simon Starvolsius 
(5) in Scriptorum Polonicorum He - 
catontade tanquam tlutor Jidelis ac 
fortis summdä ope studuit conservare, 
ac præter ülias laudes quibus eum 
exornat, virum vocat ad laudem , ad 
gloriam, ad immortalitatem nominis , 

(4) Maimbourg, Décad. de l'Empire, lis, VE, 


pag. 620. 
(5) ZI fallait dire Starovelscus. 


» 


\ 


äd sæculi sui miraculum , ad posteri- 
tatis utilitatém divinitus datum at- 
que concessum. Pure déclamation de 
rhétorique. 
(E) ZI se retira au couvent de la 
Minerve, de crainte d'un assassin ca- 
pable de tout entreprendre , après la 
vie qu'il avait menée. ] Voici en peu 
de mots quel homme c'était. Sa pre- 
mière profession avait été celle de 
moine bénédictin : il jeta le froc aux 
orties , et se fit protestant. Il suivit en 
Angleterre Marc-Antoine de Dominis, 
il s'en retourna avec lui en Italie, il 
rentra avec lui dans la profession du 
catholicisme, et fut son maître-d’hô- 
tel à Rome. Il y avait dans le voisina- 
ge une femme dont il devint amou- 
reux. Î[l jouit d’elle assez long-temps 
sans que le mari s’en aperçût; mais 
enfin le bon homme découvrit le pot 
aux roses : Gar , étant revenu à l’im- 
proviste chez lui, il trouva dans son 
lit les marques encore fraîches de la 
place qu’un autre y avait tenue. Cap- 
tus amore vicinæ mulieris honesto vi- 
ro nuptæ, multos menses continuos 
ejus usuram corporis ceperat prius- 
quäm id viro suboleret ; sed cùm pa- 
dam facta res esset, qudd ex improvi- 
so domum rediens in lecto recens im- 
ressa adulteri vestigia deprehendis- 
set (6). Le galant ne douta point qu’à 
l'avenir il ne lui fût impossible de 
continuer son commerce : c’est pour- 
quoi il prit la résolution de se défaire 
de ce mari ; et ayant pris ses mesüres 
avec la femme, 1l le tua un beau ma- 
tin dans la rue. C’était pendant l’in- 
terrègne qui suivit la mort de Gré- 
oïre XV. Il se commet mille désor- 
Se dans Rome, depuis la mort d’un 
pape jusqu’à l'élection de son succes- 
seur, et la plupart des crimes qu’on 
commet alors ne sont point punis. La 
femme fut présente à ce meurtre, et 
ne s’en émut point. On ne fit nulle re- 
cherche contre le meurtrier : ainsi il 
eut le loisir de faire épouser sa mat- 
tresse au valet de chambre de Marc- 
Antoine de Dominis, et d’en partager 
tranquillement la jouissance avec le 
nouveau mari; car ce fut un homme 
qui consentit de bon cœur que son 
épouse gagnât à cela de quoi entrete- 
nir le ménage : les frais en furent 
considérables ; et l’homme adultère, 


(6) Nicius Erythræus , Pinacoth. I, pag. 200. 


BZOVIUS. 


285 
ne pouvant plus fournir à lappointe 
ment se mit à voler et à tuer. Cine 
domestici omnes SuMptus in ipsum in- 
cumberent , nec esset undè facere, ad 
rapinas cœdesque confugerat ( 5). 
apprit que Bzovius avait son coffre 
bien garni d'argent ; cela lui fit naître 
l'envie de le voler : sachant donc un 
Jour que ce bon moine n’était pas chez, 
lui, il entra par force dans sa cham- 
bre, après avoir tué le valet , et enle- 
va tout ce qu'il trouva, et le porta 
chez sa garce. Cela fut bientôt mangé ; 
et comme il ne venait point de nou 
velles provisions, le mari se dégoûta 
de son cocuage volontaire , il concut 
de l’aversion pour son collègue , et le 
déféra. La suite fut que ce méchant 
assassin fut pendu. Je ne m’étonne 
pas que l’annaliste, effrayé du meur- 
tre de son valet, et marri de la 
perte de son argent, voulût chercher 
un meilleur asile dans le couvent de 
la Minerve. 

(F) LL s'était fait beaucoup d’affai - 
res avec les cordeliers.] Tout le mon- 
de sait la jalousie qui a régné si long- 
temps, et qui n’est pas encore étein- 
te, entre l’ordre de saint Francois et 
celui de saint Dominique. On en voit 
de continuelles marques dans les An 
nales de Bzovius, par l'affectation qu’il 
a eue de médire des franciscains lors- 
que l’occasion s’en est présentée. Il 
avait terni la mémoire de leur grand 
héros le subtil Scot. Ils ne purent se 
taire : ils firent imprimer une apolo- 
gie; mais un confrère de Bzovius leur 
répliqua (8). Outre cette apologie par- 
ticulière de Jean Scot, les cordeliers 
en publiérent une générale , à Lyon , 
l'an 1627, dont l’auteur se nomme 
Dermicius Thadæus ; son livre est in- 
titulé : Vüela Franciscanæ religionis, 
et Abstersio sordium quibus eam con- 
à tentavit Abr. Bzovius. Nous 
allons voir que Wadingus, l'annalis- 
te de l’ordre de saint Francois, à 
été un antagoniste perpétuel de Bzo- 
vius, pour ce qui regarde les choses où 
les franciscains sont intéressés ; nous 
Vallons voir, dis-je, dans ces paroles 

(7) Idem , ibidem, 

(8) Nicolaus Jansenius cujus animadversiones 
et scholia in Apologiam nuper editam contra 
Bzovium de vità et morte Joh. Duns Scoti, ex- 
tant in calce tomi XV Annalium Pzovii. C’est 
le III®. volume de Bzovius; car Le I°*. est 
compté pour le XIIT®., eu égard au XIIe. de 


Baronius, 
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du pére Maimbourg : Je sais , dit-il 
(9), que Bzovius, dominicain, le per- 
sécuieur implacable des mänes de ce 
grand docteur (10), a déchiré d'une 
ctrange manière sa mémoire ; en Le 
traitant d’hérésiarque , de corrupieur 
de la philosophie et de la théologie , 
et l’'accusant d'avoir été l’auteur de 
tout Le mal que Louis de Bavière a 
fait à L'Eglise el au pape ; mais je sais 
‘bien aussi que 1/4 adingue, très-savant 
cordelier , qui le réfute fort solide- 
ment en tout ce qu'il a dit mal à pro- 
pos contre les cordeliers, qu'il r cpar- 
gne jamais dans l’occasion, a fait con- 
tre lui l'apologie d'Ükam , dans ses 
{nnales des frères mineurs. 

(G) Les jésuites ne sont guëre plus 
contens de ses Annales que les corde- 

_Liers. ] Un apologiste des jacobins ob- 
serve qu'ily a des gens qui veulent 
qu’une petite note marginale de Bzo- 
vius ait été la cause de l’indignation 
des jésuites. Il inséra dans son iii®. vo- 
lume la prophétie de sainte Hildegar- 
de, et il mit en marge qu’elle pouvait 
être rapportée au temps présent. Ce 
fat, dit-on, l’origine de la haine que les 
iésuites lui témoignent , et du mépris 
qu’ils font paraître pour ses Annales. 
‘ostili animo in Bzovium feruntur fe- 
ré omnes Wocietatis scriptores : cau- 
sam haud scivi; prætextam autem 
suggessi mihi vir eruditus; quod sei- 
licet Bzovius in suis Annalibus tomo 
15, ad annum 1415, parag. 39, in- 
serueril prophetiam quandam sanciæ 
Hildegardis ; etad marginem Bzovius 
apposuerit hæc verba, prophetia quæ- 
dam $. Hildegardis, quæ ad hæc tem- 
pora referri potest ; quasi Bzovius 
eam prophetiam Societati addixerit. 
Hinc dicunt irarum et odù in Bzo- 
vium originem fuisse : chum tamen 
Bzovius societatis non meminerit, sed 
tantum , prophetiam ad hæc tempora 
retulerit (11). Louis Carthier, l’un 
d'eux, a traité d’addition de paille, 
stramineum additamentum (12), cette 
continuation de Baronius. Un autre jé- 
suite assure que ce sont plutôt les an- 
nales des dominicains, que les annales 


(9) Décadence de l’Empire, &v. VI, pag. 
6o0 , édition de Hollande. 

(10) C'est-ü-dire , d'Okam. 

(xx) Vincentius Baronius, Apoloset. . 
sect. LIT, art. IT, pag. 106. 

(12) Ludovicus Cartherius, à? Expostnlationi- 
bus, apud Vincent, Baroninm, rbid, 


Lib. IF, 


BZOVIUS. 


de l’Église ; que Bzovius, homme de 
petit Jugement , ne peut servir que de 
mouche à Baronius ; qu’il ne fait que 
rapporter avec beaucoup d’étendue ce 
qui concerne son ordre, si ce n’est à 
l'égard des choses désavantageuses qui 
ne pouvaient être réfutées; qu’il s’é- 
carte de ces endroits-là bien plus muet 
qu’un poisson ; et qu’ilse montred’une 
diligence extrême quand il s’agit de 
censurer et de tourner en ridicule les 
franciscains. Perexigui judicü scrip- 
ior, nec tam auctor quüam consarcina- 
tor; emisit multa volumina continua- 
tionis Ecclesiasticæ Historiæ post Ba- 
ronium, cui succedaneam in eo argu- 
mento operam navavit; ut objectu con- 
trarü , magis elucesceret Baroni ac- 
curatio, juxta Philonis observationem 
lib. quis rer. divinar. hæres. T'omi 
Bzoviani sunt potits Annales Domi- 
nicanorum, quam Annales Ecclesias- 
tic : Est enim totus in rebus domesti- 
cis efferendis, ac dilatandis ; nisi cum 
aliquid Ordini probrosum, quod con- 
vellere non posset, malis asbus in his- 
toriæ seriem incidit. Tunc enim supra 
piscem tacitus, abit. At chm agiur 
de mordendis et risui omnium expo- 
nendis Fratribus Minoribus , probat 
exquisité diligentiam. Ærripit omnia , 
sive aperiè'falsa , ut quod de rabie 
S'coti morientis .exaravit; sive à solis 
rumoribus inanibus hausta, ut cum F. 
Berthodum infamat ob inventas bom- 
bardas , et aliüs sexcentis locis consi- 
milibus (13). Le même écrivain affir- 
me que Bzovius avait inséré dans l’un 
de ses tomes l'Histoire du concile de 
Trente, composée par le père Paul, 
et qu'il ne tint pas à lui que ce volu- 
me ne fàt imprimé avec cette pièce 
de rapport si farcie de venin; mais 
ayant déjà fait examiner ce tome, 
ayant déjà obtenu du maître du sacré 
palais la permission d'imprimer , il 
lui prit envie de demander à Urbain 
VIH un nouvel examinateur. Ce pape 
fit d’abord le difficile; mais enfin il 
commit à cette nouvelle révision le vi- 
caire général de Cîteanx, qui n’ent 
pas plus tôt parcouru quelques feuil- 
lets, qu’il fut frappé de l’odeur du poi- 
son mortel de Fra Paolo. Le pape en 
fut averti, et nomma encore d’autres 
commissaires pour l’examen de ce li- 
vre. Ceux-ci, d’un commun accord, 


(13) Theophil. Raynaudus, de Immunit. Cyria- 
cor., diatr. VIT , pag. 302 Apopompæi. 
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condamnèrent ce manuscrit, et en col- 
lèrent toutes les feuilles l’une contre 
VPautre : Subit Abrahamum cupido 
novæ recogrilionis quærendeæ , quam 
aliquis nominatim à summo pontifice 
delectus præstaret. [nterpellavit ed de 
re Urbanum VIII initio morosum ad 
concedendam novam recognitionem. 
D. Hilarion Rancatus, vicarius gene- 
ralis Cismontanus Cisterciensium, de- 
nique ad id delectus est à pontifice. Is 
vix paucis folüs evoluus, Putorem 
operis , et pro suavi odore , auctoris 
exscripti fœtorem illicd odoratus , de 
morte in oll& pontificem adntonuit, à 

uo ali insuperrecognitores sunt ad- 
hibits. de tant4 obesitate ad veritatem 
Pronunciaturi. De omnium sententid , 
Jactum est Codici Bzoviano, Pauli 
S'uavis pestiferd scriptione saginato 
ita ut Paulus Suavis sub nomine Bzo- 
vü edendus esset, si codex Bzovi pro- 
düsset; factum inquam ei est, quod 
à S. Ephremo olim esse præstitum 
circa librum hæreticum, retulit Gre- 
gorius Wyssenus. Mutud namque per 
sanctum sumpto impio volumine, om- 
nia folia interposiüto glutine simul- 
sunt compacla ; ita ut deinceps expli- 
cart ac evolvi paginas , ut ad legen- 
dum necesse fuisset, impossible Juerit 
(14). 

Le père Baron a répondu le mieux 
qu'il a pu pour son confrère l’annalis- 
te aux censures de Théophile Ray- 
naud, et l’on peut dire qu’à certains 
égards son apologie n’est pas mauvai- 
se ; mais voici deux points où elle me 
semble défectueuse. Le premier con- 
cerne la prophétie de sainte Hildegar- 
de ; le second concerne l’incorpora- 
tion du livre du père Paul. L’apolo- 
giste répond : 1°, que Bzovius, sans 
faire aucune mention des jésuites , a 
dit seulement que la prophétie de 
sainte Hildegarde peut être appliquée 
à ce temps-ci (15); 2°. qu’il ne sau- 
rait croire que cet annaliste ait voulu 
transporter dans ses À nnales l’ouvra- 
ge de Fra Paolo, et voici les raisons 
qu’il donne de son incrédulité. Bzo- 
vius n’ignorait pas que cet ouvrage 
avait été publié par Marc Antoine de 
Dominis, archevêque apostat, dont 
linfamie ne lui pouvait point être in- 

(14) Idem, ibidem , diair. V', pag. 294 Apo- 
pompai. 

(15) Vinc. Baronius, Apologet., sect, T, art, 
IT ,parag. II, pag, 24 et pag, 106. 
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connue : c'était un Ouvrage condam- 
né ; il n’est donc point croyable que 
Bzovius l'ait voulu mettre dans ses An- 
nales. Cette histoire choque si souvent 
l'Eglise de Rome et les papes, que Bzo- 
vius na pu être assez aveugle pour 
ne pas voir le poison qui en sort de 
toutes parts. Tor ac tanta sunt in ed 
Historid contra summos Pontifices , 
contra romanam ecclesiam, ut non po- 
tuerit Bzovius ita cæcutire quin vene- 
num quod'undequaque erumpitnon an- 
notaret (16). Il conclut par dire qu’au 
pis aller la précaution de l’annalis- 
te doit être louée. Il demanda une nou- 
velle révision de son écrit, afin que le 
mal qui pouvait s’y être glissé par 
Sa négligence, ne demeurât point sans 
remède. Tout cela est fort faible : car, 
1°. l'on ne pouvait point se faire 
le moindre mérite de ce que la note 
marginale ne nomme personne ; car 
la malignité de Bzovius ne laisse 
pas de paraître en son entier : il 
savait assez que les ennemis des jé- 
suites leur appliquaient la prédiction 
de sainte Hildegarde. 1] s'expliquait 
donc suffisamment , et il n’eût pu spe- 
cifier les jésuites sans s’exposer à de f4- 
cheuses affaires, et à des procès en for- 
me devant les tribunaux du pape. 2°. 
Je dis que Théophile Raynaud ayant 
avancé une accusation accompagnée 
de circonstances de fait »ilest presque 
inutile de la combattre pardes raisons 
de vraisemblance, On s’en peut con- 
tenter, on en peut demeurer là contre 
des accusateurs qui n’allèguent que de 
ces sortes de preuves; mais lorsqu'ils 
allèguent des témoins, et qu’ils mar- 
quent les circonstances du temps, et 
les qualités des personnes , il est né- 
cessaire de recourir à quelqués preu- 
ves de fait, et de détruire par-là le 
témoignage qu'ils citent. L’accusa- 
teur avait soutenu qu'Urbain VII 
AVait commis à la révision du livre 
de Bzovius dom Hilarion Rancato AA 
avait en quelque facon marqué le do- 
micile de ce commissaire. Il fallait 
donc que les jacobins prouvassent que 
ce religieux n'avait jamais eu cet em- 
ploi, où n'avait jamais fait au pape 
le rapport dont il s’agit. Il y avait en- 

Core beaucoup de gens en Italie qui 

avaient connu dom Hilarion Rancato, 

qui lui avaient parlé, qui pouvaient 

(16) Idem, ibid. 
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montrer de ses papiers;, etc. C’est une 
forte présomption en faveur du père 
Théophile , que de voir que le défen- 
seur de Bzovius n’allègue aucune sorte 
de témoignage de ces gens-là ; car ce- 
la montre que les jacobins’ n’ont osé 
faire des enquêtes , ou publier ce que 


leurs informations leur avaient ap- 


pris. Une déposition négative pouvait 
être de quelque usage ; que par exem- 
ple un ami de don Hilarion dépose, 
que lui ayant oui dire plusieurs faits 
curieux touchant l’examen des livres, 
leur approbation, la défense ou la 
permission d'imprimer, et cela dans 
des conversations de confidence où 
certaines particularités qui concer- 
naient Bzovius s'étaient mélées , 1l se 
souvenait très-bien qu’il ne lui avait 
jamais oui rien dire de la prétendue 
insertion de Fra Paolo : qu'un ami, 
dis-je, de ce dom Hilarion dépose 
cela , c’est un coup plus rude à lac- 
cusateur, que de répéter deux ou trois 
fois à n'y a point d'apparence , il 
n'est pas croy able, etc. J'avoue qu'il 
est difficile de croire que Bzovius ait 
ignoré que cette histoire du concile 
de Trente ne plaisait pas à la cour de 
Rome ; mais, au fond, cela n’est pas 
impossible, et l’on nous allègue des 
faits qui prouvent qu'il ignorait cette 
vérité. Un écrivain comme lui avait 
besoin qu'on lui indiquât beaucoup 


de choses, et n’avait pas le temps de 


les lire toutes : s’il eût bien examiné 
tout ce qu’il donnait aux imprimeurs, 
il n’eût pas pu enfanter des in-folio 
avec tant dediligence. Il est sûr qu’il 
a inséré dans ses Annales quelques 
traités que d’autres avaient publiés. 
Il en usa de la sorte à l’égard de l_4- 
medeus pacificus du père Monod. 
Hunc commentarium penè ad verbum 
descripsit, et ad calcem voluminis 
sui 17 Annalium ecclesiasticorum ad- 
jecit Abrahamus Bzovius, ut quæ 
de Felice parm rei consentanea 
scripserat , castigaret (17). 

(H) On peut juger de son discerne- 
ment par les fables qu'il a contées 
sur la généalogie du pape Silves- 
tre II. | Je pense que je ferai plaisir 
à plusieurs de mes lecteurs , si Je leur 
montre un échantillon par lequel ils 
puissent juger de toute la pièce : car 


{x7) Sotuel., Biblioth. Script. societ, Jesu, 
pag. 684. 
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il y a une infinité de gens -qui ai- 
ment mieux qu’on leur dise le carac- 
tère d’esprit d’un écrivain, que la 
suite de sa vie. Bzovius s’est fait une 
affaire , et avec raison, de réfuter 
mille fables impertinentes qui ont été 
débitées sur la naissance de Gilbert 
Cæsius , natif de Guyenne, archevé- 
que de Reims , et puis de Ravenne, et 
enfin pape sous le nom de Silvestre II. 
Mais il ne fallait pas substituer à ces 
fables la généalogie romanesque dont 
Bzovius s’est rendu garant. Il veut 
que son pape Silvestre soit descendu 
d’un roi d’Argos nommé Temenus, 
et qu’il reste encore en France et en 
Itahe quelques descendans de ce Te- 
menus (18). 11 faut savoir que ce roi 
d’Argos était descendu d’Hercule, et 
qu'il était l’un des chefs des Héracli- 
des dans l’expédition où ils regagnè- 
rent le Péloponèse. Or cette expédi- 
tion est si ancienne , qu’elle précède 
le temps historique , elle appartient 
au temps fabuleux, Les chronologues 
la mettent au temps du prophète Sa- 
muel. Jugez s’il est possible que l’on 
sache présentement que telle ou telle 
famille , qui subsiste encore, est issue 
de ce Temenus. Jugez si un historien 
judicieux et amateur de l'exactitude, 
dira jamais qu'un pape, quia vécu 
mille ans après Jésus-Christ, descend 
d’Hercule. 

(T1) La lettre que le roi de Polo- 
gne écrivit au pape en 1633, 


e...., 


fait beaucoup d’honneurà notre domi- 


nicain. | Elle a .été imprimée dans 
l’éloge que Starovolscius a consacré 
à la gloire de Bzovius (19). Le roi 
supplie très-humblement Urbain VIII 
de laisser revenir en Pologne ce bon 
vieillard, qu’il souhaite d'employer 
à la composition de l’histoire des cho- 
ses qui s'étaient passées depuis peu. IL 
déclare qu'il s’estimera très-redevable 
à sa sainteté, si elle lui accorde cette 
faveur qu’il lui demande instamment. 
Certus sum, ditl, id sanctitatem 
vestram enixæ petitioni meæ datu- 
ram , ut vir AR cuMmpTrimis carus, 


(18) Voyez le Journal des Savans du 8 août 
1678, pag. 332, ou l'on donne l'extrait de cet 
ouvrage de Bzovius , sans avertir que ce n'est 
point la première édition. Il avait été imprimé a 
Rome , in-4°., l'an 1629, et puis a la fin du 
VITIe. volume des Annales, l'an 1641. 

(19) Je l'ai vu au-devant du VIII®, tome des 
Annales de Bzovins. 
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ad natale solum... redeat....quod 
ego inter infinita sanctit. vestræ erga 
me benevolentiæ argumenta , non pos- 
tremo loco reponam, quando virum 


C 


CÆSAR. J’oyez César *. 


* J'ajoute ce renvoi parce que quelques 
personnes pourraient ne pas avoir l’idée de 
chercher cet article à la place qu'il occupe. 
Voltaire a même reproché à Bayle de n’avoir 
pas donné d'article au destructeur de la ré- 
publique romaine. 


CÆSARIUS (JEax) , médecin 
et philosophe , natif de Juliers , 
a fleuri au XVI. siecle. Il ensei- 
gua dans Cologne (a), et pro- 
cura les éditions de plusieurs 
auteurs. Son zele pour l’avance- 
ment des sciences fut tres-grand, 
et il n’y épargna point ses pei— 
nes; mais, bien loin de faire en 
cela quelque chose pour sa for- 
tune, ilse mit hors d’état d’avoir 
de quoi subsister dans sa vieil- 
lesse , et, si ses amis ne l’eussent 
aidé , il fût mort de faim (A). On 
le chassa de Cologne comme sus- 
pect de luthéranisme l’an 1543 
(b) , et il se retira chez le comte 
de Nuwenar et de Meurs, et 
y mourut à l’âge de plus de qua- 
tre-vingt-dix ans en 1550. Quel- 
ques-uns disent qu'il revint 
enfin au catholicisme, et qu'é- 
tant mort à Cologne l’an 1551, 
il fut enterré au couvent des Hié- 
ronymites proche le grand au- 
tel (c), avec une longue épita- 
phe(d) où l’on marquait entr'au- 
tres choses qu'il n'avait jamais 
été marié. Alexandre Hégius, 

(a) Voyez la remarque (A). 
(b) Chytræus, in Saxonià , lib. XPT, initio. 


(c) Valer. Andreas, Bibl. belg., pag. 479. 
(d) On la voit dans Valère André, Bibl. 


belg., pag. 479. 
TOME IV. 


tam paternæ quam meæ gloriæ stu- 
diosum propinquius complecti, et con- 


suetudineillius aiquelucubratione frui 


licebit. 


dont il avait été disciple à De- 
venter , ayant refusé, à cause 
de son grand âge , la direction 
de l’école qu’on fondait à Muns- 
ter vers la fin du XV°. siècle (e), 
le proposa pour cet emploi ( f). 
Il proposa aussi quelques autres 
hommes doctes , et nommé- 
ment Timan Camener qu fut 
celui qu’on choisit *. 


(e) Chytræus, in Saxoniâ, pag. 80. 

(f) Idem, ibid. à 

* Il y a eu dans le XVI. siècle, dit Ledu- 
chat, un autre Jean Cæsarius dont on a : 
Joannis Cœsarii Conslantini varia poemata 
et orationes , Venise, 1562, in-8°. 


(A) Sises amis ne l’eussent aidé, 
il fut mort de faim.] C’est ainsi sans 
doute que je puis entendre ce latin 
de Jean Sturmius : Floruerunt ali- 
quando in hdc civitate ( Colouiæ) lit- 
teræ , cumin ed S'obius , et Cæsarius, 
et Phrysemius docerent...... Simul 
cum magistris atque doctoribus vetus 
AE Lee discipulorum sublata est. 
Sobium vis morbi nobis abstulit : 
Phrysemius quoniam nullum refu- 
glum in nostris studis esse videbat ad 
jurisprudentiæ portum confugit : et 
juris quäm sapientiæ consultus esse 
maluit. Senex adhuc ibi est, atque 
omniumm nosirum tanquam parens 
Cœsarius : qui in héc affecté œtate, 
post tot tantorumque laborum defunc- 
tionem , nisi ab amicis sustentaretur, 
viderent eum litieræ egentem quas 
ipse semper ornavit, semperque Maxi 
mi fecit (1). 

(1) Joannes Sturmius, epist. dedicat. , tom, 


IT. Orationum Ciceronis : la date n'y est point; 
mais il faut supposer qu'elle fut écrite l'an 1540. 


CAYET (a) (PrerRE-Vicror-PaL- 
MAŸ), prenuèrement ministre de 


(a) Eu latin Cajetus, ou Cajetanus. 
(*) J'aurais cru que, comme d’ailleurs je 
ne sache pas que Cayet , avant son retour à 


19 


eh 
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l'église réformée (A), et puis 
docteur en théologie de la fa- 
culté de Paris, doit être compté 
parmi les hommes savans : mais 
il courut des bruits tout-à-fait 


étranges contre sa réputation *!; 


car , non-seulement on laccusa 
d’avoir fait l’apologie des bor- 
dels (B), mais aussi de s'être 
donné au diable (G). Ayant été 


déposé du ministère par un sy- 


node , il se fit catholique l’an 


1596 ; et , comme il était connu 
du roi Henri IV (D), :1l fut 
gratifié peu après de la charge 
de lecteur royal aux langues 
orientales (E). Il fut promu au 
doctorat en théologie l’an 1600 
(à). Il composa divers livres con- 
tre ceux qu'il avait quittés (F), 
où 1l se plaignit entr’autres cho- 
ses de leurs satires (G) , et il en- 
tra eu conférence verbale avec 
le célebre du Moulin. Cette con- 
férence * dura plusieurs jours 
(H); et, selon la coutume, il 
en parut dés relations fort dif- 
férentes. Cayet eut aussi le titre 


l'église romaine, se soit jamais surnommé en 
latin Palma, et que le nom de Victor lui 
fut donné lors de sa confirmation ( Wémoires 
de la ligue, tom. VI, 5ag. 350, édition de 
1599) , apparemment pour pronostic de ses 
futures victoires sur les hérétiques qu'il ve- 
nait de quitter, il en serait de même du 
surnom Palma , puisque la palme est le sym- 
bole de la victoire. Mais Palma est le nom 
latin de je ne sais quelle seigneurie , et Cayet 
est quahfié sieur de la Palme, dans le pri- 
vilége qui lui fut accordé le 27 juin 1596, 
pour l’impréssion de celui de ses petits trai- 
tés de controverse, qu'il intitula le rai Or- 
thodoxe , etc. Rem. crir. [ Voyez au reste la 
note 13 sur la remarque (B). | 

*1 Leclerc à consacré à Cayet 58 pages de 
sa Lettre critique. Il épluche minutieuse- 
ment le moindre mot. Cayet étant mort ca- 
tholique, c’est là, dit-il, la cause de la haine 
de Bayle. ; 

(b) Launoius, Hist. Cymnas. Navarr., 


pag: 791. 

*2 Leclerc dit que la relation de cette con- 
férence , étant tirée uniquement de l'écrit 
d'un protestant, ne mérité aucune créance. 
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de chronologue, et ‘composa 
quelques histoires (I). Depuis 
qu’il eut embrassé le catholi- 
cisme , 1l demeura presque tou- 
jours (c) au collége de Navarre 
à Paris (d). Il y mourut le 22 de 
juillet 1610, et fut enterré à 
Saint-Victor (e). Il s'était amusé 
à la pierre philosophale (K). Si 
ce qu’on dit de lui, touchant le 
dessein que le comte de Soissons 
avait d’épouser madame Cathe- 
rine, sœur de Henri IV, est vrai, 
on peut être sûr que sa conduite 
a été quelquefois très-bonne (L). 
C’est une chose bien singulière , 
que pendant que les uns disent 
que le diable le tua(f) , et que le 
parlement de Paris eut envie de 
le jeter à la voirie , d’autres sou- 
üennent qu'il fut toujours un 
homme de bien depuis son ab- 
juration (M). Scaliger n’a point 
meédit des mœurs de ce pérson- 
nage, et je m'en étonne : aurait- 
1l oublié les crimes qu’on impu— 
tait à Cayet ? ou aurait — il dou- 
ié de ces crimes ? Quoi qu’il eu 
soit, il se contente de dire ceci , 
Cahier étant Ministre faisait 
mieux ses préches lorsqu'il était 
moins préparé; et quand il se 
donnait beaucoup de peine il ne 
Jaisait rien qui vaille( g ). Pre- 
nez garde qu'il le nomme Ca- 
hier. Il y a tres - peu d’auteurs 
qui n'aient fait cette faute (N). 
Je n’ai pu trouver aucun des 
(c) Nous disons dans la remarque (E), 
qu’il demeura quelque temps à Saint-Ma- 
thurin. 
(d) Launoï Hist, 
pag. 790. 
(e) Idem, ibid., pag. 792. Du Breul, à 
la page 567 des Antiquités de Paris, assure 
qu'il mourut le 2 de juillet, féte de saint 
Victor. 3 
(SN) Voyez les remarques (C) et (H). 
(g) Scaligérana, pag. m. lo. 


Gÿmnes. Navarræ, 
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écrits que Cayet mit en lumiere, 
pour répondre aux accusations 
qui furent cause qu’on le déposa 
de la charge de ministre; mais 
ce qu'il avoue touchant le livre 
des bordels est un préjugé favo- 
rable pour le synode qui le dé- 
grada (0). On avoue dans le Sup- 
plément de Moréri (4), qu'il 
composa le Remède aux disso- 
lutions publiques. C’est le livre 
du rétablissement des bordels. 
J’ai oublié de dire , qu'en 1597 
il disputaune profession en droit 
canonique à Paris, et qu’il ne 
l’emporta pas. C’est M. Doujat 
qui m'apprend cette particula- 
rité (2). 

(2) Sous le mot Cahier. Plus bas, on 
parle de ce méme homme sous le mot Cayet , 


comme Si C'élait un autre. Voilà un bon 


moyen de multiplier à peu de frais Les mi- 
nistres. 


(i) Doujat, Prænot. Canonic., pag. 642. 


-(A) ZT fut premièrement ministre 
de l’église réformée.] Une lettre(r), 
dont je parlerai dans la dernière re- 
marque, m'apprend qu'il était natif 
de Montrichard * en Touraine (2), 
d'une maison fort pauvre, et qu’en 
son jeune dge il fut entretenu aux 
écoles d'humanité par un gentilhom- 
me d'honneur ; qu’y ayant fait fruit , 


« 1 . 2 
ceux de la religion, prenant de luis, 


quelque espérance , lui départirent 
les moyens pour étudier en théologie, 
et le rent ministre ; qu'environ l’an 
1582, ils le donnérent à l’église de 


(3) Elle est dans le VI. volume des Mémoi- 
res de la ligue, pag. 343 et suivantes. 

* Leclerc dit qu'aucune créance n’est due au 
témoignage cité par Bayle, et soutient que le 
mot Navarrus, employé par Colomiés et Kœnig, 
désigne la patrie de Cayet. Cependant Goujet, 
dans son Mémoire historique et littéraire sur le 
collége royal, T, 317, sur l'autorité d’un dis- 
cours funéraire prononcé dans le temps , donne 
Montrichard pour la patrie de Cayet. Gôujet 
toutefois approuve beaucoup la réfutation faite 
par Joly (c’est-a-dire, par Leclerc) des asser- 
tions de Bayle contre Gayet. 

(2) Prenez donc garde que le surnom Navar- 
rus, qu'on lui donne dans la Gallia orientalis , 
pag. 144, et dans la Bibliothèque de Konig, 
pag. 151, signifie seulement qu'il était docteur 
en théologie de la maison de Navarre. 


291 
Poitiers à Montreuil-Bonnin; et que 
commeil trouva commoditéd'entreren 
la maison du roi, il quitta son église 
se mit a la suite de la cour et fut 
donné à Madame Catherine ; st de 
Henri IV, pour linstruire et la con- 
irmer en sa religion. 
. Joignez à cela Le narré qu’on trouve | 
à Ja page 268 des remarques sur la 
Confession catholique de Sancy , à. 
l'édition de l’an 1669. « Pierre Cayet, 
» de Montrichard en Touraine, né 
» de parens fort pauvres, et qui avec 
» leur fils avaient embrassé la réfor- 
» mation (*), avait en sa jeunesse 
» étudié à Genève, dès lequel temps 
» Calvin, dont il était domestique , 
» prédit au père de cet homme que 
» son enfant serait un jour une peste 
» en l’église , et qu’il ferait la guerre 
» à Dieu (*?) : cependant , s'étant 
» rendu habile homme, surtout dans 
» les langues orientales, il fut d’abord 
» ministre à Poitiers , ensuite près de 
» là chez M. de la Nouë (**)à Mon- 
» treuil -Bonnin, et donna déjà dans 
» ces deux lieux de grandes marques 
» d’ambition et de légéreté d'esprit : 
» de là il fut fait ministre de Ma- 
» dame,sœur du roi Henri-le-Grand.» 
(B) On l’accusa d'avoir fait l’apo- 
logie des bordels.] D’Aubigné le sou= 
tient en divers endroits de ses ouvra- 
ges : voici les paroles qu’il a mises 
dans la bouche de Sancy : « Nous 
» n’euSsions point tenu entre les pé- 
» chés la simple fornication, ni l’a- 
» dultère paramour, suivant le cahier 
» de Cahyer en son docte livre du 
rétablissement des bordeaux, et sa 
» docte dispute sur le septième com- 
» mandement.....… Ce septième com- 
» mandement , qui est 207 mœchabe- 
» ris, défend seulement Je péché des 
» enfans d'Onan ; car, moyece dérive 
» selon cette théologie moderne ärd 
» où paoiyou et Xéev, quod est humi- 
» dum fundere (3). » Les vers qui 


(*1) Voyez u la page 201 des Poésies latines 
de M. de Bère, édition in-4°, de Genève en 
1697, l’Épigramme de Bèze sur la révolte de 
Cayet. : 

(*2?) Avis aux fidèles sur l’Apostasie de 
M: Pierre Cayet, édition de 1546, pag. 1. 

(#3) Vie de M. de la Nouë, pag. 203 sur l'an 
1556. 

(3) Confession catholique de Sancy, Liv. IT, 
chap. IT, pag. 392, édit. d'Amsterd. en 1693. 
Voyez aussi le Baron de Fæneste, lw. II, 
chap. XTIT, 
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sont à la fin du même livre (4) sont 
encore plus terribles. 
Cahier voulut loger les putains en franchise, 
Canoniser pour saints les vérolés perclus. 
Notre église le prit quand vous n'en vouliez 
lus. 
Catholique , il poursuit encor son entreprise. 
La paillarde le voitmartyr pour les bordeaux, 
L'avocat des putains , syndic des maque- 
reaux 
Elle ouvre ses genoux, l'accole très-humaine, 
Honteux , banni, puant, vérolé, ladre vert. 
Huguenots, confessez que l’église romaine 
Tient son giron paillard ü tous venans ouvert. 


Ce que l’on va dire doit avoir plus 
d'autorité *, puisqu'on le trouve , 
non pas dans un écrit satirique , mais 
dans une histoire. vint aussi que 
Cayer travaillant à la magie, quel- 
que temps après fut déposé, étant 
aussi accusé d'avoir composé deux 
livres, l'un pour prouver que, par le 
sixième commandement, La fornica- 
tion, ni l’adultère, n'étaient point 
défendus , mais, seulement le péché 
d'Onan; l’autre était pour prouver 
la nécessité de rétablir partout les 
bordeaux. La-dessus, étant déjeté, 
il passa en l’autre religion , où il fut 
bien venu de la Sorbonne , mais des 
jésuites assez mal (5). 

L'auteur des notes sur la Confes- 
sion de Sancy observe que dAubigné 
se trompe, et que toutes ces belles 
maximes attribuées à Cayet étaient 
couchées dans un seul écrit intitulé, 
Discours contenant le remède contre 
les dissolutions publiques , présenté à 
MM. du parlement (6). 

(C)...…. et de s’étre donné au dia- 
ble.] Théodore Tronchin , professeur 
en théologie à Genève, et l’un des 
pêres du synode de Dordrecht, parle 
ainsi dans l’un de ses livres (5) : 
Pierre Cayer, entire autres faits pour 
lesquels il fut déposé du saint minis- 
tère, fut accusé par témoins dignes 
de foi d’avoir communication avec les 
démons. Après qu'il fut déposé, au 

(4) Pag. m. 446. 


Apres avoir cité d'Aubigné comme auteur 
satirique , Bayle le cite comme historien. Et, 
à ce sujet, Joly lui reproche de s'appuyer sur 
un auteur qu'il traite avec dédain dans l’article 
Marie l’Egypuenne (tome X, à la fin de la 
remarque (B). 1 

(5) D'Aubigné, Histoire universelle, tom. 
TITI, Liv. IV, chap. XI, pag. m. 502, à 
FE) Na 18 

otes sur la Confession de Sanc ag. 
sa édit. de 1609. pre 
ve Préface sur la Défense de nos versions 
#00. 
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lieu de se reconnaître , il alla de mal 
en pis, et se révolta de la vraie reli- 
gion. Ensuite il fut tellement aban- 
donné de Dieu, qu'il contracta avec 
S'atan sous le nom de Terrier , Prince 
des esprits souterrains, se donna à 
lui corps et dme à présent et à jamais, 
à condition que lui promit ledit esprit 
qu’il le rendrait heureux ès disputes 
contre ceux de la religion, et le ren- 
drait accomplien la connaissance des 
langues. Ce contract signé de sang 
Jut trouvé après sa mort, et a été vu 
par plusieurs des gens du roi. M. Co- 
lomiés , qui a cité ces paroles (8), me 
fournit un autre passage : le voici. 
« Les plaintes contre le sieur Cayer 
» étaient qu’il avait quitté l’église de 
» Poitiers, qui lui avait été ordonnée, 
» pour se fourrer par mauvais moyens, 
» premièrement en celle du roi, et 
» depuis en celle de Madame : qu’il 
» s’adonnait tellement aux sciences 
» curieuses, qu’on l’appelait ordi- 
» nairement Petrus Magus, et qu’il 
» s'était porté peu honnétement à 
» l’endroit d’une damoiselle (9).» Je 
m'étonne que Montigny ne dise rien 
des deux * livres qui furent selon 
d’Aubigné l’une des premières causes 
de la déposition de Cayet. Le chas- 
sastes-bous pour la magie ? C’est la 
demande de Fæneste; et voici ce 
qu’on répond : I! ne fut au commen- 
cement accusé que de deux livres, 
l’un par lequel il soutenait que la 

Ornication nt l'adultère n'étaient 
point le péché défendu par le sep- 
tième commandement , mais qu'il dé- 
end seulement Td poixov Xéev, vou- 
lant toucher le péché d’'Onan ; et la- 
dessus eut la sacrée société pour en- 
nemie : l’autre livre était de rétablir 
les bordeaux : mais, sur son procès 
intervint l'accusation de la magie , et 
nous eûmes les livres qu’il avait écrits 
au Tiel Chauvin de tout cela (10). 
Dans le même ouvrage, d’Aubigné 


(8) Colomes., in Galliä orientali, pag. 145. 

(o) Tdem, ibid. , pag. 144 ex libello cui titu- 
lus : Avertissement sur la déposition du sieur 
Cayer du saint ministère, et sur sa révolte, 
authore Fr. Loberano domino de Montigny, pa- 
risiensi quondam ecclesiaste, pag. 5. 

* Leclerc remarque que Bayle lui-même, à 
la fin de la remarque (B), a reconnu qu'il n'y 
avait pas deux livres ; Leclerc pense au reste que 
du silence de Montigny on doit conclure en fa- 
veur de Cayet, 

(10) Baron de Fæneste, div. II , chap. XIT, 
pag. m. 8x. 
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conte plaisamment une aventure de 
son baron. Voici ce que c’est: « Cayer 
» ma monstré de libres de magie 
» compousez par lui de dus pieds de 
» haut; il m'a fait boir dans une 
» couque d’uf où il faiset lou petit 
» home abec des germes, des man- 
» dragores , de la soie cramausie , et 
» un fu lent pour parbenir à des 
» choses que je ne bus pas Pre : 
» 1l m'a monstrai les images de cire 
» qu'il faisoit fondre tout vellement 
» pour échauffer le qur de la galande, 
» et celles qu’il vlessoit d’une petite 
» flèche pour faire périr un prince à 
» centlieuesdelà(11).»Cela peut pas- 
ser pour une plaisanterie; mais ce qui 
suit est raconté comme un fait cer- 
tain, et sérieusement circonstancié. 


« L’Ecriture nous apprend qu'il y a 


» des enchanteurs et des sorciers : les 
» premiers rares, témoin qu’un duc 
» de Savoie a dépendu cent mille 
» écus à en chercher; les autres trop 
» fréquens, au nombre desquels je 
» mets Cayer, qui s'était donné au 
» diable par cédule signée de sa 
» main, stipulée de la main de l’ac- 
» quéreur : vous avez oui dire son 
» horrible mort; mais j’ai vu entre 
» les mains de M. Gilot la pièce ori- 
» ginaire, lorsque la cour délibé- 
» rait pour faire brûler son corps ou 
» le pendre à Montfaucon les pieds en 
» haut : mais on trouva des seigneurs 
» et des dames de si haute étoffe, 
» qui participaient à ses horreurs , 
» qu’on étouffa cette ordure comme 
» on fait aujourd’hui d’autres, qu’on 
» estime être plus sûr de faire pourir 
» en notre sein, que de les mettre 
» hors en évidence, et là le paraître 
» n’est pas à propos(12).» Îlest un peu 
étonnant que d’Aubigné, si bien in- 
struit sur cette matière, ait ignoré le 
meilleur du conte. Il n’a point su que 
le diable emporta Cayet en corps et 
en âme, et que, pour tromper ceux 
qui portérent le cercueil le jour de 
l’enterrement , il fallut y mettre des 
pierres, au lieu du cadavre de Cayet, 
dont le diahle s'était saisi. Maresius, 
1om. 2 contra Tirinum pag. 434, ait 
Vict. Cahierum qui superiori sæculo 
vixit, ex ministro reformatæ ecclesiæ 
sorbonistam ,; kabalisiam , et ma- 

(11) La même, page 7 

(z2) Baron de Fæneste, 
pag. 80. 


Liv, II, ehap. XII, 
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um factum, ejusque corpus à dia- 
is ablatum esse, ut lapides vice 
illius ejus loculo HT à Juerint. 
Voilà ce qu’on trouve dans la Biblio- 
théque du sieur Konig sous le mot 
Cahierus (13). 

Je me crois obligé de dire que je 
n’airien trouvé sur ces étranges et 
abominables accusations dans les écri- 
vains catholiques , hormis ces pa- 
roles de Léon Allatius : His quam si- 
millima inter quotidianos eongressus 
quibus utor familiarissimis , ab om- 
nis honestioris eruditionis mysta Ga- 
briele Naudero de Unicor. Palma 
(14) Cajetano, et Constantino chy- 
misté frequenter audivi(15). Il ve- 
nait de rapporter quelques histoires 
touchant l’invocation des démons, et 
il ajoute que son bon ami Gabriel 
Naudé lui contait souvent de pareilles 
choses de Victor-Palma Cayet. Mais 
il faut obsérver deux choses : Pune., 
qu’il ne paraît point que Naudé ai- 
jamais cru ce que l’on conte des sort 
ciers et des magiciens ; l’autre, 
qu'ayant eu occasion dans ses ouvra- 
ges de parler de Victor Cayet par 
rapport à ces matières, il n’a rien 
dit qui le chargeât de magie. Lisez 
son dialogue de Mascurat, vous y 
trouverez (16): S. © le diable em- 
porte de toi ou de moi celui quien a 
Jamais entendu parler. M. Il nous 
emporterait ious deux à ce conte-la. 
S. Au moins ne serait-ce pas comme 
il fit le docteur Fauste et son serviteur; 
car je n'aurais garde de te pendre par 
les pieds. M. Tu me parles d'un 
homme imaginaire, d’une chimère 
des Allemands , que ce grand doc- 
teur Petrus Victor Palma Caïetanus, 
ou plutôt Cailleitte, credulum illud 
animal et stultum, nous a traduit 
en français comme il l'avait déja 
été en anglais, aded omnia(*) si 
nescis loca sunt plenissima nugis , 


(13) Remarquez queKonig , pour n'avoir point 
su le véritable nom de Cayet, a cru que Victor 
Cahierus et Petrus Victor Gajetanus et Petrus 
Victor Palma Cajetanus, étaient trois personnes 
différentes. Dans le Catalogue d'Oxford , on 
donne Victor pour le véritable nom de Cayet, 
et ce n'était que son nom de confirmation. 

(14) Lisez Naudæe, de Victore Palmä. 

(25) Allatius, de Patrià Homeri, pag. 5. 

(16) Pag. 519, 520. La lettre S. signifie Saint 
Ange, libraire , l'un des interlocuteurs. La lettre 
M. signifie Mascurat, imprimeur, l'autre in- 
terlocuteur. 

(*) Sarisberiens. , in Eutherico. 
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era tota cohors est inimica mihi. 
oïgnez à tout ceci une chose qu’on 

dira dans la remarque (H). 

Notez que par l'épître dédicatoire 
du livre dont Gabriel Naudé vient de 
se moquer, et qui est signée V.P.C., 
on jugerait que le zèle de notre Cayet 
contre la magie était merveilleux, 
Voyons aussi le titre entier de sa ver- 
sion, /’ Histoire prodigieuse et lamen- 
table du docteur Fauste : avec sa 
mort épouvantable. La où est montré 
combien est misérable la curiosité des 
illusions, et impostures de l'esprit 
malin : Ensemble la corruption de 
Satan par lui-méme, étant contraint 
de dire la : vérité. Je me sers de la 
troisième édition , qui est de Rouen, 
1604 in-12. 

(D) ZT était connu du roi Henri 
IF.] I l'avait presque toujours suivi 
depuis qu’il fut mis auprès de lui 
avec le sieur de la Gaucherie, qui fut 
précepteur de ce prince. Ce sont les 
paroles du sieur Maimbourg, dans la 
préface de l'Histoire de la ligue. 

_(E) Z7 fut gratifié peu après de la 
charge de lecteur royal aux langues 
orientales.} I} est ainsi qualifié dans 
le privilége qu’on lui accorda pour 
ses ouvrages de controverse le 15 de 
juin 1596 , et l’on trouve ces paroles 
à la page 62 d’un livre (17), qu’il pu- 
blia l’an 1507. Je ne blâme pas l’étu- 
de deslangues hébraïque et caldaiïque 
et autres : tant Mn na j'en fais 
profession, grâces à Dieu, pour leser- 
vice de Dieu et de l'Eglise, sous le 
bon plaisir du Roitrès-Chrétien notre 
sire. Il y a donc une faute dans l’en- 
droit où M. de Launoi assure que 
Cayet obtint cette charge l’an 1599 
(18). Je suis redevable de cette décou- 
verte à l’auteur des notes sur la Con- 
fession de Sancy: Mais je dois dire 
que Jacques du Breuil observe que 
notre Cayet succéda à Francois Jour- 
dain , lecteur et professeur du roi en 
langue hébraïque. décédé au mois de 
septembre 1509 (19). Accordons ces 
choses , en supposant qu'il avait ce 
titre en 1596, et qu'il faisait même 
des lecons ; mais que, la place n'étant 


(17) Intitulé, Instance de la réunion en l'é 


glise cathol. , apost. et romaine. 

(18) Launoii Hist. Gymnas. Navarr. , pag. 
7OL: : ME 
! (19) Du Breul, Antiquités de Paris, pag. m. 
267. 
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pas encore vacante, il n’y fut promu 
et installé proprement parlant qu’a- 
près la mort de Jourdain en 1599. 

(F) LE composa divers livres contre 
ceux qu'il avait quittés} Vous en 
trouverez le catalogue dans l'Histoire 
du collége de Navarre (20). Je ne rap- 
porte ici que le titre du premier qui 
parait dans cette liste : fiemontrance 
chrétienne et très-utile à messieurs 
de la noblesse de France qui ne sont 
point de l'église catholique. A Paris, 
1596. M. de Lannoi remarque qu’on 
trouve dans cet écrit la lettre que 
Pauteur avait recue de Clément VII, 
et plusieurs chosés qui regardent Po- 
rigine et le progrès des huguenots (21). 
Lorsque Cayet publia ce livre, il 
était logé au même lieu où Postel était 
décédé ; car il date de l’abbaye de 
Saint-Martin des Champs * son Æ#d- 


_monition à MM. du Tiers Etat qui 


ne sont de la religion romaine. Cette 
admonition fut imprimée Pan 1596. 
C'est ce que vous trouverez dans les 
remarques sur la Confession catholi- 
que de Sancy (22), à endroit où l’on 
commente ces paroles de la préface : 
Ils devaient pour le moins retenir 
Sponde par une honnéte prison en 
l’abbaye de Saint-Mathurin, comme 
autrefois Postel et maintenant Cahier, 
doctes et fous. Ceci nous peut rendre 
fort suspect d’uneautre méprise M. de 
Launoi ; car il assure que Cayet lo- 
geait déjà au collége de Navarre, lors- 
que le pape Clément VII, lui écrivit 
une lettre datée du 20 de mars 1506. 
Quo tempore datæ sunt hæ lüteræ 
jam Cajetus..….…..in Navarræ colle- 
gium secesserat(23). Je ne sais dans 
quel livre de controverse ce prosélyte 
rapporte soixante-quatorze proposi- 
tions de Jean Hus contraires à la doc- 
trine de Jean Calvin (24). Je \ne 
trouve point dans la liste de Launoi 


(20) Pag. 792. 

(2x1) Launoius, Hist. Gymnas. Navarr., pag. 
792: = 

* Ce n’est point de l'abbaye de Saint-Mortin- 
des-Champs , mais d’un prieuré de Saint-Martin, 
de l'ordre de Cluny , qu'est datée cette admoni- 
tion, dit Joly, qui ajoute que Bayle le dit lui- 
même à la remarque (E) de l'article Pierre 
Crarron, tom. V. 

(22) Imprimés à Amsterdam , 1603, pag. 458. 

(33) Launoii Hist. Gymnas. Navarr., pas. 


"00. 

Do Voyez la Theomachia Calvinisticn de 
Feuardent, tom. II, liv. XIIT, chap. VIIT, 
pag. 178, édit. in-4°. de Cologne, 1670. 
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le livre que Pierre Cayet publia sur les 
motifs de sa conversion, auquel le 
ministre Rotan fit une belle réponse 
l'an 1596 (25), 

(G).... où il se plaignaitentre autres 
choses de leurs satires. | I renouvela 
ses plaintes dans sa Chronologie no- 
vénaire. Il dit qu’on avait publié 
plusieurs réponses aux causes de sa 
conversion, et que celui qui a recueilli 
les mémoires de la ligue y a inséré 
l’une de ces réponses, sans y mettre 
ce que lui Cayet répliqua. IL traite 
d’imposture ce qu’on avait dit de ses 
amours pour une dame de Béarn (26) : 
il observe qu'aucun de ceux qui se- 
mérent ces médisances ne se nomma ; 
et qu'ainsi, il n'a su jamais à qui 
s'adresser en particulier. Il ajoute 
qu’on n’a jamais répondu à ses jus- 
üfications touchant le livre de LEta- 
blissement des bordeaux. || soutient 
qu'il n’en était pas l’auteur, et que 
K. Etienne était demeuré d’accord 
d’avoir promis de n’en montrer le 
manuscrit à personne. Il dit aussi que 
ce n’était point cela qui affligeait les 
ministres , mais le Consilium pium de 
componendo religionis dissidio , dont 
ils savaient qu’il avait distribué plu- 
sieurs copies. Du depuis, continue- 
t-il, 4/5 publiérent que je me voulais 
Jaire catholique , et que le roi n'avait 
donné pour ce faire une abbaye au- 
près de la Rochelle... et ilse trou- 
vera que jusqu'a présent , qui est 
l'an 1607... je n'ai aucune abbaye 
ni bénéfice (27). Il y a beaucoup de 
modération dans cet endroit de son 
histoire. M. Maimbourg s’est autre- 
ment échauffé pour lui, Cela, dit-1l 
(28) , c'est-à-dire la conversion de 
Cayet, soutenue de raisons et imi- 
tée par beaucoup de gens (*), mit 
en si mauvaise humeur ses anciens 
confrères Les ministres , qu'ils se 
déchaînèrent furieusement contre lui. 
Ils le chargèrent d'une infinité 
d'injures, et tächèrent de le noircir 
par mille horribles calomnies, dont 
ils ont rempli entre autres libelles 

(25) Remarques sur la Confession de Sancy, 
page 923. 

(26) La baronne d'Aros. 

(275) Chronologie novénaire, div. FTI, à l'an, 
1595, feuill. 545 verso , 546, 547. 

(28) Mannbourg, préface de l'Histoire de la 


ligue. 


(*) Lettre d’un gentilhomme catholique à un 
sien ami, 1599 
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celui qu'ils ont mis parmi les Me- 
moires de la ligue (*), en dissimu- 
lant, par une insigne ldcheté, les 


_ réponses solides et convaincantes qu'il 


Y avait faites : ce qui suffit pour dé- 
couvrir la fausseté de tout ce qu’ils 
ont écrit pour le diffamer selon le 
génie de leur hérésie. Car, de tous 
les hérétiques, il n'en est point qui 
aient été plus cruels ei plus médi- 
sans que les calvinistes, et qui se 
soient vengés de leurs prétendus 
ennemis plus barbarement par les 
armes et par les voies de fait, quand 
ils en ont eu le pouvoir , et plus im- 
pudemment par la plume et par les 
libelles , quand ils n'ont pu faire au- 
tre chose, en déchirant par toutes 
sortes d'injures et d’impostures ceux 

ui se sont déclarés contre leur parti. 
Cest trops’emporter :ily avait moyen 
de se plaindre plus modestement 
de ce qu’on aurait répété les mêmes 
satires, sans rien répondre aux apo- 
logies de l’accusé. Voyez la remar- 
que (O0). L'auteur des notes sur la 
Confession de Sanci(29) vous don- 
nera le titre de plusieurs pièces qui 
furent publiées contre Cayet peu 
après son changement. 

: (H) Sa conférence avec du Moulin 
dura plusieurs jours. | On voit dans 
la Vie de du Moulin (30), qu’il fut pro- 
voqué à cette dispute par Cayer ; qu’il 
n’y mena point de second, encore que 
Cayer eût pris avec lui deux carmes ; 
qu'ils disputèrent quinze jours de 
suite ; qu’au bout de huit jours, la 


k 


Sorbonne reprit aigrement Cayer de. 


ce qu’il défendait mal la cause, et 
qu’il souffrait que son adversaire ap- 
profondit les questions plus que l'in- 
térêt des catholiques ne le demandait ; 
que l’évêque de Paris fit défense au 
même Cayer detsigner les actes de la 
conférence ; que depuis ce temps-là , 
Cayer disputa timidement, et déclara 
plusieurs fois qu’il disputait sans au- 
cune commission publique; que la 
Sorbonne fut en corps trouver M. l’a- 
vocat général, pour Jui dire que, st 
Von n'arrétait cette dispute par la 

(") Mémoires de la ligne, tom. WI, pag. 
343.,Cayet, 3,3 Jfeuill. 546. 

(29) À la page 07 de l'édition de 1609. 

(30) Elleest dans le volume que le docteur Ba- 
tes, (en latin Batesius ,) publia à Londres, Fan 
1681, sous Le titre de Vitæ selectorum aliquot 
virornm , qui doctrinà, dignitale aut pietate ane 
claruêre. Vuyez-y la page 503. 
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voie de l’autorité, il était à craindre 
qu’elle ne causât quelque sédition ; 
qu’on ne sait point ce qui fut ordonné 
par les magistrats, mais que du Mou- 
Lin se rendant au lieu de la conférence 
trouva la porte fermée ; qu’on l’ouvrit 
peu après à Cayer; qu'après que du 
Moulin fut entré, on donna au maître 
de la maison une lettre, qui lui ap- 
prenait qu'il ferait bien de ne plus re- 
cevoir chez lui les disputans ; et que, 
s’il continuait de le faire, il serait mis 
en prison, sur quoi on désespéra de 
trouver un autre logis; que Cayer, 
sommé de signer les actes, n’en vou- 
lut rien faire, et se retira en disant 
à du Moulin, Vous entendrez parler 
de moi une auire fois (31); qu'il ne 
parla plus de renouveler la confé- 
rence; qu’au bout de quelques an- 
nées on apprit la trop véritable et 
infâme histoire de sa mort (32), c’est 
que. le diable l'avait tué, et qu’on 
trouva le contrat qu'il avait passé 
avec le diable Terrier; et qu’Archi- 
bauld Adair, évêque écossais, témoin 
de tout ce qui s'était passé de part et 
d'autre, pendant le cours de cefte 
dispute , en publia une relation exac- 
te. Matthias Zimmermann a fait une 
faute sur la conclusion de ce récit. 
C’est dans la page 320 de son Florile- 
gium Philologico-Historicum , im- 
primé à Misne, l'an 1687. Voici com- 
me il parle : Cayerus. . . tergum ob- 
vertens dixit : Tu de me alias audies : 
sed nihil de iterand& disputatione au- 
ditum , verè EenNimM diabolo necatus , et 
membranæ inventæ quibus cum dæ- 
mone Terrier fœdus percusserat. Cet 
enim est.une falsification de l’histoire 
de du Moulin ; car l’auteur de cette his- 
toire n’a point dit , et n’a point voulu 
ou dà dire, que Cayer ne parla plus 
de dispute, à cause que le diable le 
tua. Cayet publia troîs écrits sur cette 
dispute. 1°. Le Sommaire véritable 
des questions proposées en l'entrevue 
avenue entre le docteur Pierre Vic- 
ior Cajet et le ministre du Moulin. 
Ænsemble la Réponse à l'écrit ca- 
lomnieux publié par du Moulin. 
2°. Les Actes de l’entrevue , dite con- 
Jérence, avec le ministre du Moulin. 


3°. La Défense et Arrét de la véri- 


(31) Tu de me alias audies. 
{32) Cette conférence fut tenue l'an. 1602, et 
C'ayet mourut l'an 1610. 
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té, contre Archibaud Adair, Ecos- 
sais (33). 

N'oublions pas le livre que Cayet fit 
imprimer contre du Moulin , lan 
1603, et qu'il intitula : La Fournaise 
ardente, et le Four de réverbère, 
pour évaporer les prétendues eaux de 
Siloë, et pour corroborer le feu du 
purgatoire. Ce. ministre, dans une 
nouvelle édition de ses Faux de Si- 
loë , remarque que l'approbation que 
la Sorbonne avait donnée au livre de 
Cayer n’empécha pas que les jésuites 
ne le fissent vespériser et traiter rude- 
ment, ne le décriassent par les pré- 
nes, en sorte qu'il en fut flétri pour 
jamais (34). 

(1) ZT composa quelques histoires. } 
La vraie Narration de la guerre entre 
les Turcs et Les chrétiens de Hongrie, 
depuis le mois de septembre 1597; 
jusqu'au printemps de l’année 1598 ; 
à Paris, 1598. Chronologie septénaire 
de l’histoire de la paix entre les rois 
de France et d’Espagne, ... depuis 
le commencement de l'an 1598, jus- 
qu’à la fin de l'an 1604. Chronologie 
novénaire, contenant l'histoire de la 
guerre sous le règne de Henri IF, … 
depuis le commencement de son règne, 
l’an 1589, jusqu'à la paix faite à 
Vervins, en juin 1598 (35). Les quatre 
lettres P. V. P. C., qu’il met au bas 
de ses épîtres dédicatoires, signi- 
fient Pierre- Vicior- Palma Cayet. 
M. de Launoi n’a point su que cet 
écrivain publia en 1600, Æppendix 
ad Chronologiam Genebrardi. An- 
toine de Laval a parlé de cet ouvrage. 
avec éloge : Pour voir l’hisioire uni-. 
verselle en un corps, dit-il 136,, je 
conseillerais volontiers la Chronolo- 
gie du docte Génebrard , poursuivie 
et augmentce par cet oracle de toutes 
langues, M. Le docteur Cayer *. 

(K} IL s’était amusé à la pierre phi- 
losophale.] L'auteur du Mercure Fran- 
cais apprend cette particularité, et 


(33) Launoï Hist. Cymnas. Navarr., pag. 
792: 

(34) Notes sur la Confession de Sancy , pag. 
08, édit. de 1690. 

(35) Lauvoius, Hist. Gymnas. Navarræ, pag. 
nor. 

(36) Desseins des professions nobles, pag. 322, 
édit. de 16:13, cités par Colomiés, Galliæ orien- 
tal., pag. 145. 

*X On à encore de Cayet, dit Leclerc, l’Hen= 
tameron de la Navarride, ete. , 1602, in-12 de 
866 pages à 28 vers par page” 
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quelques autres qu’on ne sera pas fä- 
ché desavoir: Copions donc tout le pas- 
sage. Le docteur Pierre Victor Cayet.…. 
n'ajamais eu d’ennemis que ceux aux- 
quels il avait fait plaisir ; il était né 
sous cette planète , et cela lui a con- 
tinué jusqu’après sa mort. Il mourut 
au collége de Navarre, et est enterré 
& Saint-Victor : ses habits, sa forme 
de vivre, et sa curiosité à chercher la 
pierre philosophale , le rendaient mé- 
prisable, autant que sa doctrine le 
Jaisait honorer, et l'a fait regretter à 
ceux qui particuliérement le connais- 
saient. Et pour moi, je l'ai connu pour 
untrès-bon Français, nullement trans- 
alpin , et lequel n’a dit plusieurs ser- 
vices qu'il avait faits au feu roi, di- 
gnes et notables (37). 
(L) Si ce qu'on dit de lui, tou- 
chant... le comte de Soissons, est 
vrai. .., sa conduile a été quelquefois 
très-bonne.|Quelqu’un a fait des notes 
sur. l'Histoire des amours du grand 
Alcandre, imprimée avec le Journal 
de Henri IT. De même qu'Henri IV est 
désigné par le nom du grand Alcan- 
dre, on a désigné les autres personnes 
par des noms forgés à plaisir, La sœur 
de ce prince porte le nom de Gras- 
sinde ; le comte de Soissons porte ce- 
lui de Palamède. Voyons à présent 
l’une des notes. « Le mariage de Pala- 
» mède et de la sœur d’Alcandre, vint 
» à tel point, que Pierre Cayer, mi- 
» mistre de Grassinde , fut commandé 
» de le bénir présentement, dont il 
» s’excusa ; et sur ce que Palamède 
» menaca de le tuer, le ministre dit 
» à Palamède, qu'il aimait mieux 
» mourir de la main d’un prince que 
» de celle d’un bourreau (38). 
(M) Quelques-uns soutiennent qu'il 
fut toujours un homme de bien depuis 
son abjuration. | Tout ce que les hu- 
guenots ont écrit avec tant, je ne dirai 
pas d’emporiement , mais de fureur, 
contre le sieur Cayet, aussitôt après 
sa conversion, ne lui peut faire au- 
cun préjudice, non plus que leur ridi- 
cule prédiction, par laquelle ils assu- 
raient qu’il ne serait bientôt ni hu- 
guenot, ni catholique, et qu’il ferait 
un tiers parti entre les deux religions. 
Car il vécut toujours si bien parmi les 


(37) Premier tome du Mercure Français, fol. 
830, à l'ann. 1610. Fa 

(38) Voyez le Journal de Henri LIL, pag, 205 
édit. d'Ainsterd. ; 1693. 2 


4 
catholiques, qu'après avoir donné en 
toutes les occasions de grandes preu- 
ves et de sa vertu et de sa doctrine, 
il fut trouvé digne de recevoir l’ordre 
de prétrise , et le bonnet de docteur en 
théologie , et fut lecteur et professeur 
roy al pourles langues orientales (39). 
Les protestans feront plus de cas du 
témoignage de M. de Launoi , le voici 
donc : Muliis modis clarus evasit (Ca- 
jetus) imprimis quod hæresim pur 
sincerâque mente deposuerit, deindè 
quod Jacobus Perronius Ebroicensium 
episcopus eum judicaverit dignum qui 
ed super re litteras à Clemente VIII 
acciperet , tm qudod Clemens ei per 
litteras conversionem gratulatus fue- 
rit. postremo quod sui temporis his- 
torias memoriæ prodiderit, et vitam 
insuper virtuti conjunctamtraduxerit, 
postquam effectus est catholicæ com- 
munionis particeps (4o). 

(N) LL y a très-peu d'auteurs qui 
n'aient fait la faute de l'appeler Ca- 
hier. ] Cette faute serait pardonnable, 
si cet homme n’eût pas mis son nom 
à la tête de plusieurs livres; car, 
comme la prononciation des mots est 
souvent trés-peu conforme à leur or- 
thographe, et qu’en France surtout 
on n’est pas accoutumé de faire sen- 
tir la dernière lettre, ceux qui au- 
raient seulement oui parler de ce per- 
sonnage sans voir son nom imprimé , 
eussent pu facilement croire qu'il s’ap- 
pelait Caier ou Cahier; mais ceux 
qui écrivaient contre lui n’étaient-ils 
pas inexcusables dans une telle opi- 
nion ? N’avaient-ils pas vu la vérita- 
ble orthographe dans les écrits mê- 
mes qu’ils réfutaient? On pourra dire, 
pour leur excuse, que le nom Cayer 
paraît dans l’Ævertissement sur les 
points de la religion pour en composer 
les différens, que cet auteur fit im- 
primer à Paris l’an 1506; qu'il y pa- 
raît, dis-je, et sur le titre, et dans 
lépître au roi, et dans Fépître à 
M. l’évêque d’Evreux, et dans l’ap- 
probation des docteurs, et au privi- 
lége (41); mais cela ne les disculpera 


point. Is devaient juger que le nom 


Cuyet, ayant été mis dans les livres 
précédens , et dans les suivans en 


. (39) Maimbourg , préface de l'Histoire de la 
igue. 
(4o) Histor, Gymnasii Navarræ, pag. 791. 
(41) L'auteur des Notes sur la Confession d# 
Sancy m'a averti de cela. 
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trés-grand nombre, il y avait une 
faute d'impression aux endroits de 
l’avertissement où ils rencontraient 
Cayer. I y a tant d'auteurs dont l’é- 
criture est mauvaise, qu’on peut rai- 
sonnablement prétendre que les im- 
primeurs de cet avertissement ne pu- 
rent pas deviner si Cayet avait mis 
une r ou un £ à la fin de son nom; et 
s'étant une fois trompés én prenant 
pour une r ce qu’ils devaient prendre 
pour un £, ils renouvelérent la faute 
dans le privilége , dans l'approbation 
des docteurs, etc. 

(0) Ce qu'il avoue touchant Le livre 
des bordels est un préjugé favorable 
pour le synode qui le dégrada.1 1 a 
trouvé bon d'insérer un épisode sur 
ce sujet dans son histoire de Henri-le- 
Grand (42); mais s’il n’a pas mieux 
soutenu sa cause ailleurs qu’en cet 
engroit-là, il me semble qu'elle est 
bien mauvaise. Il avoue qu'il avait 
. prété à R. Étienne le livre du rétablis- 
sement des bordels, et il ne dit rien 
contre la déposition de son homme. 
Cette déposition porte que le manu- 
scrit qui était entre les mains du sy- 
node fut copié sur une minute écrite 
de la propré main de Cayet. La lettre 
insérée dans les Mémoires de la ligue 
donne une idée si affreuse de ce livre, 
qu’on ne saurait tolérer à des gens 
d'église de garder dans leur cabinet 
use telle abomination; tant s’en faut 
qu'on puisse les excuser de lavoir 
mise entre les mains d’un imprimeur. 
La lettre dont je parle est une fort 
bonne pièce; l’auteur y fait le bon 
catholique, et donne un tour assez fin 
aux choses; il paraît savant dans l’his- 
toire ecclésiastique. Il accuse Cayet 
d’avoir converti à ses usages les au- 
mônes que madame Catherine lui 
. donnait à distribuer (43) ; d’avoir dit 
que son manuscrit était une traduc- 
tion d’un livre italien imprimé à Ve- 
aise depuis quarante ans, et composé 
par un Nicolas Perrot (44); d’être allé 
loger er un cabaret rue de la Hu- 


cheite , bordeau signalé; d’y avoir été 


l’espace de plus de trois mois, pre- 
ñant ses repas ordinaires avec le juge 


(42) Chronologie novenaire, à l'an 1505, 
Jolio 545. 

(43) Mémoires dela ligue, tom. VI , pag. 347. 

(44) On montra des exemplaires imprimés 
avêc celle inscription : Discorso del remedio 
delle publiche dissolationi , di Nicolo Perroto. 
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de Coudon, qui est un des plus grands 
sorciers et magiciens qui soient sous le 
ciel, n'ayant amitié ou société plus 
étroite qu'avec l’empirique l'Etoile, 
qui ne crut onques en aucune chose 
moins qu'en Dieu ; d'avoir été autre- 
Jois taché pour la magie et sciences 
occultes, auxquelles il s'était fort 
adonné, témoins les confections de 
nalivités si fréquentes , et les juge- 

. mens par lui tant célébrés , rendus au 
Jeu sieur de la Rochéfoucaut sur l'is- 
sue du siége de la Rochelle, et du 
voyage du sieur de Stroche en Afri- 
que. Consultez les remarques sur la 
Confession de Sancy , à la page 53 de 
l'édition de 1699. 

Ne finissons point cette remarque 
sans observer une chose qui peut 
faire voir que le faux zèle de religion 
achève ce que le péché d'Adam n’a- 
vait que trop commencé. Les désor- 
dres des sociétés civiles sont très- 
grands , qui le peut nier ? néanmoins, 
on ne voit pas qu’un homme chassé 
d’une ville par sentence juridique, 
qui le déclare convaincu d’une inf- 
nité d'actions sales et vilaines, trouve 
dans une autre ville un accueil si fa- 
vorable, que sans s’être bien justifié 
on l'y recoive aux honneurs et aux 
dignités. Un reste de raison et d’é- 
quité empêche qu’on n’en use ainsi. 
Mais ce reste de raison ne se voit pas 
dans les corps ecclésiastiques. Voilà 
Cayet déposé et couvert d'ignominie, 
par sentence synodale fondee sur des 
accusations infâmes ; 1l sort de la re- 
ligion réformée, et passe dans la ca- 
tholique ; il y est recu à bras onvert ; 
on s’en félicite comme d’une conquête 
glorieuse ; on l’admet aux honneurs 
et aux dignités ecclésiastiques, sans 
s'informer si les synodes l’ont bien ou 
mal déposé : 

Tantun religio potuit suadere malorum 


Les mêmes gens, qui tinrent cette 
conduite s’agissant de la religion, ne 
l’auraient point tenue dans une ma- 
tière purement civile. On ne saurait 
trop appliquer les lecteurs à cette re- 
marque (45). 


! 


(45) Voyez ci-dessus la fin de la remarque 
(B) de l’article BezaniTes , tom. III. 


CAIN , fils aîné d'Adam et 
d’Eve , fut laboureur. Il offrit à 
Dieu les fruits de la terre ; pen- 
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dant que son frere Abel, qui 
était berger , lui offrit des pre- 
miers-nés de sa bergerie. Dieu 
agréa les offrandes d’Abel et ne 
fit nul cas de celles de Caïn ; de 
quoi celui-ci fut si outré que, 
sans avoir égard à la remontran- 
ce que Dieu lui fit, il tua son 
frere. L’arrêtque Dieu prononça 
contre lui le condamna au ban- 
nissement, et à une vie vagabon- 
de , ce qui lui fit avoir peur que 
quiconque le trouverait ne le tuât 
(A). Mais, pour calmer cette 
crainte , Dieu eut la bonté de 
lui donner une marque, qui de- 
vait empêcher que ceux qui le 
trouveraient ne le tuassent (B). 
Caïn se retira au pays de Nod 
vers l’orient d'Éden, et bâtit 
une ville à laquelle 1l fit porter 
le nom de son fils Henoc. Voilà 
tout ce que l’on peut dire de cer- 
tain sur son chapitre, n’y ayant 
que cela pour lui dans le hvre 
de la Genèse (a). Les autres cho- 
ses qui s’en disent en abondance 
ne sont que des conjectures ;, ou 
des rêveries de l'esprit humain , 
ou des traditions tres-incertai— 
nes. Nous avons touché ailleurs 
(b) bien des choses de cette na 
ture qui le regardent ; mais nous 
n'aurions jamais fait si nous VOu- 
lions rapporter le reste. Que 
n’a-t-on point dit sur les raisons 
pour lesquelles on prétend que 
Son oblation fut rejetée de Dieu 
(C) ? Qui croirait que Josephe ait 
été capable d’en donner cette rai- 
son, c’est que Caïn n’offrit point, 
comme son frere des choses qui 
viennent naturellement , c’est- 
à-dire des animaux , mais des 


(a) Au chapitre IF. 


l D) Dans les articies d'Âsez, d'ADAM et 
EVE, 
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choses que le travail et l’avarice 
de l’homme font naître par vio- 
lence , c’est-à-dire des grains et 
des fruits (ec)? Un juif qui rai- 
sonne de la sorte ne paraît-il 
pas avoir oublié les élémens de 
sa religion ? Les offrandes des 
premiers épis ne furent-elles pas 
ordonnées par la loi de Moïse ? 
Si les raisons que Philon allégue 
(d} étaient un fait avéré, elles 
seraient meilleures que la rai- 
son de Josephe. Ce dernier au- 
teur dit une chose assez vraisem- 
blable ; c’est que Caïn ne s’a- 
menda point dans son exil, et 
qu’au contraire il y devint plus 
méchant (e) : il satisfaisait ses 
passions aux dépens d'autrui, et 
s’enrichissait de la dépouille de 
son prochain avec mille violen- 
ces. Josephe lui attribue l’inven- 
tion des mesures , des poids et 
des bornes. Tout cela fut fort de 
saison parmi des gens que l’exeim- 
ple de Caïn accoutumait à toutes 
sortes d’injustice (D). On ne sau- 
rait dire précisément combien 1l 
avait de freres et de sœurs, 
quand il fit mourir Abel; mais 
il ne faut pas mettre en doute 
que ceux qui disent qu'il n'y 
avait alors que quatre personnes 
au monde , ne soient dans ler- 
reur (E): car , quand il serait 
vräi, comme quelques-uns le 
supposent (f) , que Caïn n’avait 
que trente ans lorsqu'il fit ce 
meurtre , il n’y aurait pas lieu 
de douter qu’Eve n’eût accouché 
déjà plusieurs fois. Je fimis par 
une vieille tradition touchant 
la mort de Caïn. Étant décrépit 

(c) Joseph. Antiquit., Hb.T, cap. II. 

(d) Foyez la remarque (C). 

(e) Joseph. Antiquit., lib. T, cap. IT. 


(S) Cunæus, de Republ. Hebr., dib, ITE, 
cap, I. 
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et aveugle, dit-on , il s’assit un 
jour entre des broussailles fort 
épaisses (g) : Lamech (4), qui 
chassait alors , ayant été averti 
que quelque chose remuait en 
cet endroit-là, y accourut : et 


croyant qu’une bête y était cou- 


chée , il y décocha une fleche et 
tua Caïn. Quelques-uns (;) met- 
tent cet événement vers l’an du 
monde 701 : d’autres à l’an 875. 
Le père Salian (4) embrasse 
cette dernière opinion , qu'il dit 
être celle de Pererius et de Tor- 
niel ; d’où nous conclurons , en 
passant , que M. Moréri n’a pas 
eu raison de dire que, selon 
Torniel et Salian , le meurtre de 
Cain par Lamech arriva l’an 688 
du monde. Tostat (/) donne à 
Cain pres de huit cents ans de 
vie. Il yen à qui mettent sa mort 
sous l’année 031 et qui préten- 
dent qu'il creva sous les ruines 
d’une maison (m). Paul de Bur- 
gos (2), qui le fait périr dans le 

eluge , n’y songeait pas : c’est 
Jui donner près de seize cent 
Cinquante-six ans de vie. Il y en 
a aussi qui disent qu’il se tua lui- 
même (0) , et qui ont l’imperti- 
mence d’en conclure que Dieu 
ne lui tint pas parole , puisqu'il 
lui avait promis, disent-ils, 
qu'aucun homme ne le tuerait. 
Il est faux que la promesse de 


(g) Rabbi Gedaliah. in Schalsch., pag. 
02, apud Heidegg., tom. I, pag. 211. 

(4) Nous parlerons de ceci plus ample- 
ment sous le mot LAMECH ; {om. IX. 

(i) Apud Salianum , pag. 214. 

(4) Pag. 216. 

(4) Apud Salianum, pag. 214. 

(2) Saint Romuald, Abrégé chronol. ci- 
tant Cedrenus. 

(n) Apud Pererium , ir Genes,, cap. IF, 
vs. 23, 24. 

(o) Armeni apud Guidonem Carmelitam, 
citante Prateolo, ir Elencho Hæres., pag. 
m. 
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Dieu ait été ainsi exprimée : elle 
ne regardait que ceux dont Caïn 
paraissait avoir tant de peur, 
c’est-à-dire, les hommes qui le 
trouveraient dans son exil. 


(A) IT avait peur que quiconque le 
trouverait ne le tudt.] Ce langage 
semble supposer que Caïn était per- 
suadé qu’il y avait des habitans par 
toute la terre ; car un homme, qui 
aurait cru que le genre humain était 
renfermé tout entier dans la famille 
d'Adam , n’aurait point trouvé de 
meilleur moyen d'éviter qu’on ne le 
tuât, que de s'éloigner de cette fa- 
mille ; et, au contraire, voici Cain, 
qui, pourvu qu'il ne s’en éloigne pas, 
ne paraît craindre aucun meurtrier ; 
il ne craint d’être tué qu’en cas qu'il 
soit vagabond et fugitij sur la terre 
(1). J'avoue que cette difficulté n’est 
pas très-grande ; mais nous ne devons 
pas trouver mauvais que les libertins 
la fassent valoir, puisqu'il est sûr 
qu’il n’y a point de secte chrétienne 
qui ne la proposât vivement aux au- 
tres, si elle différait des autres sur ce 
point-là. Je ne vois presque personne 
qui, pour réfuter cette objection des 
préadamites, n’ait recours à la fécon- 
dité d’Eve, et ne calcule combien 
d’enfans il pouvait sortir tant d’elle 
que de ses filles dans l’espace de cent 
ans ; mais il me semble que ce n’est 
point aller au fait, parce que c'esi 
supposer que Caïn craignait ses frères 
et ses neveux. Or, ce n’était point là 
ce qu’il craignait ; car, comme je l'ai 
déjà dit, si c’eût été le fondement 
de sa crainte, il n’eût pas demandé 
mieux que de s’exiler, et il n’eñt pas 
regardé comme une peine qui. passait 
ses forces (2) le bannissement auquel 
Dieu le condamna. C'était donc les 
habitans des pays lointains qu'il re- 
doutait, gens inconnus, et sans au- 
cun lien de parenté avec lui. Je dirais 
donc volontiers que le trouble de sa 
conscience, et l’idée affreuse qu'il se 
fit du bannissement, lui ôtérent le 
souvenir de ce que son pére lui avait 
dit plusieurs fois sans doute touchant 
l’origine du genre humain. Et peut- 
être fit-il semblant d’avoir peur de 


. (x) Genèse, chap. IF, vs. 14. 
(3) Là même, vs. 33. 
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trouver partout des assassins dans les 
pays éloignés; peut-être, dis-je, en 
fit-11 semblant, afin de faire révoquer, 
ou de faire commucr la peine que 
Dieu lui avait infligée. C’est ainsi que 
l’on en use tous Les Jours envers ses 
juges : on tâche de leur faire pitié, et 
d'obtenir grâce en exagérant les ri- 
gueurs de leur Jugement : on en dit 
plus que l’on n’en croit. Et qu’on ne 
me dise pas que Caïn n’était point as- 
sez ignorant pour prétendre cacher à 
Dieu le fond de son âme; car, pour- 
quoi le croirions-nous incapable d’i- 
miter son père, qui avait tâché de se 
dérober aux yeux de Dieu en se ca- 
chant parmi les arbres du jardin ? 
Bien plus, que veut dire cette réponse 
de Cain à Dieu, je ne sais , suis-je La 
garde de mon frère, moi ? N'est-ce 
pas le langage d’un homme qui croit 
parler à un autre homme, et lui ca- 
cher ce qu'il ne lui confesse pas? Ne 
fut-ce point une insigne menterie ? 
Dieu, en ce temps-là, employait des 
manières d'homme, afin de s’accom- 
moder à notre faiblesse , et on répon- 
dait de telle sorte à ces manières, 
qu’il semblait qu’on le prenait effec- 
tivement pour un homme. On peut 
me faire une plus forte objection, qui 
est de dire que Dieu , bien loin de dés- 
abuser Caïn de la fausse supposition 
qu’ily eût des hommes partout, semble 
l'y avoir confirmé. En eflet , il ne lui 
répond point: Tu n'as que faire de 
craindre les meurtriers dans les pays 
éloignés , car il w'y a personne dans 
ces lieux-la ; il le rassure, en lui don- 
nant une marque qui empécherail 
que ceux qui le trouveraient ne le 
tuassent ; ce qui manifestement sup- 
pose que Cain pourrait trouver des 
gens partout où sa vie vagabonde et 
fugitive conduirait ses pas. Je réponds 
que Dieu se contenta de remédier au 
plus pressé , c’est-à-dire, à la frayeur 
que ce fratricide témoignait avoir 
d’être tué par le premier qu’il ren- 
contrerait. Or , la voie la plus courte 
de rassurer une âme tremblante qui 
croit que sa vie sera la proie du pre- 
mier occupant , n’est pas de lui dire 
que ses parens sont les seuls hommes 
qu'il y ait au monde; c’est de lui dire 
en général qu'aucun de ceux qui le 
trouveront ne le tuera. Je ne pré- 
tends point ne pas joindre à ces ré- 
ponses celte autre considération. Les 


‘avait, 
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hommes vivaient alors plusieurs siè- 
cles, et multipliaient extrémement. 
Caïn sans doute avait déjà vu des 
preuves de cette fécondité": il devait 
donc ÿ avoir un grand nombre de 
gens sur la terre avant qu’il mourût - 
ainsi , la marque que Dieu lui donnait 
en l’envoyant dans un Pays encore 
inhabité n’était pas une chose super- 
flue. Je ne touche point à l’âge qu’il 
pouvait avoir quand il se défit de son 
frère ; j’en ai parlé ailleurs : ceux qui 
ne lui donnent alors que trente ou 
quarante ans (3), et qui disent que 
ni lui, ni Abel n’étaient point en- 
core mariés (4), n’ont peut-être pas 
grand tort : mais , selon cette hypo- 
thèse, il serait plus surprenant que 
Caïn eût fondé ses appréhensions sur 
les hommes qu’il connaissait. Adam 
n'était pas homme à faire mourir l’un 
de ses fils, pour venger la mort d’un 
autre de ses enfans ; et il n’était 
pas à présumer que les autres enfans 
d'Adam voulussent tuer un frère, 
pour venger la mort d’un autre frère. 
1 n’y a point de famille raisonnable 
où cela se fasse ; et voilà apparem- 
ment la raison pourquoi Dieu voulut 
connaître immédiatement de cette 
cause, et $e contenter de bannir le cri- 
minel. Il s’accommodait ainsi à notre 
nature : ‘en pareils cas, les familles 
ne veulent être ni juges ni parties, et se 
contentent de ne voir pas le meur- 
trier. Les seuls enfans d’Abel ,Silen 
pouvaient inspirer quelque 
crainte : mais, encore un coup, ce 
n'était point sa parenté que Caïn 
craignait : il craïignait le premier 
venu dans un pays étranger ; on l'y 
verrait destitué de tout appui, sans 
parens, Sans amis, sans connaissance 
des chemins et des Jieux : il s’ima- 
ginait qu’un tel état inspirerait à un 
chacun la hardiesse de l’attaquer et 
l'espérance de le tuer impunément. 
l ne voyait pas les mêmes sujets de 
crainte dans le pays qu’il connaissait, 
et au milieu de sa parenté. C’est là 
le nœud de l'affaire. à 

(B) Dieu lui donna une marque , 
qui devait empécher que ceux qui le 
trouveraient ne le tuassent. | On n’est 


(3) Cunæus , de Repub. Hebræor., lb. I, 
cap. T, met cent ans entre la mort d' Abel et Læ 
naissance de Seth arrivée l'an 130 de la vie 
d'Adam. 


(4) Voyez la remarque(F) de l'article d'Asrr. 


dé “a me 
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oint d'accord là-dessus. Il y en a qui 
prétendent que Dieu imprima une 
lettre sur le front de Caïn, et que ce 
stigmate fut le sauf-conduit au moyen 
duquel ce vagabond pouvait aller par 
toute la terre, sans craindre d’être 
tué. Cette lettre fut prise ou du nom 
d’Abel (5), ou du rom ineffable de 
Dieu (6), de ce nom Tetragramma- 
ton qui avait tant d’eflicace. Mais 
d’autres disent qu’elle fut prise du 
mot péniüence , afin que chacun pût 
voir que Caïn s'était repenti. D’au- 
tres veulent que cette marque ait 
consisté dans les trois lettres qui com- 
posaient le nom du jour du sabbat, 
ou dans le signe de la croix (7). D’au- 
tres disent que le chien qui gardait 
le troupeau d’Abel fut donné à Caïn, 
pour un compagnon perpétuel de 
voyage (8), soit afin qu’on reconnût 
à ce signe qu'il ne fallait pas atta- 
quer Caïn , soit afin qu’à la suite d’un 
_tel guide Caïn ne s’engageñt jamais 
dans un chemin dangereux (g). D’au- 
tres disent que la lèpre ou la ladrerie 
lui couvrit tout le front et tout le 
visage (10). D’autres veulent que cet- 
te marque ne fût autre chose qu’un 
regard farouche , et des yeux de cou- 
leur de sang, qui faisaient d’horribles 
roulades (11). D’autres disent qu'il 
devint sujet à un tel tremblement de 
corps, qu'il avait de la peine à porter 
son manger et son boire à sa bouche 
(12). La version des septante favorise 
ce sentiment ; car ils ont traduit, 
non pas tu serus vagabond et fugitif, 
mais tu seras plaintif et tremblant, 
gévoy nai Tpéuov. I y en a qui disent 
qu’en quelque lieu qu'il s’arrêtât il 
se faisait un tremblement de terre 
tout autour de lui (13). Que de vi- 
sions ! Enfin , il y en a qui disent 
w'il lui vint une corne sur le front 
(14), non pas de la nature de ces 
cornes métaphoriques , que les siècles 
suivans ont attribuées aux maris dés- 
honorés par l’infidélité de leurs fem- 


(5) Veteres Hebræi, apud Genebrardum. 

(6; Vide Saldenum Ot., Theol., pag. 345. 

(7) Tbidem. | 

(Ed Lhidém Cou: 0 TER 

(a) Cornel. a Lapide, in Genes., cap. IF. 

(10) Salden. Ot. Theol., pag. 345. 

(xx) Apud Salianum, tom. I, pag. 192. 

(x2) Procopius, in Genes., cap. IV, Voyez 
aussi saint Jérôme, Epistolâ CXXV, ad Da- 


mas. 
(13) Apud Saldenum, Ot. Theol., pag. 345. 
(14) Apud Salianum, tom. I, pag. 192. 


AIN. 


mes, mais une corne proprement di= 
te, qui servait de signal aux autres 
hommes, afin qu’ils n’approchassent 
pas de Jui: 

Fœnum habet in cornu , longè fuge (15). 
Les cornes métaphoriques n’eusent pu 
qu'aggraver sa peine : on les souhaitait 
anciennement aux malfaiteurs, comme 
1l paraît par un passage de Job (6); 
mais la marque de Caïn lui était don- 
née comme un bénéfice : elle lui de 
vait servir de sauvegarde. 

(C) Que n'a-t-on point dit sur les 
raisons pour lesquelles on prétend 
que son oblation fut rejetée de Dieu ?] 
C’est deviner, c’est tirer des coups en 
l’air, que de s'amuser à la recherche 
des défauts extérieurs qui pouvaient 
être dans les offrandes Es Caïn. Peut- 
être n’y mauquait-l rien de ce côté- 
Jà (17) : peut-être n’oublia-t-il que 
les bonnes dispositions du cœur, à 
quoi Dieu regarde principalement, 
Nous voyons que saint Paul n’attribue 
qu’à la foi d’Abel la supériorité qu’il 
eut sur son frère (18). Quoi qu’il en 
soit, on a compté trois grands dé- 
fauts dans l’offrande de Caïn : 1°. qu’il 
fut fort lent à la faire ; 2°. qu’il n’of- 
frit point des premiers fruits ; 30, 
qu’il ne choisit pas des meilleurs. 
C’est Philon qui a fait cette critique. 
Les anciens péres y ont eu beaucoup 
d'égard ; car, pour ne rien dire de 
saint Ambroise, qui sur ce sujet a 
été un grand sectateur de Philon, je 
remarque que saint Cyrille (19) ac- 
cuse Caïn d’avoir réservé pour sa 
bouche et pour. ses plaisirs tous les 
plus beaux fruits que la terre lui por- 
tait, et de n'avoir destiné à Dieu que 
les plus méchans , comme les épis 
les plus minces, et les pommes les 
plus verreuses (20); car on est des- 
cendu jusquà ce petit détail. Combien 
de fois dans les livres et dans les pré- 
dications n’a-t-on pas comparé à Caïn 
ceux qui n’envoient dans les couvens 
que les filles les plus malfaites et les 
plus stupides, et qui gardent pour le 


(15) Horat. , sat. IV, Lib. I, vs, 34. 

(36) Cap. XXXI, vs. 10: Vide Drusium 
Quæst. hebraïc. XXXVIIE, Gb. II, Voyez la 
remarque (B) de l’article Ecrazke. 

(17) Voyez Fagius , in Genes. , cap. IF. 

(18} EÉpître aux Hébr., XI, 4. 

(19) Apud Salianum , pag. 186. 

(20) Bisselius, Ilustr. Ruin., decad, IT, pag. 
220. 
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monde celles qui ont de l'esprit et de 
la beauté ? Cependant, qw’y a-t-il de 
moins certain que ce qu'avance saint 
Cyrille ? N’est-1l pas évident que Phi- 
lou se trompe à l'égard du premier 
défaut , puisque l’Écriture marque 
qu’Abel n'offrit des premiers-nés de 
sa bergerie, que lorsque Caïn pré- 
senta des fruits de la terre ? Je dirai 
en passant que ce vers latin rétro- 
grade, 

Sacrum pingue 'dabo , nec macrum sacrifi- 

cabo, 

est de Politien *. On voit ces paroles 
dans un tableau qui représente le Sa 
crifice que ces deux frères offrirent à 
Dieu ; on les voit, dis-je , dans ce ta- 
bleau au premier cloître de Notre-Da- 
me-la-Nouvelle , à Florence. Les deux 
frères sont situés à l’égard de lin- 
scription comme ils doivent l’être, 
afin que chacun y trouve son sens 
(21). 

(D) L'exemple de Caïn accoutu- 
mait à toutes sortes d’injustice. | Jo- 
sephe soutient que Caïn était un vo- 
luptueux et un brigand, et que ses 
descendans ne faisaient qu’aller de 
pis en pis. Ajoutez aux choses qu’il 
en a dites la description que Métho- 
dius a laissée des mœurs de cette race 
de gens (22), et vous trouverez qu’on 
a beaucoup de raison de comparer la 
ville d'Enochia, bâtie par Caïn, à 
celle qu'un roi de Macédoine fit bâtir 
pour y placer toutes sortes de garne- 
mens. Ce fut ce qui la fit nommer 
Poneropolis. L'impudicité fit un pro- 
grès si horrible parmi les descendans 
de Caïn , que non contens de piller les 
uns sur les autres les droits matrimo- 
niaux , et de jouir de leurs maîtresses 
en public, et sous les yeux de qui- 
conque en voulait être le témoin, ils 
franchirent toutes les bornes de la 
nature, et s’abandonnèrent tant hom- 


» Ge vers rétrograde ne se trouve pas dans les 

oésies de Politien, suivant la remarque de la 
Monnoie ( Ménagiana, 1, 248) qui pense que 
Mabillon n’attribue ce vers à Politien que sur une 
tradition des jacobins de Sainte-Marie-la-Neuve 
à Florence, laquelle w’est rien moins que sûre. 
La Monnoie dit que le distique 


Sacrum pingue dabo, nec macrum sacrificabo: 
Sacrificabo macrum , nec dabo pingue sacrum 
passe pour être d’une ancienneté au-dessus du 
siècle de Politien. 
(23) Mabillon, Musæ. ital. , tom. I, pag. 162. 
(22) Le livre, qui court sous son nom tou- 
chant ces malières , est supposé. 
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mes que femmes au péché de non- 
conformité. Furere mortales ac ruere 
lymphatis similes in quidquid dictu 
Scriptuque fœdum est, ac non suffi- 
ciénbübus ad probra noctium tenebris 
aut cubiculorum solitudinibus, con- 
nectere turpitudini dierum spatia , 
populique præsentiam et oculos in- 


Jandä consuetudine Jœdare. .... Sed 


illius temporis longius adhuc mulio 
sunt abrepta dedecora, quäm queæ 
Jfinibus limitibusque naturæ contine- 
rentur. Superaret fidem, nisi Me- 
thodius rares > aucior sanè gra- 
vis ac sanctus , cœpisse jam Lum quod 
postea divinus Paulus deplorasit in 
ulolatris , ut in masculos masculi tur- 
pitudinem exercerent, et in fæminas 
fœæminæ , Lesbis flammis exardesce- 
rent (23). Toutes ces choses se firent 
avant que le monde eût duré plus de 
six cents ans. L'auteur que je viens 
de citer rapporte (24) les propres pa- 
roles de Méthodius, selon qu'il les a 
trouvées dans les notes de son con- 
frère Raderus sur la chronique d’A- 
lexandrie. Je remarquerai ici une 
chose qui n’est que trop ordinaire : 
dés qu’un homme s’est rendu infâme 
par ses mauvaises actions, on con- 
damne jusqu'aux bonnes choses qu’il 
fait. Caïn en est un exemple, Rien 
n'était plus nécessaire dans une ville 
aussi déréglée que la sienne , que 
l'usage des poids et mesures ; ce- 
pendant Josephe n'est-il pas assez in- 
considéré pour lui faire un crime 
d’avoir introduit cet usage ? Il à con- 
fondu des choses qu’il était facile de 
discerner. Il a cru que, parce que les 
poids et les mesures ne sentent point 
la simplicité, ni la bonne foi, celui 
qui les avait inventés avait corrompu 
l’ancienne candeur des hommes, et 
leur avait appris des finesses et de 
nouvelles manières de tromper. Mais 
qui ne voit qu’au contraire la cor- 
ruption avait précédé l’usage de pe- 
ser et de mesurer, et qu'il le fallut 
introduire comme le reméde de la 
tromperie ? Caïn fit en cela comme 
ces tyrans qui, ayant donné lieu à 
mille désordres, ne laissent pas de 
faire de bonnes lois pour en arrêter 
le cours, En un mot , Josephe ne son- 
geait à rien moins qu’à ce qu’il disait. 
(E) Ceux qui disent quü ny 
(23) Bisselius, Ruin. Instr., dec. J, pag. 258. 
(24) Idem , ibid. , pag, 277 
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avait . ... que quatre personnes au 
monde, quand il fit mourir Abel, … 
sont dans l'erreur. ] Cette erreur est 
fort ancienne : saint Augustin la ré- 
fute dans le VIII*. chapitre du XVe. 
livre de la Cité de Dieu, et dans la 
première question sur la Genèse. Mais 
saint Ambroise, bien loin de la réfuter, 
y donne tête baissée dans cette apo- 
strophe qu’il fait à Caïn : Cur nescis 
ubi est frater tuus ? Solieratis cum 
duobus parentibus , inter paucos fra- 
ter te latere non debuit (25). Figure 
de rhétorique destituée de réalité. Plu- 
sieurs modernes sont tombés dans la 
même erreur. Cunæus (26) et Burman 
sont de ce nombre. Il est vrai que ce 
dernier semble s’être ménagé une 
porte de derrière, puisqu'il a dit (27) 
que Caïn, en tuant Abel, avait fait 
mourir la quatrième partie des hom- 
mes qui avaient nom dans le monde. 
Si on le presse, il dira qu’il n’a point 
exclu les gens que l’Écriture Sainte 
ne nomme pas. Ce subterfuge serait 
peu solide, et beaucoup moins digne 
d’un homme d'esprit que cette ré- 
flexion du même auteur: Quelque 
vaste , dit-il, que füt le monde, il se 
trouva trop petit pour ces deux frè- 
res. On pourrait ailéguer là-dessus ce 
vers de Juvénal, sat. X, vs. 168, 


Unus Pellæo juveni non sufficit orbis , 


et plusieurs semblables pensées ; mais 
elles seront mieux à leur place dans 
l’article d’Azexanpre. Notre poëte 
Malherbe doit venir ici sur les rangs: 
il a été dans l'erreur que je réfute. Z/ 
avait , nous dit son storien , un 
grand mépris pour tous les hommes 
en général; et, après avoir fait le 
récit du péché de Caïn ét de la mort 
d’ Abel son frère, il disait à peu près : 
Voila un beau début ! Ils n'étaient 
que trois ou quatre au monde, et l’un 
d'eux va tuer son frère. Que Dieu 


(25) Ambrosius, lib. TT , de Abele, cap. IX. 

(26) Ecclesiæ primæ incunabula mundus vi- 
dit recens natus , cum in quaiuor capilibus sta- 
sel humanum genus. Confestim enim impurus 
genius cui ex malis nostris jucunda voluptas 
est, Caïinum à rect& pielatis semilé lransversum 
egit in omne nefas. . . Gregem oppido exisuum, 
hoc est qualuor oves in lanl& mundi vastilate 
agebal magnus ille pastor : uram ex his lupus 
hic abstulit. Cunæus, de Rep. Hebr. , lib. ITI, 
cap. TZ, 

(27) In Comment. Belgico ad Genes., cap. 
IV, pag. 05, apud Salderum Ot., Tlsolog., 
pag: 330. 
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pouvait-il espérer des hommes après 
cela? N'eüt-il pas mieux fait d’en 
éteindre dès l'heure méme pour ja- 
mais l’engeance ? 


CAINITES (A) , secte d’héré- 
tiques qui parut dans le [1°. sie- 
cle, et qui eut ce nom à cause 
de son grand respect pour Cain 
(a) (B). Ces gens-là avaient puisé 
leurs abominables dogmes dans 
les égouts des gnostiques (b) , et 
ils étaient un “ejeton de Valen- 
ün , de Nicolas et de Carpocrate. 
[ls admettaient un grand nombre 
de génies, qu’ils appelaient des 
vertus , et qu'ils disaient être 
plus puissans les uns que les au- 
tres. [ls pretendaient que la vertu 
qui avait produit Abel était d’un 
ordre beaucoup inférieur à celle 
qui avait produit Caïn (c), et que 
ce fut la raison pourquoi Caïn eut 
la victoire sur Abel, et le tua (C). 
Ils faisaient profession d’honorer 
tous ceux qui portent dans VÉ- 
criture les marques les plus visi- 
bles de réprobation , comme les 
habitans de Sodome, Ésaü , 
Coré, Dathan et Abiram. Ils 
avaient en particulier une tres- 
grande vénération pour le trai- 
tre Judas , sous prétexte que la 
mort de Jésus-Christ avait sauvé 
l’homme : car ils s’imaginaient 
je ne sais quelles puissances en 
nemies de notre salut, qui 
auraient empêché que Jésus- 
Christ ne souffrit, si Judas n’eût 
prévenu les effets de leur malice, 
en livrant son maître aux Juifs , 
qui le condamnerent à la mort, 
d’où sortit le salut du genre hu- 
main (d). Ils porterent leur au- 


(a) August., de Hæres., cap. XVIII. 

(b) Epiphan., Hær, XXXVIIT., 

(ce) Tertulhan., de Præscript., cap. XLFII, 
(d) Idem, ibid. 
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dace jusques à condamner la loi 
. de Moïse et regarder le Dieu de 
l’Ancien Testament comme un 
être qui avait semé la zizanie 
dans le monde, et assujetti notre 
nature à mille malheurs; de 
sorte que , pour $’en venger , ils 
faisaient tout le contraire de ce 
qu'il avait prescrit. Il n’y avait 
point d’impureté corporelle où 
ils ne se plongeassent, point de 
‘crime où ils ne se crussent en 
droit de participer ; car , selon 
leurs abominables principes , la 
voie du salut était diamétrale— 
‘ment opposée aux préceptes de 
l’Écriture. Ils s’imaginaient que 
chaque volupté sensuelle était 
présidée par quelque génie : c’est 
pourquoi ils ne manquaient pas, 
lorsqu'ils se préparaient à quel- 
que action malhonnèête , d’invo- 
quer nommement le génie qui 
avait l’intendance de la volupté 
qu'ils allaient goûter. Quand on 
lit ces choses dans les pères de 
l'église , on a quelque peine à 
ne pas s’imaginer qu'il leur ar- 
rivait à l'égard des hérétiques 
ce qui arrivait aux paiens à l’é- 
gard de la religion chrétienne. 
Les païens lui ont imputé cent 
extravagances et cent abomina- 
tions , qui n’avaient aucun fon- 
dement. Les premiers qui for- 
gealent ces calomnies étaient 
sans doute coupables d’une ma- 
lice tres-noire ; mais la plupart 
de ceux qui les débitaient depuis 
qu’elles avaient été semées ma- 
licieusement n’étaient coupables 
que de trop de crédulité : ils 
croyaient le bruit commun, 
sans avoir voulu prendre la peine 
de lapprofondir. Est-il plus 
croyable que les pères aient eu 
toute la patience qu’il faut avoir 
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pour s’instruire à fond des vé- 
ritables sentimens d’une éecte ‘ 
qu'il n’est croyable que les mé- 
mes gens ; Qui enseignaient que 
la mort de Jésus-Christ avait 
sauvé l’homme, aient ensei- 
gné que les voluptés les plus 


Sales sont le chemin du pa- 


radis ? Décidera . cela qui vou— 
dra ; je ne veux faire ici que le 
rapporteur. Mais il faut se sou— 
venir qu'il n’y a point d’absur- 
dité dont l'esprit de l’homme ne 
soit susceptible, et qu’en parti 
culier le dogme de plusieurs gé- 
nies bons et mauvais, supérieurs 
les uns aux autres, et préposés 
à diverses charges , est assez à 
la portée de la raison (D). J’a- 
joute que les caïnites avaient 
forgé une prétendue écriture 
sainte (e) : ils avaient entre au— 
tres livres un É vangile de Judas, 
et une Æscension de saint Paul. 
Ils prétendaient avoir dans ce 
dernier livre les choses inénarra- 
bles que ce grand apôtre avait 
vues et ouies , lorsqu'il avait été 
ravi au troisieme ciel. 


(e) Vide Baronium, ad ann. 145, num. 


16; et Danæum in Augustin, de Hscresib., 
cap. XP IIT, 


(A) Caïnites. | On les pourrait aussi 
appeler caïniens. Tertullien les ap- 
pelle Cainæos (1), et Caïanam hœ- 
resim (2). Plusieurs pères les ont 
appelés Caïanos (3), avant que saint 
Épiphane se servit du mot de Kaïxyoÿ. 
Ainsi , Danœus (4) n’a pas eu raison 
de penser que saint Augustin ; en les 
appelant Caianos, a retenu la faute 
que les copistes avaient laissé glisser 
dans saint Épiphane. Danæus >: RÉ 
trouvant point d’analogie dans Ja for- 
mation de Kaïæyo, croit que saint 


. (x) De Præscript., cap. XLVII. 
(2) Ibid. , cap. XXXITI. 


(3) Voyez Vossius, Harmon. evangel., pag: 
218. 


(4) In Augustin. , de Hæres., cap. XVIII. 
20 
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Épiphane s'était servi du terme de 
Kaïvavo}, ou Kaïroi, d’où les copistes , 
dit-il , ont fait par erreur Kaïavor. 
Mais toute cette critique tombe, dès 
qu’on considère que le terme de Caïa- 
ni avait cours avant que saint Au- 
gustin et saint Épiphane écrivissent. 
J'avertis donc ici mon lecteur que 
ces hérétiques sont aussi nommés 
Caïans en français. 

(B) ... secte,... quieut ce nom, 
à cause de son grand respect pour 
Cain. | Ces gens-là étaient assez fous 
pour dire que la divinité, qui com- 
mande au ciel et en terre , ayant ré- 
solu de punir Caïn à cause du meur- 
tre d’Abel, ne put jamais l’attraper ; 
elle n’eut ni assez de force, ni as- 
sez de vitesse pour cela : enfin, il y 
eut des puissances éthériennes, qui 
le mirent à couvert de la poursuite 
de ce Dieu vengeur ,.et qui le trans- 
portèrent au firmament , et le cache- 
rent en un lieu de sûreté au siècle 
d’en haut , in superno sæculo (5). C’é- 
tait leur langage. L'auteur queje cite 
ne cite personne. Wii 

(C) Lls prétendaient que le génie... 
d’ Abel était... inférieur à celui... 
de Caïn, et que ce fut la raison pour-- 
quoi Cain eut La victoire sur Abel et 
le tua. | Ceci est assez conforme à la 
doctrine païenne touchant le génie 
particulier de chaque homme. Cette 
sorte de génies étaient principale- 
ment appelés démons (6). On préten- 
dait que le bonheur et la fortune d’un 
homme dépendaient de son génie tu- 
télaire. Un homme était heureux lors- 
que son génie avait un fort grand 
pouvoir : au contraire, un homme 
était malheureux, lorsque son génie 
était faible, et incapable de tenir 
tête au génie des autres hommes. 
Chaque génie travaillait pour les in- 
térêts de son client ; et si un homme 
était battu, c'était une marque que 
les forces de son génie avaient suc- 
combé sous celles du génie de l’homme 
vainqueur. L'un de ces génies s'était 
trouvé d’un ordre inférieur à l’autre. 
Le hasard avait réglé cela ; car, com- 
me on faisait tirer au sort les âmes 
que lon envoyait en ce monde , on 
faisait aussi tirer au sort les génies 


(5) Bissebus, Ruin, Illustr., dec. I, pag, 


£ 6) Voyez Dodwel, Praælect. Il, ad Spart. 
fadrian,, pag: 155: 
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tutélaires de chaque personne (7). 1 
y avait desgénies dont l’ascendant sur 
quelques autres était tel, qu’ils les 
déconcertaient entièrement par leur 
présence. C’est ce que faisait celui 
d’Auguste à l'égard de celui de Marc 
Antoine (8); et c’est ainsi que nous 
voyons certaines personnes avoir de 
l'esprit , parler bien , railler fine- 
ment, en l’absence de quelques au- 
tres, et paraître fort embarrassées, 
quand il faut entrer en lice avec ces 
autres. On était sans doute persuadé 
que ceux qui parvenaient à l'empire 
avaient un génie d’un ordre éminent ; 
et de là venaient les grands honneurs 
qu'on rendait à de tels génies (9). Les 
peuples et les villes avaient aussi 
leurs génies (10). Or, comme on di- 
sait que ces démons tutélaires prési- 
daient à la naissance de celui qui de- 
vait être sous leur direction, il n’avait 


pas fallu faire beaucoup de chemin 


pour passer de cette opinion à celle des 
Caïnites. Ceux-ci ajoutérent seule- 
ment que le génie formait le corps de 
celui dont il devait être le protecteur. 
On aurait, je pense , persuadé facile- 
ment cet articleaux platoniciens, si on 
leur avait vivement représenté que la 
formation du corps humain demande 
la direction d’une intelligence trèsha- 
bile. Voyez touchant ces génies tuté- 
laires les notes de Barthius sur Ruti- 
lus Numatianus (11). Si cette hypo- 
thèse n’est pas absolument nécessaire 
pour donner raison d’une infinité de 
phénomènes historiques ( qu'il me 
soit permis d’appeler ainsi les événe- 
mens humains ) , elle est pour le 
moins la plus commode et la plus 
compréhensible. On sera moins sur- 
pris de trouver ici une remarque qui 
sent trop la digression et le terroir 
étranger ; on en sera, dis-je, moins 


(7) Voyez là même, pag. 116. 
(8) O' cûc d'aiucwr Tv rourou doCeiraær 
Lu G € y € 
Lai yaupôc @v Lai ddnaos, êrav à tal ai- 
TÔV , Um EneiVou yivereu TAMEINOTEpOS 
éyyiravTos Lai dyeyés pos. Hujus genium 
formidat genius tuus, qui erectus et celsus ubi 
solus est, illo appropinquante demissior redditur 


et ignavior. #strologus Ægyptius ad M. Anto- 
nium , apud Plutarch. , in Antonio, pag. 930. 
(9) Dodwellus, Prælect. I1, ad Spartiani Ha- 
drian., pag. 175 et seq. 
(1x0) Ibid, pag. 280. 


(11) Ad Gb. I Itinerarii, vs. 328, pag. ". 
238 et sed. 
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surpris , si l’on examine attentive- 
ment le but de la remarque suivante. 
(D) Le dogme de plusieurs gé- 


mies ..... est assez à la portée de lu 


raison. | Nous tournons en ridicule 
le système des anciens päïens, leurs 
naïades , leurs oréades, leurs hama- 
dryades , etc. , et nous sommes très- 
bien fondés quand nous condamnons le 
culte que l’on rendait à ces êtres ; car 
nous savons par l’'Écriture que Dieu 
défendait tout culte de religion qui ne 
s’adressait point à lui directement 
et uniquement. Mais quand on se re- 
présente la raison de l’homme aban- 
donnée à elle-même, et destituée du 
secours de l’Écriture , on comprend 
fort aisément, ce me semble, qu’elle 
a dû se figurer ce vaste univers péné- 
tré partout d’une vertu très-active, et 
qui savait ce qu'elle faisait. Or, afin 
de donner raison de tant d’effets diflé- 
rens les uns des autres, et même con- 
traires les uns aux autres, qui se 
voient dans la nature, il a fallu ima- 
giner un être unique qui diversifie 
son opération selon la diversité des 
corps, où un grand nombre d’Âmes 
et d’intelligences pourvues chacune 
d’un certain emploi et préposées les 
unes aux sources des rivières, les au- 
tres aux montagnes, les autres aux 
bois , etc. Il y a eu des gens parmi les 
païens, qui, dans le culte de Cérés 
et de Bacchus , n’ont prétendu hono- 
rer que l’Étre suprême, en tant qu’il 
produit les grains et le vin. D’autres 
ont prétendu vénérer l'intelligence 
particulière qui, dans la distribution 
des charges du grand univers, avait 
eu le département des terres ensemen- 
cées et des vignobles. Ce fondement 
une fois posé, on ne sait plus où s’arré- 
ter : le nombre des dieux se multiplie 
sans fin et sans cesse; on sacrifie à la 
peur et à la fièvre, aux bons vents 
et à la tempête (12) : il s'élève une 
hiérarchie dont les degrés sont in- 
nombrables ; les combinaisons d’in- 
térêts se diversifient à l’infini parmi 
ces intelligences que l’on ne voit pas, 
et que l’on admet pourtant comme 
des causes très-actives. Si l’on me de- 
mande à quoi je songe avec cette ré- 


(2) Taurum Neptuno, taurum tibi pulcher 
Apollo, 

Nigram Hiemi pecudem , Zephyris Jelicilus 
albam. . 


Virgil., Æu., Ub, III , vs. 110. 
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flexion amenée de si loin, je répon- 
drai que je fraie lé chemin à ceux qui 
voudront prendre le parti des péres , 
accusés d’avoir imputé aux hérétiques 
cent extravagances que personne n’en- 
seignait. Il est beaucoup plus vrai- 
semblable qu'on ne s’imagine, que 
des gens qui croyaient bien raisonner 
aient admis plusieurs principes les uns 
bons les autres mauvais , et un per- 
pétuel contraste parmi des êtres d’une 
puissance inégale, et sujets à diverses 
inclinations. C’est un grand égare- 
ment , je l’avoue ; mais il se présente 
par plusieurs bouts, et il est très- 
possible d’y tomber, Je veux croire 
que les gnostiques et leurs semblables 
s'expliquaient si confusément , qu’il 
pouvait arriver qu’on leur imputait 
de bonne foi ce qu’ils n’eussent point 
admis comme un point de leur 
croyance : cependant, je crois sans 
peine qu'ils admettaient quant au 
fond ces vertus et ces principes qu’on 
leur attribue, En raïsonnant con- 
séquemment, après avoir établi plu- 
sieurs vertus, ils pouvaient établir 
en particulier que la nation judaïque 
avait été dirigée par un être malfai- 
sant , et passer de là dans toutes les 
abominables impiétés qu’on leur attri- 
bue par rapport au Dieu d'Abraham, 
d’Isaac et de Jacob. Puisque j’en suis 
venu là , autant vaut-il que j’achève. 
La foi des intelligences préposées à 
divers emplois dans l'univers est 
d’une aussi grande étendue que la 
croyance d’un Dieu : car je ne pense 
pas que jamais peuple ait eu une re- 
ligion , sans reconnaître des intelli- 
gences moyennes. Les philosophes 
les plus subtiis, celui que l’on nomme 
le génie de la nature (13) ; les carté- 
siens les plus pénétrans en ont re- 
connu. Les sectateurs d’Aristote en 
mettent partout encore aujourd’hui, 
sans s’en bien apercevoir; car ils 
mettent dans tous les corps une forme 
substantielle , qui a pour son apanage 
un certain nombre de qualités avec : 
quoi elle accomplit ses désirs (14), 
elle repousse l'ennemi, et se conserve 
le mieux qu’elle peut dans son état 
naturel. N'est-ce point admettre dans 


(x3) Aristote. 

(x4) Le terme d'appetitus, d’exigentia , et 
semblables, sont du siyle ordinaire des péri- 
patéticiens , quand ils parlent des effets natu- 
rels des corps, soit animés, soit inanimés. 
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les plantes une intelligence préposée 
à faire végéter une partie de l’uni- 
vers, et agissant pour cette fin sous 
les ordres de l’Etre suprême ? Bien 
loin que ceux qui nient Ja création, 
bien loin que les spinosistes puissent 
nier ces intelligences, qu'il n’y a 
point de système qui les entraîne plus 
nécessairement et plus inévitablement 
que le leur. Il ne serait pas difficile de 
le leur prouver; mais ce n’est pas 
une matière qui soit propre à un livre 
tel que celui-ci. Dans le système de 
la création, c’est une grande difficulté 
que d'admettre des intelligences qui 
aiment le mal, ou qui, selon les réveries 
de nos caïnites, aient l’intendance 
des voluptés sensuelles, comme la 
Vénus du paganisme avait l’inten- 
dance des plaisirs d'amour, de l’aveu 
même d’un poëte épicurien (15). Mais, 
dans le système qui nie la création, 
c’est une suite nécessaire qu'il y ait 
tout aussitôt du mal que du bien dans 
Punivers, tout aussitôt des génies 
malfaisans, que des génies bien- 
faisans. 

De peur qu'on ne me soupçonne 
d'avancer témérairement ce que jai 
dit des plus habiles cartésiens, je 
souhaite qu’on remarque que celui 
d’entre eux qui a le plus fait valoir 
les volontés simples et générales de 
Dieu (16) , insinue très-clairement en 
divers endroits de ses livres, qu'il y 
a un très-grand nombre de causes 
occasionelles que nous ne connaissons 
pas. Or ces causes occasionelles ne 
sont autre chose que les volontés et 
les désirs de certaines intelligences. 
Il en faut admettre partout où les lois 
de la communication du mouvement 

ne sont pas capables de produire cer- 
tains effets. Cela va loin : on ne peut 
comprendre qu’elles suflisent à la 
construction d’un navire: personne 
ne fait difficulté d’avouer que jamais 
le mouvement ne produirait une 
horloge, sans la direction d’une in- 
telligence particulière. Par consé- 
quent, ces lois-là sont incapables de 
produire la moindre plante et le 
moindre fruit : car il y a plus d’ar- 
tifice dans la construction d’un arbre 
et d’une grenade, que dans celle d’un 
navire. Il faut donc recourir à la di- 
(x5) Voyez les invocations de Vénus, au 


commencement du poëme de Lucrèce. FM 
(16) L'auteur dela Recherche de la vérité. 
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rection particulière d’une intelligence 
pour la formation des végétaux, et à 
plus forte raison pour celle des ani- 
maux, Lois du mouvement, figure, 
repos, Situation des particules , tant 
qu'il vous plaira. Cela est bon pen- 
dant qu’on n’a pas encore quarante 
ans : après quoi, vous voyez les plus 
excellens cartésiens vous avouer con- 
fidemment, qu'ils commencent à 
douter de la suffisance de ces princi- 
pes. Ils entendent alors comme il faut 
leurs catégories (17). Il est vrai, 
disent-ils, cela suflit pour faire qu’un 
arbre et une horloge soient ce qu’ils 
sont; mais, comme le seul mouve- 
ment avec les lois générales n’a point. 
fait, ni n’a pu faire que les pièces 
d’une horloge acquissent la figure et 
la situation qu’elles ont, ne croyez 
pas que les parties d’un arbre aient 
acquis par les seules lois da mouve- 
ment leur situatiou et leur figure. 
Encore un coup, cela va loin et nous 
conduit à un génie qui préside à la 
fabrique des machines animées. Mais 
les minéraux, mais les météores sont- 
ils bien aisés à faire ? N’y a-t-il point 
beaucoup d'artifice dans leur con- 
struction ? Plus qu’on ne pense. Les 
scolastiques , au lieu de génie ou d’in- 
telligence , se servent des mots forme 
substantielle, vertu plastique , etc. ; 
mais les mots n’y font rien. 

Bodin a dit une chose qui témoigne 
qu'il admettait des génies préposés , 
non-seulement à conserver , mais 
même à produire tous les êtres sublu- 
paires. Il y a quelque suite dans cette 
supposition ; Car le meilleur moyen 
d’intéresser une intelligence à la pro- 


tection d’une créature corporelle, est 


de lui donner la charge de la fabrique, 
je veux dire d'appliquer le mouve- 
ment selon les idées qu’elle a de la 
forme de cette créature, comme font 
les horlogers et les architectes. Rap- 
portons les paroles de Bodin : Quem- 
admodum in republicä bene constuuté 
non minus sunt necessari carnifices , 
lictores, vespillones , quam magis- 


(17) Elles sont contenues dans ces deux vers: 


Mens , mensura , quies, motus , positura, fi- 

gura, 

Sunt cum materià cunctarum exordia rerum. 
Vous voyez la nature spirituelle , mens, en têle 
de tout. Il la faut considérer ici comme une 
nature transcendentelle, quæ vagatur per omnes 
cat2gorias, 
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tratus ac judices , et curatores : sic 
in hâc republicäé mundan& Deus ipse 
ad rerum generationem , procuratio- 
nem ac tutelam, angelos locis om- 
nibus cœlestibus , elementaribus, ani- 
mantibus , stirpibus , fossilibus , civi- 
tatibus , provincüs , familis, singulis 
hominibus principes ac moderatores 
collocavit : neque hoc tantum, sed 
etiam ministros , lictores , vindices , 
uliores locis omnibus disposuit, qui 
nihil injussi faciunt , nec pœnas ullas 
de hominibus consceleratis sumunt , 
nisi rebus judicatis, et plenè cogni- 
tis (18). 

(18) Bodin, 5 Univ. Naturæ Theatro, lib. 
V, pug. 631, 632. 

CALCHAS , fils de Thestor (a), 
suivit l’armée des Grecs à Troie , 
en qualité de grand devin , car, 
en ce temps-là, une armée ne 
se passait pas plus d’un tel offi- 
cier , que d’un général. Tout le 
monde sait comment il prédit que 
le siége durerait dix ans, et que la 
flotte , retenue par les vents con- 
traires au port d’Aulide, ne 
pourrait faire voile qu’apres 

u’on aurait immolé à Diane la 
fille d’Agamemnon. Homere par- 
le souvent de lui, et particulie- 
rement au sujet de la querelle 
qui s’éleva entre Agamemnon et 
Achille. On dit qu’apres la prise 
de Troie, Calchas s’en alla à Co- 

2 ve 

lophon , et qu'il y mourut de 
chagrin , pour n’avoir pu devi- 
ner ce qu'un autre homme de 
sa profession nommé Mopsus 
devina. Nous parlerons de cette 
dispute plus amplement dans 
l’article de ce Morsus. Alors fut 
accomplie la ‘prédiction dont 
parle Sophocle (b), laquelle por- 
tait qu’aussitôt que Calchas ren- 
contrerait son maître en matière 
de deviner, il perdrait la vie. 

(a) Voyez l'histoire de ce Thestor dans 
Hygin., chap. CXC. 

(b) ApudStxabon, , bd. XIIT, pag’. m. 442, 
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Si Mopsus avait été aussi mal- 
habile que cet autre devin qui 
voulut faire la lecon à Calchas , 
en le voyant planter une vigne, 
il n’aurait pas été cause de l’ac— 
complissement de loracle , il 
aurait seulement fait rire un peu 
trop Calchas (c). La scene de 
cette aventure est au même lieu 
que celle de la dispute de Mop- 
sus (A). Si l’on en croit Suidas , 
l'une des sibylles était fille de 
Calchas. C’est celle qu’il nomme 
Lampusa (B) , et à laquelle il at- 
tribue quelques oracles en vers. 
Il la nomme aussi Colopho- 
nienne. 


(c) Servius, in Ecl. VI, vs. 72. 


(A) La scène de son aventure avec 
un devin .... est au méme lieu que 
celle de la dispute de Mopsus,] Savoir 
dans le bois sacré d’Apollon de Cla- 
ros, auprès de la ville de Colophon. 
Je ne sais pourquoi Charles Étienne , 
Lloyd et Hofman , ont dit de plus que 
ce lieu était à Samos, apud Samum 
(1). Je dirai ailleurs (2) la faute 
qu’ils font en attribuant à Mopsus 
le personnage d'attaquant, qui est 
donné à Calchas par les deux auteurs 
qu'ils citent, Hésiode et Pherecyde (3). 
Cette même faute est dans Calepin. 

(B}) Si l’on en croit Suidas , l’une 
des sibylles était fille de Calchas. 
C’est celle qu'il nomme Lampusa.] 
M. Mussard Go) , qui était un fort ha- 
bile ministre, donne le portrait de 
cette fille de Calchas dans la page 225 
de son Historia Deorum fatidicorum. 
L'inscription qui est au bas de l’es- 
tampe la faït fille de Calchas, et pré- 
tresse d’Apollon. Le discours qui ac- 
compagne la figure nous apprend 
qu’on a plusieurs prédictions de la 
Sibylle Lampusa. On cite Strabon; 
mais c'était Suidas qu'il fallait citer. 


(:) Dans Calepin, il y a apud fanum. 

(2) Dans l'article Morsus, remarque (E). 

(3) Apud Strabon. , lib. XIIT , pag. 442. 

(4) IL était natif de Genève, et mourut à 
Londres ministre de l'église française. Voyez 
Le livre de Deckher de Scriptis adespotis, pag, 
307 , edit. Amst., 1686. 
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M. Blondel (5) a critiqué Suidas, sous 
prétexte que Calchas étant un Euro- 
éen , il n’y a point d'apparence que 
sa fille fût de Colophon. Cette objec- 
tion n’est point forte : les sibylles ne 
préféraient pas toujours le nom des 
lieux où elles naïssaient, à celui des 
lieux où elles s’établissaient pour y 
rendre des oracles. D'ailleurs, Calchas 
m’a-t-1l pas pu s'établir dans quelque 
ville d’Asie après le siége de Troie ? 
(5) Blondel, Traité dés sibylles, pag. 37. 


CALDÉRINUS (Jean), pro- 
fesseur en droit canonique à 
Boulogne ; sa patrie , où il mou- 
rut vers le milieu du XIV°. sie- 
cle, Voyez ci-dessus (a) Particle 
de (Jean) Awnré (b). 

(a) Tome IT, pag. 84. 

(b) Remarque (E). 

CALDÉRINUS ( Dowmius) * 
enseigna les belles-lettres à Ro- 
me , avec beaucoup de réputa- 
ton , vers la fin du XV®. siecle. 
Il était né à Caldéria proche de Vé- 
rone (a). C'était un critique pré- 
somptueux , qui traitait ses ad- 
vérsairés trop durement (à) (A), 
et qui d’ailleurs n’avait point de 
religion (B). Il se vit contraint, 
pour: conserver la bonne opi- 
nion qu’on avait conçue de ses 
lumières, de payer d’effronterie , 
et de plusieurs tours de sou— 
plesse (C). Il mourut fort jeune 
(D), lan 1477 * (c) : l'académie 

*! La Monnoye, dans ses Remarques sur 
Baillet , dit que le nom du personnage dont 
parle Bayle était Dominique ; « mais, vou- 
» lant en avoir un qui sentiît l’ancienne Ro- 
» me, il se fit appeler Dornitius, et Caldéri= 
» nus de Caldério, lieu de sa naissance, » 

(a) Jovius, Élog., cap. XXI. 

(b) Ibidem. 

*? Cette date de 1477 a été ajoutée dans 
lédition de 1730 : sur quoi Leclerc remarque 
très-judicicusement que cette addition, peut- 
être téméraire, nécessitait la révision de la 
remarque (D), où Bayle ne parle qu'avec in- 
certitude de la date de la mort de Caldérin. 
Simler, réviseur de Gesner, dit : Calderinus 
claruit anno 1477. 


(c) Trithem., apud Gesn., in Biblioth. 
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de Rome * le fit enterrer pom- 
peusement, les écoliers assistè— 
rent à ses funérailles en habit de. 
deuil (d). On a plusieurs com- 
mentaires de sa façon sur les an- 
ciens *® , et il fut le premier qui 
en osa fairé sur les poètes diffici- 
les (E). Il gagna du bien , et fut 
secrétaire apostolique , à ce que 
dit Volaterran (e). 


*? Au témoignagede P. Jove, cité par Bayle, 
Leclerc oppose celui de Philippe de Ber- 
game, contemporain, qui dit que Caldérin fut 
enterré in solo paterno, et rapporte son épi- 
taphe composée par Politien; mais le même 
Politien, comme le remarque Joly dans une 
autre épitaphe, dit que Rome donna à Caldé- 
rin {a mort et le tombeau. 

(d) Jovius, Elog., cap. XXI. 

*2 Leclerc, qui renvoie au reste à la Bib£. 
mediæ ætatis de Fabricius et au tome XXX 
des Mémoires de Niceron, dit qu’on trouve 
trois livres d'observations critiques de Caldé- 
rin dans le recueil publié par Ascensius en 
1515 sous le titre de : Annotationes doctorum 
sirorum in grammaticos, oralores, poë- 
tas, etc., et Gruter a inséré quelques re- 
marques du Ie. livre dans son Thesaurus 
crilicus. 

(e) Volat., Comment. Urban. , Lib. XXT, 
PASSAIT 

(A) C'était un critique présomp- 
tueux , qui traitait ses adversaires 
trop durement. | C’est ce que nous ap- 
prenons de Paul Jove. Peracerbas, 
dit-il (1), sed juventuti maximé 
utiles cum æmulis simuliates exercuit. 
Ambitioso quidem et nimis aculeato 
dicendi genere ex aliend inscitié (dum 
intemperanter persiringi aique re- 
mordet) nomen quærens. Raphaël 
Volaterran son ami n’a pu s'empêcher 
de reconnaître publiquement ce dé- 
faut. Hujus ego quamquam eram fa- 
miliaris vilum unicum. livoris atque 
obtrectationis ir omnes penèé doctos 
non præteribo , dignus proptiereù , ut! 
de Cœlio Quintilianus ait, vit& lon- 
giore ac ingenio meliore (2). Lato- 
mus s’en divertit dans l’épitaphe du 
défunt (3) : voyez-la dans Paul Jove. 


(x) Jovius , Elog. , cap. XXI. 

(2) Volat., Uib. XXI, pag. 977: 

(3) . . . Caput languet adhuc misello tin- 
niens , ob illas quas convitiorum propè mulie- 
brium pugnas pra litteris plusquam viriliter ges- 
sit : humanitaus haud ferentibus musis detus 
tam ineptè turpiterqueproscindi. Latomus, apurl 
Jovium , Elogior. cap. XXI. 
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(B)..... £t qui d'ailleurs n'avait 
point de religion. | Il allait à la messe 
le moins qu'il pouvait : et s’il y allait 
par compagnie , à la sollicitation de 
ses amis , allons voir, disait-il, l'erreur 
populaire. Domitius  Calderinus ne 
missam quidem volebat audire, et 
quüm ab amicis ed duceretur dixisse 
Jfertur , eamus ad communem errorem 
(4). De là vint que Politien le régala 
de cette épigramme : 


Audit Marsilius missam : missam facis illam 
°° Tu, Domiti. Magis est religiosus uter, 
Quis dubitet? tanid es tu religiosior illo, 

Quantid audire minus est bona quäm facere. 


J'ai lu deslivres de controverse com- 
posés par des protestans, où Caldéri- 
nus tient sa place parmi les témoins 
de la vérité; c’est-à-dire , parmi les 
personnes éclairées , qui, au milieu 
du papisme, ont reconnu les abus de 
la communion romaine. N’était-ce 
pas savoir choisir des témoins ? 

(C) ZL se vit contraint . .. de payer 
d’effronterie et de plusieurs tours de 
souplesse. ] Voici ce que Politien nous 
en apprend*. Æuctoritatis tam mag- 
næ fuit ut Romæ inter professores 
juvenis adhuc primam sibi celebrita- 
tem vindicaverit : cujus tuendæ ac 
retinendæ gratid dé compluries 
putamus , ut in sütSoperibus frontem 
perfricuerit, et per æqua per iniqua 
famam captans parkm ex fide quæ- 
piam retulerit ; nonnulla etiam malè 
sollers et præstigiosus ,.speciem qui- 
dem primorem veri habentia magno 
credentium dispendio, sententiüs igno- 
rabilibus implicuerit, et pulverem, 
quod ajunt , oculis offudenit : aut sic- 
ubi major difficultas nec abstinens 
nec congrediens spem lectoris eluse- 
rit. Ita dum nescire se nihil probare 
contendit, etiam Parthis aliquoties 
et Cretensibus mendacior inventur(5). 
On ne peut pas mieux caractériser un 
fanfaron malhonnête homme : quand 
celui-ci se voyait dans l'embarras 
d’une grande difficulté , il ne voulait 
ni se battre, ni se retirer. Cela me 
fait souvenir de la fourberie de cer- 


(4) Lud. Vives, de Veritate fidei, lib, II, 
pag. m. 264, 265. ÿ 

* Leclerc croit qu'il faut se défier du mal 
que Politien et quelques autres ont dit de Caldé- 
in, etilcite un passage d’une lettre de Lucius 
Posphorus , évêque de Signy , qui fait l'éloge de 
Caldérin, 


{5) Politian., Miscellan., cap. IX, 
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tains délateurs , qui ne veulent ni se 
rétracter, ni prouver leur accusation. 

(D) Z{ mourut fort jeune. | À trente 
aps , si l’on en croit Léandre Albert 
(6); et Volaterran (7): à trente-quatre, 
si l’on en croit M. de Boissieu (8) : 
mais, comme il remarque que Domi- 
tius fit un commentaire sur l’Ibis 
d’Ovide l’an 1496, il n’a pas dû croire 
que ce critique soit mort si jeune ; car 
comment serait-il possible qu’un 
homme qui publie un commentaire * 
lan 1474 (9), en fasse un sur l’Ibis 
d’Ovide l'an 1495, et ne vive que 
trente-quatre ans ? Il mourut de peste 
selon quelques-uns (10): mais d’autres 
disent que ce fut d’une fièvre conti- 
nue , après avoir ruiné sa santé par 
une trop forte application au travail. 
Ætate laudeque florentem, sed im- 
becilli stomachi temperaturam nimiis 
lucubrationibus exterentem , quüum 
digna multis seculis opera conciperet, 
rapida febris eripuit (11). Je me suis 
souvent étonné de la mauvaise cou- 
tume des faiseurs d’éloges : ils ou- 
blient très-souvent l’année de la nais- 
sance, celle de la mort, et tels autres 
points chronologiques. J’en ai cherché 
la raison ; et, après avoir compris 
que ce n’est point l’amour de la brié- 
veté qui est cause de ces omissions 
(car une feuille de papier peut con- 
tenir cinq ou six cents dâtes de cette 
nature), Jai conclu que la paresse 
est la cause de tout cela. Ils ne se 
souviennent point de ces circonstan- 
ces, etils ne veulent point prendre la 
peine de s’en informer. 

(E) Il fut le premier qui osa faire 
des commentaires sur les poëtes.dif- 
ficiles.] Volaterran en a parlé sur ce 
pied-là. Acri vir ingenio, dit-il(r2), 
priMus qui hoc tempore poetas durius- 
culos diligentius cœperit enarrare , 
et in eos commentarios edere admo- 


_düum.juvenis. Voici comment Caldé- 


, (6) Leand. Albert. , in Descriptione Itabiæ , 
pag. m. 722. 

(9) Volat, ib. XXI, pag: m, gr. 

(8) In Ibim, pag. 2. 

* La même année qu’il publia son Commen- 
taire sur Juvénal, il en fit, dit Leclerc, impri- 
mer un sur Martial. 

(9) Za Bibliothéque de Gesner porte que le 
Commentaire de Caldérinus sur les satires de 
Juvénal fut imprimé l'an 1474, à Rome. 

(xo):Volater. , Lib. XXI , pag. 797. 

, (11) Jovius, Elogior. cap. XXI. 

(2) Vélater., Lib. XXI , pag. 777: 


312 


rin lui-même parle dans la préface 
de son Stace : {ncidi in libros 5 
Silvarum Papinü Stati, opus gran- 
ditate heroicä sublime , argumento 
varium, doctriné remotissimum, quod 
nemo ante nos aut ausus est aut po- 
tuit attingere. Ce fut l'an 1475 qu'il 
fit cet ouvrage (13) : voyez-en l'éloge 


dans Barthius (14). 


(13) Barthius, in Statium, tom. I, pag. 483. 
(14) Idem, ibid. 


CALÉNUS (Ozéwus), le plus 
fameux devin de son temps par— 
mi les Étruriens , aurait trompé 
les ambassadeurs de Rome , dans 
une affaire de la plus haute 1m- 
portance , si son fils ne leur 
avait enseigne les précautions 
nécessaires. Tarquin le Superbe 
le fit consulter sur un prodige : 
on avait trouvé la tête d’un 
homme en creusant les fonde- 
mens d’un temple qu'il voulait 
bâtir à Jupiter sur le mont Tar- 
péius. [crutqu'il ne fallait point 
passer outre sans savoir ce que 
cela présageait : il fit venir les 
devins de son royaume ; mais 
ils répondirent qu’ils n’étaient 
pas assez habiles pour lui expli- 
quer ce présage , et qu'il fallait 
s’adresser aux prophètes d'Étru- 
rie. Ils lui nommerent le plus 
célèbre , et aussitôt 1l lui en-— 
voya des députés. Quand ce devin 
eut connu que ce prodige signi- 
fait un grand bonheur , il tâcha 
de détourner au profit de l’'Étru- 
rie ce glorieux avantage , et d’en 
frustrer les Romains. Il en se- 
rait venu à bout , si leurs dépu- 
tés avertis de ses finesses n’eus- 
sent évité de prendre le chan- 
ge dans lesréponses qu'ils firent à 
ses interrogations (a) (A). J’ex- 


(a) Tiré de Denis d'Halicarnasse, lis. IF, 
chap. LXVI, LXVII ; et de Pline, lip. 
XXVIII, chap, IT, pag. m. 558. 
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pliquerai dans une remarque 
cette curiosité. 

(A) Z serait venu à bout de trom- 
per les Romains , si leurs députés... 
n eussent évité de prendre le change 
dans leurs réponses... à ses inter- 
rogations.] Pline parle de cela, afin 
de prouver par un exemple qu’un 
mot suflit à changer les destinées. 
Rapportons toutes ses paroles. Multi 
verd (auctores sunt) magnarum re- 
rum fata et ostenta verbis permutari. 
Cum in Tarpeio fodientes delubro 
Jundamenta caput humanum inve- 
nissent, missis ob id à se legatis, 
Etruriæ celeberrimus vates Olenus 
Calenus præclarum id fortunatum- 
que cernens, interrogatione in suam 
gentem transferre tentavit , scipione 
prius determinaté templi imagine in 
solo ante se : Hoc Erco miciris, Ro- 
MaAn1 ? Hic TEmPLUM Jovis oPTIMI MAxIMI 
FUTURUM EST : HIC CAPUT INVENIMUS : 
constantissimé Annalium affirma- 
tione, transiturum fuisse fatum in 
Æ£truriam , ni præmoniti à filio vatis 
legaii Romant respondissent : Non 
PLANE HIC,;, SED ROMÆ INVENTUM CAPUT 
nicimus (1). L’exemple est fort. Voilà 
une tête d’hommeëtrouvée dans le 
fondement du cape. On avait déjà 
creusé jusqu'à une grande profondeur, 
lorsqu'on découvrit ce prodige, la 
tête d’un homme fraîchement tué, 
encore chaude, saignant encore (2). 
Des gens moins superstitieux que les 
païens eussent trouvé là un mystère. 
C'était dans le fond un présage que le 
lieu où cette têle avait été déterrée 
deviendrait le maître de toute l’Ita- 
lie(3) ; mais, par untour de sophiste, 
on pouvait frauder les droits que les 
destins accordaient à ce lieu-là, et 
les transférer à un autre; et si les 
députés de Tarquin eussent oublié 
de nommer Rome et le mont Tar- 
peius, quand le devin leur deman- 
dait n'est-ce pas ici qu’on a trouvé le 
prodige ? la domination de l'Italie 
leur eût été enlevée, tout le présage 
eût tourné au profit des Etruriens. 
Calénus tâcha de faire ce coup de 
supercherie; car dès qu'il eut su de 

(3) nm üb. XXVIII, cap. II, pag. 
un. Dionys, Halicarn. , Lib. IW, cap. LXVI, 


. Im. 247. 


pag 7222 ; 
(3) Idem, ibid. , cap. LXFIIT , pag. 248. 


F CALIGULA. 


quoi 1l était question , il tracça un cer- 
cle sur la terre, il l’orienta par des 
lignes droites : Voici le mont Tar- 
peius, disait-il aux ambassadeurs, 
voilà lorient , le midi, leseptentrion, 
V’occident, Est-ce 1ci , est-ce là , que la 
tête d'homme a été trouvée ? S'ils 
eussent répondu c’est ici, les pro- 
messes du destin eussent été pour 
lEtrurie ; le lieu où était Calénus 
serait devenu le siége de la monar- 
chie d’Italie. Mais les députés se tin- 
rent bien sur leurs gardes : ce n’est 
point ici, répondirent-ils toujours, 
que l’on a trouvé cette téte, on l'a 
trouvée sur Le mont Tarpeius à Rome. 
Le fils de Calénus leur avait appris 
cet expedient. Mon père, leur dit-il, 


vous expliquera ce prodige sans user’ 


d'aucun mensonge , car cela n’est 
point permis à un devin : mais pre- 
nez bien garde aux réponses que vous 
ferez à ses demandes. Voilà une belle 
morale : voilà un prophète qui faisait 
conscience de mentir dans l’explica- 
tion d’un prodige; mais il n’en fai- 
sait point de tendre des piéges aux 
consultans, et de les tromper par 
des équivoques, et par des questions 
captieuses, 

Je ne m'étonne pas que les païens 
aient cru que certaines choses ina- 
nimées portaient avec ellesla fatalité; 
car comme l’idée qu’ils avaient de 
Dieu n’excluait point l’imperfection , 
il n’y avait point de caprice qu’ils ne 
pussent attribuer à leurs dieux. Ils 
pouvaient donc les croire capables 
d’attacher leur affection à une image, 
ou à un bouclier, etc., c’est-à-dire, 
d'accorder certaines grâces à quelque 
nation que ce fût qui possédât suc- 
cessivement cette image, ou ce bou- 
clier , etc. Mais une telle combinai- 
son des destinées ne paraît pas com- 
patible avec la grandeur d’un Souve- 
rain Être agissant immédiatement: 
Les causes occasionelles des carté- 
siens pourraient fournir quelque 
essai de solution, en cas de nécessité, 
Quoi qu’il en soit du Palladium de 
Troie, ou de l_Æñcile de Numa, 
nous avons dans l’affaire du Capitole 
_une absurdité particulière ; car on ne 
saurait comprendre qu’un bienfai- 
teur, quelque capricieux qu’il soit, 
change ses résolutions à cause des 
subtilités frivoles des interprètes des 
prodiges. [l veut donner l'empire de 
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VItalie à la ville où l’on trouvera sous 
la terre uné tête d'homme : vous 
êtes de cette ville-là; et vous allez 
dire de bonne foi dans un autre lieu 
à des devins qui vous montrent la fi- 
gure de votre patrie, c’est ici qu'on 
a trouvé cette téte. Dès lors l’empire 
de lItalie est transféré de votre pa- 
trie au lieu où vous parlez de la sorte. 
Que peut-on imaginer de plus mon- 
strueux ? Je ne doute pas que Pline 
au fond de son âme ne se moquât de 
ces sottises. Il les rapporte néanmoins 
sans faire semblant de s’en moquer. 
Hæc satis sint, dit-il(4), exemplis 
ut appareat, ostentorum vires et in 
nosirä Potestate esse, ac prout quæ- 
que accepta sint, ita valere. 


(4) Plinius, Gb. XXVIII, cap. II, pag. 558. 
CALIGULA (Casus César), 


empereur de Rome , succéda à 
Tibere l’an 37 de Jésus-Christ. 
Il était fils de Germanicus et 
d’Agrippine, et il dégénéra d’une 
si horrible maniere, qu'il fit 
regretter le règne de son prédé- 
cesseur (a) : c’est tout dire. 
Ceux qui ont dit que la nature 
Vavait choisi, afin de montrer 
au monde jusqu'où elle pouvait 
étendre ses forces du côté du 
mal (A), ont bien rencontré. 
Il y a beaucoup d'apparence 
qu'une force majeure , c’est-à 
dire une cause physique , aug— 
menta la dépravation morale qui 
était dans cet empereur (B). Le 
philtre qu’on lui avait donné ne 
lui laissa presque plus de franc 
arbitre : ainsi, quand les Ro- 
mains l’auraient déposé selon les 
formes , je ne sais point si ceux 
qu’on appelle monarchomaques 
se pourraient prévaloir de ce 
procédé. La corruption de cette 
âme parut de bonne heure; caril 
portait encore la robe d’enfant, 

(a) Sceleratissimus ac funestissimus, et 


qui eliam Tiberii dedecora purgaverit. Eu- 
iropius, Uid, VIT. 


314 


lorsqu'il futsurprisen incesteavec 
une de ses sœurs (db) (C). Il en dé- 
baucha tout autant qu’il eñ avait; 
et 1l vécut publiquement avec 
l’une d’elles comme avec sa fem- 
me (D). Mais, comme il faut être 
équitable envers tout le monde, 
je me sens obligé de dire que je 
crois qu'on lui fait tort , quand 
on avance qu'il commit inceste 
avec sa fille (E). If poussa le cri- 
me de lese-majesté divine aussi 
loin que la créature le puisse 
pousser. À l’imitation du diable, 
il croyait qu’il y a un Dieu, et il 
en tremblait; néanmoins, il vo- 
missait des blasphèmes épouvan- 
tables contre la Divinité (F). Il 
usurpa fiérement tous les hon- 
neurs de la religion (G), et il 
n’y avait aucun crime quil fit 
- conscience de commettre (c). La 
dernière de ses quatre femmes se 
nommait Césonie : elle n’était ni 
jeune ni belle, néanmoins il l’ai- 
mait passionnément , mais 1l ne 
laissait pas quelquefois d’impri- 
mer son humeur féroce et cruelle 
sur les caresses qu’il lui faisait (H). 
Il en eut une fille, qui périt avec 
le père et la mére , sous la con- 
spiration de Cassius Chærea (d), 
Van 41 de Jésus-Christ. Lollia 
Paulina, l’une de ses autres fem- 
mes , n'avait point été mariée 
avec Caïus César , fils d'Agrippa, 
comme le savant Usserius l’a cru 
(e) (E). Philon rapporte une pen- 
sée de Caligula, qui est digne 
d'attention (KE). Sénèque s’étonne 
que cet empereur insultàt les 

(b) Voyez larticle DrusizLE (Julie), re- 
marque(B). 

(c) Voyez, quant à sa cruauté, Sénèque, 
de Irâ, lib. III, cap. XVIII, XIX. 


(d) Voyez l'article. de.ce Cassius, cila- 
tion (é). 
(e) Annal. , tom, IT, ad ann. 4003. 
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L: 

autres par ses railleries, pen— 
dant qu'il donnait lui-même 
tant de prise sur sa personne par 
ses défauts corporels (L). Cest 
qu’il ne craignait pas qu’on osât 
se moquer de lui, comme il se 
moquait des autres. Peut-être 
aussi qu'il ne s’apercevait pas de 
ses défauts. L'une de ses plus 
folles extravagances, était de 
crier à la lune, quand elle était 
pleine , qu’elle vint coucher avec 
lui (f). Il se vantait même d’a- 
voir couché avec elle (æ). Que 
dirai-je des honneurs de la pré- 
trise qu’il conféra à son cheval 
(k) ? Voyez la derniere remar- 
que (M). Il était si propre à être 
l'original de cet homme de pé- 
ché, de cet Antechrist dont saint 
Paul nous a laissé la description, 
que je ne m'étonne pas que d’ha- 
biles gens lui appliquent cette 
partie des prophéties du Nouveau 
Testament (z). Je n’affirme pas 
pour cela qu’ils aient touché au 
but. 

On verra , dans l’article MA- 
cRoN , que les intrigues d’une 
femme servirent beaucoup à Ca- 
ligula pour le faire parvenir 
plus tôt à l’empire. Un professeur 
d'Utrecht a bien montré dans 
une harangue (k) les mauvaises 
qualités et les actions mon- 
trueuses de cet empereur. 


(f) Sueton. , in Calig., cap. XXIT. 

(g) Dio, lib, LIX, pag. 761. 

(k) Id, ibid. 

(ë) Voyez Grotius, ir Tractatu de Anti- 
christo. | 

(4) Foyez la XIIÉ. harangue d'Antoine 
Æmilius. 


(A). La nature l'avait choisi, afin 
de montrer... jusqu'où elle pou- 
vait étendre ses forces du côté du 
mal.] C’est ainsi que je me donne la 
liberté de traduire ces paroles de Sé- 
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nèque(r) : C. Cæsar quem mihi vi- 
detur rerum natura (2) edidisse ut 
ostenderet quid summa vitia in for- 
tund possent. Ce qu'il dit ailleurs 
n’est pas moins fort : la nature, dit-il, 
Vavait produit à la honte et à la ruine 
du genre humain : {Von possum..…. 
hunc præterire ex omni Cæsarum 
numero excerpendum, quem rerum 
natura in exitium opprobriumque hu- 
mani generis edidit(3). 

(B) Une cause physique augmenta 
la dépravation morale qui était dans 
cet empereur. | Les fous et les fré- 
nétiques pèchent impunément , du 
moins par rapport aux lois humaines; 
car on ve pend point un frénétique st, 
ayant rompu ses chaînes , et se Jetant 
sur le premier qu’il rencontre, il le 
massacre. Ceux qui condamnent le 
plus universellement et avec le plus 
de rigueur les révolutions d'état, par 
lesquelles on dépose les souverains 


légitimes, ne nient point que cela ne 


se doive faire lorsque la méchan- 
ceté du prince est incorrigible; ou, 
ce qui est la même chose, lorsqu'elle 
est fondée sur un dérangement des 
organes , sur une maladie du corps, 
en un mot sur une cause physique. 
La question est si la fureur de Cali- 
gula était de cette nature. Il y a 
beaucoup d'apparence que le philtre 
qu’on lui avait fait avaler mit Île 
comble à sa malice, et en fit une 
férocité machinale et irrésistible , 
s’il m'est permis de transporter à cet 
usage la signification d’un terme 
qui est consacré à l’efficace de la 
grâce nécessitante. Juvénal attribue 
à la malignité de ce philtre les 
cruautés furieusesde Caligula : 


+ « .« Tamen hoc tolerabile, si non 

Et furereincipias , ut avunculus ille N'eronis, 

Cui totam tremuli frontem Cæsonia pulli 

Infudit. Que non faciet, qudd principis uxor? 

Ardebant cuncta, et fracité compage ruebart, 
_ Non aliter, quam si fecissel Juno maritum 

Tnsanum. Minus ergd nocens erit Agrippinæ 

Boletus : siquidem unius præcordia pressit 

Ille senis, tiemulumque caput descendere 

jussit 4 
In cælum, ei longé manantia labra salivé. 


{x) Seneca, de Consolat. ad Helviam, cap. 
IX, pag. m. 770. 

(2) Voilà les antipodes de Scipion l’Afri- 
can, dont Valère Maxime, div. WT, chap. 
TX, num. 2, parle ainsi : Quem Dii immorta- 
les nasci voluerunt ut esset in quo se virtus per 
omnes numeros hominibus efficaciter ostenderet, 

(3) Seneca, de Cousolat. ad Polybium., cap. 
XXXVI, pag. 732 
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Hac poscit ferrum, atque ignes, hæc potio 
torquet, 

Hec lacerat mixlos equitum cum sanguine 
patres (4). 


Suétone dit non - seulement que ce 
philtre le rendit furieux , mais aussi 
qu'il faut attribuer à une maladie 
d'esprit les passions contraires qui le 
transportèrent. Il remarque que ce 
prince dormait peu , et que mille 
visions extravagantes le persécutaient 
en songe. WMentis valetudinem et ipse 
senserat : ac subindè de secessu de- 
que purgando cerebro cogitavit. Cre- 
ditur potionatus à Cæsonid uxore , 
amatorio quidem medicamenio , sed 
quod in furorem verterit. Incitaba- 
tur insomnid maximèé ; neque enmimt 
plus quam tribus nocturnis horis 
quiescebat : ac ne his quidem placidä 
quiete , sed pavidä miris rerum ima- 
ginibus : ut qui inter cæleras, pelagi 
quondam speciem colloquentem se-+ 
cum videre visus sit. Ideoque mag- 
n& parte noctis vigiliæ cubandi- 
que tædio , nunc toro residens, nunc 
per longissimas porticus vagus , in- 
vocare identidem atque exspectare 
lucem consueverat. Von immeriüd 
mentis valetudini attribuerim diver- 
sissima in eodem vitia, summam con- 
fidentiam, et contra nimium metum 


(5). J'avoue que Tibère, qui , en qua- 


lité de très-méchant homme, mais 
très-méchant avec une extrême hy- 
pocrisie, était fort capable de juger 
des mauvaisesinclinations d’un autre, 
avait prédit que Caligula serait une 
peste ds genre humain (6). Je ne nie 
donc pas que la nature n’eût donné 
à Caligula de très-pernicieuses dispo- 
sitions; mais il était capable de les 
cacher , et deles corriger, avant qu’il 
eût pris la drogue de Césonie, Les 
commencemens de son règne furent 
merveilleux, et jamais homme n'a 
joué plus finement son personnage 
qu’il le joua sous Tibère. Omnibus 
insidiis tentatus elicientium, cogen- 
tiumque se ad querelas, nullam ur- 
quäm occasionem dedit, perindé obli- 
terato suorum casu ac si rühil cui- 


(4) Juven. , sat, VI, vs. 614. 

(5) Sueton., in Calig., cap. 'Z. 

(6) Quod sagacissimus senex ilt prorsus 
perspexerat ut aliquoties prœædicaret, exitio sue 
omniumque Cajum vivere el se natricem (ser- 
pentis id genus ) populo romano , Phaëtontem 
orbi terrarum edueure, Sueton., in Caligu!l, 


cap, XI. 
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guam accidisset : quæ verd ipse pa- 
terelur , incredibili dissimulatione 
transmiltens. Tantique in avum, et 
qui juxtäà érant , obsequü , ut non im- 
merilo sit dictum : nec servum me- 
liorem ullum, nec deteriorem domi- 
num fuisse. ÎVaturam tamen sævam 
aique probrosam, etc. (7). Ce qui 
montre qu’encore qu’en certaines oc- 
casions il fit connaître la férocité de 
son naturel, il ne laissait pas d’être 
le maître chez lui, et de soumettre 
ses passions à sa raison quand il vou- 
Jait. Examinez bien ce qu'il a fait 
depuis ce temps-là, vous y trouverez 
des symptômes de maladie, et des 
caractères de maniaque. 

(C) ZZ portait encore la robe d’en- 
Jant, lorsqu'il fut surpris en inceste 
avec l’une de ses sœurs.] Voyez ci- 
dessus (8) l’article d’Anrona : vous 
y trouverez (9) les paroles de Sué- 
tone qui prouvent ce fait. Vous les 
trouverez aussi dans la remarque sui- 
vante. 

(D) ZI! vécut publiquement avec 
l'une de ses sœurs comme avec sa 
Jfemme.] Il avait trois sœurs : elles 
passérent toutes trois par ses mains; 
mais Drusille fut toujours la favorite. 
C’est celle avec laquelle leur aïeule 
Antonia le surprit en flagrant délit : 
c'est celle dont je parle dans le texte 
de cette remarque. Les regrets qu’il 
témoigna en la perdant, et les hon- 
neurs divins qu’il lui fit rendre {10), 
ne sont pas les plus petites extrava- 
gances de sa vie. Pour ses autres 
sœurs, il les prostitua à ses bardaches, 
et les punit ensuite sous prétexte de 
conspiration et d’adultère. Cum om- 
nibus sororibus suis stupri consuetu- 
dinem fecit, plenoque convivio singu- 
las infra se vicissim collocabat , uxore 
supra cubante. Ex his Drusillam vi- 
liâsse virginem prætextatus adhuc 
creditur , atque etiam in concubitu 
ejus quondam deprehensus ab avid 
ÆAntonid, apud quam simul educa- 
bantur. Mox Lucio Cassio Longino 
consulari collocatam abduxit, et in 
modum justæ uxoris propalam ha- 
buit. Hæredem quoque bonorum at- 


(7) Suet., in Calig., cap. X. 

(8) Tom. IT, pag. 145. 

(9) Citation (g). 

(1x0) Voyez Suétone, in Calig., cap. X; Se- 
nèque,. Consolat. ad Polybium, cap. XVIIT, 
Ub, LTX, pag. m.n4h; Dion, ad ann, urbis 791. 


* 
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que imperü æger instituit…. Reliquas 
sorores nec cupiditate tantd nec dig- 
natione dilexit, ut quas sæpè exole- 
tis suis prostraverit. Quo facilis eas 
in causé Æmulii Lepidi condemna- 
vit quasi adulieras, et insidiarum 
adversùs se conscias (11). 
(E) Je crois qu'on lui fait tort, 
quand on avance qu’il commit inceste 
avec sa fille.] « ii assouvit sa lubri- 
» cité avec ses propres sœurs; et, 
» pour paraître encore plus prodi- 
» gieusement incestueux , il viola 
» une fille qu'il avait eue de l’une 
» d’entre elles. » C’est ce qu’on lit 
dans la version que M. l’abbé de Ma- 
rolles nous a donnée d’Eutrope; mais 
je crois qu’il n’a pas bien entendu 
Voriginal. Voici ce que l’on y trouve : 
Stupra sororibus intulit, ex und 
etiam natam filiam cognovit (12). Je 
suis fort trompé si le véritable sens 
de ses paroles n’est celui-ci : {7 eut 
commerce avec ses Sœurs , el méme 
il se reconnut le père d’une fille dont 
l’une d’elles était accouchee. Je sais 
bien que l’on peut prouver par des 
exemples que le mot latin cognoscere 
Jœminam se prend quelquefois pour 
coucher avec une femme ; mais outre 
que ces exemples sont rares, il nest 
point du tout apparent qu'Eutrope en 
un tel endroit se soit servi de ce 
mot dans cette signification. Ce n’é- 
tait point le lieu d'employer des ter- 
mes si honnêtes et si équivoques : il 
avait employé le mot de stuprum 
s'agissant de frère à sœur ; et dans la 
même période, s'agissant de père à 
fille, aurait-il été chercher un terme 
d’adoucissement ? N’en déplaise à Ca- 
saubon (13), je n’y vois nuile apparen- 
ce. J'ajoute que la signification ordi- 
paire de cognoscere donne un assez 
bon sens aux paroles d’Eutropius ; 
car c’est un nouveau degré d’im- 
pudence , que de reconnaître pour sa 
fille un enfant de sa propre sœur. 
C’est garder quelques mesures envers 
le public, que de cacher un commerce 
incestueux : on en garde plus ou 
moins , selon qu’on fait plus ou moins 
mystère de ce commerce : mais c’est 


LCA 


(x1) Sueton., in Calig. , cap. XXIV. 

(12) Eutropius , lib. VII , in Caligulà. 

(13) IL entend Eutrope comme M. de Marolles 
l'a entendu : voyez-le in Suet. Calig., cap. 
XXIV. Conrad. Dietericus, in Vità Galigulæ, 
pa. 29 , l'entend de même. 
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n’en garder point du tout, que de se 
porter pour père des enfans qui naïs- 
sent de cet inceste. Je n’allègue point 
contre l’abbé de Marolles que per- 
sonne n’a reproché à Caligula d’avoir 
violé sa propre fille ; car la maniére 
dont j'ai traduit les paroles d’Eutro- 

ius n’a pas plus de fondement dans 
Es autres historiens que la traduction 
de cet abbé. Eutropius est le seul que 
je sache qui parle ou de cette recon- 
naissance, ou de cet inceste; et cela 
me rend fort suspecte de fausseté son 
observation. Un empereur, mort avant 
l'âge de vingt-neuf ans, qui aurait 
eu de sa propre sœur une fille, et 
‘qui aurait vu cette fille en âge de 
puberté, et qui l'aurait violée, ou 
qui sans attendre l'aurait reconnue 
hautement pour sa fille dés le ber- 
ceau, est une chose trop singulière 


pour ne la trouver que dans Eutrope, 


Notez que, selon toutes les appa- 
rences , le premier commerce de Ca- 
ligula avec ses sœurs ne précéda point 
le temps où il entra chez son aïeule : 
puis donc qu’il avait dix-huit ans lors- 
qu’il y entra (14), il est impossible 
qu'il ait vu dans l’âge de puberté la 
fille qu’il aurait eue de cet inceste. Si 
vous me dites que le mot cognoscere 
serait impropre au sens que je jui 
donne, vu que celui d’acnoscere (15) 
semble être affecté à ce sens-la, je 
vous répondrai qu'Eutrope n’est pas 
un auteur qui observât toute cette 
exactitude. 

(EF) ZZ croyait qu'il y a un Dieu, et 
il entremblait; et néanmoins il vo- 
missait des blasphèmes...….. contre la 
Divinité.| Voiciun passage de Calvin, 
quinesera point allégué mal à propos. 
IVemo in audaciorem aut effrænatio- 
rem numinis contemplum prorupisse 
legitur quam C. Caligula : nemo 
tamen miserius trepidavit, cum ali- 
quod iræ divinæ indicium se profere- 
bat : ita Deum, quem studebat ex 
professo contemnere, invitus exhor- 
rescebat (16). Tout cela est fondé sur 
Suétone, qui nous apprend que le 
même Caligula, qui témoignait tant 
de mépris pour les dieux, s’allait 
cacher sous un lit lorsqu'il entendait 


(x4) Voyez la remarque (B) de l'article Dru- 
siLLE (Julie), tom. VI. 


ne Voyez Pitiscus, in Sueton. , in Jul., cap, 
s Rum. 9: 


(16) Calvin, , Instit., Li, I, cap. I. 
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un grand lonnierre. Qui Deos tanto- 
pere contemneret, ad minima toni- 
trua et fulgura connivere, caput ob- 
volvere , ad verd majora Proripere se 
é strato, sub lectumque condere sole- 
bat(17). Mais remarquons qu’il n’eut 
pas toujours cette peur ; car au con- 
traire , il y eut des temps où il affecta 
de renvier sur Jupiter , tant à l'égard 
du tonnerre, qu’à l'égard de la fou- 
dre : il ripostait par le bruit de ses 
machines au bruit du tonnerre , et si 
la foudre tombait des nues, il lançait 
des pierres vers le ciel, et s’écriait 
en adressant la parole au Dieu qui 
lance la foudre, 6te-moi du monde $ 
Ou je l'en ôterai. Tais te Ppoyraïe èx 
peXavis mivès dvreGpéyre , na) raie 
dsparais dvTisparTe" Lai Crête Lepau « 
vos xaTaméoo , Aifoy éyTuévriSey, émriné- 
yo £P Ends a Td ro Ouipou, à we dvasip, 
ñ éy@ ce. Machinam habebat qué 10- 
nitribus obstreperet, ac contra ful- 
gura fulguraret, ac quoties fulmen 
decidisset lapidem ejaculabatur, sem- 
per Homericum illud addens, tol- 
lito me, vel ego te {18). Torrentius 
trouve plus de peur que de menaces 
dans ces paroles, et tout aussitôt il 
cite ce que Suétone rapporte de la ti- 
midité de Caligula pour le tonnerre. 
Non tam comminantis quam timen- 
lis est etiam, aut me occide, aut 
egote. £xpavisse autem Cajum ful- 
mina auctor est Suetonius (19). C’est 
n’entendre pas le fin des choses, c’est 
les tirer par les cheveux. Les termes 
en question ne sentent point l’homme 

uia peur; ils contiennent un cartel de 
défi pour un combat à toute outrance, 
sans quartier, et qui ne devait finir 

ue par la mort de l’un ou de l’autre 
de combattans. C’est l'explication 
claire et netteque donne Sénèque (20) : 
Ad pugnam vocavit Jovem , et qui- 
dem sine missione, Homericum illum 
exclamans versum(21). Autre impiété 
de Caligula. En plein jour, il s’ap- 
prochait de la statue de Jupiter Ca- 
pitolin, comme pour lier conversa- 
tion avec lui; tantôt il lui parlait à 


(17) Suet. , in Calig., cap. LI. 

(8) Die, lib. LIX, pag. 6x. Voyez aussi 
Sénèqne, de Irâ, Lib. I, cap. XVI, 

(19) Torrent., in Sueton., Calig.fcap. XXII. 

(20) Seneca, de Irâ, lib. I, cap. XVI. 

(21) C'est le 24°. du XXIII®. de l'Iliade. 
Ajax dit ces paroles à Ulysse avec lequel il 
luttait. Elles n'ont point là un sens meurtrier. 
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haute voix, tantôt doucement et à 
l'oreille, et puis à son tour 1l appro- 
chait son oreille de la bouche de 
Jupiter. Cette conversation ne se 

assait pas sans dispute. On ouit un 
jour Caligula qui menaçait Jupiter 
de le renvoyer en Grèce, ais yæiæv 
Aavady repu 4. I] se vantait que Ju- 
piter avait prévenu par ses prières 
l’effet de cette menace, et obtenu la 
faveur d’être logé avec lui. C’est pour 
cela, disait-il, que j'ai fait un pont 
entre mon palais et le Capitole (22). 

(G) Il usurpa fièrement tous les 
honneurs de la religion.] I s’allait 
mettre fort souvent entre la statue 
de Castor et celle de Pollux, et rece- 
vait là les adorations de tout venant. 
Il se fit bâtir un temple, où on lui 
offrait tous les jours en sacrifice les 
animaux les plus rares (23). Il se di- 
sait Jupiter un certain temps, et 
c’est pour cela, ajoutait-il , qu'il avait 
couché avec tant de femmes, et avec 
ses propres sœurs. Une autre fois, 1l 
se disait Junon, Diane, Vénus, Bac- 
chus, et se revêtait de l'équipage de 
chacune de ces divinités (24). Il se 
fit créer un corps ou un collége de 
prêtres. Sa femme Césonie et son 
oncle Claude furent membres de ce 
collége; il n’y entra que des gens 
très-riches , et qui achetaient chère- 
ment cette dignité : il voulut être 
lui-même son prêtre, et pour cet 
effet il s’agrégea à ce corps. Il y fit 
entrer aussi son cheval (25). 

(H) ZL aimait passionnément Céso- 
nie ; mais il ne laissait pas... d’im- 
primer son humeur... cruelle sur 
Les caresses qu’il lui faisait. ] Ce sera 
M. de Balzac qui commentera ces pa- 
roles. Les belles , ditil (26), qui sont 
aimées des tyrans, ne sont pas en 
streté . .. Poppée fut premièrement 
maîtresse , puis femme, et toujours 

ouvernante de ÎNéron. Elle avait 
dompté et apprivoisé ce monstre 
néanmoins il lui échappa à la fin, et 
dans un moment de colère qu'il eut 
pourelle, il la tua d'un coup de pied 

w'il lui donna dans le venire. Son 
oncle Caïus ne traita pas Césonie si 


(22) Sueton., in Calig., cap. XXII. 

(23) Idem, ibidem. Woyez aussi Dion, div, 
LIX, pag. 561. 

(24) Dio, üb. LIX » pag: "59: 

(25) Idem , pag. 701. 

(26) Dans l'une de ses Lettres. 
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rudement. ‘Toutefois, dans la plus 
grande ardeur de son Jeu, il lui 
Jaisait l'amour en ces termes , Cette 
belle tête sera coupée sitôt que je 
l'aurai commandé , et lui disait quel- 
quefois qu'il lui prenait envie de La 
Jaire appliquer à la question, afin 
de savoir d’elle pourquoi il l'aimait 
si fort. Cela est emprunté de Suéto- 
ne. Quoties uxoris vel amiculæ col- 
lum exoscularetur addebat , tam bo- 
na cervix simul ac jussero demetur. 
Quin et subindè jactabat exquisitu- 
rum se vel fidiculis de Cæsonit sud 
cur eam tantoperè diligeret (25). Il 
est étrange que cette femme n'étant 
ni jeune ni belle, et ayant eu déjà 
trois enfans de son mari , ait pu in- 
spirer une si ardente et une si con- 
stante passion à ce barbare : mais on 
a beau vanter la première fleur de 
jeunesse, on verra, si l’on y prend 
bien garde, que l’adresse et la rou- 
tine d’une femme de trente à qua- 
rante ans soutiennent mieux son rè- 
gne, quand elle est maîtresse d’un 
prince , que ne ferait la seule beauté 
d’un jeune tendron. Outre que la mai- 
tresse de Caligula, et apparemment 
bien d’autres aussi du même prédi- 
cament, acquièrent plusieurs sortes de 
routines qui remplacent avec usure 
ce que les années ôtent aux charmes 
du visage. Quoi qu’il en soit , Suétone 
semble dire que la maîtresse de Ca- 
ligula se fit valoir par la chaleur du 
tempérament, Ce prince en était sifol- 
lement amoureux, qu’il la montrait 
nue à ses amis, Cæsoniam neque 
Jacie insigni neque œtate integré , 
matremque jam ex alio viro trium fi- 
liarum , sed luxuriæ ac lasciviæ per- 
ditæ ,et ardentius et constantius ama- 
vit, ut sæpè chlamyde peliäque et 
gale& ornatam et juxta adequitantem 
militibus ostenderit, amicis verd etiam 
nudam (28). 11 ne la reconnut pour 
sa femme qu'après qu’elle eut accou- 
ché : ce fut d’une fille qu’elle accou- 
cha ; il aima tendrement cette fille, 
et y reconnut son sang principale- 
ment à cette marque, c'est qu’elle 
égratignait le visage aux petits enfans 
avec qui elle jouait. Vec ullo firmiore 
indicio sur seminis esse credebat, 
quäm feritalis , quæ illi quoque tanta 
Jam tunc erat, ut infestus digitis ora 


(27) Suet., in Calig., cap. XXXIII, 
(28) Idem, ibid. , cap. XX. 


( 


et oculos simul lüdentium infantium 
incesseret (29). Jugez si celui qui la 
fit périr du même genre de mort que 
le psalmiste a souhaité aux enfans 
de Babylone (30), n’avait pas lieu de 
dire qu'il écrasait un serpent déjà 
éclos, mali corvi malum ovum. 
(1) Lollia Paulina, l’une de ses 
emmes , n avail point élé mariée avec 
Caïus César, comme . . . :. Usserius 
l’a cru.] Ce qui à trompé Usserius est 
qu'il a cru que ces paroles de Suétone, 
au chapitre XXVI de la Vie de l’em- 
pereur Claude , deque Lolliæ Paul- 
linæ, quæ €. Cœæsari nupta fue- 
rat , se doivent entendre du petit-fils 
d’Auguste ; mais, s’il avait pris garde 
à deux choses, il ne serait point 
tombé dans cette petite méprise. Il 
eût dû considérer, 1°, que Suétone , 
au chapitre XXV de la Vie de Caligula, 
assure que cet empereur épousa Lol- 
lia Paullina, et la répudia peu aprés. 
2°. Que Tacite, au chapitre XL du 
IVe. livre des Annales, nous apprend 
que Caïus César, petit-fils d’Auguste, 
avait épousé Livie, fille de Drusus, 
et sœur de Germanicus, et était mort 
avant elle , puisqu'on sait qu’elle se 
remaria avec Drusus, fils de Tibère, 
Ce n’est pas moi qui fais ces remar- 
ques, c’est le savant père Noris (31). 
(K) Philon rapporte une pensée 
de Caligula quiest digne d’attention.] 
Voici de quelle manière un de nos 
auteurs modernes l’a mise en œuvre. 
Bien loin de trouver étrange, dit-il 
(32), que tous les princes n'aient pas 
tout le mérite qui leur conviendrait, 
je m'étonnerais plutôt qu’ils ne fassent 
pas le même raisonnement que faisait 
Caligula; et que notre dévouement 
aveugle à leurs volontés les plus in- 
justes, ne porte pas toujours leur 
présomption jusqu'a l’extravagance. 
Puisque ceux qui conduisent les trou- 
peaux de bêtes, disaitce mattre fou (*), 
ne sont pas des bêtes comme elles, 


(29) Idem, ibid., cap. XXP. 

(30) Periit una et uxor Cæsonia gladio à cen- 
turione confossa, et filia parieti illisa. Zbid., 
cap. LIX. Foici les paroles du psaume 
CXXX VII : 

Heureux celui qui viendra t’arracher 

Les enfans tiens de ta mamelle impure, 

Pour les froisser contre la pierre dure. 

(31) Cenotaph. Pisan., pag. 180. 

(32) L'abbé de Saint-Réal, Césarion, pag. 
m. 202. 

(*) Philon Juif, dans son Ambassade, 
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mais qu'ils sont d’une nature plus 


excellente, il faut bien que ceux qui 
commandent aux hommes si absolu- 
ment, et à qui tous les autres cédent, 
ne soient pas de simples hommes 
comme ceux à qui ils commandent, 
mais des Dieux. Voilà l’effei que 
notre flatterie devrait produire natu- 
rellement dans l'esprit des princes ; 
et c’est aussi ce qui est arrivé la plu- 
part du temps dans le paganisme. 
Afin qu’on voie la différence qu’il y 
a d’un auteur à un auteur, je rap- 
porterai la manière dont le feuillant 
Saint-Romuald a bouleversé tout ceci. 
En ce temps (33), dit-il, f{orissait 
Caïus , ce philosophe illustre , à qui 
l’on attribue ce bel apophthegme : 
Il faut que celui-ci qui gouverne les 
autres ne soit pas seulement homme, 
mais plus qu'homme, c’est-à-dire, 
beaucoup plus vertueux et parfait que 
non pas eux; car comme pour con- 
duire des brebis on ne prend pas une 
brebis, de même pour régir des hom- 
mes, on ne doit pas choisir un homme, 
mais un dieu, Pastor ovium (dit-il) 
non est ovis, Pastor boum non est 
bos, caprarum pastor non est capra, 
sed homo. Ergd hominum pastor aliud 
quäm homo esse debet, Quid ergo ? 
Deus. Autrement, il court risque de 
les perdre , et de se perdre lui-méme 
avec eux. Le lecteur prendra, sil 
lui plaît, la peine de compter combien 
il y a de bévues dans les paroles de 
ce bon moine. 

(L) ZT insultait les autres par ses 
railleries , pendant qu’il donnait lui- 
même tant de prise sur lui par ses 
défauts corporels. il était le plus mé- 
disant {de tous les hommes, et très- 
mal fait de sa personne. Pâle, les 
yeux enfoncés et égarés, velu au cou, 
la tête pelée, les pieds énormes en 
grandeur , et les jambes menues com- 
me des fuseaux. Un homme bâti de la 
sorte se moquait de tout le monde, et 
disait aux gens les choses les plus 
choquantes ; comme quand il dit 
tout haut en pleine table , à Valerius 
Asiaticus , les défauts qu’il avait trou- 
vés à sa femme en jouissant d’elle (34). 

(33) C'est-à-dire, au temps de Persée, der- 
nier roi de Macédoine, l'un du monde 386. 


Voyez son Abrégé chronologique, tom. I, pag. 
m, 697. | 

(34) Suétone, chap. XXXFVT, dit que Cali- 
Sula priait à diner plusieurs des plus apparens 
de Rome avec leurs femmes, et sortait quand le 
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Écoutons Sénèque sur tout cela. C. 
Cæsar inter cætera vitia, quibus abun- 
dabat, contumeliosus mirabiliter fere- 
batur omnibus aliqu& notd feriendis, 
ipse materia risûs benignissima. Tan- 
1a illi palloris insaniam testantis fœ- 
ditas erat , tanta oculorum sub fronte 
anili latentium torvitas (35), tan- 
ta capitis destituti , et emendicatis 
capillis asperst , deformitas. Adjice 
obsessam setis cervicem, et exilitatem 
crurum, et enormiütatem pedum. Im- 
mensum est, si velim singula referre, 
per quæ in paires avosque Su0s con- 
tumeliosus fuit, per quæ in univer- 
sos ordines : ea referam , quæ illum 
exitio dederunt. Asiaticum Valerium 
in primis amicis habebat, Jerocem 
virum , et vix œquo animo alienas 
contumelias laturum. Huic in convi- 
vio , item in concione , voce clarissi- 
md , qualis in concubitu esset uxor 
ejus, objecit. Di boni, hoc virum 
audire, principem scire, et usque ed li- 
centiam pervenisse ut non dico con- 
sulari, non dico amico, sed tantum 
marito princeps et adulterium suum 
narret , et fastidium (36) ! Jai mis, ci- 
tation (34), un passage de Suétone, 
qui montre que la femme de Valerius 
Âsiaticus eut plusieurs compagnes de 
sa disgrâce; et qu'il y en eut bien 
d’autres dont l’indiscret Caligula fit 
connaître les défauts cachés. Ceux 
qui savent le tort que Henri IT se fit 
par une semblable indiscrétion , se- 

ront étonnés que les dames aient eu 

si peu de part aux conspirations con- 

tre l’empereur Caligula ; car je crois 

qu’en ce temps-là les dames romaines 

n'étaient pas plus insensibles en pareil 

cas, que les dames de la cour de 
: France au XVIS. siècle : or, voici 

ce que l’on trouve dans M. de Mézerai. 

On rapportait au roi que la ligue ne 

lui voulait pas un moindre mal que de 

le faire moine, et que la duchesse 

de Montpensier montrait ses ciseaux 


cœur lui en disait avec celle qu'il trouvait le 
plus &a son gré, et, rentrant quelque temps 
après, racontait les perfections et imperfec- 
tions les plus cachées de la dame. Recentibus 
adhuclasciviæ notis reversus vel laudabat palam, 
vel vituperabat, singula enumerans bona malave 
corporis atque concubitüs. + à 

(35) Voyez Suétone, in Calig., cap. L, qui 

ait un portrait de cet empereur fort ressemblant 
à celui-ci, et'avec des traits qui ne sont pas 
dans Senèque. k 

(36) Seneca, de Constantià, cap. XFWIIT, 
pag. m: 603. 
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qu’elle avait destinés pour le raser. 
C'était qu'il avait offensé cette veuve, 
tenant des discours qui découvraient 
quelques défauts secrets qu’elle avait, 
outrage bien plus impardonnable à 
l'égard des femmes, que celui qu'on 


Jait a leur honneur (37). 


(M) Voyez la dernière remarque.} 
Ses entretiens avec la statue de Jupi- 
ter, les prétendus secrets qu'il lui 
disait à l'oreille, ses gronderies et ses 
menaces pendant cette belle conver- 
sation (38), sa jouissance de la lune, 
le consulat destiné à son cheval, le ca- 
price de le faire dîner à sa table, et 
cent autres choses , sont des marques 
incontestables de folie. Il était bien 
méchant ; mais il était pour le moins 
un peu plus fou que méchant. Ce 
qu'il y a de certain c’est qu’il n’était 
point athée: toutes ses impiétés té- 
moignent qu'il croyait des dieux ; 
et ainsi l’auteur des Pensées sur les 
comètes a eu raison (39) de le donner 
pour un exemple , que les plus perdus 
scélérats dont l’histoire fasse mention 
ont reconnu la Divinité. 


(37) Mézer., Abrégé chronologique, tom. F', 
a l'an 1588, pag. m. 315. 

(38) Voyez ci-dessus la remarque (G). 

(39) Pag. 344, 380. 


CALLIRHOË , fille du fleuve 
Achéloüs , et femme de cet Alc- 
méon qui tua sa mère Ériphyle : 
se maria avéc lui dans un temps 
qu'il avait une autre femme. Il 
avait donné à cette autre femme le 
fameux collier dont on avait fait 
présent à Ériphyle (A) afin qu’el- 
le portät son mari Amphiaraüs 
à s'engager à l'expédition de 
Thébes. (Callirhoë, ayant oui 
parler de ce beau collier, déclara 
tout net à Alcmeon qu’absolu- 
ment elle ne coucherait plus 
avec lui (B), s’il ne lui faisait 
présent de ce bijou. Ce malheu- 
reux homme alla trouver Phe- 
geus (a), le père de son autre 
femme, et lui fit accroire quil 
avait su de l’oracle qu'il ne gué- 


(a) IL demeurait à Psophis dans l’Arca- 
die. 


APTE j) | ad. 
rirait jamais de sa fureur @ j 
s’il ne faisait une offrande, de 
ce collier au temple de Delphes. 
Phegeus le lui livra ; mais ayant 
appris qu’on le destinait à Cal- 
lirhoë , il donna ordre. à ses 
deux fils d’assassiner Alcméon. 
Ils le firent. Callirhoë fut sensi- 
ble à cette mort ; mais ce fut 
d’une manière qui la porta beau- 
coup plus à souhaiter la ven- 


. geance , qu'à mortifier sa chair. 


Elle désirait passionnément que 
le meurtre de son mari fût ven- 
gé, et ne laissait pas de goûter 
les doux plaisirs de l’amour. Ce 
fut dans le temps même de la 
jouissance (c), qu’elle pria Jupiter 
de faire en sorte que les enfans 
qu’elle avait eus d’Alcméon , qui 
étaient encore tout petits, de- 
vinssent en un moment hommes 
faits (C). C'était prendre bien 
son temps pour n'être pas refu- 
sée (d). Elle ne dissimula point 
qu’elle demandait ce miracle 
afin que ses enfans fussent bien- 
tôt en état de venger la mort 
de leur père. On lui accorda 
sa demande, et aussitôt, Am- 
photerus et Acarnan ses deux 
fils partirent pour cette ven- 
geance. [ls trouverent sur leur 
route les assassins d’Alcméon (D), 
qui allaient offrir à Delphes le 
collier et la robe d’Ériphyle : ils 
les tuerent, et puis allèrent à 


(db) Il était perséculé des furies depuis 
qu’il avait tué sa mère. 

(c) Kanmppon Ty Altuaicwyoc r&- 
Actay paboüca , mAnsitËoyTos aüTi Toù 
Aude œireira. Callirhoë audito Alcmeæonis 
interitu, dum secum rem hubet Jupiter , ab 
äpso flagitat. Apollod., lib. ITT, pag. 190. 

(d) Gaudia post Veneris quæ poscet mu- 

nus amantem , 
Tpsa suas nolet pondus habere preces. 


Ovidius, de Arte amandi, Gb, LIT, sub 
Jin., vs. 805. 
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nemi. Apres avoir rendu compte 
à Callirhoë de ce qu'ils avaient 
exécuté, ils partirent pour Del- 
phes, et y consacrerent le collier 
et la robe d'Ériphyle. Ce fut 
Achéloüs qui leur ordonna de 
le faire. Ils allerent apres cela 
en Épire , et y fondérent une 
colonie (e). Quant aux deux en- 
fans qu'Euripide a 
qu’Alcmeon eut de la prophétesse 
Manto , il faut savoir que leur 
pere les donna à élever à Créon, 
roi de Corinthe. L'an d’eux était 
un garçon nommé Amphilochus, 
l’autre était une fille qui avait 
nom Tisiphone, et qui était 
parfaitement belle, La femme 
de Créon appréhendant que son 


mari n’épousât cette belle fille, 


et voulant l’en empêcher, la fit 
vendre. Ce fut Alcméon qui l’a- 
cheta sans la connaître. Apollo- 
dore, dont j'ai tiré cet article CE 
ne nous dit point comment Ti— 
siphone fut reconnue. Ce fut 


sans doute le dénouement d’une 


pièce d’Euripide. 


On lit dans Pausanias que 


Clytius, fils d'Alcméon et de la 
fille de Phegeüs, se sépara de ses 
oncles maternels , parce qu’il ne 
doutait point qu’ils n’eussent tué 
son père. Il se retira en Élide , 
et y laissa postérité. Le devin 
Epéraste , qui gagna le prix aux 
jeux olympiques, descendait de 
lui (g). 


(e) Celle d'Acarnanie. 
(F) Bibloth., 4b. ILT, pag. 109 et seg. 
(g) Tiré de Pausamias, Liv. VI, pag. 195. 
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(A) Le fameux collier dont on avait 


fait présent à Eriphyle.] I était 


d’or, Vénus Pavait donné à Hermione 
sa fille, femme de Cadmus (1). Elie 
lui donna en même temps un peplum : 
c'était une espèce de robe. L'un et 
l’autre de ces deux présens vinrent 
au pouvoir d’Ériphyle : le collier lui 
fut donné par Polynice , et le peplum 
par Thersandre , fils de Polynice. Le 
collier la fit trahir son mari, le pe- 

lum la fit trahir son fils. Mais pour 
satisfaire plus amplement les curieux, 
je dois ajouter qu’on parlait diverse- 
ment de ce collier d'Hermione. Les 
uns ont dit (2) qu’il venait originaire- 
ment de Jupiter; que Jupiter l'avait 
donné à Europe; que celle-ci le donna 
à Cadmus ; et que Cadmus le donna à 
Hermione. D’autres disent (3) que Vul- 
cain en avait été l’ouvrier, et qu’il en 
avaît fait présent à Cadmus. On ajoute 
(4) que Vulcain fit ce présent par ma- 
lice, et pour venger sur Hermione 
née de l’adultère de Vénus et de 
Mars l’affront que sa femme lui avait 
fait. Il fit en sorte que ce collier devint 
fatal à tous ceux qui le porteraient : 
il choisit des matières et des figures 
malfaisantes ; el, entr’autres choses, 
il y méla les cendres qui étaient res- 
tées sur son enclume après la fabrique 


_ des foudres (5). En un mot, ilsemble 


qu’il en voulut faire un funeste talis- 
man ; et de là vint qu'Hermione, que 
Sémélé, que Jocaste, qu'Ériphyle, etc., 


qui possédérent successivement ce col- 


3% 


lier, firent une malheureuse ‘fin. 
Comparez-le donc à l'or de Foulouse, 
et au cheval Séjan. Lorsque Polynice 
chassé de Thèbes s'enfuit à Argos , il 

rit avec lui le collier et le péplum 
d'Hermione (6). Stace (7) et Nonnus 
(8) décrivent amplement ce collier ; 
mais surtout Nonaus y prodigue sans 
poids et mesure son grand verbiage. Le 
scoliaste de Stace dit (9) que ce collier 


U) Voyez Diodore de Sicile, lis, W, chap. VI. 

(2) Pherecydes, apud Apollod., Gb. TITI, 
pag. 171. 

(3) Apollodor., pag. 160. 

(4) Statius , Theb., lib. IT, vs. 252 et seq. 

(5) : . . . Siculaque incude rélictos 

Fulminis extremi cineres. . . . . . . .. 

} Stat., Theb., Lib. II, vs. 270. 

(6) Apollod., lib. TIT, pag. 185. 

(7)AThebe, Gb. TT , vs. 210. 

(8) Dionysiac. , lib. W. 

(9) Voyez le Comment. de Barthius, tom. 
IT, pag. 067. 
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fut consacré à Apollon, et jeté dans 
une fontaine, où on le voyait encore ; 
maïs qu’on ne pouvait le toucher sans 
s’apercevoir que le soleil s’en offensait, 
puisqu'aussitôt il s'élevait des tem- 
pêtes. La tradition de Pausanias est 
beaucoup moins chimérique. Cet au- 
teur (10) croit que, quand le temple 
de Delphes fut pillé par les Phocéens, 
le collier d’Hermione fut une partie 
de leur proie; etil fait voir que celui 
qu'on avait porté à Amathonte dans 
l’île de Cypre au temple de Vénus et 
dAdonis, et que l’on disait étre le 
collier d'Hermione et d’Ériphyle, n’é- 
tait point le véritable. 

Diodore deSicile assure qu’une dame 
phocéenne, qui, aprés le sac du tem- 
ple de Delphes, osa se parer des or- 
nemens d'Ériphyle, fut brûlée dans 
sa maison; l’aîné de ses fils animé 
par les furies y ayant mis le feu (11). 
Voyez la remarque (S) de l’article 
Hérève. Notez qu'Athénée (12) cite 
un auteur qui dit que le collier d’Éri- 
phyle fut actuellement consacré au 
temple de Delphes par Alceméon : 
l’oracle lui demanda cette récom- 
pense pour le guérir de la folie. Les 
dieux du paganisme ne faisaient rién 
pour rien. Ce que vous me demandez 
est d’un grand prix, disait l’oracle, 
vous me demandez un remède contrela 
folie, il faut qu’il vous en coûte 
un riche présent, apportez- moi le 
collier de votre mére (13). Apollon 
agissait à la marchande : il se servait 
dés conditions d’un contrat, do ut des : 
s’il n’eût fait que recevoir les offran- 
des volontaires, passe; mais il était 
stipulant et acceptant. 

(B) Elle déclara a son mari qu’elle 
ne. coucherait plus avec lui,] Je m’ex- 
prime de Ja sorte parce qu’ils avaient 
déjà deux enfans , lorsqu'elle lui de- 
manda ce collier. Corrigez donc dans 
Charles Étienne, dans Lloyd et dans 
Hofman, la mauvaise situation des 
faits. Îls assurent qu’Alcméon promit 
à Callirhoë ce présent , pourvu qu’elle 
lui promît d’être sa femme. Apollo- 
dore et Philostrate ne parlent point 
de cela : le dernier dit clairement (14) 


(10) Lib, TITI, sub fin. 

(x1) Diodor. Siculus, Lib. XFT, cap. LXF, 
pag. m. 786. 

(12) Athen, , Lib, FT, pag. 232. 

(213) Idem , ibid. 

(14) Pausanias, lib. VIII , pag. 255. 


CALLISTRATE. 


qu’Alcméon avait deux fils de Calli- 
rhoë , lorsque cette femme l’obligea 
d’aller chercher malgré lui le colher 
qu’elle souhaitait. 

(C) Elle pria Jupiter que les en- 
Jans qu’elle avait eus d’Aleméon de- 
vinssent en un moment hommes fais.] 
Ovide parle de cela d’une manière 
qui mérite d’être rapportée. Il caracté- 
rise heureusement l’action d’Aleméon 
et 1 


É + Uliusque parente parentem 

Natus, erit facto pius et sceleratus eodem : 

Altonitusque malis, exul' mentisque domésque, 

Vuliibus Eumenidum, matrisque agitabitur 
umbris : 


Donec eum conjux fatale poposcerit aurum , 
Cognatumque latus Phegeius hauserit ensis. 
um demum magno pelet hoc Acheloï& sup- 


 plex 

Ab Jove Callirhoë , natis infantibus annos 

Addat, neve necem sinatesse ulioris inuliæm. 

Jupiter his motus privignæ dona (15) nurüs- 
ue 


Phéveiete , Jacietque viros impubibus an- 
nèis (16). 

M. Moréri débite (17) que ce fut Ache- 
loüs qui obtint de Jupiter , que les 
enfans d’Alcméon passassent subite- 
ment de l'enfance à l’âge d'homme. 
C'est affadir cette histoire, et la 
falsifier en même temps. Il produit 
contre lui-même la preuve de son 
erreur ; car 1l rapporte ces vers d’O- 
vide. Charles Etienne, Lloyd et Hof- 
man, débitent que Jupiter convertit 
en dieux les fils d’Alcméon, dès 
qu’ils furent nés. Je ne pense pas 

ds : , 
qu'ils aient trouvé cela dans les an- 
ciens. 

(D) ... Ilstrouvèrent surleur route 
les assassins d’Alcméon. | Pourquoi 
donc fallait-il que Charles Etienne 
nous vint débiter un mensonge , qui 
devait sauter de dictionnaire en dic- 
tionnaire pendant si long - temps ? 
C’est que les fils de Phegeüs , en fai- 
sant mourir Alcméon , furent tués 
sur-le champ ; Qui tamen et ipsi ab 
eodem (Alcmeone) mutuis vulneribus 
petiti perierunt. 


(15) Il entend Hébé ( La Jeunesse), fille de 


Junon et femme d'Hercule. 
(16) Ovid., Metam. , lib. IX , vs. 408 , etc. 
(1x5) Dans l'article de Callirhoë. 


CGALLISTRATE, orateur 
athénien , s’acquit une grande 
réputation et beaucoup d’auto- 
rité dans sa patrie. Il fut cause 
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que Démosthène, qui n’était en- 
core qu'un petit écolier, se con- 
sacra entierement à l’étude de 
l'éloquence ; car ayant plaidé 
avec un succes extraordinaire 
une cause d’apparat qui concer- 
naît la ville d’Orope , il excita 
un ardent désir dans l’âme de 
cet enfant de se pousser par la 
profession  d’orateur. Démos- 
thène admirant la force de l’élo- 
quence, et la gloire qu’elle 
procurait à Callistrate , ne son- 
gea plus qu’à se signaler par la 
même route (a). Quelques-uns 
disent qu’il était déjà disciple de 
Platon , et qu'il quitta la philo- 
sophie pour s'attacher à la rhé- 
torique (A). Callistrate fut exilé; 
ce qui était le sort ordinaire de 
ceux qui lavaient le plus de ‘part 
au gouvernement de la républi- 
que des Athéniens. Il dit dans 
cette disgrâce une chose qui est 
bien digne d’être louée, et qui 


a servi d'occasion à Sénèque … 


pour débiter de bonnes maximes 
(B). Il reprocha un jour aux 
Thébains le parricide d'C£dipus, 
et aux Argiens celui d'Orestes ; 
mais Épaminondas lui répondit 
gravement et subtilement , nous 
Les avons chassés de nos villes , 
et vous les avez reçus dans la 
vôtre (b). Melanopus , l’antago- 
niste de Callistrate dans la di- 
rection des affaires de la répu= 
blique , se laissait toujours ga- 
gner à lui par argent, et puis 


.montait en chaire et disait au 


peuple : IT est vrai que Callis- 
tratus qui souttent l'opinion con- 
traire est mon ennemi, Mais 


(a) Tiré de Plutarque , ir Vitä Demosthe- 
nis, pag. 847, 848. 
(b) Plutarch. , de gerendà Republicâ, pag. 


10. 


æ 
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toutefois je lui cède pour ce 
coup, il faut que le bien public 
l'emporte (c). 


(c) Idem, in Vità Demosth., pag. 851 : 
852. Je me sers de la version d’Amyot. 


(A) Quelques -uns disent que, 
lorsque Démosthène s’attacha à Cal- 
listrate, . .. il quitta la philosophie 
pour s'attacher à la rhétorique. 
Bermippus le contait ainsi, et il di- 
sait même que le hasard avait été 
cause que Démosthène entendit ce 
beau discours de Callistrate : car, en 
allant à l’Académie où Platon faisait 
ses lecons, il apercut un concours 
extrême de peuple et en demanda le 
sujet; et, ayant su qu'on allait en- 
tendre un grand orateur , il eut envie 
de voir si l’éloquence de cet homme 
était digne d’un si grand empresse- 
ment. Il fut si charme de la haran- 
gue, que dés lors il s’attacha à Cal- 
listrate, et renonca à l’Académie et à 
Platon (1). ta motus et demulctus et 
captus est, ut Callistratum jam indè 


sectari cœperit, Academiam cum Pla-. 


tone reliquerit (2). Henri Étienne a 
corrigé quelques paroles dans le cha- 
pitre où Aulu-Gelle raconte cela. Il a 
cru même que le Callistraio rhetore , 
qui est au titre de ce chapitre, est 
une faute, puisque Callistrate, qualifié 
orateur et démagogue dans le chapi- 
tre, n’a point dû être appelé rhétori- 
cien dans le sommaire (3). Je crois 
pourtant qu'Aulu-Gelle le considérait 
comme un homme qui enseignait la 
rhétorique, et qui l’enseigna effecti- 
yement à Démosthène ; mais je crois 
aussi qu'il se trompe. Cependant je ne 
voudrais rien changer dans le som- 
maire, puisqu'il doit répondre au 
contenu du chapitre. 

{B) Zl di... une chose... qui a 
servi d'occasion à Sénèque pour dé- 
biter de bonnes maximes. | On va 
voir en latin, et puis en français se- 
Jon la version de Chalvet , les paroles 
de ce philosophe. Callistratum aiunt , 
ita certè Hecaton auctor est, cum in 
exilium iret, in quod mullos simul 
cum ulo seditiosa civitas etintemperan- 


(1) Tiré d'Aulu-Gell., Liv. IT, chap. XIII. 

(2) Aulus Gellius , Lib. TIT, cap. XIII. 

(3) Henr. Stephan. Specim Emenudat , in Aul. 
Gell., pag. m. 103, 194. 
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ter libera expulerat, optante quodam:, 

ut Atheniensibus necessitas restituen- 

di exsules esset, abominatum talem 
reditum. Rutilius noster animosius : 

cum quidam illum consolaretur, et 

diceret instare arma civilia; brevi fu- 

turum , ut omnes exsules reverteren- 

tur: Quid tibi, inquit, mali feci, ut 

mihi pejorem reditum, quam exitum 

optares ? Malo , ut patria exilio 

meo erubescat, quäm reditu mc 
Non est istud exilium, cujus nèmi- 
nem non magis, quam damnatum , 
pudet. Quemadmodum illi servave- 
runt bonorum civium officium , qui 
reddi sibi penates suos noluerunt cla- 
de communi, quia satius erat duos 
iniquo malo affici, quam omnèés pu- 
blico : ita non servat grati hominis 
affectum, qui benè de se merentem 
difficultatibus vult opprimi, quas ip- 
se submoveat : qui etiamsi benè cogi- 
tat, malè precatur. IVe in patroci- 
nium quidem, nedum in gloriam est, 
incendium exstinxisse quod feceris 
(4). C'est-à-dire, « On dit que Cal- 
» listratus ( c’est Hécaton qui en est 
» l’auteur), s’en allant en exil avec 
» plusieurs autres bannis, que la cité 
» d'Athènes ( pleine lors de séditions, 
» usant outrageusement de sa liber- 
» té) avait chassés dehors, et souhai- 
» tant quelqu'un d’entre eux, que les 
» Athéniens se vissent bientôt ré- 
» duits à telle nécessité qu’ils fussent 
» contraints de rappeler les bannis, 
» eut grande horreur de ce souhait. 
» Notre Rutilius parla encore plus 
» vertueusement, êt en homme de 
» plus grand cœur. Car , comme quel- 
» qu'un en le consolant l’assurait 
» qu’on reviendrait bientôt aux guer- 
» res civiles , et qu'avant peu de 
» jours les bannis retourneraient dans 
» Rome : Quel déplaisir t’aije fait, 
» quelle occasion l’ai-je donnée ( dit- 
» il) de me souhaiter un plus mau- 
» vais retour que n’a été ma sorlie ? 
» J'aime beaucoup mieux que ma 
» patrie rougisse de honte de m'avoir 
» injustement banni , que si elle 
» pleurait par l’occasion de mon re- 
» tour. Ce n’est point un exil, quand 
» il ne se trouve aucun qui n’ait plus 
» de honte, que le condamné même. 
» Tout ainsi donc que Callistratus et 
» Rutilius ont fait comme bons c1- 


{4) Seneca, de Benefciis, hb. VI, cap. 
XXXFVIT , pag. m. 134. 
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» toyens , de n'avoir souhaité de ren- 
» trer en leurs maisons , et dans leur 
» ville, par l'ouverture d’une cala- 
» mité publique ; parce qu'il valait 
» mieux que deux personnes privées 
» fussent injustement punies d’une 
» peine particulière, que tout un peu- 
» ple rumé d’une guerre civile : pa- 
» reillement celui n’a pas le cœur et 
» l'affection d’un homme reconnais- 
» sant , qui souhaite voir en extrême 
» nécessité une personne qui autre- 
» fois lui a fait des biens , afin qu’il 
» le puisse après racheter de cette 
» Calamité. Car , jaçoit que sa pensée 
» soit bonne, toute'ois ses vœux et 
» ses souhaits sont méchans. C’est un 
» pauvre secours, et une bien petite 
» gloire, d’avoir éteint un feu que tu 
» avais expressément allumé (5). » Sé- 
néque avait déjà exprimé fort noble- 
ment par d’autres exemples cette der- 
nière pensée ; cela, afin de prouver 
que l’on estingrat si l’on souhaite que 
son bienfaiteur ait besoin de notre 
assistance (6). Quis pium dicet Æne- 
am , Si patlriam capi voluerit, ut 
capüvitate patrem eripiat ? Quis 91- 
culos juvenes , ut bona liberis exem- 
pla monstrarent, si optaverunt, ut 
Ætna immensé ignium vi Supra s0- 
litum ardens et incensa præcipitet, 
datura ipsis occasionem exhibendæ 
pietatis , ex medio parentibus incen- 
dio raptis ? Nihil debet Scipioni Ro- 
ma, St punicum bellum ut -finiret, 
aluit : mhuil Decüs, quod morte pa- 
triam servaverunt, Si prius optawe- 
rant, ut devotioni fortissimæ locum 
ultima rerum necessitas Jaceret. Gra- 
vissima infamia est medici, opus 
quærere. Multi quos auxerant mor- 
bos , et incitaverant , ut majore glorid 
sanarent : non potuerunt discutere , 
«ui cum Magnä miserorum vexatione 
vicerunt (7). C’est à dire, « qui pour- 
» rait croire qu'Énée eût aucun sen- 
» timent de piété dans son âme, s’il 
» souhaitait que la ville fût prise, 
» pour avoir l'honneur de sauver son 


(5) Sénèque, des Bienfaits, folio 67 verso de 
la version de Chalvet, imprimée à Paris , en 
1637 , in-folio. 

(6) Qui optat amico aliquam necessilatem , 
quam adjutorio fideque discutiat : quod est in- 
gral, se illi præfert, et tanti æstimat illum 
miserum esse ut ipse gratus sit, ob hoc ipsum 


ingratus. Seneca, de Benefciis, Lib. PI ; Cap. 
XXXIV , pag. 132. 


(7) Idem , ibid,, cap. XXXVI, pag. 134. 
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père d’entre les mains des ennemis ? 
» Ou les jeunes hommes siciliens , si, 
? pour servir d’un exemple de vertu 
» à la postérité, ils avaient souhaité 
» que le mont Gibel jetât à Pimpour- 
” vu une abondance dé flammes plus 
» grande que de cout me, qui leur 
» donnât occasion de faire connaître 
» leur amour et leur piété, en sau- 
» vant leurs pères , et les portant sur 
» leurs épaules au milieu de cet em- 
? brasement? Rome ne serait rede- 
» vable d'aucune chose à Scipion , s’il 
» avait désiré que la guerre de Car= 
» thage durât longuement , afin que 
» ce fût lui seul, qui eût Phonneux 
» de lavoir mise à fin. Rome ne 
» devrait rien aux Déciens, d’avoir 
» sauvé leur patrie par leur, mort , 
»_sils avaient auparavant désiré que 
» l’extrème danger, où Rome se vit 
» réduite, leur donnât occasion de 
? Vouer Courageusement leur vie aux 
» dieux, pour le bien de tout le peu- 
» ple romain, C’est une grande honte 
» à un médecin , de souhaïter d’avoir 
» besogne. Plusieurs , qui avaient fait 
» croître et empirer les maladies, afin 
» qu'ils eussent plus d’honneur de les 
» guérir, mont pu aprés en venir à 
» bout, ou s'ils l'ont fait, c'a été 
» aprés avoir misérablement tour- 
» menté les malades (8). » 

On trouve dans Démosthène un 
Callistrate qui était en exil à Méthone 
dans la Macédoine, et que les Athé- 
niens avaient condamné deux fois à la 
mort, et qui avait une fille mariée à 
Timomachus , habitant de l'île de 
Thase (9). C’est apparemment le mé- 
me que celui dont il s’agit dans cet 
articigé Juste Lipse n’en doute point 
(10), 


(8) Sénèque, des Bienfaits , de la version de 
Chalvet, ‘folio 67. Ceci peut confirmer les ob- 
jections des manichéens, dont je parle dans la 
remarque (E) de l'article d'OriGÈNE , num. IV, 


et dans la remarque (E) de l'article Paurt- 
CIENS. 


(9) Foyez Démosthène 
clem, pag, m. 712. 


(to) Lipsius , in Senecam de Beneficiis , ube 
VI, cap. XXXVII. 


CALVIN (Jean), l’un des prin- 
cipaux réformateurs de l'Église 
au XVI°. siècle, naquit à Noyon 
en Picardie, le 10 de juillet 1909. 
Comme on le destinait à l’é- 


» 


Ÿ 


ÊA 


» Orat. advers. Poly- 
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glise , on lui obtint de bonne 
heure un bénéfice dans la cathé- 
drale de Noyon, et ensuite la 
cure du Pont-l’Évêque (a) (A) : 
mais cette premiere destination 
n’eut aucun, effet, tant parce 
que les conseils de Robert Olive- 
tan , ayant engagé *? Calvin à 
étudier la religion dans sa sour- 
ce, furent cause qu'il résolut 
de renoncer aux superstitions , 
qu’à cause que son père , chan- 
geant d'avis, aima mieux le 
faire av#&cat que ‘théologien. 
Apres donc qu'il eut achevé ses 
humanités à Paris , 1l fut en- 
voyé à Orléans afin d’y étudier 
la jurisprudence sous Pierre de 
l'Étoile (b),et puis à Bourges afin 
d'y continuer cette étude sous 
André Alciat. Il fit de grands 
progres dans cette science ; mais 
il n’en fit pas moins dans les 


saintes lettres par ses etudes par-: 


ticulières. Il s’appliqua au grec 
à Bourges, sous la direction 
de Wolmar qui y professait 
cette langue. La mort de son 
père l’ayant rappelé à Noyon, 
il y demeura fort peu de 
temps : il s’en alla bientôt à Pa- 
ris, et y CoMmpPOosa un commen— 
taire sur le Traité de Séneque 
de Clementiä (B). Ise fit bientôt 
connaître à ceux qui secretement 
avaient embrassé la réformation. 
La harangue * qu'il suggéra à 


(a) Village d’où le père de Calvin élait 
natif, auprès de Noyon. 

»* Bayle suppose, dit Leclerc, qu'Olivetan 
engagea Calvin à quitter la religion catho- 
lique. Ge n'est pas tout-à-fait ce que dit 
Bayle. Leclerc croit que c’est postérieure- 
ment à 1533 que Calvin pensa à changer de 
religion. 

(b) IL fut président au parlement de Pa- 
ris : on l'appelle en latin Petrus Stella, 

*2 Ce n'était pas, dit Leclerc, une haran- 
gue, mais un sermon que quelques cordeliers 
dénoncèrent au parlement. 
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Nicolas Copus, recteur de l’u- 
niversité de Paris, ayant fort 
déplu à la sorbonne et au par- 
lement , excita un commerice- 
ment de persécution aux fidèles ; 
de sorte que Calvin, qui avait 
pensé être pris au collége de 
Forteret (CG), se retira en Sain- 
tonge (D), apres avoir eu l’hon- 
neur de parler à la reine de 
Navarre, qui avait apaisé cette 
premiere témpête. Cette prin- 
cesse arracha aussi *!’ des mains 
des inquisiteurs le savant Faber 
d’Étaples , et l’envoya à Nérac. 
Calvin fut l'y saluer, après quoi 
il retourna à Paris l’an 1534. 
Servet y était alors , et manqua 
au rendez-vous qu’on avait ré- 
glé pour une conférence entre 
eux deux *. Cette année fut 
trèes-rude pour les réformes ; et 
cela fut cause que Calvin:se réso- 
lut à sortir de France, apres avoir 
publié à Orléans * un traité con- 
tre ceux qui croient le dormir des 
âmes (E). Il choisit Bâle pour le 
lieu de sa retraite, et y étudia l’hé- 
breu. Il y fut tres-particuliere- 
ment aimé de Grynæus etde Capi- 
ton; etquoiqu'ilne cherchât point 
l'éclat, il fut néanmoins obligé 
de publier un ouvrage tres-pro- 
pre à faire voler sa réputation. 
Ce fut son Institution Chrétienne, 
dédiée à François [*. (F). Apres 

*? Ce mot aussi choque Leclerc, qui dit 
qu'on croirait que ce fut en même temps que 
la princesse sauva Calvin et Faber (le Fèvre) 
d’EÉtaples. ‘ 

*? Leclerc demande la preuve de cette 
conférence, que Bayle dit lui-même ne pas 
avoir eu lieu. Joly se contente de douter que 
e rendez-vous ait été donné. 

“3 Pour pouvoir nier le fait, Leclere 
avance qu'il n’y avait point alors d'imprime- 
rie à Orléans. Cependant dès le 15°. siècle, 


on avait imprimé dans cette ville, témoin le 
Manipulus curatorum , trad. en français , 


1490, in-4°, 


la publication de ce livre :l fut 
voir la duchesse de Ferrare, 
dont la piété était fort célèbre. 
Il en fut très-bien reçu. Il re- 
tourna en France , et, ayant mis 
ordre à ses affaires , il se prépara 
à s’en aller ou à Strasbourg , ou 
à Bâle (G), accompagné d’An- 
toine Calvin ; le ‘seul frère qui 
lui restait; mais comme la guerre 
ne lui laissa de chemin libre que 
par les terres du duc de Savoie , 
il prit cette route. Ce fut une 
direction particulière de la Pro- 
vidence : 1l était destiné à pren- 
dre poste à Geneve, et lorsqu'il 
ne songeait qu'à y passer pour 
aller plus loin, il sy trouva 
arrêté en quelque façon par un 
ordre d’en haut signifié à ses 
oreilles (H); Guillaume Farel 
lui dénonça solennellement la 
malédiction de Dieu , s’il ne de- 
venait leur compagnon d'œuvre 
dans cette partie de la vigne. li 
fallut donc que Calvin acceptàt 
læ vocation que le consistoire 
et les magistrats de Genève, 
avec le consentement du peuple, 
lui adresserent tant pour pré- 
cher , que pour être, professeur 
en théologie {T). I] s'était réduit 
à leur accorder son ministère 
pour cette derniere fonction, ét 
ne voulait point la premiere ; 
mais 1] fallut enfin qu’il se char- 
geñt de l’une et de l’autre , au 
mois d'août 1536. L'année sui- 
vante ; il fit jurer solennelle- 
ment à tout le peuple un for- 
mulaire de foi avec la rejec- 
tion du papisme ; et parce que 
la réformation des dogmes n’a- 
vait point Ôté toute la corru 

tion des mœurs qui avait régné 
dans Genève , ni l'esprit factieux 
qui avait tant divisé les princi- 
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pales familles , Calvin assisté de 
ses collègues déclara que, vu l’in- 
utilité de léurs remiontrances \ 
on ne pouvait point célébrer 
la cène pendant que ces désor- 
dres subsisteraient. 1] déclara 
aussi qu'on ne pouyait pas se 
soumettre aux reglemens que le 
synode du canton de Berne ve- 
nait de faire (K), et qu'on vou— 
lait être oui dans le synode qui se 
devait tenir à Zurich. Sur cela ; 
les sÿndics ayant convoqué le 
peuple ; il fut ordonné à Cal- 
vin (c)3 à Faréh, ‘et À di aude 
ire ministre ,-* de Sortir dans + 
deux jours hors de la ville FA: 
Cause qu'ils n'avaient point vou- 
lu célébrer la cène. Calvin se 
retira à Strasbourg, où Bucer 
et Capiton lui donnèrent mille 
marques de leur amitié et de 
leur estime. Il fonda une église 
française dans Strasbourg , et en 
fut le premier ministre; et outre 
cela il fut établi professeur en 
théologie. Il ne discontinua point 
les témoignages de son affection 
pour l’église de Genève; cela 
parut entre autres choses par la 
réponse qu’il composa l’an 153 
à la belle et artificieuse lettre du 
cardinal Sadolet (4) (L) , évêque 
de Carpentras. Deux ans apres , 
les théologiens de Strasbourg 
voulurent qu’il assistât à une 
diète que l’empereur avait con- 
voquée à Worms et à Ratisbonne, 
pour voir sl serait possible de 
pacifier les troubles de religion. 

(c) En 1538. 

.* Leclerc remarque que ce troisième mi- 
mistre s'appélait Courault. C'est le même 
dont Bayle parle dans la note (13) de la re- 


marque (F) de l'article de Marguerite de 
NAVARRE, tom. XI. 


(d) Il l'avait écrite au sénat, au conseil , et 
au peuple de Genève, pour les exhorter à 
revenir dans [e giren de l’église, 
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Il s’y trouva donc avec Bucer , et 
conféra avec Mélanchthon. Ceux 
de Geneve firent tant d’instances 
pour le recouvrer, qu’enfin il 
leur engagea son mimstère pour 
un Certain temps (e) : mais 1l 
fallut attendre qu'il fût revenu 
de la diète de Ratisbonne. Il en- 
tra dans Genève le 13 de septem- 
bre 1541 au grand contente- 
ment du peuple et des magistrats. 

La premuere chose qu'il fit fut 
d'établir un formulaire de dis- 
cipline , et une juridiction con- 
sistoriale qui eût en main l’exer- 
cice des censures et des peines 
canoniques , jusques à l’excom- 
munication inclusivement. Cela 
déplaisait à à plusieurs personnes, 
qui disaient que par-là on ferait 
revivre la tyrannie romaine : 
néanmoins la chose fut exécutée; 
ce nouyeau Canon passa en forme 
de loi dans une assemblée de tout 
le peuple le 20 de novembre 1941. 

Le clergé et les laïques s’enga— 
gerent pour jamais à S'Y con— 
former. La sévérité inflexible 
avec laquelle Calvin maintenait 
en toutes rencontres les droits 
de son consistoire lui attira beau- 
coup d’ennemis (f), et causa 
quelquefois du désordre dans la 
ville. Il ne s’étonunait de rien : et 
on aurait de la peine à croire, 
si les preuves n’en étaient incon- 
testables, que parmi ces agita- 
tions du dedans il ait pu avoir 
autant de soin quil avait 
des églises de dehors, et en 
France (g), et en Allemagne , et 
en Angleterre, et en Pologne, et 
composer tant de livres (M) et 


(e)° On obtint depuis du magistrat de 
Strasbourg l’abrogation de cette clause. 

(S) Voyez l’article de BERTELIER. 

_(g) Voyez Pasquier, Recherches de la 
France, üib. VIT, chap. LF, 
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tant de hicéde Il agissait plas 
par sa plume que par sa présence, 
et 1l ne laissa pas quelquefois de 
se trouver eu personne aux oc— 


‘Casions ; comme quand il fut à, 


F Re l’an 1556 pour paci- 
fier les différens qui divisaient 
l’église française. 11 avait été ma- 
lade peu auparavant, et le bruit 
qu’on fit courir de sa mort avait 
donné beaucoup de joie aux Ca— 
tholiques (N). Il vécut toujours 
actif , et presque toujours la 
plume : à la main, lors même que 
ses maladies l'attééhaient au lit : 
il vécut, dis-je, dans les travaux 
continuels que son zèle pour 
le bien général des églises lui 
imposait , jusques au 27 de mai 


1564 (h). C'était un homme à qui 


Dieu avait conféré de grands ta- 
lens, beaucoup d’esprit , un ju- 
gement exquis , une fidele mé-— 
moire (0), une plume solide, 
éloquente, infatigable, un grand 
savoir , un grand zele pour la 
vérité. Joseph Scaliger , qui ne 
trouvait presque personne digne 
de ses louanges, ne se lassait 
point de l’admirer (2). Il le louait, 
entre autres choses, de n'avoir 
pas commenté l’Apocalypse (P). 
Les catholiques ont été enfin 
obligés de renvoyer au pays des 
fables les calomnies atroces que 
l’on avait publiées contre les 
mœurs de Calvin : leurs meil- 
leures plumes se retranchent 
présentement (Q) à dire que, s’il 
a été exempt des vices du corps, 
il ne l’a pas été de ceux de 7 
prit, comme sont l’orgueil , l’em- 
portement , la médisance , etc. 
On a fait DRE un plaisant COM 
(k) Tiré de sa Vie, composée par Théo- 


dore de Bèze. 
(&) Voyez le Scaligérana. 
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dé sa dévotion pour saint Hubert 
(R). Ceux qui ont traité cela de 
fable , par la raison que Calvin 
n'eut point d’enfans , se trom— 
pent , car 1l n’est pas vrai que 
son mariage ait été stérile (S). 
Rien ne montre mieux les mau- 
vais effets du zele sur le juge- 
ment, que de voir des écrivains 
de réputation qui débitent avec 
tout leur sérieux que Calvin 
voulut faire accroire qu’il ressus- 
citait les morts (T). Il n’y a pas 
long-temps qu’un jeune abbe 
l’accusa d’une pensée tout-à-fait 
brutale; mais ayant été somme 
de citer l’endroit qu’il se vantait 
d’avoir lu, il n’en a rien fait (k): 
de sorte qu’on peut mettre son 
accusation au nombre des ca- 
lomnies convaincues. M. Moréri 
n'est pas aussi déréglé dans cet 
article, qu’on aurait lieu de 
le croire (U). Il ne nie point que 
Calvin n’ait eu plusieurs bonnes 
qualités. Il y aurait beaucoup de 
gens parmi les catholiques ro- 
mains qui rendraient justice à 
Calvin , s'ils osaient dire tout ce 
qu'ils pensent. Guy Patin mous 
conduit à faire ce jugement (X). 
C’ést lui qui a été cause que la 
Vie de ce réformateur composée 
par Papyre Masson a été rendue 
publique (Ÿ). Cette Vie a fait 
grand tort aux copistes de Bol- 
sec, car on ne saurait la lire 
sans se moquer de ceux qui ont 
été assez étourdis, pour accuser 
ce mimistre d’avoir aimé le bon 
vin, la bonne chère, l'argent, etc. 
Des satiriques adroits seraient 
convenus qu'il était sobre par 
tempérament, et qu’il ne s’était 


(4) Voyez les Nouvelles de la République 
des Lettres, mois de juin 1685, pag, 688 
de la seconde édition. 
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point soucié d’amasser du bien 
(2). Ceux qui voudront voir une 
ample et curieuse justification de 
ce grand homme, n’ont qu’à lire 
ce que M. Drelincourt publia sur 
ce sujet à Genève l’an 1667. 
Je dirai quelquechose sur un 
fait que j'avais laissé passer à 
M. Moréri dans la première édi- 
tion , et qui regarde le jugement 
que l’on assure qu’Érasme fit 
de Calvin après avoir conféré 
avec lui sur les disputes de ce 
temps-là. L’historien, qui ra- 
conte cette particularité , com- 
met tant de fautes, qu'il n’est 
propre qu'à faire douter de ce 
qu’il débite (AA). Les reproches 
qui ont été faits à Calvin sur 
son changement de nom, * don- 
neront lieu à une remarque qui 
éclaircira quelques points de son 
histoire, et qui servira de sup- 
plément à quelques-unes des ob- 
servations précédentes , et nom- 
mément à l'endroit où j'ai parlé 
du fameux ouvrage de l’Institu— 
tion chrétienne (BB). On a été 
si ardent à ramasser des médi- 
sances contre ce réformateur , 
qu’on lui a même reproché la 
mauvaise vie de la femme de son 
frere (CG). On a prôné avec 
beaucoup de fanfares le retour 


* Joly dit qu’on trouve des éclaircissemens 
curieux sur ce sujet dans l'ouvrage intitulé : 
Christ. Sigism. Liebii diatribe de pseudony- 
miâ Joannis Calvini, in qué iis que Petrus 
Bælius, Bailletus, aliique de hoc argumento 
tradiderunt, sub examen vocatis, idem illud 
uberidus illustratur ; et epistolæ anecdote 
XXV II Joannis Calvini aliorumque ad eum 
deudovuues datæ, nunc primbm in lucem 
emittuntur, Amsterdam , 1723, in-8°. Joly 
ajoute plus loin qu'il y a deux Zettres fran- 
çaises de Calvin dans la deuxième partie du 
tome X des Mémoires du père Desmolets; et 
qu'on a publié depuis des Léttres de Calvin à 
Jacques de Bourgogne et à son épouse Fo- 
lande de Brederode, imprimées sur les ma- 
auscrits, Amsterdam, 1744, in-8°. 
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d’un de ses neveux au giron de 
lPéglise catholique (DD). Le bruit 
que l’on fit courir à Augs— 
bourg, pendant la diete de l’em- 
pire environ l’an 1659; le bruit, 
dis-je, que Calvin était rentré 
dans la communion de Rome (J), 
trouva plus de créance quil 
n'aurait fallu aupres même de 
quelques princes protestans. Il 
s’en plaint comme d’une ingrati- 
tude dont sa constance tant de 
fois éprouvée l'aurait dû mettre 
à couvert (m). M. de Thou a ob- 
servé que Calvin, dans quelque 
endroit de ses ouvrages , fit con- 
naître qu'il lui déplaisait extré- 
mement que l’on eùt donné au 
roi d'Angleterre la qualité de 
chef de l’église (n). M. Ancillon 
a rapporté ce passage de Calvin , 
et n’a point désapprouvé que l'on 
ait cru que ce fut la cause d’un 
libelle diffamatoire contre ce 
ministre (EE). 

Je commencerai mes supplé- 
mens par observer que Théodore 
de Beze a écrit la Vie de Calvin 
en latin et en français. Celle qui 
est en français servit de préface au 
commentaire de Calvin sur Josué, 
et fut aussi imprimée à part. La 
première édition est moins ample 
et moins exacte que les suivantes. 
Je l'ai comparée avec l’édition (0) 
de l’an 1565, et j'ai trouvé dans 
celle-ci plusieurs nouveaux faits, 
etquelques autres mieux dévelop- 
pés , avec les circonstances du 
temps beaucoup mieux marquées. 

() Voyez la préface de VInstitution 
chrétienne, à l’édition de 1599. 

(m) Hac est scilicet eorum gratitudo , quos 
certè non latent plurima constantie meæ 
experimenta, etc. Ebid. 

(n) Thuan., lib. 1, pag. 52, edit. Paris., 
1604 , in-8°. 


(o) De Genève, chez François Perrin, avec 
le Commentaire sur Josué , ir-folia. 
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Je donnerai quelque exemple de 
tout ceci (FF). Cette édition a 
presque tous ces mêmes avan tages 
sur la vie écrite en latin; mais 
d'autre côte, il y a des chioses dans 
la latine qui ne sont pas dans la 
française. (p) Pour ce qui ést du 
supplément que j'ai à donner sur 
les éditions de l’Institution , vous 
le trouverez'dans la remarque (D} 
de l’article Scnuënnerus. J'ai déjà 
dit (g) qu’on a fort crié contre 
Calvin parce qu’il avait accusé les 
papes et les cardinaux de se mo- 
quer de la religion chrétienne 
(GG). Je retoucherai cela. 


(p) Par exemple, ce qui concerne La pro- 
stitution de la femme de Bolsec. Voyez la 
remarque \F) de l’article Bocsec. 

(g) Dans la remarque () de l’article Cas- 
TELLAN. 


(A) On lui obtint dé bonne heure 
un bénéfice dans la cathédrale de 
Noyon, et ensuite la cure du Pont- 
l’Evéque. ] Ceux qui ont dit que Cal- 
vin fut chanoine de Noyon, se sont 
trompés. Le bénéfice qu’on lui don- 
ña n'était point un canonicat, c'é- 
tait une chapelle nommée de la Gé- 
sine. I en fut pourvu le 21 de mai 
1521. Pour ce qui est de la cure du 
Pont-l’Evêque , 11 l’eut le 5 de juillet 
1529ÿ par permütation 4 la cure de 
Marteville , dont il avait été pourvu 
le 27 de septembre 1527. Qui voudra 
voir l’histoire des permutations , ré- 
signations, ventes , etc., de ces béné- 
fices, la trouvera dans un livre de 
M. Drelincourt (1). On y voit qu'en 
1534, le lundi 4 de mai, Calvin rési- 
gna la chapelle de la Gésine à maître 
Antoine de la Marlière , et la cure du 
Pont-l’'Évêque à Caim. M. Maimbourg 
se trompe donc, quand il met cela 
avant le voyage que Calvin fit à Paris 
Van 1532 (2). Remarquez bien que 
Calvin ne fut jamais prêtre, et quil 
ne tenait à l’état ecclésiastique que 
par la simple tonsure. 


| (x) Défense dé Calvin, pag. 215 et suiv. L'au- 

leur cite Les Annales de l’église cathédrale de 

Noyon, composées par Jacques le Vasseur, doc- 

teur de Sorbonne, doyen de cette cathédrale , 

et imprimées à Paris, in-4°., l'an 1633 et 1634. 
(2) Hist, du Calv., pag. 57. 
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(B) IL composa un Commentaire 
sur le traité de Sénèque de Clemen- 
ti. | Il le dédia à Claude Hangest *!, 
abbé de Saint-Eloi de Noyon. L'épttre 
dédicatoire est datée de Paris le 4 
d'avril 1532. Il fit donc ce livre avant 
l’âge de vingt-trois ans accomplis, et 
non dans sa vingt-quatrième année, 
comme Théodore de Bèze *? l’assure 
(3). Les fautes de M. Varillas sont si 
énormes à l’égard de ce livre, qu’il 
est capable de faire renoncer à l’é- 
tude de l'histoire ; car les préjugés 
n'étant pas plus favorables à une 1n- 
finite d’historiens des siècles passés 
qu’à lui, comment s’assurera-t-on que 
ce qu’on lit dans ces autres histo- 
riens est plus digne de croyance que 
ses faussetés ? Si le traité de Calvin 
était perdu, on n’oserait révoquer en 
doute les mensonges que M. Varillas 
rapporte avec mille circonstances. Le 
bon sens ne veut-il pas que l’on croie 
que plusieurs historiens lui ressem- 
blent ? Quoi qu'il en soit, voici ses 
mensonges sur le chapitre que nous 
avons maintenant en main. 

1°. Calvin, dit-il (4), acquit d’a- 
bord leur estime en faisant un livre de 
la Constance, à dessein de les encou- 
rager à souffrir pour la nouvelle doc- 
trine. Ce n’est ni le titre ni le but du 
livre. 2°. IT est surprenant que ce pe- 
tit ouvrage ait fait tant de bruit dans 
le monde , et que les panégyristes de 
Calvin l'aient mis au-dessus de tou- 
tes les pièces d’éloquence et de doc- 
trine sorties de la plume des anciens 
auteurs, et des modernes, sur un 
semblable sujet, On ne croit pas que 
personne ait jamais ainsi loué cet ou- 
vrage, et l’on défie M. Varillas de ci- 
ter de semblables panégyristes. 3°. ZL 
Y à des fautes dans ce livre, qui ne 
sauraient étre pardonnées qu'à l’âge 
de dix-huit ans , où Calvin était en- 
core. Il couvrait sa vingt- troisième 
année. 4°. Il ne paraît rien de singu- 
lier dans le livre de la Constance, 
que des emportemens continuels et des 

gures outrées. Ce livre ne contient 
rien de cette nature , mais seulement 


“1 Il fallait écrire d'Hangest, dit Leclerc. 

“2 Le 4avril 1532 appartenant à l’année 1533, 
selon le calcul d'aujourd'hui , Leclerc remarque 
que ce n’est pas Bèze, mais Bayle qui se trompe 
ici et à la fin de la remarque (FF). 

(3) Beza, in Vità Calvini. : 

(4) Varillas, Histoire de l'hérésie, 4v. X. 
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une explication des pensées de Sc- 
vèque , fortifiée d’autorités et d’exem- 
ples ; le tout en style de commenta- 
teur. Varillas n'avait jamais vu l’ou- 
vrage ; il l’a pris pour une harangue. 
5°. Les sacramentaires brûlés à petit 
feu y sont élevés dans le ciel au-des- 
sus des plus illustres martyrs de l’an- 
cienne église, et le roi François 1°"... 
y est peint avec les plus noires cou- 
leurs. I n’y à rien dans ce livre, ni 
à la louange de ceux qui avaient souf- 
fert la mort pour la religion sous 
François [*r., ni contre ce prince. 
Comment est-ce que Calvin aurait osé 
publier un livre tel que M. Varillas 
le représente; comment, dis-je , l’au- 
rait-1l osé publier dans Paris avec son 
nom latinisé (5), et avec celui de 
abbé de Saint-EÉloi, qui en était le 
héros ? 6°. Le reste de l’ourrage ne 
contient que des fragmens tirés de 
S'énèque le philosophe , et cousus 
avec assez de négligence. Tout l’ou- 
vrage est un commentaire perpétuel 
du traité de la clémence, le texte de 
Sénèque s’y trouve entier, l’on voit à 
la suite dé chaque chapitre de Sé- 
nèque Île commentaire de Calvin tel 
que Je lai caractérisé. 7°. Le plus ri- 
dicule de la pièce consiste en ce que 
Calvin ignorait alors qu'il y eût eu 
deux Sénèques nés à Cordoue, en 
Espagne. L'un connu sous le nom de 
rhétoricien , à cause de l’éloquence 
qu'il enseigna toute sa vie : l'autre 
Jils du rhétoricien, et plus fameux 
que son père , nommé le philosophe, 
qui fut précepteur de IVéron. Comme 
l'un et l’autre avaient long-temps 
vécu ; quoique le philosophe eût exé- 
cuté l'ordre de se faire mourir que 
Crevon (6) lui avait envoyé , Calvin, 
qui n'en pouvait disconvenir, s’avisa 
d'attribuer à un seul les années des 
deux, et d'écrire que son Sénèque 
imaginaire avait vécu cent quarante 
ans. Puisque M. Varillas croyait que 
Calvin n’avait alors que dix-huit ans, 
il ne devait pas prendre pour une 
ignorance si ridicule de n’avoir point 
su qu'il y a eu deux Sénèques. Il n’est 
(5) Ayant mis son nom en latin au titre de 
son livre, il quitta son surnom de Cauvin, pour 
prendre celui de Calvin. Maimbourg, Histoire 
du Calvinisme, pag. 57. Papyre Masson, in Vi- 
tà Calvini, pag. 412, dit que le commentaire 


sur les livres de Clementiâ parut sous lé nom de 
Lucius Calvinus civis romanus. 


(6) Lisez Néron. 
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pas vrai que Calvin donne à son Sé- 
néque cent quarante ans ; il ne lui en 

onne qu'environ cent quinze, Notez 
que ce même historien a parlé plus 
pertinemment de cet ouvrage de Cal- 
vin dans l'Histoire de Francois 1°". 7/ 
composa, dit-il (7), son commentaire 
sur le livre de la Clémence de S'énè- 
que, pour acquérir de la réputation 
en cachant son dessein sous l'écorce 
d'une morale “toute paienne. Il ne 
pensait qu'a jeter dans l'âme de 
François Ier. , curieux de semblables 
irailés , un Scrupule des feux qu'il 
apail commandé d'allumer par tout 
le royaume contre ceux qui seraient 
convaincus de parler mal contre la 
pe Ci de leurs pères. 

{C ) IT avait pensé étre pris au col- 
lége de Forteret. ] Le silence de Théo- 
dore de Bèze me fait douter du récit 
que lon va lire. « Le lieutenant Mo- 
» tin... alla lui-même bien accom- 
» pagné au collége du cardinal le 
» Moine, où Calvin était logé, pour 
» se saisir de sa personne ; mais , 
> comme on fut à sa chambre, on 
» trouva qu’il s’était évadé par la fe- 
» nêtre, de laquelle il s’était coulé à 
» bas avec ses linceuls qu’on y vit 
» attachés (8). » Si ce narré était vé- 
ritable (9), Bèze serait un mauvais 
historien ; car il dit simplement que 
par hasard * Calvin ne se trouva pas 
dans sa chambre, u0 fortè domi non 
reperto (10). Varillas fait le même 
conte que Maïmbourg , et l’'accompa- 
gue d’un grand nombre de circonstan- 
ces (11). 

(D) Z7 se retira en Saintonge. ] 11 

ÿ trouva un bon ami, à la prière du- 

quel il composa de courtes exhorta- 

tions chrétiennes, que l’on faisait lire 

au prône dans quelques paroisses, afin 

d’accoutumer peu à peu le peuple à 
# 


> 


(5) Varillas, Histoire de François I°r., Liv. 
VIT, 1om. IT, pag. 251, édition de Hollande 
en 1690. | 

(8) Maimbourg , Histoire du Calvinisme , 
pag. 58. 

(9) Ce conte est fondé sur Papyre Masson, in 
Vitâ Calvini, Ua 414. " 

* Bèze emploie l'expression par hasard dans 
sa Wie de Calvin; mais dans son Aistoire ecclé- 
siastique il dit que Les avertissemens de quelques 
amis garantirent Calvin des poursuites; d’où 
Leclerc ne manque pas d'accorder à Bayle que 
Bèze est un mauvais historien. 

(10) Beza , in Vitâ Calvini, pag. 367. 

(1x1) Histoire de François [er., Liv. VII, pag. 
251; Histoire de l'Hérésie , Liv. X, pag. 336. 
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la recherche de la vérité. Théodore 
de Bèze (12) ne nomme point cet ami, 
{e ne Sais par quelle raison; car un 

omme qui avait si bien goûté la 
bonne semence, qu’il se retira en 
Suisse avec Calvin pour l'Évangile, 
comme cet historien nous l’apprend 
(13), méritait bien que son nom pa- 
rût dans la Vie de ce grand réforma- 
teur. On ne sera pas fâché de voir ici 
qu’il s’appelait Louis du Tillet (14), 
et qu’il était frère de Jean du Tillet, 
grefhier du parlement de Paris, et d’un 
autre du Tüillet, évêque de Meaux. 
M. Maimbourg (15) conte que ce Louis 
du Tillet était chanoine d’Angou- 
lême , et curé de Claix, et qu'il re- 
vint de cet égarement par les remon- : 
trances de son frère Jean du Tillet, … 
qui l’alla chercher lui-méme en Alle- 
magne pour Le ramener à l’église ca- 
tholique. Cet auteur ajoute que Calvin 
étant abandonné de son patron, et 
nosant plus se montrer à Angou- 
léme , en alla chercher d’autres à 
Poutiers, et y en trouva, et s’y fit de 
nouveaux disciples, auxquels 2 fit 


faire la cène à sa mode dans des ca- 


ves et dans des groites.Ce dernier fait 
me semble douteux, pour ne rien 
dire de pis : car, s’il eût été vérita- 
ble , il n’eût pas été inconnu à Théo- 
dore de Bèze ; et, s’il lui eût été con- 
nu , il n'eût pas été oublié dansla Vie 
de Calvin. Joignez à cela que:, si le 
greflier Jean du Tillet alla chercher 
jusqu’en Allemagne la brebis égarée, 
je. veux dire son frère le chanoine 
d'Angoulême ; il faut qu'il ait fait 
cette conversion depuis que Calvin et 
ce chanoine se furent retirés à Bâle, 
et pendant qu’ils y séjournérent. Or 
alors Calvin n’était plus à Angoulé- 
me ; il ne fallait done pas dire qu'il 
n'osait plus s’y montrer. Enfin, Théo- 
dore de Béze assure que , depuis ce 
voyage de Bâle , Calvin ne revint en 
France que pour donner ordre à ses 
affaires, et qu’ensuite il prit le che- 
min de Bâle par la Savoie , et s'arrêta 
à Genève l’an 1536. £x Jtalid... in 
Gralliam regressus, rebus suis omni- 
bus ibi compositis, abductoque quent 


LC? In Vit Calvini, oper. , tom. III, pag. 
3 


7 

(13) Ibiden 

(14) Voyez la Défense de 
M. Drelincourt, pag. 4o. 

(15) Histoire du Calvinisme, pag. mu 594 


Calvin, par 
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uüunicum superstitem habebat Ant. 
Calvino fratre ; Basileam vel ÆArgen- 
tinam rever cogitantem , interclu- 
sis ‘ alis itineribus , per A llobrogum 
fines üter institulurm prosequi bella 
coëgerunt. Îta factum ut Genevam 
ventret (16). Voyez la remarque (G). 

(E) 1! sortit de France, après 
avoir publié à Orléans un traité con- 
tre ceux qui croient le dormir des 
dmes.] Postquèäm Aureliæ insignem 
ülum libellam edidisset, quem Psy- 
chopannychian inscripsit, adversus 
illorum errorem qui dormire sejunc- 
tas à corporibus animas, errore à 
vetustissimis usque sæculis repetito, 
docebant (17). 

(F) ZZ fut obligé de publier... son 
Institution chrétienne, dédiée à Fran- 
çois Æ°T.] Quelques-uns disent qu’il 
composa la plus grande partie de son 
[Institution à Claix dans la maison de 
Louis du Tillet (18). Cela pourrait 
être, mais Bèze n’en dit rien et ne 
marque pas l’année de l'édition , quoi- 
qu’il en marque l’occasion. Il dit (19) 

ue Francois Ier. , briguant l'amitié 
des protestans d'Allemagne, et sa- 
chant qu’ils étaient fort indignés des 
persécutions cruelles que leurs frères 
souffraient en France, se servit d’un 
subterfuge * par l’avis de Guillaume 
du Bellai (20) : ce fut de leur faire 
accroire qu'il n'avait puni que cer- 
tains enthousiastes , qui sous le nom 
d’anabaptistes substituaient à la pa- 
role de Dieu leurs inspirations, et 
méprisaient tous les magistrats. Cal- 
vin se crut obligé de faire l’apologie 
des réformés qu’on brûlait en France ; 
et c’est ce qui l’engagea à publier son 
Tastitution , avec une épître dédica- 
toire à François Ir, qui est une des 
trois ou quatre préfaces que l’on ad- 
mire le plus (21). Elle est datée de 


(16) Beza, ‘in Vità Calvini, pag. 368, 

(17) Idem, ibid. 1 PAZ: 367. Ÿ 

(18) Maimbourg, Histoire du Calvinisme, 
pag. 59. Varillas, Histoire de François [er., Liv, 
VIT, pag. 251; Histoire de l'Hérésie, lv. X, 
pag. 376. 

(19) Beza, in Vità Calvini, pag. 367. Voyez 
aussi Calvin. præf. in Psalm. Je Le cite ci-des- 
sous à la remarque (U). 3 

* V. la note de Leclerc sur la remarque (B) 
de l’article G. pu Becrar, IE, 255. 

(20) Voyez ci-dessus la remarque (B) de l'ar- 
ticle de Bezrar (Guill. au). 

(21) L'Epitre dédicatoire de M. de Thou, et 
La Préface du Polybe de Casaubon, sont de ce 
nombre. Voyez Alexandre Morus , ax panégyri- 


00 
Bâle le rer, d'août 1536. Cette date 
s accorde parfaitement avec le narré 
de Bèze; car ce fut en 1535, que 
Guillaume du Pellai se servit de cette 
méchante défaite, vérifiant très“bien 
ce vieux quolibet, vous nous prenez 
pour des Allemands. Voici ce qu’on 
trouve dans la Vie de Calvin. Edere 
coactus est christianæ religionis Insti- 
tutionem , quam vocavit > Operis longë 
maximi rudimentum. Quüm enim 
illam Francisci rESiS Carnificinam 
ægrè ferrent Germani Principes , qui 
Evangelio nomen dederant, et quorum 
ile tum amicitiam ambiebat, hoc 
unum lle copèy oépuaxoy aucidre 
Gulielmo Bellaio Langæo reperérat, 
ut sese nonnisi in anabaptistas pro 
verbo divino suum tantum Spiritur 
Jactantes , et omnium Magistratuur 
contempiores animadvertisse diceret. 
oc vero dedecus veræ religioni inus- 
tum non ferens Calvinus Jus eden- 
di libri occasionem arripuit , meo 
quidem judicio incomparabilis : addité 
excellenti ad regemipsum præfatione, 
quam si fortè legisset ille, aut ego 
vehementer  fallor, aut Magnum 
esset illi meretrici Babylonicæ jam 
tum vulnus illatum (22): Bèze prétend 
que Calvin, aprés la publication de 
ce livre, alla voir la duchesse de 
Ferrare en Italie, d’où étant revenu 
en France, et ayant donné ordre à 
ses affaires, il voulut regagner Bâle, 
ou Strasbourg , par les terres du duc 
de Savoie; mais qu’on l’obligea à s’ar- 
rêter à Genève, et qu’il y fut déclaré 
ministre et professeur en théologie , 
au mois d'août 1536. Cela est SL In 
compatible avec la date de la préface, 
qu’il n’est pas besoin que j'en montre 
l’incompatibilité. Voyez ci-dessous 
la remarque (U). Je n’oppose point 
M. Spon à Théodore de Bèze ; M. Spon, 
dis-je, qui dit (23) qu’au mois de 
Septembre 1536, Farel fit consentir 
Calvin de demeurer à Genève non 
Pas pour précher, mais pour ensei- 
gner la théologie (24). On n'aurait 
Jamais fait, si l’on voulait rapporter 
les différences chronologiques que 


que de Calvin, pag. 22; ei Tanaquil le Fèvre, 
Notis in I. Scaligerana, pag. Go. Il fautjoindre 
a ces Préfaces celle de M. Pellisson sur Les OEu- 
vres de Sarazin. 

(22) Beza, in Vità Calvini, pag. 367. 

(23) Spon, Histoire de Genève, Liv, III, 
pag, m. 243. ne g 

(24) Voyez la remarque (D), citation (55). 
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l’on trouve entre les relations des 
uns, et les relations des autres. Voilà 
par exemple M. Leti (25), qui dit que 
Calvin arriva à Genève le 14 de sep- 
tembre. Cela nous éloigne bien du 
mois d'août de Théodore de Bèze ; car 
selon M. Spon, que M. Leti ne con- 
tredit point, Calvin résista long- 
temps aux prières de Farel. M. Leti 
suppose que Calvin » en homme d’es- 
prit, se fit prier, ets’excusa par bien 
des raisons, jusqu'à ce que les syn- 
dics se joignirent aux ministres pour 
le prier de demeurer. Revenons au 
livre de Institution. 
#La premiére fois qu'il parut, ce 
n’était que l’ébauche d’un grand ou- 
vrage (26). L'auteur le retoucha dans 
la suite plus d’une fois, et le rendit 
si excellent , que Scaliger même l’a ad- 
miré(27). Peu de personnes 12norent 
le fameux distique de Paul Fhurius, 
Præter epistolas (*) j post Christi tempora , 
Chartas, 
Huic peperére libro sæcula nulla parem. 
La première édition est de Bâle, 1535, 
in-8°. La secondeest de Strasbourg, 
1539, in-folio. Calvin y était alors pro- 
fesseur en théologie et ministre. Elle 
était plus ample et plus correcte que la 
prenuère. On pouvait dire la même 
chose de la troisième par rapport à la 
seconde. Cette troisième édition est de 
Strasbourg, 143. C’est à celle-ci (28) 
que se rapportent ces paroles de Jean 
Sturmius , que lon imprime ordi- 
pairement à la tête de l’ouvrage, 
Joannes Calvinus homo acutissimo 
judicio summäque doctrinä et egre- 
gid memoriä præditus est , et scriptor 
est VariuS, COPIOSUS ; PUTUS , CUJUS 
rei testimonium est [nstitutio chris- 
tianæ religionis , quam primo inchoa- 
tam, deindè locupletatam , hoc verd 
anno absolutam edidit. Gesner (29) 
avait oui dire qu'en 1544 on en 
faisait une quatrième édition dans 
(25) Let, Historia Genevrina, tom. LIT, 
Fo nes longè maximirudimentum. Be- 
za, in Viâ Calvini, pag. 365. Neque enim 
densum hoc et laboriosum opus quale nunc 
extat, sed breve duntaxat Enchiridion tune in 
lucem prodiit. Calvinus, præf. in Psalm. 
(27) Voyez L Scaligerana, pag. 4o, et I 
Scaligerana, pag: 14 
(*) Je crois qu'il faut lire apostolicas : il me 
semble avoir lu ainsi dans Lansii Consullationes 
ini . REM, CRIT. 
TO Does la remarque. (F) de l'article Srur- 
mrus (Jean ). 
(29) Gesn. , Bibliothec., folio 305 verso. 
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la même ville, avec de nouvelles 
augmentations. Celle de Genève 1550, 
ex officiné Joannis Gerardi in-4°. se- 
rait donc la cinquième pour le moins : 
le titre porte qu’elle a été corrigée en 
une infinité de lieux , et ornéede deux 
indices : VNunc ex postremé authoris 
recognitione quibusdam locis auctior, 
infinitis verd castigatior.…… additi 
sunt indices duo locupletissimi; unus 
reruminsignium., alter verd locorum 
omnium, quos partim ex sacris Bibliis, 
Partim ex aliis theologiæ doctoribus 
author tanquam ex divite peñnu in 
suurn usuim vel aptè transtulit, vel 
doctè interpretatus est. La dernière 
révision de l’auteur, tant pour lédi- 
tion latine, que pour l’édition fran- 
çaise, est de l'an 1558 (30). C’est alors 
que l’ouvrage fut divisé en quatre :li- 
vres, et chaque livre en plusieurs cha- 
Pitres qui montent en tout à quatre- 
vingts, y en ayantdix-huit au premier 
livre, dix-septau second, vingt-cinq au 
froisième , et vingt au quatrième. 
L'édition de 1550 n’est divisée qu’en 
vingt-un chapitres. C’est donc une 
fausseté que de dire avec M. Varillas, 
qu'environ l’an 1535, l’Institution de 
Calvin fut imprimée en quatre livres 
et cent quatre chapitres(31). Papyre 
Masson a trompé M. Varillas avec ces 
paroles : Basileæ, anno 1536, publi- 
cavit de Institutione christianæ reli- 
gionis libros quatuor... ill& Institu-= 
tione sæpe aucté et millies excusé ca- 

itibuscentum et quatuor... rejicit, etc. 
(32). J’ai dit ailleurs (33) qu’on se plai- 
gnait de Théodore de Bèze au sujet 
de ses notes sur le Nouveau Testa- 
ment , lesquelles il changeait et cor- 
rigeait à chaque nouvelle édition. 
Bolsec pousse de semblables plaintes, 
ou plutôt insultes grossièrement ex- 
pliquées, contre les fréquentes cor- 
rections de l'ouvrage de Calvin. Je ne 
puis , dit-il(34), laisser un point 


(30) Bèse, in Vità Calvini, ad ann. 1558, 
l'assure; mais notez que la préface que Calvin 
a mise au devant de sa dernière édition latine, 
est datfe du 1°. d'août 1559, et que cette édi- 
tion qui est de Genève , chez’ Robert Etienne, 
in-folio, est datée de 1559. 

(31) Varillas, Histoire de François Ier,, li, 
VIT, pag. 249. 

(32) Papyr. Masso, Elog., tom. II, pag: 

14, 416. 

à ds) Ci-dessus, dans lu remarque (E) de 
l'article de BÈze, tom. III, pag. 300. 

(34) Histoire de Calvin, chap. XXII , pag. 

mi 107° 
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écrit par de Bèze , au grand honneur 
( comme il pense) de son maitre, 
père et ami Calvin : c'est qu’étant 
contraint & cause de sa maladie de 
demeurer en la maison, et de quitter 
de lire et de précher, il ne perdait 
pour cela le temps ; car il ne laissait 
de travailler en sa maison, tellement 
que durant ce temps-la il commença 
et paracheva sa dernière Institution 
chrétienne, latine et française. Sur ce 
sujet , il serait raison de demander à 
Bèze quelle était cette dernière [nsti- 
Lution : car on n'a vu que la première, 
laquelle déja long-1emps auparavant 
il avait composée et mise en lumicre. 
Si la première était si bien Jaite, et 
entièrement complète, quel besoin de 
La refaire tant de fois ? V'oilu le men- 
songe découvert, par lequel Bèze dit 
que son maître, père et ami Calvin 
était si absolument docte , que ja- 
mais il ne s'était rétracté de ses sen- 
tences ou propositions écrites , ou 
dites de bouche ; car ayant été repris 
et accusé d'hérésie pour plusieurs 
fausses sentences trouvées en son 
livre de l’'Institution de La première 
et seconde édition , il Les raccom- 
modait et corrigeait ; puis supprimant 
Les premiers, il Jaisait réimprimer 
le méme livre corrigé : cependant il 
Jaisait téte contre tous ceux qui cen- 
suraient et reprendient ses erreurs, 
et les appelait menteurs , impos- 
teurs et calomniateurs, se remettant 
à cette dernière impression de son 
Insutution en laquelle il avait cor- 
rigé ses erreurs ; el ainsi par cette 
ruse il se voulait faire docteur absolu 
et irrépréhensible, qui ne s'était ja- 
mais rétracté des sentences qu'il eût 
dites ou écrites. Si l’on en croit 
M. Maimbourg (35), l’Institution 
chrétienne de Jean Calvin parut pre- 
miérement en français. M. de Spon- 
de (36) dit la même chose, et ajoute 
que ce fut à Bâle, le 1er, d'août 1535, 
et qu'il y avait au titre une épée flam- 
boyante, avec ces mots, non veni 
nutiere pacem, sed gladium ; c’est- 
à-dire, je ne suis point venu pour 
porier la paix, mais l'épée. Je ne 
saurais bien dire s'ils se trompent * : 


(35) Histoire du Calvinisme , pag. 60, 

(36) 4d ann. 1535, num. 6. \ 

* Leclerc dit que la première édition est la- 
tine, puisque sur le titre de l'édition française 
faite à Bâle en 1541, on lit : Znstitution chré- 
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je sais seulement, qu'avant l’année 
1544 (37), il y avait eu des éditions 
de cel ouvrage en français, et que 
Calvin lui-même en avait fait 


4 1 la ver- 
sion française. 


Il y en a eu des versions 
enitalien (38), en allemand , en fla- 
mand, en espagnol (39) et en an- 
glais. Mais M. Teissier ne devait point 
prendre à la lettre le millies excusa 
de Papyre Masson. Z4 témoigne, dit 
M. Teïssier (40), qu'elle fut si bien 
reçue du public, qu’il s’en fit en peu 
detemps plusde mille éditions. Papyre 
Masson n'avait garde de dire cela. 
Vous trouverez dans la remarque (BB) 
de cet article , et dans la remarque (B) 
de Particle SCHULTINGIUS, un supplé- 
ment de ceci. 

Voici lextrait d’une lettre : « La 
plus vieille édition de l’Institution 
» de Calvin que l’on ait dans la bi- 
bliothéque de Genève est un oc- 
» tavo de 514 pages, imprimé à Bâle 
» per Thomam Platterum et Bal- 
» thasarum Latium mense martio 
» anno 1536. À la fin du livre est la 
» figure de Minerve, avec ces mots, 


Ÿ 


Ÿ 


» Tu nihil invité facies dicesve Minervæ, 
» Le commencement 
» qu'à la page 42. On ne peut done 
» point savoir par cet exemplaire si 
» l'épée au milieu des flammes à été 
» mise dans cette édition; elle est 
» dans plusieurs autres et latines 
» et françaises , comme dans une 
» française de l’an 1545, et dans une 
» autre de lan 1561 (41).» J'ai ob- 
servé que le libraire Jean Girard ) qui 
imprima en latin cette Institution 
l'an 1550; in-4°., ne mit point autour 
de l’épée entourée de flammes les pa- 
roles, non veni pacem mittere in 
terram, sed gladium, comme il les 
avait mises au frontispice-du traité de 
Jean Calvin, contre La secte Phantas- 
We et furieuse des libertins , lan 
1945; mais j'ai observé aussi qu’il les 
employa dans l'édition française de 
Vlastitution, l’an 1553, in-4°, Aureste, 


y manque jus- 


tienne , ...: composée en latin et translatée ên 
français. 

(37) Gesner. Biblioth. , folio 306 verso. 

(38) Voyez l'article Pascuarr (Julio Cesare). 

(39) Celle-ci fut faite par Cyprien de Valéra, 
et imprimée l’an 1597 , in-49, 

(40) Eloges des Hommes savans » dom. Æ, 
pag. 246. à | 

(4x1) Tiré d'une lettre de M, Turrettin s écrite 
le 7 juin 1900. 


+ 
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je ne crois point que cetle édition 
de Bâle, per Thomam Platterum et 
PBalthasarum Latium mense martio 
anno 1536, soit la première : j'en don- 
nerai la raison dans la remarque (B) 
de l’article SoauzTinaius. 

(G) Il se preépara à s’en aller à 
Strasbourg ou à -Bâle.] Toute per- 
sonne raisonnable m'accordera que, 
pour la suite historique des voyages 
de Calvin, aucun auteur n'est plus 
croyable que Théodore de Bèze , 
quand les choses sont de nature à ne 
faire ni bien ni mal à la gloire de 
Calvin. Puis donc que Théodore de 
Bèze assure que Calvin sortit de Pa- 
ris pour s’en aller en Saintonge ,.que 
de Saintonge il retourna à Paris, 
que de Paris il se retira à Bâle, qu’il 
alla de Bâle à Ferrare, que de Fer- 
rare il revint en France, et que de 
France il s’en alla à Genève, afin de 
pousser plus loin jusqu’à Bâle ou à 
Strasbourg , il faut s’en tenir à cette 
suite prélérablement au narré des: 
Maimbourg et des Varillas : car , par 
exemple, il n’est niplus ni moins glo- 
rieux à Calvin d’être allé de Ferrare 
tout droit à Genève, que d’être revenu 
de Ferrare en France , pour en sortir 
tout aussitôt, afin de s’en aller à 
Genève. Je crois donc que toute per- 
sonne raisonnable rejettera ce que dit 
M. Maimbourg (42), que Calvin, ayant 
fait un voyage en Allemagne avec 
Louis du Tillet, revint en France, 
évangélisa secrètement à Poitiers , 
gagna des magistrats, et des profes- 
seurs , et beaucoup d’autres disciples, 
et célébra la Cène à sa mode dans des 
caves; qu’il retourna à Paris; que, 
voyant la persécution plus ardente 
que jamais, il quitta la France pour 
toujours, et se sauva à Bâle ; que de 
là il se rendit à Ferrare, d’où étant 
contraint de se sauver il s’en alla à 
Genève, résolu de s’en retourner à 
Bâle. Ces aventures de Poitiers sont si 
notables, et si glorieuses à Calvin, 
qu’il serait fort étrange que Béze les 
eût ignorées, et encore plus étrange 
que les ayant sues, il n'en eût rien 
dit dans la Vie de Calvin. Quant à 
M. Värillas, il nous conte (43) que 
Calvin et Louis du Tillet , résolus de 


(42) Histoire du Calvinisme, pag. 59, 60 et 
Suiv. 


(43) Histoire de l'Hérésie, Liv. X, pag. 337 
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faire un Voyage’ en Allemagne, se quits 
térent à Genève, parce que du Tillet 


le greffier qui les atteignit en cette. 


ville persuada à son frère de revenir; 
que Calvin continua son voyage jus- 
qu’à Strasbourg ; qu'il y conféra avec 
Bacer ; qu'il revint en France ; qu'il 
Sarrêta à Poitiers ; qu’il y fit plusieurs 
disciples ; qu’il en envoya quelques- 
uns comme ses apôtres évangéliser 
dans les provinces ; qu'il retourna à 
Paris; qu'il en sortit peu après et 
s’en alla à Strasbourg; qu’il y fonda 
une église composée de Francais réfu- 
giés; qu'il y enseigna la théologie ; 
qu'ayant employé ur ans entiers à 
ces pénibles occupations, il s’en alla 
à Ferrare; que ne pouvant plus y de- 
meurer (44), et ne sachant où aller, 
il prit la route de Genève, où Farel 
larrêta l’an 1536. Ce narré est tout 
plein de faussetés et d’anachronismes : 
car 1°. lorsque Calvin et Louis du 
Tillet s’en allèrent en Allemagne, ils 
ne passèrent point par Genève , mais 
par la Lorraine , et ils arrivèrent 
ensemble à Bâle. Secedere ex Gaillid 
statuit , eoque consilio una cum üllo, 
qui cum eùm apud Santonas aliquan- 
diu vixisse.diximus , iter Basileam 


versus per Lotharingiam ingressus, 


non procul urbe Metensi in maxi- 
mam difficuliatem incidü...…..…. adeo 
ut... pix Argentinam indèque Basi- 
leam pervenerint (45): 2°.Calvin alors 
ne fit que passer à Strasbourg, et il 
ne revint en France qu'après avoir vu 
la cour de Ferrare. 3°. Il ne fut mi- 
nistre et professeur à Strasbourg , 
qu'après qu’en 1538, on l’eut chassé 
de Genève. 4°. Enfin, ce narré est 
battu en ruine, encore plus que celui 
de M. Maimbourg, par le silence de 
Théodore de Bèze. Vous remarquerez, 
s’il vous plaît, que l'Histoire ecclé- 
siastique des églises réformées , écrite 
par ce dernier auteur, ne contient 
quoi que ce soit qui insinue que Cal- 
vin ait eu quelque part aux'commen- 
cemens de la réforme dans Poitiers 
(46). Ce seraitassurément un prodige, 
que de voir un tel silence dans cette 
Histoire , si tout ce que d’aûtres con- 
tent était vrai. L'auteur de l’AHistoria 


(44) La même, liv. XI , pag. 3 et 30. 

(45) Beza, in Vitâ Calvini, pag. 367, ad 
ann. 1534. 

(46) Voyez cette Histoire, Liv. I, pag. 63, 


cr 
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Genevrina (47) suppose que Calvin 
étant sorti de Paris, à cause que la 
reine Catherine (48), qui gouvernait 
tout, fit publier un édit de bannisse- 
ment contre tous les luthériens, s’en 
alla à Angoulême , où ne pouvant 
plus subsister au-bout de trois ans il 
fat contraint de passer en Italie, d’où 
s'étant échappé comme par miracle 
(49), il s’en alla à Genève l'an 1536. 
1! faudrait être bien fin, pour trouver 
alors en France une reine Catherine. 
D'ailleurs, Théodore de Béze, à la 
page 14 du 1°. livre de l'Histoire 
ecclésiastique, assure que Calvin s’é- 
tant retiré en Saintonge revint à Paris 
l’année suivante. 
Notez que la narration de Varillas 
est une copie de celle de Florimond 
de Remond : voyez ci-dessous la re- 
marque (AA). Le principe que j'ai 
posé au commencement de cette re- 
marque esttrés-propre à réfuter ceux 
qui SE (5o) que Calvin, étudiant à 
Orléans, se révolta de l’église ro- 
maine et s’en alla en Italie, et s’ar- 
réta principalement à Rome, à Ve- 
rüse, et& Padoue ; que de là il revint 
à Paris, qu’il pensa y être saisi par 
le lieutenant criminel, qu’il se retira 
à Noyon, qu’il y disposa de ses béné- 
fices , après quoi ils’ez alla en Gas- 
cogne, et en Béarn l'an 1533, où il 
ne fut pas bien recu parce qu’il était 
sacramentaire ; qu'il alla à Genève 
où il s’en fallut fort peu qu’il ne fut 
précipité du haut en bas du pgnt 
(ce qui est un supplice usité parmi 
nn, parcequ'il semait ses dogmes ; 
qu'étant échappé il s'enfuit à Lausan- 
ne , d’où peu après il revint x Gentè- 
ve, où, plusieurs étant deja corrom- 
pus au fait de la religion , il demeura 
puis après librement. Voilà ce que 
porte une information qu’un notaire 
de Noyon communiqua à Corneille 
vander Myle, et que M. Drelincourt 
a insérée dans la Défense de Calvin, 
où il remarque (51) qu’André Rivet 
l'avait déjà insérée dans son Jesuita 
Vapulans. Jacques Desmay , doc- 
teur de Sorbonne, publia à Rouen en 


(47) Tom. III, pag. 152. 
(48) Il entend sans doute Catherine de Mé- 


icis. 
(49) Hist, Genevrina, tom. LIT, pag. ho. 
(50) Voyez M. Drelincourt ,| Défense de Cale 


vin, pag. 35 et suiv. 
(51) Là même, pag. 33. 


TOME IV. 


1657 (52) un petit livre qui a pour 
titre, Remarques sur La vie de Jean 
Calvin hérésiarque » tirées des re- 
gistres de Noyon, ville de sa naissan- 
ce. Il assure (53) dans la page 39. que 
Calvin courut Les universités de Paris, 
d'Orléans, de Toulouse, de Padoue : 
qu’il fit les voyages de Rome, de F’e- 
nise, de Béarn, et autres ; qu'il ne 
s’arréta pas beaucoup ni à Rome ni 
a Venise, et qu'il fut plus long- 
temps à Padoue. FEffacez hardi- 
ment du catalogue de ses voya- 
ges tous ceux dont Théodore de Béze 
ne parle point. Il ne les eût pas igno- 
rés, s'ils eussent été eflectifs : il en 


eût fait mention infailliblement, s’il. 


en eût eu connaissance; car ce sont 
des choses qui feraient honneur à 
Calvin. On est étonné quand on con- 
sidère tant de faussetés inutiles. 

(H) Zl se trouva arrété à Genève... 
en quelque facon par un ordre d'en 
haut signifié à ses oreilles.] Farellus 
ut erat plané vir ille spiritu quodam 
heroïco afflatus, multis eum verbis 
frusträ obtestatus, ut secum potiüs 
Genevæ laboraret, quäm longiüs ex- 
curreret , nec ei facilé Calvinius assen- 
tiretur, At ego tibi, inquit, studia 
tua prætexenti denuntio Omnipoten- 
tis Dei nomine, futurum ut nisi in opus 
istud Domini nobiscum incumbas”, 
tibi non tam Christum quäm teip- 
sum quærenti Dominus maledicat (5). 

(1) ZL accepta la vocation... tant 
pour précher, que pour étre profes- 
seur en théologie.] Bèze est si clair 
et si formel là-dessus, que M. Moréri 
ne s’y est point abusé. Culvinus sese 
presbyterii et magistrats voluntati 
permisit : quorum suffragüs, acce- 
dente plebis consensu, delectus non 
concionator tantum (hoc autem pri 
mum recusérat) , sed etiam sacrarum 
litterarum doctor, quod unum ad- 
mittebat, est designatus anno Domini 
M.D. XXXV1,mense Augusto(55). 
Que veut-on de plus précis ? Cepen- 
dant, ni M. Spon ni M. Leti parmi les 
protestans, n1 M. Maimbourg parmiles 
papistes, n’ont pas entendu ce fait. 
Farel voulut retenir Calvin ( c'est 
M. Spon qui parle) (56); il s’en dé- 

(52) La même, pag. 155. 

(53) La même, pag. 166, 16%. 

(54) Beza , in Vitâ Calvini, pag. 368. 

(55) Idem , ibidem. 


Ce) Histoire de Genève, lis. III, pag. m. 
3453. 
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fendit long-temps. Farel l'en conju- 
rant plus fortement le fit consentir 
d'y demeurer, non pas pour précher, 
mais pour enseigner la théologie. 
M. Leti en dit autant. Calvino si lascid 
persuadere di fermarsi non gia con 
la coaditione di predicare , di che ne 
lasciava a gli altrila cura, ma d'in- 
segnare la teologia (57). Voici les 
paroles de M. Maimbourg : {1s parta- 
gèrent entre eux les emplois de leur 
ministère. Farel, qui tonnait ordi- 
nairement en chaire, ‘y continua ses 
préches, et Calvin qui n'avait nulle 
grâce à parleren public, se chargea 
d'y enseigner la théologie de la ma- 
nicre qu'il l’entendait, sans y avoir 
jamais étudié (58). 

(K) Il déclara... qu'on ne pou- 
vait. point se soumettre aux règlemens 
que le-synode du canton de Berne ve- 
nait de faire.| L'église de Genève 
se servait du pain levé dans la com- 
munion, elle avait Ôté des temples 
les fonts baptismaux, et aboli toutes 
les fêtes à la réserve des dimanches. 
Les églises du canton de Berne désap- 
prouvèrent ces trois choses, et firent 
un acte dans un synode tenu à Lau- 
sanne pour demander que l’usage des 
azymes, les fonts 'baptismaux, et 
les fêtes, fussent rétablis dans Genève. 
Voilà quels furent les règlemens à 

uoi Calvin -refusa d’acquiescer (59). 

(L) La réponse qu’il composa l'an 
1539 , à La....... lettre du cardinal 
Sadolet.] Cette réponse se trouve 
dans le volume des opuscules de Cal- 
vin. Elle est datée de Strasbourg le 
ser. de septembre 1539, et il est cer- 
tain que Calvin ne rentra dans Ge- 
nève qu’én 1541. C’est à quoi on n’a 
pas assez pris garde dans l’istoria 
Genevrina (60). Questa lettera fu... 
ancora communicata @ Calvino in 
Strasbourg ; che pure rispose, ma do- 
no ritornato in Creneva. 

(M) On aurait de la peine à 
croire... qu'il ait pu... composer 
tant de livres.] L'édition qu’on fit de 
toutes ses œuvres à Genève comprend 
douze volumes in-folio. Celle d’Am- 
sterdam 1667, les a réduits à neuf vo- 
lumes. Les commentaires sur la Bible 


(57) Historia Genevrina , tom. TITI, pag. 4r. 

(58) Histoire du Calvinisme , pag. 64. 

(59) Beza, in Vità Calvini, pag. 369 , ad 
ann. 1538. 

(60) Tom. III , pag. 59 


sont la plus considérable partie des ou- 
vrages de Calvin. Voyezlejugementque 
M. Simon a fait de ces commentaires 
(61):il est mêlé de bien et de mal ; mais, 
tout bien compté , il honore et il re- 
hausse extrêmement le mérite de Cal- 
vin. Il y a un jésuite qui suppose fausse- 
ment que ce ministre, après la puni- 
tion de Servet, publia un livre de 
non castigandis hæreticis. Ce jésuite 
allègue cela pour prouver qne l'esprit 
de l’hérésie est de vouloir unir en- 
semble deux contradictions : Chose, 
dit-il(62), qui ne s’est jamais vue si 
clairement comme en la personne de 
Jean Calvin; .….……. car aussitôt que 
Calvin eut fait condamner Servet à 
mort pour les nouveautés et athéismes 
qu'il introduisait dans Genève, in- 
continent que ce maudit hérétique eut 
été brülé et les cendres jetées au vent, 
Calvin écrivit un livre de non casti- 
gandis hæreticis, démentant son ac- 
ton par sa doctrine. C’est ainsi que 
les méchans se heurtent eux-mêmes, 
comme l’'Antipherond’ Aristote. Tout 
cela est ridicule ; car au contraire, 
Calvin, après le supplice de Servet, 
publia un livre intitulé, Fidelis Ex- 
positio errorum Michaëlis Serveti, et 
brevis eorumdem refutatio , ubi doce- 
tur jure gladü coërcendos esse hære- 
ticos : livre qui fait encore crier 
terriblement contre son auteur. Cette 
fausseté publiée contre Calvin ne 
pouvait mieux être placée que dans 
lagemarque qui concerne ses écrits. 

N) Le bruit qu'on fit courir de sa 
mort avait donné beaucoup de joie 
aux catholiques.| L’an 1556 il avait 
été saisi d’un accès de fièvre tierce en 
préchant , et comme :l fut contraint 
malgré lui de descendre de la chaire, 
on fit courir tout aussitôt mille faus- 
setés. Bèze ajoute que les chanoines de 
Noyon firent une procession solen- 
nelle, pour remercier le ciel de la 
mort de l’hérésiarque que leur ville 
avait produit. Multis indè falsis se- 
quulis rumoribus , üsque usque aded 
pontificüs gratis , ut de Caivini mor- 
te solenni supplicatione INovioduni , 
Calvini patria , canonici suis idolis 
gratias egerint (63). Je crains que 


(61) Histoire critique du Vieux Testament, 
div. III, chap. XIV, pag. 434 el suiv. 

(62) Garasse , Doctrine curieuse, pag. 250. 

(63) Beza, in Nità Calvini, pag. 379, «@ 
ann. 1556. 
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l'historien n’ait pas été ici bien servi 
de sa mémoire. Îl a confondu, ce me 
semble, l’année 1551 avec l’année 
1556. Jai cité ailleurs (64) un passage 
de Calvin, qui témoigne que la pro- 
cession des chanoines ses compatrio- 
tes en action de grâces de sa préten- 
due mort se fit l’an 1551. Auraient- 
ils renouvelé la chose sur un sem- 
blable faux bruit cinq ans après ? Jai 
de la peine à m’imagiuer cela ; je 
trouve plus vraisemblable que Béze, 
écrivant plusieurs années après, se 
trompa au temps. Les meilleurs mé- 
moires tombent plus souvent que l’on 
ue pense dans ces quiproquo. 

(0) ZZ avait une fidèle mémoire. 
Son historien en touche ces caractè- 
res. Îl reconnaissait les gens au bout 
de plusieurs années, quoiqu'il ne 
les eût vus qu’une fois : lorsqu'il dic- 
tait quelque chose, et qu’on le ve- 
nait interrompre pendant quelques 
heures , il reprenait le fil du discours 
sans avoir besoin qu’on lui dît où il 
en était demeuré, et il n’oubliait ja- 
mais ce qu’il avait une fois confié à 
sa mémoire; je parle des choses dont 
il était de son devoir de se souvenir. 
Memoriæ incredibilis, ut quos semel 
aspexisset , -multis post annis statim 
agnosceret, et inter dictandum sæpè 
aliquot horas interturbatus , statim 
ad dictata nullo commonefaciente 
rediret, et eorum quæ ipsum nôsse 
muneris sui causé interesset, quan- 
tumvis multiplicibus et infinitis nego- 
tuis oppressus , nunquüm tamen obli- 
visceretur (65). 

(P) Scaliger le louait entre autres 
choses de n'avoir pas commenté l’_A- 
pocalypse.] Il le reconnaissait néan- 
moins pour celui de tous les commen- 
tateurs qui avait le mieux attrapé 
le sens des prophètes. O quäm Calvi- 
nus benè assequitur mentem pro- 
phetarum ! nemo melius(66). Puis 
donc qu’il ajoute , Sapit quôd in 
ÆApocalypsim non seripsit, c’est-à- 
dire, {1 a eu bon nez de n'avoir pas 
entrepris l’ Apocalypse , il fallait qu’il 
crût qu'il n’y avait rien à faire sur ce 
livre. J’ai lu dans Bodin une chose 
que je m’en vais rapporter : Zn ora- 


(64) Dans la citation (8) de l'article de Brr-. 


TeLter , tome TITI, pag. 570. 
(65) Beza, in Vità Calvini, pag. 386. 


(66) In Scaligeranis, pag. m. 4x. 
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culis interpretandis, malui judicio- 
rum illam formulam, NON LI- 

UET, usurpare, quam temerè ex 
aliorum opinione non intellecta cui- 
Quam assentiri. Ac valdè mihi pro- 
batur Calvini non mins urbana 
quäm prudens oratio : qui de libro 
Æpocalypseos sententiam rogatus, ire 
genué respondit, se penitüs ignorare 
quid velit tam obscurus scriptor : qui 
qualisque fuerit nondum constat in- 
ter erudios (67). Je voudrais savoir 
si Calvin a dit cela dans quelque li- 
vre, ou seulement en conversation : 
je croirais plutôt le dernier que le 
premier ; il n’eût pas été de la pru- 
dence qu’un homme comme lui eût 
déclaré, qu’on n’avait pas encore 
établi entre les savans quel homme 
c'était que l’auteur de l’Apocalypse. 

(Q) Les catholiques ont été ‘obli- 
gés de renvoyer au pays des fables 
les calomnies.…. publiées contre ses 
mœurs : leurs meilleures plumes se 
retranchent présentement...) Je de- 
mande qu'on ne donne pas à mes 
termes plus de généralité, que ces 
sortes de propositions n’en doivent 
avoir. Je sais que le cardinal de Ri- 
chelieu, ou cette excellente plume 


qui a publié sous le nom de son émis 
nence {a Méthode pour converti | 
ont adopté les sottises de Bolsec. Il e 
donc trés-possible qu’encore aujour- 
d’hui quelque grand auteur les adop- 
te; je ne prétends pas le nier. Je veux 
dire seulement que, pour l'ordinaire, 
les grands auteurs ne parlent plus de 
cela. Pour ce qui est de la populace 
des auteurs qui, comme l’a remar- 
qué Papyre Masson (68) , ont fait cou- 
rir ces médisances, ils n’y renonce- 
ront jamais *. Ce sont des gens , qui 
ne laissent jamais périr les nouvelles 

(67) Bodin, Méthode historique, cap. VIT, 
pag. m. 416. ; 

(68) Pleber scrintores libidines ei scortationes- 


que. objiciunt; nemo tamen adulteria acrius 
odisse videbatur. Papyr. Masso, in Elog., tom. 


IT, pag. 429. 


*X Jolÿ examine assez longuement la circon- 
stance de la vie de Calvin, dont Bayle avait 
parlé aux articles BenreLirr, II1, 396, et Boc- 
sec (remarque K), LIL, 540. Il conclut d'abord 
que le fait du supplice de Calvin est l'un de ceux 
sur lesquels ilest de la prudence de ne pas prendre 
parti, et qu'il faut abandonner au Jugement de 
Dieu ; mais s'étant depuis procuré la Défense de 
Calvin par Ch. Drelincourt, il déclare dans ses 
Additions que Drelincourt lui paraît avoir dé- 
montré que Ja sentence contre Calvin est chi- 
mérique. 
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ui leur plaisent; desorte qu'on peut 
die que, grâce à leur diligence, il 
n’y a point de si chétif gazetier qui 
ne se puisse promettre l’immortalité, 
pour toutes les faussetés grossières 

u’il invente la pipe à la bouche. 
Elles seront copiées trois mois après 
par quelqu'un de ces auteurs, et re- 
nouvelées de temps en temps par 
d’autres , selon qu’on en aura besoin ; 
et si les intérêts publics ou particu- 
liers le demandent d'ici à deux cents 
ou à trois cents ans, on les trouvera 
dans quelque recueil de satires au 
fond des bibliothéques, et on les ci- 
tera dans quelque nouveau libelle (69). 
Le livre de Bolsec aura le même des- 
tin (70), tant qu'il y aura des calvi- 
nistes au monde qui auront des ad- 
versaires. Mais il sufira, pour le con- 
vaincre éternellement de calomnie, 
qu'il y ait parmi les catholiques un 
certain nombre d'auteurs graves qui 
n’adopteront point ses contes; car 
c’est une preuve démonstrative qu’on 
“y trouve nul fondement. Si l’on y 
trouvait quelque apparence de vérité, 
on ne renoncerait pas si bonnement 
aux avantages que cela fournit. Re- 
marquez bien cette réflexion. Un des 
iuteurs les plus titrés que l’on puis- 
voir( 71 ja copié depuis peu Bol- 
sec (*). 

(À) On a fait courir un plaisant 
conte de sa dévotion pour saint Hu- 
bert.] On a dit que Calvin, après 
avoir employé inutilement toutes 
sortes de remèdes, pour guérir son fils 


(69) Voyez ci-dessous la remarque (A) de 
l’article CareT. 

(0) On trouve ses calomnies dans le Systema 
Decretorum dogmaticorum, publié à Avignon, 
l'an 1693, par François Porter, Hibernus Me- 
densis, ordimis fratrum minorum provinciæ Hi- 
berniæ, olim in romano sancti Isidori collegio 
säcræ theologiæ professor primarius, et nunc 
lector bis jubilatus , ac Sereniss. majestatis Bri- 
tannicæ theologus et historicus, 

(71) Voyez la citalion précédente. L 

(*) L'ex-ministre Cayet qui, en 1597, vingt 


ans après Bolsec, publia son Discours de la’ 


vraie Église, etc., avance, mais sans se mettre 
en peine de le prouver, à la page 85 dece livre, 

ue Calvin fut banni de son pays pour sédition. 
Voilà tout ce qu’on trouve de personnel contre 
Calvin dans cct ouvrage, d’ailleurs rempli de 
passion contre ce réformateur. Or, un homme 
tel que Cayet, qui hasarde en l'air une telle ac- 
cusation, moindre assurément que celle de Bol- 
sec, sans insister sur celle-ci, et même sans la 
relever, fait bien voir que cette accusation de 
Bolsec n'avait jamais fait la moindre impression, 
et qu'il ne s'attendait pas que la sienne dût non 
plus en faire jamais aucune. R&M. CRIT. 
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qui avait été mordu d’un chien en- 
ragé, mit sa dernière ressource Gans 
l'intercession de saint Hubert. On 
ajoute que le fils de l’hérésiarque, 
ayant fait les dévotions nécessaires 
dans l’église de ce saint , fut guéri de 
sa double rage, de celle du chien, 
et de celle de Calvin ; et l’on cite des 
vers qui furent faits là-dessus. /Vota- 
bile illud fuit, filium Calvini frusträ 
expertum alia quævis amuleta , mis- 
sum Genev& Andainum ab impio et 
sacrileso parente, ut ibi ope sancti 
Huberti à rabidi canis morsu curare- 
tur ; quemadmodum ille reips4 ibi- 
dem, abjurat& simul hæresi, ab 
utrâque , hoc est, caniné& et Calvi- 
nian& , rabie convaluit. Extant de 
ed re carmina Bartholomæi Honori, 
poëtæ illius ætatis (72). Voyons ces 
vers (73). 


Scis quid Calvinus sanctorum fecerit osor, 
A cane cum rabido filius icius erat? 
Tentavit medicis illum sanare venenis 
uæ Pedemontanus jussit Alexis emi. 
Sed Deus hunc non est mediciné passus abu- 
li, " ; 
INe quis ob hoc divos temneret hæreticus. 
Namque opus invalidum Calvini ‘reddidit, 
utse ; 
Per cunctos cuivis ferre probaret opem. 
Ille üaque incassum sudans, est nocte coactus 
Pignus in Ardennam mittere languidulum, 
Immortalis ubi numen se pandit Huberti, 
Talia qui CHRISTI vulnera curat ope. 
V'enit ed proles scelerati manca parentis, 
Et supplex aras procidit ante sacras. 
Quodque precabatur superos ,erat ut. sibi 
vellent 
E membris morbum pellere tabificum ; 
Neve sibi objicerent malè sani dogmata pa- 
tris, ÿ 
Quæ modo per mundi climata nota forent, 
Nam se cum stolido non consentire parente, 
Velle sed in veteri relligione mori. 
Hæc ubi fatus erat, sacrä cum veste sacerdos 
Prodiit, illius vulnera dira fovens. 

Nec mulios mansisse dies narratur ibidem, 
Quin fuerit dono sanus, Huberte, tuo. 
Sparserat interea Calvinus in urbe Genevé, 

Saxonicas natum nuper adisse plagas; 
Ille quidem dignus, non qui luat à cane tali 
Vindictam , sed quem Cerberus ipse voret. 


Celane mérite point d’être réfute, 
non plus que ce que l’on trouve dans 
Varillas : 1°. Que Calvin, étant ex- 
horté par un chanoine à retourner 
dans l’église catholique, répondit que 
puisqu'il était engagé dans les nou- 


(72) Silvester à Petra Sanctâ, notis in epistol. 
Molina: ad Balzacum , cap. XII, pag. 175. 

(73) Jean Chappeaville, chanoine et grand 
vicaire de Liége , les rapporte, et après luï le 
Vasseur, cité par Drelincourt, Défense de Cs1- 
vin, PA: 1084 
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velles maximes, il y persisterait jus- 
qu'au bout; mais que, s’il était à re- 
commencer , il ne quitterait jamais la 
Joi de ses pères; 2°. Que Le neveu de 
Calvin... lui demanda un jour si 
l’on pouvait se sauver dans l'Egli- 
se romaine, et il repartit, oui. 3°; 
Qu'un catholique l'exhortant un jour 
à se rétracier , il repartit en sou- 
Pirant, il'est trop tard (94). Voilà 
de ces choses qu’un auteur bien in- 
struit de son devoir ne publiera ja- 
mais; parce que, si on les nie, on 
le réduira nécessairement à un silence 
honteux. 

(S) ZZ n'est pas vrai que son ma- 
riage ait été siérile.] Care ne té- 
moigna point comme quelques autres 
de Pempressement pour le mariage. 
Il avait bien trente ans, lorsqu'il 
épousa Idelette de Bure (75), veuve 
d’un anabaptiste qu’il avait converti. 
Ce fut à Strasbourg qu’il l’épousa , 
par le conseil de Martin de Bucer 
son patron (76) : elle avait des enfans 
de Jean Stordeur son premier mari, 
natif de Liége (77). Elle mourut au 
commencement de l’année 1549. Cal- 
vin en fut aflligé (8) et demeura veuf 
tout le reste de sa vie. Voyez ce qu’il 
répond pour lui-même au reproche 
qu’on faisait aux réformateurs d’avoir 
entrepris la guerre contre Rome, 
comme les Grecs contre Troie, afin 
d’avoir une femme. Fingunt adversa- 
ri nos mulierum caus4 quasi Troja- 
num bellum movisse. Ut alios in 
Præsentid omittam : me saltem ab 
hoc probro immunem esse concedant 
necesse est. Quo mihi ad refellendam 
eorum putidam garrulitatem major 
suppetit libertas. Cm semper ad du- 
cendam uxorem sub papæ tyrannide 
liber fuerim, ex quo me indè eripuit 
Dominus , per annos complures spon- 
te cælebs vixi. Mortud uxore, sin- 
guläris exempli fœminé, jam ses- 
quiannus est, ex quo non invitus cœ- 
ltbatum rursus colo(79). La sienne 


(54) Varillas, Histoire de l'hérésie, liv. X, 
ag. 336. 4 
4 (5) Papyr. Masso, Elog., pag.l418. 
(76) Beza, in Vità Calvin. , pag, 3ño. 
(77) Papyr. Masso, Elog., pag. 418. 
(98) Voyez parmi ses Lettres La CI°. et la 
CITe. 


(79) Calvinus , in Tractatu de Scandalis, pag. 
300. Ce traité est daté du 10 de juillet 1550. 
Foyez la Critique générale du Calvinisme de 
Maimbourg, pag. 155 de lx troisième édition. 
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lui donna un fils, qui mourat avant 
son père. C’est une particularité qu’il 
a apprise au public, en répondant au 
reproche qu'on lui avait fait d’être 
sans enfans (80). Crimen àsosyias sibi 
objectum diluere volens Balduinda) 
Orbitatem mihi exprobrat. Dederat 
mihi Deus filiolum : ‘abstulit : hoc 
quoque recenset inter probra liberis 
me carere. Atqui mihi fiiorum sunt 
myriades in toto orbe christiano(81). 
Si Papyre Masson avait connu ce 
passage , il n'aurait point dit que 
Calvin ne put avoir ancun enfant. 
Eam sibi matrimonio junxit irrité 
Spe prolis et liberorum, nullos enim 
suscipere potuit. M. de Sponde a ré- 
pété la même chose, et y a même. 
joint cetie remarque ; c’est que la 
femme de Calvin avait des enfans 
d’un autre lit. Ideletam Buriam ma 
trimonio sibi junxit et multis annis 
Cum ef vixit, nullis tamen susceptis 
liberis , quamvis illa ex priori marito 
nonnullos haberet (82). Florimond de 
Remond avait déjà dit que ce furent 
des noces condamnées à perpétuelle 
stérilité , encore que Idelette fut jeu- 
ne et belle (83). Mais qui s’éton- 
nera du mensonge de ces trois au- 
teurs, lorsqu'il saura qu’un ministre 
de grande lecture a ignoré que Cal- 
vin ait été pére? Ce ministre c’est 
M. Rivet : il a dit entre autres choses 
contre l’historiette de la guérison du 
fils de Calvin par l’intercéssion de 
saint Hubert, qu’il ne pense pas qu’on 
puisse donner des preuves de la pater- 
nité de Calvin. Janus ego sim, si 
ille vel quisquam alius unquam pro- 
bet Calvinum fuisse filii parentem , 
nedüm ut filium suum miserit Hu- 
berto sanandum, quod nemo etiam 
crediturus esset mente sanus, vel si 
decem liberos habuisset Calvinus. 
ÆErgd Bartholomæus ille non Hono: 
rius, sed inglorius et infamis ma- 
nebit , qui secum miserum Loyoli- 
tam in participationem infamiæ per : 


(80) Tractat. theolog., pag. 369. 

(81) Voyez l'usage que M. de Meaux, Hist. 
des variations, Liv. TX, num. 18, fait de ces 
paroles pour accuser Calvin d'orgueil; et ce 
que M, Drelincourt, Défense de Calvin, pag. 
313, à répondu à ceux qui avaient déjà fait ce 
reproche. à 

(82) Spond. , Annal., 1538, num. 12. 

(83) Flor. de Remond, Histoire de la naissance 
SAM sliv. VTT , chap, XFEL, peg. nm, 
926. 
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traxit (84). En un autre licu (85) il nie 
tout net que Calvin ait eu un fils : 
Claudit miraculorum Hubert speci- 
mune in filio Calvini, qui nunquam 
fuit in rerum naturd. | 
(T) Des écrivains de réputation 
débitent avec tout leur sérieux qu’il 
voulut faire accroire qu’il ressus- 
cilait les morts.| Claude Despense 
a été sans contredit un habile homme, 
et l’un des plus illustres ecclésiasti- 
ques du XVIS. siècle : cependant , il 
a été assez simple pour se charger du 
débit de cette mauvaise marchandise. 
Ali etiam illum nescio quem vivum 
PTO mortuo cadavere excitando uni- 
verso eliam teste populo supposuis- 
se fabulantur, quod non minus pu- 
tidum mendacium , quam si Romæ 
papa fuisse diceretur, ausus est rap- 
sodus ille Sorbonicus Claudius Spensa 
maledicentissimo quodam libro incul- 
care (86). S'il y ft eu en ce temps-là 
des missionnaires couteliers ou cor- 
donniers de leur métier, on ne trou- 
verait pas étrange qu’ils eussent di- 
verti la populace les jours de fêtes 
dans les carrefours par lerécit burles- 
que de ce conte; mais on me peut 
s'étonner assez que des gens gra- 
ves laient voulu publier. Ceux qui 
ont eu cette faiblesse ne font pas 
beaucoup de pitié, quand on les voit 
sous la férule de Théodore de Bèze 
(87) : si c'était pour un autre sujet, 
la censure paraîtrait trop violente. 
Si Calvin eût eu l’aventure dont parle 
Bolsec dans son chapitre XHI, sil 
avait voulu ressusciter un qui faisait 
le mort, et qui se trouva mort effec- 
tivement, Baudouin ne l'aurait pas 
épargné (88); il lui aurait fait souf- 
frir toutes les mortifications qu’une 
fourberie aussi criminelle que celle-là 
aurait méritées. Il n’en a rien dit, ni 
directement, ni indirectement : con- 
cluons de ce silence que l’historiette 
n'est qu’un roman ridicule. Bolsec 
n’en donne pour tout témoin qu’une 
femme bannie de Genève. C'était, 
dit-il, la veuve de celui qui avait 
promis de faire le mort, et de revivre 


(84) Rivet., Castig. Notarnm Silvestri Petræ 
Sanctæ, cap. I, oper., tom. III, pag. 405. 

(85) Tbidem , cap. XIX, num. 5, pag. 558, 

(86) Beza, in Vitä Calvini, sub fin. 

(87) Voyez la citation précédente, 


(88) Poyez Papyre Masson , in Vitä Calvini, 
pag, 432. 
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à la parole de Calvin. Voilà un beau 
témoin! On la pouvait juger, on la 
pouvait condamner par ses paroles. 
Elle Avouait qu’afin d’avoir part aux 
anmones de l’église elle s’était enga- 
gee à servir Calvin dans une fraude 
détestable, et qu’elle avait joué la 
comédie jusqu’à ce que la perte de 
Son mari là contraignit d’éclater. 
Nétait-ce point se reconnaître capa- 
ble de calomnier Calvin , en faveur de 
ceux qui la païeraïent pour cela (89)? 
Et ne fallait-il pas étre.ou aussi sim- 
ple qu’elle était méchante, ou aussi 
méchant qu’elle même , pour faire 
valoir son conte ? Un grand nombre 
d'écrivains se sont parés de cet orne- 
ment. Le continuateur de Barônius 
est de ce nombre (90). Le père Labbe 
a Marqué l’année de ce beau prodige, 
On pourrait même , si l’on voulait 
pointiller, lui soutenir qu'il en a mar- 
qué le jour; car voici comme il s’ex- 
prime sous l’année 1553. « Calvin 
» fait brûler Michel Servet à Genève 
» le 27 d'octobre, et voulant par ses 
» prières ressusciter un pauvre qu'il 
» avait suborné pour contrefaire le 
» mort, lui causa véritablement la 
» mort (gr).» M. Varillas a été assez 
éclairé pour connaître le ridicule de 
cette fable; mais non pas assez hardi 
pour publier son sentiment : ila re- 
tranché de l’histoire de Francois Ier. 
ce qu'il avait dit là-dessus; mais, 
comme on avait des copies de son 
manuscrit, on a pu connaître ses pen- 
sées, et en faire part aux lecteurs 
dans édition de Hollande. Voici ce 
ps avait dit, et qu’il n’a osé publier : ” 
alvin était bien éloigné d'entrepren- 
dre dé ressusciter Les morts » lui qui 
Soutenait que les vrais miracles étaient 
tout-ü-fait inutiles après le premier 
établissement de la religion chrétien- 
ne; où de préter à usure, puisqu'il 
se contentait de cent écus de gages 
Pour l'entretien de sa famille (92). 
Tout cela est emprunté de Masson. 
Voyez-le à la page 431 et 432. 


(89) On ne fait point assez d'attention à celte 
pensée dans les pays où les témoins se dédisent 
tant de fois, et défèrent ceux qui les subornent, 

(go) Spondanus, ad ann. 1553, num: 15. 
ro Chronologue français, tome V, pag. 

(92) Vous trouverez ce passage enfermé en- 
tre des crochets dans l'Histoire de Francois Ier., 
tom, IT, liv. VII, pag. 255 de l'édition de la 
Haye, 1000, 
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(U) 7. Moréri n’est pas aussi déré- 
glé dans cet article qu'on aurait lieu 
de le croire. | Je ne m’arrête qu'aux 
erreurs de fait , et je ne touche même 
parmi celles-là qu'aux mensonges , 
qu’il m'est possible de réfuter autre- 
ment que par une simple opposition 
entre les éloges que Calvin a reçus 
de ses amis, et les injures qu’il a re- 
cues de ses ennemis, Je dis donc, 1°. 
que M. Moréri est sujet à la censure 
qu'on a vue ci-dessus concernant le 
retour de Calvin en France , après sa 
rupture avec du Tillet le chanoine. Il 
semble même qu’il se soit donné plus 
de carrière que d’autres ; car il sup- 
pose que Calvin depuis son retour dog- 
matisa non-seulement à Poitiers et à 
Bordeaux , mais aussi à Angouléme, 
où , selon Maimbourg , il n’osa plus se 
montre r depuis que Louis du Tillet se 
fut converti (93). 2°. Moréri dit que 
Calvin devint amoureux d’une très- 
jolie femme nommée Idelette de Bure, 
mariée à un anapatiste de Liége, 
et qu’étant restée veuve quelque temps 
après il l’épousa. Je w’ai vu aucun au- 
teur (94) qui dise que cette femme fût 
jolie , ni que Calvin l’eût aimée avant 
qu’elle se trouvât veuve. Bucer le 
poussa à l’épouser , ce ne fut donc pas 
un mariage d’inclination, 3°. Bolsec.… 
rapporte au sujet de ce mariage de 
Calvin des choses assez particulières , 
mais peut-être en dit-il trop. Il dési- 
gne pourtant assez bien les lieux et 
les personnes qui étaient de sa con- 
naissance. Voilà ce que dit M. Moréri : 
or 1l est certain que Bolsec n’a point 
parlé du mariage de Calvin, et qu'il 
n’a fait aucune mention d’Idelette, ni 
en mal, ni en bien. 4°. Calvin n'eut 
point d'enfans de cette femme. Vai 
montré ci-dessus (95) que cela est faux. 
5°. 1] publia à Bâle ses Livres des Insti- 
tutions en 1534, et y mit le nom d’Al- 
cum, qui est l’anagramme du sien, 
J'ai déjà dit que l’épître dédicatoire 
de ce livre est datée de Bâle du 1er. 
d'août 1536 ; mais j'ai avoué en même 
temps qu’il n’est pas possible de faire 
cadrer cette date avec ce que Bèze 
raconte touchant les voyages que fit 
Calvin, depuis la publication de ce 
livre, jusques à son établissement 


(93) Voyez la remarque (D). 
(94) Excepté Florimond de Remoud, ci-des- 
sus , cilalion (33). 


{95) Dans la remarque (S). 
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dans Genève, à la charge de ministre 
au mois d’août 1536. L expédient qui 
me semble le plus propre à ôter la 
dificulté, est de dire qu'au lieu de 
1536 , 1l faut mettre 1535 à la date de 
V'épître. dédicatoire (96); car l’Insti- 
tution de Calvin a dû nécessairement 
paraître l’an 1535. Les ruses dont on 
se servait en Allemagne pour colorer 
le supplice des luthériens que Fran- 
cois Îer, avait fait mourir détermi- 
nérent Calvin à publier cet ouvrage 
(97) : il va nous le dire lui- même. 

um incognitus Basileæ laterem, 
quia multis püs hominibus in Gallid 
exusus grave passim apud Germanos 
odium ignes illi excitaverant, sparsi 
sunt ejus restinguendi causé improbi 
et mendaces libelli, non alios tam 
crudeliter tractari quam anabaptistas, 
ac turbulentos homines qui perversis 
deliriis non religionem modo, sed to- 
tum ordinem politicum convellerent. 
Ego hoc ab aulicis artificibus agi vi- 
dens , non modà ut indigna sanguinis 
innoxi effusio falsé sanciorum mar- 
tyrum infamid sepeliretur , sed ut 
Posthac per cœdes quaslibet absque 
ullius misericordi& grassari liceret , 
silentium meum non posse à perfidié 
excusari censut, nisi me pro virili 
opponerem. Hæc mihi edendeæ Insti- 
tutiomis causa fuit (98). Or le mar- 
tyre de ces luthériens tombe au mois 
de janvier 1535. Il faut donc que cet 
ouvrage ait été mis sous la presse de- 
puis le mois de janvier 1535 ; et par 
conséquent, l’an 1534, marqué par 
M. Moréri, est un mensonge, L’édi- 
tion ne peut pas être de l’an 1536, 
puisqu'il est constant que peu après 
que cet ouvrage eut paru, Calvin al- 
la en Italie vers la duchesse de Fer- 
rare; d’où étant revenu en France, 
et ayant résolu de retourner vers le 
Rhin , il passa par Genève, et s’y éta- 
blit au mois d’août 1536. Bèze n’est 
pas le seul qui témoigne que Calvin 
sortit de Bâle après la publication du 


(96) Sponde, ad ann. 1535, num. 6, marque 
que celte année, le 1%, d'août, Calvin publia 
pour la première fois son Institution. Théodore 
de Bèze, Histoire ecclésiast. des Églises réfore 
mées , Liv. T, pag. 22, met à l'an 1535 la pre- 
mière publication de ce livre, et notez qu'il y a 
1535 au bas de l'épitre dédicatoire dans quel- 
ques éditions, par exemple, dans la française 
de Genève, in-folio, 1566. 

(97) Beza, in Vità Calvini, pag. 367. 

(98) Calvin, , Pruf. in Psalmos, 
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livre ; Calvin nous l’apprend lui-mé- 
me , et avec celte circonstance, c’est 
que personne ne savait qu’il en fût 
l’auteur (99): Lisez la préface où il 
dit cela , et où il apprend au public 
que sa timidité naturelle le portait à 
fuir l'éclat, et à se tenir caché sans 
se soucier de réputation; lisez, dis- 
je , sa préface sur les psaumés. Quant 
au nom d’Alcuin, voyez la remarque 
BB). 
I, a dans le Supplément de Moréri 
un article de Calvin tiré mot à mot de 
l'Histoire du Calvinisme de M. Maim- 
bourg : ce serait donc user de rédites, 
que d’en faire ici la censure; on la trou- 
vera dans les remarques précédentes. 
(X) Beaucoup. ..de catholiques ……. 


lui rendraient justice, .… s'ils osaient. 
Patin nous conduit à faire ce. 


car 
jugement. | « Pour Calvin, je suis 
» fort bien informé du mérite de son 
» esprit. Il y a long-temps que M. Ta- 
» rin me l’a hautement loué : je n’a- 
» vais alors que vingt ans. Joseph 
» Scaliger disait que Calvin avait été 
» le plus bel esprit qui eût paru de- 
» puis les apôtres (100)... Jamais 
» homme ne fut si savant * dans 
» l’histoire ecclésiastique que Calvin. 
» À l’âge de vingt-deux ans, il était 
» le plus savant homme de l’Europe. 
» Je fus un jour à un festin d’un de 
» nos doctorats, où un de nos vieux 
» docteurs , nommé Basin, disait que 
» Calvin avait falsifié toute l’'Écriture 
» Sainte ; mais j'entrepris ce bon 
»-homme, que je rendis si ridicule, 
» que M. Guérnaut le jeune , qui était 
» près de moi, me dit que je le À uen 
» sais trop, et que j’eusse pitié de son 
» âge et de sa faiblesse. Jean de Mon- 
» luc, évêque de Valence, disait or- 
» dinairement que Calvin avait été 
» le plus grand théologien du monde, 
» N'ayez pas peur qu’on en dise au- 
» tant à Rome (101). » 


(99) Ar proposilum esset mihi famam aucu- 
pari, patuit ex brevi discessu, præsertim quum 
nemo illic sciverit me authorem esse. Calvinus, 
Præf. in Psalmos. 

(x00) Je ne pense pas que Scaliger se soit 
servi d'une expression si impropre, el qui sup- 
pose que les apôtres ont été de beaux esprits; 
ce qui est lrès-faux. 

* Leclerc dit que le témoignage de G. Patin 
n'est pas compétent en fait de doctrine. « C'était 
d’ailleurs, ajoute-t-il, un homme qui louait tout 
ou blämait tout avec excès. » 

(107) Patin, lettre XXIV de la première édr- 
tion , et XKXIX de la seconde. 


‘y 
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(Y) Patin a été cause que la vie 
de Calvin composée par Papyre Mas- ’ 
son a été rendue publique: ] Patin 
nous apprend cette particularité dans 
la lettre qu’on vient de citer. Pour 
Papyre Masson , dit-il, il en a écrit 
la vie à part, que le frère de l’au- 
leur qui était un chanoine me donna 
en 1619; mais depuis, comme on im- 
Prima ici un recueil des éloges de 
Papyre Masson , j'obtins avec peine 
que cette vie y füt ajoutée ke li- 
braire en avait demandé avis aux 
jésuites , qui le lui avaient défendu ; 
mais néanmoins il me crut , quand je 
lui dis que cette addition ferait mieux 
valoir son livre. Le texte de cette 
remarque montre clairement que je 
n'ai pas été fort docile envers M. Va- 
rillas. Jai examiné attentivement tout 
ce qu'il dit de la vie de Calvin im- 
primée avec les éloges de Papyre Mas- 
son, et je n’ai pas trouvé que cela 
pût balancer le témoignage de Guy 
Patin. Mon lecteur jugera s’il lui plaît 
de ma conduite, après avoir comparé 
le passage de M. Varillas avec les no- 
tes qui le suivront. 

« Balesdens a fait imprimer les élo- 
» ges de Papyrius Masso, et y a in- 
» séré une vie de Calvin, parce que 
» l'ayant trouvée entre les papiers de 
» cet auteur ,.1l s’imagina qu’elle 
» était de lui. Son aveuglement est 
» d’autant moins supportable, que la. 
» manière dont elle est écrite est tel- 
» lement différente de celle des au- 
» tres ouvrages de Masson, qu’une 
» médiocre connaissance de la lan- 
» gue latine suflit pour s’en aperce- 
» voir d’abord. Mais je ne puis assez 
» m’étonner que le célèbre Sponde, 
» évêque de Pamiers, se soit laissé 
» tromper par Balesdens, qui croyait 
» que Masson fut auteur de cette 
» vie, et ait mieux aimé déférer au 
» jugement d’autrui qu’au sien pro- 
» pre. Jai appris de MM. Dupuy 
» qu'elle avait été composée par l'il- 
» lustre Jacques Gillot, conseiller 
» clerc en la grand’chambre du par- 
» lement de Paris, qui eut tant de 
» part dans les ouvrages des beaux 
» esprits de son temps, sans y vou- 
» loir être nommé; et certes cette 
» vie me paraît tout-à-fait digne d’un 
» si grand homme. Elle est un chef- 
» d'œuvre en son genre; et si nous 
» en avons de plus longues , nous 
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» n’en avons pas de mieux travaillée, 
» ni de plus souvent retouchée. Elle ne 
» m'a pasnéanmoins beaucoup servi, 
» parce qu’elle s'attache davantage à 
» réfuter ce que le juriconsulte Bal- 
» duin et le théologien Vestfalius re- 
» prochent à Calvin, qu’à raconter 
» le détail deses actions (102).» Voilà 
le passage de M. Varillas , et voici 
mes notes. 1°, Cette vie de Calvin ne 
fut point trouvée parmi les papiers 
de Masson par Balesdens : nous avons 
oui Patin, qui assure que ce fut lui 

ui la fournit au libraire , et qui le 
sollicita de la joindre aux éloges de 
Papyre Masson. Ce n’est pas le tout : 
le frère de Papyre Masson avait fait 
présent de cette vie à Guy Patin, et 
ne doutait point que son frère ne l’eût 
composée ; il y joignit même certai- 
nes choses qu’il avait apprises par 
tradition pendant qu’il était chanoine 
d'Angoulême. 2°. La manitre dont 
cette vie est écrite n’est diflérente 
de celle des autres ouvrages de 
Masson , que comme les vies doi- 
vent être différentes des éloges. Si 
M. Varillas avait comparé celte vie 
de Calvin avee celles de Charles IX, 
de Dante, de Pétrarque, de Boccace, 
que Masson à composées, je suis sûr 
qu’il l'aurait trouvée trés-conforme 
à celles-là, Vous voyez dans ces cinq 
vies la même division des matières et 
des chapitres, le même style, le 
même genie, les mêmes manières. 
Cela joint au témoignage formel et 
précis de Guy Patin suffirait à me 
faire croire , où que MM. Dupuy se 
sont trompés, ou que M. Varillas 
ne s’est point exactememt souvenu de 
ce qu’il leur avait oui dire. Mais j'ai 
encore une raison bien pressante. 
L'auteur de cette vie de Jean Calvin 
avait étudié le droit sous Baudouin 
(103). Cela convient parfaitement à 
notre Papyre Masson (104), et ne 
convient pas, ce me semble , à lillus- 
tre M. Gillot. On lit dans cette vie que 
Baudouin fit taire Calvin, et que ce 
fut un silence bien douloureux pour 
ce dernier (105). Ce que Papyre Mas- 
son remarque dans Péloge de Bau- 

(102) Varillas, préface du IT. tome de V'His- 
toire de l'Hérésie. 

(03) Sie entm Balduinus præceptor meus in 
Jure civils, pag. 418 


(104) Foyez l'Éloge de Baudouin , Parmi ceux 
de Papyre Masson , pag. 263. 
(165) Ipsi silentium Balduinus jurisconsul- 
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douin (106) se rapporte merveilleu- 
sement à cela. 3°. Balesdens et Sponde 
ne sont donc point à blâmer , d’avoir 
cru que cette vie venait de la plume 
de Masson. 4°. Elle ne mérite point 
les louanges que M. Varillas lui pro- 
digue : j'en fais juges tous ceux qui 
se connaissent en ces sortes de pro: 
ductions. 5°. Elle ne s'attache point 
du tout à réfuter ce que le juriscon- 
sulte Balduin et le théologien Vest- 
falius reprochent à Calvin. Ce juxris- 
consulte y est cité fort souvent sans 
y être contredit ; car, au contraire, 
la description qu’on y fait de l'humeur 
chagrine, emportée, et arrogante de 
Calvin est appuyée sur le témoignage 
de Baudouin (en). De sorte qu’on ne 
peut comprendre de quelle manière 
M. Varillas lisait un livre : 1l était le 
seul homme du monde, qui, après 
avoir lu cette vie de Jean Calvin, pût 
dire que la principale chose que l’on 
s’y soit proposée est de réfuter ce ju- 
risconsulte.. 

Si M. de Vigneul - Marville veut 
prendre la peine de considérer ces 
choses, et surtout de comparer selon 
les règles de la critique les autres piè- 


-ces de Papyre Masson avec cette vie 


de Calvin, je m’assure qu’il ne croira 
plus que nous ayons de M. Gillot ur 
éloge en latin de Calvin, quise trouve 
mal a propos à la fin des hommes 
illustres de Papyre Masson(108). 

Je me suis trompé dans ma conjec- 
ture : il a vu ceci, et a persisté néan- 
moins dans sa première opinion. Il 
dit que ce que j'allègue, que cet élo- 
ge s’est trouvé parmu les papiers de 
Papyre Masson après sa mort , 
comme son frère l'a déclaré à feu 
M. Patin, ne prouve rien. Tous les 
jours les écrits des auteurs passent 
d'un cabinet à l'autre, sans que cela 
puisse tirer à conséquence. Quant au 
style, ce n'est point du tout le 
style de Papyre Masson, qui né- 
crit point si poliment ni si finement, 
ne tranchant point les matières 
comme fait M. Gillot : outre qu'il y 
a quelque chose sur la fin de l’ou- 


lus imposuit sen, magno dolore Calvini , pag. 
at, 

(106) Ferunt Calvinum nullius linguam,. 
stylum , eruditionem , magis horruisse quüm 
hujus Atrebatis, pag. 262. 

(zo7) Foyes la page 428, 430, 655. 

(108) Mélanges d'histoire et de littéraiure re 
cueillis par M, de Vigneui-Maerville, pag. 207. 
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vrage ; qui n'est point du caractère 
de Papyre Masson; mais bien de 
celui de M. Gillot, qui ne prenait 
pas les affaires de ce temps-la si fort 
à cœur (109). J'ai examiné cela avec 
toute lattention possible, et cepen- 
dant je persévère dans mon opinion ; 
et afin qu’on voie que ce n’est pas sans 
sujet, je remarque, 1°. qu'il n’y a 
| personne qui ayant Jules paroles de M. 
Vigneul-Marville, mais non pas mon 
Dictionnaire, ne jugeÂt que mon uni- 
que raison, ou pour le moins ma 
principale raison , a été que cette vie 
de Calvin a été trouvée parmi les pa- 
piers de Masson. La vérité est que je 
ne me suis nullement servi de cet ar- 
gument. Je sais bien que j'ai rejeté 
comme un mensonge ce que M. Va- 
rillas débite, que Balesdens avait 
trouvé cet éloge parmi les papiers 
de Papyrius Masso ; et J'avoue 
qu'afin de montrer la fausseté de cela 
jai soutenu que ce manuscrit fut 
communiqué au libraire par Guy 
Patin, qui le tenait du frère de Pa- 
pyre Masson ; mais aucune de mes 
preuves ne porte sur ce que l’ouvrage 
a été trouvé parmi les papiers de l’é- 
crivain que j'en crois l’auteur Il fallait 
dire, pour représenter ma preuve, que 
le frère de Papyre Masson avait donné 
le manuscrit à Guy Patin comme un 
ouvrage de son frère. La réflexion de 
M. Vigneul-Marville n’attaque point 
cette preuve-là ; car on comprend 
nettement que les personnes de lettres 
savent fort bien distinguer parmi les 
papiers d’un frère (110) Îles écrits 
qu’il a composés, d’avec ceux d’une 
autre main. Je Jaisse à dire qu'il est 
probable, que Papyre Masson avait 
appris à son frère quels étaient les 
manuscrits de sa facon que l’on trou- 
verait parmi ses papiers. Pour ce: qui 
est du style, j'en appelle encore aux 
connaisseurs qui voudront prendre 
‘la peine de comparer cette vie de 
Calvin avec quelques autres vies com- 
posées par Masson. C’est ma deuxième 
remarque. La troisième et la dernière 
est que, tant s’en faut que le carac- 
tére de M. Gillot, qui ne prenait pas 
les affaires de ce temps-là si fort à 
cœur, soit une preuve contre moi, 


: Go), Fe, même, tom. IT, pag. 36, édition 
e Hollande. 1 

(x10) Le frère de Papyre Masson était 
chanoine. 


nors tamen ostendet! 
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qu’au contraire rien ne prouve mieux 
mon sentiment. Car voici ce que l’on 
trouve à la fin de l'ouvrage : Hæc de 
vu Calvini scribimus neque amici 
neéque inimici, quem si labemet per- 
niciem Galliæ dixero , nihil mentiar. 
ÆAtque utinam aut nunquam natus 
essét, aut in pueritid mortuus. Tan- 
tüm enim malôrum intulit in pairiam, 
ut cunabula ejus meritd detestari at- 
que odisse debeas (111). C’est le lan- 
gage d’un catholique romain outré, 
et non pas d’un catholique tel que 
Gillot, qui haïssait les ligueux, et 
tous les moines, et qui avait beau- 
coup d’amitié pour Scaliger et pour 
d’autres protestans. 

(Z) IT ne s'était point soucié d’a- 
masser du bien.| Qu'un homme qui 
s'était acquis une si grande réputa- 
tion , et une si grande autorité, n’ait 
eu que cent écus de gages, et n’en ait 
pas voulu avoir davantage, et qu’a- 
prés avoir vécu jusqu’à l’âge d’envi- 
ron cinquante-cinq ans avec toute 
sorte de frugalité, il ne laisse à ses 
héritiers, y compris sa bibliothéque, 
que la valeur de trois cents écus, est 
une chose si héroïque , qu’il faut être 
ladre d'esprit pour ne la pas admirer. 
ÆAccumulandis scilicetopibus studuit, 
cujus bona omnia, carè etiam diven-. 
dité ipsius Bibliothecä, vix trecentos 
aureos æquérant, ul non minis Scitè 
quüm verè calumniam istam longè 
impudentissimam refellens hæc verba 
usurpérit (in præfat. in Comment. in 
psalm.) : Me non esse pecuniosum , si 
quibusdam yvivus non ersuadeo ; 
start certe 
potest Senatus , quüm perexigua es- 
sent ejus stipendia , tantum abfuisse, 
utinus nonacquiesceret , ut ampliora 
etiam oblata pertinaciter recusdrit 
(112). C’est anedes plus rares victoires 
que la vertu et la grandeur d’âme 
puisse remporter sur la nature, dans 
ceux même qui exercent le ministère 
évangélique. Calvin a laissé des imi- 
tateurs pour ce qui est de la vie active, 
zélée, affectionnée au bien du parti : 
ils emploient leur voix, leur plume, 
leurs pas, leurs sollicitations, à Va- 
vancement du règne de Dieu; mais 
ils ne s’oublient point eux-mêmes, 
et ils sont, ordinairement parlant, 

(1x1) Papyr. Musso, Elog., pag. 455. 

(112) Beza, in Vitâ Galvini, pag. 387, sub 


fin: 
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un exemple que l’église est une bonne 
mére, au service de laquelle on ne 
perd rien : ils vérifient la doctrine de 
saint Paul, que la piété a les promes- 
ses de la vie présente, et de celle qui 
est à venir ; en un mot, Dieu répand 
de telle sorte sa bénédiction sur la 
vigilance avec laquelle ils prennent 
soin de leurs affaires domestiques , 
qu’on les voit jouir de pensions con- 
sidérables, et laisser un bon patri- 
moine et de bons établissemens à leurs 
héritiers. Ils distribuent des aumônes, 
ils font de grandes charités : cela n’est 
pas difficile ; on les rend dépositaires 
et non comptables des sommes que 
d’autres destinent à des œuvres pies. 
En un mot , un testament comme 
celui de Calvin, un désintéressement 
comme le sien, est. une chose tout- 
à-fait rare, et capable de faire dire, 
Non inveni tantam fidem in Esraël , à 
ceux qui jettent la vue sur les philoso- 
phes de l’ancienne Grèce. Lorsque 
Calvin prit congé de ceux de Stras- 
bourg pour retourner à Genève , ils 
lui voulurent continuer sa bourgeoï- 
sie , et le revenu d’une prébende qui 
lui avait été assigné : il accepta leurs 
offres quant au premier point, mais 
non pas quant au revenu. {d tandem 
Argentinenses concesserunt, ed ta- 
men conditione , ut jus civitatis hono- 


rarium , quod in Calvinum contule- 


rant, salvum esset, et præœbendeæ, 
quam vocant, annuos reditus retine- 
ret; quorum illud probavit Calvinus, 
istud verd ut acciperet nunquäm ab 
eo extorqueri potuit , ut qui nihil mi- 
ns quam opês curaret (113). Il avait 
amené l’un de ses frères à Genève, 
et il ne songea point à l’avancer aux 
honneurs, comme feraient d’autres 
s'ils avaient le même crédit que lui. 
Il prit soin à la vérité de l'honneur 
de sa famille; car il travailla à le dé- 
gager d’une femme qui commettait 
adultère (114), et à lui obtenir la per- 
mission d’en prendre une autre : mais 
ses propres ennemis rapportent qu’il 
lui fit apprendre le métier de relieur 
de livres qu’il exerça toute savie (x15). 
Prenez -garde .à cette note (116). 


(1x3) Ibid. , pag: 350, ad ann. 1541. . 

(114) Idem , ibid. , pags 387. Voyez la 
remarque (CC). 

(115) Varillas, Histoire de l'Hérésie, Liv. X, 
pag. 337. 

116) Je n'ai rien dit de plusieurs mensonges 
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(AA) J'e dirai quelque chose sur... le 
jugement que l’on assure qu'Erasme 
fit de Calvin... L'historien qui le 
rapporte... commet tant de fautes , 
qu'il n'est propre qu'à faire douter 
de ce qu'il DA Calvin « s'arrêta 
» quelque. temps à Bâle, et Bucer 
» l'ayant présenté à Erasme, ce grand 
» homme qui se connaissait assez en 
» gens, s'étant entretenu avec lui de 
» la religion, dit hautement que l’é- 
» glise avait élevé en la personne de 
» ce jeune homme une peste qui lui 
» serait fatale. » Ce sont les paroles 
de Moréri. Je ne pense pas qu'il soit 
allé jusqu’à la source, c’est-à-dire , 
jusqu’au livre de Florimond de Re- 
mond, et je m’imagine que tout au 
plus il n’a remonté que jusqu'aux 
Annales de M. Sponde(117). Quoi qu’il 
en soit, citons l'écrivain original et 
primitif (118) : Le greffier du par- 
lement de Paris, marry de la faute 
de son frère, le suit bien avant en 
pays, et le ramène en France, lais- 
sant son Calvin en Allemagne, qui 
se mit en la compagnie de Roussel, 
dont j'ai ci-devant parlé, comme son 
serviteur. Lu il vit la plupart de ceux 
qui remuotent les consciences des 
peuples, mesme Bucer, qui le pré- 
senta à Erasme, lequel estoit aux es- 
coutes , sans se laisser emporter à la 
foule. Comme Bucer lui eut fait cas 
de cet excellent esprit, et qu’ Erasme 
eut communiqué avec luy quelque 
temps des poincts espineux de la re- 
ligion : tout estonné de ce qu’il avoit 
descouvert en cette âme , il dit à Bu- 
cer, luy monstrant Calvin , video 
magnam pestem oriri in ecclesiä con- 
tra ecclesiam ; Je voy une grande 
peste naistre en l'église contre l’église. 
Remarquez bien cette note marginale 
de Florimond de Remond, Pèze, en 
la préface de Josué, met ce voyage 
en l'an 1534 : remarquez bien, dis-je, 
cela comme une preuve qu’il adopte 
ce petit point de chronologie. Nous 
verrons bientôt que c’est à son dam, 
puisque trente pages après il raconte 
que Calvin, craignant étre Surpris à 


grossiers concernant Calvin, lesquels M. Dre- 
lincourt a réfutés. 

(1x7) Spondan., ad ann. 1534, num. XT, 
pag. 424. Pa 

(118) Florim. de Remond, Histoire de 1: 
Naissance de l'Hérésie, liv. WII, chap. X, 
pag. m. 889, 890. 
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Poitiers, fut voir à Nérac Roussel et 
le Févre, et qu'il remarque tout de 
nouvean que Calvin avait été le servi- 
teur de Roussel au voyage d’Allema- 
gne(r19). Calvin, continue-t-il (120), 
ayant prins congé d'eux, retourne à 
Paris, d’où pour La crainte du fagot 
il sort la torche en la main, et l'âme 
outrée de courroux ; résolu de mettre 
de feu en sa patrie, qu'il ne vit jamais 
depuis , laquelle ingrate qu’elle estoit, 
luy refusoit, disoit-il, sa demeure. 
JÙ se retire à Strasbourg, se rendant 
deux ans entiers auditeur et disciple 
de Bucer, qui le receut comme un 
homme qu'il jugea soudain propre à 
inettre le trouble en l’église... à 
luy communique son Institution. Ce 
Jut la et dans Basle où il lui donna 
la dernière main, laquelle il dédia au 
roy François 1°... Pour sa pre- 
micre planche qu'il Jit meitre à la 
teste de son Institution, il print pour 
le corps de sa devise un glaive tout 
en feu, luy donnant ceste âme, non 
veni mittere pacem sed gladium..….……. 
Pendant son séjour à Strasbourg , 
les François qui fuyoient Les feux de 
la France, estoient consolez et assistez 
par Calvin, qui commenca deslors à 
se melire en crédit et réputation par- 
tout... Or, ayant ouy nouvelle 
que la duchesse de Ferrare.....…. com- 
mençoit dé cognoistre La vérité, il s'en 
va la trouver , et après qu'il eut assez 
couru, &/ print la route de Genève, 
à laquelle il s’estoit fait recognoistre 
lors de son passage avec du Tillet, 
et à l’instigation de Farel il y prit (121) 
la charge de lire la théologie , et 
Jaire quelque exhortation aux réfu- 
giés. Noione qu'il a mis en marge que 
da première impression del’Institution 
de Calvin fut l’an 1534. Nous avons 
ici la source des anachronismes pi- 
toyables de M. Varillas que j'ai déjà 
censurés (122). 

Ils sont encore plus grossiers dans 
le récit de Florimond de Remond : 
Jen vais convaincre les esprits les 
moins raisonnables : et d’abord j'ob- 
serve que le voyage de Roussel en Al- 
lemagne * fut une suite de la première 


(119) La méme, chap. XVII , pag. g21. 

{x20) La méme, pag. 922. 

(121) La même , pag. 924. 

(122) Dans la remarque (G). 

* Roussel fit, dit Leclerc, un seul voyage, 
non en Allemagne, mais à Strasbourg ; ce fut en 
1525, et non en 1523. 
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dispersion des prédicateurs de Ja ré- 
forme: C’est un événemént de l’an- 
née 1523 (123). Farel, l’un d'eux, 
s’en allaen Suisse ; le Fèvre d’Etaples 
Print la route de la Guyenne... pour 
le regard de Roussel il gaigna ?_A1- 
lemagne , désireux de voir Luther A 
ce grand homme duquel tout le mon- 
de parloit tant (124). J’emprunte ce- 
ci de Florimond de Remond, qui 
ajoute que Roussel, revenu de ses 
voyages (125), fut recu en Béarn 
par la reine de Navarre, et la suivit 
à Paris , et y précha (126), et y fut 
emprisonné, et après son élargisse- 
ment se retira à Nérac, et passa en 
France tout le reste de sa vie. Ce fut 
à Nérac que Calvin le vit, comme 
cet auteur nous l’a conté ci-dessus 
(127). Il résulte de ces choses que si 
Calvin avait été le valet de ce Rous- 
sel dans le voyage d'Allemagne , il 
aurait eu cet emploi l'an 1523, Or ül 
est constant qu’alors il étudiait à Pa- 
ris, et qu’il y continua ses études 
quelques années de suite, étant pour- 
vu d’une chapelle à Noyon (128). Sou- 
venez - vous bien ici que j’lustorien 
adopte la chronologie de Théodore 
de Bèze, savoir que Calvin et du Til- 
let sortirent de France en 1534 Puis 
donc qu’il assure que du Tillet, per- 
suadé par sou frère, qui l'avait suivi 
bien avant en pays, laissa son 
Calvin en Allemagne , qui se mit en 
la compagnie. de Roussel.…..comme 
son serviteur (129), il fant qu’il pré- 
tende que Calvin fut le valet de Rons- 
sel en Allemagne l’an 1534. Bévue in- 
signe, puisqu'il avait mis lui-méine 
ce voyage de Roussel sous l’an 1523. 
Prenez garde encore , 1°, qu'il ra- 
conte que l’Institution de Calvin fut 
imprimée pour la première fois l'an 
1534 (130), et que l’auteur en avait 
tiré Le projet dans Angoulême (131), 
et Pavait communiqué à le Fèvre dans 
Nérac. 2°. Qu’après cette communica- 


(123) Florim. de Remond , Histoire de l'Hé- 
résie, Liv. X, chap. IIT, pag. 846. 

(124) La même, pag. 847. 

(125) La même, pag. 849. 

(126) La même, pag. 850. 

(127) Voyez la citation (110). 

(128) Voyez M. Drelincourt, Défense de Cal. 
vin, pag. 160 el suiv. 

(129) Flor. de Remond , Liv. WII, chap. X, 
pag. 889. . 

130) Lai même, pag. 922. 
(131) La même, pag. ga. 
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tion , il le fait aller à Paris, et puis à 
Strasbourg, pour y être le disciple 
de Bucer. Comment sera-t-il possible 
-sur ce pied-là que Calvin en 1534 ait 
accompagné Roussel dans un voyage 
d'Allemagne comme son valet? Mis 
comment encore sera-t-il possible 
qu'étant allé en Allemagne cette an- 
née-là , et ayant été à Strasbourg 
deux ans entiers auditeur et disciple 
de Bucer, il ait achevé à Pâle son 
Institution chrétienne , imprimée l'an 
1534 ? Comment encore sera-t-il pos- 
sible qu'après avoir été deux ans le 
disciple de Bucer à Strasbourg, il ait 
fait un voyage en Italie, il ait assez 
couru , il ait pris la route de Genève, 
il se soit arrêté dans cette ville lan 
1936 (132) ? Ce n’est pas le tout, car 
ce même historien, adoptant encore 
-la chronologie de Théodore de Bèze à 
ajoute que Calvin, âgé de vingt-trois 
aus, dogmalisa dans Paris, etnes’y 
arrêta guère , parce qu'il y faisoit 
chaud pour ceux qui sentoient mal 
de la foi... Il se retira donc à petit 
bruit... dans la ville d Angoulesme, 
pour estre en plus grande seureté, 
où il fut entretenu l’espace de trois 
ans aux despens de Louis du Tillet 
(133)...….., qui ayant la teste pleine 
des opinions que Calvin luy avoit im- 
primées (134), s’en alla en Allemagne 
avec lui, et le quitta en chemin. 
L'autre poursuivit sa route, fut trou- 
ver Bucer, conféra avec Érasme, et 
de retour en France print sa retraite 
à Poitiers (135), y fit des disciples, 
y célébra son premier concile (136) et 
sa premiére cène, et y prit des me- 
sures pour répandre ses opinions par 
tout le royaume ; mais craignant es- 
tre surprins & Poictiers, où sa mine 
estoit éventée , ..…... se dérobe et coule 
à INérac pour voir Roussel et le Fè- 
vre (137)...., et ayant prins congé 
d'eux , il retourne & Paris, d'où, 
pour la crainte du fagot, …. il se re- 
tire à Sirasbourg : .….. ce fut là et 
-dans Basle où il donna la dernière 
-main à son Institution , imprimée 
l'an 1534 (138). Cette narration est 


(132) Flor. de Remond, div: VII, chap. X, 
pag. 923. 

(133) La même, chap. X , pag. 883. 

(134) La même, chap. X, pag. 880. 

(135) La même, chap. XI, pag. 890. 

(136) La même, pag. 892. 

(135) La même, pag. 920. 

(138) La même, pag: g22. 
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remplie de tant de bévues que, s’il 
n'est pas étonnant qu'une infinité 
d'auteurs du parti romain l’aient co- 


“piée , il est bien étrange que person- 


ne que je sache parmi les auteurs pro- 
testans n’en ait fait voir les contra- 
dictions. Il était aisé de le faire : con- 
sidérezsseulement cette pierre de tou- 
che chronologique. Calvin naquit le 
10 de juillet 1509 (139), et se sauva 
de Paris à Angoulême à l’âge de vingt- 
trois ans (140). Florimond de Remond 
tombe d’accord de ces deux faits : il 
faut donc qu’il place cette retraite 


‘sous l’an 1532. Or il suppose que la 


première édition de l’Institution de 
Calvin est de l'an 1534 : il trouve 
donc entre ces deux termes trois ans 
de séjour à Angoulême, un voyage 
en Allemagne, un retour en France, 
un séjour à Poitiers, qui a sufli à la 
fondation d’une église clandestine, à 
la célébration de la Céne, à la tenue 
d’un synode, etc.; un voyage à Né- 
rac, un autre à Paris, et un séjour 
de deux années toute entières dans 
la ville de Strasbourg. Peut-on rien 
voir de plus monstrueux? N'oublions 
pas qu’il suppose que Charles le Sage, 
docteur régent à Poitiers, natif de 
Noyon, fut l’un des disciples que Cal- 
vin gagna aprés son voyage d’Aliema- 
gue, postérieur de trois ou quatre ans 
à la fuite de Paris, laquelle tombe en 
1532. Puis donc qu'il prétend que ce 
le Sage était homme de grande esti- 
me, suriout envers madame la ré- 
gente, mére du roi, laquelle fut sur 
le point d'être ébranlée et séduire 
(141), il veut bien qu’on croie que 
ce docteur, perverti environ lan 
1936, ait ébranlé la régente, qui mou- 
rut néanmoins en 1531, 

Voilà l'écrivain qui assure qu'Éras- 
me fit de Calvin le jugement dont il 
s’agit dans le texte de cette remarque. 
C’est à mes lecteurs à voir si l’autori- 
té d’un tel homme est de quelque 
poids, un homme, dis-je, qui se con- 
tredit grossièrement, qui oublie en 
un lieu ce qu’il a dit dans un autre , 
qui confond et qui bouleverse les cir- 
constances, et qui ne découvre pa: 
sur son papier les bévues, les absur- 
dités et les impossibilités les plus sau- 


(139) La même, chap. VIII, pag. 880. 
(140) Za même, chap. IX, pag. 882. 
(141) La même, chap. AT, pag. Sov. 
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tantes aux yeux. Un semblable histo- 
rien doit être traité comme ces mar- 
chands insolvables qui ont perdu tout 
crédit : on ne leur prête rien que sur 
de bons gages , on veut des cautions 
et des répondans. Nous serions donc 
bien simples si nous ajoutions quel- 
que foi à Florimond de Remond pen- 
dant qu'il n’allègue ni témoins ni au- 
cune autre espèce de preuves. Nous lui 
ferions crédit très-imprudemment , et 
nous mériterions bien d’être trompés 
si nous faisions ce mauvais usage de 
notre bonne foi. J’ai donc cru que la 
censure des mensonges de cet auteur 
me devait servir ici de préliminaire, 
etqu’après cela tous mes lecteurs pour- 
raient juger plus sûrement du fait en 
question. Et ne doutez pas que cet 
homme ne soit lunique témoin en 
cette cause ; car celui qui s’est donné 
tant de mouvemens pour assurer à 
Érasme la qualité de bon catholique , 
et qui aurait putirer tant d'avantages 
de la vérité de ce conte, n’a pu citer 
que Florimond de Remond (age). 
Mais, tout bien compté *, ce Jugement 
du grand Érasme ne saurait être que 
glorieux à Calvin dans l’hypothèse 
des protestans. Îl prouverait qu'on eût 
reconnu des qualités éminentes dans 
ce jeune homme. 
Au reste, je me serais moins appli- 
qué à développer les faussetés de Flo- 
rimond de Remond, si Je n’eusse vu 
qu’elles se répandent de livre en livre, 
et que les auteurs les plus célèbres 
leur procurent une espèce de perpé- 
tuité en les adoptant. Je les ai trou- 
vées dans l'Histoire ecclésiastique da 
père Alexandre, au dernier volume 
de l'édition in-folio , qui est une édi- 
tion corrigée et augmentée. Je me per- 
suade que ce fameux écrivain n’eût 
point copié M. de Sponde, copiste de 
Florimond de Remond, s'il eût su que 
ce dernier avait passé par une criti- 
que semblable à celle que l’on a vue 
ci-dessus. Si les protestans se plai- 
gnent qu'il ait fait revivre ce chaos 
de narration, et qu’il l'ait mis en 
train de faire plus de fortune que sous 
les auspices du premier père , il se 


‘ 


(142) Voyez le livre imprimé à Cologne, l'an 
1688 , sous Le titre de Sentimens d'Érasme de 
Rotterdam conformes à ceux de l'église catholi- 

ag. 308, 309. 
PS a pe Re cette réflexion de Bayle en 
contradiction avec la remarque (A) de l’article 
CAXET: 
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peut plaindre à son tour de ce qu’ils 
ont négligé d’en découvrir les imper - 
tinences. Îl est quelquefois très-mal- 
aisé d’ôter la vie éternelle à des er- 
reurs , en les réfutant solidement. 
Que sera-ce donc si on les laisse en 
repos ? 

(BB) Les reproches, faits a Cal- 
vin sur son changement de nom don- 
neront lieu à une remarque , …... qui 
servira de supplément.…..à l’endroit 
où j'ai parlé... de l'Institution chré- 
tienne. | On a trouvé fort mauvais 
qu’au lieu de se donner le nom de 
Cauvin, qui était celui de sa famille, 
il'ait pris celui de Calvin. M. Drelin- 
court l’a justifié sur cela comme il fal- 
lait, non -seulement par des exem- 
ples (143), mais aussi par une raison 
solide. Æu fond, dit-il (144), le chan- 
gement d'une lettre arrivé au nom de 
Calvin n'est pas considérable ; et mé- 
me il se peut dire qu’il est nul. F1 de 
fait, ayant à traduire -en latin le 
nom de Cauvin , pour lui donner un 
air et une terminaison convenables au 
génie de cette langue-là ,;on ne l’a pu 
traduire autrement que par Calvinus. 
Car comme au lieu de Cauve en Pi- 
card, et de Chauve en francais, tous 
les bons auteurs disent en latin Cal- 
vus: ainsi, au lieu de Cauvin en pi- 
card , et de Chauvin en francais , on 
ne peut dire en latin que Calvinus. 
Or, les premiers ouvrages de cet 
homme de Dieu ayant été écrits en 
latin, et étant connu partout par ce 
nom de Calvinus, st lorsqu'il a écrit 
en francais il eût pris un autre nom 
que celui de Calvin, l'on eut cru que 
l'ouvrage eit été d'un autre auteur , 
et cela erit fait grand tort-et au public 
et aux imprimeurs. Voici bien d’au- 
tres changemens de nom : « Le plus 
» insigne affronteur de tous les héré- 
» siarques en matière de déguisemens 
» a été Jean Calvin, lequel, sur Je 
» commencement de sa révolte , agité 
» d’un esprit remuant, et ayant peur 
» de son ombre, changea plus sou- 
» vent de nom que de chambre; car 
» 1°. lan M. D. XXXIX. ayant à de- 
» mi léché le petit oursat de ses pre- 
» mières Institutions, il les présenta 
» au roi Francois I‘". sous le nom de 
» Joannes Aicvinus , qui fut l’ana- 


(143) Drelinc., Défense de Calvin, pag. 202 
et suiv. L 
(x44) Là méme, pag. 204, 205, 
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» gramme de son nom, et elles sont 
» imprimées sous ce titre, 4 Stras- 
» bourg, per Vindelium Ribelium 
» mense Augustos Anno M. D. 
» XXXIX *, 9°, L'an M. D. XLIII il se 
» fit appeler Joannes Cazinoënivs, d’un 
» nom mi-parti du grec et du latin, 
» commequi dirait Joannes de Ca- 
» lido vino: et c’est ainsi qu’il s’est 
» signé à la fin des œuvres de Pacia- 
» nus, en l’épître qu’il écrit à son ami 
» Bo or sorde Joannes Cazr- 
» DOENIUs. S. C’est ce mot qu’on esti- 
» me véritablement répondre au nom 
» de sa famille, car le mot de Cali- 
» dœnius se tourne en francais de 
» Chauvin, et c’est en vérité, à ce 
» qu’on croit, le vrai nom de son pé- 
» re. 3°. L'an M. D. XLVII il se fit 
» nommer Joannes Carvinus , comme 
» qui dirait Chervin , et c'est ainsi 
» qu'il s’est signé à la fin des énigmes 
» d’Orus Apollo, imprimées à Paris, 
» chez Chrétien Wechel, l’an M. D. 
» LVIIL. per Joannem Mercerum, qui 
» en fut le premier traducteur ; car 
» au-dessous de cette traduction il se 
» voit une épigramme qui porte pour 
» titre Joannis Carvini ad Mercerum 
» Epigramma. 4°. Depuis l’an M. D. 
» L. il se fit appeler par les siens 
» Cnarzes DE Harpe vice, quifut un au- 
» gure fatal, dit Mathieu Launoy en 
» sa réplique, que Calvin et les siens 
» devaient un jour happer et prendre 
» les villes par trahison et surprise, 
» et se cacher dans nos murs, comme 
» l'expérience de cinquante ans nous 
» a fait voir aux dépens de tant de 
» noble sang qui s’est épanché pour 
» faire désemparer ces perfides des 
» places qu’ils ont tenues jusques à 
» maintenant. 5°. Pour ne flotter en 
» une continuelle bizarrerie, il se fit 
» appeler Jean Cazvi , et c’est ce 
» nom qui lui a demeuré jusqu’à 
» maintenant (145). » Ces paroles de 
Garasse sont très-propres à dépayser 
tous les-critiques qui ne sont pas à 
portée de consulter les grandes bi- 
bliothéques ; et pour moi, qui n’y suis 


* Leclerc pense que le père Garasse est ici 
dans l'erreur; mais à propos d’anagramme, Joly 
rapporte que Rabelais , pour se venger de ce que 
Calvin ävait latinisé le nom de Rabelais en Ra- 
bilæsus où Rabielæsus (enragé , frappé de la ra- 
ge), trouva dans le nom de Calvin l'anagramme 
Jancul. 

(145) Garasse , Doctrine curieuse, pag. 
Y023, 1024. 
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pas, j'avoue que je me sens três-inca- 
pable de réfuter Comme il faudrait ce 
passage-là. Je suis persuadé qu’il est 
tre de faussetés; mais v'ayant pas 
es livres qui me seraient nécessaires 
pour fournir des preuves littérales et 
démonstratives contre cet auteur, je 
ne pourrai lui opposer que des proba- 
bilités. Son premier article sera dis- 
cuté ci-dessous. Je ne puis rien dire 
sur le second; maïs je me hasarde 
bien à lui soutenir qu’il se trompe dans 
le troisième : car quelle apparence 
que Calvin se soit amusé l’an 1548 à 
composer une épigramme latine sur 
un ouvrage tel que celui d’Orus Apol- 
lo? Il y a infiniment plus d'apparence 
que le Joannes Carvinus de cette épi- 
gramme est le véritable nom de celui 
qui la composa. Florimond de Remond 
assure qu’un des apôtres du calyinis- 
me s'appelait Jean Carvin , venu du 
Pays d'Artois , et qu’il régenta à 
Ville-N. eufve-d'Agsenois , et fit Le ri- 
mstre sous la robe d'un magister 
(146) ; et c’est apparemment le même 
sh le Joannes Carvinus » médecin 

e Montauban, qui fit imprimer sept 
dialogues de S'anguine , à Lyon, chez 
Sébastien Gryphius, l’an 1562 (147). 
Nous pouvons à coup sûr démentir 
Garasse sur le quatrième article ; car 
quelle extravagance ne serait-ce point 
que de supposer que depuis l’an 1550 
Calvin se voulut faire connaître sous 
le nom de Charles de Happeville ? 
Quel besoin avait-il alors de se dégui- 
ser ? Il vivait en pleine sûreté dans la 
ville de Genève; il était connu par- 
tout sous son véritable nom ; il le met- 
tait à la tête de ses livres ; il l'avait 
rendu vénérable à tout le parti réfor- 
mé, Garasse confond les temps avec 
beaucoup d’ignorance : il devait choi. 
sir une autre époque , comme a fait 
Papyre Masson, qui a débité que Cal- 
vi allant voir en Italie la duchesse 
de Ferrare se fit nommer Hepeville 
(148). Le cinquième article de Garasse 
est le plus absurde de tous : il faut 
être d’une bétise prodigieuse pour 
oser faire imprimer que le dernier 


(146) Flor. de Remond « 
chap. XT , pag. 804. 
ï (147) Mercklin. , in Lindenio renovato, pag. 
549. 
(148) Dimissoque Calvini verbo Hepevillum 
se appellabat. Papyr. Masso, Elog., tom. TT, 
Pag. 416. 
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nom que ce ministre se donna fut ce- 
lui de Jean Calvin, après avoir porté 
depuis l’an 1550 celui de Charles de 
Happeville. M. de Sponde ne laccuse 
d’avoir pris le nom de Carolus Hep- 

evillus que dans le voyage d'Italie, 
en 1535 (149). Notez qu'il l’accuse 
aussi de s’être donné en 1534, à An- 
goulême , le nom Deparcan (150). Le 
frère de Papyre Masson dit la même 
chose (151). 

Nous avons déjà vu (152) que M. Mo- 
réri prétend que Calvin a mis le nom 
d’Alcuin à la tête de ses livres des In- 
stitutions , imprimés à Bâle l'an 1534 
(153). Je ne saurais dire s’il se trompe 
ou s'il a raison : je n’ai pu trouver 
nulle part un exemplaire de la pre- 
miére édition de cet ouvrage de Cal- 
vin ; mais ce qui mempéche de rien 
déterminer est que, selon M. de Spon- 
de, ce ne fut que dans lédition de 
Strasbourg, 1539, que l’anagramme 
d’Alcuinus fut employée. Zpse ex pa- 

-terno cognomine in latinam formam 
mutato , ex Calvino aliquando trans- 
positis litteris Alcuinum sese nomina- 
vit, utiin [nstitutionis suæ editione 
Argentorati 1539, nomen æmulatus 
magni illius Alcuini, qui Caroli 


magni præceptor fuit, et Parisien-. 


sem Academiam instituit. Qui potius 
alid transpositione Lucianum se dice- 


re debuisset (154). Ce latin n’est. 


qu'une version un peu libre de ce pas- 
sage de Florimond de Remond : «Îl se 
» nommait Jean Chauvin... Mais 
» comme Luther changea son nom : 
» aussiceluy-cy printlenomdeCalvin. 
» Et comme si ce nom ne luy sem- 
» bloit encore assez glorieux, ou plus- 
» tost infortuné parce que l’anagram- 
» me de Calvin fait Lucian, il se don- 
» na le nom d’Alcuin, docte précep- 
» teur de l’empereur Charlemagne, 
» et fut veue sa première institution 
» imprimée à Strasbourg, l'an 1939, 
» où il s’attribue ce nom (155). » 
Garasse, comme on l’a vu ci-dessus , 


(x49) Spondan, , ad ann. 15354 num. "7, pag. 


o. 
(150) Idem, ad ann. 1524, num. 1, pag.424. 
(151) Zn Addit,, ad caput IP Vitæ Calvini, 
pag. 456. Elog. Papyr. Mass., tom. II. 
(152) Dans la remarque (U), num. F.. 
(153) Il fallait dire l'an 1535. 
(154) Spondan. , ad ann. 1544, num.9, 
ag. 423. 
(155) Flor. de Remond , Histoire de l'Hérésie, 
lie. PULT, chap. VLIT, pag. 880. 
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a parlé plus précisément sur ce fait- 
là, car il marque le nom même de 
l’imprimeur. Je n’oserais prendre la 
négative, n'ayant pu trouver aucun 
exemplaire de cette édition de Stras- 
bourg, 1539, non plus que de celle de 
Bâle, 1535; mais j'ose bien dire que 
si cet ouvrage à jamais paru sous le 
nom d’Alcuin, il y a plus d’appa- 
rence que ce fut dans la première édi- 
tion que dans celle de Strasbourg, 
1539, puisqu’en 1539 Calvin , profes- 
seur et ministre à Strasbourg, n'avait 
pas les mêmes raisons de se déguiser 
qui eussent pu le faire résoudre à 
prendre le nom d’Alcuin J’an 1535. 
Notez qu’on l’accuse d’avoir supposé 
un livre à Alcuin, précepteur de 
Charlemagne, c’est-à-dire, de l'avoir 
composé Îui-même, et de lavoir pu- 
blié comme un ouvrage de cet Alcuin. 
L’inquisition de Rome et celle d’Es- 
pagne ont condamné ce livre-là com- 
me étant une production de Calvin 
faussement attribuée à Alcuin. 4/- 
cuin , seu potius, Calvinus. Ejus 
commentaru in libros, de Trinitate , 
omnino prohibentur (156). Elles ne 
marquent ni l’année ni le lieu de l’im- 
pression. Théophile Raynaud ( 157) 
touche cela d’une manière si vague, 
qu’on peut croire qu'il n’y a aucun 
fondement dans cette démarche de 
linquisition. 

On ne s’est pas contenté de criti- 
quer l’Institution de Calvin comme un 
ouvrage pseudonyme, on a fort glosé 
aussi sur la figure qu’on prétend qu’il 
y fitgraver, et l’on a dit que l’ouvrage 
même n’était qu’un recueil de pilleries. 
Cette figure, dit-on, était une épée 
au milieu des flammes avec ces mots : 
Non veni mittere pacem , sed gla- 
dium (158). Plusieurs écrivains ont 
assuré que ce fut là sa devise : M. Dre- 
lincourt soutient que cela est faux, et 
que la preuve en est impertinente. 
Car c’est, continue-t-il (159), comme 
sion me voulait objecter les figures 


(356) Index lib. probibit. et expurgand. juxta 
exemplar Madriu, pag. m. 36. Voyez aussi la 
page 3 de la TIC. partie du même volume , con- 
tenant l'Indice publié à Rome par ordre d’A- 
lexandre VII. 

(157) Theophil. Raynaud. , de Malis ac bonis 
Bbris, num. 267 , pag. m. 163. 

(158) Voyez la remarque (F), citation (36); 
et la remarque (AA), citation (120). 

(159) Drelincourt, Triomphe de l'Eglise, 1°, 
part. , pag. 428. 
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symboliques qui ont été mises à mon 
insu au frontispice de quelques-uns 
de mes livres, et me faire accroire 
que c’est la ma devise. ÎVous ne som- 
mes pas responsables de ce que font 
des imprimeurs , qui se licencient en 
telles occasions, croyant que tout leur 
est permis ausst-bien qu'aux poëtes et 
aux peintres... En regardant cette 
devise de plus près, je trouve qu'elle 
nest ni de Calvin ni de son impri- 
meur, mais de Jésus-Christ lui-mé- 
me, qui dit formellement qu’il n’est 
point venu mettre la paix en la terre, 
mais la guerre , l'épée et le feu. Telle- 
ment que tous les traits et toutes les 
subtilités du jésuite ( 160 ) transper- 
cent Jésus-Christ, notre sauveur, lui- 
même , et fournissent des armes aux 
athées contre sa sainte doctrine (161)*. 
Quant au forfait de plagiaire dont on 
accuse ce grand auteur, vous n’avez 
qu’à lire ces paroles de M. de Sponde : 
Secedens Angolismam ibi triennium 
.…... commoTalus, pestilentem suam 
institutionem fabricare cœpit ex locis 
communibus Melanchthonis, Hyperü, 
Sarcerii (162), et id genus quisquiliis 
magné parle consarcinatam : quan- 
quam W'estphalus lutheranus scri- 
bens postea advershs eum , meram 
OEcolampadi docirinam, sed immu- 
tatam paululum atque amplificatam, 
in ed contineri ait (163). Cet anna- 
liste n’est ici que le traducteur de ce 
passage d’un autre écrivain : C’est à 
Angoulesme où Calvin ourdit premie- 
rement, pour surprendre la chres- 
tienté, la toile de son institution, 
qu'on peut appeler l'Alcoran, ou 
plustost le Talmud de l'hérésie , es- 
tant un ramas de toutes les erreurs 
quasi du passé, et qui seront, ce 


(160) C’est-a-dire , du père Caussin. 

(161) Drelincourt, Triomphe’de l'Église, LI®, 
part. , pag. 428. 

# Ici on lit dans l'édition de 17902 : « Je crois 
» que pendant la vie même de Calvin on fit des 
» Vacarmes contre cette prétendue devise ; car 
» j'ai observé que le libraire de Genève » Jean 
» Girard, qui imprima l'institution l’an 1550, 
» in-4°., ne mit point autour de l'épée entou- 
» rée des flammes ces paroles : Non veni pacem 
» muiltere in lerram, sed gladium, comme il 
» les avait mises au frontispice du Traité de 
» Jean Calvin contre la secte fantastique et 
» furieuse des libertins, en 1544. » 

(162) Dans mon édition de Sponde, il n'y 
a point de virgule entre Hyperü et Sarcerii. 
C'est une faute considérable. 

(163) Spondan., ad ann, 1534, num: 11, 


pag. 424. 
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croy-je, à l'avenir, qu'il ramassa en 
Partie dans les lieux communs de Mc- 
lanchthon , de Hyperius et de Sarcier.. 
Le luthérien Vesphal dit que ce n'est 
que la sapience d'OEcolampade un 
peu desguisée et amplifice (164). I 
est certain que la seconde édition de 
cet ouvrage de Calvin était achevée 
lorsqu'Hyperius était encore dans 
l’obscunité, et avant qu'il se fût fait 
connaître par des ouvrages de théolo- 
gie. Je ne dis pas tout-à-fait la même 
chose d’Érasme Sarcier ; je n’ignore 
point qu'avant l’année 1539 il était 
auteur de quelques livres ; mais tous 
ceux qui sont capables de discerne- 
ment auront bientôt décidé, s'ils les 
comparent avec l’Institution de Cal- 
vin, que celui-ci n’était pas un hom- 


me qui eût besoin d’étre plagiaire à 


cet égard-là , ni qui eût voulu le de- 
venir à un tel prix. La main de mai- 
tre se fait tellement sentir dans cet 
ouvrage, et avec une telle supériorité 
de génie, que l’accusation de plagiat 
ne peut passer que pour ridicule au- 
prés des bons connaisseurs. Le temps 
n’ôte rien à l’estime de Institution de 
Calvin: plusieurs de ceux qui ne péu- 
vent point la lire en la langue des sa- 
vans sont fâchés de trouver barbare 
l’ancienne version francaise. C’est en 
leur faveur qu’un. ministre réfugié a 
entrepris une nouvelle version : il a 
mis déjà en nouveau français le Ier, et 
le II. livre (165), et il continue son 
travail. Ne leur en déplaise, ils se 
montrent ou trop dégoûtés où trop 
ignorans. Le style français de Calvin, 
qui était fort bon en ce siècle-là, n’est 
pas encore inintelligible. Je connais 
des gens de bon goût qui lisent avec 
plaisir la version qu’il à donnée lui- 
même de son ouvrage, et de laquelle 
la meilleure édition est, ce me sem- 
ble, celle de Genève, 1560 , in-folio j 
chez Conrad Badius, ou plutôt celle 
qui fut faite dans la même ville deux 
ans aprés (166). Confirmons par un 
passage de Pasquier l’une des choses 


(164) Flor. de Rémond , Hist, de l’Hérésie , 
pag. 883. 

(165) Le Ir. livre fut imprimé à Brême, l'an 
1696, in-49.; le II®,, avec une ample épftre 
dédicatoire a M. l'électeur de Brandebourg , 
Jut imprimé dans la même ville l'année sui- 
vante, in-40. 

(166) Les citations marginales y furent rec- 
tifiées par Augustin Marlorat, qui fil aussi deux 
nouveaux Indices. Ë 
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que je viens de dire : Calvin était 
homme bien écrivant tant en latin que 
français, et auquel notre langue fran- 
çaise est grandement redevable , pour 
l'avoir enrichie d’une infinité de beaux 
traits (167). 

(CC) On lui a... reproché la mau- 
vaise vie de la femme de son frère. ] 
Rapportons les paroles de son histo- 
vien : Exprobrant ei alu, quod illius 
frater ÆAntonius Calvinus priorem 
uxorem sua 0b adulterium , cognité 
causé , repudidrit. Quid ergd dice- 
rent illi, siaduiteram fovisset ? Quod 
si in eum redundat hoc impudicæ 
mulieris dedecus , quid fiet Jacob, 
Davidis, ipsius denique filii Dei fa- 
milice , in qu ipsemet diabolum ex 
suis unum disertè notavit (168)? Vous 
voyez dans ce passage une belle-sœur 


de Calvin répudiée pour le crime d’a- 


dultère; mais Florimond de Rémond 
ne parle que d’une nièce de Calvin, 
punie pour un tel fait (169). « Il ma- 
» ria aussi son frère Anthoine Calvin 
» avec la fille d’un qui avoit fait une 
» fausse faillite à Anvers, nommé 
» Nicolas de Fer , et qui s’estoit Jetté 
» à sauveté à Genève, où le Saint 
» Esprit ouvroit à tous la porte, Il se 
»._ fit libraire, afin de pouvoir débiter 
» les livres de son frère. Mais celuy- 
» cy fut infortuné dans son mariage: 
» çar sa fille surprise en adultère eut 
» le fouet par la main du bourreau 
» en la ville de Genève, dont Calvin 
» cuida mourir de regret et desplai- 
» sir. C’est ce que Bèze monstre du 
» doigt en la préface sur Josué , 
» quand il dit que la maison de Cal- 
» vin étoit exempte de paillardise. Z2 
» est vray , fait-1l, que le Seigneur 
» l’a exercé ( il veut dire esprouvé 
» sa patience ) sur ce fait , en des per- 


» sonnes qui le touchaient de bien. 


» près: mais il est pis advenu à Ja- 
» cob et à David. La mesme infor- 
» tune arriva à la miepce de Théo- 
» dore de Bèze, nommée Denise , 
» femme de Corneille (170), lecteur 


(1675) Pasquier , Recherches, lv. VIII, 


chap. LV , pag. m. 768. 


_ (168) Beza, in Vità Calvini , sub fin., pag. 


Te 
3 (160) Flor. de Rémoud, Histoire de l'Hérésie, 
liv, VII, chap. XVII, pag. 9?6. 

(90) C’est Corneille Bertram, dont j'ai don- 
né l'article. J'ai dit ci-dessus qu'il fut marié avec 
une nièce de la première femme de Théodore de 
Bèze, mais je nai vu que dans Florimond de 
Pémond qu'elle se soit mal conduite. 
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» de Genève en hébreu. Il est vray, 
» soit qu’il eust plus de crédit que 
» son prédécesseur , ou que leurs loix 
» soient refroidies , elle n’eut pas le 


_» fouet par la ville comme l’autre. » 


(DD) On a prôné...le retour d’un 
de ses neveux au giron de l'église ca- 
tholique. ] Gaspar de la Favergue 
étant allé de Chambéri à Genève, 
pour voir un de ses oncles qui s’y 
était fait huguenot , y embrassa la re- 
ligion protestante, et y épousa Rachel 
de Saint-André, nièce d'Antoine Cal- 
vin. De ce mariage sortit Etienne de 
la Favergue, qui après la mort de ses 
parens fut élevé dans la famille des 
Calvins , et envoyé à Heidelberg par 
Antoine Calvin son tuteur... Ses 
études achevées ül revint à Genève, 
où à l’âge de trente ans il fut installe 
dans le conseil...des deux cents. 
Ayant à rendre visite en Savoie à 
un de ses parens, il alla entendre 
prêcher François de Sales , et eut mé- 


me avec lui quelques conférences, 


touchant quelques points de la reli- 
gion. Îl eut aussi quelques disputes 
avec deux pères capucins. I fit un 
voyage à Rome en 1600, pour y voir 
les cérémonies du Jubilé. ZI fut volé 
en chemin par son compagnon, et 
accablé d’une fièvre continue, sitôt 
qu’ii mit le pied dans Rome : le mé- 
decin le vit, et ny voulut point re- 
tourner jusques à ce que ( selon la 
coutume de Rome) il n'eût attesta- 
tion par écrit comme il s'était con- 
esse. Le malade envoya demander 
s’il y avait au couvent des capucins 
un religieux de Savoie pour venir 
visiter un gentilhomme savoyard. Le 
père Chérubim qu’il avait vu en Sa- 
voie. :... le vint visiter, et le re: 
commanda au pére Pierre de la Mère 
de Dieu , commissaire général des 
carmes déchaussés de la congrégation 
d'Italie. Ce carme le visita, et lui fit 
donner de bonnes aumônes par le pa- 
pe. Cet acte de charité amollit le 
cœur du malade. 1 proposa ses dou- 
tes aux capucins et au carme, et ré- 
solut de se faire catholique. Le pape 
lui promit une pension de huit cents 
écus, et Le mit entre les mains du 
‘cardinal Baronius pour l’instruire. 
Le père carme lui donna à lire la Vie 
de sainte Thérèse. Enfin, quoique le 
pape l’en dissuadât , le prosélyte vou- 
lut être carme déchaussé , et dés que 


1 
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son noviciat fut fini , il fut recu à la 
profession le 14 juillet 1602. H fut 
appelé Clément de Sainte-Marie, et 
exerça beaucoup de charges dans l’or- 
dre, fi mourut dans le couvent d’A- 
vignon , l’an 1643 (171). 

(EE) M. Ancillon a rapporté un 
passage de Calvin, et n’a point dés- 
approuvé que l’on ait cru que ce fut 
la cause d'un libelle D 
contre ce ministre. | L’instruction de 
mes lecteurs demande que je fasse sur 
cela quelques petites observations. 
L'endroit où Calvin se plaint de ce 
que les flatteurs de Henri VII l’a- 

* vaient appelé chef suprême de l’Égli- 
se, est son commentaire sur Le vers. 
13 du chap." du livre du prophète 
Æmos. Voici comme il y parle : Qui 
initio tantoperè extulerunt Henricum, 
regem Angliæ , certè fuerunt inconsi- 
derati homines, dederunt illi sum- 
mam rerum omnium potestatem ; et 
hoc me semper graviter vulneravit. 
Erant enim blasphemi cùm vocarent 
summuüum caput Ecclesiæ sub Christo, 
hoc'certé fuit nimium. Je ne sais si 
ce ne fut pas cela qui chagrina un 
certain Anglais , et si, comme quel- 
ques-uns le croient, ce ne fut pas Le 
prétexte du libelle diffamatoire con- 
tre Calvin, dans lequel cet Anglais, 
qui est Jean Brerley, prétre misso- 
ter anglais, lui impute d'avoir dit 
dans ses commentaires sur Daniel, 
qu'il faut cracher au nez des rois ca- 
tholiques plutôt que de leur obéir, 
Pour réponse auquel libelle on fit une 
lettre contenue au premier recueil des 
choses les plus mémorables advenues 
sous la ligue, etc. , intitulée, Lettre 
d’un gentilhomme francais contenant 
brève réponse aux calomnies d’un 
certain prétendu Anglais. £t dans 
cette lettre on fait voir que dans le 
commentaire de Calvin il est question 
de Nabuchodonozor , qui veut faire 
adorer sa statue, etc. (192). Je dis, 
1°. que le libelle , réfuté par la Lettre 
d'un gentilhomme français insérée au 
premier volume des “Mémoires de la 
ligue, ne fut point fait contre Calvin. 


(71) Tiré d'un livre imprimé & Anvers l'an 
1650 , el intitulé: Les Fleurs du Carmel, eueil- 
lies du parterre des Carmes déchaussés de Fran- 
ce... par le R. P. Pierre de la Mère de Dieu, 
religieux Carme déchaussé , pag. 8x et suiv. 

(:72) Ancillon, Mélange critique; tom. IT, 

pag. 51, 52. 
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Il fut fait en général contre le parti 
huguenot , et dans la vue d'empêcher 
que Henri de Bourbon, roi dé Na- 
varre, ne succédât à la couronne de 
France. .On n’y parle de Calvin qu’in- 
cidemment, et qu’en peu de mots. 
2°. Que l’auteur de ce libelle n’était 
point anglais; personne ne doute que 
Louis d'Orléans ne lait composé : Je 
tour qu’il prit fut de supposer que les 
catholiques d'Angleterre avertissaient 
les catholiques de France de ne point 
souffrir qu’un roi hérétique snccédât 
à Henri IL. 3°. Jean Brerley , ni au- 
cun autre papiste anglais, n'étaient 
point capables de se chagriner contre 
Calvin au sujet de la remarque qui 
concerne Henri VIII. Tous les catho- 
liques romains devaient approuver 
cetle pensée de Calvin, et s’en pou- 
vaient prévaloir contre la reine Élisa- 
beth , et sûrement s’il n’eût rien écrit 
que sur ce ton-là, il eût été peu expo- 
sé aux médisances des papistes, et 
moins encore aux libelles des prêtres 
anglais, qu’à ceux des prêtres des au- 
tres nations. 4°. Je remarque enfin, 
que la réponse insérée au Ier. tome des 
Mémoires de la ligue est celle que 
M. du Plessis Mornai fit au libelle de 
Louis d'Orléans (153), et que j'ai ci- 
tée ci-dessus (174). 

(FF) Sa vie... en français... de 
l'édition de 1565 ..…., contient de nou- 
veaux faits, .*. d’autres mieux dé- 
veloppés, avec les circonstances du 
lemps mieux marquées. Je donnerai 
quelque exemple de tout ceci. ] On ne 
trouve point dans l'édition francaise 
de 1564, in-12, ce que J'ai tiré de l’é- 
dition de 1565, in-folio, quand j'ai 
rapporté qu’un petit-fils d’un bâtard 
du duc de Bourgogne Philippe -le- 
Bon, renonca à l’église réformée RUE 
On n’y trouve point qu'au mois de 
mars 1559 Pierre Viret, pour bon- 
nes raisons, avec certains autres, 
sortit du lieu où ils estoient( c’est-à- 
dire de Lausane ) et se retira à Ge- 
nève , où il fut prié, tant par les ma- 
gistrats que par Calvin et Les autres 
ministres , de faire office de pasteur 


(xn3) Elle est au IL, volume des Mémoires 
de Mornai , pag. 6x9 et suiv. 


(194) Citation (15) de l'article Brocarv. 
(155) Dans l'addition à la remarque (G) de 
l'article de ce duc de Bourgogne : et notez 


qu’on ne trouve point cela dans la Vie latine 
de Jean Calvin. 
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de l'église (176),'et que les magistrats 
et gouverneur de la ville , par le con- 
seil de Calvin, prindrent courage lors à 
dresser quelque commencement d’es- 
cole et profession publique des prin- 
cipales langues, ayans recouvré d'ex- 
cellens personnages, de ceux qui s’es- 
toient retirez à Genève avec M. Pierre 
Viret (177). Je confirme par-là mes 
conjectures que Viret se retira de 
Lausane pour de certaines raisons 
qu’on n’a point trouvé à propos de 
développer (178). J’entrevois aussi 
par-là pourquoi Théodore de Bêèze 
sortit de Lausane ; car il ne faut point 
douter qu’il ne fût de ceux qui en sor- 
tirent avec Viret pour bonnes raisons. 
La circonstance du temps me le per- 
suade. Ce fut en 1559 qu’il commenca 
à enseigner dans l'académie de Ge- 
nève, et il nous apprend que lon 
choisit des professeurs parmi ceux qui 
s'étaient réfugiés à Genève avec Vi- 
ret. Or de ce qu’il se retira avec un 
tel personnage, et pour les mêmes 
raisons, je conclus que ce ne fut point 
à cause de quelque action scanda- 
leuse, comme ses adversaires l'ont 
prétendu (179) : et je conjecture qu'il 
n'y eut là que des factions consis- 
toriales ou académiques. Notez que 
le passage d’où je tire ces conséquen- 
ces ne se trouve point dans la vie la- 
tine de Jean Calvin. 

On n’y voit point non plus , ni dans 
la francaise de 1564, in-12, ce que je 
vais rapporter. « Calvin, en 1546, 
» composa en francois un petit livre 
» d’advertissement *, que ce seroit un 
» grand profit de faire un inventaire 
» de toutes les reliques, desquelles les 
» papistes font cas tant en France, 
» qu'italie, Allemagne, Espagne, et 
» autres pays. Là il découvre non- 
» seulement l'abus et l’idolâtrie qui 
» s'y commet , mais aussi les menson- 
» gés toutes patentes des prestres, 


(:76) Bèze , Préf. sur Josué, édit. de Genève 
en 1565 , pag. 30. 

(179) La méme, pag. 31. 

(178) Voyez la remarque (A) de l'article Vi- 
RET, tome XIV. + 

(x70) Voyez la remarque (D) de l'article 
Bxze , tome III, pag. 308. 

4 Leclerc observe que cet Avertissement est 
antérieur à 1546, puisqu'il se trouve marqué 
dans le catalogue des mauvais livres que les dé- 
putés de la faculté de Paris avaient trouvés en 
faisant leurs visites chez les libraires, de Noël 
1542 au 2 mars 1543. 
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» quand en divers temples, villes, 
» etpays , les uns et les autres se di- 
» sent avoir une mesme chose. Or il 
» n’a point comprins le tout, mais 
» seulement amené quelques exem- 
» ples, combien que ce soit en assez 
» bon nombre, et des choses qu’on 
» ne peut nier. Cependant son inten- 
» tion estoit d'augmenter ledit livre, 
» si desdits pays 11 eust peu estre ad- 
» verti d’autres semblables pièces, 
» comme il y en a infinies, outre 
» celles dont il fait mention. Et de 


A 


-» faict, souvent en se riant 1l ten- 


» çoit aucuns de ses familiers et amis, 


» de ce qu’ils n’avoyent procuré de . 


» recouvrer plus amples mémoires de 
» telles choses. Toutes fois quant à la 
» France, il n’y a plus guéres à crain- 
» dre en cet endroit-là, Dieu merci. 
» Car la guerre a esté tellement oc- 
» casion d'oster, arracher et briser 
» tant de ces fatras, qu’il ne reste 


» plus sinon de prier Dieu qu'il luy 


» plaise par un moyen plus doux aux 
» peuples de la terre oster ce qui en 
» est encore demeuré ou en France, 
» ou aux autres pays (180). » 

Il y a dans ceite édition de 1565 
un plus grand détail sur les diflérens 
de Calvin avec Bolsec, et avec Casta- 
lion , et avec Gentilis, etc. que dans 
la vie latine, et que dans la [re. édi- 
tion de la française. 

Il était échappé quelques fautes à 
l’auteur , qu’il corrigea dans la suite, 


Il avait dit que Calvin publia son In- 


stitution à Bâle , l’an 1534 ( 181 ). 
Cela ne se trouve point dans l'édition 
de 1565. Il avait dit que Calvin épou- 


.sa la veuve de Jean Stordeur, r70om- 


mée Idelleite de Bure , avec laquelle 
il a depuis paisiblement vescu, jus- 
ques à ce que Nostre-Seigneur la re- 
tira à soy l’an 1548, sans avoir eu 
aucuns enfans (182) ; mais voici ses 
paroles dans l’édition de 1565, et 
avec icelle a toujours vescu paisible- 
ment , jusques à ce que ÎNostre-Sei- 
gneur la retira à soÿ sans aucuns en- 
ans ; car combien qu’elle eust un fils 
de luy (183), il mourut incontinent 


(180) Bèze, préface des Comm. de Calvin sur 
Josué , pag. 15. 

(x8r) Bèze , Hist. de la Vie et Mort de Cal- 
vin, folio m. Cüij. verso edit. de 1564 , in-12. 

(182) La même, au dernier feuillet de la 
feuille C. 


(183) Voyez ci-dessus la remarque (S). 
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(184). Quelques pages après (185) , il 
observe qu’elle mourut au mois de 
mars 1549. 

Il ne corrigea pas tout ce qu’il eût 
fallu corriger ; car dans l’édition de 
1565 , tout de même que dans l’édi- 
tion précédente , et dans la vie lati- 
ne, il dit que Calvin , âgé de vingt- 
quatre ans , dédia son Commentaire 
sur le livre de Sénèque touchant la 
clémence à un des seigneurs de Mom- 
mor, en la compagnie desquels il 
avait été entretenu a Paris aux éco- 
les, non pas toutefois à leurs dépens 
(186). Or il est certain que ce livre 
fut dédié le 4 d’avril 1532 à Claude 
Hangest, abbé de Saint-Éloi de Noyon. 

alvin n'avait pas encore vingt-trois 
ans. Voyez la remarque (B) *. 

(GG) On a fort crié contre Calvin, 
Parce qu'il avait accusé les papes et 
les cardinaux de se moquer de la re- 
ligion chrétienne. | On verra (185) 
comment le jésuite Jean Hay rapporte 
les termes de cette accusation. Le 
sieur de Sponde les rapporte de la 
même manière ; mais il remarque que 
Calvin adjouste que combien que tous 
n'ayent pas ceste opinion; et qu’il 2 
en aye peu qui tiennent ces langa- 
ges ; toutesfois qu'il ya long-temps 
que ceste religion a commencé d’estre 
ordinaire aux papes, et que cela est 
irés-cogneu à ceux qui cognoissent 
Rome (188). « Rougissoit-il point , je 
» vous prie, » continue le sieur de 
Sponde ; « quand il escrivoit ces blas- 
» phèmes ? Ou blémissoit-il point 
plutôt, de peur que Dieu ne lui as- 
séchât la main de laquelle illes escri- 
voit ? S'il est vray , et qu’il aÿe ain- 
si Cru , que ne nous en a-t-il donné 
des preuves ? Les crimes valoient 
bien qu’il fist ce bon office à la 
chrétienneté , puisqu'il estoit si 
grand zélateur de nostre salut. Le 
ministre Coladon qui a fait impri- 
mer son {Institution à Lausane l’an 
1576, reconnoïissant que ce pas- 
sage estoit scabreux, l’a voulu for- 


(184) Bèze, Préf. sur Jasué, pag. 11. 

(185) C'est à la page 17. 

(186) Lu même, pag. 6. 

* Voyez aussi la note *? pag. 331 ajoutée 
sur cette remarque (B). 


(187) Dans la remarque (H) de l'article Cas- 
TELLAN. 

(188) Sponde, Déclaration des principaux mo- 
Us, pag, 203, édit. d'Anvers en 1595. 


RE à 
tifier de l'autorité d’Érasme en une 
épistre à un certain Steuchus (*) où 
il dit, ä se peut faire qu'il y en 
aye en Allemagne, qui ne s ab- 
stiennent point à blasphémer contre 
Dieu , mais on les punit aussi avec 
des supplices horribles : mais j'en 
ay ouy de mes propres aureil- 
les a Rome, quelques-uns qui jet- 
toient des blasphèmes abominables 
contre Jésus-Christ et ses aposires , 
et ceæn présence de plusieurs qui 
l'ont ouy avec moy , sans qu'on en 
fist punition. Je n’ay pas le livre 
d’Érasme pour le présent en main ; 
mais est-il aisé à juger par ce que 
Coladon en allègue, qu’il parle d’un 
commun peuple débordé, comme 
il l’est par tout le monde en ma- 
üère de blasphèmes ; et nos réfor- 
mes savent combier 1l y en a par- 
mi eux qui s’en savent bien aider. 
I y en peut avoir à Rome, et pis 
que cela ; maïs que ce soient points 
de doctrine secrète, Calvin ne le 
justifiera jamais; et ne voudrois 
autre lieu de tous ses escrits que 
celui-ci, pour le faire reconnoistre 
pour homme extrémement acharné 
à l'ouvrage. » 
Il est certain qu'Érasme ne parle 
pas de ce que la populace débordée 
pouvait dire : il fait mention de quel- 
ques prêtres du palais du pape. Don- 
nons ses paroles dans toute leur éten- 
due , et observons qu’il les oppose à 
l'accusation d’impiéte que Steuchus 
avait intentée aux protestans d’Alle- 
magne. nterdum stylum odiosius 
siringis, med sententid, quam par 
est in Germanos , veluti Deuterono- 
mu capite sexto, quum.is locus non 
porrigat ansam incandescendi : Ne- 
que enim , inquis , hoc dicimus , quo- 
rumdam Germanorum imitati proca- 
citatem , qui sibi omnibus et Diis et 
hominibus , et humanis et divinis re- 
bus maledicendi licentiam usurpi- 
runt. {ta tu quidem. Fieri potest , ut 
in Germanïi sint, qui non temperent 
a blasphemis ir Deum, sed in hos 
horrendis supplicüs animadvertitur. 
At ego Romæ his auribus audivi 
uosdam abominandis blasphemiüs de- 
tant in Christum , et in illius 
Æpostolos, idque multisèmecum au- 
dientibus , et quidem impunè. fbidem 


(*) Erasm., Epist. ad Steuchum. 
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mullos novi, qui commemorabant, se 
dicta horrenda audisse à quibusdam 
sacerdotibus aulæ ue minis- 
iris , idque in ips4 Missé , tam cla- 
ré, ut ea vox ad multorum aures 


pervenerit (189). 


Go Era Epist. XXXIV, Lib. XXVI, 
pag. 1490. 


CAMALDOLIT * (AMBROISE DE), 


ÆAmbrosius Camaldulensis, ainsi 


nommé parce qu'il était abbé 
général de l’ordre de Camaldoli, 
a été un des savans hommes du 
XV°. siècle. Il naquit auprès de 
Florence , à Portico , peute ville 
de la Romandiole (a), et il apprit 
legrecsous Émanuël Chrysoloras, 
qui l’enseignait à Venise (db). 11 
entra dans l’ordre de Camaldoli 
à l’âge de quatorze ans, et il en 
obtint le généralat en 1431 (c). 
Il y avait déjà eu d’autres em- 
plois, et y avait vécu pendant 
trenteans(d). LepapeEugène IV, 
qui le considérait beaucoup , 
l’envoya au concile de Bâle, et 
eut lieu de se louer de son zele 

our le maintien de l’autorité du 
siége de Rome. Ce général con- 
tinua à témoigner ce même zèle 
dans le concile de Ferrare, et 
dans celui de Florence. Il y dis- 
puta fortement contre les Grecs. 
Il harangua en grec à Ferrare 
gean (e) Paléologue, empereur 
de Constantinople l'an 1437, et 


* Joly renvoie au tome 25 des Mémoires 
de Niceron qui a parlé d'Ambroise de Ca- 
maldule plus exactement que Bayle, mais 
toutefois n'a pas rapporté le passage d’une 
lettre de Philelphe à D. Acciaioli, relatif 
principalement à la version de Diogène 
Laërce, passage transcrit par Joly. 

(a) Volater., lib. XXT. 

(b) Wharton. Appendice ad Cave Hist, 
liter. Scriptorum ecclesiast, 

(c) Idem , ibid. 

(d) Hodoeporicon 
pag. 1° 

(e) Vossius, de Histor. lat , pag. 555, le 
aomme mal Érmanuel. 


Ambrosii Camaldul., 
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fit avouer aux Grecs que personne 
n’entendait leur langüe aussi 
bien que lui parmiles Latins (f). 
Ce fut lui que le pape Eugene 


_dépêcha à ceux de Florence ; 


afin de leur faire agréer que le 
concile de Ferrare fût transféré 
dans leur ville. Il obtint ce que 
le pape souhaitait, et il fut choisi 
pour dresser le formulaire d’u- 
nion entre l’église latine et l’é- 
glise grecque (g). Sguropulus 
l’accuse , non-seulement d’une 
extrême partialité pour le pape, 
mais aussi d'hypocrisie et de 
fourberie (h) (A). Ambroise fut 
le distributeur des petites sommes 
que le pape donnait aux Grecs 
indigens. Il assembla une nom- 
breuse bibliothéque dans le cou- 
vent de Sainte-Marie des Anges 
où il demeurait (2), et il tradui- 
sit de grec en latin beaucoup de 
livres, comme ceux de Denys l’A- 
réopagite de Cœlesti hierarchid, 
ceux de Manuel Calecas contre 
les erreurs des Grecs , la Vie de 
saint Chrysostome par Palladius, 
le Théophraste d’Énée de Gaza 
(B), le Pré de Jean Moschus, 
saint Jean Climaque , plusieurs 
sermons de saint Éphrem , etc. 
On dit que Gérard Vossius , pre- 
vôt de Tongres , a fait un insi- 
gne coup de plagiaire à l'égard 
de cette dermiere traduction (&). 
Ambroise ne se contenta pas de 


(f) Sguropulus, Hist. concil. Flor. , sect. 
X, cap. IL. 

(g) Whart. Append. ad Cave Hist. Scrip- 
torum ecclesiast. 

(R) Avhp ominoc uèv xai mavoupyoc , 
mporxmue de repueiuevos eunaGeiac. Vir 
veteratorius et callidus, et-pietatis simula- 
tor. Sguropul. Hist. concil. Florent. , sect, 
VII, cap. I. 

(à) Jovius, in Elogiis. 

(4) Whart. Append. ad Cave Hist, Serip- 
torum ecclesiast. 
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traduire les écrits de plusieurs 
pères de l’église, il voulut aussi 
éprouver ses forces sur les au— 
teurs paiens : il'en choisit un 
qui n’était pas des plus traitables, 
je veux dire Diogene Laërce , et 
n’y réussit pas fort bien (7). 
Quant aux ouvrages de son crû, 
ils consistent en une chronique 
du Mont Cassin, en une histoire 
de ce qu'il a fait pendant qu'il a 
été général de Camaldoli, en 
quelques vies de Saints , en quel- 
ques harangues , en un traité de 
Sacramento admirabili corporis 
Christi, etc. Quelques-uns y 
ajoutent un traité de la Proces- 
sion du Saint-Esprit (GC). Comme 
il avait écrit un fort grand nom- 
bre de lettres, Côme de Médicis, 

ui l’avait estimé tres-particu- 
lherement (m) , les fit rassembler 
en un volume par un moine de 
Camaldoli. Ce volume n’a point 
été encore publié ; il est dans la 
bibliothéque de Florence ; on le 
fait espérer, avec des notes de Ni- 
colas Bartholini, qui nous a 
déjà donné l’Hodoeporicon d’Am- 
broise ; ouvrage qui fait égale- 
ment voir et que l’auteur était 
honnête homme , et qu’il vivait 
dans un siècle très-corrompu (D). 
Ceux qui disent qu'il mourut 
Van 1490 (n) se trompent (E); et 
il n’est guère apparent que ceux 
qui disent qu’il finit ses jours à 
Constance aient raison. Son corps 
repose dans l’oratoire de Camal- 
doli , sans épitaphe ni ornement 
(F). Sa vie amplement décrite 
par Augustin de Florence se 

(2) Voyez la préface de Valentin Curion 
sur Diogène Laërce de l'édition de 1544, 
apud Gesn. Biblioth., folio 32. 

(me) Hodoeporicon Ambrosii , sub fin. 


(z) Bellarm. de Script. eccles. ; et ibi Phil. 
Labbe, Hofman, Moréri, Konig, Baillet, 
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trouve à la fin de l'Histoire de 
Camaldoli » que le même Augus- 
tin à composée en trois livres. 
Le père Labbe s’est abusé lors- 


qu'il a dit que cet auteur avait 
fait trois livres sur cette vie (o) : 
M. Wharton a relevé cette faute. 


Sr de Scriptor. écclesiast,, tom. 1, 
pag. 45. A 


(A) Sguropulus l’accuse. . . d'hy- 
Pocrisie et de fourberie. | I n’y a guè- 
re de gens qui n’aient parlé de cet 
auteur sur un autre pied : on trouve 
dans ses ouvrages certains caractères 
qui réfutent cette médisance de Sgu- 
ropulus ; maïs, en tous cas, il est 
certain que l’un des plus satiriques 
écrivains de son temps a rendu un 
témoignage authentique à la bonne 
foi de notre Ambroise. Je parle de 
Pogge Florentin. Voici ce qu'il dit 
dans un dialogue contre les hypocri- 
tes , où il frappe à droite et à gauche 
une infinité d'hommes illustres. Quid, 
Carolus inquit, de nostro Ambrosio 
judicatis ? rectâne an tortuos4& philo- 
sophabatur vid ? Nunquid vobis hy- 
pocrisim redolebat ? Nequaquam , 
Hierony mus inquit ; fuit enim vir op- 
timus meo judicio ac probatissimus , 
qui in suo Cœnobio lüteris deditus 
multa scripsit magnû cum laude et 
doctrind. Summé certè fuit præditus 
humanitate ac virtute. Laudo vitam 
illius, Carolus inquit, et existimo 
extra hypocrisün fuisse , etc. Le père 
Nicolas Bartholini cite ce passage à la 
fin de l’Hadoeporicon , et nous aver- 
tit que ce dialogue du Pogge allait 
être mis sous la presse par les soins 
de quelques Français, aux instances 
desquels M. Magliabecchi ne l'avait 
pu refuser. Paul Jove, qui quelquefois 
dit plus de mal que de bien de ceux 
dont il fait l’éloge , reconnaît que le 

énéral de Camaldoli, par un bon- 
Lan peu commun, avait joint en- 
semble la sainteté et la gaieté, et qu’il 
avait l’âme si repurgée d’envie et de 
l’ésprit de contradiction , que voulant 
réconcilier le Pogge avec Laurent 
Valle, il leur déclara qu’ils n’agis- 
saient , nien véritables hommes de 
lettres, ni en chrétiens, puisqu'ils 
déshonoraient la dignité des sciences 
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par leurs écrits satiriques. Fuit hic 
vir, quod rar evenit, sine oris tris- 
litid sancius, semper utique suavis 
atque serenus ; ita procul à livore 
contentioneque ; ut cum Vallæ Pog- 
gium reconciliare conaretur , eos ne- 
que planè litteratos , neque itemchris- 
tianos videri diceret, qui inductä 
simultate sacrosanctum litterarum de- 
cus probrosis libellis importunèé defce- 
dünent (1). : 1 | 

(B) ZL traduisit..….… le Théophraste 
d'Enée de Gaza.] Je ne fais une re- 
marque sur cette version, qu’afin 
d’avoir lieu de dire que notre Am- 
broise fit un voyage dont peu de gens 
ont parlé, Je dis donc qu’il alla à Con- 
stantinople avec Guarin et Philelphe, 
pour se perfectionner dans le grec ; 


et qu’en revenant de cette course il 


assa par l’île de Chio , où Andreola 
LP RE qui aimait les sciences et 
les savans, recut cette petite troupe 
de voyageurs avec toute sorte d’ami- 
tiés. Ambroise, pour lui témoigner sa 
reconnaissance , lui dédia la traduc- 
tion d’Enée de Gaza (2). 

(C) Quelques-uns ajoutent à ses 
ouvrages un traité de la procession 
du Saint-Esprit] Vossius (3), après 
avoir remarqué que Possevin, et Tri- 
thème, et quelques autres (4), attri- 
buent au général de Camaldoli un 
livre touchant le Saint-Esprit, ajoute 
qu’il semble qu’ils aient pris pour un 
ouvrage de ce général ce qui n’est 
qu’une traduction. M. Wharton, qui 
a écrit long-temps depuis Vossius, ne 
laisse pas de donner ce livre en ori- 
ginal à Ambroise. Il lui donne aussi 
en la même qualité l’ouvrage contra 
vituperatores monasticæ vitæ, qui est, 
dit-11(5), entre les manuscrits de la 
bibliothéque de Sainte-Justine à Pa- 
doue, et duquel Bellarmin ni Poc- 
ciancius n’ont point fait mention. 
Mais je ne doute pas que cet ouvrage 
ñe soit la version des trois livres de 
saint Chrysostome , adrersus vitæ 
monasticæ vituperatores , laquelle 
na pas été omise par Volaterran, 


(x) Jovius, Elog., cap. XI. 

(2) Voyez l'épitre dédicatoire d’Augustin Jus- 
üniami, petit-fils d’Andréolo , à la tête de ceue 
version, dans l'édition de Venise, 1513. Voyez 
aussi l’épitre dédicatoire du traducteur. 

(3) Vossius, de Histor. latinis, pag. 556. 

(4) Volaterran et Bellarmin sont de ce nombre. 

(5) Ex Tomasino. 
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lorsqu'il a parlé de notre auteur, 

Voyez aussi le père Labbe (6) dans le 

dénombrement du IV®. tome de saint 

Chrysostome selon l'édition de Paris. 
1614, et la Bibliothéque de Gesner 

dans le dénombrement des œuvres du 

même père imprimées à Bâle l'an 

1530. Cet ouvrage traduit par. notre 

Ambroise est coté dans l’une et dans 

l’autre de ces éditions. 

(D) Soz Hodoeporicon....... fait. 
également voir que l’auteur était 
honnéte homme , et qu'il vivait dans 
un siècle très-corrompu.| Ce livre est 
la relation d’un voyage que fit 
Ambroise en divers lieux d'Italie, 
l’année 1431 et 1432. Il était parti de 
son couvent le 11 d'octobre 1431, 
pour se rendre au chapitre général 
de l'ordre de Camaldoli. Ce chapitre 
déposa le général , et mit en sa place 
notre Ambroise, qui visita ensuite 
plusieurs maisons de son ordre. Il y 
trouva un furieux relâchement : il y 
avait tel monastère de filles, qui était 
un vrai bordel. L'auteur ose mieux 
le dire en grec qu’en latin, deprehendi 
érapidia 1n monasterio commoTart , 
non Sanctimoniales (7). Il tonna 
contre ce désordre : l’abbesse avoua 
enfin qu'on ne se gouvernait pas 
bien dans cette maison; mais que 
ni elle, n1 quelques autres des plus 
âgées, ne suivaient point le torrent. 
Il ne fut pas assez simple pour se 
contenter d’un aveu ainsi tronqué : 


‘il découvrit toute l'étendue du mal, 


leur défendit de recevoir aucun moi- 
ne, ni aucun laïque, et les menaca 
de faire raser et brûler leur cloître, 
si les mauvais bruits continuaient. 
Apparemment il ne fut pas si heureux 
ou si adroit à l’égard d’un autre cou- 
vent. Il en avait mauvaise opinion, 
et il crut trouver par ses enquêtes 
que les choses y allaient mieux qu'il 
n’avait pensé ; mais, après son départ, 
on l’assura qu'il avait fait une fort 
mauvaise chasse, qu’il n’avait point 
découvert la vérité, et que presque 
toutes les religieuses y étaient de 
franches filles ie joie, omnes fermè 
æüpras éivar (8). Il en fut fort affligé, 
quoiqu'il ne crût pas que ses infor- 
mations eussent été si fort éludées : 


5 De Scriptorib. ecclesiast,, tom. I, pag. 


(7) Hodoeporicon Ambrosii, pag. 4. 
(3) Pag.. 20, 
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il y retourna, et découvrit qu'un 
prieur avait débauché une religieuse 
qui s'était évadée ensuite : l’abbesse 
lui avoua qu’elle avait fait un enfant; 
jus confessione simplici réxvoy row- 
cat eam comperimus (9) : puis il se 
contente de dire en gros qu’il avait 
trouvé plusieurs choses qui méritaient 
correction, plurima ibi quæ correc- 
tione digna essent invenimus. Il ne 
trouva pas de moindres désordres 
dans les couvens d'hommes: il y en 
avaitun où l’on s’était battu à coups 
d’épées et de bâtons, et où le prieur 
était accusé de tant de choses impu- 
res, qu'il ne fut pas jugé à propos d’en 
venir aux procédures Juridiques (10). 
L’instruction du procés, et la con- 
viction du coupable, se firent le plus 
secrètement que l’on put; et après une 
sentence assez douce , et quelques rè- 
glemens par écrit pour l’avenir , on le 
censura de vive voix, et en présence 
de pea de témoins, sur son plus grand 
vice. On se garda bien pour l’hon- 
neur du corps de laisser rien par écrit 
sur cet endroit-là (rr). Quelquefois 
il ose franchir le mot, sans recourir 
à la langue grecque. Et ex Matre 
Domini et ex plerisque alüs perce- 
peramus Prosrisuzum illud esse. De- 
Prehendimus rem opinione etiam de- 
teriorem(12). Dans une autre occa- 
sion , où 1l S’agissait de déclarer que 
le prieur d’un monastère avait un 
bâtard, il aime mieux se servir du 
mot grec doc , que du mot latin filius 
(13). L’abbé de la Roque loue La pru- 
dence avec laquelle notre Ambroise 
exprima ces grands désordres en une 
langue moins connue que la latine, 
pour ne les rendre pas si publics (14) : 
mais il ne fallait pas faire cette ré- 
flexion , sil’on voulait concourir avec 
Ambroise ; car ceux qui sauront sa 
précaution tomberont plus aisément 


(9) Pag. 29. 

(10) Pag. 30 et 31. 

(11) Præcepta secreliora tradidimus, quæ 
scripus ligare ob illius et nostrüm ipsiusque mo- 


nasterii honorem nolueramus Tepl TS TOY à 


4 { . . . . « 
VÉ@V JUVOUGIAS, et aliis hujusmodi quibus- 
dam. ; 

(12) Hodoeporicon Ambrosii, pag. 48. 

(13) Visitavimus prierem ipsius monasteri , 
et quæ de illo fama vulgaverat vera esse depre- 

2 
hendimus, namque VI0V habuit juvenem ingenii 


non mali, & quo scriptam orationem accepera- 
mus. Hodoepor. Ambrosii, pag. 35. 


(14) Journal des Savans, du 2 mars 1682, 
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qu’ils n'auraient fait sur les endroits 
chatouilleux : ils n’auront qu’à jeter 
la vue sur les mots grecs, ils dé- 
couvriront dans un moment où est 
le gibier. Trés-peu de gens sont 
incapables de chercher un mot dans 
un dictionnaire grec lorsqu'ils sont 
capables d’entendre un livre latin. 
L'exemple que ce général rappor- 
te (15) de la force de la jalousie 
est singulier. Un vieux prêtre, qui 
depuis long-temps était amoureux 
d’une abbesse , s’emporta de telle 
sorte se voyant exclus et supplanté 
par son rival, qu’il se rendit délateur 
contre cette nonne, et montra plu- 
sieurs lettres sales qu’il lui avait écri- 
tes. Ii ne paraissait point par ces let- 
tres que l’abbesse eût fait le saut; 
néanmoins, Ambroise les garda, et 
les lui objecta comme une preuve 
convaincante. Elle n’avoua point 
qu’elle eût forfait à son honneur ; 
mais elle ne disconvint point d’avoir 
reçu les lettres de l’impudique vieil- 


Jard. Au reste, cet Hodoeporicon a 


été publié à Florence sur un manuscrit 
communiqué par le fameux Maglia- 
becchi au père Nicolas Bartholini, 
clerc régulier de la congrégation de 
la Mère de Dieu. L’année de l’impres- 


sion n’est pas marquée dans l’exem- ‘ 


plaire dont je me sers; mais il faut 
qu'elle soit ou 1680, ou 1681, ou 
3682. M. Wharton avait apparem 
ment un exemplaire, où le titre n’é- 
tait pas comme dans le mien; car il 
le produit ainsi (16): Hodæporicon, 
seu descriptio iineris Eugenü papæ 
auctoritate anno 1431 àse per [taliam 
suscepti, ut corruptos Monachorum 
et virginum claustralium mores emen- 
daret. 1 »’y a rien de semblable dans 
mon exemplaire. Je ne sais point sur 
quoi M. l’abbé de Ia Roque se fondait, 
pour croire qu'il y avait déjà eu une 
édition de cet ouvrage, et que Le style 
en estbeau. Il faut avouer qu Ambroise 
écrivait bien pour un homme de sa 

rofession en ce temps-là; mais ne 
disais point comme M. Varillas qu’il 
traduisit la Hiérarchie attribuée à 
saint Denys, avec tant d’éloquence 
et de netteté, que personne n'a pu 
depuis approcher de son style (17). 


(15) Hodoeporicon Ambrosii, pag. 64. 
16) Wharton Appendice ad Cave Hist, 
S Fe lesiast. Fe 
cript, ecclesiast. 


(17) Varillas , Anecd. de Florence , pag. 164. 
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(E) Ceux qui disent qu'il mou- 
rut l’an 1490 se trompent.]\ 1°. S'il 
avait vécu jusqu’à l’année 1490, il 
serait mort à l’âge de cent trois ans. 
Or, s’ilétait parvenu à un âge si peu 
ordinaire , on n’eût point manqué de 
le remarquer quelque part dans cette 
infinité de livres qui parlent ou de 
lui ou des personnes qui ont fort vécu. 
Puis donc que personne ne le remar- 
que , nous pouvons conclure qu’il n’a 
point atteint cette vieillesse (18). La 
preuve qu'il aurait vécu cent trois 
ans est prise de ce qu’il entra en reli- 
gion à l’âge de quatorze ans, etqu’il 
y avait déjà demeuré trente ans, lors- 
qu’en 1431 il fut député au chapitre 
général de son ordre, Il le dit lui- 
même dés l’entrée de son Hodæpori- 
con. 2°. L'épitre dédicatoire de ses 
lettres parle de lui comme d’un 
homme qui ne vivait plus, et nous 
apprend que Côme de Médicis avait 
jeté l’œil sur un moine de Camaldoli, 
pour faire le recueil de ces lettres. 
Ce moine s'étant acquitté de la com- 
mission dédia l’ouvrage à Côme de 
Médicis. Tout cela suppose qu’il se 
passa quelques annéesentre la mort de 
l’auteur, et le temps auquel on fit 
‘ l'épître dédicatoire de ses lettres. Or 
on la fit avant l’année 1464, qui fut 
celle de la mort de Côme. 3°. Ce fut 
Pogge Florentin, à ce que dit Vossius 
(19) , qui fit l’oraison funébre du gé- 
néral de Camaldoli. Or, Pogge mou- 
rut l’an 1459. Il s’en faut donc bien 
que ce géhéral ait vécu jusqu'en 1490. 
Ce que dit Vossius, que Pogge avait 
été disciple d’Ambroise, m'est un 
peu suspect; car il faut que Pogge 
ait fait figure avant qu’on parlât 
d’Ambroise , et 1l était plus âgé que 
lui. I commenca à être secrétaire des 
Brefs environ l’an 1407. Il était homme 
d'importance pendant la tenue du 
concile de Constance, lorsqu'il fit la 
relation du supplice de Jean Hus en 
1416; et puisqu'il est mortla quatre- 
vingtième année de son âge en 1459, 
il faut qu'il soit né l'an 1379. Or 
Ambroise était encore un moine in- 
connu au temps du concile de Con- 
stance, et sa naissance tombe sur 
l’année 1386 ou 1387. Sandius a eu 
raison de penser que Pogge a été plu- 

(18) Voyez la remarque (A) de l'article Cox- 
RARUS, (O7. 


(19) Vossius | de Hist. lat, , pag. 566. 
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tôt le condisciple d’Ambroise dans 
ses études du grec, que son disciple 
(20); maisil a eu tort de réfuter Vos- 
sius quant à l’oraison funèbre, puis- 
qu'il se fonde, quoiqu’avec un si, 
sur la fausse supposition qu’Ambroise 
a vécu jusqu’en 1490. Je remarquerai 
en passant une faute de Moréri : il dit 
avec un arrangement rétrograde , 
qu'Ambroiïse se trouva aux conciles 
de Bâle et de Constance. Comment 
Justifierait-il la chose à l'égard du 
dernier chef? 4°. Le Bartholini(21) 
nous apprend que le pape Eugène 
IV, ayant su.la mort de notre gé- 
néral de Camaldoli, en fut vivement 
touché. Dum ejus primum inaudüé 
morte subit& vi doloris abreptus in 
lachry mas et aliquandiu quoque inge- 
miscens , cm ex nomire vocare non 
cessaret, in has voces identidem 
erumpens, Amsrosi, fili, quis te mihi 
eripuit, quis EccresiÆ LuMEN aded in- 
tempestivé extinxit ? Ce pape sortit de 
ce monde l’an 1447. Si Ambroise mou- 
rutavant lui,que veulent diretant d’au- 
teurs qui s’accordent à remarquer qu’il 
vécut beaucoup(22)?Età quoi songeait 
Paul Jove , en disant qu’Ambroise fut 
admiré d'EugéneIV, et de Nicolas V 
(23) ? Quelques-uns veulent que l’un 
et l’autre de ces deux papes aient son- 
gé à le faire cardinal (24). Quoi qu'il 
en soit, ceux-là se trompent qui 
supposent une liaison d'amitié entre 
lui et Politien (25) ; car celui-ci re 
vint au monde qu’en 1454. 

L’imprimeur en était là, lorsqu'un 
de mes amis (26), que j'avais prié de 
consulter Æugustinus Florentinus , 
n'a fait savoir, 1°. qu’on y voit que 
notre Ambroise mourut le 21 d’oc- 
tobre 1439, au retour du concile de 
Florence auquelil avait souscrit (27); 
et qu'il était entré dans l’ordre à 
l’âge de quatorze ans et vingt - deux 

(20) Sandius , Not, in Vossium , de Hist. lat., 
pag. 212. 

(21) Hodoeporicon Ambrosii, pag. ult. 

(22) Excessit è vid planè senex. Jovius. 
Obiit valdè grandævus, non sine sanciitatis 
opinione. Wharton. - 

(23) Il fut successeur d'Eugène IF. 

(24) Varillas, Anecdotes de Florence. Whar- 
ton, Append. ad Cave de Script. ecclesiast. 

(25) Val. Curio, pra in Diogen. Éaërt., 
apud Gesn. Biblioth., folio 32. 

(26) Monsieur de Larroque. 

(27) Aug. Florentinus, ir Vità Ambrosii, 
cap. XXIX. 
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Jours , l'an 1400 (28 ) ; 2°. que 
dom Thomas de Minis, Florentin, qui 
a publié à Florence en 1606 le Cata- 
logue des saints de l’ordre de Camal- 
doli, dit dans la page 45, qu’Am- 
broise le trente-cinquième général 
mourul: en 1439. Je m'étonne que 
M. Wharton, qui a eu en main l’ou- 
vrage d’Augustin de Florence ait fait 
fleurir notre Ambroise l’an 1440, et 
qu’il l'ait fait vivre encore long-temps. 
Vossius, qui l’a fait fleurir l'an 1450, 
n’a point yu clair dans cette affaire, 
et il n’a pas bien cité Jacques de Ber- 
game , qui fait mention de notre Am- 
broise sous l’an 1431, et non pas, 
comme dit Vossius sous l’an 1440. 

(F) Son corps repose dans l’ora- 
toire de Camaldoli, sans épüaphe ni 
ornement. | Don Mabillon, indigné 
de voir cela, marque dans son voyage 
d'Italie la réflexion qu’il fit là-dessus. 
fn oratorio, dit-l(29), sepultus est 
sine lapide et titulo magnus ille Am- 
brosius , Camaldulensium quondam 
SUMMUS præpositus, tum cœnobita- 
rum, tum eremitarum , qui sub Pe- 
tro Delphino discessionem à cœno- 
bitis fecerunt. Subit indignatio, ut 


cum Plinio juniori loquamur (*) , 


tanti viri post tot annos reliquias ne- 
glectumque cinerem sine titulo, sine 
nomine jacere, cujus memoria orbem 
terrarum. gloria pervagata est. $ed 
potior Ambrosü apud Deum gloria 
est ac meIn0r1a. 


(28) Idem, cap. IF. 
(29) Musæum ital. , tom. I, pag. x20. 
(*) Plinius, lib. VI, epist. X. 


CAMDEN (Gunwraume), l’un 
des plus habiles et des plus illus- 
tres hommes de son siecle, naquit 
à Londres le 2 de mai 1551 d’u- 
ne famille peu considérable (A). 
À l’âge de quinze ans il fut en- 
voyé à Oxford. Il y étudia pen- 
dant cinq années, sans s’y faire 


graduer (B), et puis il revint à : 


Londres , où il trouva entre 
autres patrons Gabriel et Geo- 
froi Goodman. C’étaient deux 
frères qui, ayant connu les 
beaux dons de Camden , se firent 
un grand plaisir de lui donner 
les moyens de les cultiver. L’un 


- 
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d’eux (a), doyen deWestmunster, 
lui donna en 1575 la sous-régence 
de l’école que la reine Élisa= 
beth avait fondée dans l’église de 
Westmunster(®). Camden , assez 
grand humaniste pour s’acquitter 
dignement de cet emploi, en 
rempht exactement toutes les 
fonctions, et ne laissa pas de 
s’occuper à des études plus rele- 
vées. Par inclination naturelle il 
s’attacha principalement à re 
chercher les antiquités de son 
pays; el, comme la beauté de son 
génie et la profondeur de son 
jugement lui firent bientôt dé— 
couvrir toute l’étendue de ce 
dessein , et tous les secours -qui 
lui étaient nécessaires pour y 
réussir , il tourna toutes ses pen- 
sées et. tous ses travaux du côté 
des préparatifs de ouvrage qu’il 
méditait. C'était l’histoire des an- 
ciens peuples britanniques : il 
voulait traiter à fond de leur 
origine, de leurs mœurs et 
de leurs lois. Il était nécessaire 
pour cela, non-seulement qu'il 
entendit tout ce que les Grecs et 
les Latins nous ont laissé concer- 
nant la Grande-Bretagne , mais 
aussi l’ancienne langue de cette 
ile , l’ancien breton et l’ancien 
saxon. Îl fallait qu’il examinât 
les anciens itinéraires, qu'il 
fouillät dans les archives , qu’il 
consultät une infinité de vieux 
papiers. Il ne négligea rien de 
tout cela : ses diligences et ses 
soms furent extrêmes, et le fruit 
qu'il en tira le fut aussi; et 
comme sa réputation s'était ré— 

(a) C’était Gabriel. 

(6) Regiæ scholæ in isthoc illustri collegie 
à serenissimé regin4 ÆElisabethä beate me- 


morie fundatæ..., hypodidascalum.… con- 
stituit. Thomas Smithus , ér Vità Camdeni, 


pag. 8 
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pandue même dans les pays étran- 
gers , tous ceux qui savaient ju- 
ger des choses le trouvaient sin- 
gulièrement capable d’exécuter 
ce grand dessein , et l’ÿ exhor- 
taient et l’y aidaient chacun se- 
lon ses lumieres. Il voulait con- 
naître par lui-même la situation 


des lieux, et 1l n’y eut aucun 


coin en Angleterre qu'il ne visi- 
tât soigneusement. De tous ces 
travaux sortit au bout de dix ans 
la Britannia , qu'il fit imprimer 
à Londres en 1586 (C). Cet ou- 
vrage répondit à l'espérance que 
les savans en avaient conçue : 1l 
fut si bien débité , qu’il fallut le 
réimprimer l’année suivante (c), 
et qu’outre les éditions d’Alle- 
magne , on peut encore compter 
celles d'Angleterre de l’an 1590, 
1594, 1600 et 1607 (d). Ceux 
qui connaissent la nature de cette 
sorte d'ouvrage n’ont pas besoin 
qu’on les avertisse que toutes les 
nouvelles éditions devenaient 
meilleures (D). Le grand succes 
de ce livre , et les louanges qu'il 
attira de toutes parts sur son au- 
teur, n’ôterent rien à la mo- 
destie naturelle de Camden , et 
ne lui inspirerent point l'envie 
de sortir de la poussiere de l’é- 
cole , dont il exerçait la sous-ré- 
gence depuis lonig-temps. S1 ses 
amis n’eussent pas eu plus de 
soin de sa fortune que lui-même, 
sa nation et son siècle auraient 
aujourd’hui la honte d’avoir né- 
gligé un sigrandsujet(e). Mais on 
pourvut à cela; car Pévêque de 
* (©) Voyez la remarque (E) à la fin. 

(d) Smith., in Vità Camdeni, pag. 78. 

(e) Nullo aut ambitionis aut avaritie œs- 
tro percitus, suf plus æquo negligentior. 
Amici non item, ut swculum apud posteros 
absolverent , quasi optimè merilos , inter 


quos Camdenus jure recensendus , neg lexis- 
set, Smith. , in Vità Camdeni, pag. 17. 
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Salisbury (f) lui conféra la pré- 
bende d’Ilfarcombe lan 1588. 
Camden en a joui toutesa viesans 
résidence , et sans avoir été pro- 
mu aux ordres sacrés. Il succéda 
l'an 1503 à Édward Grant , qui 
avait été le modérateur de l’école 
de Westmunster ; et 1l composa 
une nouvelle grammaire grecque, 
qui parut l’an 1597, et qui a été 
reçue non-seulement dans l’école 
qu'il dirigeait, mais aussi dans 
tous les colléges d'Angleterre. Il 
fut tiré de la vie pédagogique en 
la même année , pour succéder 
à Richard Leigh , qui avait été 
roi d'armes sous le titre de Cla- 
rence. Cette dignité l’exposa au 
courroux d’un homme qui , 
croyant la mériter , et n’ayant 
point douté qu’elle ne lui fût 
conférée , regarda comme un 
affront la disposition qu’on en fit 


en faveur d’un autre. Pour dissi- 


per son chagrin , et pour se ven- 
ger de Pinjure qu'il prétendit 
avoir reçue, 1l attaqua l’ouvrage 
de Camden, et en publia (g) une 
critique pleine d’aigreur ét d’em- 
portement (E). Camden lui Té— 


 pondit avec beaucoup de mode- 


ration , se justifia tres-docte— 
ment , et le convainquit de beau- 
coup de fautes grossières. Apres 
cela, il ne crut point pouvoir em- 
ployer plus dignement son loisir 
qu’à la recherche des anciens hi1s- 
toriens de la nation. Il en ra- 
massa plusieurs , et les fit impri- 
mer en Allemagne lan 1608. Il 
est temps que je parle de ses An- 
nales de la reine Élisabeth , ou- 
vrage qui ne lui a guère moins 
donné de réputation que celui 
qui a pour titre Britannia. Des 


_ (S) Il s'appelait Jean Piers. 
(g) L'an 1999. 
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que Camden eut été promu à la 


dignité de roi d’armes l’an 1597, 
Guillaume Cécile le pria de tra- 
vailler à l’histoire de cette reine, 
et lui promit toutes sortes de 
mémoires. Camden s’y engagea ; 
mais la mort de Cécile qui arriva 
l’année suivante ralentit beau— 
coup l’ardeur avec laquelle il s’é- 
tait déjà appliqué à cet ouvrage. 
Apres la mort de la reine il se 
sentit encore moins animé , il se 
relächa de plus en plus à l'égard 
de ce travail, par l'espérance que 
quelque autre l’entreprendrait , 

parmi tant d’habiles gens qui 
‘ avaient été comblés des bienfaits 
de cette princesse ; mais , voyant 
que personne ne se mettait sur 
les rangs pour publier l’histoire 
d’un règne si glorieux , il reprit 
son premier dessein avec ardeur, 
il fouilla dans toutes sortes de 
bonnes sources, et publiaen 1615 
les Annales d'Angleterre et d’Ir- 
lande , depuis le commencement 
du règne d’Élisabeth jusqu’en 
1589. Cet ouvrage qui est en la- 
tin fut reçu avec applaudisse_ 
ment, et 1l faut tomber d’accord 
qu’on n’eût pu traiter cette ma 
ère avec plus de jugement et de 
gravité, ni avec plus d’exactitude, 
n1 avec une plus grande nettetéde 
style. La suite de ces Annales, 
achevée environ l'an 1607 , n’a 
paru qu’apres la mort de l’auteur 
(). Il ne voulut jamais consentir à 
la publier pendant sa vie, et, pour 
prévenir toutes sortes d’accidens, 
il en envoya une copie à Pierre 
du Puy à Paris (5). Quelques-uns 
ont voulu dire que le roi J acques 

(A) L'ouvrage entier a été traduit en fran- 
çgais par Paul de Belligent, avocat au par- 


= dement de Paris. On l'a aussi traduit en an- 
glais. 


() Voyez la remarque (IT) , citation (&o). 
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avait fait ôter et ajouter diverses 


choses à la première partie en 


faveur de la reine sa mère (HE 


et ce conte vrai ou faux entre— 


tient le pyrrhonisme historique à 
l'égard des aventures de cette 
princesse (G). L'envoi fait à 
Pierre du Puy jette des soupcons 
(H). Camden, non content d’avoir 
employé sa plume au service de la 
république des lettres, y voulut 
encore employer son bien par la 
fondation d’une lecon en histoire 
dans l’académie d'Oxford. I] livra 
les titres de cette nouvelle fon- 
dation en 1622 et nomma pour 
premier professeur Degoreus 
Whear. Il mourut le neuvieme 
jour de novembre 1623 , dans 
une maison de campagne (#), où 
depuis l’année 1609 il avait passé 
tout le temps qu’il pouvait être 
hors de Londres. Il avait or= 
donné par son testament qu’on 
l’enterrât où il mourrait ; Mais 
les exécuteurs de ce testament 
ne suivirent pas en cela son in— 
tention : ils l’enterrèrent avec 
pompe dans l’église de Westmuns- 
ter. L’académie d'Oxford lui ren- 
dit de grands honneurs, et lui 
en rend encore. Finissons par 
dire qu’il n’était pas moins illus- 
tre par ses vertus que par sa 
science. 1l était attaché à sa re— 
ligion (L) , et si modeste qu’il re- 
fusa le titre de chevalier. [1 était 
sincère, doux, affable, bon ami : 
il haïssait et la médisance de lan- 
gue et celle de plume : il ne por- 
tait point d’envie à son prochain, 
il n’était point vindicatif. Qu'on 
ne s'étonne pas apres cela qu'il 
ait eu un si grand nombre d’il-- 


(4) Elle était à Chesilhurst, à dix milles 
de Londres. 


(4) C'était celle des Épiscopaux. 
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lustres amis en Angleterre, et 
dans les pays étrangers. Son at- 
tachement aux études l’empêcha 
de voyager hors de son pays, 
et de s'engager au mariage (r) 
(D). Plusieurs lettres ; qu'il avait 
recues ou écrites, furent pu- 
bliées à Londres, lan 1691 par 
M. Smith, qui y a joint une 

ièce de sa façon tres-curieuse 
et tres-bien faite : c’est la Vie 
de Guillaume Camden. On y 
trouve bien des particularités , 
dont la moins considérable n’est 
point celle qui concerne le ressen- 
timent d’un gentilhomme, qui 
avait une parente placée avec 
déshonneur dans les livres de cet 
habile écrivain (K). On y trouve 
aussi que cet auteur n’a pas tou- 
jours mis son nom aux livres 
qu'il a publiés (L), et que la 
perte d’une partie des mémoires 
dont il se servit pour composer 
ses Annales(M)a été fort sensible 
à tous les curieux. C’est à tort, 
ce me semble, que l’on s’ima- 
ginerait, en vertu d’un passage 
de Casaubon, que Camden n’a fait 
que mettre en latin les Annales 
de la reine Élisabeth (N). 


(m) Tiré de sa Nie composée par Thomas 
Smith, et mise à la téte de ses Lettres, pu- 
bliées par le méme auteur, à Londres, en 
3691 , in-4°. 

(A) Il état d’une famille peu con- 
sidérable.] Son père natif de Lichfield 
dans la province de Staflord vint s’é- 
tablir à Londres, et y exerca le mé- 
lier de peintre. Il ne laissa que peu 
de bien en mourant; de sorte que 
son fils, qui était éncore un petit 
enfant, fut entretenu dans la maison 
des orphelins. Camden dans sa grande 
élévation fut si éloigné de vouloir 
soustraire à la connaissance publique 
l'obscurité de sa famille, qu'il laissa 
par son testament une coupe de ver- 
meil (r) à la communauté des peintres 

(1) Elle coûta seize livres sterling. C'est près 
de vingt pistoles. 
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avec cette inscription, Gul. Cainde- 
nus Clarencens, filius Sampsonis, 


- pictoris. Londinensis , dono dedit. 


C'était une de ces coupes dont on se 
sert dans les repas de cette commu- 
nauté aux assemblées solennelles, 
Camden, du côté de sa mère, appar- 
tenait à une ancienne (2) maison (3). 

(B) IE étudia à Oxford, sans s'y 

faire graduer.] Je remarque cela, 
afin d’avoir occasion de dire qu’en 
1588, lorsque sa réputation l'avait 
mis au-dessus de la qualité de maître 
és-arts, que l'académie d'Oxford a 
coutume de conférer à ceux qui ont 
fourni la carrière de sept années , il 
demanda d’y être promu. On lui ré- 
pondit qu’il le serait, pourvu que, 
selon la coutume , il se présentât à la 
prochaine assemblée de l’académie. 
Il n'eut pas le temps d’y aller : mais 
en 1613 il comparut à l’académie, 
y étant allé pour assister aux hon- 
neurs funébres de Thomas Bodiey , et 
il recut le titre de maître ès-arts. C’é- 
tait un grand honneur pour cette il- 
lustre université, qu’un homme de 
cet âge , et de cette réputation, sou- 
haïtât d’avoir ce titre (4). 

Notez qu'il y a des écrivains qui 
assurent que l’académie le lui offrit, 
mais qu'il ne crut pas alors en avoir 
besoin , et qu’il y a beaucoup d’ap- 
PAPAS qu'il ne l’accepta pas. C'est 
e sentiment de M. Gibson (5), et il 
l'appuie sur l'autorité de M. Wood. 

(C) ZI fit imprimer sa Britannia à 
Londres en 1586.] Par cette date on 
réfute ceux qui disent que le roi Jac- 
ques donna ordre à Guillaume Cam- 
den de décrire l'Angleterre. Cette 
description fut imprimée cinq fois de 
suite à Londres avant la mort de la 
reine Élisabeth. I] ne paraît point que 
cette princesse soit entrée dans le 
dessein de l’auteur : il fut poussé à 
ces recherches par le goût ou par le 
tour naturel de son génie, et il em- 
ploya ses pas et ses veilles à exécuter 
son plan, sans qu’il paraisse, comme 
je l'ai déjà dit, que la cour lui eût 
donné quelque commission sur ce su- 


(2) C'est celle des Curwens, issue de Gospa- 
tric, comte de Northumberland. À 

(3) Ex Vità Camdeni, autore Thomâ Smi- 
tho , pag. 2. 

(4) Ex eodem ThomäSmitho, ibid., pag. 6, 7. 

(5) Gibson, Vie de Camden. Forez ci-des- 
sous la citation (35). 


[re 
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jet, ou qu’elle lui eût promis quel- 

ues gages (6). Il y a donc une aute 
54 le passage que je vais citer : je le 
rapporterai un peu au long, parce qu’il 
€ontient un éloge qui ne peut pas 
être suspect : on se souvient des justes 
plaintes que la Relation de Sorbiére fit 
pousser (7). « L’Angleterre est le pays 
» du monde le mieux connu, parce 
» que Cambdenus , par ordre du roi 
» Jacques, en fit une description , à 
» laquelle ilemploya plusieurs années 
» de voyages faits tout exprès. Il sui- 
» vit le cours des rivières , et décri- 
» vit à droite et à gauche tout ce 
» qu'il rencontra. Il fit plusieurs 
» courses dans le plat pays, pénétra 
» les forêts, et traversa les monta- 
» gnes. De sorte qu’il découvrit ce 
» qu'il y avait à remarquer, placa 
» exactement jusques aux moindres 
» châteaux, et rapporta en passant 
» l'histoire, la généalogie, et les al- 
» Hances de toutes les famillesconsidé- 
» rables. Son ouvragefait une des plus 
» curieuses parties de l’atlas de M. 
» Blaeu(8) » M. Smith remarque que la 
Britannia de Camden fait la quatrième 
partie de l’atlas de Janssomius impri- 
mé à Amsterdam l'an 1659; mais 
qu’elle y est fort changée ; on n’y 
garde point l’ordre de l’auteur , on 
n’y dit pas tout ce qu'il a dit, on 
coud à son ouvrage par-ci par-là ce 
que disent d’autres, eton ne mar- 
que pas ce qui vient de lui, 
et ce qui vient d’un autre écri- 
vain. Vitidissimis quidem characte- 
ribus , sed ordine plané diverso : mul- 
tis omissis , multis quoque è Johannis 
Speedi aliorumque scriptis interpositis 
adjectisque , ut quid ipse Camdenus, 
quidve illi scripserint merito ambiga- 
tur (9). Si quelqu'un voulait réimpri- 


_ mer cetouvrage,on pourraitluifournir 


plusieurs corrections et additions fai- 
tes par l’auteur (10). Voyez la remar- 
que (Ë) vers la fin. 
(D) .…. On la réimprima plusieurs 
fois... toutes les nouvelles éditions 


(6) M. Smith, pag. 10, fait seulement en- 
tendre que Philippe Sidney encouragea l’au- 
teur, et lui fit offre de son amitié. 

(7) M. Sprat publia en anglais un Traité 
contre la Relation de Sorbière, lequel Traité 
traduit en français, et augmenté par le traduc- 
teur, a lé imprimé à Amsterdam , 1655. 

{8) Sorbière, Relation d'Angleterre » P4g. 19, 
édition de Hollande, 1666. 

(9) Smith., in Vitâ Camdeni , PAS, 718. 

(Go) Idem, ibid. 
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dévenaient meilleures. ] I] y à des ma- 
tières inépuisables ; on y peut tou- 
Jours ajouter, parce qu’on oublie tou- 
Jours certaines choses qu’on aurait pu 
dire. Voilà le destin des dictionnaires. 
Il ya d’autres sujets si difficiles, si 
obscurs, chargés de tant d’accessoi- 
res, que tout ce que l’on peut faire 
c’est de ne s’y tromper pas souvent, 
En un mot, ilya beaucoup de raisons 
pour lesquelles un livre se perfection- 
ne à force d’être imprimé et réimpri- 
mé. Assez souvent il devient bon , de 
fort méchant qu’il commence de pa- 
raître. C’est toujours un désavantage 
pour lauteur; car on lui peut dire 
qu’il s’était un peu trophäté, et queson 
ouvrage n'était la première fois qu’un 
misérable avorton. Notre Camden n’est 
point dans le cas. La derniére édi- 
tion de sa Bretagne est incompara- 
blement meilleure que la premiére ; 
mais la premiére ne laissait pas d’être 
bonne. Je rapporte les paroles de M. 
Smith, et je m’assure que les habiles 
lecteurs ne condamneront point cette 
remarque : elle est très-propre à in- 
struire de la maniére dont il faut ju- 
ger de certains ouvrages. Or, qu'y a- 
t-il de plus nécessaire que de former 
le jugement de son lecteur, en lui 
mettant devant les yeux certaines pen- 
sées détachées et choisies d’un autre 
livre ? Voilà le motif qui me porte à 
fourrer de ces sortes de détachemens 
dans ce dictionnaire ; ce qui soit dit 
une fois pour toutes. Voici ma cita- 
tion. Cm enim opus ejusmodi ex ar- 
gumentorum, queæ in illo tractantur , 
varielatecontinuiincrementi Capax si, 
et tam ingenti rerum hactenüus incog- 
nitarum , quarum orig0 aut obscura 
autincerta, copid et apparatu refercia- 
tur; nemo, qui de hisce studiis rectè , 
et prout par est , judicandi facultate 
pollet , errores , si qui in primis edi- 
tionibus reperirentur , non ex levitate 
et inconstantid mentis, non ex pPræci- 
Piti insulsas et nullo fundamento in- 
ruxas conjecturas venditandi audacié 
aut inani pruritu , sed ex defectu de- 
bitæ aucthoritatis aut mentis non sem- 
Per altentæ varusque cogitationibus 
distractæ lassitudine admissos > qui 
vel vigilantissimo obrepere possint , 
exprobare, aut illud omnibus numeris 
nondum fuisse absolutum mistis que- 
relis mirari debet. In hoc Joœcundi in- 
gent partu pulchra quidem linea- 
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menta apparuére , et nullo vitio dis- 
torta compages , quibus novos colores 
integrumque vigorem inductura esset 
maturior ætas. Hoc nempe erat plu- 
rium annorum et cumulatioris expe- 
rientiæ negolium ; Ut lucubrationes 
istæ, sæpè et repelitis curis Tr'ecognt- 
iæ, limäque accuraliort perpolitæ , 
non auctaris in justam decoramque 
molem demum crescerent (11). Tout 
ce latin-là mérite d’être pesé. 
(E;... Un homme irrité... atta- 
ua sa Britannia, et en publia une 
critique pleine. d’emportement.] Cet 
homme, nommé Raoul Brook , était 
héraut d'armes du titre d’Yorck.Ayant 
employé deux années à examiner la 
Bretagne de Guillaume Camden , il 
publia en Anglais un livre dont le 
Jitre revient à ceci : Découverte des 
erreurs qui peuvent faire du tort et du 
préjudice aux familles ei aux succes- 
sions de 
royaume ; dans la fort célèbre Bri- 
tannia. H le publia sans permussion , 
et sans nommer ni le libraire, ni ce- 
lui qui limprima. Il ne se contenta 
pas d’attaquer Camden sur les matié- 
res généalogiques , il l’accusa de pla- 
giat sur toutes les autres, c’est-à-dire 
d’avoir pillé les écrits du docte Le- 
land. M. Smith se plaint de ce que 
Vauteur qui a publié une histoire 
ecclésiastique d'Angleterre a renou- 
velé cette accusation de Raoul Brook. 
Cujus solius auctoritate fultus scrip- 
1tor quidam ex nostratibus, utinam 0b 
mentis solertiam et judicium pariter ac 
ob ingenium et indusiriam commen- 
dandus , eamdem calumniam credulè 
reque penitus inexploraté arripit (12) ; 
et il nous apprend que la réponse de 
Camden servit d’appendix à la cin- 
quième édition de la Bretagne, qui 
parut l'an 1600, dédiée à la reine 
Élisabeth (13). Cet auteur ne toucha 
d’abord aux matières généalogiques 
ue superficiellement; mais depuis 
qu’il fut roi d'armes , il les étudia à 
plein fond (14) , sa charge le deman- 
dait, et par ce moyenilse rendit pra- 


1) Smith., in Vità Camdeni, pag. 1. 

(12) Idem, ibid., pag. 24. Il met gen marge 
in Historià ecclesiasticà Britanniæ (hoc enim 
magnifico titulo istam Rhapsodiam insignire pla- 
cuit), &b. V, pag. 198. 

(13) La première édition fut dédiée à Guillau- 
me Cécile. 


(14) Smith. , pag, 23. 


l’ancienne noblesse de ce 
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pre à éclaircir doctement dans sa ré- 
ponse mille obscurités sur ce chapitre. 
Îl avoua la dette lorsqu'il connut qu'il 
s'était trompé, et ne nia point que 
ceux qui avaient traité de l’art héral- 
dique ne lui eussent passé par les 
mains; mais, puisqu'il avait parlé 
d’eux avec éloge, de quoi pouvait-on 
se plaindre ? Ce que je viens de dire 
montre que l'édition de l’an 1600 sur- 
passa les précédentes ; mais elle fut 
inférieure de beaucoup à celle de 1607. 
Camden s'y surpassa lui-même, et 
c’est alors qu’il mérita principalement 
les éloges qu’on lui a donnés du Var- 
ron , du Strabon, du Pausanias Bri- 
tannique. Cette dernière édition fut 
accompagnée de cartes géographiques 
et de figures (15). On a un abrégé de 
cet ouvrage et une version anglaise. 
Reinier Vitellius de Ziric-zee est l’au- 
teur de l’abrégé : Philemon Holland , 
médecin anglais, est l’auteur de la 
version (16). Il s’est trouvé un auteur 
qui se faisait fort de découvrir une in- 
finité de fautes dans la Bretagne de 
Camden, mais jusqu'ici on n'a point 
vu l’accomplissement de ses promes- 
ses. {llud ditissimum et uberrimum 
antiquitatum Pritannicarum penu , 
non minore fide et judicio quam cur 
et methodo digestum ordinatumque , 
omnes harum rerum studiosi bonique 
judices agnoverunt, excepio unico D. 
Simondsio Dewesio, qui nescio quo 
invidiæ œstro percitus, se in Magnæ 
Britanniæ, quam molitus est, Historiä, 
vix unam in ipsius Camdeni toties ce- 
lebratâ Britanniâ paginam suis carere 
erroribus ostensurum contendit. Sed 
hoc decantatum opus historicum nec 
ipse nec ali post quinquaginta annos 
hactenus in lucem produxerunt (17). 
Depuis la première édition de ce. 
dictionnaire, Jai vu un ouvrage in- 
folio, imprimé à Londres l’an 1605 , 
et intulé : Camden’s Britannia newly 
translated into English : wüh large 
Additions and improvements publi- 
shed by Edmund Gibson, of Queen's 
Colledge in Oxford; c’est-à-dire, La 


(15) Elle était fan 
étaient in-8°.; les 
Idem , pag. 78. 

(16) Idem , ibid. 

(17) Idem, ibid., pag. 45, 46, il met en 
marge , in litteris ad Jac. Usser. 28. Sept. datis 
quæ exstant in Usserianarum epistolarum Syllo- 
ge, pag. 406. C'est donc Dewesius, qui devait 
tant montrer de fautes. 


“les trois premières 
eux suivantes furent in-4°. 


t 
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Bretagne de Camden nouvellement 
traduite en anglais, avec plusieurs 
additions très-amples , publiée par 
Edmond Gibson, du Collége de la 
Reine à Oxford. L'un des motifs qui 
out porté à donner cette nouvelle ver. 
sion anglaise (18), est que le docteur 
Holland, qui avait fait l’autre, y avait 


mêlé plusieurs choses de son crû. Ce 


mélange, que bien des lecteurs ne re- 
connaissaient pas , a été cause qu’il y 
a eu des écrivains qui se sont servis 
de l'autorité et du témoignage de 
Camden pour prouver des faits qu’il 
n'avait point avancés. Ils prenaient 
pour l'original ce qu’il ne fallait con- 
sidérer que comme des pièces que le 
traducteur y avait cousues. M. Gibson 
a donc cru que, pour empécher qu'à 
l'avenir on ne tombât daas cet incon- 
vénient , 1l fallait donner une traduc- 
tion de Camden qui fût repurgée de 
tout ce qui était venu d’une autre 
main. C’est ce qui fera que désormais 
ceux qui voudront citer Camden ne 
coarront point risque de tomber dans 
une fausse citation. Mais parce que les 
additions du docteur Hollandsont quel- 
quefois bonnes, et qu’on a cru dans le 
monde .qu’il avait consulté Camden 
lorsqu'il avait trouvé des obscurités , 
M. Gibson les à conservées ; il les a 
mises au bas du texte en plus petits 
caractères. Voici d’autres choses. qui 
relèvent extrêmement le mérite de 
cette nouvelle version. On y a joint 
des remarques à la fin de chaque pro- 
vince, soit pour confirmer ce que 
Camden avait avancé, soit pour don- 
ner une relation plus particulière des 
lieux qu’il avait décrits, ou la descrip- 
tion des lieux dont il n’avait point 
parlé. Chaque partie du texte qui a 
du rapport à ces additions est marquée 
d’une lettre qui fait trouver aisément 
le commentaire qui la regarde. M. Gib- 
son a donné la liste des personnes qui 
lui ont fourni des matériaux, Elle est 
fort capable de prévenir en faveur de 
ses remarques , et de montrer que l’on 


_ travaille beaucoup en Angleterre à 


l'illustration des antiquités du pays, 
et aux plus exactes tôpographies. Il 
a donné aussi une vie de notre Cam- 
den. Ce n’est presque que l’abrégé de 
celle que M. Smith avait publiée, Par 
occasion , il a publié trois lettres an- 


(18) Elle a été faite par différentes personnes. 


TOME IY, 


glaises de Camden au docteur James : 
qui n'étaient point dans le recueil de 
M. Smith. Notez qu’il observe que, 
dans l’espace de trois ans, il se fit À 
Londres trois éditions du Britannia 
de Camden. 

(F) Quelques -uns ont voulu dire 
que le roi Jacques avait fait éter et 
ajouter diverses choses à la L*e. par- 
tie de ses Annales en faveur de la 


reine sa mère.] Louis du Moulin, : 


serviteur fidèle de Cromwel , et in- 
dépendant outré, avanca dans une 
harangue qu’il récita à Oxford, que 
les flatteurs du roi Jacques avaient 
sali vilainement l’histoire de Camden h 


en y fourrant plusieurs choses contre 


le sentiment de l’auteur. Criminantur 
ali, inter quos (*) Ludovicus Moli- 
nœus, in rebus Ængliæ turbandis à 
Primis ump belli civilis incendiis 
Occupatissimus , tyrannidis Crom- 
wellianæ strenuus assertor, et post 
auspicatissimum R. Caroli IT redi- 
tum adversus Ecclesiæ A nslicanæ 
ritus et disciplinam scriptor maledi- 
centissimus , aliam manum accessisse , 
præter haud dubio mentem authoris à 
undé opus fœdè commaculatum fuit , 
hisce corruptelis in aulæ regiæ adula- 
tores, ut ille pro solito candore et mo- 
destiä loquitur, traductis derivatis- 
que (19). M. Smith rejette cela comme 
une insigne médisance , et soutient 
que Camden a pu en honnête homme 
et en fidèle historien rapporter la 
révolution d'Écosse, et les aventures 
de l’infortunée reine Marie , autre- 
ment que Buchanan ne les rapporte ; 
et qu’ainsi la bonne foi et la prudence 
ont concouru à lui faire dire des cho- 
ses qui tendent à la juStification de 
cette princesse. Il ajoute qu'il faut 
présumer que siCamden a soumis son 
livre à la censure du roison maître, 
ç’a été seulement dans la vue de rec- 
tifier ce qui pourrait n'être pas assez 
conforme à l’exacte vérité. Neque 
ali& de causé serenissimi regis Ja- 
cobi aut illius nobilissimi viri à rege 


Jortean deputati, ad quem scripsit.… 


censuræ Annalium supplementum , 
ut par est credere, subjecit , quam 
ut veritas magis magisque erueretur , 
et st quicquam 1ps1 munus intento aut 
non probé edocto subrepsisset, regis 

(*) Oratione in laudem G. Camdeni, habité 


Oxoni , 10 julii 1652. ; 
(39) Smith. , in Vità Camdeni, pag. 54. 
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curis limatum emendaretur (20). Il 
est certain que Louis du Moulin n’est 
pas le premier qui a dit qu'on avait 
cousu des pièces au livre de Cam- 
den; car, dès l’année 1620, il y eut 
un gentilhomme écossais , dont le 
A7 7 
père fut fort mêlé aux troubles d'E- 
cosse, qui se plaignit des Annales de 
Guillaume Camden sur ce pied-là. 
Quinquennio post emissam in dii lu- 
minis auram historiam D. Metalla- 
nus de patris sui baronis Lidingto- 
niæ, quiturbatissimis Scotiæ rebus , 
RR. Marid et Jacobo regnantibus , 
multum momenti et ponderis autho- 
ritate sud et consilüs addiderat, famä 
sollicitus , Camdeno molestiam faces- 
sivit, ac si non-molu proprio et ex 
se, sed ex aliorum invidiä et in pa- 
rentem malignitate clausulis insiti- 
tiis eam exaguüdässet (21). 

M. Smith (22) se plaint d’un auteur 
moderne, qui accuse Camden d’avoir 
soufllé le froid et le chaud, je veux 
dire d’avoir fourni des mémoires à 
M. de Thou fort différens de ce qu'il 
publia ensuite dans les Annales. L'au- 
teur moderne prétend que M. de Thou 
sen plaignit, et qu'il reprocha à 
Camden cette inconstance avec quel- 
que espèce d’indignation. Cela re- 
garde principalement les troubles 
d'Écosse, et ce n’est que sur cet ar- 
ticle que les amis de Buchanan, et 
les ennemis de la mére du roi Jac- 
ques , soutiennent que les Annales de 
Camden furent altérées, M. Smith 
remarque d’abord que cet envieux 
adversaire de Guillaume Camden 
n'apporte aucune raison qui puisse 
donuer quelque ombre de certitude à 
ce reproche; et puis il observe que, 
M. de Lisle ayant lié, en 1606 (25), 
un commerce d'amitié et de lettres 
entre M. de Thou et Camden, celui- 
ci répondit sincèrement à la prière 
que M. de Thou lui avait faite. M. de 
Chou lui demanda si son histoire lui 
plaisait : Camden lui fit réponse qu’il 
y avait trouvé sur les affaires d'Écosse 
plusieurs récits qui n’avaient nul fon- 
dement , ou qu’un faible fondement, 

20) Smith., in Vità Camdeni, pag. 55. 

21) Tbidem, pag. 57. 

(22) Ibidem, pag. 52 

C5 Litieris per D. Insulanum... anno m. nc. 
vi. missis. Smith., in Vitâ Camdeni , pag. 52. 
S'il n'y a point là une faute d'umpression, la 


première lettre de M. de Thou & Camden n'est 
pas bien datée, Voyez ci-dessons, cilation (27). 
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et qui avaient été empruntés d’un 
écrivain qui avait employé toute sa 
malice et tout son esprit à noircir 
da reine Marie. Pro amore veritatis 


et amicitiæ jure , id quoque roga- 


ius , monet quasdam rerum co- 
ticarum naïrraiiones aut nullo aut 
debili prorsus fundamento niti, Bu- 
chananumque à quo illas acceperat , 
omnes tum ingenü lum malitiæ ner- 
vos contendisse, ut Mariæ reginæ 


Jamam spurcissimis convitiis lœderet 


(24). M. Smith ajoute, 1°. que M. de 
Thou témoigna beaucoup de regret 
d’avoir encouru la censure et la co- 
lère du roi Jacques, pour s'être trop 
arrêté à lhistoire de Buchanan; 
2°, que Camden par ordre du roi son 
maître fit une liste des faussetés qu’on 
avait trouvées dans M. de Thou, à 
l'égard des troubles d'Écosse(25) , et 
l'envoya à ce grand historien; 3°. que 
si M. de Thou eût recu d’assez bonne 
heure cet avis, 1l n'aurait pas été si 
partial contre la reine Marie, et pour 
le comte de Mourrai, et n'aurait pas 
eu ensuite recours aux vaines excuses 
qu’il avait imaginées ; 4°. que tous 
ceux qui pèseront bien ces remarques 
seront convaincus que Camden n’a 
point écrit à M. de Thou des choses 
qui soient différentes de ce qu’ensuite 
il a publié dans ses annales d’Elisa- 
beth. Aæc serid pensitanti non aliter 
Camdenum ad Thuanum , aut ab üs 
diversa quæ postin Annalibus posuit, 
olim scripsisse; quicquid in contra- 
rium fingitur, vero verius esse vide- 

Il faut avouer que ces considéra- 
tions ont quelque ‘force; car 1°. la 
lettre , que M. de Thou écrivit à Cam- 
den au mois de février 1605 , témoi- 
gne qu’ils ne se connaïssaient pas en- 
core. Pix speraveram , ut rogatus à 
me faceres quod sol& D. Insulani 
amicissimi viri commendatione fecisti. 
Quid enim sum ut seria tua studia 
tantisper remorer? Camdenum in 
meis legendis jacturam bonarum hora- 
rum fecisse ? tanto hominem sibi 
ienoTuM beneficio devinxisse (27) ? 
Camden avait lu les livres de M. de 
Thou à la prière de M. de Lisle : M. de 


(24) Smith. , in Vitâ Camdeni, pag. 52. 

(25) Ceute liste est imprimée à la fin des Let- 
tres de Camden. : 

(26) Smith. , in Vitä Camdeni, pag. 54 

(a7) Pag. 68 Epistolar. Camdeni. 


j. 


CAMDEN. 


Thou admirant que Camden eût pris 
cette peine pour un auteur qui lui était 
inconnu , et qui ne len avait pas prié 
lui-même , l'en remercie d’autant plus 
soigneusement... On peut donc étre 
certain que c’est la première fois qu’il 
lui écrit. Or alors les livres de son 
histoire qui traitent des troubles d’É- 
cosse étaient déjà sous la presse (28) ; 
il ne les avait donc pas composés sur 
les mémoires de Camden. 2°. Il le con- 
sulte dans la même lettre : il sait que 
le roi Jacques est en colère contre Bu- 
chanan , il ne sait si Buchanan a été 
trop aigre (29), il ne Voudrait pas of- 
fenser la cour d'Angleterre, mais il 
ne peut se résoudre à supprimer des 
faits véritables ; il prie donc Camden 
de l’assister de ses conseils dans une 
conjoncture si délicate. Il ne lui de- 
mande point de mémoires (30), mais 
un mot d’avis : Scribe, et amico con- 
silit inopi tuum ne denega. Innuere 
VERBO POS , nec Opus est ULDISTINCTIUS 
scribas (31).3°. On ne sait pas en détail 
ce que Camden lui répondit; mais on 
sait qu’il lui conseiila de garder heau- 
coup de modération : car lorsque sur 
F fin de juillet 1606 M. de Thou lui 
nvoya le second volume de son his- 
toire , il lui marque qu’il appréhende 
de n’avoir pas gardé le tempéra- 
ment que Camden lui avait conseillé 
(32) ; et là-dessus , il dresse une apo- 
logie fort spécieuse pour le comte de 
Mourrai, afin de s'en couvrir lui- 
même. 4°. L'événement lui montra 
que sa crainte n'avait été que trop 
bien fondée. Le roi Jacques se fâcha 
extrêmement contre lui, et com- 
manda à Guillaume Camden de lui 
envoyer un catalogue des fautes con- 
cernant les troubles d'Écosse. 5°. Il 
paraît par une lettre de M. de Thou 
du 13 d’avril 1608 , que Camden 


(238) Tbidem. 

(29) Acerbius hæc Fontasse & Buchanano 
scripta , el audio discipulum præceptori ob id 
succensere; ellamen quia gesia sunt citra ÎLa- 
giium dissimulari non possunt. Pag. 68 Episto-" 
larum Camdeni, 

(30) Notez néanmoins qu'il lui en demande 
pour l'Irlande, et qu'il promet de profiter des 
remarques qu’il avait reçues de lui sur Le volume 
déjà imprimé; d'en profiter, dis-je, à la pro- 
chaine édition. % 

(31) Pag. 68 Epistolar, Camdeni. 

(32) Miuo ad ie... secundum historianum 
nostrarum tomum, sed valdè vereor ut tempe- 
ramentum llud de quo monueras in rerum Sco- 
ticarum rarralione ubique servaverim. Pag, 73 
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n'avait point encorefourni de mémoi- 
res, Si vous exceptez ce qu'il avait 
envoyé concernant l'Irlande ; car 
M. de Thou témoigne qu'il voudrait 
bien avoir recu desemblables instruc- 
tions touchant l’Angleterre et l’Écos- 
se ; et, en ce cas-là, il ne doute point 
qu'il n'eût gardé des mesures capables 
de contenter la cour d'Angleterre. 
Que peut-on souhaiter de plus déci- 
sif contre ceux qui ont débité que 
Camden communiqua à M. de Thou 
des choses qu’il ne mit point ensuite 
lui-même dans ses Annales? Nous 
allons voir que M. de Thou déplore 

ue, pour n'avoir pas été secouru de 
M , il ait été obligé à ne suivre 
que Buchanan. Zn Hibernicis jam 
mullim profeci..…. Utinam que ves- 
tra sunt, et ad universam Britanniam 
spectant , pari compendio et simplici- 
tate scripsisses. Sic enim factum esset, 
ut temperamentum, quod in Scoticis 
à me quidam fortassè sunt desidera- 
turi,luis vestigüs insistens, facilius 
secutus essem, etin vestratiumn mag- 
natum offensionem , quam vilatam 
cupiebam, nonincurrissem. Sed cum 
neminem haberem prœter Buchuüna- 
num , necesse mihi omnind fuit se- 
riem illius tragicæ narrationis , per 
alios eosque religioni protestantium 
minimé addictos antea adprobateæ , 


petere : cæterum omni insectatione 


omissd (33). 6°. Une lettre (34), que 
M. de Thou écrivit à Camden l’an 
1613 , témoigne à la vérité qu’il avait 
recu des mémoires d'Angleterre à 
quoi Camden avait bonne part; mais 
c'était M. Cotton qui les lui avait 
fait tenir par le commandement du 
roi Jacques. D’où il faut conclure que 
ces mémoires étaient conformes à 
ceux que Camden a suivis dansses An- 
nales, D’où seraient donc venuslesre- 
proches qu’on prétend que M. de 
Thou lui a faits? 7°, Enfin, parmi 
les lettres écrites à Camden, et pu- 
bliées par M. Smith , il n’y en a point 
de M. de Thou, de M. du Puy, ou de 
quelque autre, qui fasse mention de ces 
reproches. Voyez la remarque (H). 

M. Gibson a fortement combattu 
le bruit qu’on a fait courir de ces 
prétendues plaintes de historien 
français. Il examine profondément 
les circonstances , et en tire de fortes 


(33) In Epistoi. Camdeni, pag. 97. 
(34) Zhidein , pag. 130. 
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raisons. Voici le précis de sa dispute : 
M. de Thou écrivant à Camden, en 
lui envoyant le second volume de son 
histoire, lui fait d’abord des excuses, 
et lui déclare qu’il a peur de n'avoir 
pas bien suivi ses conseils dans la 
narration des événemens d’Ecosse , et 
il dit, vers la fin de la même lettre, 
qu’il a raconté ces choses comme il 
les avait apprises de quelques Écossais 
témoins oculaires, à la balance des- 
quels il avait pesé les écrits de Bu- 
chanan. N'est-ce pas une preuve, ou 
qu’il n'avait reçu de Guillaume Cam- 
den aucun mémoire, ou qu’il ne s’é- 
tait point servi de ce qu'il pouvait 
en avoir recu? Ajoutez à cela que 
s’il fût tombé dans l’erreur, et sil 
eût choqué sa majesté Britannique 
pour avoir suivi les informations de 
Camden , il eût eu droit de se pro- 
mettre que celui-ci lui en ferait des 
excuses. La bonne foi et l’honnêteté 
demandaient qu’en ce cas-là Guillaume 
Camden s'excusât soigneusement au- 
près de M. de Thou, et lui témoignât 
qu’il avait été alors dans l’erreur ; 
mais que les conversations du roi, 
et la lecture des actes publics, lui 
avaient fait connaître la vérité. Voilà 
sans doute ce que Camden eût dû 
faire dans quelque endroit de ses re- 
marques critiques sur l’histoire de 
M. de Thou : maïs c’est ce qu’il n’a 

oint fait ; il se contente de critiquer : 
il mêle de l’aigreur dans cette cen- 
sure ; il blâme beaucoup M. de Thou 
d’avoir suivi Buchanan plus qu'il ne 
fallait. Peut-on bien croire que M. de 
Thou piqué de la sorte n’eût pas té- 
moigné son ressentiment, et n’eût 
pas écrit à son censeur, Si je me 
suis trompé, c'est vous-méme qui en 
êtes cause ? I fallait que dès ce temps- 
là il lui reprochât ce qu’on veut qu’il 
ne lui ait reproché qu’après la lecture 
du premier tome des Annales d’Elisa- 
beth (35). Il y a mille traditions de 
cette nature, qui courent des siècles 
entiers par tout un royaume, sans 
avoir d’autre fondement que les fan- 
taisies d’un parti préoccupé , soupçon- 
neux , et artificieux. Examinez-les un 
peu à fond , donnez-vous la peine de 
chercher des preuves contre , ce n’est 
plus que de la fumée. 

(35) Tiré de la Nie de Camden, composée 


par M. Gibson, et mise au-devant de la nou- 
velle version anglaise du Britannia de Camden. 
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(G)..... et ce conte..……. entre- 
tient le pyrrhonisme historique à l'é- 
gard des aventures de Marie Stuart. | 
Ceux qui favorisent la cause des Ecos- 
sais citent Buchanans ceux qui favo- 
risent la reine Marie citent Camden. 
Dans ce conflit les préjugés seraient 
contre Buchanan. 1°. Une vie cou- 
reuse et vagabonde comme la sienne , 
et tant de vers qu’il a composés, sati- 
riques d’un côté, lascifs et impudi- 
ques de l’autre, ne préviennent point 
en sa faveur , et empêchent pour Île 
moins qu’on ne concoive de sa pro- 
bité une aussi bonne opinion que de 
la vertu de Camden, qui a toujours 
vécu en homme sage, et sans repro- 
che. 2°. De plus, Camden n’a point 
été personnellement intéressé à la jus- 
tification de Marie, comme Buchanan 
a été personnellement intéressé à la 
noircir. Buchanan était engagé des 
plus avant dans la faction qui détrôna 
et qui chassa cette reine : il avait 
donc participé à une conduite dont 
la faute devenait très-exécrable, si 
cette reine n’était pas très-criminelle ; 
au lieu que plus les crimes de cette 
princesse auraient été abominables, 
moins blâmerait-on ceux qui l'ont 
chassée, J’ai touchéailleurs (36) cette 
considération : M. Smith ne loublie 
pas; je le cite ici même (37). 3°. Bu- 
chanan avait pour patron le chef du 
parti qui détrôna Marie Stuart; et au 
contraire Camden avait mille obliga- 
tions à la reine Élisabeth. Ainsi Bu- 
chanan fait un manifeste pour son 
Mécène en chargeant la reine Marie ; 
mais ce que Camden avoue à la dé- 
charge de Marie est une tache à Ja 
mémoire de la reine Élisabeth, 4°. En- 
fin Buchanan est ennemi des catho- 
liques, et Camden aussi. Cette con- 
formité de religion met une grande 
inégalité dans leurs témoignages; ce- 
lui de Buchanan en devient plus fai- 
ble ; celui de Camden en devient plus 
fort. Les écrivains catholiques, pané- 
gyristes outrés de Marie, n’ont pas 

(36) Dans la remarque (C) de l'article Bu- 
CHANAN: É 

(37) Buchananum, & quo illas acceperat, 
omnes tum ingenüi et maliliæ nervos contendisse, 
ut Mariæ réginæ famam spui cissimis conviliis 
læderet : qui non aliter sperare poterat, se 
perfidiam et flagitiosa rebellium subdiorum , 
qui vindicandeæ religionis et legum Scotiæ vio- 
latarum specie el prælexlu arma SUMPSIS SET 4 


facinora posse tueri. Smith. , in Vità Camdeni, 


pag: 52 
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manqué de faire observer à leurs ad- 
versaires qu’ils la justifiaient, non pas 
en citant l'ouvrage de quelque moine, 
ou d’un bon papiste ; mais en citant 
un hérétique, historiographe de la 
reine Élisabeth sa bienfaitrice. 

Si l’on n’avait rien à opposer à cela, 
ceux qui se déterminent par la plus 
grande probabilité ne demeureraient 
pas un moment au pyrrhonisme his- 
torique : mais on peut leur opposer 
que Camden à travaillé sous un prin- 
ce qui, comme fils de Marie, devait 
souhaiter qu’on noircît plutôt le règne 
d'Élisabeth que celui de sa propre 
mère ; et qu'ainsi personne ne doit 
s’étonner que cet annaliste ait sacrifié 
en certaines choses la gloire de la feue 
reine , à la tendresse du prince ré- 
gnant. De plus, pour être ennemi des 
catholiques, Camden n’en a pas été 
moins contraire aux purilains écos- 
sais. Personne n’ignore de quel air 
les épiscopaux traitent encore aujour- 
d’hui les maximes de Buchanan et 
de sa faction (38). Voilà ce qu’on peut 
dire pour aflaiblir le témoignage de 
Camden , et voici ce qu’on dit actuel- 
lement. On dit que son ouvrage fut 
mutilé par les ordres du roi Jacques, 
et que les vides que cela fit, servirent 
de fond à d’autres morceaux plus 
conformes aux volontés de ce prince. 
Âvec cette supposition, on renverse 
tous les avantages que les catholiques 
prétendent tirer des Annales d’Élisa- 
beth. Mais cette supposition est-elle 
vraie ? Je n’en sais rien. Est-elle cer- 
taine ? Si elle l'était, M. Smith, prêtre 
de l’église anglicane , ne l’oserait pas 
nier. Ést-elle un sujet de pyrrhonis- 
me? Sans doute; puisqu'à Londres 
même les unsla nient, les autres l’affir- 
ment. Nous allons parler d’une chose 
qui la rend probable ; c’est que Cam- 
den envoya à Paris une copie de son 
second tome. N'est-ce pas un signe 
qu'il craignait qu’on n’altérât son 

(38) Hinc, C'est-à-dire, de ce qui s'était fait 
en Écosse contre Marie Stuart, ista impia dog- 
mata, Omne jus regnandi populo , reges in or- 
dinem cogendos, si contra leges deliquerint, 
licere populo et inferioribus magistratibus vi et 
armis religionem et rempublicam,. invitis qui 
summo imperi0 poliunlur, reformare, et ejus- 
modi reliqua, quæ ipsam religionem tollunt, 
certamque humano generi perniciem inferunt : 
binc in rerum Scoticarum Historià , et potissi- 
mm in isto infami libello, qui Detectio inscri- 


bitur, calumniæ, in R. Mariam euatæ. Smith, 
in Fité Camdeni, pag. 53 edit, Londini, 1691, 
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manuscrit? Cette crainte m’est-elle 
pas une marque qu'il avait déjà passé 
par cette épreuve? Si ce n’est pas 
une bonne marque, n'est-ce pas du 
moins un prétexte de contester, et 
un aliment de dispute ? 

(H) L'envoi fait à Pierre du Puy 
Jette des soupcons.] C'est tout ce 
qu’on peut dire raisonnablement , 
vu qu'il y a plusieurs autres causes 
qui ont pu déterminer cet auteur à 
en user de la sorte. En effet, M. Smith 
En à rapporté deux ou trois, sans son- 
ger seulement à celle que d’autres 
donnent pour l'unique; je veux dire 
qu’il n’a lâché aucun mot qui témoi- 
gne que l'expérience du passé faisait 
croire à Camden que le roi Jacques 
donnerait à corriger l’autre partie 
des Annales. Je m’en vais donner les 
paroles de M. Smith, et ses citations. 
Cüm verd molestiam > invidiam , 
obtrectationem, et odium, à qui- 
busdam malevolis , Jato cum cœæte- 
ris historiarum scriploribus qui veri- 
tati litérunt communi, indè sibi quo- 
que ex vitio et malignitate suisæculi 
creari offendisset, mentem contra al- 
lertus tomi, dum viveret, editionem 
nuilis machinamentis expugnandam 
obfirmavit. Ut Posteritati tamen , 
quæ absque affectu solet judicare , 
integer servaretur , nec incendio aut 
quocumque tristi casu deletus, aut 
malisnorum hominum invidid sup- 
Pressus iniercideret ;  apographum 
fidelissimè exscriptum ( archetypo, 
quod in bibliothect Cotioniané con- 
servalur,apud se relento) tanquam sa- 
crum depositum Petri Puteani curæ 
et fidei concredidit (**), et eo quidem 
libentits, magni Thuani exemplum 
sibt ob oculos ponens , cujus historia- 
rum reliqua pars ante mortem inedi- 
ta, cm eam publicæ lucidonare cura- 
toribus testamenti non liceret (39), 
forsitan perüsset, nisi mens pericul: 
præsaga, exemplari(*) apud vi- 
Tum inlegerrimum EH 
Georgium  Michaelem Lingelshe- 
muum relicto, istud damnum pruden- 
tissimé antevertisset (4o). IL est même 
vrai que l’annaliste aurait pu crain- 

(*1) Vide etiam, V.-C1.-Petri Puteani Vitam 
à Rigaltio conscriplam, Parisis, 1652, 4, 
pag: 50, et epistol. CCLVII, pag. 310. 


(39) Liberet répondrait mieux au passage de 


1. de Peiïresc, qu'on rapportera bientôt. 
(*?) Vide epist. CCXLVI, pag. 310. 
(40) Smith, , in Vitâ Camdeni , pag. 58, 
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dre l’altération de la suite de son ou- 
vrage , encore qu'il n’eût rien éprouvé 
de semblable à l'égard du premier 
volume ; car un livre, après la mort 
de l’auteur, est sujet à beaucoup plus 
d’accidens que pendant sa vie. Or, 
Camden avait résolu d'empêcher 
toutesa vie que la suite de ses Annales 
ne s’imprimât. J'ajoute qu'on lui fit 
peur du hasard qu'avait couru l’his- 


toire de M. de Thou, et qu’on l’ex- 
horta par cet exemple à imiter la 


précaution de ce président. Voici ce 
que M. de Peiresc lui écrivit l'an 1620. 
« Si celle de M. de Thou nese fût trou- 
» vée que chez lui, elle courait for- 
» tune d’être supprimée ; car ses 
» exécuteurs testamentaires , tuteurs 
» des enfans , la voulaient faire met- 
» tre dans le feu pour des intérêts 
» particuliers. M. Linghelsein , à qui 
» feu M. de Thou en avait confié 
» une copie, a tout sauvé. Si M. Gro- 
» tius nous eût cru plus de six mois 
» avant son malheur, il y aurait une 
» copie de son histoire en cé royau- 
» me, qui ne serait plus à la discré- 
» tion de ses ennemis où envieux. 
» Pour l'honneur de Dieu songez à 
» la vôtre . et si durant votre vie vous 
» faites difficulté de la mettre sur la 
» presse, qu'il y en ait plus d’une 
» copie, et qu’elles ne soient pas tou- 
» tes delà la mer {41}. » Il est très- 
possible que Camden ait appréhendé , 
non pas le retanchement et l’addi- 
tion de quelques lignes, mais une 
suppression totale, semblable à celle 
que le manuscrit de M. de Thou au- 
rait soufferte, si l’on n’y avait pourvu 
de bonne heure. Quoi qu’il en soit, 
rapportons un différent qui fit du 
bruit l’an 1687. 

Ces paroles en furent le fondement : 


« Camden a écrit cette histoire avec 


» tant de jugement , et si peu de par- 
» tialité, qu'elle lui attira l'amitié 
» et l'estime de M. de Thou, qui 
» après la mort de Camden fit impri- 
» mer le second volume de son ou- 
» vrage Sur une copie manuscrite 
» que l’auteur lui en avait envoyée 
» (42) ». On répond en cette maniè- 
ve: {L nest pas vrai que ce fut M. de 
Thou qui fit imprimer après la mort 
de Camden la dernière partie de son 
(4x) Lettres de Camden, pag: 310. 


(42) Critique du IXe. livre de M. 
pag. 33, édition d'Amsterdam, 1686. 


Varillas, 
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histoire » et le même Camden, de la 
manière qu'on le dépeint, était trop 
discret, pour charger un président 
au mortier d’un travail si peu digne 
de lui qu'aurait été l'édition de son 
livre. J'ai souvent oui dire au der- 
nier de MM. du Puy que c'avait 
été Lui à qui Camden s'était adressé 
pour cela, et qu'il s'en état acquitté 
par lui-même. Il n'est pas véritable 
que êe soit une preuve que l’histoire 
de Camdèn nest point partiale, 
parce que M. de Thou l'a fait 
réimprimer : au contraire, c'est la 
plus grande marque de sa partialité 
que l’on puisse alléguer ; puisque 
tout le monde sait que ce président 
a transcrit tout ce qu'il raconte des 
affaires d’ Angleterre et d'Ecosse, 
jusqu’en 1590, de Buchanan qui passe 
pour le plus partial des auteurs mo- 
dernes. Feu M. le Clerc de Saint- 
Martin a dit plusieurs fois en ma 
présence, qu'étant allé les vacances de 
1620 avec le fils aîné de M. de Thou 
saluer le roi Jacques dans son palais 
de Withall, sa majesté fit un repro- 
che si aigre au méme M. de Thou , 
de ce que son père avait écrit au pré- 
judice de la vérité contre la reine 
Marie Stuart, sa mère, qu'il en fut 
trois mois malade(43). On répliqua 
ce que je m’en vais copier : « Je suis 
» obligé de rapporter ici plus en dé- 
» tail l'histoire du manuscrit de Cam- 
» den, que je ne l'avais d’abord jugé 
» nécessaire. M. de Thou, étant dr 
» le dessein de travailler # son his- 
» toire générale, lia des correspon- 
» dances par toute l'Europe, avec 
» des gens qui apparemment pour- 
5 raient l’informer exactement de ce 
» qu'il souhaiterait de savoir. Il en 
» avait une fort étroiteavec Camden ; 
» et, lorsque le premier volume de cet 
» auteur parut , il lui écrivit des re- 
» proches de ce qu'il trouvait que 
» son histoire ne s’accordait point 
» avec ce qu'il avait écrit à M. de 
Thou dans ses lettres, particulière- 
» ment en ce qui concerne l'affaire 
» de la reine d'Écosse. Sur cela , Cam- 
» den Jui dit.la vérité, c’est que le 
» roi Jacques avait voulu nécessai- 
» rement revoir lui-même cette his- 
» loire, et qu’ensuile il l’avait mise 

(43) Réponse de M. Varillas à la Critique 
Fa M. Burnet, pag. 77, édiüion de Hollande , 
1007. 
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» entre les mains du comte de Vort- 
» hampton , frère du duc de Worfolk, 
» qui avait été décapité pour cette 
» même affaire, de sorte qu’on avait 
» retranché diverses choses dans son 
» livre, et Qu'on en avait changé 
» plusieurs autres. Cela avait extré- 
» mement fâché Camden : il prit soin 
» que la seconde partie ne courût pas 
» la même fortune, et l’envoya en 
» France à M. de Thou, afin qu’elle 
» pôt être fidélement imprimée aprés 
» sa mort. C’est un fait très-connu 
» en Angleterre , et le soin qu'il prit 
» d'envoyer cette seconde partie delà 
» la mer à un étranger persuadera 
» aisément que l’on en vient de mar- 
» quer la véritable cause. Je ne crois 
» pas à la vérité qu’un président au 
» mortier soit allé chez les libraires 
» de ce temps-là pour vendre le ma- 
» nuscrit, ou pour veiller à la cor- 
» rection. Si un homme de la qualité 
» et du savoir de M. du Puy eut soin 
» qu'il fût fidèlement imprimé, 
» M. de Thou ne fit rien qui fût au- 
» dessous de sa dignité, lorsqu'il 
» voulut bien être le dépositaire d’une 
» si excellente pièce ; et il s’acquitta 
» parfaitement de tout ce qu’il était 
» obligé de faire à l'égard de ce dé- 
» pôt, lorsqu'il le confia à son cou- 
» sin. Îl est vrai que le roi Jacques 
» reprocha à M. de Thou le fils que 
» son père avait copié les invectives 
» de Buchanan contre Marie ; mais 
» 1l faut que M. de Thou fût bien 
» sensible, pour en être malade trois 
» mois (44).» Le premier de ces trois 
passages n’a pas été bien critiqué, et 
l'on peut fort bien mettre sur le 
compte du critique, en vertu de son 
silence, ces deux erreurs: la première 
que l'édition des Annales ait procu- 
ré à Guillaume Camden l’amitié de 
M. de Thou ; la seconde, que M. de 
.Thou ait survécu à Camden. Je mon- 
tre dans la remarque (F),. que l’amitié 
et le commerce de lettres commença 
entre ces deux grands historiens l’an 
1605, dix ans avant que les Annales 
de la reine Elisabeth eussent vu le 
jour. Îlest constant que M. de Thou 
mourut le 17 mai 16:17, plus de six 
ans avant Camden. Je ne saispoint 
ce que le même critique eût dit sur le 
troisième passage, en cas qu’il eût du- 
(44) Défense de la Critique de M. Varillas, 
pag. 60 édition d'Amsterd. , 1688. 
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pliqué; mais je suis sûr qu'il n’eût 
point fourni les vraies preuves qui 
montrent que M. de Thou ne s’est 
point mêlé de l'édition du second 
tome de M. Camden , et n’a point été 
le dépositaire du manuscrit. Les meil- 
leures preuves de cela se trouvent, non 
dans la vie de Pierre du Puy (45), 
mais dans les épîtres de Camden. La 
CXLVII lui fut écrite par Pierre du 
Puy, peu de jours après la mort-de 
M. de Thou (46). Alors Pierre du Pay 
ne savait que par ouï dire que les 
Annales de la reine Élisabeth fassent 
achevées : il dit à l’auteur que l’on 
attendait toujours la suite. 11 lui écri- 
vit la même chose quelques mois 
aprés (47). Nous avons vu ci-dessus 
ce que M. de Peiresc lui écrivait l'an 
1620. Pierre du Puy lui écrivit au 
mois de novembre de la méme année. 
I n'avait pas encore le dépôt de ce 
manuscrit, mais il l’attendait, Cm 
de historid tud agis et de me deposi- 
tario cogilas , non malè certè cogitas, 
fidelem enim et verè amicum héc in 
re experieris : tantum effice, ut tuto 
ad me perferatur (48). Je pense qu’il 
l'envoya en Hollande après la mort 
de l’auteur: on l’imprima à Leyde 
l’an 1625, , 

(1) Sonattachement aux études l'em. 
pécha de voyager hors de son pays , 
et de s'engager au mariage.] A Vé- 
gard de ce dernier point, voici les 
paroles de M. Smith. Ur à litteris 
neutiquam avocaretur , Orteli, Jo- 
sephi Scaligeri, Nicolai Fabri alio- 
rumque, quorum fama melius scrip- 
üs ex fecundissimo cerebro progna- 
tis quäm longé nepotum serie in om- 
ne @vum propagabitur , exempla 
æmulatus , opulentis matrimonits ; 
quæ multa studiorum impedimenta 
allatura prœvidisset, vitam prætulit 
cœlibem, sancti propositi usque et 
usque retinentissimus (49). Quant 
aux voyages, l’auteur de sa Vie re- 
marque que Claude Joubert se trom- 


(45) S'ervavit etiam ( Petrus Puteanus ) Cam- 
deni partem alteram Elizabethæ Britennorum 
reginæ, quam auclor se vivo edere non ausus 
penès Puteanum deponi mandaverat. Rigaltius, 
in Vità Petri Pateani, pag. 663, in Collectione 
Baresii. Si cette preuve n'est pas la meilleure, 
elle est néanmains bonne, 

(46) IV»Kal. junii 617. 

(47) TIT Kal. septembris 1615. 

(48) Epist. Camb., pag. 310. 

(49) Smith. , ên Vitä Camdeni , pag. 5e. 
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pa , lorsqu'il écrivit de Dijon à 
Camden , l’an 1612 (60), qu'il se 
souvenait avec Joie du temps qu'ils 
avaient passé ensemble à Padoue. 
Licet per negotiosam vitam patrio 
solo adfixus, ne pedem quidem un- 
quamextra Angliam movisset : quod 
adnotari maximé oportuil, ne quis- 
piam D. Joberti, ex lapsu Imemorice 
alium pro alio substituentis , litteris 
decepius, illumolim Patavii studuisse 
‘crederet(51). Bien des gens se van- 
tent d’avoir connu familiérement aux 
académies tel ou tel qui devient cé- 
lèbre par ses écrits : ils s’en vantent, 


dis je, sans que la chose soit vraie (52); 


mais il y en a peu qui lécrivent à ce 
tel ou tel, comme on l'écrivit à Cam- 
den. 

(K) On trouve... dans la vie 
de Camden le ressentiment d’un gen- 
tilhomme qui avait une parente pla- 
cée avec déshonneur dans les livres 
de cet historien.] Camden avait fait 
mention d’une demoiselle, sans la 
nommer, qui avait eu des complai- 
sances pour un gentilhomme jusqu’à 
la dernière faveur inclusivement, et 
cela sans avoir pu éviter ces fâcheu- 
ses suites dont on s’entretient à la 
cour et à la ville, avec plus de joie 
que de scandale. Le gentilhomme 
devint illustre par sa valeur et par 
son érudition, et répara la faute de 
la demoiselle par les voies ordinaires ; 
car il l'épousa. Un des parens de la 
fille prétendit que Camden avait dés- 
honoré leur maison, et fut si trans- 
porté de colère contre cet historien, 
qu’il cassa le nez à sa statue posée sur 
son tombeau à l’église de Westminster 
(53). Voilà à quoi s’exposent Îles his- 
toriens qui ne flattent pas, et qui 
disent la vérité ; et voilà pourquoi 1l 
y a si peu d'histoires où on ose parler 
rondement de ceux qui vivent, ou 
qui ont laissé des enfans considéra- 
bles. Camden, pour avoir été sincère 
et fidèle, s'était fait tant d’ennemis, 
que cela fut cause qu'il ne voulut pas 
que la suite de ses Annales fût impri- 
mée de son vivant. Pour le moins, 1l 
souhaita qu’en cas que le roi en or- 


(50) Ceute lettre est la XOVII®. parmi celles 
de Camden, pag. 137. 

(5x) Smith. , an Vità Camdeni, pag. 75. 

(52) Voyez les Lettres de Descartes, tom. IT, 
pag. 454. ÿ 

(53) Smith , in Vità Camden , pag. m5, 76e 


CAMDEN. 


donnât autrement , on ne permit 
point pendant sa vie que ses Annales 
fussent traduites en anglais. Il craï- 
gnait de trouver’ moins de lecteurs 
équitables parmi le peuple qûe parmi 
les doctes. Crebrä experientiä didi- 
cerat, studium veritatis eruendæ ir 
Annalibus ipsi odium et obirectatio- 
nem peperisse ; ided de parte alieré 
in lucem publicam edendä, quod su- 
pra monui, non sollicitus , vel potius 
ne ederetur, nisi post cineres condi- 
tos , maximé soilicitus, totum id re- 
giæ majestatis arbitrio commisit , ob- 
nixè deprecans , ne, Si ila statuisset 
rex optinius, in vernaculum sermo- 
num opus istud hisioricum ipso vi- 
vente verteretur , satis gnaTUs ; indoc- 
1os à vulgo lectores iniquissimis cen- 
suris in historiarum scriplores ut ut 
veritati ex integro litaverint, dùm 
vita adhuc superest, pro-fatuitate et 
malitié su& ferri solere (54). 

_ (L) Il n'a pas ioujours mis son 
nom aux livres quil a publiés.] 1 
ne mit que ces deux lettres M. N., à 
la tête d’un livre anglais qu’il publia 
Van 1604, sous le titre de Reliquia- 
rum de Britannid (55). I avait fait 
imprimer en 1600 un recueil des in- 
scriptions et des épitaphes qui se li- 
sent dans l’église de Westminster, etc., 
et il n’y mit point son nom; mais il 
le mit à sa traduction latine du pro- 
cés du père Garnet, publiée à Lon- 
dres l’an 1607. 

(M) On a perdu une partie des 
mémoires dont il se servit pour com- 
poser ses Annales.] Godefroi Good- 
man , fils et neveu de deux person- 
nes à qui Camden avait de grandes 
obligations, et qui fut ensuite pourvu 
de l'évêché de Glocester , souhaita 
qu'il lui léguât cette sorte de papiers ,\ 
et lui écrivit sur ce sujet. Camden 
l’assura qu’il les lui laisserait de tout 
son cœur, $il ne les avait déjà pro- 
mis depuis long-temps à Richard 
Bancroft archevêque de Cantorberi. 
Après la mort de cet archevêque, son 
droit fut transmis à George Abbot, son 
successeur, qui, à ce que l’on pré- 
tend, mit tous ces papiers dans une 
chambre du château de Lambeth. 
On ne sait plus où ils sont :et, au 
reste, ce n'étaient pas les mémoires 


(54) Tbidem, pag. 75. 
55) Ibidem, pag. 4. 
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qui concernaient les choses civiles ; 
car ceux-ci se trouvent dans la bi- 
bliothéque de M. Cotton : c’étaient 
ceux qui concernaient les affaires 
ecclésiastiques. M. Smith suppose 
qu’ils se perdirent lorsque l’on em- 
prisonna l'archevêque Laud. Comme 
on l’accusait de’ divers crimes ima- 
ginaires, dit-il, Guillaume Prinn, 
homme qui futmarqué d’un fer chaud 
pour ses libelles séditieux , enleva 
tous les papiers de ce prélat, afin de 
voir s’il s’y trouverait quelque chose 
qui appuyât les accusations qu’on 
lui intentait, ou quelque chose qui 
l'en pût justifier. Ensuite, Thomas 
Scott , l’un des démagogues de la ré- 
bellion, et Hugues Pierre, qui furent 
tous deux punis pour la mort de Char- 
les Ie". , pillérent la bibliothéque de 
Laud. Poste Thomas Scottus è de- 
magogis parlamentarüs lingud et 
manu promptus audaxque ; et Hugo 
Petri infamis et impurus homuncio, 
quorum uterque ob regicidium meri- 
tissimas suspendii pœnas vindice justi- 
tid post duodecennium luebat , biblio- 
thecam diripuerunt (56). Après le ré- 
tablissement de la famille royale, 
Guillaume Sandcroft , archevêque de 
Cantorberi , ramassa tous les débris , 
et les fit chercher partout. Il trouva 
beaucoup de papiers dans la cham- 
bre où devaient'être ceux de Camden : 
mais ceux-ci étaient disparus , on 
n’en trouva aucune trace (57). 

(N) C’est à tort qu'on s’imagine- 
rait , en vertu d'un passage de Casau- 
bon, que Camden n'a fait que met- 
tre en latin les Annales de la reine 
Ælisabeth.] Le passage de Casaubon 
(58) est dans une lettre à M. de Thou. 
Cette lettre est la CCXCIV. Voici les 
paroles de Casaubon : Scripsi aliquo- 
ües ad ie , Cottonium ab urbe abesse, 
in contexend& historid occupatum. 
IVuper cum mihi Ser. Rex indicässet 
ipsum esse in urbe, memor ‘manda- 
torum tuorum ad : respondit se to- 
lum in eo esse ut cœptam historiam 
absolvat quam ille anglico sermone 
composuit. Camdenus latinam fecit. 

(56) {bidem, pag. 56. 

(57) Idem, ibid., pag. 55 et suiv. - 

(58) Il m'a été indiqué et porn par 
M. Hicz, savant ministre de l'église anglaise 
de Rotterdam. 


CAMERON (JEan) a été l’un 
des plus célébres théologiens du 
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XVII®. siecle parmi les protes- | 
tans de France. Il était né à 
Glascow en Écosse, et il yenseigna 
la langue grecque , dès qu’il eut 
achevé ses humanités et son 
cours de philosophie. Ayant pas- 
sé un an à enseigner cette lan- 
gue, il eut envie de voyager 
dans les pays étrangers , et s’en 
alla à Bordeaux l’an 1600 , âgé 
d’un peu plus de vingt années. 
Les ministres du lieu (a) furent 
si charmés de son esprit , de son 
savoir et de ses manières , qu'ils 
lui firent donner à Bergerac la 
régence de la langue grecque et 
de la langue latine , dans le col- 
lége que l’on y fondait. On ad- 
mira justement que dans un âge 
si peu avancé 1l parlat en grec 
sur-le-champ avec la même fa 
cilité, et avec la même pureté , 
que d’autres font en latin. Le duc 
de Bouillon le tira de Bergerac, 
pour lui donner à Sedan la pro- 
fession en philosophie. Cameron, 
l'ayant exercée deux ans, prit 
congé du duc, et se alla à 
Paris , et de Paris à Bordeaux, 
où il arriva sur la fin de l’année 
1604. L'église du lieu résolut de 
l’entretenir pendant quatre ans , 
partout où il voudrait aller étu- 
dier en théologie, et il s'engagea 
au ministere pour le service de 
cette église quand le temps en 


serait venu. Îl fut pendant ces 


quatre ans précepteur des fils du 
chancelier de Navarre (b) : la 
première année chez leur père à : 
Paris, les deux suivantes à Ge 
nève, et la quatrième à Heïdel- 


berg. L'église de Bordeaux le 


(a) Ils étaient deux : lun nommé Penaud 
était Français ; l'autre nommé Primerose 
était Écossais. 

2 h . RES 
(b) IL s'appelait Galignon. 
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rappela l'an 1608, pour le mettre 
à la place du ministre qu’elle 
avait perdu (c). I] remplit cette 
charge pendant dix ans avec une 
telle réputation , que l’académie 
de Saumur le jugea digne de la 
chaire de théologie, que la re- 
traite de Gomarus laissait va- 
cante. [Il l’accepta, et en fit 
toutes Îles fonctions avec un 
merveilleux succes , jusques à 
ce que l'académie fut presque 
toute dissipée l’an 1620 par les 
troubles de religion (A). Il se 
transporta en Angleterre avec 
toute sa famille, et obtint la li- 
berté d’enseigner chez lui la théo- 
logie à Londres : mais cela ne 
dura guere ; car le roi Jacques 
lui donna la conduite d’un col- 
lége, et une chaire de théologie 
à Glascow (B). Ce présent n’ac- 
commoda point Cameron, ilne le 
garda pas un an entier : l'envie 
de revoir la France lui prit, 1l 
s’en retourna donc à Saumur avec 
toute sa famille, et y fit des le- 
çons Pärticulières ; car la cour 
lui avait défendu d’enseigner pu- 
bliquement. Ayant passé ainsi un 
an à Saumur , il s’en alla à Mon- 
tauban vers la fin de l’an 1624. 
Il y était appelé pour la pro- 
fession en théologie. 11 n’y sub- 
sista pas long-temps : il ne vou- 
lut point être du parti qui pré- 
domuna , et 1l n’eut que des cha- 
grins à essuyer. Îls finirent avec 
Sa vie l’an 1625 (C). Il était âgé 
d'environ quarante-six ‘ans. Il 
fut marié deux fois. Les églises 
eurent soin de sa famille (D). 
Cétait un homme de beaucoup 
d'esprit et de jugement, d’une 
mémoire excellente, fort savant, 
bon philosophe , de bonne hu- 


(c) C'était le sieur Renaud. 
JP 
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meur, et communicatif non- 
seulement de sa science, mais 
aussi de son argent (d) (E), 
grand parleur, long prédicateur, 
(F), tres-peu versé dans la lecture 
des pères (e), entier ou, pour 
mieux dire , inflexible dans ses 
sentimens (G), et un peu inquiet. 
Il avouait à ses amis fort fran- 
chement qu'il trouvait dans 
l'église réformée beaucoup de 
choses à réformer tout de nou 
veau (H). Il se plaisait à débiter 
des sentimens particuliers , et à 
ne point suivre le chemin battu. 
Îl en donna des preuves avant 
qu'il eût de la barbe; ce fut 
dans les thèses de tribus fœderi- 
bus , qu'il publia et qu'il soutint 
à Heidelberg n’étant encore que ‘ 
proposant. Îl n’a point traité de 
question théologique, sans y 
mêler des nouveautés : lorsqu’en 
interprétant quelque passage de 
l’'Écriture ; il rencontrait des 
nœuds bien embarrassans , il 
prenait avec ardeur les occasions 
de contredire les autres théolo- 
giens, el principalement Bèze 
(f) ; car 1l prétendait qu’ils n’a- 
vaient pas pénétré jusques aux 
moelles et aux profondeurs de 
cette science (g). C’est de lui que 
M. Amyraut avait appris la doc- 
trine de la grâce universelle (T), 
qui a tant fait de bruit en 
France. [l aimait à méditer, 
mais non pas à écrire ce qu'il 

{d) Tiré de l’Icon Joh. Cameronis, qui 


est au-devant de ses œuvres. 

(e) In lectione patrum hospes et insolens. 
Petrus Molinæus, ir Judicio de Amyraldi 
bbro. 

(/\ Bezæ mastyx potest appellari, quem 
quidem in suis prælectionibus vocat doctissi- 
mun interpretem, semper lamen st Opponcns 
ejus sententie. Molinæus , in Judicio de Amy- 
raldi libro. 

(8) Tiré de Da Mouliu ; Là méme. 
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meditait ; de sorte que si on ne 
y eût presque contraint, il 
n'aurait jamais rien mis sous la 
presse, ni en état d’être publié 
(h). C’eût été dommage , car on 
a de lui de fort bonnes choses 
(K). Étant ministre à Bordeaux, 
il fit imprimer une lettre qui fut 
condamnée au feu par arrêt du 
parlement (L). \ 


(2) In Icone Jon. Cameronis. 


(A) Zisaccepta la chaire de théo- 
logie à Saumur , et en fit les fonc- 
Lions... jusqu'a ce que l'académie 
Jut..... dissipée par les troubles de 
religion.] Il commenca ses lecons le 
13 juin 1618 (1) : mais on ne l’installa 
qu’au bout de deux mois (2). Le sy- 
node de Poitou forma quelque oppo- 
sition, sous prétexte que Cameron 
était du sentiment de Piscator à l’é- 
gard de l’imputation de la justice 
de Jésus-Christ. Cette opposition fut 
_ jugée nulle par le oi national 
d’Alez lan 1620. Prenez garde à ce 
qui suit. Lorsque le gouvernement de 
Saumur .eut été Ôté à Du Plessis en 
1621 (3), Cameron se retira à Paris, 
et fut mené à l’Ile proche d'Orléans, 
où il conféra avec Tilenus , qui s’était 
déclaré pour le parti des arminiens. 
Les actes de cette dispute furent aus- 
sitôt imprimés dans Leyde, et re- 
cueillis avec un incroyable applau- 
dissement. Cameron fit représenter 
awsynode national de Charenton l’an 
1625, qu'il demeurait sans emploi, 
et sans moyen de pourvoir à sa fa- 
mille, vu que Le roi n'avait pas agréa- 
bleque quant a présent il reprit charge 
de pasteur ni de professeur. Là-des- 
sus, la compagnie lui accorda la som- 
me de mille livres (4). Quelque temps 
aprés, il eut permission “je roi de: 
servir comme auparavant. C’est Blon- 
del qui raconte ainsi la chose ; mais 
sa vaste mémoire n’a pas été ici fort 
exacte. Cameron, en quittant Saumur 
Pan 1621, s’en alla bien à Paris, mais 
il ne s’y arrêta pas, il se retira bien- 


(x) Blondel, Actes authentiques , pag. 15. 
(2) Le 16 d'août 1618. 

(3) Blondel, Actes authentiques, pag. 17. 
(4) La même. Û 
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tôt à Londres ; et ce ne fut point de 
Paris qu’il fut amené à l’Île pour con- 
férer avec Tilenus; ce ne fut point 
non plus depuis la dissipation de 
l'académie qu’il eut cette conférence. 
Voici le fait. Cameron , ayant été 
averti que Daniel Tilenus souhaitait 
de conférer avec lui touchant la grâce 
et le franc arbitre, convint du lieu et 
du jour où ils en conféreraient , et 
selon cette convention il se rendit de 
Saumur à Orléans le 18 d'avril 1620. 
Tilenus y arriva cinq jours plus tard. 
La dispute se tint à l'Île, maison de 
campagne de M. Groslot proche d’Or- 
léans, et dura depuis le 24 jusqu’au 
28 d’avril(5). La relation qui s’en 
trouve parmi les œuvres de Cameron 
a pour titre, Æmica collatio de gra- 
ticæ et voluntatis humanæ concursu in 
vocatione et quibusdam annexis, in- 
stituta inter Cl. W. Danielem Tile- 
num et Johannem Cameronem. Elle 
fut imprimée à Leyde l’an 1621, sans 
approbation de la faculté de théolo- 
gie, qui au contraire y désapprouva 
certainesichoses (6). | 

(B) Le roi Jacques lui donna la 
conduite d’un collége..….. à Glascow.] 
On prétend que Citon fut fort 
bien recu de l’évêque d’Eli, et des 
autres évêques de cour, parce qu’en 
exposant les fameux passages tu es 
Pierre, et dis-le à l’église, il avait 
approuvé la hiérarchie. C’est pour 
cela qu’ils le recommandérent au roi 
Jacques , et que ce prince par le con- 
seil de l’évêque d'EÉli l’envoya en 
Ecosse , et lui conféra la charge qu'’a- 
vait Trochoregius , homme qui ne 
plaisait point aux prélats. Ils furent 
donc bien aises de de tirer de Glas- 
cow où il enseignait la théologie, et 
de faire donner cet emploi avec la 
principalité du collége à Cameron (7). 


(5) Voyez la préface de l'Amica Collatio, 
parmi les œuvres de Cameron. 

(6) Voyez Rivet, Oper., tom. III, pag. 
845, et les œuvres de Cameron, pag. 509, 
édit. 1602. 

(7) De Eliensis consilio ab eo rege in Sco- 
tiam missus est, ut pulso Roberto Bodio à Tro- 
choregi& olim theologiæ in Salmuriensi scholé 
professore dignissimo, viro certè dociissimo, 
qui épiscopis nimium orthodoxus vel purus vi- 
deretur, in Glascuensis Gymnasii præfectur& 
succederet. Guill. Rivetus, Epist. Apologet. ad 
Th. Rossellum , ë7 Operibus Andreæ Riveti, 
tom. [IT, pag. 000. Voyez aussi du Moulin én 
libro cui titulus, de Mosis Amyraldi libro judi- 
clum, pag. 228. 
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Celui-ci devint par-làa un peu odieux 
aux puritains ; de sorte que, se voyant 
étranger dans sa patrie, il songea 
bientôt à s’en retourner en, France. 
L'auteur qui m’apprend cela cite un 
Ecossais qui, dans un livre publié 
Van 1637 contre les cérémonies des 
épiscopaux, censure et réfute plus 
d’une fois Jean Cameron. Le même 
auteur observe que le roi Jacques, 
quelque libéral qu’il fût, ne donna 
rien à Cameron, mais seulement de 
belles paroles , qui furent cause que 
ce ministre se vantait de l’amitié de 
son roi; Je le peux dire ainsi, disait- 
il à ses amis , notre roi est mon ami 
(8). 
(C) Ses chagrins finirent avec sa 
vie l'an 1625.] L'auteur de VlZcon 
Johannis Cameronis a supprimé les 
circonstances tragiques de la mort 
‘ de Cameron : c’est apparemment par 
un principe de charité pour la ville 
de Montauban, et même pour tout 
le parti; car enfin c’est une tache, 
qu'un si grand homme ait été traité 
1e la maniere qu'il le futsans que 
Von ait oui dire que le scélérat qui le 
voulut massacrer recut la juste puni- 
tion de son crime. Je laïsserais volon- 
tiers cet accident dans les ténèbres où 
l’auteur de l’Zcon trouva bon de l’en- 
sevelir; mais à quoi servirait cela, 
puisque Pierre du Moulin l’a promené 
par toute la terre, et qu’il se trouve 
inséré dans les œuvres d'André Rivet? 
Disons donc que Cameron , s'étant 
déclaré trop ouvertement contre le 
parti qui préchait la guerre civile, se 
fit beaucoup d’ennemis, parmi les- 
quels ilse trouva un brutal qui lui 
donna tant de coups , qu’il le laissa 
presque mort. Cameron se retira à 
Moissac ; mais ne trouvant pas que 
pour avoir changé d’air il eût rétabli 
ses forces , ni dissipé sa mélancolie, 
il revint à Montauban, et y mourut 
peu après de langueur et de chagrin. 
Voici les paroles de mon auteur. 
Cüm ibi incursaret obvios , et popu- 
laris æstus torrenti obniteretur , in- 
crepans e0s in quos incidebat, tantum 
odium populi in se contraxit, ut à 
cive quodam , homine cerebroso , pug- 


(8) Sed ab amico rege, principe alioqui pro- 
fuso, rediit vacuus. Idem, Guill. Rivet. , ibid. 
Voyez, sur tousices reproches faits à Cameron, 
la réponse de Blondel, dans les Actes auth ni. 
pag. 45, 46. 
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nis et fustibus horrendum in modum: 
cæsus pœnè animam efflaverit. Dice 
bat autem verberanti, Feri, miser, 
Pectus nudum diloricato thorace ob- 
Jiciens. Sic malè acceptus cessit Mon- 
talbano , et se recepit Mossacum, 
quod est oppidum in proximo, ut cor- 
pus malè affectum refocillaret. Indè 
pauld pôst rediüt Montalbanum , ubi 
paucis post diebus ex animi ægritu- 
dine diem clausit, et tranquillè ob- 
dormivit in Domino (9). Selon Guil- 
laume Rivet(1o), ce ne fut point 
pendant que Cameron recevait les 
coups qu'il montra sa poitrine nue, 
et qu'il dit frappe, frappe, malheu- 
reux : il fit et dit cela lorsqu'il se vit 
menacé de mort. L'auteur de la me- 
nace ne se le fit point dire deux fois, 
il le jeta AE Te terre, et l’au- 
rait tué, si une femme ne se fût jetée 
entre deux. £orum uni, qui mortem 
interminatus esset, laxatis continud 
thoracis fibulis, pectus renudatum 
objiciens, dixerit, feri, miser. Quo 
dicto à misero illo violenter in terram 
dejectus , interfectus fuisset, nf mu- 
lier accurrens Cameroni jacenti in- 
nixa, corpus ejus corpore suo conte- 
gens ab ictibus prohibuisset. Voilà ce 
que Cameron gagna à prêcher l'esprit 
de modération dans une ville que les 
émissaires du duc de Rohan animaïent 
à la prise d'armes. Qui aurait cru 
qu’un Ecossais se ferait battre pour 
l’obéissance passive ? On connaissait 
mal celui-ci, quand on voulut le faire 
passer pour un homme imbu des 
mazximes qu'il avait apprises dans sa 
patrie, suivant lesquelles il ne met- 
tait point de différence entre l’auto- 
rité absolue et la tyrannie (11). Du 
Moulin ne marque point en quel temps 
Cameron fut tant battu, mais on le 
devine à peu près, lorsqu'on se sou- 
vient que Cameron décéda, ou l’an 
1625 selon l’auteur de son Zcon, ou 
au commencement de l’année 1626 
Selon Blondel (12). Au reste, la pro- 
fession qu’il dit avoir toujours faite 
d’honorer et de vénérer l'autorité 


(a) Du Moulin, de M. Amyraldi libro Judi- 
cium , pag- 220. 

(10) Guill. Rivet. , ir Oper. À Riveti, tom. 
IIT , pag. 808. À 

(x1) Voyez l'Histoire de l'Edit de Nantes, 
tom. IT, pag. 19r. 

(12) Voyez Blondel, Actes authentiques, 
pag, 17 
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“des monarques (13), n’empêécha pas 
que Tilenus ne l’accusât publique- 
ment d’être un homme séditieux, et 
ennemi de la royauté, et d’avoir 
prêché à Charenton les maximes ré- 


publicaines : ce qui, ajontait Tilenus, 


Vobligea à prendre la fuite. Cameron 
écrivit là - dessus une belle lettre au 
roi Jacques, où il traita d’imposture 
cette accusation : il ne nia point que 
la populace de Paris ne l’eût cherché 
pour le tuer, et qu’il ne se fût sauvé 
secrètement à la sollicitation impor- 
tune de ses amis; mais il soutint que 
les magistrats ne lui firent aucune 
affaire, et qu’il obtint un bon passe- 
© port qu'il montra , à Dieppe, à quiil 
fallait. Il allègue des témoins de tout 
cela. 
(D) Les églises eureñt soin de sa 
famille.] Sa première femme était 
de Tonneins : il l’'épousa en 1611, et 
en eut quatre filles, et un fils, qui 
ne vécut que deux ans; elle mournt 
à Saumur au mois de mars 1624. Il 
épousa à Montauban sa seconde fem- 
me, et n’en eut point d’enfans. Il 
laissa de la première trois filles, en 
faveur desquelles et de ses écrits on 
fit un acte dans le synode national de 
Castres l’an 1626 , qui porte qu’en té- 
moignage d'honneur à la mémoire 
du feu sieur Cameron a été accordée 
à ses enfans la somme de 900 livres, 
avec une portion qui leur sera fournie 
annuellement par le sieur du Candal 
jusqu'au synode national prochain , 
et que la compagie exhorte la pro- 
vince d'Anjou de procurer l'impres- 


. sion du dernier tome des œuvres 


théologiques du sieur Cameron, avec 

promesse qu’elle aura égard aux frais 

qui seront avancés pour ladite im- 

pression (14). J'ai déjà dit qu’en 1623 
Là 


(13) Pro certo habeo tum sacris edoctus litie- 
ris, tu reclé ratione adductus, et ipsé admo- 
nilus experienlié et rerum usu , regum authori- 
tate illé summé, quæ nullius hominum, solius 
dei judicio obnoxia est, semelïcontemplé, ne- 
que Deum ritè coli, neque ecclesiæ pacem rei- 
publicæve otium constareullé ratione posse. Sed 
nec aliter sensi unquäm. Nam ex puero . . ., 
posiquam perd ad pasioris munus primum , tum 
deindè professoris sacrarum lillerarum sum 
vocatus, publicè privatimque, pro concione, 
in scholis, in congressibus , ubi res et occasio 
poscebat, eamprofessus sum, et pro virili parte 
defendi. Camero, Oper., pag. 713, edit. Genev., 
1692. 

(14) Voyez Blondel , Actes 
PAS. 17. 


authentiques , 
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le synode national accorda à Came- 
ron la somme de mille livres (15). 

(E) 1 était communicatif , non-seu- 
lement de sa science, mais aussi de 
son argent.| Tous les savans n’aiment! 
pas à débiter en conversation ce qu’ils 
ont appris de meilleur; et il s’est 
trouvé des professeurs qui ep 
les solutions des plus grandes difii- 
cultés pour les disciples qui pouvaient 
leur en payer un certain prix: Came- 
ron n’était pas de ce caractère. Il disait 
tout ce qu'il savait au premier qui 
lui demandait instruction. Doctrinæ 
suæ non minùs QUüum Ty XPHUÂTUY 
rai Riœorixwy xouwvævixos , et liberalis 
largitor , volentes à se discere nil ce- 
labat, quin facile quidquid singulare 
aut reconditum habuit, üs communi- 
cabat (16). Il est plus ordinaire de 
voir cela, que de voir un savant 
homme qui ouvre libéralement sa 
bourse à ceux qui en ont besoin. Ca- 
meron était là-dessus si peu dificile, 
qu’il donnait dans la prodigalité : 
À œiapyupiæ et paixporoyiæ alienissi- 
mus , imÔ vero pecuniæ mirus et pro 


Jortunæ suæ conditione nimius con- 


temptor, et in erogando supra mo- 
dum facilis , ne profusum dicam (17). 
Quelques théologiens qui ne l’aimaient 
pas l’ont blâmé de son peu d’écono- 
mie : ils ont dit qu'il répandait son 
argent comme de l’eau, et qu’il aurait 
cru au-dessous de lui de marchander 
dans les boutiques et dans les hôtelle- 
ries : il donnait tout cequ’on lui deman- 
dait , et n’ouvrait pas la bouche pour 
faire rabattre quelque chose. Ils en 
prennent occasion de le faire souve- 
nir du temps où il subsistait en 
Écosse aux frais du public, et moyen- 
nant certaines fonctions fort basses 
à quoi les écoliers comme lui étaient 
sujets. Erigua hæc ei summa fuit (18). 

am suæ originis oblitus ; et ejus 
lemporis 1mImemoT ,; QUO 1n EOTUTE 
numerum cooptatus, qui 29 marca- 
rum annud pensione pauperum ali- 
quot civium filiis destinat@ (for poor 
citizens sons , ut habet formula con- 
cessionis ) fruerentur, ed conditione 


(35) Blondel , {ax même, et Guill. Rivetus, 
in Oper. And. Riveti, 1om. IIT, pag. doo, 
l'assurent. 

(16) In Icone Joh, Cameronis. 

(17) Tbidem, 

(18) C'est-à-dire, les mille francs qu'il obtint 
da synode national en 3623. 
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ut, inter se distributis temporibus , 
tintinnabulum pulsarent, præcepto- 
ribusque famularentur in libris defe- 
rendis quum ad templum irent; vel 
üis diebus quibus ludebatur , arma 
ut vocabant campestria , hoc est 
arcus, pharetras, sclophas , etc., 
portarent : ejus temporis, inquam , 
immemor , regius amicus (19), de 
imperio et regno theologico, cujus al- 
tas in amicis discipulorum fixerat 
radices, tantum cogitans , pecuniant 
ut aquam profundebat. Et de taber- 
n& si quid emeret , aut si hospitü ex- 
pensa numeraret , de postulato pretio 
quicquam demere , aut vel verbu- 
lo intercedere , se indignum censebat 
(20). 

(F)....… grand parleur, long pré- 
dicateur.| Celui qui nous apprend 
cela (21) ajoute que Cameron ne 
voulait point qu'on linterrompit. 
IVunquam erat fessus loquendo , in- 
defatigabilis sermocinator, ui vel 
Bollanum enecaret tædio. Vam si 
nactus esset hominem , qui ei præbe- 
ret aures attentas, à summo mane 
usque ad vesperam sermonem sine 
intermissione prosecuius fuisset. Cum 
essem Lutetiæ , me sæpè invisebat, 
habens semper Milleterium indivi- 
duum comiter, affixum ejus lateri 
et admiratorem. Mihi assidens ordie- 
batur sermonem infinitæ longitudi- 
nis. Ego vero summo cum silentio 
aures ei accommodabam. Nam in- 
terloqueniem non patiebatur. Cum- 
que mihi semel contigisset pauca 
verba interfari, lle corrugans fron- 
tem ex indignatione dixit, ne me ob- 
turba : Laissez-moi parler. Demitto 
auriculas , etc. Loquebatur autem de 
suis dictis aut factis. Narrabat , quos 
sermones habuisset, cum illo merca- 
tore, aut causidico, aut theologo , et 
qué occasione : Et quomodo ab eo 
digressus ad eum misisset carmina 
d se raptim conscripla , quæ memori- 
ter recitabat non sine audientium tæ- 
dio (22). Du Moulin ajoute que les 
théologiens d'Angleterre qui virent 
Cameron furent horriblement fatigués 
de son babil inépuisable. Æos dissen- 


 (ñ9) Voyez ci-dessus la remarque (B), cita- 
ion (8). 

(20) Guill. Rivetus, in À. Riveti Operibus, 
pag. 900. 

(25) Du Moulin, in Judicio de Amyraldi Libro. 

(22) Idem, ibid., pag. 212. { 
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tientes et adversos expertus est, Nam 
præter novitatem dogmatum , non fe- 
rebantillud Cameronis auerporés et 
aBupéyAwrror, et incredibilem loquen- 
di libidinem (23). 

Sa manière de prêcher déplaisait 
par bien des endroits ; car, outre que 
ses prédications duraient deux heures, 
il se jetait à travers champs sur des 
matières où l’on n’entendait rien, et 
qu’il semblait débiter en enthousias- 
te: il se déboutonnait en préchant, 
1] étalait son mouchoir sur lui comme 
une serviette , et se découvrait la tête 
de temps en temps. Causæ cur ejus 
conciones non essent accepiæ in vul- 
gus , hæ erant : quod suas concio- 
nes ad duas horas extenderet ; quod 
in longas et intricatas digressiones 
excurrens quasi enthusiasmo abrep- 
tus diceret non intelligibilia ; quod 
aliquando medid in concione solveret 


fibulas thoracis , et præ se sudarium 


quasi mappam extenderet ; quando- 
que etiamn. inter concionandum caput 
nudaret el pileum poneret super sug- 
gestu (24). Il ne savait point qu’il fa- 
tiguât ses auditeurs : il s’imaginait au 
contraire -qu’ils étaient charmés de 
son éloquence ; mais ayant pressé un 
artisan de lui dire avec la dernière 
ingénuité quel cas on faisait de ses ser- 
mons , il apprit une nouvelle qui le 
chagrina prodigieusement : Voulez- 
vous. bien , monsieur, lui répondit le 
bon homme ,que je vous déclare quels 
sont les discours et le jugement de vo- 
tre troupeau ? En vérité, monsieur , 
vos sermons ne sont point au goût du 
peuple , il ne vous entend qu'avec le 
dernier ennui (25). Cameron , qui s’at- 
tendait à une réponse toute contrai- 
re , se retira fort chagrin. Ce discours 
l'avait piqué jusqu’au vif : il s'en af- 
fligea plusieurs jours de suite, il de- 
vint pâle et morne , et ne dissimula 
point à son collègue le sujet de sa tris- 
tesse. Ce collègue (26) , qui était son. 
intime ami, lui distribua ses consola- 
tions , et s’y prit bien. Qu'est devenu 
votre courage , lui dit-il ? dépendez- 


(23) Idem, ibid. , pag. 227. 

(24) Du Moulin, in Judicio de Amÿraldi libro, 
pag. 225, 226. Woyez ce que Blondel observe 
sur ce sujet, Actes authentiques, pag. 45, 46. 

(25) Profectù, domine, tuæ conciones non 
sunt ad pôpuli gustum, et te populus audit 
maximo cum tædio. Du Moulin, in Judicio de 
Amyraldi libro, pag, 225. 

(26) C'était Primerose. 
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vous du jugement d’un idiot ? vous 
ébranlez-vous pour si peu de chose ? 
sachez que tous les honnêtes gens de 
votre église qui ont de l’érudition 
vous écoutent avec un très-grand plai- 
sir, et avec beaucoup de profit. Cet 
emplâtre apaisa notablement la dou- 
leur, mais ne guérit point tout-à-fait 
la plaie. L’inquiétude de Cameron se 
réveilla , il recourut à un nouvel éclair- 
cissement : il demanda à un avocat la 
même chose qu’il avait demandée à 
l'artisan , et il recut la même répon- 
se. Après quoi, perdant courage, il 
se résolut à quitter Bordeaux , et à met- 
tre tout en œuvre afin de trouver ail- 
leurs une condition plus agréable (29). 


(G)... inflexible dansses sentimens.] 
Cela parut au synode national de 
Tonneins l’an 1614.11 refusa d’y sous- 
crire article de la justification. Plu- 
sieurs opinèrent à exécuter sur lui les 
lois de la discipline ; mais, pour n’al- 
ler pas trop vite, il fut résolu de lui 
députer André Rivet, secrétaire de la 
compagnie , et un autre ministre nom- 
mé Bouchereau, Ils l’exhortérent à se 
conformer aux décisions du synode ; 
il leur répondit qu’il aimerait mieux 
mourir que de changer de sentiment : 
tout ce que l’on put obtenir de lui fut 
une promesse qu’il ne l’enseignerait , 
ni de vive voix , ni par écrit. Les re- 
montrances de Rivet furent cause 
que le synode se contentant de cette 
promesse se relâcha de son droit, en 
considération des services qu’un hom- 
me qui avait autant de talens que Ca- 
meron pouvait rendre (28). On pré- 
tend qu’il contracta cet esprit d’opi- 
niâtreté , par l'attachement qu'il eut 
à la secte des ramistes dans sa jeu- 
nesse (29). 

(H) ZZ trouvait dans l'église réfor- 
mée beaucoup de choses à réformer 
tout de nouveau.] Rapportons les pro- 
pres paroles du grand Du Moulin. Fuit 
ingenio inquieto , semperque aliquid 
novi animo volutabat et nominabat , 


nec dissimulabat inter amicos ( quo-. 


rum ego unus.eram ) mulla esse in 


(27) Tiré de Du Moulin, in Judic. de Amy- 
raldi libro. Û 

(28). Voyez Louis Du Moulin, dans la pré- 
face de sa Parænesis ad ædificatores imperii in 
imperio, Voyez aussi Guillaume Rivet, Epist. 
.Apol. ad Rossell., in Andr. Riveti Oper., tom, 
TITI, pag. 808. 

(29) Guill. Rivetus, ibid., pag, 807. 
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religione nostré quæ cuperet immu= 
tata (30). 

Notez qu'il jugeait que le temps 
propre à cette nouvelle réformation 
n’était point encore venu. « {d ipse 
» profiletur epistol& ad Ludovicum 
» Capellum ubi ait, multa sibi oc- 
» currere, quæ promere et chartæ 
» committere nec animus ejus, nec 
» temporis ratio patiebatur (31). » 11 
croyait que saint Pierre étaitle fonde- 
ment de l’église , et il ne pouvait souf- 
frir ceux qui soutenaient que l’on ne 
peut se sauver dans la communion de 
Rome. Il était fâché de n’oser parler 
plus librement , et de voir que les mi- 
nistres les plus puissans et les plus ac- 
crédités se faisaient craindre aux in- 
novateurs , conquerens ; quod paucos 
haberet upopoyoüyras et approbatores 
suæ sententiæ. Non est ( inquit ) qui 
tantam vim sustineat. £t pauld post : 
Nos in ea tempora incidimus, quibus 
ne in doctrinæ quidem methodo &rè 
Ty donouvyreæy sivæs sunoi fas est disce- 
dere , zon obscurè sugillans et naso 
Rae optimos quosque pastores 
ecclesiarum nostrarum (32). On a pu- 
blié que le caractère de ministre dont 
il se voyait revêtu , et qu’il honorait 
de tout son cœur, lui paraissait un 
obstacle aux services qu'il eût pu 
rendre à la vérité, Il s'imaginait 
que, s’il n’eût pas eu cette char- 
ge , il lui eût été plus libre d'ouvrir 
son cœur, et qu'il leût pu faire plus 
utilement ; mais la crainte de l’ex- 
communication et de la déposition ar- 
rêta sa langue et sa plume. Celui qui 
a publié ces choses fit beaucoup de 
tort à Sa mémoire ; car comme il avait 
eu des liaisons trés-intimes avec ce 
théologien , et qu’il s’approcha beau- 
coup des hypothèses de Rome , jus- 
ques à ce qu’enfin excommunié par 
les protestans il fit profession ouverte 
de la catholicité , on crut qu’il com- 
mença à se pervertir dans la confi- 
dence avec laquelle Cameron lui com- 
muniquait ses pensées. Postquäm vir 
Præstans rebus humanis exemptus 
est, res accidit , quæ Cameronis fa- 
mæ magnam labem inussit. Nam pau- 
Lo post Cameronis obitum , Millete- 


(30) Du Moulin, in Judicio de Amyraldili- 
bro , pag, 213. 

(31) Idem, ibid, 

(32) Idem , ibid. pag. 224. 
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rius ejus Achates et individuus co- 
mes , semper pendens narrantis ab 
ore, peperit monstra , quæ sub Ca- 
meronis disciplin& conceperat. Edidit 
enim librum in Molinœum , nihil tale 
expectantem : quo defendit merita et 
justificationem per opera , et de sacra- 


mento Eucharistiæ sic loquitur, ut qui, 


in transsubstantiationem essét pro- 


MW nior, et de ecclesid romand honori- 


cè loquitur , dicens eam omnia fidei 
christianæ capita pura et illibata con- 
servässe ; etsi in quibusdam à recto 
tramite aberret. Profitebatur autem 
se hæc omnia habere a Camerone viro 
incomparabili. .... Werba ejus sunt 
p. 26 et 27. Quod appellat Camero- 
nismum est elucidatio solida pluri- 
marum diflicultatum, quam nobis re- 
liquit sammum illud ingenium non 
minûs raræ pietatis quàm doctrinæ. 
Fateor cum laude quam ei debeo, 
eum mihi viam delineâsse , et me 
ejus vestigis institisse. Lt paulo 
post: Scio eum ad eumdem scopum , 
quem mihi propono , collineñsse , 
eumque suscepturum fuisse id quod 
animo conceperat, si minister non 
fuisset. Sed experientia similis zeli, 
quo post obitum suum condemnatur, 
eficiebat ut prævideret, si tale quid 
suscepisset , mox secuturam exautho- 
rationem cum anathemate super ca- 
put ipsius. O quoties cùm eÂ de re age- 
remus, mihi in aurem dixit tanquam 
amicorum intimo , se utilius talento, 

uod à Deo acceperat, nisi minister 
fuisset, usurum fuisse. Non qudd pro- 
fessionem illam animitüs non prose- 
queretur honore , sed ob consequen- 
tiam eorum, quæ credebat à se uti- 
liùs fieri posse si liberior fuisset. 
NWempè hæc eadem sunt, quæ ipse 
Cameron scripsit Capello , antè à no- 
bis citata , ubi ait, se multa habere , 
quæ promere et chartæ committere, 
temporis ratio non patiebatur (35). 
Voici ce qu’un théologien de Londres 
écrivit à un ministre de Nérac : Nous 
avons vu M. Cameron passant par ici ; 
c’est un homme profondément mé- 
lancolique, et capable de soutenir 
une hérésie (34). 


(1) C'est de lui que M. Amyraut 


(33) Du Moulin, in Judicio de Amyraldi Li 
bro , pag. 230. 

(34) Vir est, meo judicio , profundæ melan- 
choliæ, etqui par essethæresi tuendæ, Molhineus, 
thiden. 
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avait appris la doctrine de la grâce 
universelle. [Jamais disciple ne fut rem- 
pli de plus de vénération pour son 
maître, que M. Amyraut pour Came- 
ron. On à dit qu'il l’imitait jusques 
au ton de la voix, et à un certain 
mouvement de tête , et que lorsqu'il 
harangua Louis XIIE 51 parut à ce 
prince avoir l’accent étranger. Ls 10- 
tum imbibit Cameronem ; et supra 
omnes alios eum exactè imitari sedulo 
annisus est , imd vel etiam in gestu 
demittendi capitis (35) , et in pronun- 
tiatione aded , seu vocis tono et modu- 
latione quâdam ; sic perfectè imitari 
didicit , ut homo gallus a gloriosissi- 
mæ memoriæ rege Ludovico XTIT, 
judicii magni et admirandæ imagi- 
nationis principe , extraneus habitus 
sit. Cum enim anno 1631 à synodo 
nationali , cum aliis , ad regem dele- 
gatus esset , et apud majestatem ejus 
verba fecisset , rex , qui vultu indica- 
vit viri facundi brevem orationem sibi 
gratam fuisse, ad magnatem ponè 
stantem conversus , submissiore voce 
dixit : extraneus est. {{lo vero respon- 
dente Gallumesse , in tractu Salmu- 
riensi natum ; atqui (replicavit regia 
majestas) peregrini aliquid in ejus 
pronuntiatione observavi. Quod ex 
collegatis unum qui audiverat , quum 
Carentonum rediüisset, narrare me- 
mini (36). . 

(K) On a de lui de fort bonnes cho- 
ses.| Ses lecons de théologie sur des 
matières très-importantes furent im- 
primées à Saumur en trois volumes 
in 4°. ; le premier Pan 1626, et les 
deux autres lan 1628. Louis Cappel, 
son disciple , eut soin de cette édi- 
tion. C’est lui qui composa l/Zcon 
Joannis Cameronis (37) , que j'ai cité 
ci-dessus. Quelques années après on ré- 
imprima à Genève ces trois tomes, et 
l’on y joignit tout ce que l’on put trou- 
ver de pièce miscellanées de cet au- 
teur , dont quelques-unes qui avaient 
paru en français, (comme sept ser- 
mons sur le VI. chapitre de saint 


(35) Comparez à cela ce qui a été dit d’Alexan- 
re : Citatiorem gressum Eeonidæ (c'était le 
gouverneur d'Alexandre) vitium fuisse ferunt ; 
ex ipsius consuetudine id hæsisse Alexandro, 
quod posteä, cum enixè vellel corrigere, not 
potuerit. Freinshemius, in Supplementis Q. Cur- 
tu, Lib. TI, cap. II. 
(36) Guill. Rivetus , in Oper. Andr. Riveti ; 
tom, III, pag. 806. 


© (37) Colomiés , Bibliothéque choisie, pag. 73 
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Jean), furent traduites en latin. Tout 
cela fit un volume in-folio. Frédéric 
Spanheim , qui était alors à Genève 
professeur en théologie, eut soin de 
cette édition , et l’accompagna d’une 
préface. On n’oublia point la réponse 
(38) que fit Cameron à une lette d’E- 
piscopius. Le même Cappel donna au 
public, Van 1632, le H/yrothecium 
evangelicum de Cameron. | 
(L) 12 fit imprimer une lettre qui 
Jut condamnée au feu par arrét du 
parlement. ] L'an 1617 le parlement 
de Bordeaux condamna au derniersup- 
plice deux capitaines accusés de pira- 
terie. Ils étaient de la religion , et ils 
demandérent leur renvoi à la cham- 
bre mi-partie ; mais le parlement se 
moqua de leur demande , sous pré- 
texte que le privilége de l’édit n était 
pas pour les corsaires (39). Ils allé- 
rent au supplice avec tant de con- 
stance , etant de marques d’une ré- 
signation chrétienne , que Cameron 
crut devoir honorer leur mémoire par 
une petite relation de ce qui s’ était pas- 
sé à leur mort. C’était taxer oblique- 
ment le parlement, que de faire un 
livre à la louange de ceux qu’il avait 
condamnés à une mort honteuse. Il y 
avait même des traits qui le regar- 
daient d’une manière directe, parce 
que les réformés croyaient qu'il avait 
siolé leurs priviléges. C’estpourquoi il 
s’en vengea sur l'ouvrage , en atten- 
dant l’occasion de se venger de l’au- 
teur , et il condamna le livre à étre 
brülé en place publique par le bour- 
reau. Le Mercure français rapporte 
plusieurs circonstances de ce fait. Ces 
\deux capitaines furent roués vifs le 
20 juin, ayant chacun d'eux en leur 
teste une couPonne de papier où estoit 
escrit , Capitaines des pirates traistres 
et rebelles au roy , et leurs testes mi- 
ses sur des tours le long du port de 
PBourdeaux..…... La cour ayant permis 
au ministre Cameron de Les consoler 
dans la prison avant qu’en sortir , et 
estant au supplice et non pas en Y al- 
lant ; ce ministre fit depuis imprimer 
un libelle en forme de lettre (40) qu’il 
intitula , Constance , foi et résolution 


(38) De qué vide Epist. DCXXXIII præstant. 
et eruditorum virorum , edit. 1684. 

(39) Histoire de l'Édit de Nantes, tom. II, 
pag. 195. 

(40) Écrite & M. Palinier, ministre de Mor= 
nac, en date du 21 juin 1617. 
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à la mort des capitaines Blanquet et 
Gaillard. Ce qu’estant venu à La cog- 
noissance du parlement de Bour- 
deaux , on Jit une exacte recherche 
du libelle ou letire , et Y eut arres 
par lequel ce libelle fut bruslé par les 
mains de l’exécuteur de haute justice, 
L'arrêt fit inhibitions et deffenses à Ca- 
meron d'escrire, ni faire imprimer 
telles et semblables lettres ; comme 
ne tendant qu'à sédition , et à calom- 
nier les arrests de la cour , esmouvoir 
les subjects du roi contre sa justice 
souveraine ; et à mespriser ses offt- 
ciers : à peine de punition exemplai- 
re , et d'estre procédé contre luy com- 
me periurbateur du repos public(4r), 
Voyez dans l’histoire de l’Édit de 
Nantes (42), les procédures qui furent 
faites par le même parlement contre 
Cameron et Primerose , son collègue, 
l'an 1615. 


,G) Mercure français, tom. F', pag. m. 39 
et 40. 


(42) Tom. IT, pag. 105. 


CAMILLE (Marc Furivs) fut 
le premier qui donna beaucoup 
d'éclat à la famille Furia. il 
triompha quatre fois ; il fut cin 
fois dictateur ; il fut honoré de 
l'éloge de second fondateur de 
Rome ; en un mot, 1l acquit 
toute la gloire qui se pouvait 
acquérir dans sa patrie. Pendant 
Sa censure , 1l fit en sorte que 
ceux qui étaient à marier se ma- 
riassent avec les veuves de ceux 
qui étaient morts à la guerre. Il 
employa pour cela de douces 
exhortations, et , lorsqu’elles ne 
suflisaient pas, la menace d’une 
amende. Il fut créé dictateur 
Van 10 du siége de Veies (a) , et 
eut la gloire de le finir par la 
prise de cette ville, l’ancienne 
rivale de Rome. Ce qu'il dit en 
voyant la ruine de Veiïes est fort 
remarquable(A). Il rentra triom- 
phant dans sa patrie; mais son 


.(æ) C'était l'an 359 de Rome, selon Calvi- 


sSius. 
25 


+ 
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char de triomphe attelé de quatre 
chevaux blancs parut une inno- 
vation trop superbe (B); etcomme 
peu apres 1l éluda les instances 
que faisait le peuple, qu’une par- 
tie des habitans fñt transportée 


dans Veies, il devint assez odieux. 


Cette haine trouva bientôt une 
occasion d’éclater. Il avait pro- 
mis à Apollon la dixième partie 
du butin de Veïes, et il ne s’é- 
tait point souvenu de la mettre 
à part. Le sénat , averti par les 
aruspices , que le ciel était en 
colère , ordonna que chaque sol- 
dat représenterait la dixieme par- 
tie de sa portion du butin. Cela 
fitfortmurmurer contre Camille. 
Les dames romaines firent en 
cette occasion une chose tres-con- 
sidérable (C). La guerre des Falis- 


ques s’éleva quelque temps après 
(b); et ce fut alors que Camille 


fit cette action généreuse dont 
M. Moréri parle (c). Les ennemis 
furent si charmés de cette action, 
qu'ils se soumirent volontaire- 
ment aux Romains. Le soldat fut 
privé par-là du butin qu'il espé- 
rait; et ce fut une nouvelle ma- 
tière de murmurer contre Ca- 
mille. Enfin , la haine du peuple 
perdit patience , lorsque Camille 
cut fait rejeter pleinement la 
proposition d'envoyer des habi- 
tans à Veïes. Lucius Apuleius 
l’un dés tribuns le mit en justice, 
pour lui faire rendre compte du 
butin de cette ville : Camille pré- 
vintsacondamnation ets’exila vo- 
lontairement(d). Onlecondamna 
à une très-grande amende. Ce 
fut pendant son exil que Camille 


(b) L'an de Rome 361. 
(c) IL renvoya aux assiégés leurs erfans , 
que leur maître d’école lui était venu livrer. 


(d) L'an de Rome 305. 
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fit la plus belle action qu'il ait 
jamais faite : car, au lieu d’a- 


voir de la joie que les Gaulois 


ravageassent Rome, et de se 
joindre à eux pour tirer raison 
de l’injure que sa patrie lui 
avait faite, 1l employa toute sa 
prudence et tout son courage à 
chasser les ennemis, et cela, 
avec une si exacte observation 
des lois sacrées de Rome, qu'il 
ne voulut point accepter le com- 
mandement que plusieurs parti- 
culiers lui offraient (e). Ilhatten- 
dit les ordres du peuple , repré- 
sente par les habitans quitenaient 
encore bon dans le Capitole. Mais, 
avant cela, 1il avait levé des 
troupes dans le lieu de son exil 
(f) et avait remporté des avan- 
tages sur les ennemis. Les Ro- 
mains assiégés dans le Capitole 
le créerent dictateur l’an 366 : 
ses exploits furent si grands, 
qu’il chassa des terres de la ré- 
publique toute l’armée gauloise. 
Ce grand service, et plusieurs 
autres victoires qu'il remporta 
depuis celle-là, ne le mirent 
point à couvert des affronts des 
tribuns du peuple ; car lors mé- 
me qu’il était dictateur en 389, 
ils l’envoyèrent citer par un 
huissier qui voulutmettre la 
main sur lui. Il comparut suivi 
de tout le sénat, et comme , 
apres beaucoup de contestations, 
l'affaire dont 1l s'agissait fut ter- 
minée à l’avantage du peuple (2), 
Camille fut ramené dans son 
logis avec toute sorte d’applau- 
dissemens, Il mourut de peste 


(e) Foyez Valère Maxime, lip, IF, chap. 
JT, num. 2. 

(f) Il s'était retiré à Ardée. 

(g) Le peuple voulait que l’un des consuls 
fût de famille plébéienne. 
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l'année suivante (A). On a dit de 
lui une chose bien avantageuse , 
c'est que pour trouver où était 
Rome il la fallait chercher où il 
résidait. Les paroles latines que 
je cite (z) représentent cela avec 
beaucoup plus d’emphase. 1] 
laissa des fils qui eurent part aux 
dignités de la république (D); 
maist ensuite ses descendans ont 
vécu dans l’obscurité jusques au 
temps de Tibère (E). On a trouvé 
que Tacite n’a pas été assez exact 
en faisant cette observatign (X). 
La gloire de cette famille toinba 
en quenouille, et dura à cet 
égard jusqu’au temps de saint 
Jérôme (F). 


(A) Tiré de Plutarque, dans La Vie de Ca- 
mille. 
G@)....... Tarpeid sede perusté 
Gallorum facibus F. eiosque habitante 
Camillo, 
Tllic Roma fuit. 
Lucan., Phars., Ab. P, vs, 27. 
(4) Voyez la remarque (E). ” 


(A) Ce qu'il dit en voyant la ruine 
de Veiïes est fort remarquable.] I] pa- 
raît par une infinité de passages des 
anciens auteurs, que les païens s’i- 
maginaient qu'il y avait des divinités 
jalouses de la prospérité humaine, qui 
ne manquaient pas d'envoyer quelque 
grand malheur tôt ou tard à ceux qui 
obtenaient de grands avantages. Ca- 
mille , plein de cette pensée , ne put 
voir le bonheur de Rome dans le pil- 
lage de Veïes , sans craindre les com- 
pensations que ces sortes de divinités 
se plaisaient à ménager entre les biens 
et les maux. C’est pourquoi il deman- 
da que , si la prospérité présente des 
Romains devait être balancée par 
quelque disgrâce , ce fût sur lui en 
particulier, et non pas sur sa patrie, 
que cette compensation s’exécutit. 
Que peut-on voir de plus héroïque ? 
quelle grandeur d'âme n’est-ce pas ? 
Dictator Camillu$ capté Veïorum 
urbe præcones edicere jubet, ut ab 
nermi turb& abstineatur : is finis san- 
tuinis fuit , dedi indè inermes cœpti , 
ad prœdem miles permissu dictatoris 
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discurrit; quæ cùm ante oculosejus alk 
quanto $pe atque opinione major ma- 
jorisque pretü rerum ferretur , dicitur: 
manus ad cœlum tollens Precatus esse 
dictator , ul si cui hominum Deorum- 
que, nimia sua fortuna Populique 
romani videretür , ut eam invidiam 
lenire suo privato incommodo » Quäm 
minimo publico populique romani ti- 
ceret (1). Plutarque observe que Ca- 
mille, à la vue de cette désolation 
d’une ville si florissante > Se mit à 
pleurer avant que de faire sa prière. 
“Anoûonc dE The rékewc xarà XPATOS , Ha) 


Led € LA 2 
TOY Pœuaioy dy6Toy 14 Gepéyræy 
5 4 Led > ee LA 
AT EIPOY F4 FAUUTOY, Epopdy à KéwiNNoG 


ro Ts dapac Ta æ ATTOUEVE, TpÔTOY 
piv éçoc édéxpurey, tiTa Manapioleic dd 
TOY TapévTEV, dverke rdc Xéipas roïc 
Beoic nai rpoeu Yéuevos eire. Urbe expug- 
natÂ , militibusque ingentem egeren- 
tibus prædam contemplans ex arce 
cuncta Canillus , primim illacry- 
Mmavit : deindè quim celebraretur” à 
circumStantibus Jelicitas ejus, manus 
ad cœlum iollens Precatus est (2). 

(B) Son char de triomphe attelé de 
guaire chevaux blancs Parut une in- 
nopalion trop superbe. |] Selon Plu- 
tarque , aucun général n'avait ainsi 
triomphé , et ne triompha jamais de 
la sorte ; tant on était persuadé qu’un 
tel char devait être laissé en propre au 
souverain maître des dieuxet des hom- 
mes. Téredana cap tpäuGeuce, na) 
Téôpirmov droleuÉ duevoc AEUROMOAOY é7rÉ- 
On, nai defnnare re P'éuns, oûdeyèce 
ToÜTO MuÏTAVTOs HyeubVOS æpôTepoy oùd” 
US epay® sepèy ap HyoùvTas, Tà roro 
OXMUEA, To Rarinet na) TaTpi tiy Bed y 
émiregmmouévoy. Triumphum duxit 
cum alias superbum , tm quôd cur- 
ru quatuor juncto equis albis sit in- 
vectus , nullo exemplo vel priorum ! 
vel insequentium imperatorum. Sa- 
crum emm currum habent deorum 
regi et patri dicatum (3) 

(C) Les dames romaines firent en 
cette occasion une chose très-considé- 
rable.] Nonobstant tous les murmu- 
res , il fallut que chacun déboursät sa 
quote part pour accomplir le vœu de 
Camille ; mais comme il fut résolu 
d'envoyer à Delphes un vase d’or, 


G) Livius, lib. V, cap. XXI. Voyez aussi 
Plutarque , in Camillo, pag. 131, F. et Valère 
Maxime, lib. I, cap. V, num, 2. 


(2) Flutarc., in Camillo, Pag. 131, F. 
(3) Zdem , ibid. , pag. 132, C, 
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et qu'il n’y avait point d’or dans la 
ville, les magistrats étaient en peine 
comment ils feraient ce vase. Les da- 
mes les tirèrent de cet embarras : elles 
s’assemblèrent , et résolurent de con- 
sacrer à cela leurs bijoux et leurs 
joyaux. Le sénat leur accorda , en re- 
connaissance de ce sacrifice , l’hon- 
neur des oraisons funèbres qui jus- 
que-là n’était destiné qu'aux hom- 
mes (4). 

(D) Z{ laissa des fils qui eurent 
part aux dignités de la république.] 
Spurius Furius Camizzus l’un d’eux fut 
créé préteur, la même année que 
cette charge fut instituée dans Rome, 
savoir l’an 389, lorsque le consulat 
commenca d’être partagé entre les 
patriciens et les plébéiens(5). Son 
frère Lucus Fuortus Camizzus paraît 
plus que lui dans l’histoire. Il fut créé 
dictateur l’an 403 de Rome ; et parce 
qu’il remit les patriciens dans la pos- 
session du consulat, il s’acquit telle- 
ment leurs bonnes grâces, qu'ils le 
firent élire consul l’année suivante. 
Il vainquit les Gaulois; et ce fut sous 
son consulat que Marcus Valérius, se 
battant en duel contre un Gaulois, eut 
l'avantage par le secours (6) d’un 
corbeau (7). Glandorp prétend que 
ce L. Furius Camillus fut consul onze 
ans après, l'an 4tr de Rome(6); 
mais Sigonius convainc cela de faus- 
seté par les tables du Capitole, où le 
consul Lucius Furius Camizzus, qui 
triompha l’an 415 de Rome, est dit 
fils de Spurius, et petit-fils de Mar- 
cus. Ce Camillus, qui fut consul l’an 
de Rôme 415 , ‘eut pour collègue 
Caïus Mænius : ils triomphèrent tous 
deux, et obtinrent par un privilége 
qui était alors trés-rare, que leurs 
statues fussent mises dans le Forum 
- (a). Je laisse les autres actions de ce 
Lucius Furius Camillus, petit-fils du 
grand Camille : ceux quien voudront 
être instruits n'auront qu’à consulter 
Tite-Live. 

(4) Plutarch., in Camillo, pag. 133, B. 

(5) Livius , db. VIT , init. 

(6) Cela fut cause que ce Valérius eut le sur- 
nom de Corvyinus. 

(7) Sigonius in Fastis, ex Livio. 

(8) Onomastic., pag. 364. L'année qu'il mar- 
que 417, est selon Sigonius 415. 

(9) Livius additum triumpho honorem scribi, 
ut statuæ consulibus, rara illé ætate res, in foro 
ponerentur. Sigonius , in Fastus, ex Livio , qui 
cite aussi Eutropius, et Pline, div. XXXIF, 
chap. V. 
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E).....…. ensuite ses descendans ont 
vécu dans l’obscurité.] Nous appre- 
nons de Tacite que Furius Camizzus , 
proconsul d'Afrique sous Tibère, ob- 
tint les ornemens du triomphe, pour 
avoir vaincu les Numides. Là-dessus 
cet historien remarque que , depuis 
le fameux Camille, libérateur de la 
patrie, jusques à ce proconsul d’A- 
frique , aucun de cette maison n’avait 
commandé des armées, si ce n’est le 
fils du libérateur. Il ajoute que le 
proconsul d'Afrique ne passait point 
pour un homme de guerre, et que ce 
fut la raison pourquoi Tibère le loua 
beaucoup devant le sénat. Fusi JVu- 
midæ, multosque post annos Furio 
nomini partum decus militiæ. IVam 
post illum recuperatorem urbis , fi- 
liumque ejus Camillum , penes alias 
familias imperatoria laus fuerat. At- 
que hic, quem memoravimus , bello- 
rum expers habebatur. Eo pronior 
Tiberius res gestas apud senatum 
celebravit : et decrevére patres trium- 
phalia insignia. Quod Camillo ob 
modestiam vitæ impunè fuit (10). 
Lipse prétend que Tacite a ignoré 
deux triomphes de la maison Furia. 
P. Furius, dit-il(r1), triompha des 
Gaulois l'an 530, et L. Furius Pur- 
pureo triompha aussi des Gaulois lan 
553. Le père Strada objecte ces mêé- 
mes triomphes à Tacite*; et pour 
n'être pas le simple copiste de Lipse, 
il cite Polybe et Orose à l'égard de la 
victoire de P. Furius, et Plutarque 
quant au triomphe de ce même Fu- 
rius, et Tite-Live et les tables capi- 
tolines quant au triomphe de l'an 
553 (12). Il est certain que selon Po- 
lybe les Romains gagnèrent une im- 
portante victoire sur les Gaulois sous 
le consulat de P. Furius et C. Flami- 
nius. Il est certain qu’il remarque que 
les consuls entrèrent avec une armée 
dans le pays (13); mais quand il dé- 
crit la bataille, il ne parle que du 
consul Flaminius, et il ne dit point 
qu'aucun des deux ait triomphé. 
Ainsi c’est s'éloigner de l'exactitude, 
que de prétendre que Polybe est un 
bon témoin de la victoire de P. Fu- 


(10) Tacit., Annal.% Wib. II, cap. LIT, ad 
annum Romæ 7170. 

(11) Lips.,in Tacit., vbid. 

(12) Fam. Strada, Prolusionum Academicas 
rum lib. I, prolus. II, pag. m. 50. 

(13) Polyb., Uib. IT, cap. XXXTI, XXXIII. 
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rius. Les autres historiens que Strada 
cite sont encore de moins bons té- 
moins ; car Orose attribue toute la 
victoire à Flaminius(14), et ne dit 
pas un seul mot de Furius, Pour ce 
qui est de Plutarque, il dit que les 
consuls Flaminius et Furius menèrent 
l’armée dans le pays des Gaulois In- 
Subriens, et que le sénat, ayant su 
qu'ils avaient été élus avec quelque 
irrégularité, leur écrivit de revenir 
incessamment afin de se dépouiller 
de leur charge ; mais que Flaminius 
n’ouvrit là lettre qu'après avoir mis en 
fuite lesennemis , et qu’à cause qu’il 
n'avait pas respecté la lettre, il s’en 
fallut peu qu’on ne l’empéchât d’en- 
trer en triomphe (15). Plutarque 
ajoute qu’aussitôt que Flaminius eut 
triomphé, lui et son collègue furent 
dépouillés du consulat. Tout cela in- 
sinue que Furius commandait quel- 
que corps à part qui ne vainquit point 
l'ennemi ; et en tout cas l’on ne voit 
rien dans Plutarque qui prouve que 
Furius ait triomphé. Le père Strada 
a mieux réussi dans les citations du 
triomphe de L. Furius Purpureo. 
Mais il me semble que, pour bien 
critiquer Tacite, il faudrait savoir 
deux choses : l’une ce qu’il entend 
par Furium nomen ; Vautre, ce qu’il 
entend par imperatoria laus. Si son 
sens est que depuis le fils du grand 
Camille jusqu’à Tibére aucun homme 


“de la maison Furia n’a commandé des 


armées, il n’a pas été assez critiqué 
par Lipse et par Famianus ra 
ils pouvaient lui objecter C. Furivs 
Paczus, consul l’an de Rome 5o2, 
qui, commanda quelque temps dans 
la Sicile (16) : mais s’il n’a voulu par- 
ler que des descendans de Camille, 
la censure de ces deux auteurs ne vaut 
rien ; car le consul de l’année 530 , et 
celui qui triompha l'an 553 , n'étaient 
point de la branche de Camille : l’un 
était du surnom de Philo, et l’autre 
de Purpureo. Pour bien faire, il fal- 
lait lui objecter le petit-fils du grand 
Camille. 

(F) La gloire de sa famille tomba 
en quenouille, et dura à cet égard 
jusqu'au temps de saint Jéréme.] Je 
ne prétends pas que les dames 


(14) Oros. , Lib. IV, cap. XIII. 

(15) Plut., ir Marcelo, circa initium , pag, 
209: 
(16) Polybius, apud Sigonium, in Fastis. 
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issues du grand Camille se soient si- 
gualées dans les armes; je ne parle 
que de la gloire,qui convient au sexe. 
La chasteté et la continence se con- 
servérent de telle sorte parmi les da- 
mes de cette famille, qu’on n’en vit 
presque aucuneseremarier. C’est saint 
Jérôme qui le débite en écrivant à 
une dame qui descendait de Camille, 
et qui lui demandait des conseils sur 
le dessein qu’elle avait pris de de- 
meurer veuve toute sa vie. Observas 
litteris et suppliciter deprecaris ut tibi 
rescribam , imo scribam quomodo vi- 
vere debeas , et viduitatis coronam 
illæsæ pudicitiæ nomine conservare 
(17). Elle était fille d’une dame qui 
avait vécu dans la continence, quoi- 
que mariée. Gaudet animus, exul- 
lant viscera, gestit affectus, hoc te 
cupere esse post virum, quod sanctæ 
memoriæ mater tua Titiana mulio 
tempore fuit sub marito. Exauditæ 
sunt preces et orationes ejus : impe- 
travit in unicé filié quod vivens ipsa 
possederat. Habes præterea generis 
tui grande privilegium, quod exindè 
à Camillo vel nulla, vel rara vestræ 
Jamiliæ scribitur secundos nôsse con- 
cubitus : ut non tam laudanda sis, si 
vidua perseveres, quum execranda , 
si id christiana non serves, quod per | 
lanta sæcula gentiles feminæ custo- 
dierunt. Taceo de Paulé et Eusto- 
chio , stirpis vestræ floribus : ne per 
Occasionem exhortationis tuæ illas 
laudare videar (18). 


(17) Hieronymus ad Furiam de Viduitate ser- 
vandà. 


(18) Idem, ibid. 

CAMPANUS ( JEAN—ANTOINE }), 
lun des plus doctes prélats qui 
fussent en Italie au XV°. siècle, 
était fils d’une paysanne , qui, se 

“trouvant surprise du mal d’en- 
fant tandis qu’elle travaillait à la 
campagne , accoucha de lui sous 
un laurier (a) , proche de Capoue 
(d). Il fut destiné à la garde des 
brebis (A); mais comme il fit pa- 


(a) Antonium Campanum rustica mulier 
in agro fessa opere sub lauro peperit. Pau- 
lus Ar ; Elog., cap. XXII, pag. 52, 53. 

(8) Nicolo Toppi, Biblioth. napolet., pag. 
24. 
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raître béaucoup de génie, on le 
mit valet chez un curéde village, 
qui lui enseigna un’ peu de latin 
(c). D’autres disent qu'il ne fut 
valet que du marguillier (d). T1 
fut ensuite précepteur dans une 
bonne maison de Naples (e), et 
il fit de grands progres par sa 
forte application à l'étude. Il eut 
entre autres maîtres le renommé 
Laurent Valla (f). Après qu'il 
eut demeuré cinq ans à Naples 

(g) , 1l s’en alla à Pérouse pour y 
étudier en droit (h), et 1l ensei- 
gna publiquement les belles-let- 
tres avec tant de louange, qu’on le 
fit bourgeois de cette ville par 
un décret dusénat. Quelques-uns 
disent qu'il ne sut jamais le grec 
(2) ; mais d’autres assurent qu’il 
étudia tres-bien cette langue 
sous Deémétrius Chalcondyle à 
Padoue (k). Étant retourné à 
Pérouse , il fit l’histoire du brave 
André Braccio. Cet ouvrage fut 
fort estimé à l’égard du style ; 
mais on lé trouva trop flatteur 
(B). La réputation de Campanus 
devint si grande , qu’il fut appelé 
à Rome par Calixte III, pour 
être son secrétaire : il était à 
peine arrivé à Rome, que la 
mort de ce pontife fit évanouir 
ses espérances. Il s’insinua dans 
les bonnes grâces de Pie IT, et 
il exerça chez le cardinal de 
Saxoferrate la charge de maître 


(c) Augustinus Oldoinus, in Athen. Au- 
gusto, pag. 24. MA 

(d) Ædituo sacerdotis in famulatum et 
disciplinam tradidit (mater). Jovius, Elog., 
cap. XXII. 

(e) Idem, ibid. 

(f) Oldoinus, Athen. August., pag. 24. 

(g) Jovius, Elogior. cap. XXII. 

(A) Oldoinus , Athen, August.g pag. 24. 

(i) Græœcorum omnind expers, Volaterr., 
lib. XXI, pag. 776. 

(4) Græcam cruditionem ubertim potavit, 
Oldoin., Athen. August,, pag. 24. 
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d'hôtel. Quelque temps apres , 11 
fut pourvu de l’évêché de Cro- 
tone par Pie IT , et puis de l’e- 
vèché de Terame (C). Il reçut de 
Paul 11, Parchiprêtré de Saint- 
Eustache , tres-bon bénéfice. Il 
accompagna en Allemagne Fran- 
çois Piccolomini, cardinal légat, 
et 1l fit diverses harangues dans 
les diètes de l'empire. À son re- 
tour en Italie, il obtint du mé- 
me pape le gouvernement de Tu- 
derti. Il eut sous Sixte IV celui 
de Fulgino et de Cita di Castello; 
mais 1l perdit cet emploi et l’af- 
fection de ce pape , à cause qu’on 
le crut complice de la rébellion 
qui s’éleva dans son gouverne- 
ment. Sixte se fâcha de telle 
sorte contre lui, qu'il le bannit 
de toutes les terres de l’église, et 
qu'il rejeta toutes les interces— 
sions de ceux qui tâcherent de 
l’excuser. Campanus , excessive 
ment sensible à cette disgrâce, 
passa tout le reste de sa vie dans 
le chagrin, tantôt à la cour de 
Naples, et tantôt à Sienne. Ce 
fut en vain qu'il implora le se- 
cours des muses gt des belles- 
lettres, je veux dire qu'il tâcha 
dé dissiper son ennui en tra- 
vaillant à quelque ouvrage ; car, 
des qu'il s'était préparé à com- 
mencer , il sentait renaître son 
chagrin : cela lui fit perdre cou- 
.rage, et comme d’ailleurs il était 
sujet au haut mal , il succomba 
tout-à-faità sa mauvaise fortune. 
Il mourut à Sienne, le 15 de 
juillet 1477, à l’âge de cinquante 
ans (/), et fut enterré dans l’é- 
glise cathédrale (m7). Il avait fort 


(£) Et non pas propè quadragenarius, com- 
me Vossius, de Hist, lat. , pag. 583, l'assure, 
trompé par Volaterran, liv. XXI. 

(m) Tiré d’Augustin Oldoinus, Athen. 
August., pag, 2h et suiv. s 
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souhaité de s'établir dans son 
pays (D); cela paraît par ses 
lettres. I] laissa plusieurs ouvra- 
ges (E), qui ont été publiés par 
Michel Fernus (n), avec son his- 
toire (o) amplement décrite, et 
pleine de grands éloges. Il ne 
faut pas oublier qu'il fut correc- 
teur d'imprimerie (F), et fort 
laid (p). On a tort de le distin- 
guer d'Antoine Campanus (G). 
Notez qu'il y a d’autres auteurs 
qui ont nom Campanus : les 
bibliographes qui en parlent ou- 
blient assez souvent Francois 
CamPanus , bon humaniste italien 
(g), dont j'ai vu Quæstio virgi- 
liana, imprimée par Henri Étien- 
ve, lan 156 (r), avec le livre de 
Parrhasius de Rebus per episto- 
lam quæsitis. L'auteur la dé- 
dia à Hercule de Gonzague, 
évêque de Mantoue, lan 1536 : 
il était alors à Bologne. 
Il faut ajouter quelque chose 
à l’endroit où j'ai observé qu'il 
fit des vers amoureux * (H). 


(n) Et non pas Fermes comme dans Moréri. 

(o) Composée par le méme Fernus. 

(p) Quis in præpinguis Simiæ rictu tantam 
exculti atque habilis ingenii indolem? Jovius 
Elogior., cap. XXII. 

(g) Ilsesurnomme Collensis, c’est-à#dire, ce 
me semble, natif de Collis, proche de Luques. 

(r) Elle avait été imprimée à Milan , 1540. 

* Dans l’épitaphe composée par Politien 
pour Campanus, ce dernier dit : 

Placuit mihi uterque cupido. 

La Monnoie, dans ses Remarques sur l'Anti- 
Baillet, pense que ces deux amours sont 
l'amour divin et l'amour humain, Joly re- 
jette cette explication, et ne doute point que 
Politien n’ait eu dans l'esprit la signification 
qui s'offre naturellement à l'esprit. 


+ (A) IL fut destiné à la garde des 
brebis.| Les rins disent que ce fut son 
père qui lui donna ce vil emploi, 
agro pascendisque ovibus ab üutio a 
patre relegatus fuit(r). Les autres 


{z) Volaterr, , Lib, XXI, pag. 556. 
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prétendent qu’il perdit son père et sa 
mére pendant son enfance, et que ce 
furent ses parens qui songérent à le 
faire berger. Parentibus jam indè à 
puero orbatus est, orbatumque affines 
in quorum fide potestateque erat , te- 
nuoris fortunæ sordidis ministeriis 
illum exercuérunt, ila ul etiam pas- 
cendo pecori destinaretur (2). 

(B) Z1 fit l'histoire d'André Brac- 
cio. Cet ouvrage fut fort estimé à 
l'égard du style; mais on le trouva 
trop flatteur.| Voici les paroles de 
Paul Jove : Znter multa orationum , 
et multiplicis styli opera quæ extant, 
avidissunè Bracci inclyti ducis Vita 
perlegitur , digna posteritate, nist 
rerum gestarum fidem adulatione 
poeticä corrupisset(3). André Brac- 
cio fut un très-grand capitaine : il 
était natif de Montone dans le Pérou- 
sin(4) : les habitans de Pérouse le 
choisirent pour leur prince, à cause 
de sa valeur et des services qu’il leur 
avait rendus (). Il mourut l’an 1424 
(6). Sa vie écrite en latin par notre 
Campanus fut traduite en italien par 
Pompée Pellini. Cette traduction fat 
imprimée à Venise, l’an 1572. in-4°. 


Po TI fut pourvu... de l’évéché 
de Térame.] Ceux qui disent qu’il 
fut évêque d’Arezzo, Aretinus epis- 
copus, se trompent. Gesner a fait 
cette faute (8). Pierre Opmeer (9), et 
Vossius(10), l’ont faite aussi, comme 
Léonard Nicodème le remarque , ajou- 
tant qu'il est croyable que le terme 
d’AÆAprutinus les a fait errer (11). Cam- 
panus porte le nom d’episcopus Apru- 
tinus à la tête de la Vie d'André Brac- 
cio , imprimée à Bâle l’an 1545, et il 
se nommait Æprutinus, parce que 
son évêché est dans l’Abruzze. Vos- 
sius observe qu’il était, selon Paul 


(2) Augustin. Oldoinus , in Athenxo Angusto, 
pag. 24. 

(3) Jovius, Elog., cap. XXIT, pag. 53. 
Voyez aussi Oldoinus, Athen. August., pag. 24. 

(4) Leand. Albert. Descript. ital., pag. 136. 

(5) Idem, ibid. , pag. 100. $ 

(6) Idem , ibid., pag. 136. 

(7) Foyex le Topypi, Biblioth. napol., pag. 


124. 
‘à Gesner., in Biblioth,, folio 383 verso. * 
(a) Pag. 426. Chronol., apud Leonard, Ni: 
codemum, Addiz. alla Biblioth. napol., pag. 13° 
(3x0) Vossius, de Hist.lat., pag. 583. 
(1x1) Leonard. Nicodemo, Addiz. alla Biblioth 
napolet,, pag. 18. 
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Jove , Znieramnatium episcopus , et 
selon Giraldus, Prætutinorum, sive 
Prætutianorum episcopus (12). Ïl ac- 
corde bien ces différences en disant : 
nempé sedes episcopalis fuit Interam- 
nu Prætutianorum oppidi, quod vulsd 
à circumfluo INare fluvio T'erami vel 
Terani vocatur. Cela lui devait étre 
une aide pour ne le pas appeler epis- 
copus Aretinus. Konig est de ceux 
qui lui donnent cette qualité(13). 

(D) Z{ avait fort souhaité de s’é- 
tablir dans son pays.] Je le prouve 
par un passage de ses lettres, qui 
nous apprendra quelques circonstan- 
ces de sa vie. Dicere de tuis , il parle 
au duc de Calabre Alfonse d'Aragon, 
fils de Ferdinand, roi de Naples, divi- 
mis et præstlantissimis laudibus non 
estepistolæ , in qué nihil æquè quam 
brevitas et castigatio laudatur. Hoc 
tantum de me addiderim , natum esse 
hdc œtate, in qué tu es, et natum 
übt, patri ac regno tuo , et ad illum 
et ad te pertinere, haberi rationem 
de vestris. Ego sextum decimum an- 
num Romand in cur. dego. Sub Pio 
pontifice vixi non sine aliqué gratiä 
et opinione. Qué de re habuit me odio 
Paulus, ut habuit cæteros , qui Pü 
memorid afficerentur. Sixtum vero , 
quo sum usus in philosophié præcep- 
tore, aliquanto habui propensiorem. 
Sed fortuna mea omnis à regno est : 
quan mihi tu et pater tuus. dabitis 
spem ad hanc erigar, huic insistam. 
Cuire te oro et obtestor, dignissime 
et sanguinis altissime princeps, er- 
rantem me tot annos redde jam pa- 
triæ , redde meis , et tandem Campa- 
num Campaniæ redde (14). 

(Ë) Z1 laissa plusieurs ouvrages.] 
Léonard Nicodème (15) vous donnera 
un détail exact de toutes les pièces qui 
sont contenues dans ce recueil des œu- 
vres de notre Campanus. Vous y trou- 
verez divers traités de morale, comme, 
de ingratitudine Jugiendé; de digni- 
late matrimont , etc.; plusieurs ha- 
rangues , comme celles qu'il fit à Pé- 
rouse l’an 1455, quand il commenca 
d’y professer les belles - lettres ; l’o- 


(12) Vossius, de Hist. lat. , pag. 583. Il ext 
pu ajouter, et selon Volaterran, Præsul apud 
Præcutinos. 

(13) Konig., Biblioth., pag. 158. 

(14) Campauus, Epist., lib. FIIT, apud Ni- 
codem., Addiz. alla Biblioth. napolet. , pag. 17. 

(15) Leon, Nicodem., Addiz, alla Biblioth. 
Dapolet., pag. 16, 17. 
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raison funèbre d’un duc d’Urbin, 
celle du cardinal de Saxoferrate, 
celle de Pie II, etc. ; neuf livres de 
lettres, dont quelques-unes ont été 
réimprimées en Allemagne par les 
soins de Daumius avec celles dé Tex- 
tor (16) ; la vie de Pie Il; huit livres 
d’élégies et épigrammes; et quelques 
sermons. Celui qu'il fit un jour des 
cendres a paru très-beau à Panigarole ; 
car voici ce qu'ilen dit : Z7 Campano 
nell orazione Cinerizia amplifica in 
tanti modi questa proposiione , che 
bisogna morire, che è cosa di mara- 
vigliu il considerarlo : e Monsignor 
Cornelio non eede punto nell imita- 
zione (17). Ce Monsignor Cornelio est 
l’évêque de Bitonte, grand prédica- 
teur qui parut beaucoupdans le con- 
cile de Trente. Son nom de famille 
était Musso. Il a copié presque mot 
a mot notre Campanus à l’égard du 


Jaut mourir (18). Remarquez ces pa- 


roles de M. Ménage : Campanus..…... 
a fait un grand nombre de vers amou- 
reux. IT le dit lui-même. Scripsi ver- 
sus quorum pars est amatoria : pe 
amore non vacat ad tria millia. C’est 
dans l'épire 46 du 3°. livre de ses 
épitres. C'était un homme de beau- 
coup de mérite dans les lettres... 
et il était avec cela très-vertueux (19). 
Voyez la remarque (H). 

(F) ZZ fut correcteur d’imprimerie.] 
Lisez le passage de Gabriel Naudé (20). 
« Rome fut une des premières où la 
» presse roula par le moyen d’un U1- 
» daricus Gaillus, qui donna sujet à 
» l’évêque Joannes Antonius Campa- 
» nus (lequel se rendit correcteur 
» de $on imprimerie) de composer 
» cette épigramme à sa louange, rap- 
» portée par Faërnus, et insérée sur la 
» fin des Philippiques de Cicéron 
» imprimées par ledit Uldaricus sans 
» date de l’année, mais néanmoins 
» comme il est à croire auparavant 
» l’an 1470. 


» Anser Turpei cusios Jovis, undè quod alis 
» Obstreperes ,| Gallus cecidit : ulior adest 


(16) Foyez les Lettres de Reinesius à Dau- 
Mis , pag. 114, 115. à 

(17) Panigarola, nel Predicatore, pag. 404. 
edit. 1609, apud Nicodemum, Addiz. alla Bi- 
blioth. napolet., pag. 16. 

(18) Nicodemus, ibid. 

(19) Ménage, Anti-Baillet, tom. II, pag. 

3 z 


7. 
(20) Naudé, Additions à l'Hist. de Louis XI, 


pag: 297 , 298. : 
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» Uidaricus Gallus; ne quem poscantur in 
usum ; RE 

» Edocuit pennis nil opus esse tuis. ! 

» Imprimit ille die quantum vix scribitur 


anno ; 
» Ingenio haud noceas, omnia vincit ho- 
mo. » rs 


M. Chevillier allègue une partie de 
ces paroles, et celles où M. Mentel 
observe que deux évêques étaient en 
méme temps correcteurs d'imprimerie 
à Rome, Jean André, évéque d’Ale- 
ria, et Antoine Campanus, évéque de 
T'éramo (21). Corrigez deux fautes 
dans ce qu’il cite de M. Mentel (22). 
A mon avis, continue-t-il, on Les 
doit plutôt appeler auteurs que cor- 
recteurs, comme On jugera aisément 
par ce narré. Là-dessus, 1l raconte 
que , sous le pontificat de Paul IT, 
environ l’année 1466, deux Alle- 
mands, Conrad Sweynheim et Ar- 
noul Pannaris , vinrent à Rome éta= 
blir la première imprimerie. 11 nous 
donne l’ordre des impressions qu’ils 
firent jusqu'au mois de mars 1472, 
avec le nombre des exemplaires qu’ils 
urérent de chaque auteur. Il dit que 
ce fut l’évêque d’Aleria, bibliothé- 
caire du pape, qui prépara les ma- 
nuscrits de la plupart de ces auteurs, 
qui fit les épitres dédicatoires, ou 
préfaces, à quelques éditions , et qui 
avait le soin de la correction. I ajoute 
qu'un autre imprimeur nommé Udal- 
ricus (23) vint presque en méme temps 
à Rome établir une seconde imprime- 
rie (24). L’évéque de Téramo fit dans 
celle-ci tout ce que faisait l’évéque 
d’Aleria dans la première. Udalricus 
‘imprimait avec tant de diligence , que 
. Campanus , qui s'était engagé d’en- 
tretenir les presses, en fournissant 
les copies , et corrigeant les épreuves, 
ne pouvait prendré aucun repos : 
Cüm interquiescere illum assiduis 
emendationibus non permitteret, dit 
Michel Fernus dans la vie de Cam- 
panus. Remarquez bien cette conclu- 
sion : « On comprend assez par les 


(21) Chevillier, Origine de PImprimerie de 
Paris, pag. 198, 109. 

(22) M. Mentel, pag. 11 de verà Typogra- 
phiæ Origine, dit éravoplwrhs et Uldarici , et 
non pas comme dans M. Chevillier, #7 0v00po- 
TS et Udalrici. 

(23) TL fallait dire Uldaricus. 


(24) Chevillier, de lOrigine de l'Imprimerie 
de Paris, pag, 200, 
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» récits que nous venons de faire, 
» que ces deux évêques furent les 
» auteurs des premières éditions qui 
furent faites à Rome par ces Alle- 
» mands, et qu'ils corrigeaient seule- 
» ment leurs propres ouvrages(25).» 
Pour moi je ne comprends point 
qu'aucun lecteur soit capable d’infé- 
rer cela de ces récits; car ils prou- 
vent clairement que ces deux évêques 
faisaient toutes les fonctions d’un 
correcteur d'imprimerie *, 

(G) On a tort de le distinguer 
d’ Antoine Campanus. | Le Toppi a 
fait cette faute deux ou trois fois dans 
la Bibliothéque de Naples, comme 
Léonard Nicodème le lui reproche. 
Les abréviateurs de Gesner ont par- 
lé d'Antoine Campanus, et de Jean 
Antoine Campanus , comme de deux 
écrivains. Konig a commis la même 
erreur (26). 

(H) Z! faut ajouter quelque chose à 
l'endroit où j'ai observé qu'it fit des” 
vers amoureux (27).] On le censure for- 
tement au sujet d’une épigramme très- 
obscène, de sorte qu’on l’associe à Jean 
de la Casa, Quæ tamen non deterrue- 
runt in Italid (6 tempora, 6 mores ! } 
episcopum quendam ÎNucerinum Jo- 
hannem de la Casa , quin Sodomiæ 
laudes nefario libro fuerit complexus 
uti Conradus Ritiershusius conqueri- 
tur in Novell. lection. part. 12, cap. 
9, n.7. Parem quoque castimoniam , 
et episcopali scilicet dignitati conve- 
nientem gravitatem sapit episcopi Im- 
braninensis ad Gravalonum mostru 
patorem (28) ee , quod longè 

lus puio_, quam ut 
commentarus hisce sit inserendum. 
Ideôque in id meritd insurgit Geor- 
gius Erhardus in Symbolis ad Petro- 
nium , pag: 96 (29). On aurait de la 


Ÿ 


(25) Idem, ibid., pag. 201, 202. 

“ Leclerc et Joly nient que Campanus ait été 
simple correcteur d'imprimerie, c'est-à-dire cor- 
recteur salarié. Il est étonnant que Bayle qui a 
rapporté le texte de Chevillier, où il est ditque 
Campanus prépara les manuscrits, etc., en ait 
conclu qu'il fesait les fonctions de correcteur. À 
ce titre il n'est pas un auteur qui ne le soit. 

0) Konig., Bibliotheca vetus et nova, pag. 
158. 
(27) À la fin de la remarque (E). 

(28) IL fallait dire mastupratorem. 

. (29) Henricus Salmuth , Comment. in Panci. 
rollum, part. I,tit. XLVIT, pag. m, 222. Voyez 
dans l’Anti-Baillet, tom. II, pag. 123, les 
erreurs de ce passage à l'égard des qualités de 
Jean de la Casa. 
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peine à deviner ce que c’est que cet 
évêque Imbraninensis, si Von ne sa- 
vait d’ailleurs que Jean-Antoine Cam- 
panus, évêque de Téramo (en latin 
selon quelques-uns sans doute /nte- 
ramninensis , ) est l’auteur de l’épi- 
gramme dont il s’agit. George Érhard, 
cité par Salmuth, comme vous venez 
de voir, s'exprime ainsi : Joannes An- 
tonius Campanus epigrammate ad 
Gravalonum mastupratorem , 


Non damnosa mihi gratis manus ipsa place- 
bit, 
Inque meis digitis hermaphroditus erit. 


O pudicum virum ! At lusit , in- 
quis , in nequam illum futatorem. At 
non décebat , inquio , illum , cujus est 
officii severitatem in castigando ad- 
hibere , non risum jocumque facere 
(30). M. Saldénus se sert de ce passa- 
ge de Salmuth, sans y corriger les 
fautes ; il y en ajoute même quel- 

.ques autres. Parem quoque castimo- 
niam , episcopali gravitati convenien- 
tem episcopo Imbaniensi adscribit $'al- 
muthus , ob epigramma ( inquit ) ad 
Gravalonum mostupatorem missum, 
longè fœdius et putidius, quam ut 
commentartis suis insereret (3x). 


(30) Georgius Erhardus, Symbol. , in Petro- 
nium, pag. 791, edit. Petroni , Lugdun, 1615, 
in-12. 

(31) Saldenus, in Otiis theologicis , pag. 

360. 


CANICEUS (Jacques), auteur 
de quelques lettres d'amour. * Je 


(*) M. Bayle fait ici deux fautes touchant 
cet auteur, lequel, pour le dire en passant, 
était de la ville de Parme. Premièrement , il 
le nomme mal Caniceus, et cela sur la foi de 
son édition d’Agrippa, de F'anitate scientia- 
rum, chap. 64 ; au lieu que, dans les bonnes 
éditions de ce Traité, notamment dans celles 
de 1531 et 1539, on lit Caviceus. En second 
lieu, M. Bayle suppose que le livre, attribué 
là à Caviceus par Agrippa, soit un volume 
de Lettres d'amour. Or, c’est un roman ita- 
lien en trois livres, intitulé, il Peregrino, 
où l’auteur fait l'histoire de ses propres 
amours avéc certaine Genèvre , sdmaîtresse. 
Jacobus Caviceus , dit Benedictus Curtius , 
sur le quatrième des arrêts d'amour , ob 
Genñevram ærumnas , diversarurm regionum 
lustrationes, et ægros labores doloresque 
infernorum adilus, ut reciè Peregrinus 
vocitatus sit, uno opere perscripsit ; et c'est 
ce même roman que, dans le même chapitre 
64, A grippa met entre les modernes histoires 
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ne débite ce fait que sur la foi 
d’Agrippa (a), et pour exciter les 
curieux à déterrer cet écrivain 
dont je n’ai vu le nom dans au- 
cun Bibliothécaire, non plus que 
celui de Jacques Calandrus , * 


galantes, sous le titre d'histoire amoureuse 
du Pèlerin. Ce qui a trompé M. Bayle, ce 
sont ces paroles précédentes d’'Agrippa dans 
le même chapitre : Nam huic ( lenocinio) ir 
prünis grammatica scribendi et loquendi 
disciplina amatorias largitur epistolas, illas- 
que efféctis amatoriis sülutatiunculis, pre- 
catiunculis, lamentatiunculis, allectatiun- 
culis dictare docet; quarum exempla ple- 
raque ex recentioribus Æneas Syloius et 
Jacobus Caviceus, et plerique ali relique- 
runt. Le roman en question content en effet 
plusieurs Letires d'amour, et de même, le 
roman d’'Æneas Sylvius ; mais ce n’est point 
BR le titre de ces livres, particulièrement de 
celui de Caviceus, duquel je dirai, par pa- 
renthèse, que l'édition qne j'ai in 8°., Ve- 
nise, 1526, du 5 février, chez Nicolo Zoppi- 
no , n'est ni la première ni la dernière, le 
titre portant : Corelto e novamente Stampato 
ed historiato , et le catalogue de la Bibliothé- 
que d'Oxford parlant d'une autre de l’année 
15/7 , aussi in-8°. et pareillement de Venise, 
George Anselme , qui a composé en italien, 
et joint au roman de Caviceus la vie de cet 
auteur, le fait naître le 127. de mai 1443, et 
dit qu'il mourut âgé de soixante-huit ans, 
un mois et deux jours, peu après la publica- 
üon de son livre qui, par conséquent , aura 
paru pour la première fois vers l’an 1510. Il 
avait, pendant le cours de sa vie, mis au 
jour quelques autres ouvrages ; d’autres, par- 
tie achevés, partie seulement commencés, 
tombèrent entre les mains de ses héritiers : 
on ne dit point ce qu'ils en ont fait. J’ou- 
bliais de dire que notre homme était prêtre, 
et qu'entre autres peccadilles de sa jeunesse, 
il ft un enfant à une nonnain, et commit 
même un assassinat, ce qui, après l’effraction 
des prisons épiscopales où Caviceus avait été 
enfermé, le réduisit à faire pendant trois ans 
le métier de pirate, tantôt dans le bras de 
Saint-George, tantôt dans l’Archipel; mais 
qu'étant de retour, et ses jeunesses oubliées 
ou pardonnées , il se fit sage et donna de si 
belles preuves d'un excellent génie, qu’en 
cette double considération son historien lui 
pardonne volontiers sa première vie. 
REM. CRIT. 
(a) Agripp., de Vanitaté Scient., cap. 
LXIV , pag. m, 128, 129. 
* Ce Calandrus était de Mantoue, dit Le- 
duchat. Il composa , non des Lettres, mais un 
» livre d'amour intitulé, Aura , qu'il dédia à 
Isabelle d’Este, marquise de Mantoue. Equi- 
cola, qui fait un bel éloge de cet ouvrage de 
Calandro, en a donné l’extrait dans son Dé 


CGANINIUS. 


auteur de même catégorie , selon 
À : 

le même Agrippa (b). 
Natura d’amore , folio 53 et suiv. de l'édition 
de Venise, 1607 , in 8. Leduchat pense que 
ce livre de Calandro, qui, dit-1l, doit s'être 
appelé Galandra, pourrait bien être de la fin 
du XVe. siècle, 

(b) Agripp, de Venitate Scient., cap. 
LXIV, pag. 120. # 


CANINIUS (Axcerus) a été un 
des plus savans grammairiens du 
XVI°. siècle. Il était d’une pe- 
tile ville de Toscane, qu'on 
nomme en latin Ænglara (À), 
et en italien Ænghiart; et de là 
vient l’épithète d’Anglarensis , 
dont il accompagnait son nom à 
la tête de ses ouvrages. M. de 
Thou met sa mort à l’an 1555 (a) 
(B), et assure qu'ilentendait bien 
la langue grecque et les langues 
orientales ; qu’il les enseigna à 
Venise, à Padoue, à Bologne, 
à Rome et en Espagne; qu’en- 
suite , il fut précepteur d'André 
Dudithius (C), et qu’il enseigna 
dans Paris ; et qu’enfin étant en- 
tré domestique chez Guillaume 
Duprat , évêque de Clermont (b) 
(D) , 1l mourut en Auvergnt (E). 
Il y en a qui disent qu'il fut 
professeur de l'université de Pa- 
ris, demeurant au collége de 
Cambrai à Paris, et qu'on 
peut bien appeler son ouvrage 
de l’Hellénisme un des plus 
doctes qui atent jamais paru sur 
les principes de la langue 
grecque (c). Les louanges que 
Scaliger lui donne semblent signi- 
fier beaucoup des l’abord , mais 
au fond elles se réduisent à tres- 

co Thuanus, Historia, lib. XIX, pag. 
(b) Caninius parle de la libéralité de cet 
évêque, præfat. [utroduct. in Linguam syria- 


cam et punicam, au rapport de Magius, 
Epist. dedicat. Tract. de Équuleo. 


(c) Lancelot, préf. de La Nouvelle Méthode 


grecque. 
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peu de chose. I] convient que 
c’est un très-docte jeune homme 
(F), gui a fait un bon traité de 
l’'Hellénisme , mas qui a pris 
tout le meilleur de F'ergaraet de 
tous, etqu’il a mis aussi quelque 
chose du sien (d). M. le Fevre de 
Saumur , qui préfère Caninius à 
tous les grammairiens grecs qui 
sont et qui furent jamais , rejette 
hautement cette accusation. Il 
remarque que cet ouvrage peut 
être appelé le trésor de l’Hellé- 
nisme , etqu’on l’imprima à Paris 
Van 1595 in-4°. (e). D’autres 
savans ont donné les mêmes élo- 
ges à la grammaire grecque de 
Caninius(G). Ses autres ouvrages 
ne sont pas en fort grand nom 
bre (H). Il ya bien de l’appa- 
rence que Jérônie Caninius d’An- 
ghiari, auteur d’une traduction 
italienne de Tacite , accompagnee 
des aphorismes d’Alamos (f), et 
imprimée à Venise, l’an 1620, 
était de la même famille que 
celui dont nous parlons *. 


(d) Scaligérana, pag. m. 42. 

(e) Notis in primâ Scaligerana. 

(f) Nicol. Antonius, Biblioth. hispan., 
tom. T, pag. \4o. 

* IL était son neveu , à ce que dit Colomiés 
dans son Jtalia orientalis, pag. 128, 129, 


(A) IT était d’une petite ville de 
Toscane , qu'on nomme en laiin AÆn- 
glara.] M. de Thou ne savait pas que 
cette ville est dans la Toscane : il l’a 
confondue avec une ville du Milanais 
nommée en latin Ængleria, on An- 
glaria ; car ayant dit que Magius était 
né à Anglara , ville du duché de Mi- 
lan , il ajoute que cette ville nous 
avait déjà donné Angelus Caninius 
(1). D’autres (2), par une semblable 


(x) Anglara in Insubribus ditionis Mediola- 
nensis oppido, quod etnobis Angelum Caninium. 
olim dedit, natus. Thuan., lib. XLIX, ad ann. 
1591, pag. 1018. : 

NS Quenstedt, de Patriis illustnbus, pag. 
206. 
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erreur, ont dit que Caninius, Ma- 
gius, et Pierre Martyr, conseiller de 
Ferdinand et d'Isabelle, sont nés à 
Anglaria , ville des Znsubres, c’est-à- 
dire, dans le pays de Milan. Cela n’est 
vrai que du seul Pierre Martyr. Nous 
avons prouvé en son lieu que Magius 
était d'Anglara dans la Toscane; or il 
dit que Caninius est son compatriote 
(3) ; Caninius n’était donc pas Mila- 
nais, comme dom Lancelot l’assure 
dans la préface de la Méthode grec- 
que. Nicolas Antonio, lui ayant donné 
le surnom d’Angleriensis , l'explique 
de cette sorte, oppidum mediolanen- 
sis ducats Anghiera est, ad oram la- 
cûs Werbani sive Majoris (4). 

(B) 7. de Thou met sa mort à l'an 
1555. ] Il l'avait mise à l'an 1554 dans 
les premières éditions. Voyez la der- 
niere page du Itr, tome de l'édition 
in-8°., à Paris, 1604. Par-là vous com- 
prendrez d’où vient que M. Baillet , 
qui se sert de cette édition in-8°., a dit, 
en parlant de Caninius, qu’il est mort 
en 1557, ou plutôt en 1554 (5). On 


verra dans la remarque (F) une cita- 


Lion , qui montre que M. de Thou ne 
savait que peu de chose touchant ce 
docte grammairien. 

(C)..... Il assure qu'il fut précep- 
teur d'André Dudithius.] Du Ryer a 
mal traduit ces paroles de M. de T'hou: 
Denium Andreæ Dudithiü Pannonü.…. 
adolescentiæ admotus Lutetiæ Pari- 
siorum docuit, par celles-ci : ensuite 
après avoir été appelé auprès d'An- 
dré Dudith en Hongrie... il ensei- 
gna à Paris (6). Cette traduction fait 
aire à Caninius un faux voyage en 
Hongrie, et met M. de Thou en contra- 
diction avec lui-même ; car il dit ail- 
leurs que Dudithius étudia dans Paris 
sous Caninius, aprés le voyage d’An- 
gleterre , et avant le retour en Hon- 
grie. Demüm ex Anglid Lutetiam ve- 
rit , et illic sub opiimo doctore An- 
gelo Caninio Anglarensi non solum 
græcæ linguæ et hebraïcæ , sed etiam 
ortentalium peritissimo , denuo inter- 
missis per illas peregrinationes stu- 


à (3) Magius ; Epist. dedic., Tractat. de Equu- 
eo. 


(4) N. Anton. , Biblioth. hispan., tom. IT, 
pag. 357. 

(5) Jugem. des Savans, tom. IV, num. "ox, 
pag. 182. Il le fait d'Angleria. 

(6) Apud Teissier, Éloges trés de M. de 
Thou, tom. I, pag. 131. 
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dis operam dedit (5). Voici la traduc- 
tion de ce latin : D’ Angleterre , il vint 
a Paris, où il reprit ses études , que 
ses voyages lui avaient fait disconti- 
nuer , sous Angelo Canimo, cet ex- 
cellent homme , si savant en grec , en 
hébreu et aux langues orientales (8). 
Cette faute d'impression , Canimo 
pour Caninio , est capable de faire 
croître un jour le catalogue des sa- 
vans , et de nous donner un 44ngelus 
Canimus différent d'Ængelus Cani- 
nius, mais semblable à lui dans la 
connaissance des langues. Je ne doute 
point qu’au temps que Dudithius étu- 
dia à Paris, Caninius n’y fût profes- 
seur ; il ne semble donc pas que ces 
paroles de M. de Thou , 4ndreæ Du- 
dithit Pannonü adolescentiæ admotus 
Lutetiæ Parisiorum docuit , qui sont 
fort exactes quant au sens grammati- 
cal , le soient assez selon le sens his- 
torique ; car il n’y a nulle apparence 
que Caninius ait été tout à la fois pro- 
fesseur dans l’université de Paris , et 
précepteur d’un jeune voyageur Hon- 
grois. C’est pourtant à cette dernière 
condition qu'il faut le réduire par la 
force de ces termes, Ændreæ Dudi- 
thii adolescentiæ admotus. Mais je 
ne crois point qu'il ait eu part à Pin- 
struction de Dudithius, que par des 
lecons publiques et particulières de 
professeur , ce qui est fort différent 
de ce que nous appelons en français 
être précepteur d’un jeune homme, 
eten latin, alicujus adolescentiæ ad- 
moveri. La version du passage de M. 
de Thou est un peu meilleure dans 
Moréri que dans M. Teissier, puis- 
que le premier n’envoie pas Canimius 
en Hongrie, mais se contente de l’en- 
voyer auprés de Dudithius de Hon- 
grie. Il y a pourtant là encore un 


très-grand défaut ; car enfin, qui dit 


avec M. de Thou dans le Dictionnaire 
de Moréri , que Caninius, après avoir 
été appelé auprès. d André Dudith 
de Hongrie , enseigna à Paris , pose 
en fait que Caninius fut précepteur 
du jeune Hongrois , avant que d’en- 
seigner à Paris : au lieu qu’il faut dire 
que le jeune Hongrois venant à Paris, 
et y trouvant un excellent professeur 
nommé Caninius , étudia sous lui, 

(D) .…. et domestique de Guillau- 
me Duprat, évéque de Clermont. ] 


(7) Thuan. , Hist. , lib, XCVT, ad ann. 1589. 
(8) Apud Teïssier, tom. IT , pag. 1035. 


à 


. Qi | 


Les paroles de M. de Thou ne con- 
tiennent pas assez de détail » C’est 
pourquoi il sera bon que] observe que 
Caninius, dédiant un livre à ce Guil- 
laume Duprat l’an 1553 (9), nous ap- 
prend qu’il était.alors à Paris dans le 
collége des Italiëms. I dit qu’étant re- 
passé d'Espagne en France avec un 
minime qui s'appelait Simon Gui- 
chard * , ils s'étaient arrêtés tous 
deux dans le diocèse de Clermont , et 

u’ilavait recu beaucoup de bienfaits 
ds l’évêque à qui il dédie cet ouvrage ; 
qu’allant à Parisil était tombé malade 
en chemin, et qu'il avait dépensé 
presque tout ce qu’il avait d’argent ; 
qu’il était enfin arrivé à Paris sans y 
connaître personne ; mais que les let- 
tres de recommandation de ce prélat 
lui avaient procuré un logis et les 
autres choses nécessaires. Nous con- 
naïssons par-là qu’il fut sous la pro- 
tection libérale de cet évêque avant 
que d’enseigner à Paris, et nous pou- 
vons juger à peu près en quel temps il 
commença d’y enseigner. Notons que 
l’épître dédicatoire de son Hellénisme 
est datée de Paris au collége de Cam- 
brai , le 29 d'août 1555. Je n’ai garde 
de dire que M. de Thou se soit trom- 
pé : 1] n’est pas hors d'apparence que 
Caninius abandonna ses lecons publi- 
ques pour se retirer chez l’évêque de 
Clermont , et que ce fut la dernière 
scène de sa vie. 

(E) Z{ mourut en Auvergne.|D’au- 
tres disent qu’il mourut à Séville en 
Espagne. C’est sur ce pied-là que 
dom Nicolas Antonio a parlé de lui 
(ro); car il a fait une liste des au- 
teurs étrangers qui ont demeuré long- 
temps en Espagne, ou qui y sont 
morts. [l cite Francois Forerius , jaco- 
bin , qui reconnaît dans Ia préface de 
ses Commentaires sur Ésaie, qu’il a 
été disciple de Caninius. Dom Nicolas 
Antonio ne savait que peu de particu- 
larités de Caninius : il ne lui donne 
pour tout ouvrage, que Disquisitio- 
nes in locos aliqghot Novi Testamenti 
obscuriores ex hebraïcæ et ethiopicæ 
linguarum originibus , qui ont été im- 
primées à Anvers, dit-il, avec la Quin- 
-quagena d’Antonius Nebrissensis. 
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(9) Les Institutiones Linguæ syriacæ. 

* Leclerc dit que le retour de Caninius en 
France est de 1550. Son compagnon Simon Gui- 
chard était général des minimes. 


(10) Biblioth. hispan, , tom. IT, pag. 357. 
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(F) Scaliger.….. convient que c’est 
un très-docte jeune homme] On est 
d’abord surpris de cette expression , 
quand on songe que Scaliger lemploie 
long-temps après la mort de Caninius, 
et que M. de Thou ne nous donne pas 
de ce Caninius l’idée d’un homme qui 
soit mort jeune ; car il le fait errer 
long-temps par l'Italie et par V'Espa- 
gne , pour y enseigner les langues 
orientales (11) , avant que de l’é- 
tablir à Paris. Mais on voit par un 
autre passage du Scaligérana , ‘que 
Scaliger croyait que Caninius ne 
vécut que trente-six ans (12). Je ne 
m'y fie pas trop, vu que Scali- 
ger venait de dire que Clenard (*) 
mourut à l’âge de trente-deux ans, 
ce qui n’est pas vrai (13). Je n’ai pu 
trouver encore combien d’années a vé- 
cu Caninius : il n’est pas aisé de dé- 
terrer son histoire ; M. de Thou, qui 
trouvait cela fort difiicile, eut recours 
à Scaliger. ÆEn écrivant mon His- 
toire, dit-1l (14) , je fais volontiers 
mention des hommes illustres ès Let- 
tres par l’année de leur décès : entre 
ceux-là j'ai fort désiré n'omettre An- 
gelus Caninius , pour me sembler di- 
gne que l’on célèbre son nom ; Mais 
je ne trouve personne qui m'en puisse 
rien apprendre. Premièrement, son 
Pays m'est incertain. Il se disait An- 
glarensis: je ne sais si c’est d’une bour. 
gade sur Le lac de Come (15), ou 
d'ailleurs. Il était encore vivant en 
1593, et habitait en France : il « cou- 
ru toute sa vie tantôt en Espagne, 
tantôt ici. Si vous en savez quelque 
chose , et de l'année qu’il est décédé , 
je vous supplie de me l'écrire. 


es Savans ont donné des élo- . 


ges à la grammaire grecque de Cani- 
nius.] Voici les paroles d’un écrivain 


(xx) Lis perdocendis dit in Tiali&, Venetiis , 
Patavii, Bononiæ, Romæ , atque in Hispanié 
vagus. Thuan. , lib. XIX, pag. 346. 

(12) Prima Scaligerana, pag. 47. 

(*) A la page 67 des Lettres de Clénard , édi- 
tion de Plantin, 1566, in-8°, il y en a une du 
12 avril 1541. Or, dans une autre lettre qui est 
la dernière du livre I®r., et qui est datée de l’a 
1536, l’autenr se donnait quarante ans, Donc, 
en 1542, lorsqu'il est mort il en avait quarante- 
six. REM, cri. 

(13) Selon Valère André , Biblioth. belg., 
pag. 683, ilvécut quaranle-six ans; mais, selon 
Bullart, Acad. des Sciences, il en vécut qua- 
rante-neuf. 

(14) Épître franç. à Scaliger , pag. 329. 

(15) C'eût été plutôt d'Angleria, sur Le lac 
Majeur. 


“an 
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allemand : În grammaticd græc4 
quicquid  vetustissimi scriptores de 
græcæ linguæ ratione præciptunt , 
atque aded omnia quæ ad dialectos 
intelligendas et poetas penitus cog- 
noscendos pertinent, facili methodo 
exponuntur (16). 

(H) Ses autres ouvrages ne sont 
pas en grand nombre. | On a de lui 
une traduction latine du Commen- 
taire de Simplicius sur le Manuel d'E- 
jictète , imprimée à Venise lan 1546, 

oliv , etinsttutiones linguæ syriacæ , 
assyriacæ ; atique thalmudicæ ; unü 
cum æthiopicæ atque arabicæ colla- 
tione, quibus addita est ad calcem 
Novi Testamenti multorum locorum 
Historica enarratio. Parisüs , apud 
Carolum Stephanum , 1554, in-4°. 
De locis scripturæ hebraïcis commen- 
Larius. 

M. Crenius a procuré depuis peu 
une nouvelle édition de deux ou- 
vrages de Caninius. Vous n'avez qu’à 
lire ce qui suit. Angeli Canin An 
glarensis EAAHNIZMO®E , copiosissimi 
græcarum latinarumque vocum indi- 
cis accessione per Carozum HauBoEsium 
locupletatus..…… Accedunt plurimo- 
rum verborum originum explicato , 
regulæ quædam breves de ratione SYn- 
taxeos , et loci aliquot INovi Testa- 
menti cum hebræorum originibus con- 
lati atque explicati. Taomas Crenus 
recensuit, emendavit,et nolis ac præ- 
fatione ,in qué de claris agitur ANGE- 
us, auxit. Lugduni Batavorum, apud 
Eredericum Haaring , o9 1900 , in-8°. 

(16) Quenstedt, de Patriis illustr., pag. 206. 
Voyez M. Baillet, Jugemens des Savans, tom. 
IV, pag. 112. 


CAPET (Hucuss), roi de 
France, le premier dela troisieme 
race. Il y aurait bien des choses 
à dire sur ce sujet ; mais Je me 
contente d'observer que le poëte 
Dante débita un mensonge bien 
ridicule , lorsqu'il dit que le père 
de Hugues Capet était un boucher 
(A). On prétend que François KA 
se mit extrêmement en colère , 

uand il sut que Dante avait 
parlé de la sorte (). 

(A) Le poëte Dante débita un men- 
songe bien ridicule , lorsqu'il dit que 


Li 


CAPET. 


le père de Hugues Capet était un bou- 
ce El Ce serait abuser de son loi- 
sir ;, ét de la patience des lecteurs, 
que de réfuter cet homme. Il suffit de 
rapporter la conjecture la plus ordi- 
naire des auteurs qui ont parlé de 
cela ; c’est que Danäétne fut poussé à 
débiter cette impostüre , que pour se 
venger du traitement qu’il avait recu 
du prince Charles de Valois issu de 
Hugues Capet. Le pape Boniface VII, 
sollicité par l’un des partis qui divi- 
saient la république de Florence , fit 
en sorte que Charles de Valois ; frère 
de Philippe-le-Bel , roi de France , al- 
lât mettre ordre aux confusions de 
cette ville. La faction que Dante avait 
embrassée eut alors du dessous : il fut 
chassé de Florence avec plusieurs au- 
tres , et tous ses biens furent confis- 
qués. Il se vengea comme il put avec 
sa plume , en décriant les rois de Fran- 
ce qui avaient favorisé la faction con- 
traire , et entre autres choses il les at- 
taqua du côté de l'extraction. Il feint 
que Hugues Capet avoue que son père 
était boucher, figliuol fui d’un bec- 
caio di Parigi (1), et se reconnaît la 
racine d’une plante qui a fait beau- 
coup de mal à la chrétienté. 


I fui radice de la mala pianta, 
Che Ia terra christiana tutia aduggia, 
Si che buon frutto rado se ne schianta. 


La racine je fus de la mauvaise plante, 

Qui fait ombre nuisible au terroir des chré- 
tiens, 

Si que fort rarement bon fruit elle pré- 
sente (2). 


Un chanoine de Paris , nommé 
Balthasar Grangier, dédiant au roi 
Henri IV la traduction qu'il avait faite 
en vers français de l'Enfer , du Para- 
dis et du Purgatoire de Dante , dit à 


(*) Jean Névisan, liv. IV, n°. 133 de la 
Forêt nuptiale, voulant prouver à sa manière 
que ce n’est pas toujours la noblesse d'extraction 
qui fait les rois : facit Dantes in purgatorio..… 
dum loquitur de Ugone Capeto, qui fuit filius 
macellarii, et tamen fuit rex Franciæ, à quo 
tot Philippi et Ludovici derivérunt. Sed Gua- 
ginus , in vitd illius hoc non dicit , licet paulà 
antè in vité Clodovæi dicat quendam macella- 
rium ob discordiam in regem elecium, qui pos- 
Lei à suis dolo occisus est. Soit oubli, soit ma- 
lice, ce trait de notre ancienne histoire que 
Dante poivait avoir lu dans la même source où 
Gagnin l'avait trouvé, pourrait bien être la 
source du conte que ce poëte a débité. Rem. 
CRIT. 

(x) Dans son Purgatoire, chant. XX, pag: 
m. 292. 

(2) La même. 


CAPET. 


ce prince qu'il ne faut pas prendre à 


la lettre le mot de boucher ; Car, 


Dante qui, durant son exil , fut long- 
temps en cette ville de Paris , na 
pas ignoré notre facon de parler. 
Quand un prince est un peu rigou- 
reux à faire faire justice de plusieurs 
malfaiteurs , nous disons qu’il en fait 
une grande boucherie ; et ainsi notre- 
dit poëte appelle Hugues-le-Grand , 
comie de Paris, pére du susdit Hu- 
gues Capet, grand justicier de son 
temps des gentilshommes et autres- 
malfaiteurs et rebelles, boucher de 
Paris , comme je montre plus à plein 
aux annotations ; et quelqu'un de nos 
chroniqueurs citant ce passage sai- 
nement le remarque. Cette explica- 
tion n’est guëre moins ridicule que le 
mensonge même de Dante. Il a pris 
sans doute le mot de boucher littéra- 
lement. Je ne sais si quelque faiseur 
de libelle l’avait précédé, ou s’il fut 
le premier auteur de cette sottise ; 
mais il'est certain que plusieurs l’ont 
débitée. Tant il est vrai qu'il n’y a 
point de mensonge , pour si absurde 
qu’il soit , qui ne passe de livre en li- 
vre, et de siècle en siècle. Mentez har- 
diment , imprimez toutes sortes d’ex- 
travagances, peut-on dire au plus mi- 
sérable lardoniste de l’Europe, vous 
trouverez assez de gens qui copieront 
vos contes jet si l’on vous rebute dans 
un certain temps , il nattra des con- 
jonctures où l’on aura intérét de vous 
Jaire ressusciter (3). On trouve dans 
les Annales de Papyre Masson un pas- 
sage qui nous apprend que plusieurs 
auteurs ont dit la même chose que 
Dante. Ztali quidam Hugonem humili 
genere natum scripsére , seu ignoran- 
id, seu odio. Dantes poeta illum pa- 
risiensis beccai filium fuisse canit, 
quæ vox lanium sonat. Is Florentid 
à Carolo F'alesio pulsus Philippum- 
Pulchrum et Francos oderat, ut rec- 
tè in mentem venerit V’olaterrano , 
Dantis opinionem refellere , etsi Ri- 
cordanus et Villaneus in Etruscis 
ÆAnnalibus id quoque à pluribus Litte- 
ris mandatum affirmant (4). Voyez la 
remarque suivante. 

(B).…. On prétend que Francois Le, 
se mit extrémement en colère , quand 
il sut que Dante avait parlé de la 


(3) Voyez la citation (68) de l’article Caxvin. 
(4) Papyr. Masso, Annal., Lib. III. 
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sorte.] « Le passage de Dante lu et ex- 
» pliqué par Louis Alleman , Italien , 
» devant le roi Francois, premier de 
» ce nom , il fut indigné de cette im- 
» posture, et commanda qu’on le lui 
» ostât, voire fut en esmoi d’en in- 
» terdire la lecture dedans son royau- 
» me. » Pasquier, après avoir dit 
cela , avance une conjecture qui 
vaut pas mieux que celle que J'ai 
rapportée. Pour excuser cet auteur ; 
dit-il (5) , je voudrais dire que sous ce 
nom de boucher il entendait que Ca- 
pet était fils d'un grand et vaillant 
guerrier... De cette méme Jaçon ai- 
je lu qu'Olivier de Clisson était ordi- 
nairement nommé boucher par Les né- 
tres , parce que de tous es A nglais 
qui lui tombaient entre les mains il 
n'en prenait aucun à merci , ains les 
Jaisait ious passer au Jil de l'épée. M 
ajoute que ceux de la religion appe- 
laient boucher Francois de Lorraine 
duc de Guise. Si Pasquier avait exa_ 
miné ce qui suit et ce qui précède le 
vers de Dante , il n’aurait pas cru que 
ce poëte a pu vouloir dire que Capet 
était fils d'un grand et vaillant guer- 


re 


? 


rier ; Car, quand on a cette intention 1 


on ne prétend point, dire du mal 
d’une personne , et il est visible que 
Dante veut médire de Hugues Capet. 
11 y a des occasions où l’on ne devrait 
faire que narrer. Si Pasquier se fût 
côntenté de dire que François I#. se 
mit en colère contre Dante, et que la 
sottise de ce poëte, quoiqu'il l’eût 
écrite à la traverse , et comme faisant 
autre chose , a servi de fondement 
à plusieurs auteurs, il ne mériterait 
ge des louanges. Il cite Francois de 

illon , plus soucieux des tavernes 
et cabarets que des bons livres (6), 


qui a dit en quelque endroit de ses 
œuvres : 


Si feusse des hoirs de Capet 
Qui fut extrait de boucherie. 


Il ajoute qu’ Agrippa…. sur cette 
Première ignorance déclame impu- 
demment contre la généalogie de no:- 
tre Capet (7). Mais quelque déraison- 
mable qu’ait pu être la conjecture de 
Pasquier , elle ne laisse pas d’être ap- 
prouvée par M. Bullart. Étienne Pas- 


(5) Pasquier, Recherches, Liv. PT, chap. F. 

(6) Idem, ibid. , Liv. IF, chap. Z, 

(7) En son livre dela Vanité des Sciences, au 
chapitre de la Noblesse. 
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quier, dit-il (8) , donnant à la pen- 
sée de ce grand poëte un sens plus 
juste et une explication plus raison- 
nable , est d'opinion qu'il use de ce 
mot par métaphore , et que par ce 
nom. de boucher il entend que Capet 
était fils d’un vaillant guerrier. M. 
Bullart venait de dire que ce passage 
de Danre déplut tellement à Fran- 
cois Ier. , qu'il commanda qu'on lui 
étdt le livre, et fut en délibération 
de l'interdire en son royaume. Je 
connais un homme qui soutient que 
c’est n’avoir pas entendu le français 

d'Étienne Pasquier; car, dit-il, les 
paroles de cet auteur signifient que 
Francois 1°. commanda que lon re- 
tranchât dudlivre de Dante le passage 
qui concerne Hugues Capet. Ce serait 
une chose bien étrange si François Ier, 
avait donné ordre qu’on lui ôtât un 
livre qui lui déplaisait. Que ne le je- 
tait-il par terre ? Il n'aurait pas été 
moins efléminé qu’un Sybarite (9), 
s’il avait voulu donner la peine à un 
autre de le délivrer de ce fardeau :il 
aurait été capable de donner ordre 
qu’on lui chassât du visage une mou- 
che qui aurait piqué, et qu’on lui 
mit dans la bouche les morceaux , afin 
qu’il n’eût pas la peine d’y porter ses 
mains. N’en déplaise à ce galant hom- 
me , la brusquerie, la vigueur mâle et 
guerrière de François *". ont pu per- 
mettre qu'il donnât ordre qu'on iüi 
ôtât de devant les yeux un livre qui 
Jui déplaisait. Ce n’était pas lui qui 
tenait le livre: c'était apparemment 
un maître de langue italienne qui li- 
sait. Parlons plus exactement : il se 
faisait lire ce poëte par un bel esprit 
réfugié d'Italie (10). Cela dissipe toute 
la dificulté. 

(3) Académie des Sciences , tom. IT, p. 307. 

(o) Voyez dans Athénée, div. XIT, pag. 530, 
un étrange exemple de paresse d’un Sybartte. 


(xo) Aloisio Alamanni. Je parle de lui dans 
l'article Macnravez , remarque (C). 


CAPYCTUS (Scrpiow), en italien 
Capece , issu d’une ancienñe fa- 
mille de Naples (a), se rendit il- 
lustre au XVI°. siècle par les ou- 
vrages qu’il composa (A). Il fut 
fort considéré d'Isabelle Villama- 


(a) Lorenzo Crasso, Elog., tom. IT, pag. 
170, 


CAPYCIUS. 


rini, princesse de Salerne , et:l la 
loua beaucoup (B). Le principal 
de ses poemes est celui où 1l a 
philosophé sur les principes de 
la nature ; il fut imprimé à Ve- 
nise l’an 1546, par Paul Manuce, 
avec un autre poème du même 
auteur sur saint Jean Baptiste 
(b). On a trouvé fort mauvais 
que le Gyraldi ait parlé de Ca- 
pycius comme d’un poëte mé-— 


diocre (C). 
(b) Forez la remarqué (B). 


(A) Il se rendit illustre par les ou- 
vrages qu'il composa. | La plupart 
sont des poésies, II fit en prose #a- 
gistratuum regni ÎVeapolitani cum 
Romanorum magistratibus compara- 
tio. Des quatre élégies qu'il publia, 
la Ire. fut adressée à Antoine Perre- 
not, cardinal , et vice-roi de Naples ; 
la IIIe. à Jérôme Seripand, aussi car- 
dinal ; la Ie. à Jean-Baptiste Gastaldi, 
marquis de Cassano ; la IV®. traite des 
misères de l’auteur, et de celles de 
son siècle (1). Quelques-unes de ses 
épigrammes sont de son invention, 
les autres sont imitées de l’antholo- 
gie. Son poëme de la vie de Jésus- 
Christ n’a jamais paru : il s’en faut 
prendre à là négligence d’un ami qui 
en avait le manuscrit aprés la mort 
de l’auteur, et qui ne tint aucun 
compte de le publier (2). Voyez dans 
la remarque suivante ce qui concerne 
les deux meilleurs poëmes de Ca- 

cius. 

(B) Il fut fort considéré d'Isabelle 
J'illamarini . .. et il la loua beau- 
coup. | J'en prends à témoin Paul 
Manuce, qui débite que cette dame, 
ayant préféré l'étude des belles cho- 
ses à toute autre occupation , se trou- 
vait la plus savante de toutes les fem- 
mes, aussi-bien que la plus noble et la 
plus belle ; et que de là venait que plu 
sieurs poëtes, et Capycius nommé- 
ment, l'avaient choisie pour le princi- 
pal objet de leurs éloges. C’est aussi ce 
qui fait croire à Manuce qu’en lui dé- 
diant les poëmes de Capycius, il lui fe- 

-(x) Nella quarta finalmente deplora le mise- 
rie sue, e del suo secolo. Lor. Crasso, Elog., 
tom. TT, pag. 173. 

(2) Tiré de Lorenzo Crasso, la méme. 


CAPYCIUS. 


ra un présent trés-agréable , et qui la 
disposera à l’honorer de son affection. 
Il est assez éloquent pour mériter que 
Von voie ici son beau latin. Æffecisti 
studio tu quidem , sed ingenio magis, 
ut cum esses Omnium nobilissima , 
omniumque. pulcherrima ( quorum 
alterum majorum tuorum , maximè- 
que viri lui, principis omni laude 
cumulati, magnis rebus testata vir- 
tus , alterum benignissima tibi natura 
dedit) eadem et sis , et habearis om- 
nium doctissima. Hinc illa ad te co- 
lendam singularis omnium propensio, 
hinc multorum poetarum, quibus gra- 
vissima regum bell& magni operis ar- 
gumeéntum suppeditare poterant , ad 
te canendam traducta ingenia : hinc 
Capycius ille tuus, tuarum laudum 
laudatissimus præco , qui te admira- 
tur unam, qui observat, qui cum de 
te mulla et vera prædicavit , ita 
concludit, unam habere , quæ opta- 
bilia sint omnia . ... Hoc opus, et 
quia scriptum est à tut studiosissimo , 
et quia versibus te dignis , id est , lu- 
culentissimis , non herclé dubito , quin 
à mme missum avidè accipias , sic in- 

uam, ut de isto me munere ames 
plurimüum (3). Voilà ce qu’on trouve 
au-devant du poëme de Principüs 
Rerum , imprimé à Venise l’an 1546, 
avec un autre poëme qui a pour titre 
de Vaie maximo libri tres (4), et qui 
avait déjà été imprimé ; car Gesner 
en fait mention dans un ouvrage qu’il 
publia lan 1545. Scipionis Capyci 
viri doctissimi de Fate maximo libri 
tres erudito carmine conscripti, quod 
cum veterum etiam majestate conferri 
queat , ut habet inscriptio. Joann. 
Oporinus excudit nuper (5), Basi- 
leæ, cum alüs quibusdam Christianis 
poëmatüs (6). Nicodemo se trompe 


donc lorsqu'il assure à l’égard de ces. 


deux poëmes, que cette édilion de 
Manuce est la première (7) ; il ne fal- 
lait dire cela que de l’ouvrage de Re- 


(3) Paulus Manutius, Epist. dedicator. Poë- 
matis Capycii de Rerum Principiis ad Isabellam 
Viilamarinam Salernitani principis conjugem. 
Cetie lettre de Manuce à été imprimée à part 
avec ses autres préfaces, à Paris, 1559, et 
ailleurs. e 

(4) Voyez Nicodemo, Addiz. alla Biblioth. na- 
poletana, pag. 226. 

(5) C’est-a-dire, l'an 1542. 

(6) Gesner., in Biblioth., folio 5g2. 

(7) Nicodemo, Addiz. alla Biblioth, napolet, , 
pag. 226. 


TOME IV, 


Aot 


rum Principüs. I-critique le père O1- 
doïui , qui a dit que le cardinal Pom- 
pée Colonne (8) à fort loué Isabelle 
Filomarini , femme du prince de Sa- 
lerne. Le fondement de sa critique est 
que la femme de ce prince s'appelait 
Isabelle Villamarini. C’est le nom que 
Manuce lui a donné. Niphus le lui 
donne aussi , et il le fait dans une oc- 
casion qui mérite d’être sue. Il dit 
que cette dame aimait son mari si 
tendrement, qu’elle voulut l’accom- 
pagner à l’armée : mais elle ne put 
obtenir cette permission. Se trouvant 
donc séparée de son cher époux , elle 
passait le jour tristement, mais les 
nuits étaient plus douces ; car ses son- 
ges le lui représentaient comme pré- 
sent, et c’est pourquoi elle aurait 
voulu que le soleil ne se levât point. Il 
vaut mieux lire cela en latin. 24 quod 
in Tsabellé V'illamariné Salerni prin- * 
cipe , quæ flos redolentissimus nostri 
ævi est puellarum, corporisque et ani- 
mi formæ singulare exemplum , est 
videre. Hæc cum Ferrandum Sansse- 
verinum conjugem flagrantissimè de- 
Periret, unaque in militiam proficisei 
arderet, quia ab eo ob pericula et la- 
bores fuit denegatum , nullam testa- 
tur heroinæ religiosissinæ, aut ra- 
ram esse noctem, qué cum dulcissimo 
viro in SOmnis nor cOmjunctissime vi 
pat , fabuletur ac delicietur, ut om- 
nibus votis exoptaret perpetuas esse 
noctes (cum illum totos dies suspi- 
ret), et in Fpimenidem transforma- 
T1; quæ de Alceste et Laodamit Ja- 
bulata est vétustas (9). Le livre d’où 
ces paroles sont tirées fut achevé le 3 
de novembre 1529. Voilà sans doute 
la dame qui fut tant louée par le car- 
dinal Pompée Colonne; et ainsi, le 
père Oldoïni ne s’est trompé qu’en ce 
qu'il a cru que Filomarini et Villa- 
marini sont au fond la même chose. 
Jérôme Ruscelli , qui a fort loué cette 
princesse de Salerne, la nomme Zsa- 
bella Vigliamarina. Voyez un mor- 
ceau de l'éloge : Elle possède, dit-il, 
tant de beautés plus qu’humaines et 
en son corps et en son âme, que la 
nature épuisant toutes ses forces (10) 

(8) Voyez l'article de ce cardinal, vers la fin 
du texte. 

(9) Augnst. Niphus, de Amore, cap. CIT, 
Pag: 426, edit. Paris., 1645. 

(10) Per fare un estremo delle sue forze. Rus- 


cell, Lettura sopra un sonetto del Marchese 
della Terza, folio 4o. 
26 
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Er 


pourrait bien peut-être former une 
femme qui égalât celle-là ou en tout 
ou en partie, mais non pas une femme 
qui la surpassât le moins du monde. 
Le Sansovino l’appelle aussi /sabella 
V'igliamarina (11). 

Au reste, Capycius établit lair 
pour le principe de toutes choses, et il 
réfute les atomistes, et ceux qui ad- 
mettent quatre élémens, et ceux qui 
disent avec Thalès que tous les corps 
viennent de l’eau, ou avec Héraclite 
qu’ils viennent du feu (12). 

(C) On a trouvé fort mauvais que 
le Gyraldi ait parlé de Capycius 
comme d'un poëte médiocre. | 1] mé- 
rite, a-t-il dit, quelque place entre 
les poëtes (13). Nicodémo trouve trop 
froide cette louange (14), et 1l oppose 
à un éloge si maigre ce que Pierre 
Bembus et Manuce ont sen à ht 
tage de Capycius, quoiqu'il juge qu'ils 
ldoteat ide (10). D mile Gad À 

ui a trouvé trop sévère le jugement 
d Gyraldus (16). Voyez M. Baillet, au 
ITI<. tome des Jugemens sur les poëtes, 
numéro 1277, et les deux lettres (17) 
qui sont au-devant de l’explication 
de Virgile , faite par Donat, et publiée 
l'an 1555, 


(11) Au feuillet 200 verso de son livre des 
familles d’Iialie. 


(12) Lorenzo Crasso , Elogii, tom. IT, pag. 
1 


(3) In aliquo poëtarum numero censendus 
est. Gyraldus, Dial. II, de Poëtis sui temporis, 
apud Leon. Nicodem. , Addiz. alla Biblioth. na- 
polet., pag. 226. 

(14) Nicodemus, ibid. à 

(15) Ibid., pag. 226. 

(16) Gaddi, de Scriptor. non eccles. , tom. I, 
pag. 14. 

(17) Vous les trouverez dans Nicodemo, Ad- 
diz. alla Biblioth. napolet. , pag. 127, 128. 


CAPILUPUS (Caire) , natif 
de Mantoue , a° vecu au XVI°. 
siecle. Il ft un livre intitulé Le 
Siratagème (a), où il raconta 
non-seulement ce qui fut fait à 
Paris pendant le massacre de la 
Saint-Barthélemi, mais aussi les 

réparatifs artificieux qui précé- 
derent cette horrible exécution , 
et qui, par une longue suite 


d'intrigues, firent tomber dans 
8 ; 


(a) Thuan., Gb. LIT, pag. 1080. 


CAPILUPUS. 


Los 


le piége les huguenots. Cet ou 
vrage , publié à Rome , l’an 1572 
(b), fut traduit en notre langue 
bientôt apres. Il contient plu- 
sieurs mensonges (c). La cour de 
France n’en devait pas être sa 
tisfaite, puisqu'elle tâchait de 
persuader que ce massacre ne fut 
point prémédité (d). Camille *! 
Capilupus est compté entre les 
poêtes latins. Il avait deux freres, 
dont l’un nomme Hirporyre * 
fut évêque de Fäno (e) : l’autre, 
nommé LELius , se signala par 
des centons de Virgile. M. de 
Thou cite par Moréri vous l’ap- 
prendra. J’en dirai aussi quelque 
chose dans la remarque (A). No- 
tez que M. Moréri cite tres-mal 
le vingt- deuxieme livre de 
M. de Thou, et Miræus, par 
rapport à Camille Capilupus. 

‘(b) Idem, ibidem. 

(c) Idem, ibidem. 

(d)Sanè ingeniosisunt Italiet Hispani, qui 
hæc tradunt, dum nobis profundam suam 
calliditatem et præposteram prudentiam in 
hoc facto affingere conantur ; quod tamen 
nostri aulici lanquam ex occasione nalunt ; 


neque antè premeditatum tam artificiosè ex- 
cusärunt. Thuan., lib. LIT, pag. 1089. 

*T Il mourut avant ses frères, dit La Mon- 
noie dans ses remarques sur l’Anti-Baillet. 

*2 11 mourut, dit La Monnoye, en 1580, 
à soixante-huit ans. Il était évêque depuis 
1560. ! 

(e) Teissier, Addit. aux Éloges, om. I, 
pag. 179. 


(A) Je dirai quelque chose de Le- 
Livs Carizupus dans la remarque.] La 
manière dont il se servait des expres- 
sions de Virgile, pour représenter des 
choses à quoi ce poëte n’avait point 
pensé, ne peut être assez admirée. 
M. de Thou (1), Possevin (2) , le Ghi- 
lini (3), et plusieurs autres , ont mar- 
qué heureusement son industrie. Il 
mourut à Mantoue (4), le &de janvier 


(x) Thuan., Lib. XVT, sub, fin., pag. m. 
538. 


(2) Possevin., Biblioth. select., Lib. XVII, 
cap. XXIF, pag. 437. 

(3) Ghilini, Teatr. , tom. LT, pag. 345. 

(4) C'était sa patrie. 


— 


1560 , à l’âge de soixante-deux ans et 
quinze jours (5). Le centon qu'il fit 
contre les moines est inimitable : on 
le trouve à la fin du Regnum papisti- 
cum de Naogeorgus **. Il ne fut pas 
inséré dans l'édition que l’on fit à Ro- 
me de ses centons, lan 1590. Ils a- 
vaient été interdits, mais on permit 
alors de les imprimer, parce qu’on en 
avait retranché tout ce qu’on avait 
voulu (6).Juzius Carizupus, son neveu, 
y Joignit plusieurs centons qu’il avait 
faits : ilavait pour cela un talent tout 
particulier , et qui surpassait même 
celui de son oncle, si l’on en croit Pos- 
sevin (7), qui ajoute que Julius Ros- 
cius Hortinus ayant expliqué par des 
exemples les règles d’Ansone, joignit 
cela à cette édition. Miræus (8), et 
Moréri après lui, prétendent que ce 
Roscius la procura, mais Possevin nous 
porte à ne le point croire. Je ne saurais 
dire si l’on y trouve le centon de Le- 
lius Capilupus contre les femmes : 
c'est une pièce très-ingénieuse, mais 
trop satirique ; elle a été insérée dans 
le recueil qui a pour titre Baudii Amo- 
res, et qui fut imprimé à Leyde l'an 
1638. Notez que Camille, Hippolyte, 
Lelius et Julius Capilupus, n’ont pas 
été quatre frères *?, comme quelques- 
uns l’assurent (9). Leurs poésies lati- 
nes se trouvent dans les Délices des 
poëtes italiens. M. Teissier dit qu’ZZip- 
polyte Capilupi excella en la poésie 
satirique (10); mais d’autres disent 
que tant lui que Julius et Camiile ex- 
cellèrent dans Pélégie, alio aique alio 
carminum genere famam suam propa- 
gdrunt , floridiores tamen elegiaco 


(5) Ghilini, Teatro, tom. I, pag. 145. 

"? Le Cento virgilianus de vil& monachorum 
quos vulgà fratres appellant, imprimé d’abord 
a Venise en 1543, in-80., 1550, in-80., Rome, 
1575, iu-80., est aussi réimprimé dans le Varia 
doctorum piorumque virorum de corrupto eccle- 
siæ statu poemata, Bâle, 1556, in-8°,, et en- 
core dans les Mémoires de littérature de Sallen- 
gre, tom. [L, IIe. partie. ÿ 

(6) Possevin., Biblioth. select., lib. XVII, 
cap. XXIW, pag, 437. 

(7) Idem. ibid. 

(&) Aubert. Miræus, de Scriptor. sæc. XVI, 
Pas: 99- 

*? Comment se fait-il, qu'après cette remarque 
de Bayle , La Monnoie, dans ses notes sur 
Baillet, n°. 1300, ait toujours parlé de quatre 
Jrères, sans annoncer que Bayle se trompait ? 

(9) Baïllet, Jugem. sur les Poëtes, tom. II, 
nuin. 1300 , pag. 277. ss 

(xo) Teissier , Additions aux Eloges , tom. I, 
pag: 150: 
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(11), Ges paroles sont de Borrichius : 
nous lui pouvons reprocher une omis- 
sion considérable ; il n’a point su que 
Julius Capilupus se fût signalé dans 


les centons : il ne parle que de ceux 
de Lélio. 


(1) Borrichius, Dissert. de Poëtis, pag, 06. 


CAPISTRAN (JEan) , religieux 
de l’ordre de saint François (a), 
vivait au XV°. siècle. Il était né 
dans le village de Capistran , en 
Italie, lan 1385 (b). I] s’acquit 
une merveilleuse réputation par 
son zele, par son éloquence et 
par ses mœurs. [1 fut envoyé en 
Bohème, pour travailler à la 
conversion des Hussites (A), et 
il précha la croisade contre les 
Turcs en Allemagne, en Hongrie 
(B) et en Pologne (c). Il seconda 
de telle sorte par sa langue le 
bras du grand Hunniade, qu’il 
eut bonne part aux victoires que 
les chrétiens rémporterent sur 
Mahomet, et principalement à 
la fameuse journée de Belgrade, 
l’an 1456. Ils partageaient si vi- 
siblement la gloire des grands 
succes , qu’on a cru qu'il se glissa 
entre eux une espece de jalousie; 
car les relations de Capistran 
touchant la victoire de Belgrade 
ne faisaient aucune mention de 
Jean Hunniade , et les relations 
de celui-ci ne disaient pas un 
seul mot de Capistran. La con-— 
jecture d’Énée Silvius , ouses re- 
flexions là-dessus , sont tout-à- 
fait judicieuses (C). Capistran 
mourut peu après te gain de cette 


(a) Et non pas de celui de ‘saint Dormi- 
nique, comme l’assure Leunclavius, Pan- 
dect. , cap. CXXXIII, cité par Guillet, Hist. 
de Mahomet IL , com. II, pag. 431. 

w) Labbe , de Script. eccles., tom. I, pag. 
518. 


(c) Guillet, Histoire de Mabomet IT, tom. 
T, pag. 288 


404 
bataille (d), et fut enterré à 
Willak dans la Hongrie. On rap- 
porte qu'il se fit beaucoup de 
miracles à son tombeau, et que 
ses prières firent cesser les mira- 
cles d’un frère lai (e). Il fut ca- 
nonisé par le pape Alexan- 
dre VIIT, le mois d'octobre 1690. 
Il avait déjà été béatifié par Gré- 
goire XV. Ilest auteur de quel- 
ques livres (D). On compte des 
effets fort surprenans de son 
éloquence (E). Son corps, au 
bout d'environ cent ans, avait 
été transporté dans un autre 
monastère, lorsque les Turcs 
prirent Sirmisch; mais 1l fut 
mis en pièces, et jeté au fond 
d’un puits, quand les protestans 
pillèrent ce monastere (f). 


(d) Le 3 d'octobre 1456 : il était âgé de 
soixante-onze ans. Labbe, de Script. eccles., 
tom. I, pag. 519. 

(e) Voyez la remarque (E), à la fin. 

() Isthuanfhi Hist. Hungar., Zib.X, apud 
Spondan., ad ann. 1456, num. 6, 


(A) Il fut envoyé en Bohème, pour 
travailler à la conversion des Hussi- 
tes. | On dit qu’il y travailla utile- 
ment , et qu'il exigea qu’afin de justi- 

er lasincérité de leur abjuration , 
‘et faire pénitence de leurs erreurs, 
ils viendraient porter les armes contre 
Mahomet. C’est en cette occasion que 
Chalcondyle (*) a parlé de Capistran 
et des Bohèmes sur de mauvais mé- 
moires, ayant dit que ces peuples ado- 
raient le dieu Apollon, et que Ca- 
pistran les avait tirés de cette idol&- 
+irie (1). 

(B) ZI précha La croisade contre les 
Turcs... en Hongrie.] L'auteur fran- 
çais que je cite dans la remarque pré- 
cédente , observe que comme Capis- 
tran était né Picentin, sa langue ita- 
lienne l'avait fait admirer dans son 
pays ; mais qu'elle ne lui servit de 
rien en Hongrie, où le peuple ne l’en- 
tendait pas ; de sorte qw'il y précha la 


(*) Chalcond. , liy. VIII. 


{1) Guillet, Histoire de Mahomet IT, tom. T, 
pag. 314. 
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croisade avec peu de succès, car il ne 
put mettre que cinq cents hommes 
sous l’étendard du crucifix (5). 11 me 
semble que , par la même raison , il 
était peu.propre à prêcher en Alle- 
magne et en Pologne, et à convertir 
les Hussites. Voyez la dernière remar- 
ue. ; 

: (C} La conjecture d’'Enée Silvius 
.…. est tout-a-fait judicieuse. | Il ne 
doute point qu’un secret désir de gloi- 
re ne leur ait imposé ce silence ; et sur 
cela il observe qu’il est beaucoup plus 
aisé à notre nature de renoncer aux 
richesses et aux voluptés , qu’à la 
louange et à l’honneur humain. Cha- 
cun d’eux donna gloire à Dieu , et le 
reconnut pour l’auteur de la victoire; 
mais chacun s’appropria la gloire d’a- 
voir été l'instrument de Dieu. L’ambi- 
tion et la vanité n’empéchent point 

w’on n’avoue que Dieu a été la cause 
de tout : on n’appréhende point un tel 
rival ; c’est avec les autres hommes 
qu'on évite d’entrer en partage, et 
qu'on ne veut pas de concurrence. 
Voici les paroles d’Énée Silvius, qui a 
été pape sous le nom de Pie IT. Æuc- 
tores victoriæ tres Joannes habüti, le- 
gatus cardinalis, cujus auspicio res 
gesta est, Huniades, et Capistranus, 
qui préælio interfuére. Verum neque 

Capistranus Huniadis, nequé idem 
Capistrani Huniades mentionem fe- 
cére in eis litteris, quas ambo , obten- 
té victorid , sive ad Romanum ponti- 
ficem, sive ad amicos scripsére ; per 
suum quisquam ministerium Deum de- 
disse Christianis victoriam aflirma- 
vit. Avarissima honoris humana mens, 
facilius regnum , et opes, quam glo- 
riam partütur. Potuit Capistranus pa- 
trimonium contemnere ; voluptates 
calcare, libidinem subigere, gloriam 
verd spernere non potuit, etc. (3). I 
dit à peu près la même chose dans un 
autre livre. Huniades et Capistranus 
huic bello interfuére : uterque rem 
gesiam scripsit, neque alterius men- 
tionem fecit; alteruter solidam sibi 
rei gestæ laudem usurpavit. Ingens 
dulcedo gloriæ, facilins contemnen- 
da dicitur, quam contemnitur. Spre= 
verat Capistranus seculi pompas , fu- 
gerat delicias, calcaverat avaritiam , 
libidinem subegerat , contemnere glo- 

(2) La même. 


(3) Æneas Silvius, Histor. Eurepæ, cap. 
VIII , pag. 403, edit, Basil., 1575. 
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riam Ron potuit. Qui summo pontifici 
bellum, atque exitum belli descri- 
bens, null& Huniadis, nullé cardi- 
nalis facté mentione, totum suum esse 
dixit , quod gestum erat, quamvis 
Deum in primis victoriæ confessus 

uerit auctorem. IVemo est tam sanc= 
lus, qui dulcedine gloriæ non capia- 
tur. Faciliüs regna, viri excellentes, 
quäm gloriam contemnunt, etc. (4). 
On doit être édifié du soin que M. Guil- 

et a pris d’excuser ces deux grands 
hommes ; mais cela n'engage point à 
croire qu’il les justifie bien. Quel- 
ques-uns , ditl (5), ont attribué ce 
silence à une secrète jalousie qui ré- 
£gnait entre eux : ce qui leur a fait di- 
re de Capistran , que de toutes Les va- 
nilés du monde, il n'y avait que le 
désir des louanges qu'il n'avait pas 
Joulé aux pieds. Mais pour excuser 
de si grands hommes, on peut dire 
qu'ils ont voulu ious deux rapporter 
ce triomphe à Dieu seul, sans que 
l’un ait voulu donner à L'autre un su- 
jet de vaniié contraire à La modestie 
et à l'humilité du christianisme. C’est 
leur attribuer une charité mal ordon- 
née : chacun d’eux se reconnaissait 
l'instrument de Dieu (6); il ne crai- 
gnait donc pas de se donner à soi-mé- 
me un sujet de vanité, ou bienil aimait 


mieux s’exposér à faire un crime, que 


d'y exposer son compagnon, ou enfin 
il se défiait de la modestie de son 
ami; et il ne se défait pas de la sien- 
ne propre : et cela même serait un 
acte de vanité. Ceux qui tâchent de 
faire l'apologie du silence réciproque 
de ces deux grands hommes , en di- 
sant que lun n’était pas l’historio- 
graphe de l’autre, et que chacun se 
contenta de parler des choses qu’il 
avait exécutées (7), se servent d’une 
trés-faible raison. Si les maréchaux 
de Brezé et de Châtillon avaient en- 
voyé à Louis XIII une relation de la 
bataille d’Avein, dans laquelle l’un 


{4) Idem, Hist. Bohemiæ, pag. 138. 

(5) Guillet, Histoire de Mahom., tom. I 
pag. 330, 331. : 

(6) Per suum quisquam ministerium Deum 
dedisse christianis victoriam affirmavit. Æueas 
Silvius, Histor. £uropæ, pag. 403. 

(7) Uterque videtur ed infami noté liberandus, 
quia neuter agebat alterius historicum , sed qui- 
libet de is quæ per seipsum tractaverat atque 
perfecerat, commonebat poniificem. Th. Ray- 
naudas, Hoploth., sect. IT, serie III, cap. 
X1, pag. m. 368. 
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aurait fait aucune mention de l’au- 
tre, ne dirait-on pas sans crainte de 
se tromper que la jalousie serait la 
cause de ce silence ? 

(D) ZL est auteur de uelques li- 
pres. | D’un Speculum Clericorum , 
d'un traité de Potestate Papæ et 
Concilii, d’un livre de Pœnis 1 nferni 
et Purgatori, d'un autre contre les 
Hussites, et nommément contre leur 
évêque Jean de Roquesane (8), etc. 

(E) On conte des effets fort surpre- 
nans de son éloquence.] Ï\ alla à Nu- 
remberg l’an 1452, et y fut recu pom: 
peusement par tout le clergé. I fit 
dresser une chaire au beau milieu 
d'une grande place, et précha pen- 
dant quelques jours contre le vice 
avec tant de force, qu’il obligea les 
habitans à faire un tas de leurs dés et 
de leurs cartes, et à y mettre le feu 
(9), et puis il les exhorta à la guerre 
contre les Turcs. L’année suivante , il 
alla à Breslaw dans la Silésie, et y fit 
faire main basse sur tous les instru- 
mens du jeu de hasard ; il ordonnait 
qu’on les lui portât à tas et à piles, 
et que l’on y mît le feu. Le pouvoir 
de son éloquence ne se borna point à 
de belles exécutions sur des choses 
inanimées, il se fit sentir d’une terri- 
ble manière aux Juifs ; car il fut cause 
qu'on en brûla un grand nombre par 
toute la Silésie, sous prétexte qu'ils 
avaient usé d’irrévérence envers le 
pain consacré. Il préchait deux heu- 
res en latin, après quoi un autre expli. 
quait ce latin pendant deux heures 
en langue vulgaire (10). 

Vous verrez quelque détail dans un 
passage latin que je vais citer : Jo- 
hannes Capistranus in Germaniam 
descendit, prædicans magno zelo ver- 
bum Dei, in Austrit , Bavarid, Sue- 
vid, Thuringiä et Saxoni4. Nam in 
civitate Magdeburgensi, in novo foro, 
maximé ad illum confluente multitu- 
dine, cm esset germanicæ linguæ 
non ignarus, latino sermone prædi- 
cabat latinis in tertiam horam , popu- 
lo solis gestibus ejus , quos antè non 
viderat , satis vehementer permoto. 
Aderat ex Germanis suis ordinis fra- 
tribus vir œæquè doctus, qui post il- 
lum non minore tempore dicens inter- 


{8) Bellarm., de Script. ecclesiast. 

(9) Comparez cela avec Actes des Apôtres , 
chap. XIX , vs. 10. 

(10) Ex Theatro Pauli Freheri, pag. 89. 
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pretabatur populo, queæ ille dixisset. 
{Moti sunt omnes , el usque adeo per- 
moti, ut feminæ abusun in ornatu, 
viri ludos , quibus tempora perdint, 
scacorum alearumque in unum contu- 
Lerint , et in eodem loco igne subdito 
concremdrint. Fertur idem aliquot sa- 
nitatis signa fecisse, ul vulgo est cre- 
ditum,. Sed est in ed re sæpè loqua- 
cior fama. Hoc constat, virum fuisse 
incredibilis in vité et moribus austeri- 
latis et sanctiatis. Sed est spiritus 
ille orrens , quo tum commotus popu- 
lus, illa quæ diximus ; fecit, ut non 
diù perseveret. Facilè redit res ir abu- 
sum, ut est hodiè cernere per omnes 
terras et urbes (11). Vous noterez, 
1°, que , selon l’auteur de ce récit, ce 
ne fut pas à Nuremberg, mais à Mag- 
debourg, que l’éloquence de Capis- 
tran obligea le monde à se réformer. 
2°, Que cette réforme ne dura guère. 
3°, Qu’a l'égard des miracles de Ca- 
pistran, il ne se faut pas trop fier aux 
bruits communs. 4°. Qu’à l'égard de 
laustérité de sa vie, 11 n’y a point 
lieu d’être en doute : c’est un fait 
constant. Il ne fallait pas qu’il crai- 
gnît les plaisanteries que l’on emploie 
contre les prédicateurs gros et gras 
qui exhortent à jeûner et à se morti- 
fier; car c'était un petit homme si 
sec et si maigre, qu'il n'avait que les 
os et la peau. Hertmannus Scheydel, 
qui lavait vu, en parle ainsi (12) : 
Capistranum pusillum corpore IVu- 
rembergæ vidi, ætate senectä annos 
quinque et sexaginta nafum, S\CCUN ; 
aridum, exhaustum, sold cute, ner- 
visque et ossibus compactum , lætum 
tamen et in laborem fortem ; sine in- 
termissione singulis diebus prædican- 
tem , altas ac profundas materias ab- 
solventem. 

Je ne dois point oublier que ses priè- 
res n'étaient pas moins efficaces que 
ses sermons. Ce furent elles qui inter- 
rompirent les miracles qui se faisaient 
au tombeau d’un certain Thomas de 
Florence (13), qui avait été frere lai 
dans un monastère de franciscains. Il 


(xx) Alb. Krantzius Saxon,, lib. XI, cap. 
XXXV, pag. m. 841. 

(12) In sexid mundi œtate, apud Sedulium 
Comment. , in Vitam sancti Francisci, pag. 260. 

(13) À propos de cela, vous remarquerez 
qu'il y a eu des saints qui ont cessé leurs miru- 
cles parce qu'on leur défendait d'en faire. 
Fovez M. Basnage , Histoire de l'Eglise , tom, 
IT, pag. 1283. 
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était à craindre que pendant que l’on 
travaillait à la canonisation de saint 
Bernardin, les miracles de ce frère 
lai ne retardassent Vaffaire. C’est 
pourquoi Capistran lui adressa une 
prière très-ardente, pour en obtenir 
l'interruption. Il fut exaucé : Thomas 
de Florence, pour ne point faire de 
diversion, et pour ne point donner 
lieu à des Elan , ou à des retarde- 
mens, suspendit sa vertu miraculeuse, 
et ne lui redonna carrière qu'après 
que saint Beruardin eut été canonisé. 
M. de Sponde rapporte la chose : Afe- 
morid dignum est, dit-il (14), quod 
Chronicon refert minorum (*); cùm 
eo tempore quo de canonizatione Ber- 
nardini ageretur, Reate defunctus qui- 
dant Thomas Florentinus , hide 
ordinis laïcus, miraculis etiam ful- 
geret , ne indé aliqué ratione Bernar- 
dini negotium retardaretur , Joannem 
de Capistrano insignemalium ejusdem 
ordinis patrem , ante Thomæ sepul- 
chrum prostratum , ordsse ut tamdii 
à miraculis edendis abstineret, quoad 
Bernardini canonizatio perfecta esset ; 
Thomamque cessdsse, atque ed fact 
rursum continudsse, Ce n’est pas la 
seule preuve qu’on puisse alléguer des 
égards des saints les uns pour les au- 
tres, On peut dire que saint Germain 
eut pour saint Martin une complai- 
sance qui a tout l’air des civilités hu- 
maines. « Les reliques de saint Mar- 
» tin, ayant été portées par toute Ja 
» France, arrivérent à Auxèrre, et 
» furent déposées dans l’église de Saint- 
» Germain, où elles firent plusieurs 
» miracles. Les religieux d'Auxerre, 
» persuadés que saint Germain était 
» un aussi grand saint que saint Mar- 
» tin , demandèrent la moitié des cha- 
» rités que l’on faisait ; qui étaient 
» fort grandes ; mais les prêtres de 
» saint Martin prétendirent que lui 
» seul opérant toutes les merveilles 
» qu’on voyait, c'était à lui seul aussi 
» que toutes les aumôûnes devaient ap- 
» partenir. Pour justifier qu’ils n’avan- 
» caient rien dont ils ne fussent très- 
» assurés, ils requirent qu’on exposât 
» un malade entre la châsse de saint 
» (Germain et celle de saint Martin, et 
» que l’on verrait qui des deux ferait le 


(24) Spondan. , ad ann. 1444, num, 22 , pag: 
niL. LI. 

(*\ Chron, Min., 4ié. IT, part. III, cap. 
XX VIIL. ‘ 
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» miracle. On y exposa un lépreux, 
» qui guérit du côté de la châsse de 
» saint Martin, et non du côté de celle 
» de saint Germain ; ensuite de quoi 
» la partie malade ayant été tournée 
» du côté dela châsse de saint Martin, 
» elle guérit encore. Ce r’est pas, dit 
» le cardinal Baronius, que saint 
» Germain ne füt aussi grand saint 
» que saint Martin, et qu'il ne fit 
» Le de miracles ; mais parce 
» que saint Martin lui avait Jait la 
» grâce de le visiter, il suspendit son 
» pouvoir auprès de Dieu, pour mieux 
» faire les honneurs de sa mai- 


» son (15). 


(15) Boursault, Lettres nouvelles, pag. 397, 
398, édit. de Hollande , 1698. 
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Rome , qui a produit en ces der- 
niers siècles plusieurs personnes 
de mérite; comme on verra dans 
les articles suivans , et comme il 
paraît encore avec plus d’étendue 
par l’histoire que Vincent Arman- 
nus a publiée de cette famille, 
et par la généalogie qu'Ughelli 
en a composée. Voyez aussi le 
père Tarquin Gallucci au 1°. 
livre de Bello Belgico. 


CAPISUCCHI (Bzraise) , mar— 
quis de Monterio, général des 
troupes du pape à Avignon vers 
la fin du XVI*. siecle , se fit es- 
timer par son courage et par son 
intelligence de l’art militaire. Il 
fit une action très-remarquable 
pendant le siége de Poitiers en 
1569 (A). Le pape Pie V a parlé 
nommément de cette action dans 
une bulle (a). D’autres en par- 
lent avec un peu trop de rhéto- 
rique (B). Ce gentilhomme ro- 
main servait alors dans la com- 
pagnie des arquebusiers , sous 
Paul Sforza, frère du marquis 
de Santa-Fiore (db). Il servit 


(a) Strada, de Bello belg. , dec. IT, lib. F. 
(B) Davila, lib. F. 
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depuis dans le Pays-Bas sous le 
duc de Parme (c) , qui l’envoya 
au secours de ceux de Cologne en 
1584, durant la guerre que l’on 
fit à Gebhard Truchses , électeur 
protestant et marié. Capisucchi 
fit parler de lui en ce pays-là (C). 
Il fut ensuite lieutenant général 
des troupes du duc de Florence, 
et commanda celles du pape à 
Avignon et dans le comté Venais- 
sin (d). On garde dans les archi- 
ves du Vatican un volume de 
ses lettres au cardinal Aldo- 
brandin, neveu de Clément VIII. 
Il avait un frère nommé Ca- 
MILLE (D). ; 


(c) Strada, de Bello belg., dec. ZT, lib. F, 
ad ann, 1584. 

(d) Prosp. Mandosius, Bibkioth. romana, 
Pas. 226. 


(A) Z Fi une actionirés-remarqua- 
ble pendant le siège de Poitiers, en 
1569.] Ceux de la religion assiégeaient 
Poitiers , et avaient déjà jeté un pont 
sur la rivière, afin de donner l'assaut. 
Capisucchi, accompagné de deux au- 
tres bons nageurs , se jeta dans la ri- 
viére; et, passant par-dessous le pont, 
coupa en divers endroits ce qui en te- 
nait les pièces jointes ensemble (1). 
De là vint que tout le pont s’en alla 
bientôt à vau-leau, ce qui fit beau- 
coup de bien aux assiégés. 

(B) Quelques -uns en parlent avec 
un peu trop de rhétorique.] y a 
beaucoup plus de gloire dans cette ac- 
tion suivant Famianus Strada, que 
suivant Davila, Celui-ci veut que pen- 
dant que les nageurs allèrent de nuit 
sous le pont, afin d’en déjoindre les 
pièces en divers endroits, on donna 
plusieurs alarmes à l’ennemi, on fit 
une sortie commandée par Fervaques 
et un grand feu d’artillerie ; et que, 
par ce moyen, on occupa de telle 
sorte les assiégeans, qu’ils ne s’apercu- 
rent point de la rupturé de leur pont. 
Ceux qui fournirent des mémoires an 
père Strada ne trouvèrent point du 
merveilleux dans une semblable ac- 
tion ; ils trouvèrent plus à propos d’ex- 


(x) Davila, lib. F, 
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poser Blaise Capisucchi à une furieuse 
grêle de mousquetades , et de le met- 
tre au-dessus de cet Horace, qui fut 
l’un des trois preux de l’ancienne Ro- 
me dans la guerre de Porsenna. Écou- 
tons cet éloquent historien. Ob itera- 
tas Coloniensium ac S'eptemviri litte- 
ras, addiderat Blasium Capisuccum, 
quem paulo antè sclopetariorum equi- 
tum , mOx et lanceariorum turmæ 
præfecerat , commendatum à famd 
præclari facinoris , quo in Pictaviensi 
obsidione, quum Hugonoti ad inva- 
dendam urbem flumini pontem inje- 
cissent, ipse aquis immersus crebra 
inter hostium missilia grandi culiro 
pontem intercidit, atque aditum sub- 
euntibus ‘interrupit. Veteris illius 
Romani patrid non indignus, nisi 
quod ille post sectum aliorum oper4 
pontem lum fluminis periculum subit 
urbis suæ ab hostibus jam securus ; 
hic à discrimine in aquis exorsus suis 
pontem manibus perfregit , hostibus à 
patrid submmotis aliend , meritus ut 
Jacti memoriam Romanus pontifex 
sanctioribus litteris inseruerit (2). 1] 
cite en marge une bulle de Pie V du ro 
mai 1567. Il ne marque pas bien l’an- 
née, vu que le siége ne se fit que deux 
aus après; mais ce n’est point là que 
se trouve la grande faute. Il veut que 
le pont ait été rompu malgré les mous- 
quetades des assiégeans, et lorsqu'ils 
étaient déjà dessus pour se jeter dans 
la ville. Cela sent plus l’orateur que 
Vhistorien , puisque Davila dit le con- 
traire. | 

(C) Le duc de Parme l'envoya au 
secours de ceux de Cologne... il fit 
parler de lui dans ce pays-lu. | Blasio 
Capisuccho mandavit ut cum suâ lan- 
ceariorum turmâ,... per Agrippi- 
nensem provinciam ac præcipué per 
Bonnensem agrum infestis signis ex- 
curreret, ..... quod ille prævii suî 
famä , quæ multa per eos Rheni 
tractus ; strenué ac féliciter pere- 
sit, et (9). 

(D) _ZL avait un frère nommé Ca- 
mice. | Ce Camuze Carsucom, mar- 
quis de Puy-Catin, a été un grand 
homme de guerre dans le XVIE. siècle, 
Îi donna beaucoup de preuves de va- 
‘leur à la bataille de Lépante, ce qui 


{a) Strada, de Bello belg., dec. II, Ub. F., 
pag. in. 305. 


(3) Idem , ibidem, pag. m, 307, 


| 
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fit que deux ans après Jean d'Autriche 

lui donna le commandement de 400 

gentilshommes sur son bord à l’expé- 

dition de Tunis (4). Il se signala sou- 

vent dans les guerres du Pays-Bas , où 
le duc de Parme lui donna un régi- 
ment d'infanterie en 1584 (5). Aprés 

plusieurs campagnes dans une ‘si 
bonne école, il mérita de commander 
les troupes du pape; ce qu’il fit avec 
beaucoup de réputation en Hongrie. 

U y mourut au commencement de no- 
vembre 1597, d’une maladie qu’il 

avait gagnée en travaillant avec trop 

d’ardeur à prévenir les funestes suites 

qu'on ayait à craindre de la rupture 

d’un pont qu’on avait dressé sur. le 

Danube. Il était alors dans sa soixan- 

tième année. Il entendait parfaite- 

ment les mathématiques et les fortif- 

cations, et il écrivit un ouvrage de 

Oficio Præfecti Castrorum , qui est 

demeuré dans le cabinet de ses héri- 

tiers. On ‘garde dans les archives du 

Vatican plusieurs lettres qu'il avait 

écrites au cardinal Aldobrandin , ne- . 
veu du pape Clément VIIL. Son tom- 

beau et son épitaphe se voient à 

Vienne dans l’église de Sainte-Croix 

(6). Les exploits qu'il fit en France à 

la suite du duc de Parme sont décrits 

fort en détail parle jésuite Guillaume 

Dondini, dans l’histoire des expédi- 

tions que ee duc eut ordre de faire 

pour le secours de la ligue. 


(4) Idem, ad ann. 1584. 

(5) Idem Strada, passim. 

(6) Voyez la Biblioth. romana de Prosper 
Mandosio. 

CAPISUCCHI (JEAN-ANTOINE), 

cardinal du titre de saint Pancra- 
ce, et puis de Sainte-Croix de Jéru- 
salem, et enfin de saint Clément, 
s’éleva par degrés jusques à la 
pourpre. Il fut chanoine du Va- 
tican, et ensuite auditeur de 
Rote, sous le pape Paul III. 
Il fut promu au cardinalat et à 
l’évèché de Lando, par Paul IV, 
qui le mit aussi dans le tribunal 
de Pinquisition. Il fut préfet de la 
signature de grâce , sous Pie V, 
et gouverneur de Gualdo avec le 
caractère de légat apostolique. 
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Il mourut le 29 de janvier 1560, 
| Courant sa Cinquante-quatrièine 
année. 11 publiades constitutions 
pour son diocèse, et un synode(a), 


(a) Ex Bibl. rom. Prosperi Mandosii, 
CAPISUCCHI (Pau) se ren- 


dit recommandable dans le XVi°. 
siecle par divers emplois et par 


plusieurs négociations. Il fut. 


chanoine du Vatican, référen- 
daire de l’une et de l’autre signa- 
ture , auditeur de Rote , évêque 
de Neocastre, vicaire général de 
Clément VII et de Paul III ; 
préfet de la signature de grâce 
et vice-légat de l’'Ombrie. 1[ cal 
ma les désordres qui s'étaient 
élevés à Pérouse, et ramena cette 
ville à l’obéissance du pape. Il 
n'eut pas moins de bonheur à 
Avignon sous le pontificat de 
Paul IIT, puisque par sa pru- 
dence et par son autorité il dis 
sipa toutes les factions qui divi- 
saient cet état, et remit le calme 
et la fidélité dans tous les esprits. 
Ce fut lui que le pape Clément 
VII choisit pour être l’exami- 
nateur et le rapporteur de l’im- 
portante et délicate matiere du 
divorce de Henri VIII. Il était 
alors doyen de la Rote (a), et il 
paraît par le volume de ses déci- 
sions, qu'il ne fut point favorable 
au dessein du roi d'Angleterre : 
puisqu'il fait voir dans deux de 
ces décisions , que ce prince avait 
encouru les censures , pour avoir 
répudié Catherine d'Aragon, et 
pour s'être marié à uneautre fem- 
me malgré les défenses du saint 
siége ; et que la reine Catherine 
devait être rétablie dans sa pre- 
nucre dignité. Il publia plusieurs 

(a) Pallavic,, Istor, del Concil, , Gb. IT A 
cap. XVIT, 
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constitutions tres-utiles concer— 
nant les troubles de Pérouse et 
d'Avignon, le gouvernement 
dont il était vice-légat ét les 
clercs de son diocèse. Il mourut 
à Rome en 1539, à l’âge de 
soixante ans et fut enterré 
dans le tombeau de sa famille 
par Jean-Antoine Capisucchi, 
son neveu , cardinal du titre de 
saint Pancrace, mentionné ci- 


dessus (b). 
(à) Ex Biblioth. romanë Prosperi Man- 


dosii. 

GAPISUCCHI (Rarmowp) *, 
élevé au cardinalat par le pape 
Innocent XI, le premier jour 
de septembre 1681, était fils de 
Paul Capisucchi, marquis de 
Puy-Catin. {1 entra dans l’ordre 
des dominicains à ’âge de qua- 
torze ans. Îl a enseigné publique- 
ment la philosophie dans Rome. 
Innocent X le fit secrétaire de la 
congrégation de l’Indice, et peu 
apres 1l le fit entrer dans celle de 
l’examen des évêques. Il le fit 
maître du sacré palais en 1654 
(a). Nous avons divers ouvrages 
de Raïmond Capisucchi (A). 

La charge de maître du sacré 
palais lui fut ôtée par Alexan- 
dre VIT, comme je lai dit 
ailleurs (db); et l’on crut que sa 
disgrâce aurait encore des suites 
plus fâcheuses; mais cette tem— 
pête s’apaisa : le pape le reconnut 
innocent (c), et lui offrit une 

*R. Capisucchi, qui a un long article dans 
le Scriptores ordinis prædicatorum des PP. 
Quetit et Echard, tom. II, 729 , et Supplé- 


ment, 7, naquit à Rome en 1616, dit Le- 
clerc, et mourut le 22 avril 1691. 

(a) Tiré de Prôsper Mandosi, Bibl. rom., 
cent. Ÿ, pag. 209, 300. 

(b) Ci-dessus, dans la remarque(C)de l'arii- 
cle de (Vincent) BARON, tom. III, pag. 142. 

(c) Voyez le père Baron, Apologet., tom. 
IT, lib. V, pag. 343 et seq. 
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prélature , et l’ayant trouvé ré- 
solu à préférer la vie privée de 
religieux à la condition d’évêque, 
1l lui donna le second degré 
d'honneur et d’autorité parmi les 
dominicains. 


(A) Nous avons divers ouvrages de 
Raimond Capisucchi.| En voici les ti- 
tres: Controversiæ theologicæ , scho- 
lasticæ , morales, dogmaticæ , scrip- 
turales , ad mentem Divi Thomeæ 
Iquinatis resolutæ: il y en a une se- 
conde édition revue et augmentée par 
l’auteur. Æppendices ad Controver- 
stas supradictas. Via beati Joannis 
Chisi. Censura seu Fotum ad Librum 
de Cultu et Feneratione Sanctorum 
feieris Testamenti. Discursus de gra- 
du virtutum in sanctis canonizandis 
requisito, La Bibliothéque romaine de 
Prosper Mandosi, d’où ceci est tiré , 
donne la liste de plusieurs ouvrages de 
cet auteur qui étaient prêts à être im- 
primés. Il y en a un de Contritione et 
Ætiritione , et un de Opinione proba- 
bili. On à remarqué dans quelques 
écrits de controverse que le père Ca- 
pisucchi avait approuvé l'Exposition 
de M. Pévêque de Condom, quoi- 
qu’elle contint des sentimens opposés 
à ceux de l’approbateur. Voyez l'Æxa- 
men des méthodes proposées par mes- 
sieurs de l'assemblée du clergé de 
France en l’année 1682 (1). 


(x) M. Basnage, qui était alors ministre de 
Rouen, et qui l’est a Rotterdam depuis l'an 1685, 
est l’auteur de cet excellent ouvrage. IL futim- 
primé a Rotterdam, en 1684, chez Henri de 
Graef, quoique Le titre porte à Cologne, chez 

ierre Marteau. Les extraits de Capisucchi se 
voient, pag: 313, 315. 


CAPPADOCE , pays d'Asie. Si- 
tué entre la Gilicie, l'Arménie, la 
Colchide , le Pont Euxin , la 
Paphlagonie, la Galatie, etc. (a), 
qui fut divisé successivement en 
plusieurs manières. Ariarathes, 
qui en fut le premier roi (A), 
réunit ensemble les Cataons et 
les Cappadoces. Les Perses di- 
viserent ce royaume en deux sa- 
trapies. Les Macédoniens conser- 


(a) Strabo, lib, XIT, init. 
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vérent cette division (B), et, 
moitié par force, moitié de bon 
gré , ils souffrirent qu’elles fus- 
sent converties en deux royau- 
mes; dont l’un fut nommé la 
Cappadoce simplement, ou la 
grande Cappadoce, l’autre fut 
nommé le Pont , ou la Cappadoce 
Pontique (b). La grande Cappa- 
doce fut divisée en dix provinces, 
et elle l’était encore du temps de 
Strabon, et sous le roi Archelaüs, 
apres lequel elle fut réduite en 
province du peuple romain (c). 
Ce pays abondait en chevaux, 
en ânes et en mulets (d) , et l’on 
a dit même que les mules n’y 
étaient point stériles (e). C’est 
de là que l’on tirait les chevaux 
destinés si particulièrement à la 
personne des empereurs , qu’il 
était défendu aux consuls mêmes 
de s’en servir (f). Il fournissait 
aussi quantité d'esclaves (C) , et 
de faux témoins , et de pierres 
transparentes (D) ; mais l’argent 
n’y roulait guère (E); on y 
faisait d’excellent pain (2), et les 
meilleurs boulangers du monde : 
étaient ceux de ce pays-là (h). Les 
Romains, accordant leur amitié à 
ceux qui régnaient dans la Cap- 
padoce , y comprirent les habi- 
tans (F) , je veux dire qu’ils re- 
curent dans leur alliance le roi 
et le peuple conjointement. Ils 
n’en usaient pas de même envers 
les rois des autres nations; car 

(b) Idem, ibid. , pag. 368. 

(c) Idem, ibid. , pag. 367 et 368. 

(d) Lloyd cite pour cela plusieurs auteurs. 
Voyez aussi le Phales de-M. Bochart, Liv. 
III, chap. XI. 

(e) Theophrastus vulgo parere (mulas) ir 
Cappadociä tradit, sed esse id animal ibi 
sui g'eneris. Plin., lib. VIIT, cap. XLIV. 

(f) Boch., Phaleg, lib. IIT, cap. XI. 


(g) Athen., lib. TIT, pag, 113, » 
(k) Idem, pag. 112. 
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ils les déclaraient leurs amis, 
sans faire mention du peuple (5). 
Cela pourrait faire croire que les 
habitans de la Cappadoce vivaient 
sous ur gouvernement mêlé d’a- 
ristocratie et de monarchie : 
mais j'ai de la peine à me le per- 
suader. Ce qu'il y a de bien sûr 
est qu'ils ne pouvaient se passer 
de roi (G). Il y avait dans leur 
pays beaucoup de mages et beau- 
coup de lieux de dévotion (H). I] 
n’en faut pas conclure que ce 
soit le propre des nations gros— 
sières , ignorantes et brutales ; 
Car en fait de superstition, ils 
n’égalaient ni les Grecs, ni les 
Romains , et il se trouve des peu- 
ples, qui, à force d’être barbares 
et stupides, n’ont aucune reli- 
gion. On verra dans les remarques 
une partie del’histoire desprinces 
qui ont dominé en Cappadoce 
(1). Ils faisaient ordinairement 
leur résidence à Mazaca (#), 
ville située sous la montagne 
d’Argée, et qui suivait les lois 
de Charondas , expliquées par 
un chantre que l’on choisissait 
pour cette fonction (Z). Cette 
ville était bâtie sur la riviere de 
Melas, qui se décharge dans 
J'Euphrate. Un roi de Cappadoce, 
ayant fermé les embouchures de 
cette riviere , inonda toutes les 
campagnes voisines, après quoi 
il y fit faire plusieurs îles à la 
mamière des Cyclades. Il y passa 
puérilement une partie de sa vie 
(m); mais ces amusemens lui 


(ë) Strabo, lib. XIT, pag. 372. 

(%) Idem , ibidem , pag, 371. 

() Aipoumevor tai vouvdbv , de Er 
AUTO 2ÉmynTic TOY vouwY, xaDdrep oi 


; vue / / 
ap Pœpuaioirx votuxoi. Lesum decantato- 


rem deligunt, qui ipsis est legum interpres , 
ut Romanorum sunt jurisconsulti. Strabo, 
üib. XIT, pag. 371. 


\ > , 
(mr) AsaTpéèc ëy aÿTo 
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causerent de la honte et du 
dommage. La riviere rompit les 
digues de son embouchure : les 
eaux retournerent dans leur lit , 
l’'Euphrate les ayant reçues se 
dchorda , et fit des ravages in- 
croyables dans la Cappadoce. Les 
Galates, qui habitaient dans la 
Phrygie, souffrirent beaucoup 
de pertes par ce débordement , 
et en voulurent être indemnisés. 
Ils demanderenttroiscents talens 
à ce roide Cappadoce, et prirent 
pour juges les Romains. Il fallut 
aussi qu'il dédommageât les Gih- 
ciens , qui firent des pertes lors-— 
que la riviere de Carmale qu'il 
avait aussi bouchée rompit ses 
digues (7). On ne saurait excuser 
la négligence de Strabon : il s’est 
contenté de dire que ce prince 
se nommait Ariarathes. Souffri- 
rait-on aujourd'hui qu'un bon 
auteur narrât gravement que 
Charles , roi de France , ou que 
le pape Jean , réparerent un 
chemin ? Un lecteur démèlerait- 
il ce Charles , ce Jean , parmi les 
rois , parmi les papes de même 
nom ? On s’est hasarde dans le 
Moréri de déterminer qui était 
cet Ariarathes. On a eu tort 
peut-être, et plus qu’en bien 
d’autres choses que l’on a dites 
sans exactitude (K) , et dont on 
verra le détail dans mes remar- 
qües , aussi-bien que la critique 
de quelques erreurs de Justin et 
d’Appien. La Cappadoce , géné- 
ralement parlant, n’était rien 
moins qu’un pays d'esprit et d'é- 
rudition : 1l en est sorti néan- 
moins quelques auteurs bien cé- 
lebres. Strabon et Pausanias sont 
ko dei. Puerilem ibi in morem vite partemi 


exegit. Strabo , lib. XII, pag, 371. 
(7) Idem, ibid. 


y 
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de ce nombre. On croyait sur- 
tout que les Cappadociens étaient 
mal propres à devenir orateurs 
(L); mais saint Fasile et saint 
Grégoire de Nazianze, ont été 
une exception à cette regle. On 
a observé que les chevaux de 
Cappadoce devenaient meilleurs 
en vieillissant (M). 


(A) Ariarathes . . . en pu le pre- 
mier roi. | Strabon, qui dit cela (1), 
ne nous apprend point quand a vécu 
cet Ariarathes, et nous trouvons dans 
Diodore de Sicile de quoi douter que 
lewpremier roi de Cappadoce ait eu ce 
mom. Nous y trouvons qu’Atossa , 
sœur de Cambyse, pére de Cyrus, fut 
femme de Pharnaces , roi de Cappado- 
ce, et qu’elle lui donna un fils qui 
eut nom Gallus (2). Celui-ci fut père 
de Smerdis , et grand-père d’Artames, 
et bisaïeul d’Anaphas, qui laissa un 
fils de même nom, qui fut père d’un 
très-brave prince nommé Datames. Ce- 
lui-ci, ayant été tué par les Perses 
dans une bataille, laissa le royaume à 
son fits Âriamnes , qui le posséda cin- 
quante années, et qui eut deux fils, 
Ariarathes et Holophernes. Ils régnè- 
rent l’un et l’autre dans la Cappadoce, 
et s’entr'aimérent tendrement.Ariara- 
THEs s'étant joint aux Perses dans l’ex- 
pédition d'Egypte, y acquit beaucoup 
de gloire, et s’en retourna comblé 
d'honneurs par le roi Ochus. Il laissa 
deux fils, Arraratues et Arysas. L’aîné 
succéda à Holophernes, son oncle, qui 
n’ayant point d’enfans l'avait adopté. 
Voilà donc beaucoup de princes qui 
ont régné dans la Cappadoce avant 


. Âriarathes Ier, da nom. M. Moréri, qui 


n'en met que six entre Pharnaces et 
celui-ci (3), ne comptait pas bien ; et 
puisqu'il dit qu’on ne sait pas comme 
ou les appelait, il montre qu'il n’a- 
vait pas lu Diodore de Sicile. J’ignore 
si Apien ne l'avait pas lu, ou s’il ne 
Vavait pas cru digne de foi; mais je 
sais bien qu’il déclare qu’il ne saurait 
dire au vrai si la Cappadoce avait des 
rois particuliers avant le temps d’A- 


(x) Strabo , lib. XIT , pag. 368. 

(2) Diodorus Siculus , in Eclogis, lib. XXXI, 
pag. m.x:164. 

(3) Moréri, au mot Cappadoce. 
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lexandre, ou si elle était une province 
de la monarchie des Perses (4). 

(B) Les Perses divisèrent ce royau- 
me en deux satrapies. Les Macédo- 
niens conservérent cette division. ] 
C’est Strabon qui dit cela (5). Mais 
nous venons d'entendre Diodore de 
Sicile, qui parle de la Cappadoce 
comme d’un pays gouverné par un 
seul roi indépendant de la Perse. J’a- 
voue qu’il dit qu'Anaphas eut tant 
de courage, qu'il aima mieux aban- 
donner le gouvernement de la Cappa- 
doce, que de payer un tribut aux Per- 
ses ; et je crois au fond que les rois de 
Cappadoce étaient tributaires de ceux 
de Perse; mais enfin, il ne parle 
point de cette espèce de dépendance ; 
il ne dit rien qui insinue que la Cap- 
padoce’contint quelques satrapies de 
la monarchie persienne, et üäl dit 
tout ce qu’il faut pour en donner une 
autre opinion. Allons au reste, Il re- 
marque qu'Ariarathes, roi de Cappa- 
doce , s'était maintenu dans la posses- 
sion de ses états pendant qu’Alexan- 
dre subjugua la Perse, et s’occupa à 
d’autres expéditions qui l’empéché- 
rent de songer à lui (6). Quinte-Curce 
dit néanmoins que ce conquérant se 
rendit maître de la Cappadoce, et 
qu'il y laissa un gouverneur, lorsqu'il 
en partit pour aller chercher Darius 
(7). Mais il faut croire que ce gouver- 
neur ne $ y maintint pas long-temps; 
car nous lisons dans le même Quinte- 
Curce , qu’aprés la mort d'Alexandre, 
on chargea Eumènes de défendre la 
Cappadoce jusqu’à Trapezunte, et de 
faire la guerre à. Ariarathes qui était 
le seul qui refusât de se soumettre. Æt 
bellum cum Arbathe gereret: solus hic 
detrectabat imperium (8). Appien trou- 
ve vraisemblable qu’Alexandre laissa 
les Cappadoces sous le gouvernement 
de leurs princes, moyennant un cer- 
tain tribut (9). I] ajoute que l’historien 
Jérôme débite que ce conquérant n’en- 
tra pas même dans ce pays-là. Mithri- 
date , dans ses harangues, disait har- 
diment que la Cappadoce était l’une 


(4) Appianus, ir Mithridaticis , pag. m, 117. 

(5) Strabo, ub. XII, pag. 368. 

(6) Diodorus Siculus , Lib. XVIII, pag. 920. 

(7) Quint. Curtius, Lib. TITI, cap. IV. 

(8) Idem, lib. X, cap. X. Voyez Freinshe- 
mius sur ce passage : il montre qu'il faut lire 
Ariarathe, et non pas Arbathe. 

(9) Appianus, ën Mithridat. , pag. 127. 
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des parties de Asie, que ni Alexan- 
dre, ni les successeurs d'Alexandre, 
n’avaient point touchées (10). Quoi 
qu’il en soit, reprenons le fil de la 
narration de Diodore de Sicile. 

Aprés la mort d'Alexandre, ses suc- 
cesseurs ne voulurent point souffrir 
que la Cappadoce fût hors du joug 
macédonien. Perdiccas y entra avec 
une grosse armée , et trouva Âriara- 
thes disposé à se défendre, et ayant 
trente mille hommes de pied et quinze 
mille chevaux. Il se donna une ba- 
taille : Perdiccas la gagna; Ariarathes, 
fait prisonnnier, fut crucifié avec 
plusieurs autres : on donna à Eumé- 
nes le gouvernement de la Cappadoce. 
Notons ici une faute de Justin. Il dit 
que la victoire de Perdiccas sur Aria - 
rathes n’apporta aucun profit au vain- 
queur, à cause que les vaincus se re- 
tirérent dans la ville, mirent à mort 
leurs femmes et leurs enfans , brûlé- 
rent leurs maisons, et se Jjetérent 
eux-mêmes au milieu des flammes 
(11). IL confond les choses. Ce qu'il 
raconte se passa dans la Pisidie, au 
siége d’Isaure, après que la Cappa- 
 doce eut été réduite à l’obéissance par 
la défaite et par le supplice d’Ariara- 
thes (12). Nous verrons ci-dessous 
(13) que les Macédoniens ne gardé- 
rent que fort peu de temps ce pays-la. 

(C) Ce pays... fournissait.……., 
quantité d'esclaves.] Cela paraît par 
ces paroles de Cicéron : Cappadocem 
modo abreptum de grege venalium 
diceres (14); et par ce passage de 
Perse : 


Vende animam lucro , mercare, atque ex- 
cute sollers 

Omne latus mundi, ne sit præstantior alter 

Cappadocas rigidé pingues plausisse catas- 

| té (x5). 

. On peut rapporter à cela ce que dit 
Horace, que le roi de Cappadoce des- 
titué d’argent était fort riche en es- 
claves : 

Mancipüs locuples eget æris Cappadocum 


rex (16). 


(10) Justinus, Lib. XXXVITIT, cap. VII. 

(x1) Zbidem, lib. XIT, cap. VI. 

(12) Voyez Diodore‘de Sicile, Liv, XVIII, 
chap. XXII, et le Justin Variorum de M. Græ- 
vius , pag. 300. 

(13) Dans lé remarque (1). 

(14) Cicero, in Orat. post reditum in Senatu, 
cap. VI. / 

(15) Persius, sat. VI, vs. n5. 

(16) Horat,, epist. VI, lib. I, vs. 20, 
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M. Dacier observe que , lorsque Lu- 
cullus était en Cappadoce , un bœuf 
ne S'Y vendait que... six sous , et 
un homme que vingt-quatre sous (19), 
Notez que les esclaves de ce pays-là, 
ceux de Cilicie, et ceux de Crète, 
passaient pour des garnemens, et 
qu'ils donnèrent lieu au proverbe 
tria cappa pessima. Voyez les Prolu - 
sions de Famien Strada (18). 

(D)... et de faux témoins , et de 
pierres transparentes.] On dit que 
les Cappadoces s’accoutumaient dés 
l'enfance à résister aux tourmens, et 
qu’ils se donnaient la question les uns 
aux autres, pour s’endurcir contre les 
peines à quoi leurs faux témoignages 
les pourraient un jour exposer, et afin 
aussi de mettre à un plus haut prix 
leurs parjures selon qu’ils auraient 
acquit de fermeté. Voilà le sens 
que je donne à ces paroles du scoliaste 
de Perse : Vel quia Cappadoces di- 
cerentur habere studium naturale a® 
Jalsa testimonia proferenda, qui nu- 
triti in tormentis à pueritid equuleum 
sibi facere dicuntur, ut in eo se invi- 
cem torqueant, et cum in pœné per= 
durarent, ad falsa testimonia se benë 
venundarent(19). Ces gens-là enche- 
rissaient sur la nation grecque, quoi- 
qu’elle eût porté ce vice à de grands 
excés, si l’on s’en rapporte à Cicéron 
qui lui attribue d’avoir donné lieu à 
cette facon de parier, prétez-moi votre 
témoignage, je vous le rendrai. I ex- 
prime si éloquemment les mauvaises 
qualités des témoins grecs , que je ne 
saurais m'abstenir de faire lire en cet 
endroit cette belle description. Æoc 
dico de toto genere Græcorum : tribuo 
illis litteras , do multarum artium dis- 
ciplinam, non adimo sermonis lepo- 
rem , ingeriorum acumen, dicendi 
copiam : denique etiam, si qua sibi 
alia sumunt , non repugno. Testimo- 
niorum religionem et fidem nunquüm 
ista natio coluit : totiusque hujusce 
rei quæ sit vis, quæ auctoritas , quod 
pondus , ignorant. Undè illud est ? 
Da mihi testimonium mutuum : num 

Gallorum ? num Hispanorum puta- 
tur ? totum istud Græcorum est : ut 


(17) Dacier , sur ce passage d'Horace, tom, 


VIII, pag. m. 327. 
(18) Zib. IIT, Plautina IT, pag. m. 485. 
(19) Schol. Persii in hæc verba, sat. VI, vs. 53. 


Cappadocas rigidé pingues plausisse 
caiastæ, 


41À 


etiam qui Græcè nesciunt hoc, qui- 
bus verbis à Græcis dici soleat, 
sciant. [taque videte quo vuliu , qué 
confidentid dicant : tum intelligetis 
quä religione dicant. INunquant no- 
bis ad rogatum respondent , semper 
accusatori plus quam ad rogatum : 
nunquum laborant , quemadmodum 
probent quod dicunt , sed quemadmo- 
dim se explicent dicendo...….….. Græ- 
eus testis cum eû voluntate processit, 
ut lœdat : non jurisjurandi, sed læ- 
dendiverba meditatur. Vinoi, refelli, 
coargui putal esse turpissimum : ad 
id se para ; nihil aliud curat. Îtaque 
non oplimus quisque, nCC gravissi- 
mus , sed impudentissimus loquacis- 
simusque deligitur (20). Cela me fait 
souvenir de certalus contes que j a1 
ouï faire cent fois, qu’il y a en France 
-une province(ar) où les gentilshom- 
mes s’entr'écrivent : Je vous prie de 
me préter vos témoins pour quelques 
jours , et où l’on trouve des gens qui 
répondent quand on leur demande, 
de quel métier êtes-vous ? Monsieur, 
je suis Lémoin a votre Service. 

Quant aux pierres transparentes 
qui se trouvaient dans la Cappadoce, 
je ne citerai que Pline. Hispania hunc 
{specularem lapidem) olim citertor 
santum dabat, nec tota, sed intra 
centum millia passuum circà Sego- 
bricam urbem : jam et Cypros et Cap- 
padocia, et Sicilia , et nuper inven- 
tum Africa : postferendos omnes ta- 
men Hispaniæ et Cappadociæ, mol- 
lissimis, et amplissinæ magnitudinis, 
sed obscuris (22). Il ajoute que sous 
l'empire de Néron on découyrit dans 
la Cappadoce une espèce de pierre 
dure comme le marbre, blanche et 
transparente (23) , que Von appela 
Phengites. Néron l’employa beaucoup 
dans ses bâtimens (24) ; Domitien 
craignant les conjurations , et voulant 
voir ce qui se ferait derriere lui, fit 

entourer de cette pierre les galeries 


où il avait la coutume de se prome-| 


ner (25). 
) MER k £ 
(E) L'argent nÿ roulait guère.| 
Orat. pro L. Flacco, circa init. 
Traité de M. de Brieux sur l'O- 
proverbes. 


(20) Cicero, 

(21) Voyez le 
rigine de quelques À 

(22) Plin. , lib. XXXWI, a RE A 

anslucens etiam qué partie fulvæ inct- 

Le is Plin.. Lb, KXXPT, cap, XXII. 

(24) Idem , ibidem. 

(25) Sueton., in Domit., cap. XFF, 
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Le vers d'Horace , qu’on vient de ci- 
ter (26) ,\en est une preuve. M. Dacier 
la fortifie par le bon marché des 
bœufs et des hommes, et en disant 
que les Cappadociens payaient les 
tributs au grand roi en a eten 
mulets (27). 11 n'oublie pas Cicéron, 
qui dit, en parlant de la Cappadoce 
et de son roi Ariobarzanes, et me 
hercule ego ita judico , nihil illo reg- 
no spoliatius, nihil rege egentius. 
Eneffet, je suis persuadé qu'il n'y a 
rien de plus dénué d'argent que ce 
royaume, rien de plus pauvre que 
son roi(28). Cicéron était alors gou- 
verneur de Cilicie. Il observe qu’A- 
riobarzanes était trop chargé de det- 
tes pour pouvoir payer tout à la fois 
Brutus et Pompée. Il payait tous les 
moisaux procureurs de celui-ci trente- 
trois talens attiques, et cela ne suf- 


fisait pas au paiement des intérêts. 11 


fut obligé d'imposer des taxes, caril 
n'avait point de revenus ordinaires ; 
et il épuisait de telle sorte ce qui 
provenait de ces taxes , qu’il ne pou- 
vait rien payer à ses autres créanciers 
(29). Ali neque solvit quicquam nec 
potest solvere : nullum enim ærarium, 
nullum vectigal habet. Æppü (30) 
instituto tributa imperûät, ea vix in 
fœnus Pompei quod satis sit effi- 
ciunt(31). Quoiqu'il fût très-pauvre 
(32), 1l paya enfin près de eent talens 
à Brutus dans une année, et il promit 
d’en payer deux cents à Pompée au 
bout de six mois (33). 

(F) Les Romains accordant leur 
amitié à ceux qui y régnaient ,; Y COm- 
prirent les habitans.]Le premier roi de 
Cappadoce, qui eut l’avantage d’être 
déclaré ami du peuple romain, avait 
suivi leparti d’Antiochus, roi de Syrie. 
Il en demanda pardon à la république 
aprés la défaite de ce monarque, et 
offrit d’expier sa faute par une somme 
d'argent. Il fut condamné à payer 

deux cents talens ; mais, à la priére 
* d'Eumenèés roi de Pergaine,, son gen- 
. (26) Civation (16). 

(27) Dacier, Remarques sur Horace , tom. 
VIII, pag. 327. 

(28) Cicer. , epist. I libre VI ad Atticum. 

(29) Idem, ibid. ? 

(36) C'était celui quitavait gouverné la Cilicie 
avant Cicéron. 

{31) Cicer., epist. I libri VI ad Atticum. 


(32) Erat enim rex perpauper. Idem, ibul. , 
epist. LIL. 


(33) Idem, ibid. 
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dre, il obtint un bon rabais: il en 


fut quitte pour la moitié de cette 
somme, et il fut admis à l’amitié des 
Romains. Legati....……. ab Ariarathe 
rege Cappadocum venerunt ad ve- 
miam petendam, luendamque pecunid 
noxam , quod auxilüs Antiochum ju- 
visset. Ei CC+ talenta argenti sunt 
imperata (34)... Ariarathes rex 
parte dimidid pecuniæ imperaiæ Eu- 
menis beneficio, cui desponderat per 
eos dies filiam ; remissé, in amicitiam 
est acceptus (35). Depuis ce temps-là, 
il suivit fidèlement leur parti avec 
son beau-père. Voyez la marge, vous 
y trouverez ses bite dans la 
guerre qu’ils firent au dernier roi de 
Macédoine (36). 

Ils ne pouvaient se passer 
de roi.] La famille royale se trouvant 
éteinte, ils refusèrent la permission 
d’être libres, que le peuple romain 
leur voulut donner, et ils envoyèrent 
des ambassadeurs à Rome, pour 
déclarer que la liberté leur était 
insupportable , et pour demander un 
roi, Tperéeuräueyos TH pév éneube- 
Pia FÆpHVOUVTO , 0Ù yap dÜvacbar qéperv 
aÜTRV Ébaray" Baoinéa d' d£iouy avrois 
rod xbnve. Missis legatis liberta- 
tem repudiaverunt, ut quam sibi di- 
cerent esse intolerabilem , regem sibi 
dari postulaverunt (37). On fut sur- 
pris d’un tel goût, et on leur permit 
de conférer le royaume à qui bon 
leur semblerait. Ils élurent Ariobar- 
zanes, dont la postérité manqua à 
la troisième génération : ensuite de 
quoi Archélaüs , qui n’appartenait 
aucunement à cette famille, fut créé 
leur roi par Marc Antoine (38). C’est 
d’eux que l’on pouvait dire , O homi- 
nes ad servitutem natos ! Au fond, 
il est apparent que la monarchie leur 
convenait mieux que l’état républi- 
Cain : il faut être d’un certain tour 
d'esprit pour n’abuser pas de la liber- 
té, et tous les peuples n’ont point ce 
tour-là. Notez que Justin assure que 
ce fut le sénat romain, qui élut Ario- 


(34) Titus Livius, &è. XXXPVIIT, cap. 
XXXVII. 

(35) Idem, ibid., cap. XXXIX. 

(36) Ariarathes Cappadocum rex , præter- 
quäm quod Romanis suo nomine auxiliu polli- 
lus erat, ex quo est junctus Eumeni affini- 
ate, in omnia belli pacisque se consociaverut 
consilia. T. Livius, &b. XLIT, cap. XXIX, 

(37) Strabo, Li&. XIT, pag. 372, 

(38) Tiré de Strabon, la méme. 
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barzanes. Cappadoces munus liberta- 
us abnuentes negant vivere gentem 
sine rege posse, aique ita rex illis à 
senatu Ariobarzanes Conslituilur (39). 
Mithridate soutenait que les Romains 
w’accordèrent la liberté aux Cappado- 
ces, qu’afin de lui faire une injure ; il 
ajoutait que par la seule raison que Gor- 
dius était Son ami, ils s’opposèrent 
aux désirs du penple qui le deman- 
dait pour roi. Libertatem etiam in 
contumeliam sut à senatu ultrd dela- 
tam Cappadociæ , quam reliquis gen- 
tibus abstulerunt : deinde populos 
Cappadocum pro  libertate oblaté 
Gordium regem orantes ided tantim 
quoniam amicus swus esset, non ob- 
tinuisse (40). Ilest en ceci moins in- 
digne de croyance que Strabon ; ‘car 
quelle apparence que les Romains 
aient laissé à la discrétion des Cap- 
padoces l’élection d’un roi dans des 
conjonctures comme celles-là ? # 

(H) Z{ y avait beaucoup de mages , 
et beaucoup de lieux de dévotion.] 
Une parenthèse de Strabon en fournit 
la preuve. ‘Ev dè r1 Karradoxia ( rond 
VAp Est TO TOY péywr dÙhoy, oi La) TIé- 
pærdos æænoUvTeæi. ronnd dà xai Ty ITcpoi- 
xœv Becy iepé ) oùdè païaipa Bboucs n- 
Aù H0pu® TI) dc dy Orépo TÜrTovres. 
In Cappadoci& (etenim maxima est 
ibi magorum multitudo qui Pyrethi 
vocantur , et multa Persicorum Deo- 
rum templa) non cultro sed stipite 
quodam mactant tanquam malleo ver- 
berantes(41). J'ai parlé ailleurs (42) 
de la dévotion des Cappadoces pour 
la Bellone de Comana, et pour la 
Diane de Castabala (43). Disons ici 
qu’ils avaient un pontificat de Jupi- 
ter dans un lieu qui s’appelait Dacia , 
et qui était fort célèbre (44). Le tem-. 
ple d’Apollon de Cataone était vénéré 
dans toute la Cappadoce : le simu- 
lacre qu’on voyait en ce lieu-là était 
un original dont on tirait beaucoup 
de copies pour les autres: villes (45). 
Le Jupiter des Vénasiens ne cédait 
guére à la Bellone de Comana : son 
temple était situé dans un lieu fertile, 


(39) Justinus , Lib. XXXVIII, cap. II. 
(40) Idem , ibid., cap. V. 

(41) Strabo, Lib. XV, pag. 504. 

(42) Dans l'article Comans , tome F. 


(43) Voyez la remarque (A) de l'article Co- 
MANE , & la fin. 


(44) Strab. , lib. XIT, pag. 369. 
(45) Tdem , ibid., pag. 310. 
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qui rapportait au pontife un revenu 
annuel de quinze talens. Cette charge 
était à vie. Il y avait bien trois mille 
personnes destinées au service de ce 
dieu , et entretenues dans son temple 
(46). Plutarque observe que les Ro- 
mains avaient appris des Cappadoces 
le culte d’une déesse qui était la lune, 
ou Minerve ou Bellone(47). Ajoutez 
à tout cela ce que dit Maxime de Tyr, 
qu’une montagne était le dieu , le 
serment, et la statue des Cappado- 
ces : "Opos Karradüneis na) Tec nai 
dpxos ti dyanua : Mons Cappado- 
cibus et Deus et jusjurandum est et 
statua (48). S'il a voulu dire qu’ils 
p’avaient point d'autre dieu qu’une 
montagne, il s’est fort trompé. 

Vous trouverez dans un ouvrage de 
M. Buonarotti, que le mont Argee 
était le symbole de la ville de Césarée 
en Cappadoce dans toutes ses médail- 
les (49), et que la hauteur de cette 
montagne la rendait presque inacces- 
sible ; ce qui faisait que les peuples du 

voisinage et particulièrement celui de 
Césarée l’adorait comme une espèce 
de divinité. Voyez aussi la disserta- 
tion de M. Spanheim de præstantid et 
usu ÎVumismatum , à la page 802. 

(1) Voici une partie de l'histoire 
des princes quiont dominé en Cappa- 
doce.| Finissons ici ce qui a été com- 
mencé dans les remarques précéden- 
tes. j 

1°, Nous avons conduit le lecteur 
jusqu’au temps de Perdiceas, qui, après 
la mort d'Alexandre, remit la Cap- 
padoce sous le joug macédonien. L'on 
a vu qu'l fit expirer ÂARIARATHES sur 
une croix. Cemalheureux prince laissa 
un fils nommé comme lui ARIARATHES , 
qui se sauva en Arménie, et qui re- 
couvra le royaume quelque temps 
après; car dès qu’il eut su la mort de 
Perdiccas et celle d'Eumènes, et l’oc- 
cupation que d’autres guerres don- 
naient à Antigonus et à Séleucus, il 
entra dans la Cappadoce avec les 
troupes qu’Ardoate, roi d'Arménie, lui 
fournit : 1] défit Amyntas, général des 
Macédoniens, il le tua et les chassa du 


446) Strabo, lib. XIT, pag. 350. 

(45) Plut. , in Syllà, pag. 457, B. 

(48) Maxim. Tyrius, Orat. XXXVIII, pag. 
me 385. 

(4o) Histoire des Ouvrages des Savans, sept. 
1900, pag. 303, dans l'extrait des Osservazioni 
istoriche sopra alcuni medaslioni antichi. 
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pays. Il laissa le royaume à Artamnss 
son fils aîné, qui s’allia avec le roi 
de Syrie, Antiochus Théos ; car il ma- 
ria Ariarathes , son fils aîné, avec Stra- 
tonice , fille de cet Antiochus. Il eut 
tant d’amitié pour son fils, qu'il se 
le donna pour collègue dans la royau-. 
té. ARIARATHES , ayant régné seul après 
la mort de son pére, laissa ses états 
en mourant à son fils ARIARATHES, qui 
était encore fort jeune. Celui-ci épou- 
sa Antiochide , fille d’Antiochus le 
Grand (50) , femme rusée qui, se 
voyant stérile, recourut à une suppo- 
sition de part. Elle fit accroire à son 
mari qu’elle avait ea deux garcons, 
qui furent nommés l’un Ariarathes, 
et Pautre Holophernes.. Sa stérilité fut 
levée quelque temps après : elle eut 
deux filles, et puis un fils, qui fut 
nommé Mithridate. Elle confessa la 
fraude à son mari, et fiten sorte que 
l'aîné de ces enfans supposés fut en- 
tretenu à Rome avec peu de suite , et 
que l’autre fut envoyé en lonie. Le 
fils iégitime prit le nom d’ARIARATHES, 
et fut élevé à la manière des Grecs. 
Son père , qui en était aimé singulit- 
rement, lui voulut donner des preu- 
ves sensibles de son amitié récipro- 
que. Il voulut lui céder tout son 
royaume : mais le fils sy opposa, et 
lui fit voir qu’il était de l’ordre qu'il 
ne régnât point pendant la vie de 
ceux qui l’avaient fait naître. Il régna 
aprés la mort de son père, et fut un 
très-honnête homme : il s’attacha 
beaucoup à l’étude de la philosophie, 
ce qui fit que la Cappadoce, d’incon- 
nue qu’elle avait été aux Grecs , de- 
vint le séjour commode de plusieurs 
savans(b1). Voilà ce qu’on trouve 
dans des fragmens de Diodore de Si- 
cile. , 

2°. Il y a d’autres fragmens de ce 
même historien, qui nous appren- 
nent, qu’Orofernes chassa sou frère 
ARraRATHES du royaume de Cappadoce, 
et qu’aprés cette violence il régna 
tyranniquement, Il fit mourir plu- 
sieurs personnes , 11 commit cent ex- 
torsions, il confisqua les biens des plus 


(5o) Appien, ir Syriacis, pag. m. Fo, observe 
qu'Antiochus donna sa fille Antiochide en ma- 
riage à Ariarathes , roi de Cappadoce , quand il 
se prépara à la guerre contre les Romains. Ce 
fut donc vers l'an de Rome 560. 

(51) Tiré de Diodore de Sicile, in Eclogis li- 
bri XXXI, pag. m. 1164, 1165, 
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grands seigneurs, et 1l pilla même 
un temple de Jupiter, qui de temps 
immémorial avait été hors de l’attein- 
te de semblables attentats, et qui 
était situé au pied du mont d’Ariad- 
ne (52). Nous apprenons de Polybe, 
qu’Attalus , roi de Pergame , rétablit 
Âriarathes sur le trône de Cappadoce 
(55), et qu'il Panima à redemander 
aux habitans de Priene les quatre 
cents talens qu'Orofernes leur avait 
donnés en dépôt, et à ravager leurs 
terres, à cause qu'ils ne voulaient 
point se dessaisir de cette somme (54). 
lis la gardèrent en effet et la rendi- 
rent à Orofernes ; mais cette fidélité 
les exposa à un dommage inestimable 
(55). Notez qu’Attalus, qui rétablit 
Ariarathes, était frère d'Eumènes, et 
que ce fut la premitre action de son 
règne (56). Cela nous donne quelques 
Aumières chronologiques ; car on sait 
que cet Eumènes mourut l’an 596 de 
Rome, et qu'Attalus régna après lui. 
Il ne serait donc pas raisonnable de 
supposer que les deux frères Ariara- 
thes et Orofernes étaient fils d’Aria- 
rathes le philosophe, dont la mère 
était fille d’Antiochus-le-Grand qui 
mourut l’an 567 de la fondation de 
Rome(b7); car puisque cette fille 
d’Antiochus n’épousa le roi de Cap- 
padoce qu'environ l'an 560 (58), il 
n’est pas possible qu'environ l'an 
597, les fils de son fils aient été hom- 
mes faits, comme on nous les repré- 
sente. Elle n’avait eu ces deux filles 
qu'après une stérilité qui l'avait por- 
tée à supposer deux garcons (59). 
Comment est-ce que son fils aurait pu 
être le père d’un Ariarathes, et d’un 
Orofernes, qui avant la fin du VIe. 
siècle de Rome font ce qu’on lit d’eux 
dans l’histoire ? 

3°. Nous apprenons de Justin que 
Démétrius, roi de Syrie, entreprit 
de rétablir Orofernes. Il avait une 


(52) Diodor. Siculus , in Excerptis & Valesio 
publicatis , pag: 335, 336. 
(53) Polybius, in Excerptis 4 Valesio editis, 
pag. 168. 
(54) Idem, pag. 172. 
(55) Idem, ibidem. 
(56) Idem, pag. 168. 
(57) Calvisius, ad ann. mundi 3564, pag. m. 
02. ) 
(58) Voyez Appien, 
pag. m. 59. 
. (59) Diodor. Siculns, in Eclog., lib. XXXT, 
pag. 1165. 
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sœur qu’Ariarathes avait refusé d’é- 
pouser, et à cause de cela il voulait 
beaucoup de mal à ce roi de Cappa- 
doce. Demetrius...….…, Ariarathi regi 
Cappadociæ propter fastiditas soro- 
ris nuptias infestus , fratrem ejus 
Orofernem per injuriam regno pul- 
sum supplicem recepit (Go). 11 écouta 
donc avec joie les prières qu'Orofer- 
nes lui faisait de le rétablir sur le 
trône dont son frère l'avait chassé 
injustement : maïs quand il eut dé- 
couvert que cet Orofernes cherchait 
à le détrôner , il le fit mettre en pri- 
son; et s’il n’eût pas craint qu’en le 
tuant il délivrerait Ariarathes de la 
crainte d’une guerre fraternelle, il 
ne se fût pas contenté de l’emprison- 
ner , il l’eût tué sans rémission, Notez 
que le commencement de son règne 
répond à l’an 592 de Rome; il faut 
donc croire qu'il y avait quatre ou 
cinq ans qu’il régnait, lorsqu'il don- 
na une retraite à Orofernes, et qu'il 
s’engagea à le rétablir. Il le rétablit 
en eflet, ‘si nous en croyons Appien 
(65), et il chassa Ariarathes; cé'qui 
ne plut pas au peuple romain, qui 
eût mieux aimé que les deux frères 
régnassent ensemble. Justin ne s’ac- 
corde guère avec Appien ; car il met 
Ariarathes entre les princes qui apos- 
tèrent un prétendu fils d’Antiochus, 
et qui le soutinrent si vertement que 
Démétrius perdit le sceptre et la vie 
par cette intrigue (62). Mais lun et 
l’autre de ces deux historiens ont rai- 
son en un certain sens , puisque Poly- 
be nous assure que Démétrius chassa 
Ariarathes par le rétablissement d’O-- 
rofernes , et ensuite Orofernes par le 
rétablissement d’Ariarathes (63). Quoi 
qu'il en soit, je m'imagine que cet 
ÂAriarathes est le même que celui qui 
perdit la vie dans la guerre d’Aristo- 
nicus , en soutenant le parti de Rome, 
Cette guerre fut terminée l’an 623 
(64). Je crois aussi qu’il ne le faut 
point distinguer d’Ariarathes le phi- 
losophe, ou que, s’il le faut, nous 
devons dire, qu'après la mort de ce 
monarque, fauteur des savans, les 
deux fils qu’Antiochide avait suppo- 
sés prétendirent à la couronne, et 

(6o) Justin. , Uib. XXXP, ini. 

(61) Appianus, in Syriac. , pag, m. 79. 

(62) Justin. , Lib. XXXV, cap. I. 

(63) Polyb. , Lib. IT, cap. T. 

(64) Poyez Sigonius, in Fastis, 
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s’entre-chassèrent du trône, et qu’en 
un mot ils sont cet Ariarathes et cet 
Orofernes dont Polybe, Justin, Ap- 
pien, etc. ;, font mention. Pour moi, 
l'aimerais mieux croire qu’Orofernes 
disputa le trône avec le fils légitime 
d’Antiochide, que de croire qu'il le 
disputa avec l’autre frère supposé. 
: Le fils légitime, ce prince qui aima 
les philosophes, et qui attira chez 
lui tant de savans, n'aurait pas eu le 
loisir de mériter ce que Diodore de 
Sicile dit de lui, s’il fût mort avant 
Eumèénes, et s’il eût laissé avant ce 
temps-là le trône vacant à ses deux 
rétendus frères. Ce fut donc lui qui 
eut Orofernes pour rival. Remarquez, 
je vous prie, dans Appien, qu’on n’é- 
tait pas assuré que cet Orofernes fût 
frère du prince à qui il disputait la 
couronne. Demetrius acceptis mille 
talentis pulso Ariarathe Holopher- 
ne ejus , UT FEREBATUR ; frairem in 
.regnum induxit (65). Il ya beaucoup 
d'apparence qu’Ariarathes le traitait 
de fils supposé. 
* Bes fils de l’Ariarathes qui fut tué 
pendant la guerre d’Aristonicus ob- 
tinrent du peuple romain la Lycao- 
mie et la Cilicie, en reconnaissance 
des services de leur père (66). Ils 
étaient six frères, et quelques-uns 
d'eux à l’âge de puberté ; c’est ce qui 
fit que leur mère possédée d’une ambi- 
tion abominable, dans l’appréhension 
de ne jouir pas long-temps de la ré- 
gence, en fit périr cinq par le poi- 
son. Elle eût traité de la même sorte 
le plus petit, sila vigilance des pa- 
yens ne l’eût dérobé à sa fureur. Le 
peuple le mit sur le trône, après 
avoir tué Laudice (67). C'était le nom 
de cette mère dénaturée. Le nouveau 
roi prit le nom d’AriaratHes, et se 
maria avec Laudice, sœur de Mithri- 
date, et en eut des enfans. Il fut tué 
par les ordres de ce beau-frère am- 
bitieux(68); et tout aussitôt Nicomède, 
roi de Bithynie, s’'empara de la Cap- 
adoce, et se maria avec Laudice. 
Dés que Mithridate l’eut su, il en- 
voya une armée en Cappadoce, et en 
chassa les garnisons de Nicomède, 
et restitua le royaume à son neveu, 
fils du même Ariarathes qu'il avait 


(65) Appian., in Syriacis, pag. 7Q: 
(66) Justin., lib. XXXWIT, cap. 1 
67) Idem , ibid. 

Fa Idem, lib. XXXVIIT, cap. 1E 


CAPPADOCE. 


a. 4 


fait assassiner par un certain Gordius. 
Il pria le jeune roi qu’il venait de ré- 
tablir , et qui senommait ARTARATHES, 
de rappeler Gordius. En cas qu’on lui 
accordât cela, il espérait de se dé- 
faire du fils par la main du même 
assassin qui avait tué le père; et si 
on le lui refusait, on lui fournirait 
un prétexte de remuer. Ariarathes, 
ne pouvant souffrir que son oncle 
s’intéressât à la cassation de l'arrêt de 
bannissement rendu contre Gordius, 
et voyant bien le but de cette ma- 
chination, se prépara à la guerre. Il 
leva une armée très-puissante avec 
le secours de ses voisins. Mithridate 
se présenta avec des forces égales (69). 
Les armées étant à la vue l’une de 
l’autre, il demanda à s’aboucher avec 
son neveu ; car dans l'incertitude de 
l'événement d’une bataille, il se dé- 
termina à un coup de trahison. Il 

cacha un poignard sous ses habits ,. 
et quand selon la coutume usitée en- 
tre les rois en pareils cas on le tâta au 

bas du ventre , il dit à l’homme qu’A- 

riarathes avait chargé de cette re- 

cherche, et qui s’eu acquittait avec 

beaucoup de curiosité, prenez garde 

de ne point toucher à un dard tout 

autre que celui que vous cherchez : 

par ce trait de raillerie il cacha les 

préparatifs de sa trahison, et ayant 

tiré Ariarathes à l’écart comme pour 

Ventretenir en secret, il le tua à la 

vue des deux armées. Cum ferrum 

occultatum inter fascias gereret, Scru- 

tatori ab Ariarathe regio more mis- 
so, curiosius imum venirem perirac- 

tanti, ait, caveret ne aliud telum in- 

veniret, quam quæreret. {tique ita 

risu protectis insidus sevocatum ab 

amicis velut ad secretum sermmonem ; 

inspectante utroque exercitu ; inter- 

_ficit (go). I fit présent de la Cappa- 

doce à son fils, qui n’était âgé que 

de huit ans : il le fit nommer Anrara- 

ras, et lui donna Gordius pour gou- 

verneur, 

IV. Les Cappadociens , ne pouvant 
souffrir les vexations des lieutenans 
de Mithridate, se soulevérent, et fi- 
rent venir Ariaratees frère du der- 
nier roi, et le mirent sur le trône. 
Mithridate l’attaqua, et le vainquit ; 

60) 
he 
falcatos. Justin. , Lib. XXXVIIT, cap. 

(20) Idem, ibid 


Il avait quatre-vingt mille hommes de 
dix mille chevaux et six cents chariolÿ 
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et le chassa du royaume. Le chagrin 
fit tomber ce jeune roi dans une lan- 
gueur dont il mourut peu après. 
Alors, Nicomède suborna un beau 
garcon , et l’obligea à se dire frère 
des deux derniers Ariarathes, et à 
demander sur ce pied-là le royaume 
au sénat romain. Îl envoya Laudice sa 
femme à Rome, pour y déclarer que 
de son premier mari elle avait eu 
trois garcons. Mithridate ayant péné- 
tré cette fourberie la combattit par 
une autre : il dépêcha Gordius à 
Rome, pour assurer le sénat que le 
Jeune enfant qu’il avait créé roi de 
Cappadoce avait pour père cet Aria- 
rathes qui était mort dans la guerre 
d’Aristonicus. Le sénat vit bien que 
l’un et l’autre de ces princes voulait 
usurper une couronne à la faveur des 
suppositions d'enfant; c’est pourquoi 
il ordonna que Mithridate renoncât à 
la Cappadoce , et que Nicomède aban- 
donnât la Paphlagonie, et que ces 
deux peuples se gouvernassent comme 
ils l’entendraient. Ce fut alors que les 
Cappadoces répondirent qu’ils ne pou- 
vaient vivre sans roi, comme on l’a 
vu ci-dessus. Le sénat leur donna 
ÂARIOBARZARNES (71). 

V. Ce nouveau prince ne Jouit pas 
tranquillement de sa dignité. Appien 
raconte que Mithraas et Bagoas le 
chassèrent de la Cappadoce , et y éta- 
blirent Ariarathes (792). Les Romains 
firent rétablir Ariobarzanes (73). 11 
fut chassé peu après par une armée 
que Mithridate envoya en Cappadoce 
pour y faire régner Ariarathes son fils 
(74). Sylla ayant remporté de grands 
avantages sur Mithridate le contrai- 
gnit de restituer la Cappadoce (75). 
Quelque temps aprés , à l’instigation 

de ce prince (76), ce royaume fut en- 
vahi par Tigranes, qui en tira trois 
cent mille hommes auxquels il don- 
na des terres dans l’Arménie. Ario- 
barzanes, qui s'était sauvé à Rome 
avant l'invasion (77), ne fut réta- 
bli que lorsque Pompée finit la guer- 
re de Mithridate en 690 (78). Voyez 


(71) Tiré de Justin. , Liv, XXXVIIT , chap. 
TJ et IT. 

(72) Appian. , in Mithridat. , pag. x18. 

(73) Idem, ibid. 

(74) Idèm, ibid. , pag. 320. 

(35) Idem, ibid. , pag. 144, 145. 

(76) fdem, ibid, à 

77) Justin., Lib. XXXVTIT, cap. TITI, 

(78) Appian., in Mithridat., pag. 163. 
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comment Cicéron se plaint de ce qu’un 
prince allié ne jouissait point de ses 
états (79). Notez que selon Plutarque 
la Cappadoce lui fut restituée deux 
fois par Sylla ; premièrement , lorsque 
Sylla aprés sa préture fut envoyé’ en 
ce pays-là pour y remettré sur le trône 
Ariobarzanes ( 80 ) ; secondement , 
aprés les victoires qu’il remporta sur 
Mithridate pendant et depuis son con: 
sulat (81). On discutera ceci vers la fin 
de la remarque suivante , et l’on rec- 
tifiera les brouilleries d'Appien et de 
Justin, N'oublions pas, 1°. que Pom- 
pée agrandit notablement les états 
d’Ariobarzanes , quand il le remit sur 
le trône de Cappadoce (82); 2°, que 
le fils d’Ariobarzanes recueillit toute 
cette belle succession (83). 

VI. HN ne la garda pas long-temps ; 
car on l'avait déjà tué, lorsqu’en 702 
Cicéron alla commander dans la Cili- 
cie. Celui qui régnait alors dans la 
Cappadoce était petit-fils d'Ariobar- 
zarnes Ier. du nom, et se voyait me- 
nacé d’être tué comme son père. On 
conspirait contre lui en faveur d’A- 
riarathes , son frère; mais Ariarathes 
déclara à Cicéron qu’il ne donnait 
point son consentement à ce complot. 
Dixit (Ariobarzanes ) ad se indicia 
manifestarum insidiarum esse delata, 
quæ essent ante adpentum meum oc- 
cultata, quod ü, qui ea patefacere 
possent , propter metum reticuissent : 
ed autem tempore Spe mei præsidi 
complures ea quæ scirent , audacter 
ad se detulisse : in his amantissimum 
suf, summé pielate præditum, fra- 
trem, dicere ea, quæ is me quoque 
audiente dicebat , se sollicitatum ésse 
ut regnare vellet : id vivo fratre sua 
accidere non potuisse : se lamen ante 
illud tempus eam rem nunquam in 
medium , propter periculi metum , 
protulisse. Quæ cum esset locutus': 
monut régem, ut omnem diligentiam 
ad se conservandum adhiberet : ami- 
cosque patris ejus avique judicio pro- 
batos hortatus sum, regis sui vitam , 
docti casu acerbissimo patris ejus, 
omni curd custodiäque defenderent 
(84). Cicéron , en partant de Rome, 


(79) Cicero, in Orat. pro Lege Maniliâ, cas. 
IT 


(80) Plutarch., in Syllä, pag. 453. 

(81) Tdem , ibid., pag. 466. 

(82) Appian., in Mithridat., pag. 163. 
(83) Idem, ibid. 

(84) Cicero , epist. I libri XF, ad Famil. 
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avait recu ordre de favoriser et de 
protéger Ariobarzanes avec tout le 
soin possible. Jamais le sénat n'avait 
donné une telle commission pour au- 
cun roi : ce fut donc un témoignage 
d'affection bien glorieux à celui-là. 
Lisez ces paroles de Cicéron ( 85 ) : 
Cüm vestra auctoritas intercessisset , 
ut ego regem Ariobarzanem Euseben 
et Philorhomæum (86) tuerer , ejus- 
que regis saluiem , incolumitatem 
regnumque defenderem, regi regno- 
que præsidio essem : adjunxisseliss 
que , salutem ejus regis populo sena- 
tuique Mmagnæ curæ esse , quod nullo 
unquam de rege decretum  esset a 
nostro ordine : existimavi me judicium 
vesirum ad regem deferre,debere , 
eique præsidium meum et fidem et 
diligentiam polliceri : ut, quum salus 
ipsius , incolumitas regni mihi com- 
mendata esset à vobis, diceret, si 
quid vellet. On exécuta fidèlement 
l’ordre du sénat. Cicéron employa 
l'autorité de sa charge , ses forces , et 
ses conseils , au profit d’Ariobarzanes, 
et lui sauva la couronne, et même la 
vie. Ariobarzanes operd med vivit ; 
regnat. Ey rapodew, consilio et aucto- 
ritate , et quod insidiatoribus ejus «= 
mpoouréy NE non modo. &dæpodoxnTov 
ræbui , regem regnumque servayi 
(87). 11 empêcha les prêtres de le trou- 
bler (88). Ce fut un grand coup. 
VII Avant que de passer outre, ob- 
servons deux fautes d’un savant com- 
mentateur. Il croit qu’il s’agit ici du 
fils d’Ariobarzanes Ier. du nom (89), 
et que ce fils fut honoré du titre de 
roi par le sénat , lorsque Cicéron était 
consul (go). Il cite pour ce dernier fait 
ces paroles de Cicéron, Ariobarza- 
nem.… senatus per me regem appella- 
vit, mihique commendavit (91). Mais 
cela concerne le temps auquel Cicéron 
fut envoyé en Cilicie, et non pas son 


(85) Cicero, epist. IT libri XV ad Famil. 

{86) Les médailles donnent ces deux uires a 
ee roi : ils signifient pieux , et ami des Romains. 
Voyez Le Variorum de M. Grævius, in hunc lo- 
cum Ciceronis. | 

(87) Cicero, epist. XX libri V. ad Atucum. 
Foyez aussi epist. IL et LV libri XV ad Famil. 

(88) dem, epist. IV libri XV ad Famil. J'ai 
rapporlé ses paroles dans la remarque (D) de 
l'article ComAns , à La fin. 

(89) Paulus Manutius in Cicer., epish II 
libri XF. ad Famil. 

(ao) Idem, ibid. l 

(gs) Cicero, epist. XVII Lib IT, ad Famil. 
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consulat. D'ailleurs il n°y a nulle ap- 
parence qu'Ariobarzanes Ier. fût mort 
au temps de ce consulat. Il n’était donc 
pas encore question de reconnaître 


pour roi un autre Ariobarzanes. Quant 


à la première erreur , elle procède de 
ce que Manuce n’avait pas vu, comme 
ont fait d’autres critiques , qu’il faut 
lire Le Le ejus avique ju- 
dicio probatos dans le passage cité ci- 
dessus (92). Nous n’avons nul sujet 
de croire qu'aucun fils ou aucun ne- 
veu de cet Ariobarzanes que Cicéron 
protégea ait régné dans la Cappadoce ; 
et cependant, cette famille n’a été 
éteinte qu’à la troisième génération 
(93) : il est donc juste de prendre 
pour le petit-fils du premier Ariobar- 
zanes celui qui régnait lorsque Ci- 
céron alla gouverner la Cilicie. 

VIIL. IL amena quelques troupes à 
Pompée (94) qui combattirent contre 
César à la journée de Pharsale. Cela 
fut sans doute cause que César le mit 
à contribution. Ilest certain qu’il en 
exigea des sommes d’argent ; car ce 
prince fit représenter qu’il devien- 
drait insolvable, si Pharnaces conti- 
nuaît à piller la Cappadoce. Rex 
Dejotarus ad Domitium Calvinum , 
cui Cæsar Asiam finitimasque pro- 
vincias administrandas tradiderat , 
venit oratum ne AÂrmeniam minorem , 
regnum suum , neve Cappadociam , 
regnum Ariobarzanis , possideri , 
vastarique pateretur à Pharnace : 
quo malo nisi liberarentur, imperata 
se facere, pecuniamque promissam 
Cœæsari non posse persolvere (95). 
César était alors en Egypte : il en par- 
tit pour mettre Pharnaces à la raison. 
I! passa par la Cappadoce, et il y fit 
des règlemens qui nous persuadent 
qu’Ariobarzanes et son frère ÂAriara - 
thes n'étaient pas trop bien unis. Il 
imposa à celui-ci la loi de l’obéis- 
sance : il vit bien qu’Ariobarzanes 
redoutait son héritier , et que l’héri- 
tier n’était pas trop à l’épreuve de 
l'envie de recueillir la succession : 
Frairem Ariobarzanis ÆAriarathem , 
cum benè meritus uterque eorum de 
rep. essel, ne aut resnt hæreditas 
Ariaratem sollicitaret, aut hæres reg- 
ni terreret, Ariobarzami aïtribuit ; 


(a2) Citation (84). 

(93) Sirabo, Lib. XIT, pag. 253. 

(94) Cæsar, de Bello civil, Lib. ILT, cap. IF. 
(95) Hirtius, de Bello Alexand. , ç XXXIF. 
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qui sub ejus imperio ac ditione esset 
(96). On peut inférer de là qu’Ario- 
barzanes n’avait point d’enfans, et 
qu'ainsi la lecon frater serait meil- 
leure que celle oies dans ce pas- 
sage de Cicéron, Ariarathes Ariobar- 
zanis filius Romam venit. Vulr, Opi- 
nor , regnum aliquod emere à Cæsa- 
re, nam quomodo nunc est, pedem 
ubi ponat in suo non habet (97). Ceci 
nous montre qu'Ariarathes depuis les 
règlemens de César ne partageait plus 
l'autorité dans la Cappadoce. Après 

ue César eut vaincu Pharnaces , il 
Es une partie de l'Arménie à no- 
tre Ariobarzanes (98). Cela fit croire 
quelques années après aux meurtriers 
de Jules César, que le roi de Cappa- 
doce ne les favorisait pas. 11 ne se dé- 
clara pas ouvertement contre leur 
parti, mais il refusa de s’allier avec 
eux. Cette conduite leur donnait une 
juste défiance, de sorte que Cassius 
se résolut à ne le point ménager : il 
l'attaqua , et, l'ayant fait prisonnier, 
il le fit mourir (99). Ce fut l'an de 
Rome 712. On a vu ailleurs (100) qu’A- 
RIARATHES fut troublé dans la succes- 
sion de la Cappadoce , et que cé pro- 
cès fut jugé à son préjudice lan 713 ; 
et qu'ayant trouvé moyen de se rele- 
ver de ce jugement, il fut tout-à-fait 
chassé l’an 718, après quoi Archélaus 
régna dans la Cappadoce : il fut le 
dernier qui y régna. 

Au reste, les brouilleries que l’on 
trouve en comparant ensemble les 
anciens historiens sont infinies. J’en 
toucherai quelques-unes dans la re- 
marque suivante. 

(K) Dans le Moréri.., on a di 
bien des... choses... sans exacti- 
tude. 7] 1°. L'on a eu tort de préten- 
dre , comme je l’ai déjà observé (101), 
qu'entre Pharnaces , premier roi de 
Cappadoce , et Ariarathes Ier. du 
nom , il n’y a eu que six rois ; 2°. et 
que nous ne savons pas comment ils 
s'appellent. 3°. Archélaüs n’obtint 
point cette couronne , aprés un Aria- 
rathes frère de cet Ariobarzanes qui 
fut rétabli par Pompée, mais après 


(96) Idem, ibid. , cap. LXV1I. 

(97) Cicero , epist. If, L:b. XIII ad Aiticum. 

(98) Dio, Lib. XLIT, pag. 234. 

(99) dem, lib. XLVII, pag. 305. 

(100) Dans le texte de l’article Arcuëraus, 
xoi de Cappadoce, tom. II, pag. 267. 

(102) Dans la remarque (A), citation (3). 
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un ÂAriarathes petit-fils de cét Ariobar- 
zanes (102). 4°. Puisque dans l’article 
de Cappadoce on donne dix rois qui 
se nommaient Âriarathes, on à tort 
de dire ailleurs (103), qu’Ariarathes II 
a eu sept successeurs de son nom. 
5°. Dans le combat contre Perdiccas , 
la cavalerie d’Ariarathes II était de 
quinze mille hommes (104), et non 
pas de vingt. 6°. Ariarathes V qui 
Journit des troupes à Antiochus con- 
tre les Romains, n’était point beau- 
frère , mais gendre de cet Antiochus. 
7°. On n’a nulle preuve que ce fut lui 
qui fit boucher l'endroit par où le 
Jleuve Méla entre dans l Euphrate. 
8°. Il ne fallait pas omettre que les 
travaux qui furent faits en cet endroit 
se ruinérent ; car cette omission rend 
tout-à-fait inintelligible le reste du ré- 
cit. On ne peut comprendre que ces 
travaux aient été cause du déborde- 
ment de l’Euphrate. Ils étaient infini- 
ment plus capables de l’empécher, 
ie de le causer. Et si l’Euphrate se 

éborda ; quoique les eaux du Mélas 
n’y tombassent plus, onne comprend 
point que le roi de Cappadoce ait dû 
réparer le dommage de l’inondation, 
9°. Le sénat de Rome ne lui ordonna 
point de payer trois cents talens : il 
Jugea de la demande que les Galates 
faisaient de cette somme, et on ne 
sait point quel fut Son arrêt. Il Ya 
plus d'apparence qu’il modéra les pré- 
tentions des demandeurs , qu'il n’est 
probable qu’il les appuya en leur en- 
tier. 10°. Pourquoi se contente-t-on 
de citer Polybe et Tite - Live (r05), 
qui ne disent rien de cela ? Il eût été 
moins déraisonnable de citer Strabon. 
11°. Personne ne dit que La ville d_4- 
riarathe (106) ait été fondée après les 
inondations de l’Euphrate , et le paie- 
ment des trois cents talens : pourquoi 
l’assure-t-on dans le Moréri ? 12°, Ce- 
lui qui bâtit la ville d’Ariarathie était 
gendre d’Antiochus (107) ; il ne fal- 
lait donc pas que le continuateur de 
Moréri attribuât cette fondation à 


(x02) Voyez la remarque précédente, num. 
VI, à laÿfin. 

(03) Au mot Ariarathes. 

(104) Diod. Siculus, 45. XVIII, cap. VI. 


(105) On cite Tite-Live, Liv. PF. Il le fallait 
citer, liv. XXX VIII et XLII. 


(106) IL fallait dire d’Ariarathie, ; 
(to7) Stephanus Byzantinus, voce A‘piæpæ- 
Baix. 
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l’'Ariarathes à qui il la donne ; caril 
le regarde comme le beau-frère d’An- 
tiochus. Quoiqu’au fond ce prétendu 
beau-frère d’Antiochus fût son gen- 
dre; il ne s’ensuit pas qu'il ait fait 
bâtir Ariarathie ; car son père Aria- 
rathes était gendre d’Antiochus Theos 
(108). C’est donc peut-être de lui que 
lon à voulu parler dans Étienne de 
Byzance. 

Faisons ici une digression, pour 
remarquer que Pinedo a fait là un 
commentaire trés-inutile : 1l a éité un 
endroit de Strabon, qui nous apprend 
qu’Ariarathes, le premier roi de Cap- 
padoce , joignit les Cataons avec les 
Cappadociens (109). De quoi sert cela 
pour l'intelligence des paroles d’E- 
tienne de Byzance ? et puisqu'il citait 
cet endroit-là, que ne citait-il celui 
où Strabon a fait mention d’un Aria- 
rathes plus moderne ? Berkelius, au- 
tre commentateur d’Étienne le Byzan- 
tin, a tâché de mieux commenter son 
texte ; mais il n’y a guère réussi. Il 
crut d’abord que l’Ariarathes gendre 
d’Antiochus avait épousé la fille d’An- 
tiochus Soter ; mais ensuite, il obser- 
va que Démétrius , frère d'Antiochus, 
fit la guerre à Ariarathes propter fas- 
tiditas sororis nuptias (110). Son sen- 
timent est donc que le fondateur d’A- 
riarathie avait Sousé la sœur de Dé- 
métrius, et qu'ensuite il la renvoya 
par dégoût. Je lui réponds que les pa- 
roles latines ont un sens plus géné- 
ral, et qu’il est plus naturel de les 
prendre pour un refus de mariage, 
que pour un divorce. J’ajoute qu’un 
prince qui eût épousé la sœur de Dé- 


métrius n’eût pas été gendre d’An-. 


tiochus ; car Démétrius avait pour 
père Séleucus Philopator, fils d'An- 
tiochus-le-Grand. Ma troisième re- 
marque contre Berkelius est, qu’il 
n'a point su que Diodoré de Sicile 
fait mention de deux rois de Cappa- 
doce nommés Ariarathes, et gendre 
l’un d’Antiochus Theos, et l’autre 
d’Antiochus-le-Grand. Retournons au 
Moréri. é 

La 13°. faute est de dire que Mi- 
thridate chassa INicodème, qui s'était 
emparé de la Cappadoce. Il fallait 


(108) Diod. Sicnlus, in Eclog., üb. XXXI, 
pag. m.1164, 1165. 

(109) Pinedo in Steph. Byzant., pag. 107. 

(x10) Berkelius in Steph. Byzant., pag. 164. 
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dire Nicoméde , roi de Bithynie. 
14°. Mithridate ne fit point tuer son 
neveu par un jeune homme (111): il 
le tua lui-même, comme je l’ai dit 
ci-dessus (112). 15°. Il fallait citer le 
XXXVIH. livre de Justin , et non pas 
le XXX°. 16°. Le successeur de celui 
qui fut tué par Mithridate était son 
frère, et non pas son fils, 17°. Il ne 
fallait point omettre le règne du fils 
de Mithridate ; son règne, dis-je, an- 
térieur à l'élection d’Ariobarzanes. 
18°, Ce fils de Mithridate devait être 
mis sous le mot ÆAriaraihes , et non 
pas sous {riathes ; car quand son 
père le fit régner dans la Cappadoce , 
à la place de son neveu qu'il avait 
tué , il lui fit porter le nom ordinaire 
des rois de ce pays-là, savoir celui 
d’Ariarathes (113). 19°. La conquête 
de la Cappadoce par Ariarathes ne 
donna point à Mithridate une jalou- 
sie qui le portât à l’empoisonner. La 
Cappadoceétait conquise depuis long- 
temps, lorsque cet Ariarathes com: 
mandait un corps d'armée pour son 
pére dans l’Europe (114); et s'il fut 
empoisonné par Mithridate ; comme 
on le prétend , ce fut pour quelque 
autre jalousie (115). 20°. Il n’y a point 
d'apparence qu’'Ariobarzanes at été 
mis sur le trône vers l’an 644 de la 


fondation de Rome (116). Je le prou- 


verai ci-dessous. 31°, Ce fut lui que 
Mithridate chassa de la Cappadoce, 
et que Sylla y rétablit. Pourquoi donc 
nous vient-on dire cela de son fils ? 
22°, Ïl ne fut point d’abord atta- 
qué par Tigrane (117). I avait déjà 
été rétabli plus d’une fois , avant que 
Tigrane Pattaquât., 23°. Il est faux 
que Sylla ait défait l'armée de Ti- 
grane. 24°. Justin, mal cité toujours 
au livre XXX, ne dit nulle part, ni 
qu’Ariarathes , fils de Mithridate , fut 
vaincu par Ariobarzanes ; 25°. ni que 
celui-ci, avec le secours de Pompée, 
conquit la Sophène , la Gordene , 
et une partie de la Cilicie ; 26°. ni 

(11) L'auteur a été trompé par ces paroles de 
Justin, Liv. XXX VIII, chap. II. Sollicitato- 
que juvene ad colloquium , etc.” 

(112) Dans la remarque précédente, num. 
IIT, citation (no). 

(113) Justin., &b. XXXVTIIT, cap. I. 

(114) Plutarch. , in Syllà, pag. 458, C. 

(215) Idem , in Pompeio, pag. 639, A. 

(x16) Moréri , au mot Ariobarzanes. 


(x19) Le continuateur de Moréri, au même 
mot, 
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qu'après ces victoires et ces conquêtes 
il céda la couronne à son fils Ariobar- 
zanes , pour passer le reste de sa vie 
en repos. Non-seulement Justin ne 
dit rien de toutes ces choses, maïs Je 
ne crois pas qu'aucun bon auteur en 
parle. Appien dit seulement qu'Ario- 
barzanes fut gratifié de ces pays-là 

ar Pompée (118). Est-ce en avoir été 
le conquérant? 27°. Il fallait savoir 
qu’au temps où l'on coute qu’Ario- 
barzarnes vainquit Ariarathes , fils de 
Mithbridate', c’est-à-dire, après que 
Tigrane eut été vaincu, cet Ariara- 
thes était mort (119). 

Voyons s’il est vrai que son élection 
ait été faite l’an 644. Je m'assure que 
si vous considérez bien toutes les cho- 
ses qui se passèrent depuis la guerre 
d’Aristonicus, jusques à cette élec- 
tion , vous trouverez que vingt-quatre 
ans n’y sauraient suflire. Ariarathes 
étant mort pendant cette guerre, qui 
dura deux ou trois ans plus ou moins, 
et qui finit en 623 , tous ses fils , à la 
réserve du plus jeune, furent empoi- 
sonnés par leur mère. Celui qui ré- 
chappa fut mis sur le trône , et assas- 
siné par les intrigues de Mithridate : 
il laissa deux fils qui régnèrent Pun 
après l’autre. L’aîné s’opposa vigou- 
reusement à Mithridate, il assembla 
une armée très-nombreuse ; il la com- 
mandait lui-même, lorsqu'il fut tué 
par Mithridate, qui avait demandé 
de conférer avec lui en particulier. 
Tout cela montre que ce n’était pas 
un enfant. La Cappadoce fut ensuite 
sous Ja direction de Gordius, gouver- 
ueur du nouveau rôti, fils de Mithri- 
date. Ce gouvernement fut si rude, 
que les sujets se soulevérent : le frère 
du feu rot fut rappelé, il régna ; mais 
il fut vaincu par Mithridate, et con- 
traint d'abandonner le pays. Il ne vé- 
cut guère depuis ce temps-là. Nico- 
méde , le sachant mort , suborna un 
jeune garcon qui se porta pour suc- 
cesseur légitime. Sa femme fit un 
voyage à Rome pour soutenir cette 
fraude. Mithridate dépêcha Gordius 
aux Romains, pour opposer une au- 
tre imposture à celle-là. Le sénat mit 


(118) Appianus , in Mithridat., pag. m. 163. 

(1:19) Appien, in Mithridat., pag. m. 129, 
parle d’Arcaihias, fils de’ Mithridate, comme 
d'un homme qui, ayant subjugué la Macédoine, 
marchait cofitre Sylla ; mais il mourut de ma- 
ladie, C'est sans doute celui que Plutarque 
nomme Ariardlhes. 
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fin à tous ces procès, en donnant une 
pleine liberté à la Cappadoce. Son 
présent fut refusé : ce peuple voulut 
un prince, et il est Ariobarzanes 
(120). Il est impossible selon cela que’ 
son élection ait été faite l’an de Rome 
644. Je n’eusse pas répété tout ce dé- 
tail, si, outre qu'il était nécessaire 
comme une preuve de la faute 20 du 
Moréri, je n’eusse vu qu'il peut nous 
donner une matière de critique contre 
Justin. | 

Il dit que Laudice , veuve de cet 
Ariarathes qui fut tué dans la guerre 
d’Aristonicus vers l’an 622 de Rome, 
empoisonna cinq de ses fils, et que le 
plus jeune aurait eu le même sort, si 
les parens ne l’eussent mis à couvert 
de la violence de cette mère dénatu- 
rée. Il observe que la crainte de ne 
jouir pas long-temps de la régence, 
vu que quelques-uns de ses fils étaient 
adultes , la porta à cette inhumanité 
(ra). I est difficile de découvrir qu'il 
raisonne bien ; car si à cause de cette 
crainte elle tâcha de faire mourir le 
plus jeune de ses fils, il fallait qu'il 
ne fût pas loin de l’âge de majorité ; 
et, en ce cas-là, le Êls aîné eût été 
majeur , ce qui eût exclus Laudice de 
la régence. Si vous dites que le fils 
aîné n’était pas encore majeur , mais 
qu’il ne s’en fallait guère qu’il le fût , 
vousserez contraint de m’accorderque 
l’âge du plus petit ne menaçait point 
de près l’ambition de la régente. On 
pouvait espérer une assez longue ad- 
ministration , pour ne le pas faire 
mourir sitôt. Justin n’a donc pas rai- 
sonné juste sur les motifs de cette 
cruelle femme. On trouverait une in- 
finité de pareilles fautes dans cet au- 
teur , et dans les meilleurs écrivains , 
si l’on voulait preudre la peine de les 
recueillir. Je crois pour moi que tous 
les fils de Laudice étaient adultes, et 
que’ ce fut Ia raison pourquoi elle tà- 
cha de se défaire de tous en même: 
temps. Ce qui me fait ainsi juger de 
leur âge est que le plus jeune laissa 
deux fils qui régnérent dans la: Cap- 
padoce , et qui de la manière que l’on 
parle d'eux vécurent au moins vingt 
ans. Or, il est certain qu’Ariobarzanes: 


(120) Tout ce narré est pris de Justin, liv. 
XXXVIII. 

(121) T'imens ne non diutinam regni adminis- 
trationem adultis quibusdam potiretur, Justinus, 


lib. XXXPVII, cap. E, 


AS 
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avait déjà été dépossédé l’an 659 de 
Rome ; car ce fut en cette année que 
Sylla le rétablit (122). Il se passa quel- 
que temps entre la mort du dernier 
Âriarathes et l'élection d’Ariobarza- 
nes : on produisit à Rome dans cet in- 
tervalle les prétentions de deux en- 
fans supposés ; il intervint un Juge- 
ment du sénat. Disons aussi qu’il se 
passa quelque temps entre lélection 
d'Ariobarzanes et sa destitution , et 
entre sa destitution et son rétablisse- 
ment. Puis donc qu’il fut rétabli an 
659 , il y a beaucoup d’apparénce que 
le dernier Ariarathes âgé d’environ 
vingt ans ne mourut pas avant l'an 
654 : jugez s’il est probable que son 
ère ne fût qu'un petit enfant lorsque 
D auaios le voulut faire mourir vers 
l'an 623. | RU | 
C’est ici qu’on discutera si Appien a 
raconté comme il fallait les aventures 
d’Ariobarzanes. Voici son narré. Les 
Romains ordonnèrent à Mithridate 
de céder la Cappadoce à Ariobarza- 
nes : ilobéit , mais Mithraas et Bagoas 
chassérent Ariobarzanes , et donné- 
le royaume à Ariarathes. Les Romains 
envoyèrent uñe ambassade en ce pays- 
là pour rétablir Ariobarzanes. Manius 
Aquilius fut le chef de cette ambas- 
sade : Lucius Cassius , qui comman- 
dait dans l'Asie, et Mithridate , re- 
curent ordre de Rome de prêter main 
forte aux ambassadeurs. Mithridate, 
mal satisfait des Romains, ne le fit 
as. Néanmoins , Cassius et Aquilius 
rétablirent Ariobarzanes , et lui con- 
seillérent , aussi-bien qu'à Nicomède, 
roi de Bithynie , de faire des courses 
sur les états de Mithridate. Nicomède, 
ne pouvant plus résister aux instan- 
ces des ambassadeurs, commit des 
hostilités (123). Mithridate s’en plai- 
gnit!, et ne trouva point de Justice : 
c’est pourquoi il recourut à la force, 
il conquit la Cappadoce , et la donna 
à son fils Ariarathes (124). L’ambas- 
sadeur qu’il envoya aux générauxides 
Romains parla assez fièrement , et re- 
cut une réponse encore plus fière 
(125). La suite fut que Mithridate 
battit les Romains, et fit prisonnier le 
chef même de leur ambassade Manius 


(122) Voyez Sisonius, in Fastis, ad annum 
659, folio m. 106 verso. 

(23) Appianus, ir Mithridat. , pag. 118. 

(124) Idem , ibidem, pag. 120. 


(125) Idem , ibidem, pag. 121. 
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Aquilius, et que Sylla le vainquit , 
et le contraignit d’accepter un traité 
de paix désavantageux (126). Le réta- 
blissement d’Ariobarzanes fut l’une 
des conditions du traité (127) : elle 
fut exécutée d’abord imparfaitement 
(128) , et puis de la bonne manière 
(129). L’invasion de la Cappadoce par: 
Tigrane arriva quelques années après 
(130). Sylla n’était plus en vie. Lucul- 
Jus reprit la Cappadoce (131), Mithri- 
date la regagna (132) , et enfin Pom - 
pée y rétablit Ariobarzanes (133). 
J'observe, 1°. qu'Appien n’est pas 
excusable de nous parler de l'invasion 
de Mithraas et de Bagoas, sans nous dire 
qui ils étaient, et quel était cet Ariara- 
thes qu'ils firent régner dansla Cappa- 
doce. 2°. Il mérite d’être blâmé, pour 
n'avoir rien dit de la commission don- 
née à Sylla de rétablir Ariobarzanes. 
Ce fut lan de Rome 650. Sylla com- 
mandait alors dans la Cilicie. Il le dit 
lui-même dans Appien , en parlant à 
Mithridate. Zn Cappadociam ego re- 
duxi Ariobarzanem ex ê. cum 
Ppræessem Ciliciæ : idque feci te ce- 
dente auctoritati populi (134). Cela 
rend moins excusable cet historien ; 
car puisqu'il n'ignorait pas ce dis- 
cours de Sylla, il était obligé de s’in- 
former du rétablissement d’Ariobar- 
zanes , et de le placer au rang que la 
bonne chronologie demandait. Son 
omission serait moins vicieuse, s’il 
n'avait point su ce que Sylla dit à 
Mithridate. Notez que Plutarque ob- 
serve que Sylla, après sa préture , fut 
envoyé en Cappadoce, sousle spécieux 
prétexte d'y rétablir Ariobarzanes, 
mais au fond pour réprimer Mithri- 
date qui formait de grands desseins 
(135). Consultez Sigonius , il vous 
éclaircira tout ceci (136); mais ne 
vous fiez point à lui quand il assure 
que Mithridate fit tuer par Gordiusle 
roi de Cappadoce Ariarathes , et le fils 
encore enfant de ce même Ariara- 


(126) Idem, ibidem, pag. 122. 
(x25) Idem, ibidem, pag. 141. 
(128) Idem, ibidem, pag. 143. 
(129) Idem , ibidem , pag. 144. _ 
(x30) Idem, ibidem. 

(131) Idem, ibidem, pag. 150, 15%. 
(132) Idem , ibidem , pag. 156. 
(133) Idem, ibidem, pag. 163, 168. 
(134) Idem, ibidem, pag. 139. 
(135) Plut., in Syllé , pag. 453. 
(136) Sigonius , ën Fastis, ad ann. 659. 
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thes. Souvenez - vous que Mithridate 
tua lui-même ce fils qui était déjà par- 
venu à l’âge d'homme. Ma 3°. remar- 
que contre Appienest que, selon toutes 
les apparences , il se trompe à l'égard 
de l'invasion de Mithraas et de Ba- 
goas : il suppose que Mithridate n’y 
eut point de part, et même que les 
Romains lui ordonnèrent de chasser 
l’usurpateur , et de rétablir Ariobar- 
zanes ; et que Mithridate , mécontent 
du peuple romain, désobéit à cet or- 
dre. Je ne doute point que cette inva- 
sion n'ait étéfaite par les généraux 
de Mithridate, et en faveur de son fils 
Âriarathes que les Cappadoces avaient 
chassé. Justin dit qu’ils rappelèrent le 
frère de leur dernier roi , et que ce 
frère fut vaincu par Mithridate (137); 
c'est-à-dire, si je ne me trompe, par 
Mithraas et par Bagoas, qui ramenèé- 
rent dans la Cappadoce Ariarathes le 
fils de leur maître. Disons en 4°. lieu 
que l’ambassade de Manius Aquilius 
doit, être mise sous l’an 663 de la ville 
de Rome , ou environ ; et qu’ainsi elle 
ne concerne pas , comme Appien le 
suppose , le premier rétablissement 
d’Ariobarzanes (138). 


Disons un mot contre Justin , qui 


suppose que Tigrane incité par Mi-, 


thridate fut le premier qui chassa 
Ariobarzanes , et que ce fut le sujet 
de l'ambassade d’Aquilius. Cela est 
faux. Cette ambassade fut antérieure 
aux grandes guerres de Sylla et de Mi- 
thridate , qui ne commencèrent qu’en 
l'an de Rome 665. On ne voit jamais 


- paraître Tigrane avant l'expédition de 
P 8 P 


Luculle. T1 faut donc dire qu’il ne s’em- 
para de Ia Cappadoce qu'après que 
Sylla y eut rétabli Ariobarzanes pour 
la deuxième fois. 

On me reprochera de m’attacher 
trop à des minuties : je souhaite que 


Yon sache que je le fais, non pour 


croire que ces choses sont importan- 
tes en elles-mêmes , mais afin d’insi- 


“nuer par des exemples sensibles qu’il 


faut s’armer de défiance contre ce 
qu'on lit, et employer son génie au 
discernement des faits. Cette appli- 
cation étend et multiplie les forces de 
l’âme. Je ne crois donc pas que ma 
peine soit inutile au lecteur. 


(137) Justin., lib. XXXPTIT, cap. IT. 
(138) L'Epitome de Tite-Live, iv. LXX, 
ait mention du rétablissement de ce prince par 


Sylla, et !, LXXIV, d'un autre rétablissement. 
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Il y a si peu de chronologie dans la 
plupart des historiens grecs et latins , 

ue l’histoire ancienne aurait besoin 
d’être refondue. J’oserai bien dire , 
que si l’on avait aujourd’hui tous les 
secours qu'ils avaient en abondance , 
on ferait des corps d'histoire beau- 
coup meilleurs qué ceux qu'ils nous 
ont laissés. 

(L) On croyait que les Cappado- 
ciens étaient mal propres à devenir 
orateurs.]| C’est par-là que M. Kuhnius 
a confirmé la pensée de ceux qui di- 
sent que Pausanias , auteur de la des- 
cription de la Grèce, ne doit point 
être distingué du sophiste Pausanias , 
dont Philostrate a écrit la vie, et qui 
était l’un des élèves qu'Hérode Atticus 
admettait à sa plus grande familia- 
rité. À cela w’est point contraire l’ob- 
servation de Philostrate , que ce so- 
phiste ne prononcait pas bien le grec ; 
car c'était le défaut des Cappadoces,, 
et un défaut si incorrigible , qu’on di- 
sait qu’un rhéteur de ce pays-là était 
plus rare qu’un corbeau blanc, et 
qu’une tortue volante. Cui non re- 
pugnat, ce sont les paroles de M. Kuh- 
nius dans la préface de la nouvelle 
édition de Pausanias (139) , quod Phi- 
lostratus tradit, qudod græcam lin- 
guam duriks pronuntiärit quam deli- 
cata ejus rotunditas patiebatur. Hoc 
enim toti Cappadocum nationi com- 
mune vilium , orisque fuit \äTTœuæ 
nullé exercitatione emendandum , uti 
clarè indicat notum epigramma : 


Fe » ü LA 
OaTTov Ény AEUXOUS HOPALES, TTNVES TE 


KENYA ä 
3 / 
Evpeir , à douuov paropa Karrado- 
AXNY. 


Rarius alat& testudine, rarius albo 
TInvenius corvo rhelora Caypadocem. 

(M) Les chevaux de Cappadoce 
devenaient meilleurs en vieillissant. 
« Oppien a remarqué qu’ils sont très- 
» faibles lorsqu'ils sont jeunes , et 
» que plus ils sont vieux plus ils vont 
» vite. 

» XPAIT VOTE por dé méhouniy dre pnet 

VApATROUTI (140.) 

J’ajouterai à ces mots du Ménagiana 
un passage de Brantôme. Le cardinal 
de Guise a été l'unique sur qui le pro- 
verbe du feu roi François a eu prati- 

(139) Celle de Leipsic , 1606. 


à Cie ie du Ménagiana, pag. 53, édition 
e Hollande. 
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que, qui disoi que les princes lorrains 
ressemblaent les coursiers du règne 
de Naples , qui estoient longs et tar- 
difs à venir, mais venant sur l’âge ils 
estoient trèés-bons (141). 

(141) Brantôme, dans l'Eloge de M. de Guise, 
tom. TIT des Mémoires, pag. m. 139. 


CAPRIATA (PIERRE-JEAN) , ju- 
risconsulte et historien , était de 
Gênes, et a vécu au XVII°. siecle. 
Il n’y a point de qualite d’un 
excellent avocat qui ne lui con- 
vint, si l’on $’en rapporte au té- 
moignage d’Amantius (A); mais 
il faut se souvenir que ce témoi- 
gnage est dans un poème au-de- 
vant d’un livre de Capriata. On 
lui donne dans ce poëme toutesles 
louanges qu’un historien accom- 
‘pli peut mériter. Il ne faut point 
prendre au pied de la lettre les ex 
pressions dont on se sert dans un 
éloge de cette nature; mais il 
est sûr que les travaux histori- 
ques de cet écrivain sont fort 
estimables (D). Il expose les faits 
avec une grande netteté , il en 
développe les motifs, et les'in- 
strumens, et les suites ; et 1l ne 
tombe n1 dans les ménagemens 
d’un flatteur , ni dans la mali- 
gnité d’un censeur chagrin. Il se 
vante d’avoir gardé l’équilibre, 
sans aucune partialité, m1 pour 
la France, ni pour l'Espagne ; 
et1l prétend que ceux qui n’ont 
pas bien reconnu ce désintéresse- 
ment s’en doivent prendre à 
eux-mêmes (C). Les Vénitiens 
se plaignaient d’avoir été mal- 
traités dans son histoire : il se 
justifia par une raison qui mé- 
rite d’être sue (D). Il dédia son 
ouvrage, non pas à des princes , 
mais à des particuliers ; car il 
eut peur qu'une épitre dédica- 
toire à quelque puissance ne fit 
préjuger qu'il n'avait pas bien 
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suivi les regles de Part histo- 
rique (E). 
(À) Il n'y ;& point de qualité d'un 


excellént avocat qui ne lui convint, 
si l'on s'en rapporie au témoignage 
d’'Amantius. ] Voici le commence- 
ment du poëme qui a été mis au-de- 
vant du livre de Capriata : 

Qui consulta patrum , et nodosi dogmala ju- 

TS 4 
Aique vagos legum anfractus, dubiosque re- 
Cessus 

Ingenio solilus celeri scrutarier, et quem 

Jurisconsulium insignem Menocnius olim 

T'estatur, scriptis commendans laudi- 

bus. ee (x): 

Un peu après on trouve ceci, 

Tu, seu jura doces, juris penetralia quævis, 

Seu patronus &gis causas, dubiumque clien- 

tem 

Sublevat , arguto quem promis peciore, sen- 

SUS , 

Undè audet dubiæ melius confidere causæ; 

S'eu juris responsa refers consulla petenti, 

Seu lites dirimis certantes axbiter inter; 

T'am ritè et rectè peragi ubi cuncta videntur , 

Tam faciiè, atque brevi inteijecto tempore , 

quantum 

Per tardas perfecla moras vix quisque dedis- 

sel. 

Voilà un home qui réussissait éga- 
lement , soit à expliquer les questions 
les plus épineuses de la jurisprudence, 
“soit à plaider des causes , soit à ré- 
pondre aux consultans, soit à finir 
les proces par la voie de l'arbitrage, 
Que peut-on dire de plus glorieux d’un 
jurisconsulte ? 

(B) Les iravaux historiques de cet 
écrivain sont fort estimables.] [is con- 
cernent ce qui s'était passé de son 
temps , et surtout en Italie. Il publia 
comme un essai les deux premiers li- 
vres l’an 1625, ZI due primi libri dell 
Historia sopra i movimenti d'arme 
successi in Italia dal! anno 1613, 
Jino al 1618 (2). Il les fit réim- 
primer à Gênes, in-4°, l’an 1638, 
avec les dix suivans. Ces douze livres 
s étendent depuis l'an 1613 jusqu’en 
1634, et furent réimprimés à Genève, 
l'an 1644 , in-8°. L'auteur publia une 
seconde partie à Gênes, l’an 1648 , qui 
fut réimprimée à Genève , l’an 1650, 
in-8°. Elle a pour titre del!’ Historia 
di Pietro Giovanni Capriata , parte 
seconda in sei libri distinta. Nel pri- 

(x) Paulus Amantius , in Carrnine ad auctorem 
historiæ et ad librum. 

(2) On marque dans le Catalogue de M. de 
Thon, pag. 305 de la première partie, l'éduion 
de Milan, 1627, in-8°, 


_müero de’ qual si contingono alcuni 
movimenti d'armi fuor d'Italia sucte- 
duti, E ne’ cinque sussequenti lu con- 
tinuatione di quei d'Italia dall anno 
M.DC.XX XIII fino al M. DC. 
XLIIIT. On imprima à Londres , en 
1663, une träduction anglaise de tout 
cela. | 

(C) IL prétend que ceux qui n’ont 
pas bien reconnu son désintéresse- 
ment pour la France et l'Espagne, 
s’en doivent prendre à eux-mémes. 7 
Cétte observation est judicieuse , et 
peut servir à beaucoup de gens , qui 
n’accusent de partialité un historien, 
qué parce qu'ils sont remplis d’une 
injuste prévention. Ils se persuadent 
que s’il dit du bien de ceux qu'ils 
haïssent par préjugé de nation , et par 
intérêt de parti, il tombe dans la flat- 
terie, et que s’il dit du mal de ceux 
qu’ils aiment par un semblable mo- 
if, il abandonne à une passion ma- 
ligne. Ils ne s’examinent pas eux-mé- 
mes et ne voient pas que leur propre 
partialité est cause qu’ils trouvent 
partial cet historien. Voilà ce que le 
Capriata représente à certains lec- 
teurs , qui se plaignaient qu'il n'avait 
pas tenu sa balanceëgale entre les deux 
couronnes , et qu'il avait trop relevé 
les actions de quelques princes et trop 
abaissé les actions de quelques autres. 
Quand les lecteurs , dit-il, sont plus 
passionnés que l'écrivain, ils trouvent 
trop minces les louanges qu’il donne 
au parti qu'ils aiment , et trop fortes 
celles qu'il donne au parti qui leur 
ést odieux. Ils l’accusent de ne pas 
assez blâmer ce dernier parti, et de 
blâmer trop lautre, et ils en jugent 
ainsi lors même que l'historien s’est 
tenu dans un parfait équilibre. Leurs 
plaintes et leurs doléances sont l’eflet 
de leurs passions , et non pas , comme 
ils le prétendent, l'effet de celle de 
l'historien. Rapportons les termes du 
Capriata , ils représentent beaucoup 
mieux cette pensée. Ma perche fra 
molti affeitionati lodatori si sentono 
qualche piu présto doglienze , che 
dettrattioni , parendo ad alcuni , che 
io sia più dell una, che dell altra 
corona partiale, e che de’ principi 
nella parte primiera interéssati; altri 
venghino innalzati , aliri depressi 
più di quel, che la via mezsana , che 
han gl'istoriograft a tenere. Diro per 
tanto in risposta , più che in difesa di 
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simili doglienze , primieramente, che 
tanto riesche difjicile tener la via di 


 mezzo allo scrittore, quanto al let- 


tore, € che perd tanto pud l'uno, 
quanto l’altro trapassare la medio= 
crita , quello nello scrivere , e questo 
nel giudicare. Imperciocche il let- 
tore tocco per avventura da maggior | 
passione, che l’autore, e perd piu 
all’una che all'alira parte inclinante 
riputerà sempre corté le lodi, e ab- 
bondantigl abbassamentidella parté, 
nella quale inclina, e per lo contra- 
rio maggiori le lodi, e minori gl'ab- 
bassamenti delle contrarie , per quan: 
to Lo scrittore si sia ugualmente con 
tutti diportato : onde la doglienza 
procederk per avventura pi dalla 
passione di chi legge , che da quella 
di che scriveé , conforme al proverbio 
latino , 


Arquatis omnia lurida videri (3). 


J'ai dit ailleurs (4) qu'il est quel- 
quefois plus facile d'être honnête 
homme que de le paraître; ét je dis 
ici, qu’il est quelquefois plus malaisé 
de paraître un historien fidèle, que 
de l'être effectivement. Je ne prétends 
pas qu’il soit facile de composer une 
histoire qui représente avec une égale 
sincérité les fautes et la prudence , le 
tort et le droit les pertes ct les avan- 
tages des deux partis. Il faudrait être 
l’homme sans passions ou le sage des 
stoïques, cet homme qu’on ne trou- 
vera jamais , et qui ne subsiste qu’en 
idée ; il faudrait, disje, parvenir à 
cette indolence, si l’on voulait s’assu- 
rer que lon tiendra toujours ce juste 
milieu en écrivant une histoire. Îl ne 
suffit pas d’être d’un pays qui a été 
neutre entre la France et l'Espagne, 
pendant les guerres de ces deux cou- 
ronnes. Cette neutrahté n’empéchait 
pas que l’on ne favorisit indirecte- 
ment , où pour le moins pat des sou 
haits, l’un des partis beaucoup plus 
que l’autre (3). Les véritables intérêts 


(3) Capriata, dans la préface de la II®, par- 
tie de son Histoire. 

(4) Dans la remarque (M) de l'article Am- 
PHIARAUS, tom. 1, pag. 542. 

(5) Voyez dans les Lettres historiques du 
mois d'octobre 1702, pag. 374 et suivantes, la 
fureur avec laquelle les habitans de Rome font 
paraître leur partialité, ou pour l’empereur, 
ou pour lu France: Voyéz aussi les Nouvelles 
des cours de l'Europe, mois d’octobre 1704, 
pag. 380 et suivantes , et les Lettres historiques 
du méme mois, pag. 358. 
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de la patrie , ou les caprices de la na- 
tion , inspiraient cette préférence. Or 
l’on ne saurait dire combien cela in- 
dispose un historien contre le parti le 
plus odieux, combien de passions se. 
crétes il contracte qui lui corrompent 
le jugement , et combien il s’accoutu- 
‘me à raconter avec plus de joie les 
avantages du parti le moins odieux. 
Jajoute que par son propre tempéra- 
ment un particulier concevra plus d’a- 
mitié pour une nation étrangèré que 
pour une autre, et que par la situation 
de sa fortune il pourra plus craindreou 
plus espérer de la part de ce prince- 
€i, que dela part de ce prince-là. Ce 
sont des obstacles à la parfaite candeur 
d’un historien , et au milieu qu’il doit 
tenir. On en pourrait marquer plu- 
sieurs autres , et si l’on voulait arti- 
culer tout ce qui traverse un auteur 
qui veut écrire l’histoire de son pays, 
le catalogue serait bien plus grand. 
Avouons donc que c’est une chose très- 
diflicile, que de composer une his- 
toire sans aucune partialité. + 

Maïs si un auteur pouvait parvenir 
à surmonter tous les obstacles , les 
piéges et les surprises de ses passions, 
les préjugés de l'enfance , les opinions 
préconcues , le pli qu’il a pris avant 
que de s'engager à faire une histoire ; 
si enfin il écrivait sinéèrement le bien 
et le mal de chaque parti, sans pen- 
cher d'aucun côté, trouverait-il des 
lecteurs assez équitables pour lui ren- 
dre la justice qui lui est due ? Au- 
raient-ils tâché avec autant de peine 
que lui de se dépouiller de toute pré- 
occupation ? Ne verraient-ils'pas avec 
chagrin ce qu’il raconte au désavan- 
tage du parti qu’ils aiment , et à l’a- 
vantage du parti qu’ils n’aiment pas ? 
Voudraient-ils croire que les choses 
se sont passées ainsi? Ne rejetteraient- 
11s pas comme faux ce qui combattrait 
leurs préjugés ? Et par conséquent , 
cet auteur aurait beaucoup plus de 
peine à paraître désintéressé qu’à l’é- 
tre en effet. 

L’inconvénient dont je parle est 
surtout à craindre lorsque l’on com- 
pose l’histoire de son temps ; car à me- 
sure que les choses sont d’une date 
plus éloignée , les lecteurs se rendent 
moins intraitables ; mais ils n’enten- 
dent point de raison à légard des 
nouveautés. Îls traitent hautement de 
pensionnaires de l'ennemi les gazetiers 
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ui font ses pertes plus petites que 
d'AMD ne les avaient publiées, et 
qui n’affaiblissent point ses avanta- 
ges. Une infinité de gens sont si ini- 
ques , qu'ils prennent pour des fau- 
teurs de l’ennemi ceux qui osent con- 
tredire les nouvelles avantageuses. 
Ainsi , à proportion , un historien se 
rend suspect lors même que dans le 
fond il est trés-sincère. Salluste aurait 
pu compter cela parmi les dificultés 
du métier , J'entends les difficultés 
qui procèdent selon lui des disposi- 
tions du lecteur. 4c mihi quidem, ta- 
metsi haudquaquam par gloria se- 
quaitur scriptorent , et auclorem re- 
rum ; tamen imprimis arduum vide- 
ur res gestas scribere : primüum, quod 
Jfacta diciis exæquanda sunt : dein quia 
Plerique , quæ delicta reprehenderis , 
malwolentid et ineudié dicta putant : 
ubi de magnâ virtute, atque glorid 
bonorum memores ; queæ sibi quisque 
Jacilia factu putet, æquo animo acci- 
pit; supra , veluti ficta pro falsis du- 
cit (6). 
Je reviens à Capriata, et j'observe 
qu’il donne (7) pour un exemple de 
son impartialité ce qu’il a écrit sur 
les deux guerres du Monferrat. Le dûc 
de Mantoue , attaqué dans la première 
par le duc de Savoie , fut soutenu par 
le roi d’Espagne ; mais dans la se- 
conde , il fut attaqué par le même roi 
et soutenu par le roi de France. No- 
tre auteur, qui avait loué le roi d’Es- 
pagne à l'égard de la premiere , le 
condamne à l’égard de la seconde , et 
répand sur la conduite de Louis XII 
tant d’éloges, qu’un Français s’en est 
rendu le copiste. Che un cavalier 
francese dell’ ordine dello Spirito , 
nel suo Politico christianissimo, dato 
alle stampe , s’è compiacciuto per 
pompa di quella reggia attione di re- 
gistrarlo parola per parola , senza 
pero nomuinar l’autore (8). Je prouve 
aussi sa neutralité , son indépendan- 
ce, par une épigramme latine , qu’il 
rapporte, et qu'un auteur (9) qui lui 
était inconnu de vue , avait publiée. 
En voici une partie : 


(6) Sallustius, in præfat. Belli Catilinaru. 

(7) Dans la préface de la IIS. partie. 

(8) Capriata , la méme. L'auteur du Politique 
très-chrétien n'est pourtant pas plagiaire; car 
il déclare, pag.202 de l'édition de 1645, in-12, 
qu'il-rapporte ce qu’un auteur italien a écrit. k 

(9) Paganinus Gaudentius, dans le livre inti- 
tulé Obstetrix librorum. 
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Detegis arcanos regum sensusque dolosque, 
Nec belli causas præteriisse sinis. 


De 2 Venalem renuis laudando obtrudere palpum, 


De nullo erectus dicere vera times ; 


_ s'alelele, cute 


Gallus et Hispanus nullo discrimine haben- 
Nec era oi molliter Emanuel. 

Mais il aurait beau s'être rendu digne 
de cet éloge, un lecteur préoccupé ne 
s’en apercevrait pas; et si l’on peut 
dire que pour composer une histoite 
il faut être vide de toute passion, on 
peut dire aussi qu'il faut l’être pour 
juger pertinemment du travail de 
l'historien. Il n’y a point de livres à 
qui le 

Pro capiu lectoris habent sua fata libelli * 
convienne autant qu'à une histoire. 

(D) Les Vénitiens se plaignirent… 
de son histoire ; il se justifia par une 
raison qui mérite d'étre sue. | André 
Balbo , noble Vénitien, était à Gênes 
quand la première partie de l’histoire 
de Capriata vit le jour. Il fit ses doléan- 
ces fort honnêtement à l’auteur, qui 
lui répondit entre autres choses : on 
ne peut pas se plaindre que j'aie man- 
qué de respect pour la république de 
Venise en ce qui concerne la sagesse 
de son gouvernement (ro) ; que si j'ai 
décrit les succès des guerres d’une ma- 
nière qui n’a pas été agréable, ce n’est 
point ma faute, car J'ai dû les repré- 
senter tels qu’ils ont été , et il ne faut 


ste lere ee 


point s'attendre que la description des: 


choses qui nous ont causé du chagrin 
quand elles sont arrivées se puisse 
lire avec plaisir. Quantio poi «à suc- 
cessi delle guerre tanto di mare, 
quanto di terra, non havendole re- 
cato gusio quando succedettono, è im- 
possibile che glie’l recchino quando si 
descrivono, onde non v’ha colpa Lo 
scrittore, se conforme al vero à rap- 
presenta. Ce serait sans doute un dés- 
ordre, si les événemens mêmes nous 
étaient désagréables , et que l’histoire 
que l’on eh donne nous fit sentir de 
12 joie. Il n’y a que des écrivains men- 


teurs qui puissent produire ce déran- 


* Quoique la fin de ce vers soit citée partont, 
peu de personnes savent d’où elle est tirée; peut- 
être Bayle l’ignorait-il, Ce vers appartient à un 
poëme sur le mètre poétique des anciens, de 
Terentianus Maurus, qui vivait vers la fin du 11°. 
siècle de l'ère cirétienne. Voyezle Corpus poë- 
tarum, imprimé à Londres, 1521, tom. Il, pag. 
1255, vers 1006; au.Collectio pisaurensis om- 
nium poëmatum, 1506, tom. IV, pag. x. 

(10) Capriata, préface de la TI®, partie de 
son Histoire. 
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gement de la nature des choses. Ils 
sont semblables à des cusiniers ; qui 
font une sauce de si bon goût aux 
viandes les plus insipides et les plus 
dures à digérer, qu’on les mange avec 
plaisir. Un historien malhonnéte hom- 
me supprime les mauvais succès, ou 
les couvre d’un si grand détail de pe- 
tites circonstances avantageuses, qu’ils 
deviennent imperceptibles aux lec- 
teurs ; ils ne sauraient voir la plaie 
sous la multitude de beaux emplâtres 
qu’il y applique. 

e Capriata représenta aussi qu’il 
n'était ni sujet de la république de 
Venise, ni à ses gages | et que néan- 
moins 1l l'avait mieux ménagée que 
n'avaient fait quelques auteurs véni- 
tiens qu’elle avait punis et en leurs 
personnes , et en leurs ouvrages , pen- 
dant qu’elle permettait le débit de 
son histoire. £ se F7, S. anderü para- 
gonando i nostri scritti con quei d’al- 
cuni veneti scrülori, troverü, che, 
come con maggior Verila , cOSI CON ris= 
petto maggiore ho i successi poco fe- 
lici dell'armi vinitiani representato , 
havendo nelle cose dubbie sempre nel- 
la piu benigna interpretatione incli- 
nato. În maniera, che le nostre opre 
sono publicamente , nella stessa citta 
di Vinetia, vendute, lette, et con ap- 
plausi non minori, che alirove , rice- 
vute , dove quelle de’ loro scrütori ri- 
manendo ffto sterminate , non com- 
paiono in luce, e gl autort ne Stats 
sono punili, e puniti ancorai capitani, 
che mal si diportarono ne sinisiri in- 
contri dell’arme , e delle publiche fat- 
tioni (11). Tout cela était plus propre 
à justifier l’auteur, qu’à dissiper le 
chagrin qu'il causait aux Vénitiens 
par la sincérité de sa plume. On n’ai- 
me pas à s'entendre dire publique- 
ment ses vérités (12). 

(E) IL eut peur qu'une épttre dédi- 
catoire à quelque puissance ne fit pré- 
juger qu'il n'avait pas bien suivi les 
règles de l’art historique. | Il dédia la 
première partie de son histoire à Ot- 
taviano Raggi, auditeur de la cham- 
bre d’Urbain VIII, et la seconde à 
Carlo, Emanuele Durazzo, référen- 
daire de l’une et de l’autre signature ; 
et il déclara les raisons qui l’empé- 
chaient de les dédier à quelque prin- 

(x1) Là même. 


(12) Obsequium amicos, veritas odium parit. 
Terent., And., act. #, se. I, 
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ce. I n’y a point de prince, dit-il, 
qui ne soit intéressé aux choses que 
je rapporte; on pourrait donc S’i- 
maginer que ce que j'ai dit à l’avan- 
tage de celui à qui je dédierais mon 
livre serait une flatterie, ou que Je 
lui ferais un affront par les récits qui 
ne lui sont pas avantageux. On pour- 
rait aussi soupconner que le désir de 
me procurer les bonnes grâces d’un 
prince m'a servi de frein pour me 
faire taire, ou d’éperon pour me faire 
aller au delà de la vérité. Essendovi 
tutti (Principi) 0 tanio o quanto inte- 
ressati, non paresce adulatione quel, 
che il corso.ordinario delle cose suc- 
cedute portasse di poco loro gusto, € 
sodisfaitione : e per che ancora nes- 
suno havesse occasione di far con- 
cetio, che il desiderio d’acquistarmi 
La gratia di quel principe, havesse 
servito di freno per farmitacere, 0 di 
stimolo per iscrivere più abbondante- 
mente, contro quel , che l’obbligo di 
fedele , e sincero scrittore mi potesse 
perscrivere (13). Rien de plus judi- 
cieux que cela; car autant que serait 
louable la sincérité d’un historien qui 
aurait blâmé justement la conduite 
d'un monarque, et rapporté fidèle- 
ment les succès honteux qui l’auraient 
accompagnée , autant pourrait - on 
blâmer son imprudence s'il lui dé- 
diait son livre. C’est d’ailleurs la cou- 
tume de piper aux souverains à qui 
Von adresse un ouvrage. On aspire à 
quelque pension , ou à quelque grati- 
fication; on sait donc ce qu'il faut 
dire et ce qu’il faut taire. On s’est ré- 
gelé là-dessus dans tout le cours de 
l'ouvrage où l’on a parlé de leurs ac- 
tions. Leur dédier un tel ouvrage, 
qu'est-ce autre chose que notifier d’en- 
trée de jeu qu’on a renoncé à la li- 
berté , et qu'on cherche maître ? 
N'est-ce pa pour le moins faire préju- 
ger cela? : 


(13) Capriata, épitre dédicatoire de la Ir°. 
partie de son Histoire. 


CARACCIOL, ou CAR A C- 
CIOLI. M. Moréri a parlé de 
plusieurs personnes célebres de 
cette famille ; mais 1l a oublié le 

rand sénéchal de Naples , qui a 
été peut-être le premier grand 
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$ 


seigneur de sa branche #. Il s’ap. 
pelait JEAN Caraccioz 2 : 
mêla de la plume au commence- 
ment de sa jeunesse (a) : la 
pauvreté lui fit prendre ce parti, 
quoiqu'il fût bien gentilhomme. 
11 eut le bonheur de plaire à 
Jeanne, reine de Naples, seconde 
du nom : ce fut pour lui le che- 
min de la fortune. On n’en de- 
meurait pas avec cette reine aux 


- beaux sentimens de l’amitié , on 


passait à la jouissance, et l’on 
obtenait ensuite les grands em- 
plois, selon qu’on savait la ser- 
vir et se bien faire valoir. La 
manière dont on dit que cette 
princesse lui fit les premieres 
avances est singulière (A). Il eut 
enfin la destinée qui est si com- 


mune à de semblables favoris : il 


s’'intrigua trop, et 1l se rendit 
odieux à une dame qui avait 
beaucoup de crédit aupres de la 
reine. Quelques-uns disent qu’il 
fut assez insolent pour dire de 
grosses injures à cette princesse, 
et même pour lui donner unsouf- 
flet, lorsqu'il ne put obtenir d’elle 
la principauté de Salerne (b). On 
avait lieu de le soupçonnerde plu- 
sieurs mauvaises pratiques contre 
les intérêts de l'État ; car ce fut 
lui qui inspira à Alfonse, roi 
d'Aragon , le dessein de venir à 
Naples (c), d’où 1l ne s'était re- 
. #1 P, Marchand, I, 152, cite Pasquier qui 
appelle Otin Carraciol le chef des nobles qui 
aida la reine Jeanne à RL biberté et 
son autorité. Au reste, Bayle n’a dit que 
peut-étre , en parlant de Jean , et renvoie lui- 
même à Pasquier. 

#? Son épitaphe lé nomme Trajan, pré- 
nom commun dans cette famille, dit P. Mar- 
chand. 

(a) Brantôme, Vie des Dames illustres, 
pag. m. 398. à 

(b) Spondanus, ad ann. 1432, num. 18, 
pag. m. 816. 

(c) Mariana, Ad. XXT, cap. F. 


il se 


LR 
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tiré qu'à cause qu'il n'avait pu 
enlever la reine Jeanne , sa mere 
d'adoption. On peut juger com- 
bien cette reine haïssait depuis 
ce temps-là le parti de ce fils 
ingrat. Ce fut pourtant à ce parti 
que Caracciol entreprit de pro- 
curer la supériorité dans le 
royaume de Naples. On connut 
ses machinations , et pour les 
rendre inutiles , on fit semblant 
deseconfieren lui :on l’attira sous 
cette feinte aupres de la reine, 
qui le fit tuer au mois d’août 
1432, par le conseil de sa favorite 
(d) (B). Au commencement de la 
ruptureentre Alfonse d’Aragonet 
la reine Jeanne, Caracciol, qu’on 
envoya visiter ce prince, qui 
feignait de se porter mal, fut 
arrêté prisonnier (e) : il fut mis 
en liberté quelque temps apres 
(f). Consultez Pasquier , au cha- 
pitre XVI du VI°. livre des Re- 
cherches de la France. 
(d) Idem, ibidem. f 
(e) Simulat rex valetudinem. Joannes Ca- 
racciolus Senescallus majori apud reginam 
gratiä et auctoritale quàm honestum esset, 
ad invisendum .acCedens *capitur. Mariana, 


dib. XX, cap, XIIT. 
(SF) Idem, ibid. 


(A) La manière dont Jeanne IT, 
reine de IVaples, lui fit les premières 
avances , est singulière.| C’est Bran- 
tôme qui le rapporte. « La première 
» occasion qu’eut jamais la reine de 
» lui faire entendre qu’elle l’aimait, 
» fut qu’il craignait fort les souris. Un 
» jour qu'il jouait aux échecs en la 
» garde-robe de la reine, elle-même 
» lui fit mettre une souris devant lui, 
» et lui de peur courant decà delà, et 
» heurtant et puis l’un et puis l’autre, 
» s'enfuit à la porte de la chambre de 
» la reine, et vint choir sur elle, et 
» ainsi par ce moyen la reine Jui de- 
» couvrit son amour, et eurent tôt 
» fait leurs affaires ensemble, et après 
» ne demeura guère qu’elle ne l’eût 
»fait son grand sénéchal (1). » 


pe 


(x) Brantôme, Dames illustres, pag, m. 300. 
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Croira qui voudra ce conte; mais il 
n’est pas hors d'apparence, que de 
toutes les déclarations d'amour , celle 
qui coûte le plus à une personne de 
ce sexe et de ce rang, c’est la verbale. 
Il ne s’en faut pas étonner : on est 
plus le maître de salangue que de di- 
vers autres senc: font éclater le 
feu que l’on nourrit dans son cœur 
(2). Cest pourquoi la honte empéché 
plus aisément une femme de recourir 
aux paroles articulées , qui sont un si- 
gne d'institution, que de marquer sur 
son visage par des signes naturels les 
désirs qui la pessédent. Et, parce que 
les hommes sont ordinairement trés- 
habiles à découvrir ces signes-là, et 
à s’en prévaloir fort promptement, il 
n'arrive guère qu’il faille leur témoi- 
gner de vive voix ce que l’on veut 
d’eux ; ainsi, la nécessité de se décla- 
rer de cette facon. est une chose si 
rare , qu’on n’acquiert point par di- 
verses tentatives la facilité de tourner 
sa langue de ce côté-là. Si l’on s’aper- 
coit que les autres signes ne sont pas 
bien entendus , on prendra plutôt le 
parti d'écrire que le parti de parler. 
Nous en avons vu un-exemple ci-des- 
sus (3) dans la description qu'Ovide 
nous a donnée de l’amour de Byblis. 
Il est à noter que, dans cette espèce 
d’affaires, une reine n’a point l’avan- 
tage qu'ont les autres femmes; car 
elle n’est entourée que de gens qui, à 
cause de leur infériorité, n’oseraient 
lui faire des déclarations d’amour , il 
faut donc qu’elle fasse des avances, 
et qu’elle soit la première à découvrir 
ce qu’elle souffre. Les autres femmes, 
ordinairement parlant, se font atta- 
quer, et lors même qu’elles souhai- 
tent d’être vaincues , elles se tiennent 
sur la défensive, et s’en font honneur 
(4); au lieu qu’une reine est con- 
trainte d'attaquer, et d’avoir la honte 
d’agir contre toutes les bienséances. 
Je ne parle pas du péril de n’être pas 
entendue , elle a des moyens de s’en 
délivrer, elle sait se faire entendre 
tôt ou tard ; notre Jeanne de Naples se 
tourna de tant de côtés, que sans en 


(2) Vulnus alit venis, el cæco carpitur igni. 
Virg., Æneid., lib, IF, vs. 2. 
(3) Dañs la remarque (B) de l'article Breurs. 
(4) Pugnabit primo fortassis, et, improbe, 
dicet : 
Pugnando vinci sed tamen illa volet: 
Ovid., de Arte amandi, Lib. I, vs, 665. 
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venir au je vous aime, où au discours 
plus clair et plus grossier qui fut tenu 
au patriarche Joseph (5), elle fait 
connaître ce qu’elle veut. Encore 
moins faut-il parler du péril d’être 
refusée après avoir été entendue ; car 
ce danger-là est petit. Les avantages 
qui reviennent de la condescendance, 
et les maux à quoi l’on s’exposerait, 
si l’on ne répondait pas aux avances 
d’une reine (6), obligent presque tou- 
jours à y répondre, 

(B)... Cette reine... le fit tuer... 
par le conseil de sa favorite. | C’est 
Mariana qui le dit en cette manière : 
Princeps consilü aucior Cobella Rufa 
Antonü Suessæ ducis conjux , quæ 
præcipuum gratiæ et auctoritatis Llo- 
cum apud reginam nacla erat, eoque 
implacabili odio in Caracciolum fere- 
batur (7). | 

Notez que , selon quelques auteurs, 
la part que la reine eut à cet acte con- 


sista moins à le commander, qu’à ne 


s’y opposer pas (8). Elle pardonna aux 
meurtriers, et confisqua les biens du 
défunt, et condamna sa mémoire. Il 
ne croyait pas que cette princesse fût 
son ennemie ; car dès qu’il eut su la 
fausse nouvelle que les conjurés lui fi- 
rent donner , qu'il fallait qu'il s’en al- 
lât auprès de la reine tombée en apo- 
plexie, il se leva promptement et ou- 
vrit la porte de sa chambre à demi 
nu. Ils entrérent subitement, et ie 
tuérent le 27 août, jour auquel :ïl 
avait célébré avec une grande pompe 


le mariage de son fils (9). 


(5) Genes., XXXIX, 

(6) Foyeula remarque 
TA, tom. VI. 

(3) Marian. , Lib. XX, cap. W. l 

(8) Non tam jubente quam non negante regi- 
né. Spondanus , ad ann. 1442, num. 18. 

(9) Tiré de Spondanus, la méme. 


CARACCIOL (JEAN—-ANTOINE) , 
fils de Jean Caracciol , prince de 
Melphe, maréchal de France, etc., 
fut évêque de Troyes au XVT°. siè- 
cle, et se fit ouvertement calvi- 
niste l’an 1561 (*). Voyez le Dic- 


vs, m, 


(C) de l'article aus- 


(*) On trouve daus les Antiquités de Paris de 
frère Jacques du Breul (pag. 420421 , 422) 
diverses choses curieuses touchant cet évêque 
protestant. Antoine de Caracciolo.…. fut re- 
ceu religieux de Saint-Victor lez Paris, à 
l'instance de Marguerite, reyne de Navarre, 
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tionnaire de Moréri ; mais sou 
venez-vous que l’on ÿ rapporte 
mal les paroles de M. de Thou. 
On lui fait dire ce qu'il n’a point 


et avancé à la profession, qu’il fit la veille 
de Noël 1538. Le... père Bordier étant mort 
( Le 16 novemb. 1543), il fut nommé abbé 
par le roy François I°*., et bénist par. ... 
Charles Boucher, évesque de Megara...et 
abbé de Saint-Magloire. C’est le premier qui 
a fait diviser les bastimens de l’abbaye de 
Saint-Victor, et le revenu d’icelle, en la 
mense abbatiale, et en La mense conventuel- 
le... Cette partition atteniée dès l'an 1543, 
ne fut arrestée qu’en l’an 1545. Depuis il 
changea son abbaye à l'évesché de Troyes 
en Champagne , et le 13 décembre 1551 il 
Jit son entrée pompeuse en la ville, porté par 
les quatre barons du pays depuis l’église 
Nostre-Dame aux Nonnains, jusques à la 
grande église de Saint-Pierre, où, quelque 
temps après, il se rendit admirable par ses 
prédications miellées. Mais, fréquentant "les 
calvinistes, ilcommenca à dogmatiser et se- 
mer des hérésies, eline laissa pourtant son 
ambitieux courage d’estre encore plus grand 
en l’église ; car en l'an 1557 il s’en alla à 


Rome, en espérance d’estre cardinal ou obte- 


nir quelque bon bénéfice du pape Paul qua- 
triesme, son parent ou allié. Mais se voiant 
frustré de son intention , il sortit de Rome, 
et s’en alla à Genève, où il fut très-bien re- 
ceu des hérésiarques Jean Calvin et. Théo- 
dore de Bèze ; et là fut la consommation de 
sa perversion. Revenu en France, il quitta 
ses ornemens pontificaux, et se rendit chef - 
des ministres de Calvin, preschant publique- 


ment ses hérésies «en l'an 1561 ; et huict ans 
après, c’est à savoir en la fin de l’année 
1569, il mourut aussi pauvre que Codrus à 
Chasteau-neuf, petite ville du diocèse &'Or- 
léans. Voyez le catalogue des évesques de 
Troyes (desquels ce misérable a été le qua- 
tre-vingt-deuxième) que rapporte maistr'e 
Nicole Camuzat chanoine de la dicte église 
en son livre intitulé : Promptuarium sacrum 
antiquitatum Tricassinæ diocesis, parte se- 
cundà, folio verso 249. 


Il a laissé quelques ouvrages. La Croix-du- 
Maine et du Verdier ne parlent que de.son 
Mirouër de la vraye religion, par le père 
Antoine Caracciolo, abbéde Saint-Victor lez 
Paris , imprimé à Paris chez Simon dé Coli- 
nes en 1544, in-16 (c’est ainsi qu'on en 
trouve le titre dans la Bibliotheca Telleriana, 
pag. 92) ; mais cet ouvrage, Oraison à noslre 
Seigneur, pour impétrer secours en la cala- 
mité présente, par Ant. P.D.M., évesque de 
Troyes, imprimé en 3562, ( voyez Draudii 
Bibliotheca exotica, pag. 112), est sans 
doute aussi de lui : et ces trois lettres P. D. 


-M. signifient certainement prince de Melphe. 


Du Verdier parle encore d’une pièce intitu- 
lée : Hymne genéthliaque sur la naïssance 


Lie 


ps 
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dit (a), et l’on omet une circon- 
stance capitale qu’il a marquée ; 
c’est que les protestans reconnu- 
rent Caracciol pour évêque, 
depuis qu’il eut embrassé publi- 
quement leur religion (A). Cela 
mérite d’être examiné. * 


de M. le comte de Soissons, fils de M. le 
prince de Condé Loys de Bourbon et Fran- 
goise d'Orléans. imprimée à Paris par 
Mammert Patisson en 1568 : il la donne a un 
Antoine Caracciolo, prince de Melphe, autre 
à son jugement, dit-il, que l'abbé de Saint- 
Victor yssu néantmoins de la mesme famille; 
(voyez du Verdier, Bibliothéque françoise, 
pag. 52\; mais puisque cet abbé ne mourut 
qu'en 1569, et qu'il est sûr qu'il portoit le 
titre de prince de Melphe, je ne sais si du 
Verdier ne se tromperoit point : va surtout 
que la pièce regarde le chef des réformés de 
France dont il est certain que notre Carac- 
ciolo avoit embrassé le parti. Quoi qu'il en 
soit, du Verdier dit que son Miroir de la 
vraye religion fut imprimé sans date (oco 
citato). Mais la Croix du Maine remarque 
que ce fut en 1544 (Bibliothé que françoise, 
pag. 12, 13); et, comme où vient de le 
voir, la Bibliotheca Ttlleriana le confirme. 
La Croix du Maine le fait natif de Melphe, 
(Bibliothéque françoïise, pag. 12, 13), au 
lieu que tous les autres disent prince de Mel- 
Phe, sans parler du lieu de sa naissance. Cet 
auteur , du Verdier, et le père du Breul ne 
le nomment qu'Antoine ; et il paroît par les 
titres de ses ouvrages, qu’on vient de rappor- 
ter , que c'étoit son seul nom. KEM cri. 

(a) Cila est surtout visible dans les der- 
rières éditions, où l’on marque en caracières 
italiques ce que l’on prétend que M. de Thou 
a dit. 

* P, Marchand, I, 152-160, donne des 
supplémens curieux et ahondans non-seule- 
ment à l'article de Bayle, mais encore à celui 
de Moréri sur l'éducation de Caracciol, sa 
nomination à l'abbaye de Saint-Victor, sa 
nomination à l'évêché de Troyes , son protes- 
tantisme chancelant et mitigé, sa mort arri- 
vée en 1569 à Cliâteauneuf, diocèse d'Orléans, 
et enfin ses écrits. 


(À) Les protesians reconnurent Ca- 
racciol pour évéque , depuis qu’il eut 
embrassé publiquement leur religion.]| 
M. de Thou raconte qu'on mit un 
scrupule dans l'esprit de cet évêque, 
sur ce qu'il wavait point été élu par 
les suffrages de l’église, ni par cenx 
du peuple; que de là vint qu'il assem- 
bla les anciens du cousistotre protes- 
tant, afin qu’ils examinassent pieuse- 
ment et sagement s'ils voulaient l’élire 
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et le reconnaître pour évêque. Il dé- 
clara qu’il ne voulait point de faveur 5 
et que, si l’on ne le jugeait pas propre 
à cet emploi, il s’en dépouillerait 
agréablement. L'affaire ayant été mise 
en délibération , il fut élu du consen- 
tement de tous et réordonné , et prit 
séance comme évêque , et précha sou- 
vent, jusqu’à ce que les prélats, crai= 
gnant, cetexemple , obtinrent du roi sa 
destitution de l’épiscopat. Zi scrupu- 
lus injectus est de vocatione sud, quèd 
non ecclesiæ neque populi suffragis 
electus esset ; itaque protestaniium ec- 
clesiæ seniores evocat , ut piè ac pru- 
denter despicerent, an se eligere vel- 
lent, ac pro episcopo habere ; neque 
quidquam gratiæ darent ; nam si mi- 
nùs idoneum existimarent , se liben= 
ter loco cessurum. Ita re inter eos de- 
liberatä , omnium consensu electus et 
denud ordinatus loco episcopi sedit , in 
concionibus publicè ad populum, qui- 
bus eorum doctrinam sequebatur ,ha- 
bendis assiduus, donec præsules exem- 
plum verii apud resem Pervicerunt 
ut dignitate moveretur (1). Était-ce 
une chose que M. Moréri dût omettre ? 
Nous verrons bientôt qu’elle ne $ac- 
corde point avec le narré de Théo- 
dore de Bèze , et que cependant M. de 
Thou n’a fait que suivre Pierre Mar- 
tyr, qui avait été sur les lieux. 

Un des ministres presbytériens , qui 
furent bannis d'Angleterre l’an 1662, 
publia une apologie où il réfata un 
ouvrage que M. Durel (2) avait mis 
au jour pour le soutien de l’épiscopat. 
J'ai vu dans cette apologie ce qu’on 
répondit à M. Durel, qui avait prouvé 
par cet exemple de Caracciol, évé- 
que de Troyes, que les réformés de 
France ne condamnaient pas Pépisco- 
pat. On lui soutint que s’ils avaient 
reconnu pour un véritable évêque ce 
prosé!yte, ce n’était qu'en prenant le 
mot d'évêque dans la signification de 
ministre de la parole de Dieu, et non 
pas dans la signification de président 
perpétuel de l'assemblée des prêtres, 
et encore moins dans la signification 
de prélat qui règle tout sans l’avis des 
prêtres (3). On ajouta que Caracciol 

(3) Thuanus, Ub. XXVIII, pag. m. 569, 
col, 1, C, ad ann. 156v. 


(2) IL était alors ministre de l'éclise de Le 


« * o « “ 
Savoie à Londres, laquelle est du rite épisco- 
pal. 


(3) Apologia pro ministris in Anglis (vulgd ) 
nonconformistis, pag. 163, edit. 1665. 
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ayant douté sil pourrait faire légiti- 
mement les fonctions de pasteur , lui 
que l’église et le peuple n'avaient pas 
confirmé ou élu , fit venir les anciens 
de l’église réformée , et les pria , etc. 
Incessit animum boni viri scrupulus , 
an possit munus pasioris obire , eo 
qudod non haberet ecclesiæ et populi 
confirmationem seu electionem. Indè 
(uiar ipsissimis verbis Petri Martyris 
in epistold ad Bezam ) « Seniores ec- 
» clesiæ reformatæ accersivit, roga- 
» vique , ut piè ac prudenter despice- 
» rent, an eum vellent eligere, et 
» confirmare, ac pro episcopo habere, 
» quod si judicarent Jfaciendum, se 
» daturum operam ; ut sicut cœpit ta 
» pergeret; ecclesiam sibi commissam 
» docendo et hortando, pro viribus. 
» ædificare et augere ; sin vero exis- 
» timarent illum minùs idoneum ad 
» tantum munus , liberè atque apertè 
» dicerent ; se autem paralum esse 
» loco cedere, modo ei liceat in eccle- 
» sid reformatd vivere, juxla sanclam 
» Evangeli disciplinam.Rogavit ut ed 
» de rematurè in ecclesid deliberarent ; 
» quod cum Jactum esset , ab omnibus 
» unanimiter ut verus episcOpus agni- 
» tus est et receptus ÎVov. 15. 1561 
» (4). » Voilà une parfaite conformité 
entre M. de Thou et Pierre Martyr : 
on ne doit donc pas trouver étrange 
que M. Durel ait dit que Caracciol fut 
reconnu pour un véritable évêque par 
les réformés de France ; car quel hom- 
me pourrait mieux témoigner cela 
que Pierre Martyr, qu, à l'issue du 
colloque de Poissy , passa par Troyes, 
pour y voir l’évêque qui se déclarait 
ouvertement de lareligion (5) ? Néan- 
moins , l'apologiste accuse M. Durel, 
ou de fraude, ou de négligence ; et 
pour l'en convaincre, il compare ses 
paroles avec ce passage de l'historien 
des églises réformées de France. 

« Sur la fin du mois de septembre, 
» messire Antoine de Caracciol , éves- 
» que de Troys, revenant du colloque 
» de Poissy ‘où il avoit aucunement 
» profité, estant aussi sollicité par 
» quelques princesses et autres dames 
» de la cour, se présenta au consis- 
» toire de l’église de Troys, recognois- 
» sant ses fautes solemnellement, et 
» requérant estre admis au ministère. 

(4) Apologia pro ministris in Angliä (vulsd) 


nouconformistis, pag. 163, edit, 1665. 
(5) Thuanus, Gb. XXVIIT, ad ann. 1561. 
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» Sur quoi les advis se trouvans con- 
» traires, les uns estimans que ce se- 
» roit un grand avancement de l’atti- 
» rer de leur costé, les autres ayans 
» pour suspecte, et non sans cause, la 
» légèreté et vie impudique dudit 
» évesque, jusqu'alors par trop cog- 
» nue, la résolution fut d’en deman- 
» der advis aux ministres qui estoient 
» encore assemblez à Poissy ; lesquels 
» s’y trouvans aucunement perplex à 
» cause de plusieurs circonstances qui 
» se publioient , on envoya demander 
» conseil à l’église de Genève , l’opi- 
» nion de laquelle se trouve par escrit 
» ès responses latines de Jean Calvin 
» (6). Cependant passa par Troys ce 
» grand personnage Pierre Martyr ve- 
» tournant de Poissy à son église de 
» Zurich, par l’opinion duquel l’éves- 
» que ayant fait abjuration, et signé 
» Ja confession de foy , et promis de 
» quitter son évesché, fut receu au 
5 ministère, non toutes fois sans con- 
» tredit *, s’y estant opposé l’un des 
» ministres, nommé Pierre le Roy. Ce 
» néanmoins son évesché quitté, 
» moyennant quelques pensions que 
» la reyne luy feit accorder , il se mit 
» à prescher, ayant beaucoup plus de 
» paroles que de science ; mais il se 
» porta trés-mal depuis, comme il 
» sera dit en son lieu (7). » 

Si l’on pouvait accorder cette nar- 
ration avec celle de Pierre Martyr , il 
faudrait dire qu'il s’est exprimé trés- 
mal, et de la manière la plus obscure 
et la plus trompeuse. Je conviens que 
si M. Durel savait ce qu’a dit l’auteur 
de l’histoire des églises réformées , il 
devait , ou le réfuter, ou le réconci- 
lier le mieux qu’il aurait été possible 
avec Pierre Martyr ; mais il y a quei- 
que apparence qu'il n’en savait rien, 
et qu’il ne soupconnait pas qu'il y eût 


> 


(6) Je crois que c'est dans la lettre 
CCCLXXIIL de Calvin, pag. 726, édition de 
Hanovre , 1597. 

* Leduchat prétend que l'affaire de Caracciol 
devait être vidée au synode général assigné à 
Lyon pour l’année 1563. On n’y parla pas de 
cette affaire, Ainsi , ajoute Leduchat, Caracciol 
ne doit point être regardé comme ayant été re- 
connu généralement pour ministre. P. Mar- 
chand, Î1, 259, dit que la cause est dans la 
découverte faite par les protestans, qu'après la 
bataille de Dreux, Caracciol s'était vendu à 
Catherine de Médicis et au connétable de Mont- 
morenci. 3 

(7) Bèze, Histoire ecclésiastique des Eglises 
réformées, tom. Î, liv, W, pag. 567, à l'ann. 


1561. 


ee 
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des narrations si opposées à celle de ce 
ministre , adoptée et confirmée par 
M. de Thou. Il se prévalut de la re- 
marque par laquelle cet illustre histo- 
rien à confirmé son récit; savoir, que 
les évêques de France craignirent les 
suites de l’action de Caracciol, et qu’à 
cause de cela ils engagèrent le roi à le 
chasser de la prélature. L’apologiste 
presbytérien élude cette remarque, en 
disant que les’ évêques craignirent les 
conséquences de la conduite de celui 
de Troyes, parce que si la vocation des 
évèques ne pouvait être légitime sans 
les suffrages du peuple, toute ia hié- 
rarchie serait ruinée ; et parce que les 
fréquentes prédications de Caracciol 
condamnaient ou l’oisiveté des prélats, 
ou le travailqu’ils employaient à d’au- 
tres choses (8). Mais c’est s'éloigner 
du but : on voit manifestement que 


M de Thou a voulu dire que la crainte - 


des évêques était fondée sur ce que 
Caracciol retenait son évêéché depuis 
son entrée dans la communion des 
protestans. C’est par-là que son exem- 
ple pouvait devenir contagieux. Il 
pouvait y avoir bien des prélats qui 
eussent rompu avec l’église romaine , 
s’ils eussent été assurés de conserver 
leur épiscopat en se faisant confirmer 
par le peuple calviniste. On w’avait 
pas sujet de craindre que , pour deve- 
nir simple prédicant , ils voulussent 
renoncer à leur dignité. Disons donc 
que l’antagoniste de M. Durel a pris 
le change, et qu’il s’est jeté dans des 
lieux communs de controverse, pour 
avoir lieu principalement de repro- 
cher aux évêques d'Angleterre qu'ils 
négligent la prédication (9). 


(8) Apologia pro ministris in Angliâ, p- 166. 
(9) Tbidem , et pag. seq. 


CARBON (a) (Louis), auteur 
de plusieurs ouvrages de rhéto- 
rique , de philosophie et de 
théologie, vivait vers la fin du 
XVI®. siècle. Il n’était pas juris- 
consulte, comme l’assure M. Ko- 
nig , mais théologien; et il fut 
même professeur en théologie à 
Pérouse. Servilius Treus , natif 
d’Udine , fut l’un de ses bons 


(a) IT prend pour surnom à Costacciaro. 
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amis, et conseilla à plusieurs 
personnes d'acheter la rhétorique 
que Carbon avait publiée. Ce fut 
l’une des raisons qui porterent 
cet auteur à lui dédier son /n- 
troductio in Logicam (A), im 
primée à Venise, l’an 1979; 
in-b°. Effectivement, c’est pren- 
dre un auteur par un endroit 
bien sensible. 


(A). Servilius Treus., . . .Nodn- 
seilla...sa rhétorique : Ce fut l'une 
des raisons qui portèrent cei auteur à 
lui dédier son Introductio in Logi- 
cam. | Le lieu commun ordinaire, 
que celui à qui il dédie son livre en 
sera le protecteur (1), ne manqua pas 
d’être débité en premier lieu ; après 
quoi lon vint au lieu commun de la 
gratitude, et l’on étala entre autres 
bienfaits les louanges données au trai- 
té de rhétorique et Les exhortations à 
l'acheter. Deindè si üs potissime Ope- 
ra dicanda sunt, quibus se pluri- 
müm homines debere sentiunt ; ex 
hoc sane capite ad hos meos labores 
Omnt animi studio tibi consecrandos : 
causis non levibus impulsus sum. 
Nam , ut pauld ante dicebam » CU 
te apud multos meorum scriptorum 
eum prædicatorem habusrim , qualern. 
alium fortasse neminem : profecto 
non poteris non defendere id , quod 
tuæ privatæ fidei commissum Juis- 
se videbis: Optimè -namque novi , 
le non modo meis scriptis, queæ de 
arte dicendi in lucem dedi, mirificè 
delectari, sed etiam ad ea sibi com- 
paranda alios sæpè Juisse hortatum 
(2). 

Notez que Servilius Treus, patron 
de ce livre-là, était un jurisconsulte 
qui avaiteu de beaux emplois dans la 
république de Venise. On en voit le 
dénombrement dans cette épître dé- 
dicatoire. Il fut lun des sept com- 
missaires préposés à la construction 
de la ville de Palma nuova , et il leur 
fit une harangue, qui fut imprimée ,. 
et dont notre Carbon à fait l’éloge : 


(x) Voyez sur cela la remarque (C) de Par- 
icle ANTESIGNAN, (om. IT, pag. 124. 

(2) Ludovicus Carb., epist. dedicat. Introd. 
in Logicam, Venise, 1507, in-80., folie a 2 
vers. 
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sans oublier que son ami avait un ta- 
lent trés-rare; c'était d’être propre 
aux affaires , et fort savant. Il est sûr 
que ces deux choses ne vont guère de 
compagnie (3); car la grande appli- 
cation à l'étude empêche ordinaire- 
ment d’être bien capable d’un emploi 
public, c’est-à-dire, des emplois qui 
ne sont pas littéraires. £t id omnes in 
te admirati sint quod in pautis repe- 
ritur., doctrina cum rerum agenda- 
rum ratione conjuncta. Quotus enim 
quisque est, qui cognitione et actione 
excellat, ut tu, Servili, facis ? Elo- 
quentiæ verd , tunc priwalum speci- 
men exhibuisti, cum orationem non 
jejunam , non nudam , sed rerum 
genere eruditam , varietate copiosam , 
sententiüs illustratam, verborum selec- 
tione cultam , schematibus pictan , 
aique dicendi formé ornatam, apud 
illustriss. Palmæ novæ urbis ædifi- 
candæ præfectos , ut unuse septem 
designatis , habuisti : quam vir erudi- 
tus et eloquens Augustinus Michae- 
les, ne tanto bono bonarum literarum 
studiosi carerent , tu& cum laude in 
lucem dedit (4). 

Cette épître dédicatoire est datée 
de Venise, le 5 de juin 1597. 


(3) Voyez la préface sur les œuvres de Sar- 
rasin. | 

(4) Lud. Carbo, epist. dedicat., Introd. in 
Logicam , folio & 4 verso. 


CARDAN (JÉRÔME), méde- 
cin *et l’un des plusgrandsesprits 
de son siecle, naquit à Pavie, le 
24 de septembre 1501 (a) (A). 
Comme sa mére n'était point 
mariée (B), elle fit tout ce qu’elle 
put pendant sa grossesse pour 
perdre son fruit; mais les breu- 
vages qu’elle avala n’eurent point 
la vertu qu’elle souhaitait (0). 
Elle fut trois jours en travail 

 d’enfant, et il lui fallut arracher 
du corps le fils dont elle était 
grosse. Il avait déjà la tête garnie 
* Chaufepié a consacré à Cardan quatorze 
lignes qu’il a extraites des Mémoires de Ni- 
ceron, tom. XIV. 
(a) Cardan., de Vità propr., pag. 12, 
edit, Paris., 1643, in-8°. 
(2) Cardanus, de Vilà proprià, pag. 7. 
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de cheveux noirs et frisés (c). f1 
avait quatre ans, lorsqu'on le 
porta à Milan (d), où son pere 
était avocat (e), et il en avait 
huit , lorsque dans une maladie 
dangereuse on le voua à saint 
Jérôme. Ce fut son pere qui fit 
ce vœu : il aima mieux recourir 
à l’assistance de ce saint, qu’à 
celle de son démon familier ; il 
se vantait hautement d’en avoir 
un. Son fils ne s’avisa jamais de 
lui demander la raison d’une 
telle préférence ( f). À vingt ans 
il s’en alla étudier dans l’univer- 
sité de Pavie : deux ans apres, il 
y expliqua Euclide. Il alla à Pa- 
doue lan 1524 : il reçut en la 
méme année le degré de maïître- 
es-arts ; et, sur la fin de l’an- 
née 1525, celui de docteur en 
médecine (g). Il se maria sur la 
fin de l’année 1531 (h). Il avait 
été incapable, pendant les dix 
années précédentes , d’avoir à 
faire avec une femme (C) ; ce qui 
l’'affligeait beaucoup. Ilavaittren- 
te-trois ans accomplis, lorsqu'il 
commença d’être professeur en 
mathématiques à Milan. Deux 
ans après , on lui offrit une pro- 
fession en médecine à Pavie, 
qu'il refusa, ne voyant point 
d’où l’on tirerait le paiement de 
ses gages (7). L'an 1530 , il fut 
agrégé au collége des médecins 
de Milan; et l’an 1543, il en- 
seigna publiquement la médecine 
dans la même ville. Il fit la mé- 
me chose à Pavie l’année sui- | 


(c) 1bid., pag. 8. 

(d) Tbidem, pag. 13. à 

(e) Voyez dans la remarque (S) quelques 
particularités touchant cet homme. 

(f) Cardanus, de Vitä proprià, pag. 14, 

(s) Ibidem, pag. 16, 17. 

(k) Ibidem , pag. 19. 

(à) Ibidem. 


LA 


vante ; maïs il discontinua au 
bout de lan, parce qu’on ne lui 
payait point sa pension , et s’en 
retourna à Milan (%). Il refusa 
Jan 1547 une condition avanta- 
geuse que le roi de Danemarck 
lui offrit : l'air et la religion du 
pays le porterent à ne pas accep- 
ter l’emploi (D). Il fit un voyage 
en Ecosse l’an 1552 (E), et fut 
de retour à Milan au bout d’en- 
viron dix mois (/). Il s'arrêta 
dans cette ville jusques. à ce 
qu’au commencement d'octobre 
1559 , il s’en alla à Pavie , d’où 
il fut appelé à Bologne l’an 1562. 
Il professa dans cette derniere 
ville jusques en l’année 1590 : 
alors on lemprisonna, et au 
bout de quelques mois on le ra- 
mena chez lui. Ce ne fut point 
un plein retour de sa liberté ; car 
il eut son logis pour prison , mais 
cela ne dura guère. 11 sortit de 
Bologne au mois de septem— 
bre 1571, et s’en alla à Rome. 
Il y vécut sans aucun émploi 
public. On l’agrégea au collége 
des médecins, et 1l eut pension 
du pape (m). Il mourut à Rome 
le 21 de septembre 1575 (x) , si 
nous en croyons M. de Thou, 
qui n’a pas été peut-être assez 
exact (F). Ce récit suffirait à 
faire comprendre au lecteur que 
Cardan était d’une humeur tres- 
inconstante ; mais on connaîtra 
bien mieux les bizarreries de cet 
- esprit, si l’on examine ce qu’il 
nous apprend lui-même de ses 
bonnes et de ses mauvaises qua- 


lités (G). Cette seule ingénuité 


-est une preuve manifeste que son 


(X) Tbidem , pag. 20. 

([) Tbidem , pag. 22. 

{m) Ibidem , pag. 21, 22. 

‘a) Thuan., Gb. LXIT, pag, 155. 


CARDAN. 


437 
âme fut frappée à un coin tout 
particulier (H). Il nous apprend 
(o) , que si la nature ne lui faisait 
point sentir quelque douleur , 
il se procurait lui-même cesen- 
timent désagréable en se mor- 
dant les levres, ét en se tirail- 


Jlant les doigts jusqu'à ce qu’il 


en pleurât (1); quil a voulu 
quelquefois se tuer lui-même 
(K); qu'il se plaisait à rôder 
toute la nuit dans les rues (p); 
qu’il n'allait pas jusqu’à l’excès 
dans les plaisirs de l'amour (L) , 
mais que , sil en prenait au delà 
du nécessaire, cela ne l’incom- 
modait pas beaucoup ; que rien 
ne lui était. plus agréable que de 
tenir des discours qui chagri- 
nassent la compagnie (g) ; qu'il 
débitait à propos et hors de pro- 
pos tout ce qu'il savait (r) ; qu'il 
avait aimé les jeux de hasar& 
jusques à y passer les journées 
tout entières, au grand dom- 
mage de sa famille etide sa ré- 
putation (s), car il jouait même 
ses meubles et les bijoux de sa 
femme (4) (M). Il raconte ces 
choses et plusieurs autres avec 
la derniere naïveté. Je ne doute 
pas néanmoins que si nous avions 
sa vie exactement faite par un 
autre , nous n’y trouvassions 
beaucoup plus de- choses. igno- 
minieuses qu’on n’en trouve dans 
celle-ci, où d’ailleurs il y a bien. 
des endroits.par lesquels on peut 
connaître encore plus clairement 
que par tout ce que l'on vient 
de lire, que c'était un homme 
d’une trempe singuliere. Il parle 


(o) Cardanus , de Vità proprià, pag. 30. 
(p) Ibidem, pag. 32. 
(g) Tbidem , pag. 60. 
(x) Ibidem, pag. 61. 
(s) Tbidem, pag. 81. 
(2) Thidem, pag. 94. 
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d’une infinité de prodiges par 
lesquels il connaissait, ou en 
veillant , ou en dormant, ce qui 
lui devait avenir. Cela lui fit 
croire que, comme Socrate et 
quelques autres grands hommes, 
il était sous la direction d’un 
génie particulier (N). Que di- 
rons-nous des quatre choses sin: 
gulieres que la nature lui don- 
na (0)? Cest, 1°. qu'il tombait 
en extase quand il voulait ; 2°. 
qu'il voyait ce qu’il voulait ; 
3°. qu'il voyait en songe tout 
ce qui devait lui arriver ; 4°. 
qu'il le connaissait aussi par cer- 
taines marques qui se formaient 
sur ses ongles. On a douté sil 
croyait l’immortalité de l’âme 
(u). Il fut malheureux en sa fa- 
mille (P). On la blâmé juste- 
ment de l’audace qu’il avait eue 
de faire l’horoscope de Jésus- 
Christ (Q). On prétend que ses 
pronostics astrologiques ont été 
assez souvent confirmés par l’é- 
vénement (R) : mais il avoue 
lui-même que les regles de l’as- 
trologie se trouvérent fausses sur 
son sujet (x). Quelques-uns ont 
dit qu'ayant marqué qu'il mour- 
rait en un certain temps, :l 
s’'abstint de nourriture, afin que 
sa mort confirmât la prédiction 
(S), et que sa vie ne décriât point 
le métier. Il craignait donc de 
survivre à la fausseté de ses pro- 
phéties : il était donc si délicat 
sur le point d’honneur, qu’il n’eût 
pu souffrir le reproche d’avoir 
été faux prophète , et d’avoir 
fait tort à sa profession. Peu de 
gens en pareil cas se piquent de 
tant de courage , et de tant de 
 (&) Voyez la remarque (D), au premier 
et au second alinéa. 
(x) Voyez la remarque (BR). 
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charité pour leur art. On se 
console , on n’a point de honte, 
on se porte bien (y). Il a écrit 
un très-grand nombre de livres; 
car l’édition qu’on fit de ses 
œuvres à Lyon, l’an 1663, 
contient dix volumes in-folio. 
Sa pauvreté contribua à cette 
multitude d’écrits où les di- 
gressions et l’obscurité achop- 
pent souvent les lecteurs (T). Il 
n’a pas fait tant de livres, sans 
s'approprier le bien d’autrui {z). 
Il se justifie par l’exemple de 
l’empereur Marc Aurèle , de ce 
qu'il a écrit lui-même sa Vie 
(aa). Naudé lui prête cette même 
justification (bb) ; mais il est sûr 
que cet exemple est mal allégué, 
puisque louvrage que l’on at- 
tribue à Marc Aurèle n’est point 
la Vie de cet empereur : c’est un 
amas d'instructions morales qu’il 
se donne. Quelques-uns ont dit 
que Naudé a publié une Vie 
de Cardan : ils se trompent; 
il n’a publié qu’un discours où 
il explique sa pensée sur le ca- 
ractère de cet homme. Il n’a pu 
s'empêcher de dire que c'était 
un fou (Ü); il lui fait justice 
quant au reste, sur l'esprit, 
sur l’érudition , etc. Scaliger le 
pere écrivit contre Cardan , et 
s’imagina sans raison que Sa Cri— 
tique l’avait fait mourir (X). 
L’addition que je ferai con- 
cerne l’ouvrage de Subtilitate 
que Jules-César Scaliger réfuta 


(ce) (Y). 


(y) Voyez les remarques (1) et (K) de 
l’article COMENIUS , tom. V. 

(2) Voyez la remarque (D), citations (24) 
et (26) , et la remarque (Q), citation (68). 

(aa) Gardanus, ir præf. libri de Vità 
proprià. 

(bb) Naudæus , ir Judicio de Cardano. 

(cc) Voyez la remarque (X). 


ME: 
eu 


Fe NE a 
NES 


(A) Il naquit le 24 de septembre 
1501. ]Je n’ai pas voulu me fier à ce que 
j'ai lu au II. chapitre de sa Vie, ortus 
sum an. M. D, VIII. Calend. Octo- 
bris. Je ne critique point le mauvais 
arrangement de ces paroles, quoiqu'il 
mette les lecteurs dans l'incertitude 
si Cardan est néle 1°.d’octobre 1508, 
ou le 24 de septembre 1500. Je m’ar- 
rête à d’autres choses. Cardan ra- 
conte qu'il eut une maladie dont il 
pensa mourir en commencant sa 
huitième année (1), et qu’il était con- 
valescent lorsque les Francais firent 
des réjouissances pour la victoire 
qu’ils remportérent sur les Vénitiens 
auprès de l’Adda (2). Il est sûr que 
cette victoire fut remportée le 14 de 
mai 1909 , et il y a'beaucoup d’ap- 
parence que Ca était tombé ma- 
Jade vers la fin du mois de septembre 
1 508 : or il commencait alors sa hui- 
tième année, il était donc né vers la 
fin du mois de septembre 15o1. Si 
quelqu’un ne se contente pas de cette 
- preuve , sous prétexte que la maladie 
de Cardan pourrait avoir commencé 
au mois de septembre 1507, qu'il 
voie de quelle manière Cardan fait 
tomber ailleurs (3) sa trente-cinquiè- 
me année sur l’an 1536. M. Baillet a 
eu raison d'observer que les auteurs 
sont tout pleins de variations et de 
brouilleries , sur le temps précis de la 
mort et de la naissance de Cardan (4). 
Voyez la remarque(F). 

(B) Sa mère n'était point mariée.] 
Elle s'appelait Claire Micheria (5). Je 
n'ai point trouvé que son fils avoue 
formellement qu’elle n’était point ma- 
riée ; il dit bien. qu’elle tâcha de per- 
dre son fruit, et que son père ne de- 
meurait pas avec elle; mais ce sont 
deux choses qui n’excluent point le 
mariage. Il y a des femmes mariées, 
qui prennent des drogues pour avor- 
ter : les livres des casuistes ne le te- 
moignent que trop, et les confesseurs 
en sauraient que dire. D’ailleurs, ïl 
arrive assez souvent que des person- 


nes mariées se séparent de corps et de 


(x) Cardan, de Vitâ proprià, cap. IF, pag. 
14, edition. Paris, 1643. 

(2) Convalui dum Galli, devictis in Abduæ 
confiniis Venetis, celebrabant triunphum. Car- 
danus, ibidem. 

(3) Ibidem, pag. 19, 20. 

(4) Baillet, tom. I, des Anti, pag. 46 et 
Suiv, 


(5) Cardanus, de Vitâ proprià, peg. 6. 
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biens. Quelle est donc la raison qui 
me porte à affirmer que Cardan était 
bâtard? La voici. Les deux faits que 
2 gr PE LE 
Jai rapportés, et dont j ai dit qu'ils 
n’excluent pas le mariage, sont néan- 
moins pour lVordinaire ün signe de 
naissance illégitime. S’ils ne l’eussent 
pas été envers Cardan, il l’eût dé- 
claré en termes exprès; car il n’eût 
pas ignoré la conséquence qu’on de- 
vait tirer naturellement de son aveu. 
Puis donc qu'il ne parle pas du ma- 
riage de sa mère, après avoir rap- 
porté les deux choses sur quoi j'in- 
siste, iln’y a point lieu de douter qu'il 
ne soit né d’un commerce défendu. 
Après l’âge de sept ans, il fut élevé 
chez son père, et alors sa mère et 
une sœur de sa mère logeaient chez 
son père. Ce n’est pas une preu- 
ve de mariage; car cela peut conve- 
nir à une simple concubine. J'ai lu 
dans un écrivain moderne (6) que 
Cardan a reconnu (*), que le collége 
des médecins de Milan ne le voulait 
pas admettre, sur le soupçon où il vi- 
vait de n'étre pas légitime. Le mot de 
soupcon est remarquable : il prouve 
manifestement que le public ignorait 
s’il y avait eu un mariage effectif 
entre le père et la mère de notre 
Cardan. Quoi qu’il en soit, l'écrivain 
moderne que j'ai cité se sert d’un 
terme très-impropre , quand il dit 
que Cardan se déclare nétiement fils 
de putain, commencant le livre de sa 
propre vie par l’action de sa mère, 
qui fit ce qu’elle put pour avorter de 
lui (7). Le mot de putainest ici tout-à- 
fait impropre, non-seulement parce 
que Cardan n’avoue pas que sa mère 
fût concubine , mais aussi parce qw’en- 
core qu’il l’eût avoué en termes clairs 
et précis, il n’en faudrait pas con- 
clûre qu’il eût traité sa mère si vilai- 
nement. Une concubine et une pu- 
tain sont pour l'ordinaire deux per- 
sonnes bien distinctes. st enim me- 
retrix queæ (ut loquitur [mp. in L. 22, 
C. ad L. Jul. de adult.) pudorem 
suum vulgi libidinibus prosternit , 
quæ passim venalem formam habet, 
et quæstum indè facit (8). 

(6) La Mothe-le-Vayer, tom. X, lettre 
XLUII, pag. 345. 

(*) De Consolatione , lib. FIT, cap. II. 

(7) La Mothe-le-Vayer, tom. XT, lettre 
LXIII, pag. 38. 


(8) Marquardus Freherus, de Famä, lib. IE, 
cap. XT, pag. m. 317, 
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(C) Zlse maria... en 1531. 11 
avait été incapable, pendant les dix 
années précédentes, d’avoir à faire 
avec une femme.] Il attribue cela 
aux maligues infliences de la constel- 
lation sous laquelle il était venu au 
monde. Les deux planètes malfaisan- 
tes, et le soleil, vénus, et mercure 
étaient dans les signes humains, c’est 
pourquoi, dit-il, je n’ai pas dû dé- 
cliner de la forme humaine : et par- 
ce que Jupiter tenait l’ascendant , et 
que vénus était la dominatrice sur 

toute la figure, je n’ai été offensé 
qu'aux parties génitales, continue-t- 
il; ainsi, .depuis l’âge de vingt et un 
ans jusqu’à l’âge de trente et un, je 
m’ai pu jouir d’ancune femme, ce 
qui m'obligeait à déplorer ma desti- 
née, et à porter envie à celle de tout 
autre homme. Cüm Sol et maleficæ 
ambæ et Venus et Mercurius essent 
in signis humanis , ideo non declina- 
vi a jorm& humand : sed cum Jupi- 
ter esset in ascendente , et Venus to- 
tius figuræ domina , non fui oblæsus 
zusi in genttalibus , ut à xx1 anno ad 
XXXI 207 pOtuerim concumbere cum 
mulieribus, et sæpius deflerem sor- 
dem meam, cuique alteri propriam 
invidens (Q). Quand il fait la revue des 
plus grands maiheurs qu’il ait souf- 
ferts en sa vie, il en trouve quatre 
dont le 1°T.,à son compte, est celui 
de n’avoir pu se divertir avec le sexe; 
le 2°., fut la mort tragique de son 
fils aîné; le 3°., sa prison; le 4°., la 
vie déréglée de son puîné. Totidem 
maxima detrimenta et impedimenta : 
Primum concubitüs, secundum mor- 
is sævæ filii, tertium carceris, quar- 
tumimprobitatis filit natu minoris(1o). 
Dans un autre endroit, il donne un 
olus long dénombrement de ses mal- 
use et n'oublie pas son impuissan- 
ce. Infelicitates sunt mors filiorum 
maximé sæva,aut stultitia vel steri- 
litas : impotentia ad congressum mu- 
lierum : paupertas perpetua, pugna, 
accusationes : incommoda, morbi , 
Pericula, carcer, injuria in præferendo 
immerilos tot et toties (11). 

(D) L'air et La religion du Dane- 
marck le portèrent à n°y pas accepter 
de l’emploi.] André Vésalius son ami 

(o) Cardanus, de Vità proprià 
pag. 8. F 

(10) Téidem , cap. XXX, pag. 116. 

(1x) Zbidem , cap, XLVI, pag, 250. 


> Cap. IT, 
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lui voulut procurer cette condition. 
Cardan aurait en 800 écus tous les 
ans , et bouche en cour : 1i refusa ces 
avantages entre autres raisons » parce 
que pour être à Ja mode en ce pays- 
là 1l aurait fallu qu'il eût quitté le 
catholicisme. Oblata est conditio D. 
CCC. coronatorum in singulos annos 
a rege Daniæ , quam recipere nolui, 
cum etiam victés impensam suppedi- 
laret, non solum ob regionis inlem- 
Periem, sed quod alio sacrorum modo 
consuevissent, ut vel ibi malè acceptus 
Juturus essem , vel Pairiam legem 
meam majorumque relinquere coac- 
tus (12). À juger des choses selon li 
dée que l’on se forme d’abord de la 
religion de Cardan, on ne dirait pas 
qu’il aurait été si consciencieux, 
Mais 1l faut se défier des opinions pré- 
cipitées que l’on forme des gens sur 
des préjugés et à vue de pays, et 
aller aux sources. Pour moi , en lisant 
le livre que Cardan a composé de F'ité 
Propriä,J y ai plustrouvéle caractère 
d’un Lomme superstitieux, que celni 
d'un esprit fort. Je confesse qu'il 
avoue qu'il r’était guère dévot, parum 
pius {13); mais il assure dans la page 
précédente , qu’encore que naturelle- 
ment 1l fût très-vindicatif {14), il né- 
gligeait de se venger quand l’occasion 
s’en présentait ; il le négligeait , dis- 
Je, par respect pour le bon Dieu : 

ei ob venerationem, et quod omnia 
hæc vana Quantum sint dignosco , 
Occasiones oblatas ultionum etiam con- 
sultà negligo(15). I] n’y a point de 
prière, point d’assiduité aux églises, 
qui vaille le culte que l’on rend à 
Dieu de cette manière; je veux dire 
en obéissant à sa loi par le respect 
qu’on lui porte et contre le plus fort 
penchant de la nature. On se sert 
donc d’un terme trop fort, quand 
on dit que Cardan de son propre aveu 
a été un impie (16). Il] se vante d’a- 
voir refusé une bonne somme du roi 
d'Angleterre, parce qu'il ne voulut 
point lui donner les titres que le pape 


12) Tbidem , cap. IV, pag. 21. 
NS Rerrr. MAO Se £ 

(13) Tbidem, cap. XIII, pag. 59. 

(14) Ulionis desiderium ultra vires nèdum 
prona voluntas, ut illud placeat quod muli 
damnant verbo saltem. At vindicta bonum vit4 
jucundius ipsâ. ILid., pag. 67. 

(15) Ibidem, pag. 58. | 

(16) Teissier, Éloges, om. TI, pag. 496. 

oYez ci-dessous la remarque (U). 


Voyez aussi 


lui avait Ôôtés. Renui quingentos, cer- 
iè aliqui dicunt mille ( veritatem scire 
non potui) quôd titulo ipsius regis, 
in pontficis præjudicium subscribe- 
_ re noluerim (17). El entend le roi 
… Édouard, auquel il eut l’honneur de 
| faire la révérence à Londres, l’an 1552. 
nike Il raconte qu'ayant trouvé dans les 
| recueils de son père que les prières 
| faites à la sainte Vierge le premier 
jour du mois d’avril à huit heures du 
matin étaient d’une merveilleuse ef- 
ficace, en y joignant un Pater et un 
Ave Maria, 11 s'était servi de cette 
pratique de dévotion dans des besoins 
trés-pressans, et s’en était parfaite- 
ment bien trouvé(18). Il se met en 
colère contre Polybe, qui niait l’ap- 
parition des esprits, et tels autres 
dogmes de la religion païenne(19). 

- Enfin, on ne peut rien voir de plus 
solide ni de plussage que les réflexions 
qu'il fait dans son chapitre XXII, où 

il expose sa piété et sa religion. La 
raison qu'il donne pourquoi il aimait 

la solitude sent-elle l’impie ? Quand je 
suis seul, disait-il, je suis plus qu’en 
tout autre temps avec ceux que j’aime, 
avec Dieu et avec mon bon ange. Di- 
ligo solitudinem , nunquam enim ma- 

is sum cum his quos vehementer di- 
Fe quam cum solus sum : diligo au- 
tem Deum et Spiritum bonum : hos 

_ dum solus sum contemplor, immen- 
| sum bonum ,, sapientiam œternam , 
_ lucis puræ principium et auctorem , 
gaudium verum in nobis, ubi peri- 
culum non est ne nos deserat , veri- 
tatis fundamentum, amorem volun- 
tarium , auctorem omnium , qui bea- 
tus est in seipso , et beatorum omnium 
tutela et desiderium : Justitia profun- 
dissima seu altissima, mortuos cu- 
rans , et viventium non oblitus. Spi- 
Titus autem mandato illius me defen- 


dens, misericors, consulior bonus ,. 


etin adversis auxiliator , et consola- 
tor (20). 

Je ne voudrais pas pourtant ou 
nier ou affirmer ce que J'ai lu dans 
Martin del Rio. Cet auteur assure que 
Cardan avait composé un livre de 
Ja mortalité de l’âme , lequel il mon- 
trait quelquefois à ses bons amis 

(17) Cardanus, de Vitâ propriä, c. XXIX, 
pag. 107. 

(18) Tbidem ,c. XXXVI, pag. 166. 

(:9) Tbidem, cap. XLIIT, pag. 232. 

(20) Tbidem, cap, LIIT, pag, 315. 
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(21). Ce livre n’a jamais été imprimé : 
au contraire , le public a vu un ouvra- 
ge de Cardan touchant l’immortalité de 
V’âme où quelques-uns trouvent mau- 
vais qu'il ait dit que le destin et qué 
les conseils lui défendaient de décla- 
rer tout ce qu’il pensait sur cette ma- 
tière. C’est un signe, disent-ils, qu’il 
ne publia ce livre que par poli- 
tique , et qu'il retint dans son 
cœur tout son venin. Cüm eo ipso 
opere (de animarum immortalitate } 
cap. 13, pag. 280, apertè prodat, fato 
se ac monilis prohiberi reliqua dicere 
pe de animé sentiret , suspicio es 

unc polypum ad eam scriptionem 
metu infamiæ adactum, verè ante- 
rius tale quid scripsisse contra animæ 
immortalitatem quale nonnulli refe- 
runt , idque doctrinæ venenum ejus 
in peciore etiam post editum eum 

uem retuli librum, delituisse (22). 
f. crois qu’on se trompe : le docteur 
Parker , qui a représenté fort heureu- 
sement les folies et les disparates de 
Cardan , le trouve beaucoup plus fa- 
natiqu® qu’athée. Je crois qu'il a rai- 
son. Voyez son traité de Deo, à la 
page 77. Ce n’est pas qu'on puisse 
nier que les livres de Cardan ne soient 
parsemés de très-mauvaises doctrines, 
Le père Théophile Raynaud en re- 
marque quelques-unes à l'endroit 
qu'on vient de citer, et conclut à la 
proscription des livres de ce médecin, 
le chef, dit-il , des athées du second 
ordre : Homo nullius religionis ac 
fidei , et inter clancularios atheos se- 
cundi ordinis ævo suo facilè prin- 
ceps. 

Scaliger le père rapporte quelques 
parolesde l'ouvrage de Cardan sur l’im- 
mortalité de l’âme, qui sont la pure 
impiété d’Averroës., Cardan soutient 
qu'il n’y a qu’un entendement dans 
les religions sublunaires , et que cet 
entendement, qui n’est humain qu’en 
tant que la matière de l’homme le 
peut recevoir, entre dans les hommes, 
ce qui fait qu'ils produisent des actes 
d'intelligence; qu'il s'approche aussi 
des bêtes et qu'il les entoure, mais 
qu’il ne peut y entrer à cause des 
disproportions de leur matière ; c’est 


(25) Del Rio, Disquisit, Magicar,, tom. F, 
Ne IT, Quæstion. XXVI, sect. II, pag. m. 
255. 

(22) Th. Raynaudus, Erotem, IV de bonis ac 
malis Libris , num, 44. 
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pourquoi il illumine les hommes au 
dedans , et ne fait que raisonner par 
dehors autour des bêtes (23). Voilà 
toute la différence que Cardan admet 
entre l’entendement des hommes et 
celui des animaux. Il résulte de là 
manifestement que l’âme de l’homme 
n’est point plus parfaite que celle des 
bêtes, et que ce n’est qu’à l'égard de 
la matière qu'elles sont inférieures à 
l'homme, d’où il s'ensuit que notre 
âme est aussi mortelle que l’âme d’un 
chien *, Si vous trouvez d’autres prin- 
cipes dans cet ouvrage de Cardan, 
ne vous en étonnez pas; car ce n’est 
qu’un assemblage de diverses pièces 
qu’il avait pillées decà et delà en li- 
sant les livres de Pomponace, et d’Au- 
gustin Niphus, etc. Ve vero tibi pla- 
ceas in illis tuis commentartis ( de im- 
mortalitate animæ) quos confusos 
diximus : nihil enim aliud sunt quam 
farrago præceptorum meorum , Por 
ponati , Suessani , Dominici de 
Flandrid : quæ tu& fecisti ridiculis 
fabellis declamatorüs (24). Pour cou- 
vrir son vol, il méla des déclama- 
tions aux doctrines qu’il prenait dans 
les écrits de ces philosophes. Tho- 
masius aurait pu joindre ces paroles 
de Scaliger avec celles qu'il a rap- 
portées de Naudé (25), pour faire 
voir que Cardan avait été plagiaire 
(26). 1 4 

(E) IL fit un voyage en Ecosse 
l'an 1552.] Il dit que l'archevêque de 
Saint-André (27), primat du royau- 
me, le manda, après avoir eu re- 
cours inutilement aux médecins du 
roi de France , et puis à ceux de l’em- 
pereur (28). Ce prélat paya fort bien 
les frais du voyage. Cardan vit par 
ce moyen beaucoup de pays : il tra- 
versa la France en allant, et s’en re- 
vint par le Pays-Bas et par l’Allema- 


(23) Voyez Scaliger, exercitat CCCVIT, 
num. 30, pag. m. 9817. 

* L'auteur des observations insérées dans la 
Bibliothéque française, XXIX , 194, remarque 
que Bayle s'exprime mal; car ce qu'il dit ne dé- 
rive pas de la doctrine de Cardan. 

(24) Idem, Scaliger., ibid, num. 31, pag. 


(25) Vous les trouverez dans la remarque (Q), 
cilat. (68). 

(26) Thomas. , de Plagio litterario, n. 36, 
pag. m. 165. 

(29) IL le nomme Amulthon. Z fallait dire 
Hamilton. 

(28) Cardanus , de Vità proprià, cap. XL, 
vas. 192. Voyez aussi cap. XXIX. 
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gne le long du Rhin (29). Ce fut en 
cette occasion qu’il alla à Londres , et 
qu’il fit un horoscope du roi Édouard, 
dont Je parlerai peut-être dans quel- 
que ti article. 

Ajoutons que cet archevêque, âgé 
alors de quarante-deux ans , était 
incommodé depuis dix années (30). 
Son mal était une grande difficulté de 
respirer, et revenait tous les huit 
jours depuis deux ans(31) : les inter- 
valles avaient été plus longs avant ce 
temps-là. Le malade se porta mieux 
dès que Cardan leut traité (32). 
Ce médecin prit congé de lui au 
bout de soixante-quinze jours , 
et lui laissa des ordonnances qui le 
guérirent dans deux ans (33). Voilà 
tout ce qu’il raconte de ce voyage : 
il ne se vante point de la prédiction 
que je m'en vais rapporter. « Cet ar- 
» chevêque languissait d’une hydro- 
» pisie que les médecins jugeaient 
» incurable ; maïs il en fut guéri par 
» Caurdan...…...… S'il faut croire ce 
» que l’histoire nous dit de ce fameux 
» astrologue, il donna une terrible 
» preuve de sa science à l’archevêque 
» qu’il avait guéri, lorsque prenant 
» congé de lui, il lui tint ce discours : 
» qu'il avait bien pu le guérir de sa 
» maladie; mais qu'il n'était pas en 
» son pouvoir de changer sa destinée 
» ni d'empécher qu'il ne fut pendu. 
» Sa prédiction fut vérifiée par l’é- 
» vénement ; et, dix-huit ans après , 
» ce prélat fut condamné par les 
» commissaires que lui donna la reine 
» Marie , régente d'Écosse, à être 
» pendu (*) : ce qui fut exécuté. Il 
» ne faut pas s'étonner après cela si 
» quelques historiens , les Ecossais 
» principalement , traitent Cardan 
» de magicien (34).» Deux raisons me 
font douter qu’une telle prédiction 
ait été signifiée à cet archevêque. 
1°. La première est que Cardan était 
un homme trop intéressé, et trop bien 
instruit dans les charlataneries astro- 
logiques, pour faire de semblables 
menaces à un prélat aussi important 
que celui-là. Vous ne voyez guère 


(29) Ibidem , cap. XXIX. 

(30) Idem , ibidem, cap. XL, pag. 192: 

(31) Idem , cap. XXIX, pag. 104. 

(32) Ibidem, cap. XL, pag. 193. 

(33) Idem , ibidem. 

(*) En 1570. * 

(34) Larrey, Pr d'Angleterge, tom. F, 
pag. que, à l'ann. 3553. 
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que les astrologues disent à un grand 
seigneur qu’il est condamné par son 
étoile à une fin ignominieuse : ils lui 
promettent ce qu’ils s’imaginent qu’il 
souhaite le plus ardemment; et c’est 
par-là qu'ils altrapent mieux quel- 
ques pistoles. De là vient qu’un grand 
seigneur , qui ne veut pas être trom- 
pé, consulte ordinairement ces gens- 
là sans se donner à connaître. 2°. Ma 
seconde raison est que si Cardan avait 
dénonté cette prophétie, il s’en se- 
rait vanté dans l'ouvrage où il raconte 
qu'il guérit cet archevêque; car au 
temps qu'il fit ce livre, il y avait 
quelques années que ce prélat avait 
essuyé le sort dont on prétend qu’il le 
menaca. Jugez si Cardan se fût tu dans 
une rencontre si favorable à son astro- 
logie. * 

Vous trouverez dans les mémoires 
de Melvil, que Jean Hamilton, arche- 
vêque de Saint-André et frère du ré- 
gent du royaume, tomba si dangereu- 
sement malade , qu'ayant été quelque 
temps sans pouvoir parler, personne 
n'avait cru qu’il en échdppät , et qu’il 
recouvra la parole et la santé par l’as- 
sistance d’un magicien italien nommé 
Cardan (35). 

(F) Z1 mourut... le 21 septem- 
bre 1595, si nous en croyons M. de 
Thou, qui n'a pas été peut-étre assez 
exact. j Si Cardan était mort le 21 de 
septembre 1575, il aurait vécu sep- 
tante-quatre ans, à trois jours près; 
et ainsi M. de Thou lui donnerait un 
an de vie de moins qu’il ne faut (36). 
De plus, il paraît par divers passages 
de l’histoire de Cardan, qu'il y tra- 
vailla pendant l’année 1555. Naudé ne 
Va trouvée conduite que jusques au 
28 avril 1596 : il n’a donc pas pris 
garde à la page 158, où l’on trouve 
le 1°".octobre 1596. Testamenta plura 
condidi ad hanc usque diem quæ est 
Caléndarum mensis octobris anni 
M. D. LXXVI.Si ce chiffre est bien 
marqué, M. de Thou se trompe, et 


quant au jour , et quant à l’année *. 


(35) Mémoires de Melvil, pag. 45, édit. de. 


la Haye, 1694. 

(36) Cum tribus diebus minus sepluagesimum 
quintum annum implevisset. Thuan., &. LXII, 
pag. 155. À 

* Leduchat remarque que ce n’est pas de 
Thou qui se trompe, mais Bayle lui-même qui 
n'a pas fait attention que le chiffre au haut de 
Ja page, où de Thou parle de la mort de Car- 
dan, porte 1556. 
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(G) On connaîtra. .. les bizarre- 


ries de cet esprit, si l’on examine ce 


wil nous apprend lui-méme de ses 
Done et mauvaises qualités. | Outre 
ce que j'ai rapporté dans le corps de cet 
article, je dirai ici qu’il était si inégal. 
dans son marcher, qu’on le prenaitsans 
doute pour fou. Quelquefois il mar- 
chait. fort lentement , et en homme 
qui était dans une profonde médita- 
tion ; et puis tout d'un coup il dou- 
blait le pas avec des postures mal 
réglées. [ncessus inæqualis causa fuit 
cogitatio.….. Abire in proverbium pos- 
set incessus meus, nam est inconsi- 
deratus , dum aliena ab his quæ præ 
oculis sunt meditor..,.. Æmbulaiio 
mod celeris, modo tarda , modo ca- 
ite et humeris erectis , modo inclina- 
tis (37). 11 se plaisait dans Bologne à se 
produire sur un carrosse de trois roues 
(38). Jamais homme ne fut plus singu- 
lier que lui dans ses habits. M. de 
Thou , qui le vit à Rome, remarque 
qu’il le trouva habillé tout autrement 
que ne l’étaient les autres gens (39). 
La pauvreté était cause de cette bi- 
zarre vêture; car , par exemple , lors- 
que Cardan fut en Écosse , il acheta 
des habits tels que les Écossais les por- 
taient. Revenu en Italie, et n’ayant pas 
de quoi en acheter d’autres, et ne vou- 
lant pas vendre ceux-là avee trop de 
perte, il les gardait pour les user. 
On ne saurait mieux représenter la 
bizarrerie de ses manières, que par les 
vers d’Horace que je citerai bientôt. 
Îlavoue qu’ils lui conviennent merveil- 
leusement, et que si Horace l'avait 
voulu peindre , il aurait dû se servir 
des mêmes vers. /Von aliter de me 
ego sentio quum Horatius de suo Ti- 
gellio ; quinimÔ Horatium dixerim 
tum de me sub illius persond locu- 
tum. 
Nil æquale homini fuit illi : sæpè velut qui 
Currebat, fugiens hostem : persæpè velut qui 
Junonis sacra ferret; habebat sæpè ducentos, 
Sæpè decem servos : modo reges atque tetrar- 
chas, 
Omnia magua Joquens : 
tripes, et 
Concha salis puri, et toga, quæ defendere fri- 


modo sit mihi mensa 


gus, 
Quamvis crassa, queat (*). . . . . . . . . . 
(37) Cardanus , de Vitô propriä, cap. XXÏT, 
pas: 84, 85. 
(38) Naudæus, in Judicio de Cardano. 
(39) Thuan. , lib. LXIT, pag. m. 154. Je cite 
ses paroles ci-dessous , citation (42). 


(*) Lib. I, sat, TITI, 9. 
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Quæras causam, imo causas, in 

promptu sunt : varielas primo cogita- 

tionum et morum : deindè ut saluti 

prorsus consulerem corporis : et quod 

cum mulaverim sæpius patriam , seu 

habitationis locum, coactus sum etiam 

mutare vestes, quas neque objactu- 

ram vendere , nec frusira servare con- 

veniebat, ob id necessitas intulit le- 

gem (Go). L'esprit de Cardan était su- 

jet aux mêmes inégalités. Voyez les 

paroles de M. de Thou dans la re-, 
marque suivante. 

{H)..... Cette seule ingénuité est 
une preuve que Son âme fut frappée a 
un cointout particulier. | M. de Thou 
Va observée comme une chose très- 
rare. Varia ejus vita, dit-il (41), et 
mnores ; pluraque ipsa de se 1NAUDITA 
in viro littéras professo simplicitateseu 
libertate scripsit , quam curiosus quis- 
quam à me exigat. Il ajoute qu'il fut 
étonné de le trouver si au-dessous de - 
sa grande réputation. Cela fit qu’il 
admira le jugement que Jules-César 
Scaliger avait fait de lui ; c’est qu’en 
certaines choses Cardan paraissait au- 
dessus de l’intelligence humaine, et 
en beaucoup d’autres au-dessous de 
celle des petits enfans. Romæ eum 
diverso ab alus cultu incedentem pau- 
ets ante obitum annis conspicati et ad- 
locuti, ac sæpius admirati sumus, cm 
celeberrimi 1ot scriptis hominis recor- 
datio subiret ; neque tamen quidquam 
in eo quod tantæ famæ responderet 
animadverteremus : eoque magis Julu 
Cœsaris Scaligeri acerrimum judi- 
cium suspeximus , qui divinum inge- 
num suum in opere de subtilitate 
exagiando , præcipuè exercuit inæ- 
qualitate illius ubique diligenter no- 
taté, quiin quibusdam inierdum plus 
homine sapere, in pluribus minus 
pueris intelligere videatur (42). Nous 
verrons dans la remarque (T) qu’on 
a cru qu'il était sujet à des accès de 
folie. 

(1) $% la nature ne lui faisait point 
sentir quelque douleur , il s’en procu- 
rait lui-méme .....en se mordant les 
lèvres ,... jusqu'a ce qu'il en pleu- 
rt. | On admire moins cela lorsqu'on 
en sait la raison : il n’en usait ainsi 
que pour éviter un plus grand mal; 

(4o) Cardanus , de Vitâ propriâ, cap, XX, 
pag. 82, 83, 

(4:) Thuan., Lib. LXIT , pag. 164. 

{42 ) Idem, ibidem. 
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c’est que , s’il lui arrivait d’être sans 
douleur , il ressentait des saillies ou 
des impétuosités d'esprit si violentes 
et si fâcheuses, qu’elles lui étaient 
plus insupportables que la douleur 
méme. C’est cela qu’il faut admirer , 
et qui paraît incroyable. Fuit mihs 
mos (de quo plures admirabantur ) 
ut causas doloris si non haberem, quæ- 
rerem, ut dixi de podagré : undè ple- 
rumque causis morbificis obviam ibam 
(ut solum devitarem quantum possem 
vigilias ) quod arbürarer voluptatem 
consistere in dolore præcedentisedato: 
si ergo voluntarius sit dolor, facilè 
sedari Poterit : el, quorüam experior 
me nunquam posse prorsus carere 
dolore , et si modo contingat , subit in 
animum impetus quidam aded moles- 
tus, ut nilul possit esse gravius, ut 
multo minus malus sit dolor , aut do- 
loris causa, in qué nulla prorsks inest 
turpitudo, periculumve. Îtaque ob hoe 
morsum labi, et digitorum distorsio- 
nem , el compressionem culis | ac te- 
nuis musculi brachi sinistri usque ad 
lacrymas excogitavi (43). Il dit ail- 
leurs que dans ses plus grands cha- 
grins il se donnait de bons coups de 
fouet , et qu’il se mordait le bras gau- 
che : În maximis animi doloribus 
crura verberabam virgä, sinistrum 
brachium mordebam acriter, jejuna- 
bam , levabar fletu multum, ubi con- 
tigisset flere , sed persæpè non pote- 
ram (44)... 

(K) Z1 a voulu quelquefois se tuer 
lui-méme. | Il appelle cela l'amour hé- 
roïque , et 1l croit que plusieurs au- 
tres en ont été attaqués , encore qu’ils 
ne l’aient pas avoué. Laboravi inter- 
dum etiam amore heroico, ut me ip- 
sum trucidare cogitarem : verum talia 
etiam alis accidere suspicor , licet hi 
in libros non referant (45). 

(L) IT n'allait pas jusqu'a l'excès 
dans les plaisirs de l’amour.] Voici 
ses paroles : Ÿ’eneri nequè immole- 
ratè incubui, nec ex superfluo usu 
multum lœæsus sum, nunc tamen ma- 
nifesiè ventriculum labefactat. Re- 
marquez qu’au titre du chapitre IV, 
il dit qu’il compose son histoire jus- 
qu’à la fin d’octobre 1575 : puis donc 
qu'il dit présentement l'usage des 


(43) Cardanus, de Vità propriâ, cape VI, 
pag. 30. 

(44) Ibidem, cap. XIV, pag. 65, 66. 

(45) Ibidem, co. VIT, pag. 31. 
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Dr m'affaiblit beaucoup l’esto- 

mac , il fallait qu’à l’âge de soixante- 
quatorze ans 1l se divertit quelquefois 
à ce jeu-là. Il eut donc de quoi $e dé- 
dommager un peu des dix années qu’il 
regrettait tant; car peut-être les eût-1l 
si mal employées, qu’il n’eût pas pu 
vivre à cet égard jusqu’à l’âge de 
soixante ans. 

(M) IL jouait ..... ses meubles et 
Les bijoux de sa femme (46).] Il re- 
marque que la misère où il se trouva 
réduit, ne l’obligea point à faire des 
choses indignes de sa naissance mi de 
sa vertu, et qu’un des moyens dont 
il se servit pour subsister fut de faire 
des almanachs , ephemerides scribe 
bam (47). Il conte, qu'ayant perdu à 
Venise tout son argent chez un hom- 
me qui l'avait filouté, il lui donna au 
visage un coup de poignard, reprit son 
argent, y Joignit celui de l’hôte 
blessé, et se fit ouvrir la porte. Il 
avait perdu aussi ses bagues et ses ha- 
bits, mais il les avait regagnés (438). 
N'oublions point qu’en considérant la 
blessure de son filou , il lui jeta par 
terre une partie de l'argent qu'il lui 
avait pris. Voilà des choses qui ne 
font pas grand honneur à sa mémoire, 
non plus que ce qu’il raconte que le 
professeur Curtius lui fit un procès 
de vol, à cause que lui Cardan ne 
voulait point rendre ce qu’on lui avait 
donné en gage : il alléguait pour raï- 
son qu’il voulait avoir les mains sai- 
sies, vu que Curtius était demeuré 
caution sans qu'il y eût de témoins. 
Ab eodem Curtio de furto accusati , 
quod pignus retinerem pro sponsione 
pecuniarum quam sine teste fecerat 
(49). Quelle vie ! ne voilà-t-il pas des 
savans qui se traitent de Turc à More? 

(N) ZL croyait qu’... il était sous 
da direction d’un génie particulier. ] 
Je ne douterais point qu'il n’eût rai- 
son, si Je croyais que tout ce qu'il 
conte est véritable; car il ne me sem- 
ble pas que l’on puisse expliquer cela 
par les seules lois générales de l'union 
de l’âme et du corps. Quoi qu’il en 
soit, il y a des gens qui veulent qu’il 
ait été fort irrésolu sur cette matière. 


(46) Aled adversé oppigneratis ornamentis 
uxoris el suppellectile. Cardanus, de Vità pro- 


prà, cap. XX, pag. 04. 
(47) Tbidem , pag. 05. 
(48) Ibidem, cap. XXX, pag. 111, 12. 
(49) Ibidem, cap. XIV, pag, 67. 
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Il parle si diversement de son génie, 
“qu'après avoir dit absolument dans 
un dialogue intitulé Tetim, qu’il 
» en avait un qui était vénérien mêlé 
de saturne et de mercure , et dans 
son livre de Libris propriüs qu’il se 
communiquait à lui par les son- 
ges, il doute au même endroit s’il 
en avait véritablement un, ou si c'é- 
» tait l'excellence de sa nature. $en- 
» tiebam, dit-il, seu ex genio mihi 
præfecto, seu qudd natura mea in ex- 
tremitate humanc substantice condi- 
» tionisque et in confinio immortalium 
posita esset , etc. ; et conclut enfin 
dans son livre de Rerum varietate, 
qu'il n’en avait point, disant ingé- 
nument, ego certe nullum dæmonem 
» aut genium mihi adesse cognosca 
(50). » Voyez ce qu’a dit le même 
Naudé sur cette matière dans son Ju- 
dicium de Cardano , imprimé avec la 
vie de ce médecin. 

(0) Que dirons-nous des quatre 
choses singulières que la nature lui 
donna?]La manière dont il en parle est 
si positive, qu’il importe de savoir 
les phrases dont il s’est servi: Qua- 
tuor. müihi indita sunt à naturé , quæ 
nunquäm aperire volui, et omnia (meo 
judicio) adnuratione digna. Quorum 
primum hoc est, quèd quoties volo, 
extra sensum quasi in ecstasim trans- 
eo... Sentio dum eam ineo, ac (ut 
verius dicam) facio , juxta cor quan- 
dam separationem , quasi anima ab- 
scederet , totique corporires hæc com- 
municatur , quasi ostiolum quoddam 
aperiretur. Et initium hujus est à ca- 
pite , maximè cerebello, diffunditur- 
que per totam dorsi spinam, vi magné 
continetur : hocque solm sentio, quod 
sum extra MEpSUM : MagnâÂque qui- 
damvi paululüum mè contineo. Secun- 
dum est, quod cum volo, video quæ 
volo, oculis, non vi mentis : velut 
imagines illas, de quibus dixi, cùm 
infans essem , me vidisse. $ed nunc 
credo ob occupationes , nec dik, nec 
perfectas, nec omnind semper cùum 
volo , nec tamen nisi velim. Moventiur 
autem perpetud quæ videntur imagi- 
nes. Îtaque video lucos, animalia , 
orbes , ac quæcunque cupio. Credo 
causam esse, vim virtutis imagina- 
tricis , visüsque subtilitatem. Tertium 
est, quod omnium quæ mihi eventura 


(bo) Naudé, Apologie des grauds Hommes, 
chap. XIF, pag. m, 3484. 
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sunt, imaginem video per somnum. 
Neque unquäm ausim fermé diceré ; 
verè autem dicere possum , menunisse , 
quod Éd boni aut mali vel me- 
diocris mihi evenerit, de quo prius et 
rard antè multum , non fuerim per 
somniunm præmonitus. Quartum est, 
quèd eorum quæ mihi eventura sunt, 
quanquam sunt a cc » vesligia 
in unguibus apparent. Nigra et livuda 
malorum in medio digito, felicium 
alba : et ad honores in pollice, ad divi- 
tias in indice, ad studia et res majoris 
momenti in annulari, ad exiguas in- 
ventiones in minimo : coacta , res fir- 
mas : si sint veluti stellæ , res mins 
constantes, et magis publicas verbis- 
que plenas (51). Notez que pendant ces 
extases volontaires 1l ne sentait point 
les douleurs très-violentes de la goutte, 
et que, si l’on parlait proche de lui, 
il entendait un peu le son des paroles, 
mais non pas leur signification. Au 
reste, il n'avait jamais voulu se vanter 
de ces quatre singularités : enfin ce 
grand secret pesa trop, 1l le révéla au 
public dans un ouvrage. 

(P) Il fui malheureux en sa fa- 
mille.] Son fils aîné étant devenu 
amoureux d’une fille qui n’avaït rien, 
V’épousa et se repentit trop tard de sa 
faute. Au lieu de la boire tout douce- 
ment, puisqu'il l'avait faite, il y 
chercha un remède très-criminel ; car 
il empoisonna sa femme. Il en fut 
puni comme il fallait : la justice le 
condamna à perdre la tête , et cela fut 
exécuté à minuit (b2) dans la prison 
(53). L'autre fils de Cardan fut un fri- 

on et un scélérat : son propre pére 
fut obligé de le faire mettre en prison 
plus d’une fois (54), et de lui couper 
l'oreille (55) , et enfin de le chasser et 
de le déshériter (56). La fille de Car- 
dan ne lui causa que deux chagrins ; 
le premier , quand il fallut lui payer 
sa dot (57) ; le second fut qu’elle ne fit 
point d’enfans. Il fut si afiligé de la 
fin tragique de son aîné, qu'il en 


(51) Cardanus, de Rerum Variet. , !. VIII, 
cap. XLIII. 
. (52) Idem, de Vità propriä, cap. XXXWII, 
pag. 160. 
(53) Idem, cap. XXII , pag. 99, 100. 
(54) Ibidem. “ 
(55) Naudæus, in Judicio de Cardano. 
(56) Cardanus , in Vità proprià, pag. 100, 
(57) 4 sold fili& præter dotis sumplum rihil 
molesu perpessus sum. Ibid. 
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pensa mourit de douleur ; et il y eut 
des juges qdi ne condamnérent le fils, 
que dans l'espérance qe cela ferait 
perdre ou la vie ou la raison au père. 
Confessi sunt quidam è senatu (sed 
puto non de seipsis intelligi voluisse) 
ed spe damnässe illum ut dolore in- 
terirem aut insanirem; ab unoque 
quäm parum abfuerim , superi n6- 
runt :... sed non successit (58). Ce 
qu'il ÿ a de rare c’est que Cardan, 
qui ne niait pas que son fils n’eût em- 
poisonné sa femme , et qu’il ne l’eût 
enfin confessé aux juges (59) , croyait 
que la justice divine les poursuivit 
pour leur injuste sentence, et que 
Plusieurs d’entre eux périrent mal- 
heureusement (60). Il prétendait que 
son fils, trompé à son mariage, vu 
que son épouse n’ayant ni bien ni 
honneur l'avait fait un pauvre cocu, 
n’était pas coupable pour l'avoir tuée. 

Nate haud immuti qui principe, jussa sena- 

lus 

Exemplo infando veterum tam dira tulisti, 

Crimina fallacis properas dum tollere mœchæ: 

Conjugibus nostris jam tuto insultet adulter , 

Plectitur egregii jurenis si dextera vin- 

dex (6x). 

(Q) On l’a justement blémé de 
l'audace qu’il avait eue de faire l’ho- 
roscope de Jésus - Christ. ] Gabriel 
Naudé remarque deux choses sur ce 
fait. 1°. Il censure Joseph Scaliger d’a- 
voir cru que personne avant Cardan 
n’âvait entrepris une telle chose. 2°. Il 
observe que Cardan eut la vanité d’ai- 
mer mieux passer pour l'inventeur , 
que de se justifier par l’exemple de 
ceux qui le précédérent dans cette 
profane entreprise. 

Sur le premier point , il commence 
par citer les propres paroles de Sca- 
liger : les voici. Audi subtilitatem 
nostri sæculi, extitit antè xlis annos 
cÿymbalum genethliacorum , qui do- 
mini nostri Jesu-Christithema edidir, 
et omnia queæ illi acciderunt , ex po- 
situ stellarum, necessario illi conti- 
gisse ratiocinatur : impiam dicam ma- 
gts , an jocularem audaciam , quæ et 
Dominum stellarum stellis subjecerit, 
et natum €0 tempore putérit, quod 
adhuc in lite positum est, ut vanitas 


(58) Zbidem , cap. X, pag. 45. 

(59) Tbidem, pag. 170. 

(60) Tbidem , cap. XLI, pag. 215, 210. 
DD Idem , pag. 209. Voyez ausst pag. 

; 47e 
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_ cum impietate certaret (62). Ensuite 
 Naudé nomme quatre auteurs, qui 
long-temps avant Cardan avaient tra- 
vaillé sur l’horoscope de Jésus-Christ. 
Le plus moderne est Tibère Russilia- 
nus Sextus, de Calabre, qui: vivait 
sous le pontificat de Léon X. Il entre- 
prit de soutenir publiquement quatre 
cents propositions à Bologne, à Flo- 
rence et à Padoue : les moines lui en 
censurèrent douze comme approchan- 
tes de l’hérésie: celle-ci fut une des prin- 
cipales qu’ils condamnèérent. Christum 
quoad corporis compaginem elemen- 
tariam astris suppositum , ejusque ge- 
nituram , et prophetam magnum, et 
ea quæ circa corpus evenerunt , præ- 
sertim violentum ejus mortis genus, 
nuntidsse non inconvenit. L'auteur des 
thèses piqué contre ces censeurs pu- 
blia un livre intitulé, Æpologeticus 
advershs cucullatos , où 1l exposa le 
thème de nativité de Notre-Seigneur 
sous trois différentes figures. T'ria 
Christi geneseos themata secundum 
tres rationahiles differentium docto- 
rum opiniones luculenter enarravit 
(63). Avant lui Pierre d’Ailli, cardinal 
et évêque de Cambrai, qui mourut 
sous le pontificat de Martin V, ne se 
coutenta pas de soutenir qu'on pou- 
vait juger de la naissance de Jésus- 
Christ par les observations de l’astro- 
logie , 1l proposa aussi une figure de 
cette nativité. Præterquam contendit 
Christi nativitatem prænosci potuisse 
ex genethliacis observationibus , ejus- 
dém insuper nativitatis schema cœ- 
leste proposuit in elucidario astrono- 
micæ orde (64). Albert-le-Grand, 
avant Pierre d’Ailli, avait soutenu 
que les règles de l'astrologie avaient 
lieu quant à l’horoscope de Notre-Sei- 
gneur. Albumasar, plus ancien qu’Al- 
bert-le-Grand, a observé bien des 
choses touchant Jésus-Christ, selon 
les principes astrologiques. Voilà qua- 
tre auteurs que Naudé allègue : quel- 
ques-uns d’eux ont été cités par Ro- 
ger Bâcon, par Pic de la Mirandole, 
par Robert Holkot; d’où il conclut 
que M. de Thou (65) et Scaliger ont 


(62) Scaliger , in Prolegomenis ad Manilium. 

(63) Naudæus, in Judicio de Cardano. 

(64) Idem, ibidem. ' 

(65) Voici ce que dit M. de Thou : Extremæ 
amentiæ fuit, imd impiæ audaciæ astrorum 
éommenttiis legibus astrorum Dominum velle 
subjiçere, quod alle iamen exarat& Servatoris 
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eu tort de croire que Cardan mérite 
ici l’infamie de l'invention : Unde 
mirari satis non possum illos non vi- 
sos , nec auditos unquum fuisse duo- 
bus illis eruditorumcoryphæis Thuano 
et Scaligero, qui saltem ex Bac- 
chone, Pico Mirandulano, aut com- 
mentarüs Roberti Holkot in S'apien- 
tiam Salomonis ; discere potuissent , 
erratum à nonullis ante Cardanum 
hunc errorem Juisse, ut Christum 
falsis , et commentitiis astrorum ima- 
gtnibus submitterent : nec proptereu 
æquum esse ut Cardanus, quasi sce- 
leris istius prümus opifex fuerit , tam 
acerbè ab illis vapulet (66). Sans re- 
monter si haut, on pouvait leur dire 
qu'ils auraient pu voir dans Sixte de 
Sienne , ce que le cardinal d’Ailki a 
pensé sur ce sujet (67). 

Sur le second point, Naudé assure 
que Cardan s'étant bien trouvé de la 
suppression des noms des auteurs dont 
il emprunta l’horoscope de Jésus- 
Christ, (car par ce moyen il passa pour 
le premierinventeur), ne voulutjamais 
découvrir ces mêmes noms lorsqu'il 
se vit ensuite persécuté pour cet ho- 
roscope. Patet inde quam vafer Car- 
danus fuerit, nam cm cerio certius 
exploratum haberet, themata Christi 
natalitia ab Alliacensi et Tiberio Rus- 
siliano exarata fuisse , nec illum la- 
tere possent quæ Picus, Albumasar 
et Bacchonus de illis dixerant, noluit 
lamen eorum unquam meminisse , ut 
vulgo litieratorum , inventum istud 
suum fuisse, persuaderét ; quod et 
postquam ex voto cessit , non secs ac 
in igne contigerat , quem nullum esse 
sub concavo lunæ , post Laurentium 
Vallam , sed illius tamen suppresso 
nomine , primus asseruit , noluit dein- 
ceps quantumwis ab æmulis urgeretur, 
et in discrimen capitis veriret, vel 
minimam de illis auctoribus mentio- 
ne injicere , maluitque de su& impie- 
late tot rumores disseminari, quäm 
ex opinione tam audacis facti, par- 
tam gloriam amittere (68). 

(R) On prétend que ses pronostics 
astrologiques ont été assez souvent 
confirmés par l'événement. | M. de 


nostri genitur& fecit. Thuanus, kb. LXII, 
pag. 155. 

(66) Naudæus, in Judicio de Cardano. 

(67) Voyez ci-dessus La citation (14) de l’ar- 
ticle Arrrs, tom, I, pag 325. 

(68) Naudæus, ër Judicio de Cardano. 
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Thou rapporte que Cardan mit en 
crédit l'astrologie par le bonheur qu’il 
eut de réussir dans ses horoscopes. Ju- 
diciariæ quam vocant fidem apud 
multos adstruxit, dum certiora per 
eam quam ex arle possint plerumque 
promerèt (69 ). Mais Naudé ne veut 
point convenir du fait, il nous ren- 
voie à Scaliger et à Alexandre de An- 
gelis, qui ont rapporté que les prin- 
cipaux horoscopes de Cardan ont été 
directement contraires aux événe- 
mens (70). Cardan avoue lui-même 
que par la connaissance qu’il avait de 
l'astrologie, il s'était persuadé qu'il 
ne vivrait pas plus de quarante ans, ou 
du moins qu’il n’arriverait pas à qua- 
rante-cinq , et que c'était aussi l’opi- 
nion de tous ceux qui le connaissaient. 
Il ajoute que cette croyance lui fut 
fort préjudiciable. Æstrologiæ cogni- 
tio quam tum habebam, et ut mihi 
videbatur , et omnes aiebant me non 
excessurum XL vitæ annum , certè 
non ad XL perventurum , multum 
obfuit (71). ; 
(S) IL s’abstint de nourriture, afin 
ue sa mort confirmdt sa prédiction. | 
M. de Thou rapporte qu'on croyait 
cela. Cum tribus diebus minüs sep- 
tuagesimum quintum annum imple- 
visset , eodem quo prædixerat anno et 
die videlicet x1 Kalend. octobris de- 
Jecit, ob id, ne falleret, mortem sud 
inedid accelerässe creditus (72). Sca- 
liger le donne pour un fait constant : 
je rapporterai ses paroles, après avoir 
observé que le père de Cardan mourut 
de cette manière l’an 1524. Il renonca 
à tout aliment, et vécut ainsi neuf 
jours (73). C'était un homme qui avait 
EL yeux blancs, qui voyait de nuit, 
et qui n’eut jamais besoin de lunettes 
(74). Voyons maintenant les paroles 
de Scaliger. {dem Genethliacus quum 
multis ante annis diem et horam mor 
äis suæ determinässet , et appetente 
tempore nihilominus benè valeret : 
quanquam jam octogenario major, 


(69) Thuan., Ed. LXIT, pag. 155. 

(70) Naudæus, in Judicio de Cardano. 

(71) Gardanus , de Vitä propriä, cap. X, 
pag. 43, 44. Voyez aussi pag. 184 , où 1l dut : 
Quod ad astrologiam quæ prædicere docet operam 
dedi, et nimis quam debui fidi quoque in perni- 
ciem meam. Voyez-le aussi de Frudentià Civili, 
cap. CXXX. 

(72) Thuan. , lib. LXIT , pag. 155. 

(73) Cardanus, de Vità propriô , pag, x7. 

(54) Ilidem, pag. 1e. 
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ne artem contumeliæ exponeret , ine- 
did constituit mori. Quod nescio se- 
rius, an citius ante constitulum ab eo 
tempus contigerit. Res nota est: ne- 
que nostrum est mentiri. Omnino fe- 
cit, quod ille in Epigrammate , aiv- 
Xuvbec Ilerocipty driyéaro. Lege to- 
tum Epigramma. Nihil melius hujus 
Genethliaci exitum expresserit. Nam 
idem minus rei fuit (75). 

(T) Sa pauvreté contribua à cette 
multitude d'écrits où les .digressions 
et l'obscurité achoppent souvent les lec» 
teurs.] Les lecteurs trouvent dans ses 
livres ce qu’ils n’eussent jamais atten- 
du : ils trouvent dans son arithméti- 
que plusieurs discours sur le mouve- 
ment des planètes, sur la création, 
sur la tour de Babel. Ils trouvent dans 
sa dialectique un jugement sur les his- 


toriens, et sur ceux qui ont compôse 


des lettres. Il avoue qu’il faisait des 
digressions afin de remplir plus tôt Ja 
feuille; car son marché avec le li- 
braire était à tant par feuille, et il 
ne travaillait pas moins pour avoir du 
pain, que pour acquérir de la gloire. 
Ut missos faciam ( excursus ) quos 
de rebus suis frequentissimos habet : 
eo tantum fine, quemadmodum ali- 
cubi fatetur, ut plura folia tyYpogra- 
phis mitteret , quibuscum antea de il- 
lorum pretio pepigerat ; aique hoc 
modo fami, non secus ac famæ scri- 
beret (76). Quant à son obscurité, 
l’auteur que je cite en donne quelques 
raisons (77), et celle-ci entre autres : 
c'est que Cardan s’imagioait que plu- 
sieurs choses qui lui étaient familicres 
n’avaient pas besoin d’être dites; et 
d’ailleurs son esprit vif et vaste le fai- 
sait passer promptement d’un lieu à 
un autre, et il ne s’amusait pas à ex- 
pliquer ce qui devait être le milieu et 
le lien de ces deux extrémités. Il n’est 
pas le seul écrivain qui tombe dans ce 
défaut. 

(U) Naudé #’a pu s’empécher de di- 
re que Cardan était un fou. | La pensée 
que Sénèque attribue à Aristote, qu'il 
entre toujours un grain de folie dans 
le caractère des grands esprits, nul- 
lum magnum ingeniwm sine mixturé 
dementiæ (78), n’est point juste à l’é- 


(95) Scalig. , Prolegomen. ad Manilium. 

(76) Naudæus, in Judicio de Cardano. 

(77) Idem , ibid. 

(78) Seneca, de Tranquillitate animi , sub fine 
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gard de Cardan ; ce n’est point pour 
Jui qu'il faut dire que la folie est mé- 
lée avec le grand esprit : 1l faut pren- 
dre la chose d’un autre sens, et dire 
que le grand esprit est mêle avec la 
folie; le grand esprit ne doit être con- 
sidéré que comme l’appendix et V’ac- 
 @essoire de la folie. Ceux qui trouve- 
ront que Joutre la chose s’en tien- 
dront , s’illeur plaît, au sentiment de 
Naudé, j'y consens : il approuve ceux 
qui ont dit qu’il ne s’en faut guère que 
Cardan n’ait vécu comme insensé. 
Ut mittam aliorum etiam gravissi- 
morumm virorum judicia qui Carda- 
num miras de seipso fabulas conci- 
tdsse , et insanienti proximum vixisse 
non perperam asserunt (79). C’est 
une marque très-certaine , ajoute-t il, 
que Cardan n’était point toujours en 
son bon sens, que de voir les contra- 
dictions prodigieuses qui sont dans ses 
livres. On ne peut les attribuer'ni à 
un défaut de mémoire , ni à une ruse : 
le peu de rapport qu’il y a entre ses 
variations est une suite des différens 
accés d’extravagance qui lui pre- 
naient. £nimverd non semper eu 
sui compotem fuisse, sed æstu quo- 
dam raptum , indicio est omnium cer- 
tissimo , varietas illa pugnantium in- 
ter se sententiarum, quas non est quod 
aliquis oblivionem eorum quæ jam 
dixerat , aut astu, vafricieque prola- 
tas ab eo fuisse, sibi persuadeat, cum 
se in rebus alüs memorem ad mira- 
culum usque præstiterit ; ét artis ac 
vafriciei suspicionem omnem elevet , 
quod grandia quidem , sed contraria 
semper ,; nunquam aulem connexa , 
et sibi mutud cohærentia loqueretur 
(80). Une autre grande preuve de sa 
folie est le mal qu’il a publié de lui- 
même. Îl aurait pu mettre en justice 
un poëte qui l’aurait si maltraité : il 
avoue que son étoile lui avait donné 
une âme impie, vindicative, traîtres- 
se, magicienne, calomniatrice, adon- 
née à toutes sortes d’impuretés, et 
remplie d’un grand nombre de défauts 
honteux qu'il spécifie. {ngenium si 
quis inimicus tale illi affinxisset 
quale suum esse in themate natalitio 
testatus est, potuisse in illum agere 
merito ed lege Pœnaque lata , malo 
quæ nollet carmine quemquam des- 
cribi. Vam ex Venere loci Lunæ ac 


(79) Naudæus , in Judicio de Cardano. 
(80) Zdem , ibid. 
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Mercuri dominé , et Mercurio miul- 
tm, Saturno mediocriter commisté 
animum sibi effictum ait, in diem vi- 
ventem , nugacem , religionis con 
temptorem., etc. (81). Naudé prétend 
que Cardan était tel qu'il se repré- 
sente : mais j'aimerais mieux dire 
qu’il a prétendu seulement montrer 
ce que les malignes influences de son 
étoile l’eussent rendu, s’il ne les eût 
corrigées; car il demeurzit d’accord 
que les sciences divinatrices se trou- 
vaient frustrées de leur certitude dans 
sa personne. Par les règles de la chi- 
romance, on avait jugé qu’ilétait d’un 
esprit stupide, ut chiromantici rudem 
esse pronuncidrint ac stupidum , indè 
ubi nôrunt puduerit (82) ; et par celles 
de l'astrologie, il devait mourir avant 
l’âge de quarante-cinq ans (83). Cha- 
cun sait comment Socrate justifia le 
physionomiste qui lui avait attribué 
tant de défauts. N'oublions pas, 1°. 
que Naudé soutient que Cardan, qui 
se vantait de n’avoir Jamais menti, 
est un grand menteur : 1l l’en convainc 
manifestement sur certains articles. 
2°. Que le docteur Parker est du sen- 
timent de Naudé à l’égard de la folie 
de notre Cardan, et qu’il en ramasse 
les principaux signes (84), 

(X) Scaliger le père écrivit contre 
Cardan, et s’imagina , sans raison, 
ts sa critique l'avait fait mourir. | 

ans s'éloigner le moins du monde de 
la vraisemblance, on peut dire que 
l'envie de s’acquérir un grand nom 
par la gloire de son adversaire, poussa 
Jules-César Scaliger à écrire contre 
Cardan. S'il avait eu un peu moins de 
démangeaison de contredire, il aurait 
acquis plus de gloire qu’il n’a fait dans 
ce combat; mais ce que les Grecs ont 
appelé œuerpia ris évdonxñc, une pas- 
sion excessive de prendre le contre- 
pied des autres, a fait grand tort à Sca- 
liger. C’est par ce principe qu’il a 
soutenu que le perroquet est une trés- 
laide bête. Si Cardan l’eût dit, 5cali- 
ger lui eût opposé ce qu’on trouve dans 
les anciens poëtes touchant la beauté 
de cet oiseau, Vossius à fait une criti- 
que très-Judicieuse de cette humeur 
contrariante de Scaliger, eta marqué 


(8x) Idem, ibid. 

(82) Cardanus , de Vità proprià, cap. VF 
Pag. 24. 

(83) Voyez la remarque (R). 

(84) Parker. , Disputat, de Deo sect, XXF, 
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en même terhps en quoi ces deux an- 
tagonistes étaient supérieurs et infé- 
rieurs l’un à l’autre. Scaliger in Exer- 
citat. 246. Quia Cardanus psitta- 
cum commendärat à colorum varieta- 
te ac præteren fulgore , quod et Ap- 
pulejus facit in secundo Floridorum , 
contra contendit esse deformem , non 
modo ob fœditatem rostri, ac crurum, 
et linguæ, sed etiam quia sit coloris 
Jusci ac cinericii, qui tristis. Quid fa- 
ciamus summo viro ? $i Cardanus ea 
dixisset, provocässet ad judicia poe- 
tarum : atque aded omnium homi- 
num. Nunc quia pulchri dixit coloris, 
ille deformis contendit. Hoc contra- 
dictionis studium , quod ubique in his- 
ce Exercitationibus se prodit, so- 
phistä dignius est, quäm philosopho. 
ÎMajorem etiam modestiam , dum sal- 
se adéd tractat Cardanum , meritd 
passim requiras : præsertim si cogi- 
tes , scribere adversüs virum sum- 
mum Studis quidem humanitatis , et 
Metaphysices, non pauld inferiorem : 
at non scienti& naluræ , matheseos 
autem omnibus disciplinis, in quibus 
parum omnino S'caliger videbat, albis 
quod dicitur equis prævertentem (85). 
Naudé se met encore plus en colère 
que Vossius contre Scaliger : ïl le blä- 
me de n’avoir point voulu lire la se- 
conde édition de l'ouvrage de Car- 
dan (*). Ce blâme est fort bien fon- 
dé ; car est-il juste que parce qu'un 
critique ne veut point perdre la peine 
qu'il a prise à noter des fautes, on 
fasse le procès publiquement à un 
écrivain pour des erreurs qu'il a déjà 
corrigées ? Scaliger publia son livre 
trois ans après la seconde édition de 


(85) Vossius, de Origin. et Progr. Idolol., 
Ub. III, cap. LXXX, pag. m. 1163. 

{*) IL se fit du vivant de Scaliger deux édi- 
tions du livre de la Subiilité. La première à 
Nuremberg, 1550, in-folio; et la seconde à Bâle 
en 1554 ; aussi in-folio : celle-ci corrigée et aug- 
mentée par l’auteur en plus de deux mille deux 
cents endroits, dit le titre; ét, à cet égard, si 
Scaliger, dans ses Exérciations, à critiqué des 
endroits que Cardan eût corrigés dans l'édition 
de 1554 , c’est à bon droit que celui-ci s'en est 
plaint, et que Naudé et M. Bayle ont approuvé 
sa plainte. Mais cette plainte ne regarde point le 
po dont parle M. de la Monnoie, tom. 

NV, pag, 305 du nouvean Ménagiana. Ce scan- 
daleux passage qui, dans la première édition est 
de la page 254, se trouve sans aucun change- 
ment pag. 354 de la seconde édition , et ce n’est 
que dans une troisième de Bâle, 1560 , in-80., 
corrigée de nouveau et augmentée en plus de 
rrille endroits, que le passage en question a été 
rectifié. RsM. CAIT. 
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celui de son adversaire, Il craignit de 
rencontrer dans cette seconde édition 
plusieurs endroits corrigés : il aurait 
par-là troublé sa joie d’avoir critiqué 
des fautes ; il n’aurait osé publier la 
censure d’une erreur qui n’était plus 
dans le livre de Cardan ; il prit donc 
le parti de ne point lire cette seconde 
édition. C’est la 17°. remarque de Nau- 
dé. Vam primüm quis ferat Scalige- 
rum Exercitationes suas triennio post 
secundam librorum de Subtiliiate edi- 
tionem invulgässe , nec tamen illan 
videre voluisse, nec mendis illis pe- 
percisse quæ postremé häc diligentid 
sublata a Cardano fuerant , ne vide- 
licet laboris sui quamiumwis frustra 
impensi fructum amitteret ? Sa 2°, re- 
marque est que Cardan se justifia si 
bien, que s’il resta quelques objections 
auxquelles 1l ne put répondre, on les 
doit compter pour peu de chose. Præ- 
terea quis nescit Cardanum , actione 
primä in calumniatorem librorum de 
W'ubtilitate , sic omnes illius aculeos 
retulisse, objectiones diluisse , accu- 
sationes infregisse , ut eorum ratio 
haberi non debeat, quæ superesse for 
san ex. tanto numero possent : nam 
homo fuit Cardanus , et humani à se 
nihil aliènum putavit : nec aded mi- 
rum est illum errâsse, quin multo 
magis admiratione dignum sit, tam 
raro , et in tam paucis, ac minimis 
cespitässe. On remarque en 3°, lieu 
que Scaliger fit plus de fautes qu’il 
n’en critiqua à Cardan pendant les 
neuf années qu'il donna à cette criti- 
que. ÎmÔ vero ausim ego pignore de- 
posito contendere mulid plures nœævos 
esse quos Wcaliger Exercitationibus 
suisimmistosreliquit,quam eos quibus 
adyersus Cardanum 1am procaciter 
exagitandis totos novem annos insu- 
davit. On remarque en 4°. lieu que le 
motif de Scaliger n’était pas tant l’a- 
mour de la vérité, que la passion de 
se battre contre tout ce qu’il y avait 
alors de plus éminent dans la républi- 
que des lettres. Von 1am eruendeæ ve- 
ritatis Studio, quüm ut efjræni deside- 
rio suo satisfaceret, cum illis omni- 
bus congrediendi, quos suo tempore, 
liütterarum , eruditionumque principes 
haberi cognoverat. À ces quatre re- 
marques on en peut ajouter une 5°. 
C’est que Scaliger s’imagina que sa 
critique avait tué le pauvre Cardan. 
IL écrivit là-dessus une préface rem- 
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plie de réflexions étudiées (86) : il 
combla Cardan de louanges, il témoi- 
gna un regret extrême d’avoir rem- 
porté une victoire qui coûtait la perte 
d’un si grand homme à la république 
des lettres, etc. La vérité est que Car- 
dan a survécu à Scaliger quinze ou 
vingt ans; et par la seconde remarque 
de Naudé on peut connaître si le livre 
de Scaliger était capable de causer 
beaucoup de chagria à Cardan. 

(Y) Je ferai une addition concer- 
nant l'ouvrage de Subtilitate,'que Ju- 
les César Scaliger réfuta. | Cardan 
n’employa que huit mois à le faire, et 
le donna à imprimer à Jean Petreius, 
libraire de Nuremberg. Il le dédia à 
Ferdinand de Gonzague , gouverneur 
du Milanez. La première édition est 
in-folio , et marquée de l’an 1550 
(87): néanmoins, l’auteur déclare 
dans une épiître dédicatoire datée de 
Paris, le 21 d'avril 1552, que depuis 
la première édition il avait employé 
trois ans à corriger et à augmenter 
l'ouvrage. Quos octo mensium spatio 
absolseram , perpetuo triennio emen- 
datiaique aucti in publicum sub nomine 
. tuo prodirent. Cette épître dédicatoire 
est celle de la seconde édition , et 
s'adresse au même Ferdinand de Gon- 
zague. J'entends par seconde édition 
celle qui fut faite sur la première ré- 
vision du livre ; J'entends, dis-je, 
celle qui parut au commencement de 
l'an 1554 (88). On avait déjà contre- 
fait à Lyon ceile de Nuremberg. Le li- 
vre de Scaliger contre celui-là parut 
l’an 1557; et néanmoins, Cardan ob- 
jecte à cet adversaire d'avoir employé 
près de neuf ans à le critiquer (89). Il 
fit une seconde révision de son ou- 
vrage , et le donna à imprimer, avec 
ses nouvelles corrections et additions, 
à un libraire de Bâle (99), et il y joi- 
guit sa réponse à Scaliger. Elle est in- 
titulée : Hieronymi Cardani in Ca- 
lumniatorem Librorum de Subtilitate 
ÆActio prima, et n'entre dans aucun 


(86) Vous la trouverez à la fin de ses Haran- 
gues contre Erasme, édition de Toulouse, 1620, 
pax. 63. Elle ne devait point servir de préface 
aux XVI livres Exercitationum Exotericarum, 
comme on le dit dans l'Histoire de Cardan , 
pag. m. 334; mais au livre XVI. 

(87) Epitome Bibüoth. Gesneri, pag. 3/6. 

(83) Cardani Act. in Calumniat, » Pag, m. 
1019e 

(89) Idem, ibidem, pag. 1028. 
® (go) Nommé Henrie Petri. 
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détail; ce n’est qu’une réponse géné- 
rale. Comme Ferdinand de Gonzague 
n’était plus en vie, l’auteur chercha 
un nouveau patron. {1 dédia cette 
troisième édition à Don Gonzales Fer- 
rand de Cordoue, due de Suesse. Il 
ne data point son épître dédicatoire ; 
mais Je crois qu’il l'écrivit l'an 1560 *, 
J'ai pourtant vu lépitre dédicatoire 
de la seconde édition dans un exem- 
plaire imprimé à Bâle, in-folio., ex 
Officiñni Petrind, Van 1560. L’Æctio 
prima in Calumniatorem se trouve à 
la fin de cet exemplaire. Je ne pense 
pas que Cardan ait retouché son ou- 
vrage depuis ce temps-là ; je ne trouve 
nul vestige d’une troisième révision 
dans l’édition d'Henric Petri, 1582, 
in-8°. (91). Jai une édition de Lyon, 
apud Bartholomæum Honoratum , 
1580 , in-8°., qui est selon la première 
révision. L’Æctio in Calumniatorem 
n’y est pas; et voilà une extrême né- 
gligence dans la conduite de ce li- 
braire de Lyon ; il ne savait pas que 
depuis vingt ans il paraissait une édi- 
tion beaucoup meilleure que celle 
qu'il contrefaisait. Il y a une traduc- 
tion française de ce livre de Cardan, 
faite par Richard le Blanc, et impri- 
mée à Paris , l'an 1556 , in-4°. (92). 


* Joseph Scaliger, dans le Scaligerana secun- 
da, ayant dit : « Mon père a répondu à la 
» sixième édition dé Cardan de Subuluate, » 
Joly observe ( dans une note que j'avoue ne pas 
comprendre ) qu'il y a erreur dans le récit de J. 
Scaliger, puisque Jules-César Scaliger était mort 
un au avant la publication de la troisième édition. 
Voici le fait mieux expliqué par Niceron. La 
Critique de J.-C. Scaliger, quoique imprimée 
trois ans après la seconde édition du Traité de 
Cardan , avait été faite sur la première: et J.-C. 
Scaliger ne voulut jamais lire la seconde, qui 
est corrigée en plusieurs endroits, appréhendant 
d’y trouver moins de fautes. Voyez au reste la 
remarqu? critique sur ja remarque X. 

(g1) L'Epitome de Gesner ne marque point 
celle édition in-89.; mais l’in-folio seulement. 

(92) Du Verdier, Bibliothéque française, pag. 
1222. 


CARION (Jean), professeur 
en mathématique dans l’acadé- 
mie de Francfort-sur-l’Oder , 
était ne à Puetickheim en Alle- 
magne (a). Il publia des éphé- 
mérides qui s'étendent depuis 
l'an 1536 jusqu’en +560. Il pu- 
blia un autrelhivreintitulé Prac- 


(a) Gesner., in Biblioth. , fo/io 399. 
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ticæ astrologicæ (b). Ces deux 
ouvrages ne lui ont pas procuré 
beaucoup de réputation ; mais il 
est devenu célebre par une chro- 
nique qu'il ne fit point (A), dont 
les protestans firent un grand 
cas (B). Il mourut à Berlin, 
l’an 1538 (c). M. Moreri à fait 
une faute assez puérile (C), J’au- 
rai quelque chose à observer 
contre d’autres écrivains (D). 


(&) Melch. Adam. , in Vitis Philosophor., 

ag. 104. 

(c) is ibid., pag. 105. 

(A) Il est devenu célèbre par une 
chronique qu'il ne fit point. | Elle a 
été imprimée une infinité de fois, et 
traduite en plusieurs langues. En 
voici l’histoire. Carion ayant fait une 
chronique la voulut faire imprimer à 
Wittemberg ; mais il souhaita que 
Mélanchthon la corrigeât, Mélanch- 
thon, au lieu de la corriger, en fit 
une autre, et la publia # Wittemberg 
sous le nom de Carion. Il la fit en al- 
lemand. Elle fut traduite en latin l’an 
1538, par Herman Bonnus, ministre 
à Lubec, et principal du collége (1). 
Mélanchthon, ayant vu le grand dé- 
“bit de ce livre, en fit une nouvelle 
‘version latine, qu’il publia l’an 1555, 
après avoir retouché l'ouvrage, et 
‘avoir inséré quelques additions (2). Il 
le publia deux ans aprés, augmenté 
d’une seconde partie. L’ouvrage con- 
tint alors trois livres : les deux pre- 
miers appartiennent à la premiere par- 
lie, et s'étendent depuis l’origine du 
monde jusqu’à Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Le troisièmelivre fait seul toute 
la seconde partie, et s'étend depuis 
Auguste jusqu’à Charlemagne exclusi- 
vement. Peucer, après la mort de 
Mélanchthon, son beau-père, conti- 
mua ce travail, et publia en 1562 le 
quatrième livre, qui s'étend depuis 
Charlemagne jusqu’à Fridéric Il. Il 
publia au bout de trois ans le cin- 
quième livre, qui finit à la mort de 
l’empereur Maximilien en 1519. Il fit, 
en 1572 (3), une édition de tout l’ou- 

(x) Melanchthon, in epist. dedicai. Chronic. 
Carionis, edil., 1558. 

(2) Idem, ibidem. 

(3) 4 Wistemberg ,in-folio , apud Johannem 
Craionems * 1 


CARION. 


vrage, c’est-à-dire , de ce qui venait 
de lui et de ce qui venait de Mélanch- 
thon , et il promit de travailler à la 
suite de l’histoire jusqu’à son temps 
(4). Mais il ne tint point sa promesse. 


L'édition que j'ai de la chronique de 


Carion est de Genève, 1625, in-8°. 
(5), et contient dans un Æppendix un 
abrégé de l’histoire depuis le couron- 
nement de Charles V , jusqu’à la mort 
de Rodolphe en 1612. Eusébe Menius 
a traduit en allemand cette chroni- 
que (6). Simon Goulart en publia une 
traduction française , l’an 1570. Il en 
fit une seconde édition l'an 1595, et 
chaque fois il joignit un supplément 
de sa facon jusqu’à son temps. Je par- 
lerai ci-dessous de la traduction fran- 
caise que Jean le Blond donna au pu- 
blic. 

Notez que le manuscrit de Carion 
fut envoyé à Mélanchthon lan 1531. 
Cela paraît par une lettre de ce der- 
nier (7). j'en rapporterai un long pas- 
sage, parce qu'il sert à faire connaî- 
tre notre Carion. Æccepi tuam dispu- 
tationem de prædictionibus Carionis. 
Quanquam autem iste vehementer af- 

rmat , se nilul præter siderum posi- 
tumin consilium adhibere, tamen mul- 
is non satis persuadet hoc. Et ars 
meo quoque judicio non potest tam di- 
sertè de singularibus eventibus pro- 
nunliare , sed vir est, quantum ego 
quidem cognovi, candidus et Suevicæ 
simplicitatis plurimum referens. Misit 
huc Xponxa excudenda, sed ed lege, 
ut ego emendarem. Sunt mulia scrip- 
ta negligentius. Itaque ego totum 
opus retexo , et quidem Germanice , et 
constitui complecti præcipuas muta- 
tiones maximorum imperiorum. Ces 
paroles nous apprennent que Mélanch- 
thou refondit l'ouvrage qu’on l'avait 
prié de corriger. Nous allons voir qu’il 
effaca d’un bout à l’autre tout le ma- 
nuscrit de Carion, ef qu'il voulut 
néanmoins que la chronique qu’il fit 
à la place de celle-là parût sous le 

(4) Voyez l’épître dédicatoire de l’édit. de 1572. 

(5) Apud Samuelem Crispinuim. Il y en a une 
de l'an 1617, apud eumdem, et une de Franc- 
fort, 1594, en deux volumes in-8°. Voyez la 


Bibliotheca Germanica de Michel Hertzius, num. 
5o2, 508. F 
(6) Melch. Adam. , in Vitis Phil., pag. 105. 
Cette version allemande fut imprimée à France 
fort, en 156, in-folio. 
(7) C'est la CXVTIe. du liv, IV. Elle est 
dalce die solstitiali 2535. 
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nom de Carion. Il le voulut, non-seu- 
lement dans la première édition, qui 
est l’allemande de Wittemberg, 1531 ; 
mais aussi dans les suivantes, qui 
sont en latin , et qu'il corrigea et aug- 
menta. On en usa de même après sa 
mort dans les Continuations de Peu- 
cer. Lisez ce qui suit. Vomen Chro- 
nici Carionis retinui , quod mutare 
illud auctor primus sanctæ beatæque 
memorie Philippus Melanchthon so- 
cer meus noluit. Occasio nominis hu- 
jus indé extitit, quod cum Johannes 
Carion mathematicus ante -annos 
quadraginia cœpisset contexere Chro- 
nicum, et recognoscendum illud at- 
que emendandum , priusquâm prelo 
subjiceretur, misisset ad Philippum 
Melanchthonem, hic, quod parum 
probaretur , totum abolevit un litu- 
Tâ , alio conscripto, cui tamen Cario- 
nis nomen præfixit : sed et hoc cùm 
retexisset, amici nomen et memoriam, 
à cujus primordiis &oopui prima Chro- 
nict contexendi nata atque profecta 
essét, titulo posteritati commendare 
voluit (8). Mais notez aussi qu’on a 
quelque lieu de croire que Carion pu- 
blia l’ouvrage qu’il avait fait. M. Sa- 
gittarius n’en doute point : 1l s'étonne 
seulement de cette conduite de Ca- 
rion (9). Il avait parmi ses livres deux 
éditions allemandes de la chronique 
de cet auteur, l’une in-4°, dont il ne 
sait point l’année ; l’autre in-8&. , qui 
s’étend jusqu’au 16 d’avril 15ar, et 
dont l’épître dédicatoire est datée de 
Van 1531 (10). Cela ne convient point 
à l’ouvrage de Mélanchthon ; car lors 
même qu'il a été le plus augmenté par 
son auteur, il n’a touché qu’au com- 
mencement du règne de Charlemagne. 
Voici un autre sujet de difficulté. Les 
Suisses trouvérent que la plupart des 
choses qui ont été dites de leur nation 
dans cette chronique sont des men- 
songes. Qui inter Helvetios nostros 
historiarum patriæ non imperiti sunt, 
pleraque falsa eum de rebus nostris 
scripsisse affirmant (11). Bullinger 
réfuta publiquement les faussetés qu’il 
y rencontra sur une bataille perdue 


par les Suisses auprès de Zurich lan 


(8) Peucer, epist dedic. Chronici Carionis, 
edit. 1572, sub finem. 

(à) Miror ipsum Carionem illud edidisse. 
Caspar Sagittarius, Iniroduct. ad Historiam 
ecclesiasticam , pag. O8. 
© (10) Idem, ibidem. 

(x5) Gesner. , in Bibliotb,, folio 3q9 verso. 
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1531 (12). Cela non plus, par la rai- 
son que Jai alléguée, ne peut conve- 
nir en facon du monde à l’ouvrage de, 
Mélanchthon. D'autre côté, Gesner, 
qui rapporte ces observations des Suis- 
ses, venait de marquer l’ouvrage de 
Carion par des caractères qui con- 
viennent admirablement à celui de 
Mélanchthon. 11 venait de dire que la 
chronique de Carion, imprimée en 
allemand à Wittemberg, lan 1538, 
avait été imprimée à Hall, en Souabe, 
l'an 1539 ; et à Lyon, l'an 1543, tra- 
duite en latin par Hermannus Bonnus, 
et intitulée Chronicorum libellus , 
maximas quasque res gestas ab initio 
mundi apto ordine complectens , ita 
ut annorum ratio ac præcipuë vicis- 
situdines quæ in regna, in religio- 
nem, et in alias res magnas 1nCi- 
dunt , quam rectissimè cognosci que- 
ant. Ce titre represente trés-bien le 
plan et le caractère de la chronique 
de Mélanchthon, et l’on sait que cet 
écrivain reconnut publiquement pour 
son ouvrage celui qui avait ététraduit 
en latin par Herman Bonnus (13). Le 
même Gesner remarque que Carion 
dédia son livre Fan 1531 à Joachim, 
marquis de Brandebourg. Cela con- 
vient admirablement au livre de Mé- 
lanchthon : je le prouve par ces pa- 
roles d’une épître dédicatoire (14), 
Cüm autem prima editio illustrissimo 
principi electori patri tuo dedicata 
sit, ne transferre munus in aliam fa- 
miliam viderer, filio dedicare hanc 
editionem volui, quia patrem ipsum , 
cui jam historia ecclesiæ et Imperio- 
rum notissina est, scio velle talia 
jam à filüs legi, et se vivo vos in 
possessionem doctrinæ venire. Qu'on 
ne se fasse pas une affaire de ce qu’au 
temps que ces paroles furent écrites , 
l'électeur de Brandebourg à qui la 
première édition fut dédiée était en 
vie ; ce qui ne peut convenir à l’élec- 


teur de lan 153r (15). Cela, dis-je, 


(12) Bullingerus, in Responsione ad Joan, 
Cochlei libellum de Scripturæ et Ecclesiæ Aueto- 
ritaté, circa finem capilis XXIX, apud Ges- 
ner. , ibidem. 

* (13) Voyez l'épttre dédicatoire de Mélanch- 
thon , & la tête de l'édition de 1558. 

(1x4) Celle de l'édition de l'an 1558. Cette édi- 
tion fut dédiée par Mélanchthon à Sigismond 
de Brandebourg, archevêque de Magdebourg, 

ls de l'électeur Joachim II. 

(15) Joachim ICT., qui mourut l'an 1535, 
ayant succédé à son père l'an 1490. Heiss, Hist, 
de l'Empire, tom. II, pag. m. 33. 
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n’est pas une affaire, car celui à qui 
cette première édition fut dédiée n’é- 
tait pas encore électeur lorsque la 
chronique dont il s’agit parut la pre- 
micre fois. Faisons encore une remar- 
que : Du Verdier vous apprendra que 
la chronique de Jean Carion philo- 
sophe , contenant les choses les plus 
memorables depuis la création du 
monde jusques au règne du roi Hen- 
ri LI, tiaduie de latin par Jean le 
Blond , fut imprimée plusieurs fois à 
Paris et à Lyon (16). Trouverez-vous 
là l'ouvrage de Mélanchthon, cette 
chronique qu’il n’a poussée que Jus- 

ues à Charlemagne? Vous y trouve- 
rez plutôt la chronique que Carion 
avait poussée jusqu’en 1530, si nous 
en croyons Kéckerman (17): il faudra 
seulement supposer que le traducteur 
français la continuait jusques à son 
temps. 

Il résulte de tout ceci qu'il est in- 
certain s’il n’a point paru deux ou- 
yrages sous le nom de Carion, l’un 
composé par Carion même, l’autre 
composé par Mélanchthon. Il est vrai- 
semblable que Carion n’acquiesca pas 
au jugement de cet habile homme, 
quand il vit qu’au lieu de raccommo- 
der quelques endroits dans sa chroni- 
que , on l'avait abandonnée pour en 
composer une autre. Peut-être donc 

u’il publia son travail, pendant que 
Pare côté l’on publiait sous son nom 
l'ouvrage d’un autre. Si cela est, voi- 
1à denx chroniques, dont l’une a été 
continuée jusques au temps de lim- 
pression. Peut-être aussi que Mélanch- 
thon consentit que l’on ajoutât à sa 
chronique ce qu’on jugerait à propos, 
et qu'ayant laissé cela au pouvoir de 
Carion , celui-ei fit imprimer son où- 
vrage tel que Mélanchthon le lui avait 
renvoyé, et y ajouta une suite Jus- 

ues à son temps. Si cela est, voilà 
seulement une édition allemande sous 
le nom de Carion. On peut supposer 
sans peine que Mélanchthon, ayant 
revu son ouvrage long-temps après, 
et l'ayant mis en latin, retrancha 
tout ce qu'il n'avait point fait. Ainsi 
sa chronique latine ne paraît conti- 
nuée dans la première édition que 
jusqu’à Cesar , et dans la seconde que 


(6) Du Verdier Vau-Privas, Bibliothéque 


française, pag. 665. 
(17) Keckerw., de Naturâ et Propriet. Histor., 
cap. V , apud Magirum, Eponymol. , pag. 182. 
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jusques à Charlemagne. Ceux qui peu- 
vent se servir d’un livre allemand, 
et qui auront l’occasion de fureter les 
bibliothéques d'Allemagne, sont priés 
d’éclaireir ceci, et d’avérer ce qu'il 
en faut croire. 

Depuis l'impression de ce que l’on 
vient de lire, j'ai été tiré de doute : 
j'ai vu une chronique latine de Carion 
dédiée par lui-même à Joachim, mar- 
quis de Brandebourg , et divisée en 
trois livres , qui s'étendent depuis 
Adam jusques à l'expédition de Soli- 
man en Hongrie, l'an 1532. L'auteur 
finit par quatre où cinq prophéties 
qu'il applique à Charles-Quint , et qui 
ont été toutes fausses. L’épître dédi- 
catoire est datée de Berlin, lan 153r. 
L'édition dont je me sers est de Paris, 
1563, in-16, chez Jacques Dupuis ; 
et contient un supplément jusques 
au 29 de septembre 1560. 

J'ai vu aussi la version française de 
Jean le Blond, imprimée à Paris, 
chez Étienne Grouleau , en 1556, 
in-16. On n’y a point mis d’appen- 
dix par rapport à l’histoire générale, 
mais seulement par rapport à celle de 
François Ier. et de Henri I. On com- 
mence celle de François Er. au pre- 
mier an de son règne. 

(B) ... dont les protestans firent 
un grand cas. ] Voici ce qu’en dit 
André Franckenberg: Chronicon Ca- 
rionis magnä sui parte retexlum , 
tanto judicio tantäque dexteritate per- 
fecit (Mélanchthon) ut nihil in eo 
genere et compendiariä ratione præ- 
stantius extare sciamus (18). il en 
faisait un si grand cas, qu’il se régla 
sur ce modéle dans l’ouvrage que Je 
cite (19), et qu'il fit une harangue 
de magnitudine rerum divinarum et 
politicarum queæ in Chronico Philippi 
continentur (20). On peut croire que 
Victorin Strigelius ne s’éloignait pas 
de ce jugement, puisqu'il fit plu- 
Sieurs lecons historiques sur cette 
chronique (21). Étienne Pretorius 


{(x8) Andr. Franckenbergius, Zb. ITI Institu- 
tionum antiquilatis et historiar. , pag. 237, 
ayud Casparum Sagittarium, Introduct. ad His- 
tor. ecclesiast., pag. 07, 98 

(19) Suas Institutiones antiquitatis et histo- 
riaram &d Chronicon Carionis Melanchthonia- 
num polissimum  accommodavil. Sagittarius , 
ibid., pag. 101. 

(20) Elle fut imprimée à Wittemberg, l'an 
1580. Idem , ibid. 

(23) Scholas historicas in idem Chronicon 
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traite de sauvage quiconque ne l’a 
point goûtée : Eruditissima et ele- 
gantissima epitome Omnium ferè his- 
toriarum totius mundi est Chronicon 
Phil. Melanchthonis ; quod qui non 
degustavit , is verè bardus est (22). 
Joignons à cela le témoignage de Boe- 
clerus : Zn hoc ( Chronico ) ea sunt 
ad summam rerum et historiæ uni- 
versalis contextum spectantia , judi- 
cia, monila, præcepta, ut de alio 
hujus, generis et instituti volumine 
similia polliceri nemo facilè queat 
(23). Celui qui rapporte ces jugemens 
fait connaître qu’il les approuve: He- 
rétur, dit-il (24) , hoc ipsum, quod 
vulgo Carionis, rectius tamen Philippo- 
Peucerianum appellaretur Chronicon, 
inter selectissima probatissima que u- 
triusque Historiæ ( Ecclesiasticæ ac 
Civilis ) monumenta computari , at- 

ue & studiosé juventute diligenter 
egi, lectumque aliquoties repeti. I] y 
trouve à redire qu’on n’y ait point 
cité les auteurs d’où l’on a tiré les 
choses ; et il a raison : c’est un défaut 
capital dans un ouvrage de cette na- 
ture , et dans presque tous les livres. 
La Popelinière, qui a fort loué cette 
chronique, y a remarqué une autre 
tache ; c’est l'esprit de prévention. Il 
ne sera pas inutile que je rapporte 
tout ce passage. « Jean Carion, mathé- 
» maticien , est réputé autheur des 
» chroniques, premièrement impri- 
» mées en Germanie, puis ès autres 
» provinces souz son nom. Bien qu’en 
» ayant présenté les premiers traits 
» d’icelles, à ce quej’ay entendu (25), 
» à son maistre Philippe Mélanchthon, 
» pour les revoir, y adjouter et cor- 
» riger à son plaisir , il raya tout 
» d’un seul traict, et les refit toutes 
» nouvelles. Mais, par une débonnai- 
» reté naturelle, lui permit les im- 
» primer sous son nom, Il y a de la 
» doctrine et diligence. Mais on y 
doit encore plus remarquer son af- 


scripsit. Keckerm., de Naturà et Propriet. His- 
tor. , in Auctar., cap. VI. 

(22) Steph. Prætorius , in Ordine Studiorum, 
apud Sagittar., Introd. ad Hist, eccles. , pag. 98. 

(23) Boeclerus, Dissert. de Utilit. ex Historiæ 
univers, Compuositione capiendà, pag. 16, apud 
Sagittar., sbid. 

(24) Sagittar., ibidem , pag. 97. 

(25) Il pouvait citer un livre imprimé depuis 
vingt-sept ans, savoir, l'épitre dédicatoire de 
Peucer au-devant de l'édition de 1572. Voyez 
ci-dessus la citation (8). 
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» sistant presque sur tous les plus 
» notables exemples pour l’habituer 
» à la vertu, et parfois l’eslever au 
» ciel, afin d'y admirer Ja providence 
» divine , au tant variable gouverne- 
» ment des humains. Il y excède 
» pourtant le devoir de chronologue 
» en sa prolixité, et d’historien en 
» diverses passions (26). » Les louan- 
ges que Simon Goulart a données à 
cet ouvrage de Carion (25), ne sont 
pas accompagnées de cette censure. 
Notez que les écrivains de l’autre parti 
condamnent beaucoup cette chroni- 
que. Possevinus suo more, ce sont les 
paroles de Keckerman (28), insecta- 
tur Chronicon Melanchthonis sine 
ull& ratione et fronte. Surius déchar- 
ge des charretées d’injures sur Peucer, 
à cause de la continuation de cette 
chronique (29). IL s'était vu maltraité 
dans l’épitre dédicatoire du Ve. livre. 

(C) MT. Morcri a fait une faute 
assez pucrile. ] Je la nomme ainsi, 
parce qu’elle est fort semblable à cel- 
les des écoliers, qui traduisent mal 
un thème. Voici ses paroles : Carion 
savait les langues, les belles-lettres , 
et les mathématiques. Il les enseigna 
avec applaudissement à Wittemberg 
et ailleurs. Cela veut dire qu’il enser- 
gna ces trois choses dans plusieurs 
académies. Mais la vérité est qu’il en- 
seigna seulement les mathématiques 
à Francfort -sur-l’Oder. Rapportons 
les termes latins que Moréri à voulu 
traduire : ils sont aisés à entendre, 
et néanmoins il ne les a pas compris. 
A teneris optimarum liüterarum et 
artium studiosus fuit, inque pluribus 
Germaniæ Academis, præsertim in 
Wütebergensi... cum laude versatus 
(30). Cela signifie clairement que Ca- 
rion se fit louer pendant qu’il étudiait 
à Wittemberg, et dans plusieurs au- 
tres académies d’Allemagne. Mais ce 
n’est pas y enseigner avec applaudis- 
sement. 

(D) ... J'aurai quelque chose à ob: 


(26) La Popelinière, Histoire des Histoires, 
liv. TX, pag. 481. Ce livre fut imprimé l'an 
1599. 

(27) Voyez l'épitre dédicatoire de sa traduc- 
tion. 

(28) RE CA de Naturà et Prop. Hist., 
in Auct., cap. VI. : 

* (29) Surius , Comment. Rerum in Orbe ges- 
tar., ad ann. 1565. 


(30) Melch, Adam. , ën Vit. Philos. , pag. 104. 


fection à y profiter au lecteur. In- 


nd 


456, 
servér contre d’autres écrivains. ] Les 
abréviateurs de Gesner marquent 
une ‘édition de l’an 1528 : c’est une 
faute. La première édition n’a pu pré- 
céder l'an 1531. Keckerman débite 
que Mélanchthon publia en 1540 une 
chronique depuis le commencement 
du monde jusqu’à Charlemagne (31). 
Al fallait dire en 1560. Zeiller est com- 
plice de cette faute (32), puisqu’il a 
copié mot à mot ce qu'avait dit Kec- 
kerman. Il en fait une autre, quand 
il assure que Peucer à continué cette 
chronique jusques à son temps (33) : 
il fallait dire jusqu’en 1510.11 observe 
que Peucer mourut l’an 1602. M. Sa- 
gittarius se sert d’une étrange preuve, 
pour montrer que Mélanchthon et 
Carion étaient bons amis (34). Il cite 
un passage tiré de l’épître dédicatoire 
de la chronique de Carion, au-devant 
de l'édition de 1558. Ce passage porte 
que Mélanchthon avait oui dire à 
Capnion , que l'électeur palatin fit 


faire un abrégé des anciennes mo- 


narchies, par Dalbourg , évêque de 
Worms, par Rodolphe Agricola , et 
pe Capnion. Il a cru sans doute qu’au 
ieu de Capnion , il fallait lire Carion 
dans ses paroles ; sæpè audivi narra- 
re Capnionem , etc. ; mais dés lors il 
est tombé dans une autre faute : il a 
cru qu’un homme né lan 1499 (35), 
avait travaillé à un ouvrage avec Ro- 
dolphe Agricola, quimourut l'an 1485. 


(31) Keckerm., de Naturâ et Prop. Hist., in 
Auct., cap. VI. ; 

(32) Martinus Zeillerus, in Historicis, part. 
ÎT , pag. 34. Il cite, Keckermau., de Histor., 
pag: 207. 

(33) Idem, ibidem, pag. 114. 

(34) Intercessisse tamen Melanchthoni cum 
Capnione singularem amicitiam sequentia pro- 
dunt. Sagittar. Introd. ad Histor. ecclesiast., 
pag. 09. Il met en marge Amicitia Philippi cum 
ÇCarione. 


(35) Il observe cela de Carion » Pag. 60. 


CARMILIANOS (PrerRE) , 
poëte Tatin, Anglais de nation, 
vivait au commencement du 
XVI° siecle, Érasme et André 
Ammonius parlent de lui avec 
assez de mépris. Il publia entre 
autres poëmes l’Épitaphe du roi 
d'Écosse , qui avait été tué dans 
une bataille que les Anglais ga- 
gnerent sur lui lan 1513. Le 
jugement qu'on en fit se verra 
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dans la remarque (A), et empé- 
chera mon lecteur de s'étonner 
que personne ne parle de ce 
poëte. Cette profonde obscu- 
rité où il est enseveli est une 
des principales raisons qui me 
poussent à lui consacrer ce petit 
article. J’en userai de même en- 
vers quelques autres. 


(À) Le jugement qu'on en fit se 
verra dans la remarque. | Ammo- 
nius écrivit là-dessus ces propres ter- 
mes à Erasme. Æoc prætereundum 
non est P. Carmilianum regis $co- 
torum ÆEpütaphium nuper edidisse 
muliebribus maledictis refertum, quod 
Pinsonicis characteribus excusum 
propedier: leges. Eo Carmilianus 
magis Sibi placet, seque magis MUTa- 
tur quam Catullianus ille S'uffenus : 
ei tamen nisi ego admonuissem pul- 
lulare prima correpta posuisset. Ut- 
cunque mulla restant quæ rideas , et 
imprimis aliquos inveniri qui ejusmo- 
di ineptias serio laudent (1). Cette 
lettre d'Ammonius datée du mois de 
novembre 1515, est la XLe. du VIIIe. 
livre de celles d’Érasme. Voyons ce 
que celui-ci lui répondit. Carmiliari 
Epüaphium vidi, quimque legerem 
pullulare , hic, inquam ; scabies.est : 
deindè quum sciscitanti respondissent 
esse Carmiliani , respondi , sanèë ipso 
dignum est. Id quidam sic accepe- 
runt quasi dixissem Scotorum rege 
dignum : quibus plusculum erat nast, 
subrisére. Sed nœæ tu homo nimiüum es 
candidus qui belluæ istius famæ con- 
sulas : ita me Deus amet, magno 
emerim si siluisses. Cette réponse d’E- 
rasme , datée du mois de novembre 
1511, estla XXE. lettre du VII, li- 
vre ; jugez par-là de Pexactitude de 
ceux qui ont mis en ordre les lettres 
d’'Erasme, et qui ont daté celles qui 
étaient sans date (2). 

(z) Epist. Erasmi XL, üb. VIIT, pag. 435. 

(2) Voyez ci-dessus la fin de la remarque (B) 
de l'article d’ (André) Ammonrus, tom, J 


CARNÉADE , fameux philo- 
sophe grec, était de Cyrène (a). 
I1 fonda la troisieme académie 


(a) Diogen. Laërtius, lib. IV, num. 62. 
Plutarch., Sympos., lib. VIII, cap. T, 


pag: 717. 


( 
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(A), qui, a proprement parler , 
ne différait point de la seconde 
(b); car, à quelques adoucissemens 
près , qui n’étaient propres qu’à 
jeter de la poudre aux yeux, 
il était le défenseur de l’incer- 
titude aussi ardemment qu’Ar- 
césilas (B). Il la trouva dans les 
notions les plus évidentes (C). 
On ne convient point qu'il ait 
fait des livres : quelques auteurs 
ässurent qu'il n’en fit point ; 
quelques autres semblent dire lé 
contraire (c). Ce qu’on rapporte 
de son application à l’étude est 
fort singulier (D). Il fut l’anta- 
goniste des stoïiciens , et il s’at- 
tacha avec une ardeur extrême 
à réfuter les ouvrages de Chry- 
sippe (Ë) , qui avait été depuis 
peu la principale colonne de leur 
portique. Il avait une éloquence 
surprenante , et qui se fit crain- 
dre au sénat romain (F), lorsqu'il 
fut à Rome avec deux autres am- 
bassadeurs. On dit qu'il y ha- 
rangua un jour admirablement 
pour la justice, et le lendemain 
contre la justice (G). Lessubtilités 
avec lesquelles il combattait cette 
vertu parurent terribles à Cicé- 
ron (H), et capables d'empêcher 
qu’on ne jetât de solides fonde- 
mens dans des ouvrages destinés 
à traiter du droit et des lois. 
Il réduisit à l’absurde les stoi- 
ciens sur le chapitre de la reli- 


gion (1), et je m'étonne qu’on 


lui permit de les attaquer si for- 
tement là-dessus ; car les raisons 
qu'il leur allégua étaient fort 
propres à ruiner de fond en 
comble toutes les divinités païen- 
nes. [l n’y a rien de plus chrétien 


(b) Fondée par ArcÉsiLAS. Voyez son ar- 
ticle , tom. IT, pag. 239. 


(€) Voyez la remarque (1), à la fin. 
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que l’un des dogmés de sa mo- 
rale (K). Sa dispute contre les 
oracles d’Apollon avait quelque 
force (L): On croit qu’il aurait 
laissé la succession de sa chaire 
philosophique à son disciple Men- 
tor , s’il n’avait rompu avec lui 
pour l'avoir trouvé couché avec 
sa maitresse (M). Quelques-uns 
disent qu'il vécut quatre-vingt- 
cinq ans (d) : d’autres étendent 
Sa vie jusqu'à quatre-vingt-dix 
(e). On met sa mort à l’an 4 
de la 162°. olympiade( f). Je ne 
crois pas qu’on soit bien fonde à 
substituer une autre chronologie, 
comme a fait le pere Petau (2), 
ni qu'on puisse soutenir qu'il a 
vécu en même temps qu'Épicure. 
IL s’est élevé une dispute sur ce 
dernier point entre deux moder- 
nes (N) , qui ont produit dans le 
Journal des Savans les pieces de 
leur proces. J’en ferai un peu 
l’examen. Plutarque nous a con- 
servé ce bon mot de Carnéade 
(h) : Le manége est la seule chose 
que les jeunes princes appren- 
nent exactement : leurs autres 
maitres les flattent ; ceux qui lut- 
tent avec eux se laissent tomber; 
mais un cheval renverse parterre, 
sans distinction de pauvre ou de 
riche , de sujet ou de souverain, 
tous les maladroïts qui le mon- 
tent. Je noterai une faute de 
M. Saldénus (0), et celles de 
M. Moréri (P). J'ai parle ailleurs 
(2) d’un CARNÉADE , qui était l’un 

(d) Diog. Laërt., &b. IV, num. 65. Lu- 
cian., in Macrob., pag. 640, 1om. II. 

(e) Cicero, Academ. Queæst., Lib. IV, cap. 
VI. Väer. Maxim. , Gb. VIIT, cap. VII. 

(f) Diog. Laërt., lib. 11, num. 65. 

(g) Voyez la remarque (P), num. 6. 

(2) Carneades, apud Plutarch. de Discrim. 
Adulat. et Amici, pag. 58,F. 


(i) Ci-dessus, citation (96) de l'article Axe 
CÉSILAS , tom, IT, pag. 29°: 
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des amis d'Épicure , et qui, ce 
me semble , ne diffère pas de cet 
épicurien  voluptueux qui est 
nommé Corniade dans les édi- 
tons de Plutarque (k). C’est sans 
aucun fondement que l’on vou- 
-drait supposer que lorsque Cicé- 
ron parle de cet ami d'Épicure, il 
entend le Carnéade qui a formé 
la troisième académie. Voyez la 
remarque (N), note (122). J’exa- 
minerai en un autre endroit (D) 
le passage de Diogène Laërce, 
qui porte que l’un des disciples 
d’'Épicure changea de parti et se 
Joignit à Carnéade ; et je dirai 
ce que M. de la Monnoie pense 
là-dessus. 


, (À) Voyez la remarque (1) de larticle 
ÉPICURE, à la fin, tome VI. 

(2) Dans la remarque (D) de l’article dÉ- 
PICURE , à la fin. 


(A) IT fonda la troisième acadé- 
mie. | Je remarque ailleurs (1), que 
Diogène Laërce ne doit pas être écou- 
té, lorsqu'il attribue à Lacyde cette 
fondation. Lacyde suivit ponctuelle- 
ment l'hypothèse d’Arcésilas son pré- 
décesseur : on ne trouve point qu'É- 
vandre , qui lui succéda , ni qu'Hege- 
sinus (2) qui succéda à Évandre, 
laient innovée. Ce fut Carnéade, qui 
se rendit chef d’un nouveau parti; 
Carnéade , dis-je, le successeur d’He : 
Seslnus. Citons Cicéron: Cujus ( Ar- 
cesilæ ) primo non admodun: probata 
ratio.%, proximè à Lacyde solo re- 
tenta est : post autem conficta à Car- 
neade, qui est quartus ab Arcesild : 
audivit enim Hegesinum , qui Evan- 
drum audierat Lacydis discipulum , 
quum Arcesilæ Lacydes fuisset (3). 
Îl avait dit dans un autre endroit, 
que lacadémie d’Arcésilas se main- 
tint sans varier jusqu’au temps de 
Carnéade. Quæ ( Academia) usque 
ad Carneadem perducta , qui quar- 
tus ab Ærcesilé fuit, in eddem Arce- 


(x) Dans l'article LacyDe, remarque (A). 
(2) Clément Alexandrin, Strom., lib. I, pag. 
30r , Le nomme Hegesilaüs. 


ae Cicero, Academ. Quæst., LB. IV, cap. 
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silæ ratione permansit (4). Clément 
d'Alexandrie observe que l’académie 
moyenne fleurit jusques à l’Hegesi- 
laüs, prédécesseur de Carnéade (5). 
Je citerai ci-dessous saint Augustin, 
qui attribue à Carneade d’avoir in- 
nové l'académie d’Arcésilas. 

(B) IL fut le défenseur de l’incerti- 
tude aussi ardemment qu Arcésilas. 
Voici des paroles de Cicéron qui té- 
moignent que Carnéade confirma les 
hypothèses d’Arcésilas : Hæc in phi- 
losophid ratio conira omnia disseren- 
di , nullamque rem apertè judicandi, 
profecta à Socrate , repeuta ab Arce- 
sild, conrirmara & Carneade, usque 
ads nostram viguit ætatem (6). En 
voici d’autres qui nous apprennent 
qu’à l'égard de l’incompréhensibilité , 
il poussait les choses aussi loin que 
l'autre : £x hoc illud est natum quod 
postulabat Hortensius , ut id ipsum 
saltem perceptum à sapiente diceretis, 
nihil posse percipi. Sed Antipatro 
hoc idem postulanti, quum diceret, 
ei qui affirmaret rihil posse percipi 
consentaneum esse, unum tamen tl- 
lud dicere percipi posse, ut alia non 
possent, Carneades acutius resiste- 
bat. IVam tamen abesse dicebat ut ei 
consentaneum esset , ut maximê eliam 
repugnaret. Qui enim negaret quid- 
quam esse quod perciperetur, eum 
nilil excipere : ita necesse esse ne id 
ipsum quidem quod exceptum non 
esset , comprehendi et percipi ullo 
modo posse (7). Vous voyez qu’il en- 
seignait que ceux qui disent que l’on 
ne peut rien comprendre, et qu’il n’y 
a rien de certain, doivent dire, par 
une conséquence nécessaire , que cette 
proposition même , il n'y a rien de. 
certain , NOUS ne POUVONS TLEN COM- 
prendre, est incertaine , incompré- 
hensible. Or il était de ceux qui 
disaient que l’on ne peut rien com- 
prendre , il allait donc aussi avant 
qu'Arcésilas. Duo placet esse Car- 
neadi genera visorum. In uno hanc 
divisionem : alia visa esse quæ percipi 
possint , alia quæ non possint. In al- 
tero autem ; alia visa esse probabilia, 


(4) Idem, ibid. , lib. I, cap. XII , in fine. 

(5) Clem. Alexandrinus, Strom., Lib. I1,pag. 
307. 

(6) Cicero, de Naturà Deorum, ub. I, cap. 
PV. et XXF. 
pe) Idem, Academ. Quæst., Lib. IV, cap. 
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alia non probabilia. Ttaque quæ con- 
tra sensus , contraque perspicuttatem 
dicantur , ea pertinere ad superiorem 
divisionem , contra posteriorem nihil 
dici oporiere. Quare ita placere ; tale 
visum nullum esse ut perceplio conse- 
queretur : ut autem probatio , mulia, 
etenim contra naturam esset, si pro- 
babile nihilesset, et sequitur omnis vitæ 
ea quam tu , Luculle, commemorabas 
eversio. ltaque et sensibus probanda 


.multa sunt , teneatur modo illud, non 


inesse in his quicquam tale, quale non 
etiam falsum nihil ab eo differens esse 

ossit. ic quidquid accideret specte 
probabile, si nil se offeret quod sit 
probabilitati illi contrarium, utetur 
€o sapiens, ac SIC ONUUS ratio vuiæ Su- 
bernabitur (8). Vous voyez qu’il n’ad- 
mettait que des probabilités pour Pu- 
sage de la vie, et qu’au reste il ne 
croyait point qu’il y eût qnelque cer- 
titude où quelque évidence. Il avait 
travaillé de toutes ses forces à renver- 
ser la coutume de consentir à ce qui 
n’est pas évident (9) : entreprenait- 
on davantage dans l’académie moyen- 
ne ? Au reste, on avait raison de dire 
que la peine qu’il s'était donnée là- 
dessus était un travail d'Hercule , et 
on eût pu ajouter que ce héros fût 
venu à bout plus aisément de deux 
mille monstres, chacun aussi redou- 
table que l'hydre de Lerne , ou que le 
lion de Némée, qu'Arcésilas n1 Car- 
néage n'auraient assujetti l’homme à 
n’opiner pas , c’est-à-dire , à ne con- 
sentir à rien qui n’eût été amené à 
l'évidence par la voie de discussion. 

Remarquons que l'innovation de 
Carnéade ne consistait qu’en ceci: 1l 
ne muiait point, comme Arcésilas, 
qu'il n’y eût des vérités; mais 1! sou- 
tenait qué nous ne les pouvions pas 
discerner certainement. Sint ista ve- 
ra, dit un académicien dans Cicéron, 
vides enim jam me fateri aliquid esse 
veri, comprehendi ea tamen et percipi 
neso (10). Joignez à cela cet autre 
passage : ]Von enim sumus ü , quibus 

(8) Tdem, ibidem , cap. XXXI. 

(9) Ego enim etsi maxinam actionem puto 
repusnare visis, obsistere opimombus, assen- 
sus lubricos suslinere; credoque Clitomacho ita 
scribenti : Herculis quendam laborem exantla- 
tum à Carneade, quod ut feram et immanem 
belluam ‘ic ex anunis nOslris assensionem , id 
est, optnaluionem ct temeritalem exlraxissel, la- 
men, ete. Cicero, Academ. Quæst., Lib. IF, 
cap. XXXIF. \ 

(10) Idem, ibidem, cap. XXXFVIIT. 
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nihil verum esse videatur, sed ü, qui 
omnibus veris falsa quædam adjuncta 
esse dicamus , tant& similitudine , ut 
in üs nulla insit certa judicandi et 
assentiendi nota. Ex quo existit et 
illud, rulta esse probabilia, quæ 
quamquam non perciperentur, tamen 
quia visum haberent quendam insig- 
nem et illustrem, his sapientis vila 
regeretur (11). On prétend aussi 
qu’Arcésilas avait nié qu'il y eût des 
choses probables (12) : Carnéade ne 
le nia point, et il voulut même que 
la vraisemblance nous déterminât à 
agir, pourvu qu’on ne prononçât sur 
rien absolument (13). Î] avait encore 
plus d’indulgence: il permettaitausage 
d’opiner en quelques rencontres. 44 
nulli rei sapiens assentietur unquäm , 
aliquando etiam opinabitur : nunquam 
autem opinabitur , nulli igitur ret as- 
sentietur. Hanc conclusionem Arce- 
silas probat. Confirmabat enim prit- 
mum et secundum. Carneades non- 
nunquäm secundum illud dabat as- 
sentiri, aliquando id assequebatur 
etiam opinari (14). Cette condescen- 
dance de Carnéade fait quelque bré- 
che à son système , et l’on a dit qu’Ar- 
césilas se soutenait mieux que lui. Ex 
his illa necessarid nata est éroxà, id est 
assentionis retentio ,in qu melius sibi 
consistit Arcesilas , si vera sunt quæ 
de Carneade nonnullitexistimant. $% 
enim percipi nihil potest , quod uiri- 
que visum est, tollendus assensus est. 
Quid enim est tam futile , quam quic- 
quam approbare non cognitum » Car- 
neadem autem etiam heri audiebamus 
solitum esse delabi interdum , ut di- 
ceret opinaturunmt , id est, peccaturum 
esse sapientem (15). Mais il est sûr 
que Carnéade revenait toujours à lé- 
poque, et que c'était pour ainsi dire 
l'analyse de sa foi. Cela paraît par 
l'exposition que l’on trouve de son 
sentiment à la fin des Questions aca- 
démiques de Cicéron. Je la rapporte : 
Quid Catulus sentit ? Quid Horien- 
sius ? Tum Catulus. Egone , inquit ? 
ad patris revolvor sententiam, quam 


(11) Idem, de Naturà Deorum, lib. I, cap. 
; fin. 
(12) Voyez Vossius , de Philosoph. Sectis, 
pag. 16. KE RE 

(13) Voyez Cicéron, Academ., 
sim, 

(14) Idem, ibid. , cap. XVIII. Voyez aussi 
cap. XXIW. 

(15) Idem , ibidem, cap. XVII. 
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quidem ille Carneadeam esse dicebat, 
ut percipi nihil putem posse, assen- 
surum aulem non percepto, id est, 
opinalurum sapientem exristimem, sed 
ita ut si intellis'at se opinari, sciaique 
nihil esse quod comprehendi et percipi 
possit, per éroxhv illam omniumrerum 
comprobans , illi alteri sententiæ., ni- 
hil esse quod percipipossit, vehemen- 
ter assentior. Habeo inquam senten- 
liam tuam , neque cam admodüm as- 
perno. Sed quid tibi tandem videtur , 
AHoriensi ? Tum ille ridens, tollen- 
dum. Teneo te inquam. Nam ista 
academicæ est propria sententia (16). I] 
y a plus; car des gens qui le pouvaient 
bien savoir ont soutenu qu’iln’approu- 
vait point que les philosophes opinas- 
sent. Licebat percipere nihil , et tamen 
Opinari : quod à Carneade dicitur pro- 
batum. fquidem Clitomacho plus- 
gun Philoni aut Metrodoro credens, 
Loc magis ab eo disputatum, quüm pro- 
batum puto(x7). I] me semble donc que 
Von peut croire qu'il retenait tout 
le fond du dogme d’Arcésilas, mais 
que , par politique , et pour ôter à ses 
adversaires les prétextes les plus spé- 
cieux de déclamer et de le tourner en 
ridicule, il leur accorda des degrés 
de vraisemblance qui doivent déter- 
miner l’homme sage à choisir un tel 
ou un tel parti dans la pratique de la 
vie civile. Il vit bien que sans cela il ne 
répondrait jamais aux objections les 
-plus odieuses, il ne prouverait jamais 
que son principe ne réduisit l’homme 
à l’iñaction et au quiétisme le plus 
honteux. Tout bien compté, c’est la 
même chose que de dire, dry a 
point de vérités , et que de dire, dy 
en a&, mais nous n'avons point de rè- 
gle pour les discerner de la fausseté. 
Si Arcésilas a soutenu la première de 
ces deux propositions, il fallait le 
comparer aux chevaux fougueux qui 
suivent leur impétuosité jusqu’au fond 
des précipices. Mais j’ai de la peine 
à croire qu'il ait nié absolument l’exis- 
tence des vérités. Il se contentait, ce 
«me semble, de soutenir qu'elles étaient 
impénétrables à l'esprit de l’homme. 
La chaleur de la dispute l’empêcha 
peut-être de s'exprimer aussi pru- 
demment que lon fit depuis dans 
l'académie de Carnéade. Celui-ci se 
ménagea mieux, pour ne pas tomber 


(16) Cicerd, Academ., uib. IV, cap. ull. 
(+7) Idem , ibid., cap. XXIF , jin, 


CARNÉADE. 


dans tout le decri de l’autre. Car-. 
neades primo iilam velut calumnian- 
di impudentiam qu& videbat Arcesi- 
lam non mediocriter infamatum, de- 
posuit, ne contra omnia velle dicere 
quasi ostentatioris caus4 videretur 
(18). Ces paroles de saint Augustin 
sont moins désavantageuses à Car- 
néade qu’à Arcésilas : mais Numenius 
jugeait autrement de ces deux acadé- 
miciens ; il s’'emporte moins contre 
Arcésilas que contre l’autre. Il pré- 
tend qu’Arcésilas était dans la bonne 
foi , trompant les autres, et se trom- 
pant aussi soi-même ; an lieu que Car- 
néade, ne croyant rien de ce qu’il 
disait, et tenant avec ses amis un 
langage de confidence tout différent 
de ses lecons , ne cherchaït qu’à étour- 
dir ses disciples , et à se jouer du pour 
et du contre (19). Il bâtissait, 1l dé- 
molissait ; il n'avait pas plus tôt établi 
une probabilité qu'il la renversait 
lui-même, Hye d” oùy xal ouros, nai 
drégepey , dyTinoyiacs Té xai çpopas 
AETTONCYOUS TUVÉDEPE TA MXN TOIMINAGV, 
&ÉApVnTIXOS Te La) HATADAVTINO TE NV, 
xaäuoorépæbey dvrinvysmc. [dem affe- 
rebat, idem auferebat , pugnamque 
suamcontrariüs sententüs , et versulis 
quibusdam ac subtilibus argutiis cum. 
multiplici varietate miscebat, affir- 
mando simul ac negando, et dpposi- 
tis utrinque rationibus disputando(20). 
En avouant qu’il y avait des vérités 
et des faussetés dans la nature, qi 
si cachées qu’on ne les pouvait dis- 
cerner certainement les unes des au- 
tres (21), il était un plus dangereux 
filou qu'Arcésilas, H°v yoûv Ançdc tai 

(18) Augustin. , Lib. ITT , contra Academicos, 


apud Aldobrand. Not., in Diog. Laërt., lib. 
IV, num. 28. 
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XPNHATVY. Quippe, cum in fraudem alios et 
errorem impelleretW tum fallebatur ipse nun= 
quäm ; id quod locum in Arcesil& non habebat. 
Is enim dum cætervs suis secum maleficiis ae, 
præstigis, Corybantum more insanientes, cir- 
cumferrel, non sentiebat quäm sese primum ipse 
deciperet, dun sibi quoque vera esse quæ di- 
cerei, omnia simul ac semel abolendo , persua- 
debat. Numenius, apud Eusebium , Præparat. 
Evangel., Lib. XIV, cap. VIII, pag, 737. CG. 

(20) Idem, ibid. , B. 

(or) Tdein, ibidem, pag. 738, À. 
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_ ôns cogérepos. Fur ergo præstigiator- 
… que fuit, solertior (22). Cicéron dit 
une chose qu’on peut opposer à Nu- 
menius. Celui-ci prétend que la doe- 
trine publique de Carnéade, et sa doc- 
trine domestique, ne s’accordaient 
point ; qu’en public il brouillait tout, 
afin de combattre les stoïciens; mais 

w’avec ses bons amis il n'avait pas 
d'aitres opinionsque celles du peuple. 
“Ouais dè, naiTor autos ÜTd Tone di- 
AOVEIRIQS Elc TO aAVEpÔ HUXDY, TPS VE 
Toùs éauToÿ éraipous di TopphTEy ipuo— 
Adyer Te ai nMÜeue, Lai dmrepaiveTo, à 
xëy dNNOS TOY ÉMITUXOYTUY, Lt tamen 
ille ipse, qui Stoicos vellicandi studio 
palam cuncta miscebat, clam sodales 
inter suos eadem omnia fatebatur , 
verèque ac certo pronunciabat, quæ 
alius quivis è populo (23). Cela ne 
s’accorde point avec le passage où 
Cicéron nous assure que Clitomachus 
ne put jamais découvrir ce qui pa- 
raissait le plus vraisemblable à Car- 
néade, dont ïl avait été plusieurs 
années le disciple favori(24). Cujus 
( Calliphontis ) quidem  sententiam 
Carneades ita studiosè defensitabat , 
ut eam probare etiam videretur , 
quanquam Clitomachus affirmabat ;, 
nunquam se intelligere potuisse quid 
Carneadi probaretur (25). 

Plusieurs blâmeront l’entassement 
de passages que l’on vient de voir ; 
j'ai prévu leurs dédains, leurs dégoûts 
et leur censures magistrales, et n’ai 
pas voulu y avoir égard. Jai mieux 
aimé faire le copiste, pour l'utilité 
de ceux qui, sans sortir de leur place, 
sont bien aises de s’éclaircir histori- 
quement des opinions des anciens, et 
de voir les originaux, des preuves, je 
veux dire les propres termes des té- 
moins. Voilà mon principe en cent 
autres occasions. 

(C) ZT trouva lincertitude dans 
Les notions les plus évidentes.| Tous 
les logiciens savent que le fondement 
du syllogisme, et par conséquent de 
la faculté de raisonner , est situé sur 
cette maxime, les choses qui sont les 
-mémes avec une troisième sont les 
mêmes entre elles, quæ sunt idem 


(22) Idem, ibidem. 

(23) Idem, ibid. , D. Voyez aussi p.730, A. 

(24) 4 Clitomacho sumam qui usque ad se- 
nectutem cum Carneade fuit. Cicero, Academ. 
Quæst,, ub. IV, cap. XXXT, int. 
(25) Idem ibid. , cap. XLV, fin. 


461. 


uni tertio sunt idem inter se. Il est 
certain que Carnéade l’a fortement 
combattue; puisqu'il a déployé tou- 
tes les subtilités contre celle-ci, Les 
choses égales à une troisième sont 
égales entre elles. Galien nous l’ap- 
prend dans un discours qui a été im- 
primé avec l’un des livres de Sextus 
Empiricus , et il dit même que les dis- 
ciples de ce philosophe avaient laissé 
par écrit tous les sophismes que leur 
maître avait opposés à cette notion 
commune la plus claire qui se puisse 
voir, et que ni eux, ni aucun des 
académiciens qui avaient vécu après 
lui, navaient pris la peine de résou- 
dre ses sophismes : il ajoute qu’il 
n’y a pas moins de malignité à con- 
server dans un livre ces objections 
sans en marquer le défaut, qu’à les 
inventer. Je rapporte ses paroles, se- 
lon la version d'Érasme, Carneades ne 
illud quidem quodest omnium eviden- 
ussimum concedit esse credendum , 
quod magnitudines uni cuipiam æqua: 
les, sint etiam inter sese æquales, 
Rationes igitur quibus conatur des- 
truere et hæc et alia permulta, quæ 


tibi evidenter apparent credunturque. 


esse vera, adhuc in hunc usque diem 
servatas habemus, prodias scriptis , 
ab illius discipulis collectas. Solutio- 
nes autem nec ab illis, nec ab alio 
quopiam  academicorum , qui post 
Carneadem fuerunt , datæ sunt.: Ea 
res sola declarat , istius rationes om- 
nes esse Sophismata : nobisque quæ- 
rendæ sunt , 6 discipuli , istarum so- 
lutiones. Improbum est enim hoc : 
attamen nihilominus improbum fece- 
runt illi, qui scripserunt quidem has, 
cœterum vobis non indicärunt , qua- 
Les essent (26). 

(D) Ce qu'on rapporte de son ap- 
plication à l'étude est fort singulier. ] 
Il était laborieux autant qu'aucun 
autre, et à force d’étudier il négli- 
geait de couper ses ongles, et il lais- 
sait croître ses cheveux (27). Il aimait 
si peu à donner son temps à d’autres 


(26) Galenus , in libro de Optimo docendi ge 
nere, & la fin des Pyrrhonianæ Hypotyposes ; 
imprimées par Henri Étienne, l'an 1562, pag. 
200, 221, 
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intentione, Diog. Laërt. , Lib. IV, num, 62. 
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2. qu’à ses études, que non-seu- 
lement il évitait les festins (28), mais 
qu’il oubliait même à manger à sa 
propre table (29), et qu’il fallait que 
sa servante, qui était aussi sa concu- 
bine , lui mît les morceaux en main, 
ou peut-être même à la bouche. Je 
mexprime ainsi, parce que l’auteur 
latin, queje vais citer, s'en est tenu 
à des phrases générales. Notons que 
la concubine se ménageait entre la 
crainte d'interrompre Carnéade, et 
celle de le laisser périr de faim. 
Il n’est pas inutile d’observer cela ; 
nous pouvons en inférer que ce phi- 
losophe n’était pas bien aise qu'on 
interrompît ses méditations, non pas 
méme quand il s’agissait de donner 
au corps la nourriture nécessaire. 
Carneades laboriosus et diuturnus 
sapientiæ miles : siquidem nonaginta 
expletis annts , idem illi vivendi ac 
philosophandi finis fuit. Tia se miri- 
cum doctrinæ operibus addixerat , 
ut cum cibi capiendi causa recubuis- 
set, cogitationtbus inhærens , manum 
ad mensam porrigere oblivisceretur. 
Sed enim Melissa , quam uxoris loco 
habebat, temperato inter studia non 
interpellandi , sed inediæ succurren- 
di officio, dexteram suam necessariis 
usibus aptabat. Ergd animo tantum- 
modo vitd fruebatur, corpore vero qua- 
si alieno et supervacuo circumdatus 
erat (30). Joignez à ceci ce que je dirai 
bientôt touchant le remède dont il 
se servait pour l’augmentation des 
forces de son esprit. 
Muret, par un défaut de mémoire , 
a pris Chrysippe pour Carnéade, Pro- 
deat in medium Chrysippus, dit-il 
(31), qui sæpè studio intentus tanté 
voluptate perfruebatur , ut eum tan- 
quam extra se positum cibi potionis- 
ue caperet oblivio. Sur la parole de 
Muret , un autre savant a donné deux 
fois à Chrysippe ce qui ne convient 
qu’à Carnéade (32); mais il est vrai 
qu'il observe que Valère Maxime a 
arlé de celui-ci, et non pas de ce- 
lui-là(33). Rapportons ses paroles; 


(28) Diog. Laërt, 

(29) Valer. Maximus, lib. 
num. 5, in extern. 

(30) Valer. Maximus, lib. WTIT , cap. VII, 
num. D, in exlern. 

(31) Muret. , Orat. I, 

(32) Jacobus Thomasius, 
1656, edu. Lips. 1683. 

(33) {dem , ibid. , in margine, pag. 256. 


lib. IV, num. 63. 
VIII, cap. VII, 


vol. T, pag: m. 17. 
Orat., pag, 148, 
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on verra qu’il dit que l’on mettait 
les morceaux à la bouche de Cbry- 
sippe: Aut Chrysippum denique re- 
peiam, quem inter etiam epulas tam 
intemperantem studi fuisse aiurt ; 
ut evolante ad alia ingenio, manus 
cessaret, et hianti ort ancelia ÎWMe- 
lissa cibum ingerere deberet (34 ). 
Il n’est point plagiaire, quoiqu'il se 
serve des paroles de Fromondus (35) ; 
car il nous renvoie à lui. Voilà donc 
trois auteurs qui ont fait la faute : je 
ne doute point qu'ils n’aient plusieurs 
compagnons. 

(E) LL fut l'antagoniste des stoi- 
ciens , et il s’aitacha..……. . à réfuter 
les ouvrages de Chrysippe.] Voilà un 
passage de Cicéron. Sed is (Carneades) 
ut contra Stoicos , quos studiosissimè 
semper refellebat, et conira quorum 
disciplinam ingenium ejus exarserat 
(36). Il lut avec attention les écrits 
des stoïciens, et surtout ceux de Chry- 
sippe, et les réfuta (37). Il y réussit 
de telle sorte, qu'il disait que, sans 
Chrysippe, il n’eût pas été ce qu'il 
était. Ei pu ydp #v Xpocimmos, oÛx dv Av 
ëye. Nisi Chrysippus fuisset, non 
essem ego (38). Bien d'autres ont pu 
dire de pareilles choses : ils ont été 
redevables de leur gloire aux anta- 
gonistes qu’ils ont eus : ils se seraient 
plongés dans Voisiveté, ou bien ils 
auraient fait de l'étude un amusement 
domestique, si l’envie de les surpas- 
ser ne leur eût fait prendre la résolu- 
tion d’acquérir de gréndes lumières , 
et d’en faire part au public. La né- 
cessité de se défendre contre un agres- 
seur ambitieux et turbulent a :fait 
éclore des livres qui ont procuré beau- 
coup de gloire à des gens qui ne son- 
geaient à rien moins qu'à s’ériger en 
auteurs. Notre Carnéade n’est point 
dans ce dernier cas. Ce fut lui qui 
chercha la noïse : il choisit pour an- 
tagoniste l’un des plus célébres philo- 
sophes de la secte des stoïciens, et il 
souhaita si ardemment de le vaincre, 
qu’en se préparant à le combattre il 
s'armait d’une prise d’ellébore, pour 
avoir l'esprit plus libre, et pour exCi- 


(34) Idem, ibidem, pag: 156. 

(35) Libertus Fromondus ; Philosoph. Chris- 
tian., de Animâ, pag. 211. 

(36) Cicero, Tuscul. Quest. , Lib. V. Il dit 
an IIe. livre de Naturà Deorum, que Carnea- 
des libenter in stoïcos invehcbatur. 

(37) Diog. Laërtius, lib. IV, num. 62. 

(38) Idem, ibidem. 
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ter avec plus de force contre lui le feu 
| de son imagination. {dem (Carneades) 
| cum Chrysippo disputaturus , helle- 
_ boro se antè purgabat , ad exprimen- 
dum ingenium suum attentius, et 
illius refellendum acrius (39). Je vou- 
drais que celui qui a dit cela n’eût 
point employé le mot cum : c’est vou- 
loir qu’on croie qu’ils’agissait là d’une 
dispute verbale; pensée fausse, vu 
que Chrysippe ne vivait plus lorsque 
Carnéade entreprit de le réfuter, Pline 
(4o) et Aulu-Gelle (41) prétendent 
qu’il se servit de ce remède pour ré- 
pondre aux livres de Zénon. Quelques 
modernes s’imaginent que ce Zénon 
n'est pas le chef des stoiïques, mais 
Zénon de Tarse, disciple et successeur 
de Chrysippe (42). Cela pourrait être ; 
mais, comme M. Ménage l’a remarqué 
judicieusement (43) , on peut aussi 
entendre cela du fondateur des stoï- 
ciens. Je ne saurais applaudir à tout 
ce qu'il a critiqué à Jonsius. Il le cen- 
sure avec raison d’avoir dit que Va- 
lère Maxime assure que Carnéade 
voulant écrire contre Zénon prenait 
de l’ellébore(44). Il fallait dire, vou- 
lant disputer avec Chrysippe. lui at- 
tribue trés-faussement d’avoir accusé 
d'erreur Pétrone, Tertullien, saint 
Jérôme et saint Augustin, pour avoir 
dit que Carnéade.se purgeait le cer- 
veau avec de l’ellébore blanc, lors- 
qu'il écrivait contre Chrysippe (45). 
Cette faute de M. Ménage est d'autant 
plus étonnante, qu’il venait de rap- 
porter les paroles de Jonsius ; les 
voici : Quod tamen Chrysippo tribuit 
perperam Petronius in satyrico , Ter- 
tullianus libro de animé cap. 6, Hie- 
ronymus commentario in epistolam 
ad Galatas (46). Elles signifient claire- 
ment que ces trois auteurs ont tort 


(39) Valer. Maximus, Lib. VIII , cap. VII, 
num. 5, extern. 

(40) Candidum ( elleborum).. quondam ter- 
ribile, poste tam promiscuum, ut plerique 
_ studiorum gratid ad pervidenda acrius quæ 
| -commentabantur, sæpius sumpsitaverint., Car- 

_ neadem responsurum Zenonis libris. Plin., lib. 
XXV , cap. F. 

(4:) Aulus Gellius, Hh. XVII, cap. XF. 

(42) Jonsius, de Script. Hist. Philosoph., 
pag. 117. Ouzelius, in Aulum Gelliun, cité 
par M. Baillet, Jugemens, tom. I , pag, 420. 

(43) Ménage, Anti-Baillet, tom. I, pag. 154. 

(44) La même, pag. 153. 

(45) La même. 

(46) Jonsius , de Script. 
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d'attribuer à Chrysippe ce que Pline, 
Valère Maxime et Aulu - Gelle, ont 
rapporté de l’ellébore de Carnéade. 
Jonsius ne parle point de saint Au- 
gustin. Cette faute de M. Ménage 
n’est point seule ; car il dit expressé- . 
ment que Pétrone , Tertullien et saint 
Jérôme, aflirment que Carnéade se 
purgeait le cerveau avec de l’ellébore 
blanc, lorsqu'il écrivait contre-Chry- 
sippe (47). Or, il est certain que ces 
trois auteurs ne parlent que de l’ellé- 
bore de ce dernier. M. Ménage le dit 
lui-même dans un autre livre (48). Je 
ferai encore contre lui une observa- 
tion. Il a tort de dire que Fulgence a 
nommé Zénon en parlant de l’ellébore 
de Carnéade (49) : cela n’est pas vrai : 
il ne nomme que Carnéade (50). Si 
l’on eût consulté les originaux, on 
eût trouvé une nouvelle matière de 
critiquer Jonsius, qui a mis Fulgence 
parmi les auteurs qui ont dit que 
Carnéade se préparait par une prise 
d’ellébore à écrire contre Zénon. Je 
ne relève ces minuties que dans la 
vue d’aecoutumer les auteurs à l’exac- 
titude la plus sévère ; car, pour peu 
qu'ils se relâchent, ils font commettre 
des bévues à plusieurs autres de main 
en main, 


Notez que Fulgence fait aussi men- 


tion de l’ellébore de Chrysippe. Ego 
vero Chrysippi ellebori rancidulo 


acore postposito cum Musis aliquid 
blandius fabulabor (51). Ainsi, voilà 
presque autant d'auteurs pour Chry- 
sippe que pour Carnéade. Vous avez 
pour celui-ci Valère Maxime, Pline, 
Aulu-Gelle , saint Augustin (52) , et 
Fulgence ; et pour celui - là Pétrone À 
Tertullien , saint Jérôme , et le même 
Fulgence. M. Ménage y ajoute Lucien 
(53); mais c’est le tirer par les che- 
veux, car le passage qu’il cite ne con- 
tient autre chose sinon que Chry- 


(47) Ménage, Anti-Baillet, tom. T, pag. 153. 

(48) Idem, Not. in Diog. Laërt., Lib. IV, 
num. 62, pag. m. 184. 
: (49) Ménage, Anti-Baillet, tom. I, pag. 154. 

(50) Sed in quibus et Carneadis resudat elle- 
borum. Fulgent., Mytholog., Lib. I, sub fin. 
Præfat., pag. m. 25. 

(61) Idem , de Virgilianà Continentiâ, pag. 
m, 140. È 

(52) Augustin. , kb. I, contra Cresconium à 
cap. XIX, cité par M. Baillet, Jugemens des 
Poëtes, tom. I, pag. 100. 
(53) Menag., Not. in Diog. Laërtium, 46. IV, 


num. 62. 
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sippe w’avait pu entrer dans l’île des 
bienheureux, qu'après quatre purga- 
tions d’ellébore (54). IL y à dans Lu- 
cien un autre passage plus traitable : 
c’est celui où 1l fait dire à Chrysippe 
qu’on ne peut devenir sage sans boire 
de l’ellébore trois fois de suite (55). 
Voyez aussi l’Hermotime de Lucien 
vers la fin. Vous y trouverez de quoi 
conclure quesi M. Ménage eût cité cet 
endroit là, 1l eût pu prouver ce qu’il 
prétendait. Dans ce partage de sen- 
timens , j'aimerais mieux suivre ceux 
qui donnent tout ceci à Carnéade (56) ; 
mais peut-être que Chrysippe avait 
aussi avale de l’ellébore pour se rafli- 
ner l'esprit. ; 

Notons en passant que Charles Etien- 
ne, Lloyd, et Hofman, se sont fort 
trompés quand ils ont dit que Car- 
néade fut le bon ami et le sectateur 
fidèle du philosophe Chrysippe, Chry- 
sippi maximèé studiosus. Je dirai ci- 
dessous(57), qu'il y avait des doctri- 
nes qu’il ne soutenait que pour s’op- 
poser aux stoïciens. / 

(F) ZI avait une éloquence surpre- 
nante, et qui se fit craindre au sénat 
romain.| lle était si forte, que ja- 
mais il ne soutint rien sans le prouver, 
et que jamais il n’attaqua rien sans le 
détruire de fond en comble. Carnea- 
dis vero vis incredibilis illa dicendi et 
varietas perquam esset optanda nobis, 
qui nullam in illis suis disputationibus 
rem defendit , quam non probärit, 
nullam oppugnavit, quam non ever- 
terit (58). Après cette louange, est-il 
besoin d’alléguer ces autres paroles 
de Cicéron ? Hinc hæc recentior aca- 
demia emanavit, in qué extitit divind 
quâdam celeritate ingenu , dicendi- 
que copid Carneades (59). Numenius 
a comparé l’éloquence de Carnéade à 
une rivière rapide qui entraîne tout 


(54) Lucianus, veræ Hist., Lib, II, pag. m. 
757, tom. I. 
(55) Idem, in Vitar. Auctione, pag. 377, 
tom, T. 
(56) Voyez Schoock. Fabul. Hamel., pag. 
125, 126. 
(57) Dans la remarque (K). 
(58) Cicero, de Orat. , L. TI, c. XXXVTII, 
fin. Voyez la même , cap. LXXXVTIT, l'éloge 
* qu'on donne à sa mémoire locale, mais il y a 
des critiques qui crotentqu'au lieu de Carneades, 
il faut lire la Charmidas, Woyez Jonsius, pag. 
191. Quintilien, Lb. XI, chap. IT, met pour- 
tant Carneades, 


ne? Cicer., de Orat. , Kb. TI, cap. XVIII, 
Gr. 
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ce qu’elle trouve. On verra mieu cet 
éloge dans les termes grecsque je vais 
citer. Eire mou édèi mi rai Bauma &Ydy- 
T&Y AdywY, ÉÉnyeipero A&Gpos, Go ToTæ- 
pos poudre, rpudpac péov , rare xaTa= 
mUrhèE Tè Thde Lai Ta nel, ne eicé- 
TIFTE, Ka CUVÉTUPE TOUS dxovoyTas dia 
dspéGou. Quod si alto quodam et exa- 


_gerato dicendi genere opus esset, tum 


enimverd vehementi ac rapido cursu 
Jerebatur , ut amnis quidam incita- 
lus el Tapax , Qui Omnia passim inun- 
det et obruat : sic in auditorem in- 
cumbebat,eumque secum magnoicum 
Jragore strepituque rapiebai (60). I 
ajoute que ce philosophe charmait 
tellement ses auditeurs , qu’illes ame- 
nait captifs à l’obéissance de ses senti- 
mens, et que par force ou par adresse 
il subjuguait les personnes mêmes 
qui avaient pris contre lui les précau- 
tions les plus exactes. Cela mérite 
d’être rapporté en grec. Kai pévro 
éyoy 6 Kapyedde élu Yayaye nel nydpa- 
modiéero nv dé x\émTy juèy davhe, 
darvouevos dé Anchc, «ipoy nai dénæ xai 
ia roc nai maävu opodpa Taperrtuar- 
pévouc. At enimverd Carneades inte- 
re , dicendi facultate auditorem per- 
mulcebat, idemque captivum trahe- 
bat : et fur occultè, manifesiè prædo, 
vel fraude vel aperté vi paratissimum 
etiam quemque capiebat (61). Aucun 
de ses adversaires, continue-t-il, ne 
pouvait lui résister ; ils lui étaient in- 
férieurs en éloquence ; lui seul triom- 
phait, toutes ses opinions prenaient 
pied ; toutes celles des autres étaient 
rejetées. Tara yoûy Kaprsddou d'avoir 
évixæ, Lai oUdeuiæ HNTITOUY dANEC, 67e 
ua} 0e pOTETONEUE, Noa ire dduva- 
rorepo. Omnis quippe Carneadis vin- 
cebat opinio, alia cujuslibet nulla 
prorsus, cum adversarios omnes lon- 
gé dicendo inferiores haberet (62). 
Antipater le voulut combattre(63), 
mais comment? Il n’osa jamais pa- 
raître devant lui, ni dans des lecons 
publiques, ni dans des promenades , 
ni dans des conversations. 11 se tai- 
sait: pas un mot ne sortait de sa pau- 
vre bouche; il l’attaquait seulement 
de loin et en cachette par quelques 
livres qu'il composait. La postérité 


(60) Numenius , apud Eusebium , Præpar. 
Evangel., lib. IV, cap. VIII, pag, 737, C. 

(6x) Idem, ibidem , pag. 738, B. 

(62) Idem, ibidem, B.C. 

(63) Idem , ibidem. 
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les a vus : ils n’étaient pas même ca- 
pables de se sontenir contre Carnéade 
mort, tant s’en faut qu'ils eussent pu 
lui résister lorsqu'il florissait envi- 
ronné d’une gloire éclatante, Bi@\/x 
xaTÉATE Vypadas Toic Usepor, oÙTe yÜy 
duyaueya , nai TôTe dduvarérepa rpèc 
oÙToc dvdpa Ürépuryav avira, 2) 
xaTado£avTæ £ivas Tois TôTe d&yéporoc 
rov Kapreäduy. Libros tantum posteris 
relinquebat , verhm ejusmodi, quine 


. \ Y\ Le Al 
. nunc quidem , tum verd multo minus 


Carneadem illum, qui tantus ac tam 
admirabilis ejus ævi hominibus vide- 
batur , sustinere possent (64). Finis- 
sons par un beau passage de Lactan- 
ce : Carneades academicæ sectæ phi- 
losophus, cujus in disserendo que 
vis fuerit, quæ eloquentia , quod 
acumen, qui nescit, is ex prædica- 
tione Ciceronis intelliget, aut Luci- 
li, apud quem disserens Neptunus 
de re difficillimé , ostendit non posse 
id explicari, nec si Carneadem ipsunt 
Orcum remiütat(65). Quelle idée ! 
quel éloge! On introduit Neptune, 
qui, en discourant d’une matière très- 
difficile, fait voir qu’elle ne pourrait 
pas être expliquée , quand même Car- 
néade ressusciterait, Passons àson am- 
bassade de Rome. Elle fournit des té- 
moignage de son éloquence, quine per- 
mettent pas de douter de ce fait-ci : les 
rhétoriciens quittaient leurs écoles 
pour aller à son auditoire (66). 

Les Athéniens condamnés à une 
amende de 5oo talens, pour avoir 
pillé la ville d’'Orope, envoyérent des 
ambassadeurs à Rome, qui obtinrent 
que cette amende fût réduite à cent ta- 
lens(65). Carnéade, académicien ; Dio- 
gène , stoïcien ; Critolaüs, péripatéti- 
cien, trois célébres philosophes, fu- 
rent chargés de cette ambassade (68). 
Avant que d’avoir audience du sénat , 
chacun d’eux fit des harangues en 
présence d’un grand nombre de per- 
sonnes, et l’on admira en chacun 
d'eux un caractère particulier (69). 
La force et la rapidité furent celui 
de Caruéade (70). Voici quelque chose 


(64) Idem , ibidem, D. 

(65) Lactant., Li6. P, cap. XI. 

(66) Diog. Laërtius, Gb. IV, num. 62. 

(67) Voyez Pausanias, Lib. VII, P+ 216, 217. 

(68) Aulus Gellius, lib. VII, cap. XIV; 
Macrobius, Saturnal. , Lib. I, cap. V, 

(69) Zdem , ibidem. 

(70) Wiolenta et rapida Carneades dicebat. 
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de plus insigne. Caton le censeur fut 
d'avis que l’on renvoyât incessam- 
ment ces ambassadeurs, attendu qu’il 
était bien difficile de discerner la vé- 
rité à travers les argumens de Car= 
néade. Cato censorius , in illé nobiti 
trium sapientiæ procerum ab Athenis 
legatione , audito Carneade, quam- 
primüm legatos eos censuit dimitten- 
dos, quoniam illo viro argumentante, 
quid veri esset haud facil discerni 
Posset (71). Les ambassadeurs des 
Athéniens, disait-on dans le sénat, 
ont été moins envoyés pour obtenir 
quelque chose par la voie de la per- 
suasion , que pour nous forcer à faire 
tout ce qu'ils voudraient. Eic roroÿroy 
évérpedæv Tv oûyxantor Louxy , dc 
cimeiy aërouc, ëmeuday Afnyaïor Tpeo- 
Cetoyras, où Toùc réicoyrac > ÀARÀ cp 
ToÛc Riacouévous jus dpâras dre Béneu- 
ai. Qui tantd gravitate dicendi sena- 
tum perpulerunt, ut diceret, mise= 
runt ÆAthenienses legatos } non ut 
nos persuaderent, sed qui cogerent 
nos facere , quod ipsis collibitum esset 
(72). I n’est pas besoin de dire que 
cette contrainte signifiait seulement 
qu’on ne pouvait résister aux discours 
de Carnéade, Consultez Plutarque , 
qui vous apprendra que la jeunesse 
de Rome fut si charmée des beaux 
discours de Carnéade, qu’elle reuon- 
cait aux plaisirs et à tout autre 
exercice , afin de suivre la passion de 
philosopher qu’il lui avait inspirée , 
et dont elle était saisie comme d’un 
enthousiasme, Aôyoc xareiyev, dc CAPT 
PEaany ele Ex AnË iv dep Quc TévTa 2nxG 
tai Xapoumevos, épora d'uvèv euCéénnne 
Toës véoic, 9 où r@y danwy Hdov@y ai 
darpGoy éxrerbyrec éyOouaidos Tepi di- 
noo@iav. Wulgatumque fuit , virum 
Græcum ad miraculum usque exi- 
mium , omnia delinientem et alicien- 
tem, nirum infudisse juventuti ar- 
dorem, per quem aliquarum volup- 
tatum et oblectamentorum oblini , 
quasi fanatici raperentur ad philoso- 
Phiam (73). Cela ne plut point à Ca- 
ton : il craignit qu’à l’avenir les jeu- 


Aulus Gellius, Lib. FIT, cap: XIV, Facundia 


Carneadis violenta et rapida. Macrob. , Saturn, : 


: Lib. I, cap. F. 


(92) Plimius, Lib. VIT, cap. XXX. 
PAU Æklian., Hist. Var., lib. TIT, cap: 
(73) Plutarch, ,-ïn Catone majore , pag. 
349,E. 
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nes gens n’aimassent mieux étudier 
qu’aller à la guerre; et il censura 
ins le sénat la conduite que l’on te- 
nait à l’égard de ces philosophes am- 
bassadeurs. Donnons-leur réponse au 
plus tôt, représenta-t-il, et les ren- 
voyons chez eux : ce sont des gens qui 
persuadent tout ce qu’ils veulent(74). 
EH parla de la sorte, non par une haine 
particulière pour Carnéade , comme 
quelques-uns l’ont cru, mais parce 
qu’en général il méprisait la philoso- 
phie et toute l’érudition grecque 
(75). Ces dernières paroles de Plutar- 
que ne nousdoivent pas empêcher de 
croire que Caton craignait surtout 
la subtilité d’esprit et la force de 
raisonnement avec quoi notre Car- 
néade soutenait le pour et le contre. 
de tels gens sont dangereux ; 1ls peu- 
vent nuire aux meilleures causes, 
comme Cicéron dit de lui(76) : ils 
vous prouvent quelquefois que Île 
blanc est noir : ils ressemblent au 
fils de Mercure dont on a dit: 

Nascitur Autolycus, furtum ingeniosus ad 

omne , 
Qui facereassuérat, patriæ non degener artis, 


Candida de nigris, et de candentibus 
atra (77)- 


(G) IL harangua un jour. pour 
la justice , et le lendemain contre 
la justice. | Voilà quel était son élé- 
ment : il se plaisait à défaire son pro- 
pre ouvrage ; parce qu’au fond tout 
cela servait à son grand principe, qu’il 
n’y a que des probabilités ou des vrai- 
semblances dans l'esprit de l’homme : 
ce qui fait qu'entre deux choses op- 
posées on peut choisir indifféremment 
celle-ci ou celle-là, pour le sujet d’un 
discours tantôt négatif, ‘tantôt afir- 
matif : mais venons aux preuves de no- 
tre texte. C’est Lactance qui nous les 
fournit. /s (Carneades) cüum legaius 
ab Aitheniensibus Romam missus es- 
set , disputavit de justitid copiosé , au- 
diente Galb& , et Caione censorio , 
maximis tunc oratoribus. Sed idem 
disputationem suam postridié contra- 
rid disputatione subvertit, et justi- 


(74) Neo) mayroc où Évünuyro fadiwc 
meibeiy düvarTeær. Persuadere facile quidvis 
valent , idem, ibid., pag. 350, A. 

(75) Idem, ibidem. 

(96) Ut Carneadi respondealis, qui sæpè 
Oplimus CAUSSUS ingeni icalumni& ludificari s0- 
let. Cicero, lib. IT, de Republ. apud Nonium, 
voce Calumnia, pag. m. 263. 


(17) Ovid., Metam. , lb. XI, vs. 3x4e 
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tiam , quam pridiè laudaverat , sus- 
tulit, non quidem philosophi gravi- 
tate , cujus firma et stabilis debet esse 
sententia, sed quasi oratlorio exerci- 


ti genere in utramque partem disse- 


rendi. Quod ille facere solebat , ut 
alios quodlibet asserentes posset re- 
futare (78). Lactance ajoute qu'il ne 
fut post difficile à ce philosophe de 
réfuter tout ce qu’on disait de la jus- 
tice : car les paiens ne la pouvaient 
point connaître, puisqu'ils ignoraient 
la religion , qui en est la source et le 
fondement. rat facillimum justitiam 
radices non habentem labefactare , 
quia tùm nulla in terrd fuit ; ut, quid 
esset aut qualis à philosophis cernere- 
tur....., Cujus origo in religione, ra- 
tio in æquitate est. Sedü, qui pri- 
mam illam partem nescierunt , ne se- 
cundam quidemtienere potuerunt (59). 
S'ils ne la connaissaient pas , ils ne 
pouvaient point la soutenir ; 1l fallait 
donc qu’elle succombât lorsqu'un so- 
phiste l’attaquait. Æxposui causam 
cur philosophi nec invenire justitiam , 
nec defendere potuerunt. Nunce redeo 
ad id quod intenderam. Carneades 
ergo , quoniam erant infirma quæ à 
philosophis disserebantur ; sumpsit 
audaciamrefellendi , quia refelli posse 
intellexit (80). Lactance nous donrie 
ensuite le précis de la dispute de Car- 
néade contre la justice, et nous fait 
connaître que ce philosophe raison- 
nait de cette facon : S'il y avait de la 
justice , elle serait fondée ou sur le 
droit positif, ou sur le droit naturel. 
Or , elle n’est fondée ni sur le droit 
positif, qui varie selon les temps et 
les lieux ,et que chaque peuple acom- 
mode à ses intérêts et à son utilité ; ni 
sur le droit naturel , car ce droit 
n’est autre chose qu’un penchant que 
la nature a donné à toutes sortes d’a- 
nimaux vers ce qui leur est utile, et 
l’on ne peut le régler selon ce pen- 
chant sans commettre mille fraudes : 
d’où il résulte qu’il ne peut pas être 
le fondement de la justice; donc, 
etc. Il montrait par beaucoup d’exem- 
ples que la condition des hommes est 
telle que , s’ils veulent être justes, ils 
agissent imprudemment ét sottement ; 
et que s'ils veulent agir prudemment, 
ils sontinjustes : d’où il concluait qu'il 

(58) Lactant., lib. F, cap. XIP. 

(59) Idem, ibidem. ë 

(80) Idem, ibidem ; cap. XF. 
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n’y a point de justice : car une vertu 
inséparable de la sottise ne peut point 
passer pour juste, Lactance avoue que 
les païens étaient incapables de réfu- 
ter ce raisonnement , et que Cicéron 
m'avait osé l’entreprendre, Zta ergù 
Justitiam chm in duas parties divisisset, 
alteram civilem esse dicens, alteram 
naturalem ; utramque subvertit, quod 
illa civilis sapientia sit quidem , sed 
Justitia non sit, naturalis autem illa 
Justitia sit quidem , sed non sit sapien- 
ta. Arguta hœc planè , et venenata 
sunt, et quæ M. Tullius non potuerit 
soir Nam cùm faciat Læelium 
urio respondentem , proque justitid 
dicentem ;ÿirrefutata hæc tanquam .fo- 
veam prætergressus est , ut videatur 
idem Lœælius non naturalem, queæ in 
stultitiæ crimer venerat, sed illam 
civilem defendisse justitiam | quam 
Furius sapientiam quidem esse con- 
cesserat , sed injustam (81). Après 
cela, il en donne la solution par les 
lumières de la foi (82), et il observe 
que Carnéade , sachant d’une part 
que les hommes justes ne sont point 
sots, ne connaissait point de l’autre 
la vraie raison pourquoi ils paraissent 
l'être ; ce qui l’engagea à ménager 
cette occasion de déclamer en faveur 
de l’incompréhensibilité , son principe 
favori. Sensit igitur Carneades, queæ 
sit nalura justitiæ , nisi quod parum 
altè prospexit , stuliüitiam non esse, 
guanquam intelligere mihi videor , 
qu& mente id fecerit. Non enim verè 
existimavit eum stultum esse, quijus- 
tus est; sed chum sciret non esse, et ra- 
tionem tamen , cur ita videretur , non 
comprehenderet , voluit ostendere , 
latere in abdito veritatem , ut decre- 
tum disciplinæ suæ tueretur, cujus 
summa sententia est, nihil percipi 
>0sse (83). N'oublions pas une fort 
Éinée remarque de Quintilien. Il dit 
que Carnéade ne laissait pas de se 
conduire selon la justice, quoiqu'il 
raisonnât pour l'injustice, C'était l’or- 
dinaire des académiciens * leur spécu- 
lation était suspendue entre deux con- 
iraires ; mais {eur pratique se fixait à 
l’un des deux. Veque enim academici 


(81) Idem, ibidem. 

(82) Nobis facilior est ista defensio, quibus 
cælesli beneficio familiaris est ac penitus nota 
fuslitia , quique illam non nomine , sed re no- 
vimus. Lactantius, cap: XVII, 

{33) Idem, ibidem. 
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cm in utramque disserunt partem , 
non secundüm alteram vivunt. Neque 
Carneades ille, qui Romcæ audiente 
censorio Catone non minoribus viri- 
bus contra justitiam dicitur disseruis- 
se, quam pridiè pro justitié dixerat ÿ 
injustus ipse vir fuit (84). Tout le 
monde en est logé là ; on ne vit pas 
selon ses principes (85). 

(H) Les subtilités avec lesquelles il 
combattait la justice parurent terribles 
à Cicéron.] L'un des meilleurs ouvra- 
ges de cet illustre Romain est celui 
de Legibus. T1 y pose ce fondement 
st y a un droit naturel, c’est-à-dire 

es actions qui sont justes de leur na- 
ture, et que l’on est obligé de faire, 
non pas à cause que l’on vit dans une 
société qui par une loi positive assujet- 
tit à la peine ceux qui ne les font point, 
mais à cause de la justice et de la droi- 
ture qui les accompagne indépen- 
damment de l'institution des hom- 
mes. Il prétend qu’il doit supposer 
cela , s’il veut bâtir sur des principes 
bien choisis et bien concertés, et ce- 
pendant il n’espère pas que tout le 
monde les approuve ; il se promet 
seulement l’approbation des anciens 
platoniciens et celle des péripatéti- 
ciens et des stoïciens, Il ne se met 
point en peine de l’école d’Épicure : 
elle faisait profession de se tenir à l’é- 
cart de la politique : il la laisse donc 
philosopher dans cette retraite comme 
elle voudra ; mais il demande quar- 
tier à Arcésilas et à Carnéade. I craint 
que, s'ils venaient l’attaquer, ils ne 
fissent de trop grandes brèches dans 
le’ bâtiment qu'il croyait avoir con- 
struit. Il ne se sent pas assez de cou- 
rage pour les repousser ; il souhaite 
donc de n’être pas exposé à leur co- 
lère , il désire de les apaiser , il ne 
veut point de guerre avec eux. Voyons 
son latin. Ÿ’ereor committere , ut non 
benë provisa et diligenter explorata 
Principia ponantur : nec tamen ut om- 
rubus probentur, nam id fieri non po- 
test, sed ut eis qui omnia recta atque 
honesta per se expetenda duxerunt , 
et aut nihil omnino in bonis nume- 
randum , nisi quod per seipsum lau- 
dabile esset , aut certè nullum haben- 
dum magnum bonum , nisi quod verè 


(84) Quintil., Instit. Orat., Lib. XIT, cap. I. 

(85) Conférez l'éloge que Cléanthe faisait 
d’Arcésilas, ci-dessus dans l'article d'Ârckst= 
LAS , citation (91). tome II, pag. 26. 
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laudari sud sponte posset. His omni- 
bus sive in academid vetere cum Speu- 
sippo , Xenocrate , Polemone manse- 
runt : sive Aristotelem et Theophras- 
tum cum illis re congruentes ; genere 
docendi paululivm differentes , secuti 
sunt: sive, ut Zenoni visum est ,Te- 
bus non commutalis immutaverint vo- 
cabula : sive etiam Aristonis diffioi- 
bem atque arduam , sed jam tamen 


fractam et conviciam sectam secuti 


sunt , ut virlutibus-excepiis aique Vi- 
dis, cœtera in summé æqualitate po - 
rerent, his omnibus hæc quæ dixi 
probantur ; sibi autem indulgenties, 
et corpori deservientes , atque Omnia 
quæ sequantur in vilé, quæque fu- 
giant voluptatibus ei doloribus pon- 
derantes , etiam si vera dicunt (nihil 
enim opus est hoc loco litibus) in hor- 
tulis suis jubeamus dicere, atque etiam 
ab omni societate reipublicæ , cujus 
partem nec nérunt ullam , nec unr 
quam nôsse voluerunt, paulisper fa- 
cessant rogemus : perturbatricem au- 
tem harum omnium rerum academiam 
hanc ab Arcesild et Carneade recen- 
tem exoremus , utsileat. IVam si inva- 
serit in has, quæ satis scitè nobis in- 
structæ et compositæ videntur ratio- 
nes, nimias edet ruinas , quam qui- 
dem ego placare cupio ; submevere 
non audeo (86). Selon cette idée, 
Carnéade eût pu passer pour un ange 
destructeur (87). 

(D) ZI réduisit à l'absurde les stoi- 
ciens sur le chapitre de la religion.] 
C’est ce qu’on peut recueillir de ces 
paroles de Cicéron adressées aux stoi- 
ciens. Si vos sequar , dic quid ei res- 
pondeam , qui me sic rogét: si Dü 
sunt, sunine etiam Nymphæ Deæ ? 
si Nymphæ, Paniscietiam et Saty- 
ri ? Hi autem non sunt , ne Nympheæ 
quidam Deæ igitur. At earum templa 
sunt publicè vota et dedicata. Quid 
igitur ? ne cæteri quidem ergo Dù, 
quorum templa sunt dedicata P, Age 
porrd Jovem et INeptunum Deum nu- 
meras ? ergb etiam Orcus frater eo- 
rum Deus , et illi qui fluere apud in- 
.feros dicuntur , Acheron, Cocytus , 


(86) Cicero, lib. I , de Legibus, 

(89) Nous avons vu ci-dessus, citation (81), 
que Cicéron, faisant parler Lælius pour la 
justice, contre Furius qui avait parlé pour 


l'injustice, laissa sans réponse plusieurs argu- - 


mens de Carnéade. C'était dans ses livres de 
Bepublicä. Foyez saint Augusun, de CGivitate 


Dei, db. IE, cap. XAÏ. 


Le 
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Styx, Phlegeton ,tum Chaton ; tin 
Cerberus Dü putandi. At id quidem 
repudiandum : ne Orcus quidem 181 
tur. Quid dicitis ergo de fratribus ? 
Hæc Carneades agebat non ut Deos 
tolleret : quid enim philosopho minüs 
conveniens P sed ut stoicos nihil de 
Düs explicare convinceret." [taque 
insequebatur. Quid enim , aiebat , 
si ü fratres sunt in numero Deorum , 
num de patre eorum Saturno negart 
potest , quem vulgd maximè colunt ad 
occidentem ? Qui si Deus est , patrem 
quoque ejus Cœlum esse Deum confi- 
tendum est. Quod si ita est Cœliquo- 
que parentes Dii habendi sunt Æther 
et Dies , eorumque fratres et sorores , 
qui à genealogiis antiquis sic nomi- 
nantur , Amor, Dolus, Metus , La- 
bor, Invidentia, Fatum , Senectus, 
Mors, Tenebræ , Miseria y, Querela, 
Gratia , Fraus , Pertinacia, Parcæ, 
Hesperides , Somnia , quos omnes 
Erebo et Nocte natos ferunt. Aut igi- 
tur hæc monstra probanda:sunt , aut 
prima illa tollenda (88). Voyez dans 
Cicéron même toute la suite de cet 


argument qui est fort longue. On voit 


ailleurs. que Carnéade avait débiié 


tant de raisons contre ceux qui di- 


sent que les dieux ont fait mille cho- 
ses sur la terre pour utilité des hom- 
mes , qu’il avait fait naître l'envie à 
bien des gens de rechercher ce qu'il 
en faut croire. Conira quos Carnea- 
des ita mulia disseruit , ut excüaret 
homines non socordes ad vert investi- 
gandi cupiditatem (89). On a dit ail- 
feurs (go) que si Carnéade eût entre- 
pris de plaider la cause de la religion 
païenne, il eût vu échouer cette élo- 
quence à qui rien ne résistait. Disons 
ici qu’en plaidant contre cette même 
cause, il lui fut facile de triompher. 
Le parti contraire fondait devant son 
éloquence comme la cire auprès du 
feu. Notez que M. Foucher, qui l’ex- 
cuse autant qu'il peut (g1), se sert 
d’un détour trop indulgent, et de con- 
jectures peucompatibles avec les faits. 

Deux endroits de Cicéron que j'ai 
cités semblent prouver que Carnéa- 
de avait composé des livres; cariln’y 

(88) Cicero, de Naturâ Deorum, 4b. IIT, 
cap. XVII. 

(89) Idem, ibid., lib. T, cap. II. 

(g0\ Pensées diverses sur les comètes, num. 
124, pag. 301. 

(gr) Foucher, Dissert. sur la Philosophie des 
Académiciens , li. IT, pag. 199. 
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a nulle apparence que l’on eût voulu 
citer les raisonnemens d’un philoso- 
phe qui n'auraient été connus que 
par tradition : maïs Je puis répondre 
que l’on a pu les citer tels qu’on les 
trouvait dans les ouvrages de quel- 
qu’un de ses disciples, C’est ainsi que 
Cicéron rapporte quelques autres dog- 
mes de Carnéade , en citant les livres 
de Clitomachus (92). Il n’y a donc 
ici rien de démonstratif contre ceux 
qui disent que Carnéade ne composa 
rien, Plutarque l’assure formellement 
(93) : d’autres disent qu’il courait des 
lettres qu’il avait écrites à Ariarathes , 
roi de Cappadoce; mais que tout Je 
reste avait été composé par ses disci 
ples , et qu'il ne laissa aucun écrit 
(94). L'existence de ses lettres ne réfu- 
tait point Plutarque; car‘les lettres 
que l’on écrit, sans prétendre qu’elles 
deviennent publiques, ne font pas 
qu’on soit auteur , je veux dire qu’on 
ne puisse être compté parmi ceux qui 
n’ont composé aucun ouvrage. Pline 
et Aulu-Gelle sont contraires à Plu- 
tarque : 1ls assurent que Carnéade prit 
de l’ellébore pour écrire contre Zé- 
non (95). Je n’allègue point Fulgence ; 
car apparemment le Carnéade qu’il 
cite (96) est le poëte (97) , et non pas 
le philosophe. Îl vaudrait mieux citer 
Cicéron , qui a parlé d’un écrit de 
Carnéade sur cette thèse, JL sem- 
ble qu'un homme sage s'affliserait de 
la prise de sa patrie. Cet écrit fut in- 
séré par Clitomachus dans l'ouvrage 
de consolation qu’il adressa aux Car- 
thaginoïs ses compatriotes. Legimus 
librum Cliüomachi, quem ille eversd 
Carthagine misit consolandi causä ad 
captivos cives suos. In ec est disputa- 
tio script Carneadis , quam se ait 
in commentarium. retulisse : quüum ila 
positum esset , videri fore in ægritudi- 
ne sapientem patrid capté. Quæ Car- 
neades contra dixerit, scripta sunt 


(92) Cicer., Academ. Quæst., lib. IV, cap: 
XXXI1. 


(93) Plutarch., de Fort. vel Virtute Alexan- 
dri, pag. 328, A. : : 

(94) Diog. Laërt., Lib. IV, num. 62, p. 265. 

(95) Voyez la remarque {D). 

(96) Nam et Carneades in libro Telesiaco Ita 
ait, Tara TUXN dicbnoiy œpoyoüyroc xa4- 


TOILEE , id est, omnis forluna in sensu habitat 
sapientis. Fulgent., de Virgil. Contin., pag. 
m, 145. à 

(97) Diogène Laërce, liv. IV, num. 66 , fait 
mention du poële Carnéade. 
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(98). Cicéron savait les raisons fortes 
et subtiles dont Carnéade se servit en 
combattant la divination. ]Vobismet 
ipsis quærentibus quid sit de divina- 
tione judicandum , quod à Carneade 
multa acutè et copiosè contra stoicos 
disputata sint (99). Mais , encore un 
coup , cela ne démontre point qu’elles 
subsistassent dans quelque livre de ce 
philosophe. J'ai dit ci-dessus (100) 
que lon savait ses. objections contre 
la maxime , Quæ sunt æqualia uni 
tertio sunt æqualia inter se. 

(K) Rien de plus chrétien que l’un 
des dogmes de sa morale.] Je serai ici 
le copiste d’un chanoine de Dijon, 
afin qu’on ne dise pas que si j'étais 
théologien, je ne parlerais pas ainsi 
d’un philosophe aui réfuta invinci- 
blement la religion des  païens., la 
seule qu’il connaissait. « Voici une de 
» ses maximes : Si l’on savait en se- 
» cret qu'un ennemi ou une autre 
» personne , à la. mort de laquelle on 
» aurait intérêt , viendrait s'asseoir 
» sur de l'herbe sous laquelle il y au- 
» rait un aspic caché, il faudrait l'en 
» avertir, quand même on ne pour- 
» raitêtre repris d’avoir gardé le si- 
» Jence en cette occasion: $& scieris k 
» inquit Carneades, aspidem ocouliè 
» latere uspiam, et velle impruden- 
» tem aliquem super eam assidere , 
» cujus mors tibi emolumento futura 
» sit, improbè feceris nisi monueris 
» ne assideat , sed impunè tamen id 
» te constaret fecisse : quis enim coar- 
» guere possit (101)? Cette doctrine 
» est 4ädmirable, et sans douteelle est 
» bien digne du christianisme; car 
» qu'y a-t-il de plus digne du chris- 
» tianisme que de faire du bien à son 
» ennemi , et de le faire sans espé- 
» rance d'en être récompensé en ce 
» monde (102) ? » Ce sont les paroles 
de.M. Foucher ; il les répète à peu près 
dans le chapitre IV du IIIe. livre. 

Mais puisqu'il s’agit ici d’un article 
de la morale de Carnéade , disonsaussi 
quelque chose de son sentiment sur la 


(5) Cicero, Tuscul. Quæst. , lib: TI, cap. 
XXII. : 


(99) Cicero, de Divinat., lib. I, circa init. 

(100) Dans la remarque (C), citation (26). 

(xor) Ce passage est de Cicéron, lib. IT , de 
Finibus, cap..X VIIT , fin, et non pas lib.I, 
comme veut M. Foucher, Dissertations sur la 
Pbhilosôpbie des. Académiciens, iv, I, chap. 
VIII, pag. 158. 

(ro?) Foucher, {4 même, pag. 46, 47. 
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nature du souverain bien. La dernière 
fin de l’homme, disait-il, est de jouir 
des principes naturels (103). M. Fou- 
cher croit que cela veut dire, £xer- 
cer en perfection toutes les fonctions 
de l’entendement et de la volonté , 
sans en étre empéché, soit par l’igno- 
rance ou par les préjugés, soit par 
quelque autre obstacleextérieur (104). 
Cicéron remarque que Carnéade ne 
soutint ce sentiment que pour contre- 
dire les stoiciens , et que si Pon eût 
uni la vertu à cette félicité , l’on eût 
rempli la mesure du véritable bon- 
heur. Quæ possunt eadem contra 
Carneadeum illud summum bonum 
dici, quod is non tam ut probaret 
(105), protulit, quam ut stoicis , qui- 
buscum bellum gerebat , opponeret. 
Id autem ejusmodi est, ut additum 
ad virtutem auctoritatem videatur ha- 
biturum et expleturum 'cumulatè vi- 
tam beatam (106). I a dit dans un au- 
tre livre : Honestè vivere fruentem re- 
bus his, quas primas homini natura 
conciliet, et vetus academia censuit 
ut indicant scripta Polemonis , quæ 
‘Antiochus probat maximè, et Aris- 
toteles ejusque amici nunc proximè 
videntur accedere, Introducebatetiam 
Carneades , non qud probaret, sed ut 
opponeret stoicis, summum bonum 
esse frui his rebus , quas primas na- 
tura conciliavisset (107). Quelques au- 
tres passages de Cicéron (108) témoi- 
gnent fort clairement que Carnéade 
bornait la félicité à la jouissance du 
bien naturel, sans y comprendre le 
bien honnête. Il est bon de remarquer 
qu'il poussait à bout les stoïciens et 
les péripatéticiens sur cette matière ; 
car il leur prouvait que leurs contro- 
verses du souverain bien n'étaient 
qu’une dispute de mots. Carneades 
tuus egregi& quédam exercitatione 
in dialecticis , summäque eloquentiâ 


(103) Carneadi frui principiis naluralibus es- 
set extremum. Cicero, de Finib., kb. TI, cap. 
XI , fin. 

(104) Foucher, Dissert, sur la Philesoph. des 
Académ., pag. 158. 

(105) Joignez à cela ces paroles du W®. livre 
de Finibus, cap. VII. Voluptatis Aristippus, 
non dolendi Hieronymus 7 rebus his quas 
primas secundum naluram esse diximus, Car- 
neades non ille quidem autor, sed defensor dis- 
serendi causé. 

(106) Cicero, de Finib., Ub. IT, cap. XIII. 

(107) Idem, Academicar. Quaæst. , lib. IT, 
cap. XLIT, fin. 

(108) Au IT®. livre de Fimibus, cap. XI et 
seq: ,et au W®, livre, cap. IX ei seq. 
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rem in summum discrimen adduxit, 
propterea qudd pugnare non des- 
titit in omni hâc quæstione , quæ de 
bonis et malis appelletur, non esse 
rerum stoicis cum peripatelicis con- 
troversiam , sed nominum (109). Il 
était juge des coups entre ces deux sec- 
tes , et 1l faisait voir à l’une que les 
choses qu’elle appelait biens , et que 
l’autre se contentait d'appeler com- 
modités , n'étaient point dignes de 
nos désirs, puisque l’une ne leur at- 
tribuait pas plus d’avantage que lau- 
tre. Quorum controversiam solebat 
tanquam honorarius arbiter judicare 
Carneades, Nam quum quæcumque 
bona peripateticis , eadem stoïcis com- 
moda viderentur, neque tamen peri- 
patetici plus tribuerent divitüs , bonæ 
valetudini , cæterisque rebus generis 
ejusdem , quam stoïci, quum ed re , 
non verbis ponderarentur , causam 
esse desiderandi negabat(110).L’une 
de ses victoires contre les stoïques fut 
de les chasser d’un poste où ils s’e- 
taient maintenus assez long - temps. 
Ils avaient dit que la bonne renom- 
mée sans l’utilité ne méritait point 
que l’on fît un pas. Mais ils ne purent 
résister à Carnéade, et ils se virent 
réduits à soutenir qu’elle était digne 
de notre choix par elle-même (111). 
Chacun sait qu’ils mettaient de la dif- 
férence entre le bien et les choses qui 
méritent d’être préférées. = 
(L) Sa dispute contre les oracles 
d’ Apollon avait quelque force.] N di- 
sait que cette divinité ne pouvait pré- 
dire les choses futures , à moins qu’el- 
les ne dépendissent d’une cause néces- 
saire : il lui Ôtait la connaissance des 
événemens contingens , du parricide 


d’OEdipe , par exemple; car n’y ayant. 


point de cause qui ait nécessité cet 
homme à tuer son père, on n’a pu 
prévoir qu’il le tuerait : l'avenir ne 
peut être su que quand on connaît 
toutes les causes efficientes d’une ac- 
tion. Il disait même que les dieux qui 
présidaient aux oracles ne pouvaient 
connaître le passé lorsqu'il ne restait 
point de signes qui pussent servir 
de traces pour remonter an temps 
de l'événement. Il prétendait sans 
doute qu'il n’y avait point d'autre 
(xog) Idem, ibid., lib. IIT, cap. XII. 
{x10) Tdem, Tuscul. , U8. W, subfin. 


(x11) Idem , de Finib., üb, III, cap. XPet 


seq, 
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trace qui pût servir à cela , que l’en- 
chaînement des causes naturelles qui 
agissent sans aucun usage de liberté ; 
et qu’ainsi les actes du franc arbitre 
de l’homme rompant cette chaîne, 
empêchaient les dieux de porter 
leurs vues jusqu'aux siècles passés , 
lorsqu'il ne restait aucun monument 
sensihle des événemens. Dicebat Car- 
neades , ne ÆApollinem quidem fu- 
tura posse dicere , nisi ea , quorum 
causas natura ila continel , ut ea fieri 
necesse esset. Quid enim spectans 
Deus ipse diceret , Marcellum enim, 
qui ter consul fuit > in Mari esse pe- 
riturum ? Erat quidem hoc verum ex 
æternitate , sed causas id efficientes 
non habebat, ita ne præterita qui- 


dem ea quorum nulla'signa tanquam 


vestigia extarent Æpollini nota esse 
censebat, quo minüs futura. Causis 
enim efficientibus quamque rem cog- 
nilis , posse denique sciri quid futu- 
rum esset. Ergo nec de OEdipode po- 
tuisse Apollinem prædicere , nullis 
in rerüm naturâ causis proposilis ; 
cur ab eo patrem interfici necesse es- 
sel, nec quicquam æjusmodi (112). 
Chrysippe avait éludé l'instance tirée 
de ce qu’un homme prédestiné à mou- 
rir mourra , soit qu’il emploie des re- 
mèdes , soit qu’il n’en emploie point ; 
il l'avait, dis-je, éludée en suppo- 
sant la complication des événemens 
prédestinés , comme qu’un tel hom- 
me se servira d’un médecin et guérira. 
C’est pourquoi les remèdes sont alors 
une annexe de la fatalité de la guéri- 
son. Onnés igitur hujus generis cap- 
tiones eodein modo refelluntur. Sive 
tu adhibuéris medicum , sive non ad- 
hibueris , convalesces , captiosum. 
Tam*enim est fatale medicum adhi- 
bere, quam convalescere. Hæc ut 
dixi confatalia ille appellat (113). 
Carnéade ne se payait point de cette 
réponse ; mais , pour la bien réfuter , 
il en montrait le grand inconvénient, 
je veux dire l'extinction de la liberté. 
Si vous joignez ainsi dans les arrêts des 
destinées les causes avec les effets, di- 


sait-il, tout se fera par nécessité, et rien. 
ne sera en notre puissance , chaque 


chose dépendra d’une cause antérieu- 
re , et toutes sontenchaînées ensemble 
d’un lien naturel et indissoluble. On 
comprendra mieux sa pensée par les 


(122) Cicero, de Fato, cap. XIW. 
(113) Idem, ibidem, cap. XII, fin. 
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paroles latines de Cicéron. Carneades 
genus hoc totum non probabat , et ni- 
mis inconsideratè concludi hance. ra- 
tonem putabat : itaque premebat alio 
modo , nec ullam adhibebat calum- 
niam , cujus erat hæc conclusio : Si 
Omnia antecedentibus causis fiunt,om- 
nia naturali colligatione conserta con- 
textaque fiunt : quod si ita est , om- 
nia necessitas hficit. Id si verum est, 
nihil est in nostré potestate, Est autem 
aliquis in nostr& potestate. At si om- 
ria fato fiunt , omnia causis antece- 
dentibus fiunt : non isitur fato fiunt 
quæcumque fiunt (1 14) 
ous voyez que les disputes des au- 

gustiniens avec les.jésuites et avec les 
remontrans, sur les suites de la pré- 
destination , avaient lieu parmi les 
anciens philosophes. Vous voyez que 
Carnéade a fourni de la tablature aux 
théologiens prédestinateurs pour ob- 
jecter à leurs adyersaires, que Dieu 
ne prévoirait point les choses futures 
si elles dépendaient d’une cause indif- 
férente. Il n’y a que les sociniens qui 
aient eu la bonne foi de reconnaître 
la force évidente de cette objection ; 
mais dans quel abîme ne se sont-ils pas 
jetés par cet acte d’ingénuité ! Il leur 
en coûte la prescience de Dieu ; et que 
peut-on dire de plus monstrueux que 
d'admettre un Dieu qui ne connaisse 
les actions des hommes qu'à mesure 
qu’elles se font ? . | 

(M) Il rompit avec Mentor , pour: 
l'avoir trouvé couché avec sa mat- 
tresse. ] Pour ne laisser aucune équi- 
voque, il faut que je dise que Mentor 
fut trouvé couche avec la maîtresse 
de Carnéade., son professeur. Carnéa- 
de ne disputa point alors sur la pro- 
babilité ni sur l’incompréhensibilité : 
il fut tout semblable aux autres hom- 
mes ; il prit pour une chose assurée , 
et qu'il comprenait trés-bien, ce que 
ses yeux lui montraient de l’infidélité 
de sa concubine et de son disciple; et ik 
rompit avec Mentor. Celui-ci devint 
son antagoniste, et opposa subtili- 
tés à subtilités , et réfuta l’acatalepsie. 
Kapyveddou de yivetar yvopuos Méyræp 
mëy o mporos, où y diddoxoc dan Ërs 
Gay Kapreadnc ri TanA&UN Jo XL OV EUpAY, 
oUX UT0 miPavas payraciac, oùd” wç ju 
xaTennpaos, @c dé Malis4 TISEUOY TA 
des, Lai naTara6oy, mapnriraTo The 


° 


(x14) Idem, ibidem, cap. XIP, init, 
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darpGis. Mentorem Carneades pri- 
mum habuit discipulum, non tamen 
successorem. Quod enim illum adhuc 
vivens cum pellice su& repererat, non 
Jam viso tantum probabili, aut quasi 
mins hominem comprehenderet, at 
suis Maximé credens oculis , eumnque 
verè comprehendens , ejus deinceps 
operam et consuetudinem repudia- 
vit (115). Voilà ce que Numenius nous 
apprend. Diogène Laërce en parle avec 
plus de brièveté (116). Cette action de 
Mentor est infâme ; c'était le premier 
disciple de Carnéade ; il avait un ac- 
cès libre chez lui comme l'enfant de 
la maison ; et il abusa de ce privilége 
pour débaucher la concubine de ce 
philosophe. On ne peut assez déplorer 
les äéréglemens de l'amour. C’est une 
passion brutale qui étouffe tous les 
sentimens de la gratitude et de la gé- 
nérosité. Vous voyez des gens qui pour 
rien du monde ne déroberaient à leur 
ami la valeur d’un sou : ils sentiraient 
des remords insupportables s’ilsse pou- 
vaiént reprocher de l'avoir trahi en la 
moindre chose : la plus belle généro- 
sité se conserve dans leur âme à tout 
autre égard ; mais ils ne se font nul 
scrupule de lui débaucher sa femme 
ou Sa fille. Il n’y a point d'amitié qui 
tienne contre le démon de l’impure- 
té: tout lui paraît de bonne prise. 
Von hospes ab hospite tutus. Lesdroits 
d'hospitalité, si sacrés, si inviolables, 
ne l’arrêtent point. Il y trouve au con- 
traire ses préparatifs et l'avancement 
de ses affaires. 

(N) Je ne crois pas... qu'il a vé- 
cu en méme temps qu'Epicure. Ils’ est 
élevé une dispute sur ce sujet entre 
deux modernes. | Je veux dire entre 
M. Foucher, chanoine de Dijon, et 
M. Lantin, conseiller au parlement de 
la même ville. Les pièces de ce procès 
se trouvent dans le Journal des Sa- 
vans (119). Il s’agit de la question, 8 
Carnéade a été contemporain d' Epi- 
cure. M. Foucher l’a dit dans son his- 
toire des academiciens, et l’a soutenu 
par quatre raisons dans un mémoire 
communiqué à M. Cousin (118). Elles 


(115) Numenius, apud Eusebium, Præpar. 
evangel,, pag. 738, D. 

(116) Diog. Laërt., lib. IV, num. 63. 

(x17) Sous le 6 d'août 1691, pag. m. 509; 
sous le 24 mars 1692, pag. 197; et sous le 8 
décembre 1692, pag: 704. 

(118) Zl est dans le Journal des Savans du 6 
aout 1091. 
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ont été réfutées par M. Lantin (119), 
et d’une manière qui ne souffre point 
de bonne réplique, ceme semble. Il 
a trouvé dans Cicéron (120) un fait dé- 
cisif; c'est que Carnéade vint à Rome 
avec les deux autres ambassadeurs 
des Athéniens, sous le consulat de Pu- 
blius Scipion et de Marc Marcellus. 
Or ce consulat concourt avec l'an de 
Rome 598, qui est le n°. de la 155€. 
olympiade, et postérieur d’environ 
cent douze années à la mort d’Épicu- 
re. Îl est donc faux qu’Épicure et Car- 
néade aient vécu en même temps; on 
ne peut donc point soutenir M. Fou- 
cher par le passage de Cicéron (127), 
où il est dit que Carnéade, l’intime 
ami d’Épicure, Æpicuro perfamiliaris, 
fit une visite à‘Arcésilas. I faut, ou 
que Cicéron soit tombé dans un pé- 
ché de mémoire, où qu’il parle d’un 
Carnéade différent du nôtre (122), ou 
que les copistes aient mis là Carnéade 
au lieu d’un autre philosophe, comme 
il leur est arrivé en d’autres endroits 
(123). M. Foucher comprit sans doute 
la force de cette raison ; mais ayant 
trouvé de nouvelles difficultés , il ne 
voulut point se rendre jusqu’à ce que 
M. Lantin les eût levées (124). 11 croit 
possible que le consulat sous lequel 
les trois philosophes ambassadeurs 
vinrent à Rome soit celui d’un Sci- 
pion-le-Chauve et d’un Marcellus er 
l'année 531 ou 532 de la fondation de 
Fiome...... Cela étant, Carnéade au- 
rail vécu vingt ans avec Épicure , et 
aurait été député à l'âge de soixante 
ans... el auraitencore pu vivre iren- 
te ans après son ambassade, puisqu'il 
ne mourut qu'à quatre-vingt-dix ans. 
Mais il est aisé de montrer que cette 
ambassade est de beaucoup postérieu- 
re à l’an 532, 

En 1°. lieu, nous apprenons de Pau- 


(119) Journal des Savans , 1692 , pag, 206 et 
SULV. | 

(120) Au IP®. livre des Questions académi- 
ques, cap. XLW, init. : dans mon édition, c'est 
au ITS. livre, folio 212, D. 

(x21) El est à la fin du V®. livre de Finibus. 

(122) Cela est visible; car il avait nommé 
tout court plusieurs fois le nôtre dans les pages 
précédentes. Se seraitil avisé à la fin du livre 
de le caractériser par Epicuri perfamiliaris ? 

(123) Voyez Jonsius, de Script. Hist. philos., 
pag. 191, où il montre qu'il faut lire Charmi- 
das, et non Carneades, dans quelques passages 
de Cicéron, 

(124) Vôyez le Jonrnal des Savans, 1692, 
pag. 704 el suip. 1 
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sanias (125) que le pillage d’Orope fut 
postérieur à la réduction de la Macé- 
doine en province du peuple romain; 
et il est sûr que Persée, dernier roi 
de Macédoine, ne fut amenée à Rome 
qu’en 587. IL n’est donc point possible 
qu’une ambassade destinée à faire 
modérer l’amende à quoi les Athé- 
niens avaient été condamnés pour le 
pillage d’Orope ( 126) appartienne 
à l’an de Rome 532. En 2e, lieu, 
Caton était vieux au temps de cette 
ambassade : Plutarque l’observe.”Hdn 
dé duroÿ yépovroc yeyovoros mpécGeis *ABi- 
vn0ey nAdoy sic ‘Pœunv oi rep Kapyeddhv, 
etc. Lo jam sene legati Atheniensium 
Romam adventérunt Carneades , etc. 
(129). Or Caton naquit l’an de Rome 
519; car Cicéron (128) lui fait dire 
qu’a l’âge de soixante-cinq ans il con- 
seilla d'établir la loi Voconia, sous le 
consulat de Philippe et de Cépion, qui 
concourt avec l’an 584. Il n’est donc 
point possible que ces trois ambassa- 
deurs d'Athènes soient venus à Rome 
l’an 532. Voici une 3°. raison : je la 
tire des passages mêmes que M. Fou- 
cher a rapportés pour sa cause. Sci- 
pion et Lælius étaient fort jeunes au 
temps de cette ambassade (129), et ils 
regardaient la vieillesse encore de loin 
Van de Rome 6or. Lisez Cicéron au 
traité de Senectute, où Caton leur 
parle comme un vieillard à de jeunes 


gens, et où il marque que Scipion l’A- 


fricain était mort depuis trente-trois 
années (130), un an avant que lui Ca- 
ton fût censeur. Il mourut donc l’an 
568. IL n’est donc pas possible que 
Carnéade soit venu à Rome en quali- 
té d’ambassadeur des Athéniens lan 
532. Car si Lælius et Scipion eussent 
eu alors quinze ans, ils en eussent eu 
plus de quatre-vingts avant la troisiè- 
me guerre punique, ce qui est très- 
faux; et rien ne serait plus ridicule 


(125) Pausanias, lib. VII, pag. 216. 

(126) Ce fut Le but de l'ambassade des trois 
philosophes. Voyez Plutarque, in Catone majo- 
re, pag. 349; Aulu-Gelle, Liv. VII, chap, XIF, 

(127) Plutarchus, in Catone majore, pag. 
349 , D. 

(128) Cicero , de Senectute, cap, V, pag. 
m. 308. à 

(a) Quibus adolescentibus stoïcum Dioge- 
nem, et académicum Carneadem video ad se- 
nalum ab Atheniensibus missos esse legatos. Ci- 
cero, Tuscul., lib, IV, cité par M. Foucher, 
dans le Journal des Savans, pag. 706. . 

(130) Les manuscrits varient ici: les uns ont 
trente-cing ans et les autres irente-trois. 


que les discours de Caton dans le dia- 
logue de Senectute. I] eût été moins 
vieux qu'eux. Ainsi, je ne puis com- 
prendre la raison qui porte M. Fou- 
cher à établir son sentiment par une 
preuve tirée de ce que Scipion et Læ- 
lius étaient jeunes quand ces philoso- 
phes furent députés au peuple romain. 
Je dis en 4°. lieu que l’objection qu’il 
a proposée à M. Lantin , au sujet du 
consulat que Cicéron a marqué, n'est 
point bonne. Cicéron a mis l’ambas- 
sade des trois philosophes sous le con- 
sulat de Publius Scipion et de Marc 
Marcellus. M. Lantin veut que ce con- 
sulat soit celui de P. Scipion IVasica 
et de M. Marcellus , Van de Rome 
598. Voici ce qu’on lui objecte. « Le 
» Marcellus sous le consulat duquel 
» Carnéade fut envoyé à Rome était 
» mort avant que le Marcellus qui a 
» été collègue de Scipion Nasica fût 
» consul. Car on trouve dans le dia- 


» logue de $'enectute, que ce premier. 


» avait déjà perdu la vie avant la 
» 592€. année de Rome; au lieu que 
» le collègue de'Scipion Nasica ne fut 
» consul avec lui qu’en la 599€. an- 
» née, auquel temps il est certain que 
» l'ambassade de Carnéade avait déjà 
» été faite. Ce n’a donc point été sous 
» le consulat de Scipion Nasica et de 
» Marcellus que Carnéade alla à Ro- 
» me, puisqu'avant ce consulat l’am- 
» bassade était faite, et que Marcel- 
» lus , qui avait été consul en ce 
» temps - là, était déjà mort; ce 
» que Cicéron témoigne dans le 
» même dialogue, en parlant ainsi : 
» Cujus interitum ne crudelissimus 
» quidem hostis honore sepulturæ ca- 
» rere passus est (131). » Pour réfu- 
ter ce passage, il suffit de considérer 
que les paroles latines qui en font la 
conclusion se rapportent au brave 
Marcellus, qui fit tant de beaux ex- 
ploits pendant la seconde guerre pu- 
nique, et dont Annibal fit faire les fu- 


‘nérailles avec honneur l’anu de Rome 


545. Caton n'avait alors que vingt-six 
ans. Ce ne fut donc point sous aucun 
des consulats de ce Marcellus que Car- 
néade fut député aux Romains. Je n’ai 
pu encore deviner pour quelle raison 
on met ici en avant l’année de Rome 
592. 


Notez qu'il y a une faute dans le 
(131) Journal des Savans, 1692, pag. 705. 
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passage que M. Foucher rapporte du 
il. livre de Oratore. C’est peut-être 
une faute d'impression ; mais quoi 
qu’il en soit, corrigez-y L. Africano, 
et lisez P. Africano , et soyez très- 
assuré que rien n’est moins propre que 
cet endroit-là de Cicéron à tirer d’af- 
faire M. Foucher. On y trouve trois 
Romains illustres : Scipion , Lælius et 
Furius, qui eurent bien de la'joie de 
“e que les Athéniens avaient envoyé 
à Rome Carnéade , Critolaüs et Dio- 
gène, en qualité d’ambassadeurs. M. 
Foucher a raison de dire que ces trois 
Romains , et quelques autres , étaient 
ces jeunes gens qui causèrent de la ja- 
lousie à Caton au sujet de ces philo- 
sophes grecs, et que Scipion l’Afri- 
cain nélait pas pour lors consul. 
Mais ces remarques lui sont contrai- 
res , au lieu de lui être favorables. 
Personne n’a prétendu que le Scipion 
sous le consulat duquel ces trois phi- 
Iosophes vinrent à Rome fût l’un des 
deux Scipions à qui l’on donna l’épi- 
thète d’Africain ; et comme il s’agit 
1à manifestement da Scipion qui rui- 
na Carthage dans la troisième guerre 
punique, et puis Numance, il faut 
nécessairement que le voyage de ces 
trois philosophes ait été fait vers la fin 
du VIe, siècle de Rome, et non pas en 
532. Ce Scipion n’était pas encore au 
monde l’an 532; car, lorsqu'on le créa 
consul en 606, il n’avait point l’âge 
qu’il fallait avoir selon les lois pour 
obtenir cette charge (132). Il ne de : 
* mandait que l’édilité ; mais, pour sa- 
tisfaire aux tribuns du peuple, on lui 
accorda dispense d'âge (133). La jeu- 
nesse où il était quand les députés 
d’Athénes philosophèrent à Rome est 
un des meilleurs argumens que M. Lan- 
tin pût opposer à M. Foucher. J’ad- 
mire qu’il ait passé si légèrement sur 
le témoignage d’Aulu-Gelle, qu’on lui 
objectait : 1l s’est contenté de remar- 
quer que ce n’est pas une autorité qui 

uisse étre mise en comparaison avec 
celle de Cicéron (134). Il pouvait fai- 
re, ce me semble, une meilleure ré- 
ponse : il pouvait nier qu'Aulu-Gelle 
dise ce que M. Foucher lui a imputé, 
que Carnéade fut envoyé en ambas- 


(132) Selon Tite-Live, Liv. XLIV, chap. 
XLIV, il était dans sa dix-seplième année 
lorsque Persée fut pris, c'est-a-dire, l'an 585. 

(133) Voyez Sigonius, in Fastis, ad ann. 606. 

(124) Journal des Savans, 1602, pag. 209. 
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sade vers l’année 534 (135). Voici les 
paroles d’Aulu-Gelle : Æc deinde an- 
nis ferè post quindecim bellum ad- 
versus Pœnos sumitum est : aique non 
nimium longè M. Cato orator in et- 
vitate et Plautus poëta in scend flo- 
ruerunt : üsdemque temporibus Dio- 
genes stoïcus, et Carneades acade- 
micus, et Critolaüs peripateticus ab 
Aitheniensibus ad senatum populi ro- 
mani negotü publici gratid legati 
sunt : neque magno intervallo posteä 
Q. Ennius, ete. (136). On trouverait 
là plutôt lan 560 que l’an 534, puis- 
que le premier consulat de Caton con- 
court avec lan 558, et que Plaute 
ne mourut qu’en 569 (137). Qu'on ne 
prétende pas que j’approuve la chrono- 
logie-d’Aulu-Gelle : la manière vague 
dont il se sert avec son non nimiumt 
longè : üsdem temporibus : neque 
magno intervallo postea, suffit à la 
faire mépriser. Ce sont des termes sans 
précision : on les allonge ou on les res- 
serre , tantôt plus ou tantôt moins, 
comme Casaubon l’observe judicieu- 
sement (138). 

Je sais que bien des lecteurs s’écrie- 
ront que je m’arrête plus qu’il ne faut 
à des minuties, et qu’on n’a que faire 
de savoir si Carnéade est venu à Rome 
l'an 532 ou l’an 598; mais je me sou- 
cie peu du faux goût de tels censeurs : 
et j'aurais mauvaise grâce de faire le 
délicat par rapport à des recherches 
qu’un illustre conseiller au parlement 
de Bourgogne, et un illustre chanoi- 
ne de la capitale de la même province, 
w’ont pas jugées indignes de leur at- 
tention, et qu'ils ont communiquées 
aa public sous les auspices d’un célé- 
bre président en la cour des monnaies 
à Paris (139). Si quelqu’un voulait ré- 
pondre pour moi à la censure de ces 
esprits dégoûtés, qui méprisent cette 
espèce de discussions, je le prierais de 
m'appliquer ces vers de Térence : 


Faciunt næ intelligendo ut nihil intelligant, 

Qui cum hunc accusant, Nævium, Plautum, 
Ennium, 

Accusant, quos hic noster auciores habet : 


(135) Journal des Savans, 1691, pag. 513. 

(136) Aulus Gellius, Lib. XPII, cap. XXT, 
in fine. 

(137) Cicero , in Bruto , cap. XF. 

(138) Casaubon, in Athen., lib. W, cap. 
XVIII, pag. 385. Ë 

(139) M. Cousin , auteur du Journal des Sa- 
vans. 
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Quorum æmulari exoptat negligentiam 
Potius , quam istorum obscuram diligen- 
tam (140). 

(0) Je noterai une faute de M. Sal- 
denus.] Ayant fait mention de l’obscu- 
rité du philosophe Héraclite, il obser- 
ve qu'Épicure et Carnéade eurent le 
même défaut. Germani huic Juerunt 
Epicurus et Carneades Cyrenæus, no- 
væ academiæ principes, quorum hic 
adeù a Clitomacho obscurus dictus 
Juit, ut nunquam percipere se potuis- 
se asseverärit, quænam scriptorum 
ejus mens sensusque fuerit (141). Lais- 
sons-lui passer son Epicure, chef de 
la nouvelle académie comme je suis 
patriarche de Constantinople : disons 
seulement qu’il est très-faux que Cli- 
tomachus se soit plaint de l’obscurité 
des écrits de Carnéade. Il ne disait 
autre chose sinon qu’il ne put jamais 
découvrir quels étaient les sentimens 
que Carnéade approuvait (142). Cela 
ne procédait point de l’obscurité des 
expressions, mais du scepticisme de 
ce philosophe. Il ne trouvait rien de 
certain, il soutenait et il réfutait suc- 
cessivement les mêmes doctrines : 
voilà pourquoi on ne pouvait pas dis- 
cerner s'il en approuvait aucune. Je 
n’accuse pas le bon Saldenus de n’a- 
voir pas entendu les paroles de Cicé- 
ron, qui nous apprennent ce qui con- 
cerne Clitomachus : je ne doute point 
qu’il ne les eût entendues, s’il les eût 
prises à la source; mais :1l les trouva 
dans un lieu, d’exil, où elles avaient 
perdu leur figure naturelle, Excusons- 
le donc de les avoir méconnues. Il les 
vit dans quelque livre moderne, où 
elles n'étaient parvenues qu'après a- 
voir couru toutes sortes de pays. Elles 
avaient été si maltraitées des voleurs, 
qu'il ne leur restait plus rien de leur 
patrimoine. Elles avaient passé par 
tant de mains que , quand même on 
ne leur aurait donné qu’un petit coup 
à chaque transport, cela eût été plus 
que suffisant à leur faire perdre la vie. 
Raisonnons ainsi à l’égard d’une infi- 
nité de passages que l’on copie dans le 
premier écrivain moderne que l’on 
rencontre. Ce sont de pauvres fugitifs 
dévalisés, estropiés, stigmatisés, etc. ; 
faut-il s'étonner qu’on se méprenne 


(140) Terentius, in prologo Andriæ , vs. 16. 

(141) Guilielmus Saldenus, de Libris, p. 124. 
(142) Voyez ci-dessus, citation (25), les pa 
roles de Cicéron, qui nous apprennent ce fait. 
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sur leur condition, et que l’on ne 
puisse pas découvrir les qualités de 
leur naissance ? 

(P) …. et les fautes de Moréri.] 1°, 
Rien n’est plus faux que d'avancer que 
Carnéade succéda à Chrysippe. Cette 
faute a été Ôtée dans la deuxième édi- 
tion de Hollande. 2°. Il ést vrai qu’il 
s’attacha plus à la morale qu’à la pby- 
sique (143); mais il est faux qu’hor- 
mis la morale i! négligeät toutes les 
autres choses. Eût-il pu soutenir l'épo- 
que aussi fortement et aussi éloquem- 
ment qu’il la soutenait s’il eût negligé 
la physique, la dialectique, la rhéto- 
rique , etc. ? 3°. Peut-on appeler un 
profond assoupissement la forte mé- 
ditation qui fait qu’on oublie de man- 
ger à table? Peut-on mieux veiller 
qu’en cet état-là ? 4°. Valère Maxime 
ne dit pas qu’il se purgeät le cerveau 
d’ellébore (144)... pour disputer con- 
tre Zénon : 1 fallait dire contre Chry- 
sippe. 5°. Il ne s’empoisonna point 
ayant su qu Antipater s'était fait don- 
ner du poison. On voit tout le con- 
traire dans Diogène Laërce. Cet histo- 
rien raconte (145) que Carnéade avait 
beaucoup d’aversion pour la mort; et 
qu’il répétait souvent : la nature qui 
a rassemblé dissipera aussi. Cela vou- 
lait dire qu’il fallait la laisser faire, et 
ne la prévenir point en se tuant. Lors- 
qu’on lui eut dit que son adversaire 
Ântipater (146), philosophe de la 
secte des stoiques, s'était empoisonné, 
il lui prit une saillie de courage con- 
tre la mort. Donnez-moi donc aussi, 
s’'écria-til. Et quoi, lui demanda-t- 
on ? Du vin doux, répondit-il. D'où il 
paraît que s’il lui prit quelque envie 
d’imiter son antagoniste, elle ne lui 
dura guère. Diogène Laërce le blâme 
de cette pusillanimité , et lui reproche 
d’avoir mieux aimé souffrir les lan- 
gueurs d’une phthisie que de se don- 
ner la mort (147). Le père Labbe au- 
rait dû savoir ces particularités, et ne 
point dire qu’il se fit mourir bear 
son (148). 6°. S’il est difficile de fixer 


l’année de sa mort, ce n'est point par 


(143) Diog. Laërt., lib. IF, in Carneade, 
init., num. 62. : 

(144) Cet arrangement de mots est pitoyable. 

(145) Diog. Laërt., Lib. IV, num. 64. 

(146) Voyez la remarque (F), citation (63). 

(147) Diog. Laërt., lib. IF, num. 65, 

(148) Labbe, Chronolog. franç., {om. IT, 
pag. 395, ad ann, Romæ 62. 
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a raison qu’en donne Moréri; ce n’est 
point, dis-je, parce que Diogéne Laër- 
ce lui attribue quatre-vingt-cinq ans 
de vie, et Cicéron quatre-vingt-dix, 
Cette différence ne contribue quoi que 
ce soit aux difficultés de fixer l’an mor- 
tuaire de Carnéade; car on ne sait 
point l’année dé sa naissance; et si elle 
était connue, on n’aurait qu’à reculer 
ou qu'à avancer de cinq degrés l’an 
de sa mort, selon qu’on préférerait 
ou que l’on postposerait l’autorité de 
Ciceron à celle de Diogène Laërce : 
ainsi la difficulté ne serait point gran- 
de. Elle l’est bourtant ; mais c’est pour 
d’autres raisons que vous verrez discu- 
tces dans les deux auteurs que le père 
Labbe nous va nommer : « Il ÿ a bien 
» de la difficulté de déterminer l’an- 
» née de la mort de ce philosophe, 
» comme a fort bien remarqué le mé- 
» me père Petau en ses Exercitations 
» mélées sur les œuvres de Julien l’a- 
» postat. Le sieur Jonsius, en son 
» traité de l'Histoire philosophique 
» (149), répond judicieusement aux 
» oppositions que le susdit père avait 
» faites avec grande érudition contre 
» le sentiment commun, fondé sur le 
» témoignage d’Apollodore, rapporté 
» par Diogène Laërtien (150). » M. 
Moréri, voulant profiter des premit- 
res lignes de ce passage, s’en est servi 
avec si peu d'attention qu'il est tom- 
bé dans une bévue, 7°. Il n’est pas vrai 
qu”Æpollodore , rapporté par le mé- 
me Diogène,.…, veuille... qu'il y eut 
une éclipse de lune au temps de la 
mort de Carnéade. Diogène le débite 
sur un 07 dit, maïs sans citer Apollo- 
dore. Notez qu’il ajoute qu’il semblait 
que le plus beau de tous les astres a- 

rés le soleil voulût compatir au mal- 

eur de Carnéade (151). Notez de plus 
que d’autres disent que le soleil s’ob- 
scurcit au même temps (1b2). 8°. Les 
Athéniens ayant pillé la ville d'Oro- 
pe, on n’a pas dû dire qu'ils furent 
cause de ce pillage. Cette expression 
ne vaut rien en cet endroit. g°. Il est 


(149) À la page 189 et suiv. 

(x50) Labbe, Cbronolog. franc., tom. IT, 
pag. 306. 

‘ € s\ Lu / > 

(51) Zvurabaay, wc dy emo Tic, ai- 
mTTOUÉVOU To quel Hay HaænAisou Tay 
asp. Ut compati sibi videri possit pulcherri- 
mum post solem sidus. Diog. Laërt., lib, IF, 
num. 64 


(152) Suidas , in Kæpveddc. 
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faux que Carnéade ne voulut point 
suivre la probabilité ; car il avouait 
qu'on s’y doit régler dans la prati- 
que (153). 10°. I] ne fallait point citer 
l'écrit de Plutarque contre Colotes , 
puisqu'on n’y trouve aucune men- 
tion de Carnéade. 11°. Mais il eût 
fallut citer le père Rapin (154), dont 
Moréri avait copié mot à mot près 
d’une page. 

(153) Voyez ci-dessus, remarque (B), cita- 
tion (8). 

(154) Rapin, Comparaison de Platon et d’Aris- 
tote, 1V®, part. , chap. TI, pag. m. 360. 
. CARRANZA ( BARTHÉLEMI) , 
natif de Miranda (a), dans la Na- 
varre , a été un des plus illustres 
dominicains du XVI°. siecle. Il 
se signala dans le concile de 
Trente , l’an 1546 (A), et sur- 
tout quand on agita la matière 
de la résidence (b). Il soutint 
non-seulement que la résidence 
est de droit divin , mais aussi 
que le sentiment contraire est 
une doctrine diabolique (c). Phi- 
lippe d'Autriche , qui avait été 
son disciple (d) , le prit avec lui 
(e) , lorsqu'il alla en Angleterre 
pour se marier avec la reine Ma- 
rie. Il le crut tres-propre à com- 
battre et à extirper a foi pro- 
testante , qui avait pris de fortes 
racines dans ce pays-là. Ce do- 
minicain travailla de toute sa 
force à cette mission : 1l fit brû- 
ler des livres , exiler des gens , et 
réhabiliter l’académie d'Oxford. 
T1 fut confesseur de la reine , et 
il satisfit tellement Philippe, 
qu'il fut élevé par ses soins au 
premier siége d’Espagne ( c’est 

(a) De là vient qu'on l'appelle aussi Bar- 
thélemi de Miranda. 2 

(b) Fra-Paolo, lib. IT, pag. m. 201. 

(c) Là même, pag. 240. 

(d) Vinc. Baron., Apolog., tom. II, lib. 
V, pag. 237. 

(e) Nicolas Antonio, Biblioth. hisp., tom. 
T, pag. 147. 
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l'archevêché de Tolède) l’an 155 
(f). I assista aux dernieres heu- 
res de Charles-Quint (g) (B), ce 
qui,autant qu'aucune autre cho- 
se, a fait dire que cet empereur 
était mort dans les sentimens de 
Luther (C) ; car des l’an 1959, 
Carranza fut arrêté par linqui- 
sition comme un hérétique (4). 
Après s'être défendu en Espa- 
gne jusques à l’année 156 , il 
fut transporté à Rome où sa pri- 
son fut bien longue. Enfin , on 
lu1 prononça sa sentence lan 
1576 : elle portait qu’encore 
que l’on n’eüût point de preuves 
certaines de son hérésie , néan— 
moins , vu les fortes présomp- 
tons que l’on avait contre lui , 
il ferait une abjuration solen- 
nelle. S’étant soumis à cet ordre, 
1l fut envoyé au couvent de la 
Minerve (:), et y mourut peu 
après (Æ) : ce fut le 2 de mai 156, 
à l’âge de soixante-douze ans. 
On dit des merveilles de sa pa- 
tience (D). Ses principaux livres 
sont Summa conciliorum , et un 
catéchisme. espagnol n-folio , 
qui a été mis dans l’index (E) *. 

Vous trouverez un ample ré- 
cit, touchant le mérite et les 
aventures de Carranza , dans la 
préface que M. Varillas a mise 
au-devant du cinquième tome de 
son histoire de l’hérésie. Con- 


(A) Idem , ibidem. 

(£) Qui mourut le 21 de septembre 1558. 

(4) Spondan., ad ann. 1559, num. 20. 

(i) C’est un couvent de dominicains à Rome. 

(4) Spond., ad ann. 1559, num. 29. Ni- 
col, Antonio, Biblioth. hisp., tom. I, pag, 
147. 

* Ce fut ce volumineux catéchisme ( in- 
genti volumine , dit N. Antonio) qui fut la 
cause des malheurs de Carranza. Son ouvrage 
imprimé d’abord à Bruxelles, 1558, in-folio, 
a été réimprimé à Anvers sous le titre de : 
Conmentarios sobre el catechismo cristiano. 
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sultez-le aussi au livre XXIII de 
la même histoire. I] n’a pas ou- 
blié de remarquer que le géné- 
ral des jésuites fut favorable à 
Carranza. Un apologiste des do- 
minicains (À) s’est prévalu de ce 
fait pour répondre à un jésuite 
qui voulait rendre suspecte la foi 
de ce grand prélat. La recon- 
naissance exigeait beaucoup de 
choses du général de la compa— 
gnie En cette rencontre ; car 
ce fut Carranza qui donna la 
permission aux jésuites de s’é- 
tablir à Tolède , à quoi son pré- 
décesseur s'était opposé rigou- 
reusement (7m). 


(2) Vine. Baron. , Apolog., tom. I, pag. 64. 
(m) Idem , ibid. 


(A) I se signala dans le concile de 
Trente, l'an 1546.] Moréri se trompe 
de dix ans lorsqu'il assure que Car- 
ranza prononça devant le concile, Le 
1°T. dimanche du caréme de l'an 1556, 
celle Oraison que nous avons encore 
de lui. Oraison est un terme impro- 
pre ; il fallait dire Sermon. Nicolas 
Antonio, qui marque fort nettement 
l’année 1546, s’est servi du mot de 
Concio (1). 11 n’y avait point de con- 
cile l’an 1556. 

(B) LL assista aux dernières heures 
de Charles-Quint. | Personne ne peut 
nier cela : Famien Strada reconnaît 
que Barthélemi de Miranda , archevé- 
que de Tolède, administra à cet em- 
pereur moribond les sacremens de 
l’église : Toletano antistite pr'ocu- 
rante, quæ Christiano ritu Luctanti 
arimæ Suppeditantur adjumenta (2). 
Fra-Paolo ne savait point cela; car s’il 
l'avait su, il l'aurait dit dans l'endroit 
oùilfait mention deConstance Ponce, 
et de notre Barthélemi Carranza (3). 
Le jésuite Palavicin, qui ne lui par- 
donne rien, l’accuse d’avoir donné à 
Constance Ponce ce qui convenait à 
Carranza : c’est que Fra-Paolo a dit 


# 


1) Nicol. Anton. , Bibl. hisp. , tom. Z » PAES 
148. 


(2) Strada, de Bello belg., Lib. I, dec. 1 
pag. m.15. 


(3) Fra-Paolo, li, F7, pag. m. 309. 


? 
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que Constance Ponce avait assisté l’em- 
pereur jusqu’au dernier soupir. {{lius 
(Carranzæ) Loco Pontium accepit Sua- 
vis hallucinatus : nam rever Carolo 
moribundo adfuit Caranza, et pro 
dignitate quam obtinebat extrema 
Ecclesiæ officia ili præstiit in vitæ 
exitu (4). Voilà donc le père Palavicin 
témoin que Barthélemi Carranza ren- 
dit les derniers offices de religion à 
l’empereur Charles-Quint. Don Nicolas 
Antonio témoigne la même chose (5).Je 
citerai Campana comme un quatrième 
témoin dans la remarque suivante. 
(C)....Ce qui....a fait dire que 
cet empereur était mort dans les sen- 
timens de Luther. | Il est de notoriété 
publique que Carranza perdit son ar- 
chevêché et la liberté comme héréti- 
que, et qu'après quinze ou seize ans 
de prison, il fut déclaré suspect d’hé- 
résie, et condamné comme tel à l’ah- 
juration et à d’autres peines (6). Il 
ne faut donc pas trouver étrange que 
par différens motifs plusieurs catholi- 
ques, et plusieurs protestans, soup- 
connent que Charles-Quint ne mourut 
pas éloigné des sentimens de Luther, 
puisqu'il voulut rendre l’âme entre 
les mains d’un tel archevêque. Les 
historiens espagnols ont bien pénétré 
les fondemens de ces présomptions : 
c’est pourquoi, ne pouvant nier que 
Carranza n'ait assisté aux dernières 
heures de cet empereur, ils se retran- 
chent à dire que Charles-Quint ne le 
fit venir qu’afin de le censurer et de 
le gronder. Voici de quelle manière le 
comte de la Roca tourne la chose. 
Don Barthelemi de Carrança, arche- 
vêque de Toledo, fut présent aux fu- 
nérailles de l'immortel Charles-Quaint, 
où toute sa famille assista. Ce prélat 
était arrivé peu de temps auparavant 
à S.-Juste, où l’empereur l’attendait 
avec beaucoup d'impatience, pour 
avoir appris que le séjour qu'il avait 
Jaiten Angleterre l’'avaitengagé dans 
quelques mauvaises opinions , qui de- 
puis lui donnèrent bien de la peine ; ce 
qui obligeait ce débonnaire et catho- 
ha prince de le quereller (7). Cet 
auteur na garde de dire que l’em- 
pereur fut préparé à la mort par Car- 


(4) Palavic., Hist, Conc. Trident,, kb. XIF, 
cap: XI , sub fin. : 

(5) N. Anton. , Bibhoth. hisp. , tom. I, pag. 
548. 
(6) Spondan. , ad ann. 1559, num. 29. 

(9) Histoire de Charles-Quint, pag. m. 347. 
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ranza; mais son silence ne sert de rien, 
puisque le cardinal Palavicin, qui 
adopte la raison pour laquelle Car- 
ranza se trouva à cette cérémonie (8), 
selon Jean-Antoine de Vera (9) »con- 
vient en termes précis que cet arche- 
vêque fournit au prince mourant tous 
les secours que l’église prête dans ces 
rencontres : £'xtrema Ecclesiæ officia 
li præstitit in vitæ exitu (10). Mr. de 
Sponde, s'étant apercu de l’artifice 
des historiens espagnols, s’est cru obli- 
gé d’opposer le témoignage de Cam- 
pana à celui de Sandoval, historio- 
graphe panégyriste de Charles-Quint. 
Sandoval avoue que sa majesté impé- 
riale vit Carranza, et nie qu’elle lui 
ait parlé, quoiqu’elle eût eu envie de 
le questionner sur des opinions erro- 
nées qu’on disait qu’il soutenait. Mr. 
de Sponde, nonobstant ce narré de 
Sandoval, ajoute une entière foi à 
Campana, qui a dit dans la vie de 
Philippe IT, que Charles remercia Car- 
ranza de l'être venu assister dans de 
tels besoins, qu’il lui confessa ses pé- 
chés, qu'il communia de sa main, et 
qu’il eut des entretiens spirituels avec 
lui tant qu’il vécut. Carolum gratias 
ei egisse de adventu ad ipsum in tali 
necessilate , el confessum ei esse sua 
peccata sacramentaliter, aique eu- 
charistiam de ejus manu sumpsisse, 
ac multa spiritualia colloquia cum eo 
habuisse usque ad transitum : quod 
et nos verum putamus, cum plures 
id asserant (11). Mr. de Sponde est 
persuadé de toute cela, sans avoir 
égard à Sandoval, qui ne l’a nié que 
de crainte qu’une telle chose ne fit 
passer Charles-Quint pour hérétique : 
S'ed Sandovalium, qui nonnisi laudes 
Caroli prosequitur, timuisse, ne si 
diceretur Carolus sacramenta in fine 
à Mirandd, qui posteu... infaniatus 
est de prav& doctrind, suscepisse, et 
extrema verba cum eo habuisse , id 
in Carol dedecus ac quoddam animæ 
periculum verteret (12). 

Nous avons vu que le père Paul n’a 

(8) Causa, cur illic adesset, ea fuit, quèd 
delato ad Carolum rumore sinistwræ opinionis , 
quæ de corruplé archiepiscopi mente sparge- 
batur, ad se hominem accersiri jusserat, ut ip 
sum commoneret. Palavic., Hist. Conc. Trideni,, 
lib. IV, cap. XI. 

(a) C’est le méme que le comte de la Roca. 

(10) Palavic., Hist. Conc. Trident., Lib. IF, 
cap. XI. 


(x1) Spondan., ad ann. 1558, num. 9: 
(12) Tdem, ibid. ; 


*- 
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point touché cette circonstance; mais 
il s'est dédommagé d’un autre côté, 
et n’a point perdu l’occasion de faire 
paraître Charies-Quint sous l’idée d’un 
prince suspect d’hétérodoxie : car, en 
racontant les rigoureuses exécutions 
qui furent faites en Espagne, il ob- 
serve que l’on brûla le fantôme de 
Constance Ponce mort quelques jours 
auparavant dans les prisons de l’in- 
quisition, lequel avait été confesseur 
de Charles- Due dans sa solitude, et 
avaitreçu ses derniers soupirs (13). On 
l'avait mis en prison immédiatement 
après la mort de ce prince (14). Cette 
dernière exécution, ajoute-t:il, bien 
que faite seulement contre une effigie, 
fit plus de peur que toutes les autres, 
un chacun concluant qu'il n'Y avait 
point de connivence ni de miséricorde 
a espérer d'un prince qui népargnait 
pas même un personnage dont la flé- 
trissure retombait toute sur la mémoire 
de son propre père (15).Mézerai pousse 
plus loin la réflexion, puisqu’aprèsavoir 
rapporté que Philippe fit brûler plu- 
sieurs Luthériens, même le fantôme 
de Constance Ponce, confesseur de 
Charles VF, qui l'avait assisté jusqu à 
la mort, 1l ajoute : Zl ne faut pas s’é- 
tonner s’il ne craignit point de ternir 
la mémoire de son père, puisque, si 
on en croit quelques-uns, il voulut 
lui faire son procès et bruler ses os 
pour crime né » et que rien ne 
l'en empécha, sinon cette considé- 
ration, que si son père avait été hé- 
rétique, il était déchu de sés étais, 
el par consequent n'avait pas eu droit 
cle les résigner a son fils (16). On nous 
débite là bien des choses : 1°. que Con- 
stance Ponce était confesseur de Char- 
les-Quint ; 2°, qu'il fit les fonctions de 
cette charge pendant l’agonie et jus- 
qu'au dernier soupir de cet empe- 
reur ; 3°. que son effigie fut brûlée ; 4°. 
que cela flétrit la mémoire de Charles- 
Quint ; 5°. que Philippe aurait fait con- 

(x3) Fra-Paolo , Lib. PV, pag. 300. 

(14) Nella quale (pregione) per imputatione 
d’heresia fu posto immediate dopo la morte dell’ 
Imperatore. M. Amelot de la Houssaye n'a point 
exprime cect. 

(15) M. Amelot de la Houssaye & mis ici celte 
note marginale. Rien ne l’'empêcha de lui faire 
son procès comme à la mémoire d’un hérétique, 
sinon la crainte qu'il eut que si son père l'avait 
été, la résignation qu'il lui avait faite de ses états 
ne fût censée nulle, à cause de l'empêchement 
de l’hérésie, 

(16) Mézerai, Abrégé chronol., 4 l'ann 1559, 
m, V, pag: g. 
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damner au. feu son pére pour cause 
d’hérésie, si de puissantes raisons de 
politique ne l’en eussent empêché. Me - 
zerai rapporte ce dernier fait selon l’o- 
pinion de quelque-suns ; d’autres l’af 
firment sans aucune restriction 17}. 
Nous verrons ci-dessous (18) sur quel 
témoignage Brantôme l’a rapporté. Je 
crois qu'on peut dire qu’il est très- 
certain que c’est une chose trés-in- 
certaine. Le premier et le deuxième 
faits sont niés par les auteurs espa- 
gnols (19). Ils avouent que Constance 
Ponce (20) fut prédicateur de Charles- 
Quint ; mais ils nient qu'il ait été son 
confesseur, et ils soutiennent qu'il 
était dans les prisons de l’inquisition 
avant que ce prince mourût. Voici 
comme parle le comte de la Roca : 
« Quand l’inquisition fit arrêter Con- 


» stantin à Séville, Charles dit ces pa: 


» roles : $i Constantin est hérétique, 
» il est grand hérétique (21). » Le 
dernier confesseur de ce prince s'ap- 
pelait François Villalva (22). Le troi- 
siéme fait est certain : et quant au qua- 
trième , on peut dire que la convic- 
tion de Constance Ponce a donne 
lieu à des soupçons touchant Charles- 
Quint. Il ne faut pas oublier qu’il ne 
paraît point que Garranza ait eu quel- 
que part à la direction spirituelle de 
l’empereur ; et s’il lui administra les 
sacremens de l’église au lit de mort, ce 
fut , dit-on, à cause que le monastère 
de St.-Juste était dans son diocése. Ii 
s'était transporté à ce couvent, lors- 
qu'il apprit la maladie de l’empereur, 
et y arriva la veille du jour que sa 
majesté impériale mourut. Piacidis- 
simé expiravit (Carolus) præsente Bar- 
tholomæo Carranzä à Mirand& ar- 
chiepiscopo Toletano ordinis domi- 
nicant, loci ordinario, qui audi 
ejus infirmitate accurrerat et pridie 
obitis advenerat, summd ejus, ut 

(17) Amelot de la Houssaye. J'ai cité ses pa- 
roles ci-dessus , citation (15). 

(18) Dans la remarque (S) de l'articleëCnar- 
LES-Quinr, tome 

(19) Foyez le cardinal Palavion, Hist. du 
Conc. de Trente, Liv. XIW, chap. XI, num. 3. 

(20) Jel’appelle ainsi, pour m'accommoder à 
l'erreur commune : j'ai averti suffisamment.dans 
l'article Ponce ( Constantin ) qu'il ne s'appelle 
pas ainsi, tome XII. 

(21) Le comte de la Roca , Hist. de Charles- 
Quint, pag. m. 335. 

(22) Palavic., Hist. Conciln Trident. , lip. 
XIV , cap. XI, ex Joanne Antonio Verä, et 
Sandovallo. 
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quidam scribunt, consolatione (23). 
Nous parlerons plus amplement de 
cette partie de l’histoire de Charles- 
Quint dans la remarque (D) de son 
article, et nous observerons quelques 
fautes de l’abbé de Saint-Réal *. 

(D) On dit des merveilles de sa pa- 
tience. | Une des plus belles marques 
que l’on en puisse donner est qu’en- 
core qu'il se reconnt innocent, il ne 
blâma point ses juges. Etant près de 
mourir, Le jour de saint Athanase, 
qui fut le plus grand prélat et le plus 
persécuté que l’église ait jamais eu de 
son temps, en présence du saint sa- 
crement qu'on lui apporta pour viati- 
que , et de tous les religieux du cou- 
vent de la Minerve de Rome, où il 
mourut (24), il dit les larmes aux 
yeux : Que par ce glorieux Seigneur 
‘qu’il allait recevoir, devant lequel en 
peu d’heures il prétendait de rendre 
compte, il ne l’avait jamais offensé 
mortellement en matière de la foi; 
que néanmoins, il estimait juste la 
sentence qui avait été donnée en con: 
séquence de ce qui avait été allégué 
et prouvé contre lui; action qui lui 
fit acquérir une si haute estime d in- 
‘nocence, que dans le temps qu il Jut 
enterré, qui était un jour de travail, 
toutes les boutiques furent fermées, 
comme si c'avait été le jour de Pä- 
ques. Le peuple rendit la même véné- 
ration à son corps qu'on aurait pu 
faire à celui d'un saint (25). 

On doit être édifié de ce que le 
peuple fit voir qu’il rendait justice en 
cette rencontre à l'innocence oppri- 
mée : le peuple n’est pas toujours dans 

 Paveuglement (26); mais il ne fit alors 
qu'une partie de son devoir , il fallait 
qu'en même temps il témoignât son 
indiguation contre ce tribunal inique 
qui avait si long-temps persécuté un 
honnête homme , et que pour le moins 
il fit paraître qu’il souhaitait que ces 
mauvais juges fussent marqués d’une 


(23) Spondan., ad ann. 1558, num. 0. 

* Pour d’autres fautes de Saint-Réal, on pent 
encore, dit P. Marchand, consulter les articles 
Éramess (duchesse d’) et Louis XI. | 

(24) Ces paroles de M. de Thou , liv. 
LXXXIV , pag. 6, ne sont donc point vraies: 
Tædio carceris miser Caranza , cum mibil contra 
ipsum probaretur, tandem extinctus est. 

(25) Le comte de la Roca, Hist. de Charles- 
Quint, pas. 348. À 

(26) Interdum vulgus rectum videt, est ubi 

peccal. 


Hor. , epist. I, h, IT, ps, 63. 
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note d’infamie : car qu'y a-t-il de 
moins supportable que de voir qu’un 
savant prélat, contre lequel on n’a 
nulle preuve, ne sort des mains de 
ses délateurs qu'après une longue et 
dure captivité, et qu’il n’en sort qu’a- 
vec, une flétrissure uniquement des- 
tinée à sauver l'honneur de ces misé- 
rables délateurs ? Afin de cacher l’in- 
justice que l'on avait exercée contre 
Carranza, il fallut bien que l’on pro- 
noncçât qu'il y avait des présomptions 
contre lui; sans cela on se serait 
trop exposé aux murmures et à la 
haine du peuple. Voilà le point où l’on 
se joua du public; voilà de quoi le pu- 
blic aurait dû se scandaliser. Mais ce 
serait exiger trop de choses à la fois de 
la multitude. C’est aux sages à voir 
cette double iniquité , et à respecter 
humblement la Providence , qui per- 
met non-seulement que le tribunal de 
linquisition, véritable abomination 
introduite dans les lieux saints, triom- 
phe et règne depuis si long-temps en 
plusieurs lieux de la chrétienté ; mais 
aussi qu'il allonge peu à peu ses 
phylactères, et qu'il répande ses fibres 
et ses racines de toutes parts. 

(E) ZE fit... un catéchisme espa- 
gnol...... qui a été mis dans l’in- 
dex.] Nicolas Antonio dit que ce livre 
fut la cause des persécutions de Car- 
ranza. Qui liber autori suo infor- 
tunü tota causa fuisse dicitur : quare 
prohibitus est in Romano Indice (27). 
Voyez dans Fra-Paolo les vacarmes de 
l’évêque de Lérida contre la congréga- 
tion de l'index, qui avait donné son 
approbation à ce ivre. L’évêque de Le 
rida se mit à invectiver contre la sen- 
tence de cette congrégation, et rap- 
porta des endroits du livre, lesquels , 
pris dans le sens qu'il y donnait, sem- 
blaient dignes de censure , et qui pis 
est il taxa la conscience des prélats 
de cette congrégation. Le chef s’en 
plaignit aux légats : la dispute fut 
terminée moyennant quelques excuses 
faites par l’évêque de Lérida, et à 
condition que l’on ne donnerait point 
de copies de l’attestation qui avait été 


‘remise à l’agent de Barthélemi Car- 


ranza. Le comte de Lune, ambassa- 


.deur d’Espagne, retira cette attesta- 


tion d’entre les mains de l’agent (28). 


(27) Nic. Ant., Bibl. hisp., tom. I, pag. 148. 
(28) Fra-Paolo, lv. VIII, à l'ann. 150$, 
pag. mi 724. 
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CARTÉROMACHUS (Scrptow), 
natif de Pistoie, dans la Toscane, 
fut un des habiles hommes du 
XVI°. siècle. Il entendait bien 
la langue latine et la langue 
grecque (A), et il savait expli- 
quer heureusement les difficultés 
des anciens auteurs. 1] fut fort 
|| considéré à Venise ,-et il n’en 
| serait point sorti, s’il n’eût vu 
que les embarras de la guerre ne 
lui permettraient pas d’étudier 
tranquillement. Il se retira à 
Rome , et y tronva une favora- 
ble protection chez le cardinal 
__ François Alidosi. Il le suivit à 
/! KRavenne , et, après que ce car— 
_ dinal y eut perdu la vie , il s’en 
_ retourna à Rome *. Il fut mis 
_ par le pape Léon X aupres de 

Jules de Médicis en qualité 

d'homme d'étude , et apparem- 

ment 1l serait monté à quelque 
grade honorable et lucratif , S1l 
ne füt mort avant que d’avoir le 
temps de ressentir les effets de 
l'amitié de son maître (a). Je ci- 
terai un auteur qui assure qu'il 
était aupres du cardinal Jean de 

Médicis en 1512 (b). Ce cardinal 

fut ensuite le pape Léon X. J’en 

citerai un autre qui dit que 

Cartéromachus était éloigné de 


Postentation , et. qu'il mourut à 


l’âge d’environ quarante — trois 
8 


ans (B). 


* Il y revint en 1511, dit Leclerc , l’année 
même de la mort du cardinal Alidosi. 

(a) Tiré de Pierius Valerianus, de Litte- 
ratorum Infelicitate , Zib. II, pag. m. 72, 
73. 

(b) Voyez la remarque (A), citation (3). 


(A) IT entendait bien la langue 
latine et la langue grecque. ] Cela pa- 
raît par ses écrits, Qud litteraturd 
Juerit, sive carmen græcè sive latinè 
Pangeret, sive orationem elucubraret, 
ex mullis ejus scriptis unicuique eru- 
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dito viro licet inspicere (x). Alcyonius 
lui attribue une une grande connais- 
sance du grec. Cui, dit-il (2), ta- 
metsi Latinus est, attamen vel Græci 


‘in suæ linguæ cognitione et subtilitate 


Primas deferunt. Quelques pages après, 
voici comme il fait parler Jules de 
Médicis au cardinal Jean de Médicis 
son cousin, qui a été pape sous le nom 
de Léon X. Hulios græcd litteraturd 
insignes viros domi habes , ad quorum 
æmulationem non desistis cum omni 
generee exercitalionis, tum maximè 
stylo augere pariam eloquentium ; at- 
que inter hos maximè eminet Scipio 
Carteromachus, quem honorificen- 
tissimé pro tud naturd liberalissimèque 
tractas, cm præsertim videas illum 
quamquam Latinum græcè sic loqui 
et scribere, ut solus post veterum 
Græcorum Platonis, dd. > De- 
mosthenis, et Strabonis interitum , 
orbæ eloquentiæ tutor relictus videa- 
ture. 

(B) IL était éloigné de l'ostentation $ 
et mourut à... quarante-trois ans. | 
Il fallait le provoquer et le mettre 
en train; car autrement on n’eût su 
connaître par ses discours qu’il fût 
un homme d’étude. Que c’est un 
bel éloge! et qu’il y a peu de sa- 
vans qui le méritent ! Celui qui le 
donne à Cartéromachus est très-digne 
de croyance; il parlait d’un homme 
mort qu'il avait connu personnel- 
lement. Bononiæ primüm videre con- 
tigit Scipionem Carteromachum , re- 
conditæ et absolutæ eruditionis ho- 
minem , sed usque aded alienum ab 
Ostentalione , ut n{ provocdsses, ju= 
râsses esse litterarum ienarum. Cum 
e0 pôst Romæ fuit mihi propior Jami- 
liaritas. Et decessit haud mulid major 
annis quadraginta duobus (4). La let- 


(x) Pier, Valerianus, de Litterat, Infel., Li5. 
; Pag, 72. 

(2) Petrus Alcyonius , ir Medice Legato pos: 
teriore, folio 8 ij verso. 

(3) Alcyonius, in Melice Legato*posteriore, 
sub fin. Notez que ce dialogue d'Alcyonius 
concerne le temps de la légation de Jean de Mé- 
dicis, vers l'an 1672. : 

" Frisius, dans son Epitome de Ja Bibliothé- 
que de Gesner, attribue à Cartéromachus Oratio 
de laudibus litterarum græcarum, Bâle, Fro- 
ben , 517. Leclerc ne peut dire si cette im- 
prés fut faite avant ou après la mort de l’au- 
teur. 

(4) Erasm., Epist. V, lib. XXTIT, pag. 
1200. Il à dit dans son Ciceronianus : Seipio- 
nem Carteromachum agnosco, virum citra 05 
tentationem in utréque litteraturé& docturrr. 
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e d'Érasme, à je tire ces paroles, 
ést datée du 1°. de mars 1524. *. 


* On ignore la date de la mort de Cartéro- 
machus. Leclerc dit qu'Erasme l'avait connu à 
Rome en 1507, et croit qu'il ae mourut pas 
avant 1514, annéé dans laquelle il n'était pas 
éloigné de cinquante ans. 


CARTHAGEN A (Jean) fut 
premièrement jésuite , et puis 
cordelier. Il était Espagnol de 
nation , et il fut professeur à 
Salamanque ; mais ensuite 1l se 
transporta à Rome, et y ensei- 
gna la théologie avec applaudis- 
sement sous le pontificat de 
Paul V. Il mourut à Naples, l’an 
1617 (a). Jamais homme ne fut 
plus dévoué que lui aux intérêts 
de la cour de Rome, et n’outra 
davantage les droits des papes. 
C’est ce qui paraît par les ouvra- 
ges qu’il publia sur les démêlés 
de Paul V avec la république 
de Venise (A). Les Français trou— 
vèrent dans ces ouvrages de quoi 
se défendre contre les plaintes 
malignes des Espagnols (B). Car- 
thagena faisait aussi des suppo- 
sitions outrées touchant les grâ- 
ces de Dieu sur quelques saints 
(C). On verra dans la derniere 
remarque quelques traits du ca- 
ractere de son esprit. 


© (a) Foyez Nicolas Antonio , Bibliothec. 
hisp., tom. I, pag. 511, 512. 


(A) I! publia des ouvrages sur les 
démélés de Paul V avec la républi- 
que de Venise. | En voici les’titres : 
Pro ecclesiasticé libertate et potestate 
tuendé adversus injustas Wenetorum 
leges, à Rome, 1607, in-4°. Propus- 
naculum Catholicum de jure belli Ro- 
mani Pontificis ‘ adversus L'cclesiæ 
jura violantes , à Rome, 1609, ën-8°. 

(B)... Les Français y trouvèrent 
de quoi se défendre contre les plaintes 
malignes des Espagnols. | [is se plai- 
gnaient éternellement des alliañces 
que la France contractait avec les 
états protestans. Ils employaient l’exa- 
gération et l’hyperbole à décrier nom- 
mément la ligue qu'on avait formée 
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en faveur de l’électeur palatin, de 
laquelle , disaient-ils, le chef est le 
roi d'Angleterre ; et là-dessus, ils vo- 
missaient tant d’injures contre ce mo- 
narque , que peu s’en fallut qu'ils ne 
déployassent toute cette infäme sa= 
tire qu'ils avaient fait autrefois im- 
primer contre lui sous le nom de Cou- 
ronne royale (1). On leur allégua (2), 
entre autres choses , le père Carthage - 
na, qui , dansRome , moine espagnol, 
écrivant'au pape , pour le pape, el par 
son commandement, par un chapüre 
tout entier prouve (*) « qu’en bonne 
» conscience, le pape peut,quand il ju- 
» gera à propos, appeler à son secours 
» des soldats infidèles, contre ceux qui 
» violeraient les libertés de l’église. » 
On leur allégue (3) le même moine, 
écrivant un livre exprès (4) pour jus- 
tifier qu'il’est loisible de faire la 
guerre aux catholiques, si le cas y 
échet, et concluant par-là, « il n’ap- 
» partient pas aux sujets d’un roi 
» d'examiner si les causes d’une guerre 
» sont justes. » On leur cita (5) cette 
autre maxime du même moine : Les 
gens d'église sont obligés de droit 
divin et de droit de nature d’estropier 
et de mettre à mort les ennemis pour 
la défense de la république, sans que 
pour cela ils encourent aucune trré- 
gularité; et ils peuvent prendre et 
posséder les biens des ennemis, tout 
de même que les soldats séculiers. Les 
uns et les autres de ces écrivaias , les 
Espagnols d’un côté avec leurs plaintes 
contre les ligues de la France, les 
Français de l’autre avec leurs apolo- 
gies, songeaient peu à lavenir, et 
qu'avant la fin du siècle les preuves 
seraient changées en objections de part 
et d'autre. Ils peuvent dire aujour- 
d’hui de chaque côté: 


Mutemus clypeos, Danaümque insignia nobis 


pendant qu’un spectateur neutre fera 
cette réflexion : ù 


INescia mens hominum fati sortisque futu- 
ræ (7)! 


(1) Ferrier, Catholique d'état, pag. 151, 
dans le Recueil des pièces pour servir à l’His- 
toire, publié l'an 1643. 

(2) La même,pag. 138. | 

(#) Propugnac. Catholic. de jure belli Romani 
Pontificis, Lib. IIT, cap. I. 

(3) Ferrier, Catholique d'état, pag: 95. 

(4) C'est le Propugnaculum Catholicum. 

(5, Ferrier, Catholique d'état, pag. 87: 

(6) Virgil., Æneid. , lib. IT, vs. 380. 

(7à Idem, ibid., lib. X , vs. Sos. 
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(C) LL fit des suppositions outrées 
touchant les grdces de Dieu sur quel- 
pe saints. ] Il a prétendu que saint 

oseph et plusieurs autres ont été 
sanctifiés avant que de naître. Claude 
Dausqueius ou Dausquius , chanoine 
de Tournai, écrivit contre cette ima- 
gluation, et dit entre autres choses 
que Carthagena  tordait l'Écriture 
avec beaucoup de témérité. Palam 
in oculis ecclesiæ romanæ præcipiti 
temeritate in sacras litteras involavit, 
casque obtorto collo in affectatæ novi- 
latis .,patrocinium interpretando con- 
trkg Concilu Tridentini edicta deprava- 
vit (8). Un cordelier flamand prit feu 
là-dessus, et publia un livre contre le 

“ ? . . La ® 

chanoine; celui-ci répliqua, et ne fut 
pas plus modéré que son adversaire, 
On trouve cette doctrine de Cartha- 
gena dans ses Âomiliæ sacræ cum 
catholicæ tum morales de Religio- 
nis Christianæ arcanis. De la manière 
que Dausquius a parlé de cet ouvrage, 
c’est un fatras de paroles débité avec 
un grand faste (9). {sté incuriosd cu- 
riositate victus Carthagena volumina 
ista quibus orbis cymbalum audire 
meruit (an etiam voluit) inscribit de 
Religionis Christianæ arcanis. Quia 
scilicet arcano quodcunque Moses vo- 
lumine clausit, et de arcanis catho- 
licæ veritatis quæcunque Galatinus 
compilavit veritate , diligentié , imma- 
ritale superavit Carthagena (10). 1 y 
a un'livre dans ces volumes qui à 
pour titre: Ærcana Deiparæ , ac Jo- 
sephi Mysteria. L'auteur y débite une 
impertinence fort malhonnête (11); 
c'est que saint Joseph peut tenir rang 
parmi les martyrs (*), à cause que la 

(8) Voyez le Traité de Dausquius, S. Jose- 

hi Sanctificatio extra uterum, pag. 82. 

(9) Zn ill voluminum Carthagenæ immani- 
tate verbosissimd (cui loquacitate cedit unicus 
scriplor ab omni ævo) censores, etc. Dausquius, 
in S. Josephi sanct. extra uterum, pag. 109. 

(to) Tbidem, pag. 116. 

(1x1) Dausquius, ibid., pag. 119, La traite 
de blasphemia propudiosa. 

(*) La Conception à personnages , Moralité 
qui s’est représentée long-temps en Franc, et 
qui, dans les premières années du X VIS. Siècle, 
fut imprimée in-4°, gothique, à Paris, chez 
Alain Lotrian, fait ainsi parler Joseph au feuillet 
48 tourné : ) 

Mon soulcy ne se peut deffaire 
De Marie, mon espouse saincte 
Que j'ay ainsi trouvée encaincte, 
Ne scay s'il y a faulte ou non. 
De moy n'est La chose venue, . 
Sa promesse n'a pas tenue. 


os seen rte 
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jalousie, qui lui déchirait le cœur, 
quand il s’apercevait de jour en jour 
de la grossesse de son épouse, était 
un tourment insupportable. Cm ergd 
B. Joseph immani zelotypie dolore 
angeretur, neque levamen hoc quod 
et adsumere licebat, quæritaret, evan- 
gelistä dicente, cm esset justus , no- 
luit eam iraducere » Consequens est 
cor ejus gravissimo doloris vulnere 
Juisse exulceratum...... Profectd hu- 
jusmodi perplexitas et plusquam ci- 
vile bellum inter sensum et rationem, 
non poiteral non immaniter viscera 
Josephidisrumpere et excarnificare.…. 
cogitatio illa non potuit non esse illi 
grave martyr genus (12). Il confirme 
sa pensée par l'autorité de Salomon. 
Cum zelotypicus amor sit, ut ait Sa- 
lomon , dura sicut infernus æmulatio, 
non poterat non vehementer et absque 
ull& interruptione Josephi cor trans- 
versari, sicut et infernus summoperè 
torquet , et nec per momentum excru- 
ciare cessat (13), À quoi n’expose-t-on 
point nos mystères ? Quelle porte n’ou- 
vre-t-on point aux railleries profanes, 
quand on ose faire des martyrs de cette 
nature? Le chanoine de Tournai est 
louable d’avoir relancé comme des 


Elle a rompu son mariage, 

. + +. Je suis bien infeible c. infidèle, 
incrédule, 

Quand je regarde bien son faict, 

De croire qu'il n'y ait meffuict. * 

Elle est ençaincte , et d'ou viendroie 

Le fruict? Il fault dire par droit 

Qu'il y ait vice d'adultaire, 

Puisque je n'en suis pas le père, 


+ 


Ha! brief, je ne scay que penser. 


Il n'ose , il est vrai, condamner absolument 
son épouse; mais pourtant il se résout à la quit- 
ter, et l’aurait quittée en effet, si l'ange Gabriel 
ne l’eût averti de n’en rien faire. Ainsi, on voit 
que les impertinences de l'Espagnol Jean Car- 
thagena sur le sujet en question, avaient été 
déjà, par ceux de sa communion, précédés par 
de vrais blasphèmes en bon français. Rem, criT. 
[ Leclerc et Joly ne voient point de blasphèmes 
dans les vers cités ci-dessus; maïs ils reprochent 
à l’auteur de la remarque critique d’avoir omis 
les vers par lesquels on voit que Joseph n'adhère 
à aucune pensée qui soit contraire à l'honneur 
de la Vierge. Dans les additions en tête de ses 
Remarques , Joly rapporte un passage de Car- 
thagena sur la jalousie de saint Joseph, extrait 
des Mémoires d'Amelot de la Houssaye.] 

(12) Tom. IT, bb. IF, Homil. I, pag. 
123, num. cæterum, apud Dausquium, ibid. 

(13) Apud Dausquium , pag. 121. 
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blasphèmes ces sortes d’imaginations. 
S'ensus virgineum uterum intumescen- 
tem videns adulteram judicabat. Ces 
paroles sont de Carthagena, et en 
voici qui sont du chanoïne (14) : Jo- 
sephus Chrysostomi testificatione ca- 
sebat vel minimam virgini afferre mo- 
lestiam, et tu dicis Josephum eam adul- 
teram judicâsse ! Zmpie ! Acsi dicat, 
manifestaque crimina pleno fert utero. 

Un professeur de Louvain ne pro- 
fita guère des réflexions judicieuses 
du chanoine de Tournai : « son excès 
» monta un jour jusqu à l’impiété et 
» Pimpudence tout ensemble, lors- 
» qu’en exprimant le trouble de saint 
» Joseph, et voulant rendre raison 
» pourquoi il avait pensé de quitter 
» la sainte Vierge , il dit que ce fut à 
» cause que ce grand saint eut peur de 
» passer pour C..., timebat vocari 
» c..., la pudeur m’empêche de dire 
» ce qu'il n’a pas rougi de nommer 
» eh pleine classe. » Voilà mot à mot 
ce que j'ai tiré d’un livre qui fut im- 
primé à Cologne, l’an 1685, sous le 
titre de Histoire de l'Intrusion du 
sieur du Bois dans la chaire de lM- 
criture Sainte qu’il professe dans lU- 
niversité de Louvain, et de la ma- 
nière dont il s’acquitte de cet emploi, 
avec des réflexions sur les causes de 
sa réputation et de son crédit. 


(14) Apud Dausquium, pag. 122. 

CASSANDRE . fille de Priam 
et d’'Hécube, fut tentce par 
Apollon , et le trompa. Il lui 
promettait le don de la pro- 
phétie, pourvu qu’elle lui voulût 
donner son pucelage (A): elle fit 
semblant de consentir à cet 
échange; mais quand elle eut 
obtenu le don de prophétiser , 
elle se moqua du tentateur , et 
lui manqua de parole. Apollon 
ne se vengea pas en lui ôtant ce 
qu'il lui avait donné , mais en 
faisant qu'on ne crüt rien de 
tout ce qu’elle se mélerait de 
prédire (a). On la regardait 
comme une, folle, pendant que 
ses prédictions n'étaient pas ef- 


a) Apollodor., Gb. IIT, pag, m. 227. 
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fectuées ; et l’on n’avouait qu’elle 
fût sage, qu’apres leur accom-— 
plissement (à). Servius rapporte 
de quelle façon elles furent ren- 
dues inutiles (B). Il y en a qui 
disent un autre conte (C). Quoi 
qu’il en soit , lorsque la ville de 
Troie tomba au pouvoir des 
Grecs, cette prophétesse se sau- 
va dans le temple de Minerve, 
et trouva bien un asile pour sa 
vie, mais non pas pour son hofñ- 
neur (D). Ajax, fils d'Oilée , la 
viola au milieu du temple. Nous 
avons dit ailleurs (c) comment 
Minerve se ressentit de cette in- 
jure, et nous dirons encore quel- 
que chose touchant la punition 
de cette sale impiété (LE). Il est 
remarquable que la peiñe tomba 
sur le sexe qui avait reçu l’offense ; 
car. il fallut que tous les ans les 
Locriens envoyassent de jeunes 
filles à Troie , et qu’elles y pas- 
sassent leur vie dans une dure 
condition. Cet envoi dura plu- 
sieurs siècles , et l’on n’entendit 
jamais qu'aucune de ces pauvres 
filles eût forfait à son honneur 
(d). Le sophiste Théon a observé 
une chose dont je parlerai (F). 
Cassandre , dans le partage du 
butin, échut à Agamemnon : 
elle ne déplut point à ce prince 
(G), et l’on a dit que Clytemmnes- 
tre en fut jalouse , et que ce fut 
l’une des causes qui la portèrent 
à faire mourir son mari (e) (H). 
Cassandre ne fut pas épargnée : 
onMa massacra en même temps. 
On traita de même deux garçons 


0 Plutarch., de præc. Reipubl., pag. 
201e 


(c) Ci-dessus, dans les remarques (B\ et 
(C) de Particle d'Asax, fils d'Oïlée. tome I. 

(d) Voyez dans la remarque (E), citation 
(31), Les paroles de saint Jérôme. 

(e) Homer. , Odyss., Lib. XI. Hygin., cap. 
XVII. Philostrat., à Cassandrä. 
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jumeaux qu'elle avait eus d’Aga- 
memnon (f). Elle était tres 
belle , et fut demandée en ma 
riage par de grands partis (9). 
Son tombeau était un sujet de 
dispute ent ce la ville de Mycène 
et celle d’Amiclée (A) : chacune 
prétendait l'avoir. On lui con- 

struisit un temple à Leuctres , 
où sa statue était honorée sous le 
mom d’Alexandra (j) (I). 

…« Lycophron parle du temple 
de Cassandre bâti par les Dau- 
miens, et par les habitans de la 
ville de Dardanus. La statue de 
cette femme y servait d'asile aux 
filles qui ne voulaient point se 
marier , et qui fondaient ce re 
fus sur la laideur ou sur la basse 
naissance des galans qui les re- 
cherchaient. Le remède qu’elles 
employaient en tette occasion 
était d’embrasser la statue de 
Cassandre. Mais il fallait qu’elles 
s’habillassent en furies, et qu’el- 
les changeassent l4 couleur de 
leur visage en y appliquant cer- 
taines drogues. EMes s’attachaient 
d’une façon particulière au culte 
de Cassandre, et l’honoraient 
comme une déesse (k). Cet en— 
droit de Lycophron est un de 
ceux qu’il a exprimés avec le plus 
de clarté (K), et néanmoins il 
est impossible d’en trouver les 
preuves dans les auteurs qui 
nous restent. Aussi voit-on que 
les commentaires de nos critiques 
sont fort:secs en ce lieu-làa. Plu— 
tarque nous apprend qu'il 
avait à Thalame (/) un oracle de 


(JF) Pausan., Lib.IT, pag. 
1696. 

(8) Voyez la remarque (D). 

(A) Pausan. , lib. IT, pag. 147. 

.() Idem, lib. IIT, pag. 277. 

(4) Tiré de Lycophron. , vs, 1128 et suiv. 

(2) Ville de Péloponnèse. 


147, edit. Lips., 
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Pasiphaé , et qu’au sentiment de 
quelques-uns Cassandre était 
morte en ce lieu-là, et avait 
acquis le surnom de Pasiphaé à 
cause qu’elle rendait des oracles à 
tout le monde * (m). 


* Le nom de Pasiphaé est composé de 
Täoi à tous, et de daiyery montrer ; sous- 
entendu Ta wayreia les oracles. à 

(mn) Ex Plut. ,in Agide et Cleom. » PAg. 
799: 


(À) Apollon lui promit le don de 
la prophétie, pourvu qu'elle lui vou- 
lit donner son pucelage. | Jai déjà 
dit plusieurs fois que rien n’est plus 
mal lié que le système des anciens 
paiens. Nous en avons ici une preuve : 
c'était un dogme du paganisme que 
la prêtresse d’Apollon à Delphes dé- 
vait être vierge, cet qu’autrement 
l'inspiration ne lui aurait pas été com- 
muniquée (1). 11 ne fallait donc pas 
supposer aprés cela qu’Apollon promet- 
tait la prophétie à une fille, à condi- 
tion qu’elle voulût se défaire de son 
pucelage. Quelques-uns trouvent 1à- 
dedans les artifices du ‘démon, Æt les 
profondeurs de sa: malice (2) ;.mais 
c’est supposer que l’histoire de la ten- 
tation de Cassandre est vraie, au lieu 
que ce n’est qu’une fiction poétique. 
L'auteur à qui j'en veux fait une autre 
faute. I suppose que la sibylle de Cu- 
mes fut tentée par Apollon précisé- 
ment comme Cassandre, et il en donne 
pour preuve (3) quelques vers d’O- 
vide (4), qui ne font mention d’aucune 
promesse de prophétie, Pour trouver 
une parfaite conformité entre ces 
deux tentations, il faudrait dire qu’A- 
pollon offrit de donner en général à 
Cassandre tout ce qu’elle lui deman- 
derait ; c’est ce qu’il promit à la si- 
bylle (5). Un moderne a supposé 
qu’en effet les promesses envers Cas- 
sandre ne se bornèrent à rien, et que 
ce fut Cassandre qui choisit la prophé- 
tie (6); mais l’autorité d’Apollodore 

(1) Voyez Petit. , de Sibyllà , pag. 114. 

(2) Tbidem , pag. 121. 

(3) Zbidem , pag. 122. 

(4) Ex lib. XIV Metamorph. Ovidi. 


Elige , ait, virgo Cumæa, quid optes, 


dre de Philostrate , tom. I, pag. m. 6Go, édit. 
in-49,, etiom, IT, pag. va. 
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et celle de Servius ne nous permettent 
pas de donner dans cette supposition. 
Ces deux auteurs disent, l’un qu’A- 
pollon promit à Cassandre de la faire 
prophétesse (7); l'autre qu'il ne lui 
promettait rien , mais que Cassandre, 
ayant demandé le don prophétique 
pour le prix de sa dernière faveur, fut 
prise au mot (8). La sibylle, ayant à 
son choix tous les biens qu’elle vou- 
drait, demanda une longue vie, et 
ayant oublié d'ajouter qu’elle demeu- 
rât toujours jeune, il ne tint qu’à elle 
d'obtenir encore cela ; il ne lui en au- 
rait coûté que son pucelage. 


Éxcidit, ut pelerem juvenes quoque protinis 
annos; 

Hos tamen ille mihi dabat, æternamque ju- 
ventam , 

Si venerem paterer (9). -. -....e...e 


Mais elle trouva qu'une éternelle jeu- 
nesse serait trop chère à un tel prix. 
Élle faisait donc grand cas de sa mar- 
chandise. 

(B) Servius rapporte de quelle fa- 
gon les prédictions de Cassandre fu- 
rent rendues inutiles. | La salive d’A- 

olloù fit cet effet; son opération fut 
‘telle | que les paroles de Cassandre ne 
trouvérent créance nulle part. Il fut 
fâché que la belle ne lui donnât point 


ce qu’elle lui avait promis; mais 1l ca: 


cha son ressentiment, et la pria que 
pour le moins elle lui accordât un 
baiser. Sa demande lui fut accordée ; 
et alors, il cracha sur la bouche de 
Cassandre, et lui rendit inutile Île 
talent qu’il lui avait accordé. Æpollo 
cum amasset Cassandram , petit ab ed 
ejus concubités copiam : ülla hâc con- 
‘ditione promisit, si sibi ab eo futuro- 
rum scientia præstaretur; quam cum 
Apollo tribuisset, ab illä promissus 
coitus denegatus est ; sed Æpollo dis- 
simulaté paulisper irä , petüt ab ed, 
ut sibi osculum saltem præstaret, 
quod cum illa fecisset, Apollo os ejus 
inspuit ; et quia eripere Deo semel tri- 
butum munus non conveniebat, efje- 
cit ut illa quidem vera vaticinaretur , 
sed fides non haberetur (10). Servius 
raconte cela en commentant ces paro- 


les de Virgile : 


(7) Apollodor, , &b. III, pag. m. 227. 
(8) Servius, in Æn., hb. IT , vs. 247. 
(9) Ovid. , Metam. , lib. XIV’, us. 139. 
‘ (ro) Servius, in Æn., ib. II, vs. 247. 


Î 
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Tunc etiam fatis aperit Cassandra futuris 
Ora, Dei jussu non unquam credila Teu- 
cris (x1). 
(C).... Il y en a qui disent un autre 
conte. ] C’est qu'Hélénus et Cassandre, 
qui étaient jumeaux, furent portés 
durant leur enfance dans le temple 
d’Apollon. On les y laissa une nuit en- 
tière, soit par oubli, soit que ce fût 
la coutume ; le lendemain , quand on 
les alla quérir , on leur trouva des ser- 
pens entortillés sur le corps, qui leur 
léchaient les oreilles. Cette action des 
serpens leur conféra à tous deux Île 
don de prophétiser (12). Cela me fait 
souvenir de ce que l’on conte de Mé- 
lampus. Un jour, pendant qu’il dor- 
mait, deux serpens lui allérent lécher 
les oreilles ; à son réveil, il fut tout 
surpris d’éprouver qu’il entendait le 
langage des oiseaû x ; par ce moyen, 
il put prédire beaucoup de cho- 
ses (13). 
(D) Elle trouva bien dans le tem- 


_— 


._ ple de Minerve un asile pour sa vie, 


mais non pas pour son honneur. ] 
Virgile n’a pas trouvé à propos de dire 
qu’on la viola (14) ; 1l s’est contente 
de représenter l’état où elle se vit ré- 
duite quand on la traïna hors du 
temple. 

Ecce trahebaiur passis Priameïa virgo 

Crinibus à templo Cassandra adytisque Mi 

nervæ , 
Ad cœlum nden lente lumina frustré ; 


Lumina, nam teneras arcebant vincula pal- 
MASe | h 


Le poëte Quintus Calaber n’a pas été 
si scrupuleux : il a dit tout net qu’A- 
jax, fils d’Oiïleus, viola Cassandre 
dans le temple même de Minerve (15) : 
c’est la tradition générale (16); Îles 
monumens publics en faisaient foi 
dans plusieurs villes de la Grèce (17). 
Voyez l’article de cet Azax. Quelques- 
uns ont dit que Cassandre était pré- 
tresse de Pallas (18) ; d’autres qu’elle 


(xs) Virg., Æn., lib. IT , vs. 246. 

(12) Tzetzes in Lycophron. Eustathius in Iliad. 
VI. Scholiastes Euripidis in Hecub., «pud Me- 
ziriac. , in Epistol. Ovidii, pag. 470. ’ 

:(:3) Apollodorus, lib. II. Scholiastes Homeri 
in Odyss. XI. Scholiastes Apoilonii in lib. I, 
apud Meririac., ibid. , pag. 480. 

(14) Benè dissimulavit de stupro Cassandreæ. 

Servius , in Æueïd., Lb. IT , vs. 4o3. 

(15) Quint. Calab., kb. XIII, vs. 42x. 

(16) Voyez Servius, in Æn., Z, vs. 4x. M 

17) Pausanias , Lib. T1, pag. 14; lib. PV, pag. 
A ame PL ( 1 

(x8) Servius, in Æn., üib. IT, vs. 404. 
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l'était d’Apollon (19) ; cependant, si 
nous en croyons Virgile, elle avait été 
fiancée ou promise à Corébus : 


... 


. . . + Juvenisque Coræbus 
Mygdonides. Tllis ad Trojam fortè diebus 
Venerat, insano Cassandræ incensus amore, 
Etcener auxiliun Priamo Phrygibusque fe- 
: rebat, x 


Tnfelix qui non sroNsx præcepta furentis 


Audierit (20). . . 


CR ee. + + + + 


Homère fait mention d’un prince qui 
était venu demander en mariage Cas- 
sandre, et qui promettait de faire le- 
ver le siége de Troie ; et d’ailleurs , il 
ne demandait point de dot, la beauté 
de Cassandre lui suffisait : 


\ / en Fe 
'Hree dè Tipäuoo Ovyarpæv eidos 
apis' nv 
2 # € \ 
Kasraydpnv, avdedyoy" vrécyero dE 
. péya épy0v 
Ex Tpoinc déxoyrac drawoéuey Dias 
EYSLIAR 
Petebat autem Priami filiarum formé pres- 
- tantissimam 
Cassandram sine sponsalibus : pollicitus aii- 
* tem fuerat magnum opus , 
Ex Trojé quantumvis envitos expulsurum se 


Jilios Achivorum (21). 


Priam consentit à ce mariage. Homère 
donne le nom d’Othryonée à ce futur 
gendre de Priam, et le fait mourir 
dans un combat. Virgile fait aussi 
tuer Corébe la nuit que Troie fut 
prise. Pausanias fait mention de ce Co- 
rèbe comme d’un homme qui devait 
épouser Cassandre (22). 

(E) .-.. Nous dirons. ... quelque 
chose touchant la punition de cette 
sale impiété. ] Plutarque observe qu’il 
n’y avait pas long-temps que ceux de 
Locres avaient cessé d'envoyer des fil- 
les à Troie, pour expier l’action im- 
pudique d’Ajax (23). Ces filles pas- 
saient la tristement toute leur vie à 
balayer le temple de la déesse Minerve. 
Je me sers de la version d’Amyot, 
pour représenter leurs fonctions et 
leur équipage : 

Où les pieds nuds , sans aucune vesture, 


Sans voile aucun , ni honneste coiffure, 
Ne plus ne moins qu'esclaves , tout le jour 


(19) : . . . . Tractata comis antistita Phœbi 
Non profits tendebat ad æthera 
palmas. 
Ovidius, Metam., 4. XIII , vs. 41x. Voyez 
y 

aüssi Euripide , ë2 Troadibus , vs. 253. 

(20) Virgil., Æn., lib. II, vs. 345. 

(21) Homer. , Iliad., Ub.#XIII, vs. 365. 

(22) Pausan., lib. X, page 244 À 

“a Plut., de serë Numinis Vindictä, pag. 
7. 
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Dès le matin elles sont sans séjour 
A ballier' de Pallas la déesse 
Le temple saint jusques en leur vieillesse. 


Après ces vers d'Amyot , je me servi- 
rai de la prose de Vigenère , pour ex- 
pliquer plus en détail la peine que le 
crime d’Ajax attira sur les Locriens. 
Timée Sicilien et Callimaque spéci- 
fient bien cela plus particulièrement, 
alléguant que, quelques trois ans 
aprés la mort d’Ajax , la peste s’es- 
tant attachée forte et ferme aux pays 
de Locres à cause du forfaict de leur 
deffunct prince, le peuple fut admo- 
nesté par l’oracle, qu'ils ‘eussent à 
apaiser de là à mille ans la Minerve 
qui estoit à Troie, et luy envoyer 
chascun an deux filles pucelles ‘sur 
qui le sort tomberoi. Ces pauvres 
créatures estoient contraintes de S'y 
en æller de nuict à la desrobée, par 
les chemins les plus couverts et des- 
voyez qu'elles pouvoient choisir; en 
habit dissimulé, afin d'entrer à ca- 
chettes au temple de’ la déesse , où si 
elles pouvoient parvenir saines et sau- 
ves, elles demeuroient là pour son 
ministère et service, à ballier et ar- 
rouser le lieu, dont elles n’eussent 
pas osé sortir, ni s’approchér non 
plus de la saincte image, sinon que 
de nuict; estans au reste toutes rases , 
et vestues d’une meschante robbe, Les 
pieds deschaux. Bien peu toutesfois 
d'entr'elles pouvoient arriver à ceste 
condition-là ; car tout aussitost que les 
Troyens estoient. advertiz de leur 
pariement de Locres, qui se Jaisoit 
ordinairement à certaines saisons, is 
s’alloient mettre en aguet sur les che- 
mins et advenues pour les attendre au 
passage; la où, sans aucune miséri- 
corde, si d'aventure elles 1omboient 
entre leurs mains, ils les massacroient 
cruellement à coups de pierres et d’es- 
pées; puis les brusloient sur la place 
avec du bois stérile, et qui ne porte 
point de fruict ; ét enjettoient les cen- 
dres du mont de Tracon (24) en la 
mer, Si sévèrement se sçavoient ven= 
ger les dieux des gentils des offenses 
qu'on leur faisoit (25). 

Vigenère cite l'historien Timée et 
le poëte Callimaque, comme si nous 
avions encore les livres où ils racon- 
taient cela : c’est nous tromper. On 


(24) IL fallait dire Traton. \ 
(25) Vigenère, sur l’Ajax le Locrien de Phi- 
lostrate, tom. Î , pag. m. 7x. 
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aurait eu plus de bonne foi et plus de 
justesse , si l’on avait cité le scoliaste 
de Lycophron; car c’est lui qui fait 
ce conte, et qui allègue le témoignage 
de ces deux auteurs. Il observe (26) 
que Peribæe.et Cléopâtre furent les 
deux premières filles que les Locriens 
envoyèrent, et qu'il y eut une petite 
Variation dans la procédure : on en- 
voyait au commencement deux filles 
faites, et puis on envoya des enfans 
d’un an avec leurs nourrices. Si les 
Troyensles assommaientavant qu’elles 
fussent arrivées au temple, il fallait 
que les Locriens procédassent à un 
nouveau choix. Cette coutume finit 
mille ans après la guerre de Troie : 
XiAiwy d° éT@y TapesrbovTæy ét Tv 
ThwixdV TOAEUOY ÉTAUTAYTO TÂS TOILUTUE 
fuciac. Exactis mille annis à bello 
Trojano , abstinuerunt ab ejusmodi 
piaculo. I faut lire Trœixev , et non 
pas , comme portent les éditions : Dæ- 
æxov. Le docte Casaubon eût mieux 
fait de corriger ainsi le texte que de 
critiquer Timée, sous prétexte qu'il 
n’y a qu'environ 840 ans entre la 
guerre de Troie et la fin de la guerre 
de Phocée (27). Notez qu'il fait cette 
note en commentant un auteur qui a 
remarqué qu'il est extrêmement diffi- 
cile d'avoir assez de précautions contre 
ceux qui entreprennent de faire entrer 
furtivement quelque chose. Cet au- 
teur en allégue pour exemple les 
Troyens, qui employaient tous les 
soins imaginables afin d’empêcher 
que les filles des Locriens n’entrassent 
dans Troie, et qui pourtant ne pou- 
-vaient venir à bout de cette entre- 
prise. Vous voyez qu’il parle de cette 
coutume au temps présent. C’est un 
signe qu’elle durait encore (28). Map- 
Tüpioy dè , ÔTi T& siomeumoueve ET 
&mGounñe Yaneroy ŒuaaËe. Où yoùv re- 
p}"Iaov dvbpærTo éx Tosourou Xpovou nai 
oùre diarerayuévor, oùmæ duvæyTaær qu- 
Ad£e, ph sireneiy aûroic ras Aoxpiduc. 
Kairos Tocodroy abrTois éçiy # orovdh 
nai n QUA4uIT AAN CAVOI MPOTÉXONTES 
T@ naeiy AayBäyousi, OAnà eidyoyTes 
couarta. Quod autem ejus rei quæ 
subdolè immittitur, difficilis cautio 
sit, testimonio, probari potest. Vam 


(26) Tzetzes in Lycophron., vs. xx451. 

(27) Casaubon., in Æneæ Poliorc., cap. 
XXXI, pag. m. 1784. 

(28) Æneas , in Poliorc., cap. XXXI, pag. 
M 1704. 
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qui Îlium colunt homines à tanto tem- 
pore in eo laborantes , et tantd dili- 
gentid ad hoc dispositi , nondum 
cavere possunt, quominüus Locrides 
Îlium ingrediantur : qui tamen in 
eam rem studiü tantum impendant , et 
tanté cautione utantur. Sed nimirum 
pauci ad fallendum attendentes fal- 
lunt , et ita multas in urbem Locridas 
inducunt. Si cet auteur vivait aujour- 
d’hui, il pourrait confirmer son apho- 
risme par l’exemple d’une infinité de 
gens de la religion, qui se sont retirés 
de France, malgré les mesures les 
mieux concertées que l’on eût prises 
pour les empêcher de sortir. Je ne dis 
rien de l’heureux succès des ruses avec 
quoi l’on fait entrer les marchandises 
de contrebande en dépit de mille bu- 
reaux et de mille douaniers, 

Et trompant de Colbert la prudence impor- 

tune (20). 

Casaubon a fait une faute considé- 
rable en traduisant l’endroit où Po- 
lybe dit qu'il y avait cent familles 
nobles et honorées de plusieurs préro- 
gatives parmi les Locriens , et qu'il 
fallait que les filles que l’on envoyait 
tous les ans à Troie fussent de ces 
cent familles : F£ @y éuennov oi Aoxpri 
LATE TÔY HPATUÔY HAÏPOUV Ts ÉTOSARN- 
couévas mæplévouc sic "Toy (30). E qui- 
bus , selon la version de Casaubon, 
Locrenses illas centum virgines sorte 
legere ex oraculiresponso tenebantur, 
quæ erant quotanms ad Ilium mit- 
tendæ. Ce latin-là signifie manifeste- 
ment que chaque année les Locriens 
avaient envoyé cent filles à Troie; 
wais Polyhe ne dit point cela , il ne 
fait aucune mention du nombre des 
filles que l’on envoyait. Mettons ici 
ce passage de saint Jérôme : J'ustum 
est et Locras virgines non tacere, 
quæ cum Î[lium mitterentur ex more, 
per annos circiter mille, nulla obs- 
cœni rumoris et pollutæ virginitatis 
ullam fabulam dedit (31). On ne pré- 
tend pas louer ces filles de Locres de 
ce qu'aucune d'elles ne fut violée , 
mais de ce qu'il n’y en eut aucune 
qui se laissât débaucher; et cela sans 
doute était remarquable ,- vu la lon- 


gueur du voyage et la durée de cette 
(29) Despréaux, Sat. VIII, vs. 195. 
(30) Polyb., Lib. XIT, cap. ITI , pag. 014, 
edit. Amstel., 1670. 
(31) Hieronym. contra Jovinian, , kb. F, cap. 
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be 

coutume. Îl ne faut pas s'étonner que 
les Troyens qui les attendaient au pas- 
sage ne songeassent pas à jouir d'elles ; 
car ils les considéraient comme des 
victimes chargées de malédiction : ils 
les prenaient pour des animaux im- 
mondes , qui n'étaient bons qu’à tuer 
et qu’à brûler, et dont les cendres de- 
vaient être jetées au vent (32) pour 
‘servir d’expiation. Tzetzes (33) ob- 
serve qu'il y en eut une qui mourut 
sur la montagne de Traron , proche 
de Troie, et que les Locrizns l’enter- 
rérent et ne dirent mot, mais qu’ils 
cessèrent d'envoyer dés filles , parce 
qu'ils crurent avoir rempli l’espace de 
temps que l’oracle avait prescrit. Ils 
se trompérent : la famine recommenca 
dans leur pays, et cela les fit repren- 
dre la coutume qu’ils avaient discon- 
tinuée ; mais au lieu d’envoyer deux 
filles , 1ls n’en envoyérent qu’une : ils 
s’imaginèrent qu'à l’avenir une suffi- 
rait à l’expiation de la faute d’Ajax. 
Le scoliaste prétend que leur inter- 
prétation de l’oracle était mauvaise, 
puisqa Apollon, sans leur prescrire 
“aucun temps, avait ordonné que, 
pour expier l’injure faite à Cassandre, 
ils envoyassent deux filles. Cette ob- 
servation ne vaut rien, il venait de 
ire lui-même que l’oracle leur avait 
prescrit mille ans (34), et c’est le ter- 
me dont parlent plusieurs auteurs 
(35). Il est vrai qu'Élien suppose 
que l’oracle imposa en général cette 
peine jusqu’à ce qu’on eût apaisé la 
Minerve des Troyens (36). N'oublions 
point Strabon , qui assure que de son 
temps on disait dans Troie que les 
Grecs n'avaient jamais tout - à - fait 
ruiné cette ville-là (37) : on en don- 
nait cette preuve : c’est que ceux de 
Locres commencèrent fort peu après 
à y envoyer des filles. Strabon répond 
à cela deux choses : 1°. qu'Homère 
n’a fait aucune mention du violement 
de Cassandre ; 2°. que les Locriens ne 
commencèrent leur envoi de filles 
qu’au temps de la monarchie des Per- 


Go On les jetait dans la mer. Lycophr., vs. 
1:98. 


(33) Tzetz. , in Lycopbr. , vs. 1150, 
(34) Idem, ibid. , vs. s141. 


(35) Lycophron., vs. 1153. Scholiast. Homeri 
in lib. XIIT. Iliad., vs. 66, ex Callimacho. 


(36) Ælian., apud Suidam, pag. 623, in 
Torvh. 
(35) Strabo, Lib. XIII, pag. 413. 
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ses. Il Y'a une grosse faute dans la tra- 
duction de ces paroles de Strabon. 
“As yoûy Aoxpidès 7mraplévor puxpov Ücepoy 
dpédmevas éréuroyro xaT ëros (38); 
car au lieu de Locrenses quidem vir- 
gines  paulo post cœperunt [lium 
muilli quotannis, où a mis £ocren- 
ses, etc. milti more usitato. Ce qui 
signifie que cette coutume était plus 
ancienne que la guerre de Troie : c’est 
en un mot une bévue du traducteur. 
(F) Le sophiste Théon a observé une 
chose dont je parlerai. ] C’est un pré- 
cepte de rhétorique touchant la ma- 
nière de réfater une narration. Il faut 
nier, dit-il, soit en soutenant qu'il 
n’est pas possible, soit en soutenant 
qu'il choque le vraisemblable; mais 
s’il est manifestement vrai, il faut 
attaquer la narration par d’autres en- 
droits ; il faut voir s’il y manque quel- 
que chose, ou si elle contient quelques 
inutilités , ou si l’une des parties est 
discordante des autres. Que si l’on 
ne trouve rien à reprendre de ce côté- 
là , il faut mettre en batterie la bien- 
séance et l’utihité ; ‘car tout de même 
que certaines actions ne doivent pas 
être faites, elles ne doivent point aussi 
être rapportées après qu'elles ont été 
commises. Il vaut mieux les ensevelir 
dans le silence. C’est pourquoi l’on 
ferait très-mal si, après avoir expos& 
qu'Ajax fut aussi impie qu’on le rap- 
porte, on ajoutait qu’il ne sentit au- 
cune infortune ni sur la mer , ni en 
son logis, et qu'il mourut dans une 
heureuse vieillesse. IL est facile de 
deviner que Théon veut dire que si 
quelques orateurs avaient raconté les 
actions d’Ajax sans jamais s’écarter 
des règles qu’en ce seul point , c’est 
qu’ils n'auraient pas supprimé la bon- 
ne fortune qui eût suivi son impiété ; 
il n’y aurait point d’autre moyen de 
réfater leur narration, que celui de 
faire voir qu’ils n’avaient pas gardé le 
silence où il fallait qu’ils se tussent. 
Le lieu commun de l'utilité et du de- 
corum serait la seule machine qu’on 
pourrait braquer contre eux; on ne 
pourrait les reprendre que d’avoir 
exposé aux yeux du public une im- 
piété fortunée, objet qui choque la 
bienséance et qui peut nuire aux bon- 
nes mœurs. Îl est nécessaire que je 
rapporte les paroles du sophiste grec, 


(38) idem, ibid. , edit, Genev. , 1581. 
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car elles ont je ne sais quoi de sur- 
prenant, et ne sont pas trop con- 
formes aux lois de l'histoire, ni à 
la bonne foi ; mais la rhétorique a 
dés règles toutes particulières (39). 
Es dé raüra mévra xara rporoy éin dia- 
Teleméve , dAN ds dmpérés Te, nai 
drüpæopor d'eunréov. "Es yap Toy rpay- 
pate, à mpaxbivar pëv oùx EXphv, 
Dharayre dE rpaxBiver, ciwmarbar sur 
Dépes, oi0v , € mic Toy AGxpoy ?Arayre 
TouadÜTe sirov tic rav Abnraèv &reCnra , 
ciæ AéyeTa, Émeira réboiTo , pate EV Th 
BanarTy, juñre oixoi xaxoy Ti aÜTOV mre- 
æoVO0TE, € yhpa per eudamuovias Te- 
TERSUTUXÉVES. Que Omnia si, quem- 
admodüm oportet, se habebunt, ad 
indecorum et inutile deveniemus. Sunt 
ertm quæedam, quæ quemadmodim 
Jieri non debebant, ita postquäam 
facta sunt, silentio involvi præstat. 
Ut si quis Ajacem Locrensem ita im- 
pium fuisse erga Minervæ numen , 
ut fertur , ostendat : ac deindè neque 
in navigatlione, neque domi quicquam 
illi triste accidisse , senemque vitd fe- 
liciter defunctum'probet (40). En tout 
cas , ceci témoigne pour la tradition 
du châtiment du violateur de Cas- 
sandre. 
(G) Cassandre... .. ne déplut pas 
ä& Agamemnon. |] Il devint amoureux 
de cette devineresse, si nous en 
croyons Euripide (41), et l’obtint des 
Grecs par une espèce de préciput : on 
ne jeta point le sort sur elle, on la 
mit à part pour la donner à ce roi 
(42), qui en fit sa concabine (43). Jai 
parlé ailleurs du mauvais raisonne- 
ment d'Horace. C’est dans l’article 
de Briséis (44). Ce poëte prouve que 
son ami ne doit point avoir de honte 
d'aimer sa servante, puisqu’Agamem- 


(39) Voyez la remarque (A) de l'article Cas- 
rririos ( Titus). Vovez aussi la fin de la re- 
marque (B) de l'arucle Cassius, famille, pag. 
V4 
492. } 

_(4o) Theo , in Progymnasm., cap. WI, pag. 
827, 88, edit. Lugd. Batav., 1626. 
(4x) Epac érofeua" aûToy évBéou xopue. 

Amor fatidicæ puellæ sauciavit eum. 

Euripid., in Troad., vs. 255. 


(42) Béaæiperoy viv "enaÇey Ayauépuye 
3) e 


CAT FAN 
Eximiam eam et exorlem accepit rex 
Agamemnon. 


Ibid. , #s. 249: 
(43) Ibidem, vs. 44 et 252. 
(44) Remarque (E), pag. 140. 
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non n'eut point de honte d’aimer la 
fille du roi Priam : 

Arsit Atreides medio in triumpho 

Virgine rapté (45). 

Au reste, Hygin ne devait pas dire 
qu'OEax , pour venger la mort de son 
frère Palamède, fit un mensonge à 
Clytemnestre, en lui disant contre 
toute vérité que son mari lui amenait 
une rivale, ou plutôt une concubine, 
savoir Cassandre (46). Ce n’était point 
mentir que de lui dire cela. Pausanias 
nous apprend que Cassandre, grosse 
du fait d’Agamemnon, accoucha de 
deux jumeaux, qui furent égorgés 
par Æoiste, sur le tombeau de leur 
pére (47). 

H}..... Clytemnestre en fut ja- 
louse , et ce fut l'une des causes qui 
La portèrent à faire mourir son mari.) 
Hygin, dans l’endroit que J'ai cité, 
rapporte que le discours du frère de 
Palaméde fit son effet. Clytemnestre, 
ayant su que son mari amenait Cas- 
sandre, concut le dessein de se dé- 
faire de tous les deux, et l’exécuta. 
Elle avoue dans Euripide , que lin- 
jure que son mari lui avait faite°en 
sacrifiant Iphigénie ne l’eût point por- 
tée à le tuer ; mais il était revenu, 
dit-elle, avec une fille fanatique, il 
Pavait placée dans mon lit, et nous 
étions deux épouses sous un même 
toit : 

?ARXX DNŸ Ex por Maivad” évbeov 


LOpHY ; 

{ > 2 La \ La 
AënTpois T emelvépphte , KA VUE 

düœ 


2 La 4 , œ 72 
Ey roic auroins d'üuass xaTel}opuev. 


S'ed venit abducens mihi mænadem , 
afflatam numine puellam, et lectis 
intulitet sponsæ duæ in üsdem ædi- 
bus continebamur (48). Méziriac a pré- 
tendu que Pindare donne à l'attentat 
de Clytemnestre ces deux mêmes cau- 
ses ; mais il se trompe : les deux cau- 
ses de Pindare sont le souvenir du 
sacrifice d’Iphigénie , et la crainte de 
la colère d’Agamemnon. Sa femme 
avait mené une vie si débordée (49), 

(45) Horat., Od. IV, lb. II, vs. 7. 

(46) Hygin., cap. CXVIT. 

(47) Pausan. , lib. IT, pag: 59. 
; (4$) Euripides, ën Electrâ, vs. 1032, pag. m. 

27. 

(49) "H éTépæ X6 Xe: dauanbauéva 
'EvvuXior Tapæyoy MOT. 
An alieno in cubili lascivientem more juvencæ 
Nocturni transversam egerunt concubilus. 


Pindar., Pyth. ,Od. XI, pag. m. 470. v. 38. 
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qu’ellene croyait pas possible nique sa 
faute demeurât cachée, ni que son 
mari la voulût laisser impunie. C’est 
manifestement le sens de Pindare. Je 
m'étonne que Méziriac ne s’en soit 
point apercu. Voyez son commen- 
taire sur les épîtres d’'Ovide à la 
page 891. | 

(1) Elle. .... était honorée sous Le 
nom d Alexandra. 7 Elle n’était guère 
moins connue sous ce nom que sous 
celui de Cassandre ; témoin le poème 
de Lycophron : il est intitulé 4/exan- 
dra, à cause que c’est une prophétie 
que le poëte suppose que Cassandre 
fait. Tzetzes est plaisant de vouloir 
qu’elle ait porté le nom d’Alexandra , 
map Tè dAUÉAI THV dydp@v œuvouciay, 
parce qu’elle évitait Le congrès, ou, 
pour me servir des termes de M. de 
Méziriac, de l'académie francaise, 
pour ce qu'elle évitait de $accoupler 
charnellement avec les hommes. Je 
crois qu'elle n’évitait pas moins le 
feu; les puits et les précipices. On 
aurait pu tirer de là l’étymologie de 
son nom. 

(K) Lycophron parle d’un temple 
de Cassandre . . ... Cet endroit est 
un de ceux qu'il a exprimés avec le 
plus de clarté. ] Cela n'empêche pas 
que l’arrangement de sés paroles ne 
fournisse bien des doutes. Car on ne 
sait s’il veut dire que la statue de Cas- 
sandre servira de préservatif à ces 
bonnes filles contre les noces , ou s’il 
attribue cette vertu à l’habit qu’elles 
porteraient , et aux onguens qui leur 
changeraient lé teint. Ce dernier sens 
n’est point absurde; car on s’imagine 
aisément que leur nouvel équipage 
était un remède d’amout. Considérez 
les paroles de ce poëte : 


Eudy meprruéouei wxéverc Bpérac 

ANLAP MÉVISOV ATOUEVAI VUUDEUM - 
TœY 

'Epivrvav érdnra nai péouc Badas 

Tlerauévar payons @apuaæxTupious. 


Meam ulnis amplectentur statuam , 
Remedium nuptiarum habituræ maximum, 
Furiarum vestem et faciei üncturam 
Coloribus adeptæ medicatis (50). 

. 


Les asiles de cette espèce ont été fort 
rares : on trouvait sans donte qu’ils 
n'étaient pas nécessaires. Celui-ci est 
peut-être le seul dont on ait parlé, 


{5o) Lycophron. , ps. 1135, 


gt 
et encore a-t-1l été inconnu aux histo- 
riens et aux géographes. 


CASSIUS , famille de Rome. 
Ceux qui se contentent de dire 
qu’elle était patricienne s’éloi- 
gnent de l’exactitude autant que 
ceux qui simplement et absolu- 
ment la font plébeienne (a) (A). 
Antonius Augustigus (d) et Cor- 
radus (c) ont dit avec plus de 
fondement qu’il y a eu deux fa- 
milles de ce nom, l’une patri- 
cienne , l’autre plébéienne ; car 
on voit un Cassius consul peu 
d'années apres l’extinction de la 
royauté , et long-temps avant 
que les plebéiens eussent obtenu 
en l’an 387 de Rome l’entrée à 
la dignité consulaire. On voit 
aussi un Cassius dans la charge 
de tribun du peuple , laquelle 
ne pouvait être conférée qu’à 
des plébéiens ; on l’y voit, dis-je, 

eu apres le commencement du 
VIL®. siecle de la république. Il 
faut donc, ou qu’il y ait eu deux 
familles du nom de Cassius, 
l’une patricienne , l’autre ple- 
béienne , comme Suétone le re- 
marque touchant les Claudes (d); 
ou que la même famille Cassia , 
patricienne au commencement , 
soit devenue plébéienne dans la 
suite , comme il est arrivé à 
quelques autres. Je ne crois pas 
qu’il soit trop facile d’arrêter ce 
qui en est (B). Les anciens au 
teurs ne fournissent pas 1c1 assez 
d’éclaircissemens. Il semble que 
Tacite n’a point connu d’autre 
maison Cassia que la plébéienne 

(a) Glandorp. Onomastic., pag. 202, 

(b) Ia Fami. Romanis. 

(c) In Brutum Ciceron., pag. 178 ; mais 
il se trompe, quand il dit qu’on voit plu- 
sieurs Cassius parmi les premiers consuls ; 


car on n'y en voit qu’un. 
(d} In Tiberio , énit. 
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(C), ou qu'il a su que celle qui 
était plébéienne ne descendait 
pas des Cassius patriciens. 


(A) Ceux qui se contentent de dire 
qu’elle était pairicienne , s’éloignent 
de l'exactitude autant que ceux qui... 
da font plébéienne.] Richard Strein- 
mius (1) n’a pas dû mettre cette fa- 
mille parmi les patriciens, sans y ob- 
server queique distinction ; puisqu’en- 
tre les Cassius dont il parle il n’y en 
à qu'un qui soit incontestablement 
patricien , et que tous les autres sont 
apparemment de la même famille que 
ce L. Cassius Longinus, dont il met 
le tribunat du peuple à l'an 616 de 
de Rome. Il a bien su censurer Valère 
Maxime , pour avoir fait tribun du 
peuple un Cassius qui était patricien 

“et consulaire (2); et dans la même 
page, il fait quelque chose d’appro- 
chant. Glandorp tombe dans une faute 
toute contraire; car, ayant dit d’abord 
que les Cassius étaient plébéiens, il 
commence la liste des personnes de 
ce nom par celui qui fut condamné 
à mort pour crime d'état, l'an. de 
Rome 269, après avoir été trois fois 
consul (3). Il ne faut mettre des 
consuls dans les familles plébéiennes 
qu'après l’an de Rome 387, et il ne 
faut jamais mettre des tribuns du 
peuple parmi les patriciens en tant 
que patriciens. 

(B) Z{ faut , ou qu’il y ait eu deux 
Jamilles de ce nom , ou que la méme 
Jamille Cassia de patricienne soit de- 
venue plébéienne. Je ne crois pas qu’il 
soit trop facile d’arréter ce quien est.] 
I semble pourtant que Cicéron nous 
tire d'incertitude , lorsqu'il dit que 
Cassius, le meurtrier de Jules César, 
est d’une famille qui n’a voulu sup- 
porter la domination, ni même la 
puissance de qui que ce fût (4). On 
voit manifestement qu'il a en vue 
Spurius Cassius , que l’on disait avoir 
été condamné par son propre pére, 
pour avoir affecté la royauté l’an de 
Rome 269. Or il est bien certain que 
les Cassius Longins, dont celui qui 


(1) In Stemmat. Gent. et Familiar. Romanar. 

(2) Valer. Maxim. , Lib. W, cap. VIII. \ 

(3) Glandorp. Onomastic., pag. 202. 

(4) Quid? C. Cassius in ea familia nalus 
quæ non modo dominatum, sed ne potentiam 
quidem cujusquam ferre potuit, me auctorem, 


credo , desideravit ? Cicero , Philipp. Ils 
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conspira contre César était un, étaient 
de famille plébéienne; puis donc qw’il 
était cu famille, natus in familid , 
qui n'avait pu souflrir l’ambition de 
Spurius Cassius, ne peut-on pas assu- 
rer que la maison Cassia plébéienne 
descendait de la patricienne ? Mais 
on peut répondre que Cicéron en cet 
endroit-ci n’est pas un témoin fort 
sûr; car, outre qu'il parle succinc- 
tement et obscurément de l'affaire de 
Spurius Cassius, ce qu'il n’eût pas 
fait s’il eût été bien certain de la 
chose, on voit qu’au même lieu il 
suppose que Brutus, le meurtrier de 
Jules César, était descendu de celui 
qui chassa Tarquin. C’est néanmoins 
un fait fort douteux (5). Il faut done 
s’imaginer que Cicéron en usa alors 
comme font les habiles avocats, qui 
font servir à leur cause tout ce qu'ils 
peuvent. Voyez Corradus dans son 
commentaire sur ces paroles du Bru- 
tus de Cicéron : Concessum est rheto- 
ribus ementiri in historüs, ut aliquid 
dicere, possint argutius. Brutus et 
Cassius n'étaient pas fâchés qu’on erût 
qu’ils descendaient de ces personnes 
de leur nom, qui s'étaient ancienne- 
ment si fort distingüées; et sans doute 
leurs amis le débitaient dans locca- 
sion. Il courait aussi un bruit, quoi- . 
que moins probable, que Spurius 
Cassius avait été puni par son propre 
père. Cicéron, voyant que tout cela 
servait à sa cause, s’en prévalut. Il 
n’était pas nécessaire , afin qu’un ora- 
teur le fit, que ces faits fussent très- 
certains. Ainsi, cette autorité n’ôtera 
pas l'incertitude. 
(C) Il semble que Tacite n’a point 
connu d'autre maison Cassia que la 
plébéienne.| Car lorsqu'il parle de 
L. Cassius, qui fut marié à Drusille, 
fille de Germanicus, il le fait d’une 
famille du peuple, mais ancienne et 
illustre par les charges (6) : Plebei 
Romæ generis , verum antiqui-hono- 
ratique (7). Si Streinnius avait songé 
à ce passage , 1l eût changé la situa- 
tion de cette famille dans son livre, 
ou bien il se serait mieux expliqué. 
Les Cassius Longins ont été sans doute 
tous plébéiens. C’est donc une faute de 
dire , comme fait Guillaume Grotius 


(5) Voyez ci-dessus la remarque (K) de l'ar- 
ticle Brurus (Marc Junius). pag. 192. 

(6) Tacit., Annal., Ub. PT, cap. XV. 

(5) Voyez la remarque précédente. 
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(8), que C. Cassius Longinus a été de Dimé multiplier les êtres sans 


famille patricienne. 


(8) In Vitis Jurisconsultorum, pag. 108. 


CASSIUS VISCELLINUS 
(SPURIUS) , après avoir eu trois 
fois la dignité de consul , une 
fois la charge de général de la 
cavalerie (a), sous le premier 

dictateur que l’on vit à Rome, 
et deux fois l’honneur du triom- 
phe, fut condamné au dernier 
supplice l'an de Rome 269 , 
pour avoir aspiré à la royauté 
(db). M. Moréri nous donne ici 
deux articles au lieu d’un (A), 
et commet outre cela quatre fau- 
tes (B). Il n’a point su rectifier 
les browilleries de Valère Maxi- 
me. Les commentateurs de ce 
dernier ne les rectifient guère 
mieux (C). M. Hofman est pour le 
moins aussi fautif que M. Moréri 
(D), toutes compensations faites. 


(a) Dans Calepin , on distingue mal le gé- 
néral de la cavalerie d’avec Spurius Cassius 
trois fois consul, etc. 

(b) Voyez la remarque (À). 


(A) M. Moréri nous donne ici deux 
articles au lieu d'un. 7] Il prend le plus 
mauvais parti que l’on pouvait 
prendre à l'égard de notre Spurius 
Cassius , qu’il distingue de celui dont 
il est parlé dans le chapitre VII du 
Ve, livre de Valère Maxinie. Il est aisé 
de connaîtret, quand on examine de 
prés les originaux, que celui dont 
Valère Maxime parle en cet endroit 
n'est pas différent de celui dont il 
rapporte ailleurs le supplice (1), et 
dont Tite-Live et Denys d’Halicar- 
nasse nous ont conservé l’histoire. Il 
n’y a là que le châtiment d’un seul 
homme ; mais parce qu’on en rappor- 
tait diversement les circonstances, et 
que Valère Maxime , qui n’est rien 
moins qu’un compilateur exact, en 
a parlé tantôt d’une facon et tantôt 
d’une autre, et jamais d’une ma- 
nière complète, M. Moréri a mieux 


G) Lib. VT, CAP: TITI. 
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né- 
cessité , que de s’en tenir an senti- 
ment le plus raisonnable , et si Jose 
le dire > le seul raisonnable : c’est ce- 
lui qui réduit le tout au seul fait que je 
rapporte dans le texte de cet article. 
Je m'en vais développer les sources 
de ces confusions. 

Denys d’Halicarnasse (2) et Tite- 
Live (3) conviennent que , pour 
suivre l’opinion la plus probable, il 
faut dire que les deux questeurs accu- 
sérent Spurius Cassius devant le peu- 
ple, et qu'ayant obtenu un arrêt de 
mort contre lui, ils le firent exécuter. 
Mais Tite-Live rapporte pourtant 
comme une tradition moins vraisem- 
blable , que Cassius n’eut point d’au- 
ire Juge que son père , qui ayant fait 
le procès à son fils dans sa maison, 
le fit fouetter et punir de mort, en- 
suite de quoi il consacra à Cérés le 
peculium de ce fils. Denys d'Halicar- 
nasse rapporte aussi une seconde tra- 
dition , à la vérité comme moins pro- 
bable, mais néanmoins comme con- 
signée dans des livres dignes de foi : 
c’est que le père de Cassius étant en- 
tré le premier en soupcon contre son 
fils, s’instruisit à fond de l'affaire , et 
puis le déféra au sénat, et fournit 
des preuves sur lesquelles cette com- 
pagnie le condamna; qu’ensuite le 
père ramena chez lui le criminel et le 
fit mourir. Denys d’Halicarnasse dis- 
pute contre cela entre autres raisons 
par celle-ci : c’est qu’encore de son 
temps on voyait auprès du temple 
de la Terre le lieu où avait été la mai- 
son de Cassius, laquelle avait été 
rasée après son supplice. Ii ajoute que 
dans la suite des temps on prit une 
partie du fonds, afin d'y bâtir le 
temple de la Terre, et que l’autre 
partie fut laissée vide et à découvert. 
Je ne rapporte ces circonstances que . 
pour faire mieux connaître que M. Mo- 
réri a mal vu deux Cassius punis de 
mort dans les auteurs qu’il donne 
pour ses garans. 

Car s’il avait bien comparé Valère 
Maxime , la principale cause de son 
erreur , avec les deux historiens que 
J'ai cités, il eût vu que cet auteur 
n'a parlé que du Spurius Cassius Vis- 
cellinus des deux autres. En effet, 
que dit Valère Maxime dans le cha- 


(2) Antiq. Roman. , Lib. XIIT, 
(3) Lib. TT. 
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imitant lexemple de Brutus , et con- 
naissant que son fils, tribun du peu- 
ple , avait proposé une loi qui n'avait 
jamais été proposée ( c'était la loi 
Agraria), et qu'il s’acquérait plu- 
sieurs créatures par beaucoup de pra- 
tiques populaires , le condamna dans 
sa maison, assisté de ses parens et de 
ses amis, pour avoir aspiré à la royau- 
té, le fit fouetter et mourir, et con- 
sacra son peculium à Cérés. Dans le 
Ille. chapitre du Ve. livre, 1l nous 
parle de lindignation du peuple con- 
tre Spurius Cassius , et dit qu’on eut 
moins d’égard à ses deux triomphes 
et à ses trois consulats, qu'aux soup- 
cons de son ancienne ambition ; et 
que le sénat et le peuple , ne se con- 
tentant pas de sa mort, abattirent sa 
maison , et firent construire à la place 
le temple de la Terre. : 

Il est visible que tout ce qu'il dit 
dans ces deux endroits , excepté l’er- 
reur grossière d’avoir mis un tribun 
du peuple en ce temps-là dans la fa- 
mille des Cassius (4), convient à Spu- 
rius Cassius Viscellinus, selon les 
différentes manières de son procès 
rapportées par Tite-Live et par Denys 
d’Halicarnasse. J’avoue qu’il y paraît 
trompé, et qu'il vaut mieux > puis- 
qu’il faut de nécessité qu’il lui en coûte 
quelque chose, convenir que d’un seul 
ét même fait il en a fabriqué deux, 
que de dire qu'il a falsifié les circon- 
stances d’un jugement, afin de s’en 
servir à deux mains, tantôt dans les 
exemples de la sévérité paternelle, 
tantôt dans les exemples de la sévérité 
du peuple. Mais c'était à M. Moréri à 
rectifier cet auteur par les bons histo- 
TienSe 

(B) .….. Et commet outre cela qua- 
tre fautes. ] 1°. On l'eût mis dans un 
fort grand embarras, si on l’avait obli- 
gé de prouver que le père de notre 
Cassius avait le prénom Spurius. 
2°. On n’a pas bien placé à l’an 230 de 
Rome ce prétendu Spurius Cassius ; 
car, comme on ne le fait connaître que 
par la sévérité qu’il eut pour son fils, 
1l faudrait que cette sévérité se rap- 
portât à peu près à ce temps-la. Mais 
si elle s’y rapportait , il aurait fallu 
que Cassius eût puni son fils pendant 


(4) IL à fait aussi une faute dont il sera 
parlé ce dessous, 
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pitre VIII du Ve. livre ? Que Cassius 


le règne de Tarquin , et qu’il y eût eu 
des tribuns du peuple avant l’expul- 
sion de Tarquin, ce qui est faux et 
absurde: donc cette chronologie de 
Van 230 de Rome est mauvaise. 3°, 
Disons qu’elle n’est propre qu’à con- 
fondre celui qui s’en sert ; car si Spu- 
rius Cassius à vécu en ce temps-là , il 
faut que son fils ait été tribun du peu- 
ple, à peu prés au temps que Tite-Live 
et Denys d'Halicaruasse mettent la pu- 
nition de Spurius Cassius Viscellinus, 
c’est-à-dire, à l’an de Rome 269 ; ce 
qui montre qu’il ne faut pas reconnaî- 
tre, comme fait Moréri, deux Cassius 
punis presque en même temps, l’un 
par son propre père, l’autre par le 
peuple, pour avoir eu dessein sur le 
trône à la faveur de la loi Ægraria. 
Car s’il y avait eu presque en même 
temps deux exemples de peine de 
mort dans deux personnes de même 
nom, pour le même crime d'état, la 
plus grande partie des historiens l’au- 
raient remarqué , au lieu que personne 
n’en dit mot. 4°. Ajoutons qu'il ne 
fallait pas dire simplement que Cas- 
Sius avait un fils tribun; il fallait 
dire tribun du peuple, et réfuter cette 
prétendue dignité que Valère Maxime 
lui donne, Le savant Manuce s’est 
laissé tromper à cela par Valère Maxi- 
me (5). 

(C) Les commentateurs de Valère 
Maxime ne les rectifient guère mieux.] 
Le Valère Maxime Y’ariorum (6) ne 
contient rien qui fasse croire que l’on 
s’y soit apercu des faux pas deléet au- 
teur: personne ne demande s1 son Cas- 
sius du V®. livre est le même que ce- 
Jui du VIS. Personne ne trouve mauvais 
qu'au V®. livre la condamnation à 
mort et l’exécution du fils soient une 
affaire domestique , et qu’au VI*. ce 
soit l'affaire du sénat et du peuple. 
L'un des commentateurs renvoie le 
Cassius du VI®. livre à l'an 668 de Ro- 
me, quatre cents ans seulement plus 
bas qu'il ne faut. Le père Cantel, sco- 
haste dauphin se contente d’observer 
sur le passage du V®. livre, que l’au- 
teur n’est d'accord, ni avec Tite-Live, 
ni avec Denys d'Halicarnasse; mais il 


(5) Fuit in ed famili& (Cassia) qui necari ft. 
lium,voluerit, qudd Agrariam legem tribunu 
plebis tulisset, quasi de regno cogitaret. Paulus 
Manut, in Cicer., Philipp. II. 

(6) Ex novä recensione A. Thysüi. Lugd. Ba- 
ta: 1655, in-50. [ati 
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fallait aussi observer, ou là, ou sur le 
VIS. livre, qu’il n’est point d’accord 
avec lui-même. On nous renvoie, quant 
à ce dernier passage, à des endroits qui 
ne disent rien de ce qu’on promet. On 
devrait mieux prendre garde aux chif- 
fres dans des ouvrages destinés à la 
jeunesse. 

Ces mêmes commentateurs ont eu 
lindulgence de ne point reprocher à 
leur auteur d’avoir parlé trop négli- 
gemment de ce temple dela Terre. Il 
a rangé de telle sorte ce qu'il en dit, 
qu’on voit bien qu’il a voulu nous faire 
savoir , que la construction de ce tem- 
ple fut un des articles de l'arrêt pro- 
noncé contre Cassius , et l’un des chefs 
de sa punition. S'enatus populusque ro- 
manus, dit-il(7), non contentus capi- 
tali eum supplicio afficere, interempio 
domum suwperjecit , ut penatium quo- 
que strage puniretur, in solo autem 
ædem Telluris fecit. Iiaque quod 
prius domicilium impotentis viri fue- 
rat , nunc religiosæ SEVERITATIS MONU= 
mentum est. 1] prend visiblement la 
construction de ce temple pour une 
partie de la peine infligée à Cassius 
par les juges. Or, c'est sur cela qu’un 
commentateur devait bien le relever, 
puisqu'on avait observé à ce sujet (8) 
que le temple de la Terre, voué par 
T. Sempronius, était, selon Servius, 
au quarlier de Rome nommé les Ca- 
rines ; car il paraît, par Denys d'Hali- 
carnasse, que le temple de la Terre, 
bâti sur une partie du lieu où la mai- 
son de Cassius âvait été auparavant, 
était vers ce quartier-là. Donc, ce tem- 
ple ne fut bâti que plus de deux cents 
ans après le supplicé de Cassius (9) : 
ce ne fut domefpgit dans la vue d’ag- 
graver la peine de Cassius ; et, pour 
dire la vérité, on s’en serait avisé bien 
tard. Aussi, ne voyons-nous pas que 
Denys d’Halicarnasse mette aucune 
liaison entre la peine de ce criminel 
et le temple de la Terre, et'il fait as- 
sez entendre que ces deux choses ne se 
suivirent pas de près. 

Le temple de la Terre, dont Pline 
parle quelque part (10), était fort an- 
térieur dans Rome à celui qui fut voué 


{9) Lib. VIT, cap. III. / 


(8) Dans la page 534 du Valère Maxime Va- 
riorum de Thyÿsius. ‘ 


(9) Sempronius le voua durant la guerre 


contre les Picentins, l'an de Rome 485. ” 


(co) Lib. XXXIP, cap. VI. 
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par T. Sempronius. Mais cela ne sert de 
rien à justifier Valère Maxime, puisque, 
s’il en fallait passer par la décision de 
ce passage, il faudrait reconnaître 
que ce temple de la Terre aurait pré- 
cédé le supplice de Cassius. En effet, 
les paroles de Pline portent qu’en l’an- 
née 596 les censeurs firent ôter plu- 
sieurs Statues, et fondre même celle 
que Sp. Cassius, qui avait aspiré à la 
royauté , s'était érigée dans le temple 
de la Terre. Peut-être qu’au lieu du 
temple de la Terre, il aurait fallu dire 
le temple de Cérès ; car, comme ce fut 
Sp. Cassius, qui, pendant son second 
consulat, dédia le temple deCérès(r1), 
que le dictateur Posthumius avait voué 
trois années auparavant, il serait as- 
sez vraisemblable qu’il y aurait voulu 
mettre sa statue plutôt qu'ailleurs : 
mais je n’oserais en rien afhirmer. J’a- 
jouterai seulement, que ni le diction- 
naire de Charles Etienne, ni celui de 
Calepin, ni celui de M. Lloyd, ni ce- 
lui de M. Hofman, qui rapportent les 
paroles de Valère Maxime , ne donnent 
avis de sa faute. 

Remarquons en passant que Pline 
a suivi la tradition qui attribuait au 
père d’avoir jugé et puni son fils dans 
sa maison (12); et il semble que le pè- 
re Hardouin ait voulu ménager en cet 
endroit-là l’honneur du discernement 
de Pline : car , après avoir cité les pa- 
roles de Tite-Live qui marquent qu’il 
y a eu des gens qui ont rapporté ainsi 
la chose, il ajoute que Valère Maxime 
s’est rangé à cette affirmative, et De- 
nys d'Halicarnasse aussi ; que d’autres 
veulent que Cassius ait été précipité. 
Personne ne devinerait par-là le véri- 
table sentiment de Tite-Live et de De- 
nys d’'Halicarnasse, qui n’est nulle- 
ment conforme à celui de Pline. Si tou- 
te l’exactitude imaginable n’est point 
là , il faut bien le pardonner à un au- 
teur dont le docte commentaire est 
l'effet d’une vigilance et d’une appli- 
cation trés-rares. 

(D) M. Hofman est pour le moins 
aussi fautif que M. Moréri. ] Car si 
d’un côté 1l a de moins que M. Moréri 
l’année 230 de Rome, pour le temps 
où le père de Sp. Cassius florissait, il 
a de l’autre ceci de particulier qu'il 
veut que Valère Maxime ait dit, qu’a- 

(11) Denys d'Halicarn., Liv, WT. 


(12) Plimius, Lb. XXXIFV, Cap. IF. Florus 
la suit aussi, liv. 1, chap. XXI. 
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près que le fils eut été fouetté et mis à 
mort par les ordres de son père, on fit 
servir le butin à construire un temple 
à Cérès. Templo dein Cereris ex præ- 
dé extructo. Nous avons déjà observé 
(13) que Cassius dédia ce temple: on 
ne le bâtit donc pas après sa mort. De 
plus , on n’appelle point butin les 
biens confisqués d’un sujet rebelle. 
Enfin , si l’on voulait chicaner à la fa- 
veur de la multitude des temples de 
Cérès, ne faudrait-il pas du moins 
respecter ces paroles de l’ancien au- 
teur qu’on cite: verberibus affectum 
necari jussit , ac peculium ejus Cereri 
consecravit (14) ? Cela signifie-t-il un 
temple bâti à Cérés ? Et si l’on voulait 
spécifier l'usage à quoi fut employé le 
peculium consacré à ceite déesse , que 
ne consultait-on Tite-Live (15), De- 
nys d'Halicarnasse (16) et Pline (17), 
qui assurent tous trois qu’on en fit une 
statue d’airain ? 

(13) Ci-dessus, citation (11). 

(14) Val. Maxim. , Lib. W, cap. VIII. 

(15) Lib. IT. 

(16) Antiq. Rom. , ib. VIII. 

(27) Lib. XXXIF, cap. IF. 


CASSIUS LONGINUS (Lu- 
crus) a vécu dans le VII®. siecle 
de Rome. C'était un juge si re- 
doutable par son inflexible sé- 
vérité, que l’on appelait son tri- 
bunal l’écueil des accusés (A). 
Je crois qu’il le faut distinguer 
de Lucrus Gassrus , dont Cicéron 
parle dans son Traité des illus- 
tres orateurs , et dans le troisie- 
ine livre des Lois (B) ; mais non 
pas de celui qui donna crédit à 
la fameuse maxime ur Bowo (C), 
ni de celui qui, selon Salluste , 
était préteur l’an 642 de Rome 
(D). C’est à cause de la sévérité 
judiciaire de ce Cassius ; que les 
juges bien rigides ont été nom— 
més Cassiant (E). Le président 
Bertrand se trompe lorsqu'il 
transfere cet honneur sur un 
autre Cassius Longinus (F) : je 
n’oublierai pas une faute de 


Corradus (G). 
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(A) On appelait sontribunal V'écueil 
des accusés. ] Ce n’est point de Cicé- 
ron que nous tenons cette particulari- 
té, comme l’a cru Julien Brodeau, 
censuré en cela justement et modeste- 
ment par M, Ménage (1): c’est de Va- 
lére Maxime (2), qui la rapporte pour 
faire plus d'honneur à Marc Antoine, 
le grand-père du triumvir. Ce Marc 
Antoine était un des plus habiles ora- 
teurs de ce temps-là. Îl allait questeur 
en Asie , lorsqu'il apprit qu’on l'avait 
cité pour crime d’inceste devant le ter- 
rible tribunal du préteur L. Cassius , 
ce tribunal que l’on appelait scopu- 
lum reorum. Il ne laissa pas de revenir 
pour y comparaître, sans se vouloir 
servir du bénéfice des lois, qui défen- 
daient de recevoir des accusations 
contre ceux qui étaient absens Reipu- 
blicæ causa, et il fut absous (3). Un 
moderne a cru que le préteur Caïus 
Aquilius est celui dont le tribunal fut 
nommé l’écueil des accusés (4). Cet 
Aquilius était préteur en même temps 

ue Cicéron (5). 

(B) Z{ le faut distinguer de Luarwvs 
Cassius dont Cicéron parle dans le 
Traité des illustres orateurs , et dans 
le ITI®. livre des Lois. | Cicéron le 
caractérise de telle sorte qu’il nous fait 
connaître évidemment qu’il parle de 
L. Cassius , tribun du peuple l'an 616; 
car il lui attribue la loi Tabellaria 
(6), établie sous le consulat de M. Lé- 
pidus et de C. Mancinus. Il ne faut 
pas douter que L. Cassius, consal l’an 
de Rome 626 , et censeur l’an 628 , ne 
soit le même que celui qui était tribun 
du peuple l’an 616. Il ne semble donc 
point que ce soit lui dont le tribunal 
ait été nommé l’écuéildes accusés. Il 
faudrait supposer pour cela, qu'après 
être parvenu à la plus haute charge de. 
la république l’an 628, il serait redes- 
cendu à la préture au bout de douze 
ou treize ans, puisque le préteur dont 

(x) Amoænitat. Juris, cap. XLIII , pag. 420, 
edit. Francof., 1680. 

(2) Lib. LIT, cap. VIT, non IX, ut apud 
Menagium, ibid. 

(3) Voyez ci-dessus l'article de (Marc) An- 
TOINE l’orateur, citation (a), tome IT pag. 133. 

{4) Voyez la Bibliothéque universelle, tom. 
XIII, pag. 121. 

(5) Bertrand. , in Vitis Jurisc. , pag. 223, ci- 
tant les Topiques de Cicéron. 

(6) Loi pour faire que le peuple ne donnét 
plus son suffrage de vive voix , mas sur des ta- 
blettes. Voyez Mercerus sur Alexander ab Alexan- 


dro, div. IV, chap. III, pag. m. 804: 
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parle Valère Maxime à l’occasion du 
procès de Marc Antoine, doit avoir 
été en charge environ lan 64o de Ro- 
me. Ou bien il faut supposer que cet 
auteur n’exprime pas exactement les 
qualités de L. Cassius. 
Le père Cantel, dans son commentai- 
re sur le Valère Maxime ir usum Del- 
hini (7), dit une chose qui lève toute 
U dificulté : c’est que L. Cassius, créé 
extraordinairement préteur aprés son 
consulat et sa censure, à cause de la 
réputation qu’il avait d’être fort sé- 
vére, obtint par ordre du peuple l’au- 
torité de connaître des crimes d’in- 
ceste, dans le temps qu’on se plaignait 
que les pontifes avaient agi trop mol- 
lement contre les vestales accusées 
d’impudicité. Le mal est que V'Abrégé 
de Tite Live, ni Asconius Pedianus, c1- 
tés par le père Cantel, ne disent point 
cela. L’Abrégé de Tite Live (8) mnar- 
que seulement qu'Émilie, Licinie, et 
Martie, vierges vestales, furent con- 
damnées pour crime d’inceste, et 
qu’on rapportait comment cet inceste 
avait été commis, découvert et chÀ- 
tié. Beau morceau d’histoire perdu ! 
Quel dommage que nous ne puissions 
lire sur cela le grave et majestueux 
Tite-Live ! C’est dommage aussi qu’on 
ne sache pas tout ce que Dion avait 
dit sur le procès de ces vestales. Nous 
en avons quelque chose dans les Zx- 
cerpta publiés par M. Valois l’an 1636 
(9)- Mais considérons les paroles d’As- 
conius Pedianus : il descend dans 
quelque détail , et surtout par rapport 
à L. Cassius. Dans le temps, dit-il 
(to), que Sextus Peduceus, tribun 
du peuple , accusa L. Metellus ; 
grand-pontife ; et tout Le college des 
pontfes , d'avoir mal jugé de l'inceste 
des vestales, dont on n’avait condam- 
né que la seule Emilie, les deux au- 
tres , savoir Martie et Licinie , ayant 
été absoutes, le peuple commit L. 
Cassius , Personnage d’une grande 
sévérité, pour informer de nouveau 
contre ces vestales , qui non-seulement 
les condamna toutes deux , mais aussi 
plusieurs autres , et l’on croit méme 
qu'il en usa trop _aigrement. 
Il ne paraît point, par ce passage , 


C9) In lib. IIT, cap. VII, Pag. 179 et 180, 
(8) Epist. LXIII, 
(9) 4 La pag. 628, 
(10) Ascon. Pedian. , in Orat Cicer. pro Mi- 
ne, 
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que L. Cassius eût été déjà consul et 
censeur, ni que la préture lui ait été 
conférée extraordinairement. Néan- 
moins oh peut recueillir de là, en ai- 
dant un peu à la lettre, qu’il obtint 
alors du peuple une commission ex- 
traordinaire et spéciale, telles que 
sont en France les commissions des 
grands-jours , ou celle qui fut expé- 
diée à M. Boucherat (11) l'an 1680 , 
pour p er aux procès d’empoison- 
nement ét de sortilége, Ainsi, pourvu 
qu’on suppose que Valère Maxime s’est 
mal exprimé, en nous donnant pour 
simple préteur un homme qui avait 
déja exercéfles plus hautes charges de 
la république, et qui se trouvait alors 
revêtu d’une autorité extraordinaire 
pour présider à des causes importan: 
tes , on pourra croire que L. Cassius , 
tribun du peuple en 616, consul en 
626, censeur en 628, à présidé aux pro- 
cès d’inceste, vers l'an 640, et a été 
le juge de l’orateur Mare Antoine. 
Aux iraits. dont Cicéron s’est servi 
pour le caractériser (12), on ne le ju- 
gera pas mal propre à s'être acquis la 
réputation d’être l’écueil des accusés : 
mais , d’ailleurs, la sévérité était une 
qualité si ordinaire dans sa famille , 
qu'on ne peut pas décider par-là, si 
celui qui a eu cette terrible réputa- 
tion était le tribun de l’an 616, où 
son fils , ou son frère, ou son neveu , 
Ou son cousin. Z. Cassius ex familit 
tum ad judicandum severissimé ( 13). 
Joïignons à cela un passage de Tacite : 
Tia dignum majoribus suis et familid 
Cassid per illas quoque gentes cele- 
bratä (14). HUE 

On ne peut pas non plus décider 
cette question par cette remarque , sa- 
voir que Cicéron, qui a parlé plu- 
sieurs fois de la maxime cui bono , in- 
iroduite par un L. Cassius, juge 
trés-sévère, celui sans doute dont le 


(xx) ZI fut fait chancelier de France l'an 
1685, et il avait déjà passé par plusieurs des 
plus grandes charges de la robe. Il est mort au 
mois de septembre 1609, 

(12) Tum L. Cassius mullum potuit non elo- 
quentid sed dicendo tamen; homo non liberali- 
tale ut aliï, sed ipsd tristiié et severitate popu- 
laris. Gicero, in Bruto, cap. XXP. 

(13) Cicéron, Verr. LL, parlant d'un Cassius 
Sait tribun des soldats au temps du procès de 
Verrès. à 

(14) Tacit., Annal., Liv. XII, chap. XI, 
parlant d'un Cassius, qui même pendant la 
Paix tenait en vigueur La discipline militaire 
dans son Souvernement de Syrie. 


32. 
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tribunal était appelé scopulus reorum, 
ne marque jamais qu’il ait été consul 
et censeur ; car on peut répondre que 
quand il s’agit seulement de faire con- 
naître les qualités d’un bon juge, il 
est inutile de marquer ses autres em- 
plois, et qu’autrement on pourrait 
prétendre que L. Cassius, tribun du 
peuple lan 616, celui dont Cicéron 
parle dans le Traité des illustres ora- 
teurs , n’a exercé ni le consulat ni la 
censure , puisque Cicéron n'en dit 
rien. Si l’on me demande en vertu de 
quoi je prétends que la maxime cut 
bono est de L. Cassius , l’écueil des ac- 
cusés, j'en allègue pour raison ce beau 
passage de la harangue pour Roscius 
Amerinus. Luc. Cassius ille, quem 
populus romanus verissimum et sa- 


pientissimum judicem putabat, iden- 


idem in causis quærere solebat cui 
BONO FUISSET (15). Sic vita hominum 
est, ut ad maleficium nemo conetur 
sine spe atque emolumento accedere. 
Hunc quæsitorem ac judicem fugie- 
bant atque horrebant ii quibus pericu- 


lum creabatur ; ided quod tametsi ve- 


‘ ritatis erat amicus, tamen naturä non 
tam propensus ad misericordiam , 
quam implicatus ad severitatem vide- 

atur. Ego... facile me paterer vel 
illo acerrimo judice quærente, vel 
apud Cassianos judices, quorum etiam 
nunc illi quibus causa dicenda est, 
nomen ipsum reformidant, pro Sex. 
foscio dicere. 

J'ai dit une chose qui demande une 
digression: j'ai supposé que ceux qui 
étaient montés aux premières charges 
de la république, ne redescendaient 
point à la préture: cependant, le retour 
à cette charge après la possession du 
consulat n’est point sans exemple; mais 


notre Lucius Cassius n’est point dans le. 


cas. On y revenait pour se faire réhabi- 
liter, quand on avait essuyé la disgrâce 
de quelque dégradation. C’est Plutar- 
que qui nous lapprend (16) au sujet 
de Cornélius Lentulus Sura, qui fut 
destitué de la charge de sénateur après 
avoir exercé le consulat , et qui ne fut 
rétabli dans sa première dignité qu'a- 
près avoir exercé une seconde fois la 
préture. Dion remarque la même chose 


(25) Cicéron fait la même remarque, in Orat. 
pro Milone, cap. XII, et Philipp. IL, cap. 
XIF. 

(16) Zn Vi Ciceronis.. 
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de ce Lentulus (17), et en un autre 
endroit (18) il remarque que Salluste 
fut fait préteur l’an 706 de Rome, afin 
de pouvoir rentrer dans le sénat. C’est 
sans doute par le même motif que les 
triumvirs redonnèrent la préture à 
Ventidius {19), qui avait été déclaré 
ennemi de la république avee Marc 
Antoine. Sans cette raison, il se pou- 
vait faire que cette charge se conférât 
deux fois à une même personne ; puis- 
que nous lisons dans Asconius Pedia - 
aus (20), que Marius Gratidianus fat 
deux fois préteur, à cause qu’il était 
fort aimé du peuple: mais apparem- 
ment il n’y eut point là d’interposi- 
tion du consulat et de la censure entre 
les deux prétures; et ainsi ce n’est 
point un exemple tel qu’il le faudrait, 
pour éclaircir ce qui concerne notre 
Cassius. L'exemple de Mancinus , qui 
fut préteur après toutes les disgrâces 
qu’il souffrit devant Numance pendant 
son consulat (21), ne fait rien non 
plus à la question : il'est de même es- 
pèce que celui de Lentulus Sura ; mais 
celui de Métellus Pius, emportant la 
préture et la dignité de pontife sur 
des compétiteurs consulaires, serait 
un peu embarrassant , si l’on ne disait 
que ces paroles d’Auréhus Victor, 
adolescens in petitione præturæ et 
pontificatüs consularibus viris præla- 
tus est (22), ne signifient sinon qu’il 
eut des compétiteurs consulaires pour 
le pontificat. On ne doit pas s’imagi- 


ner qu'Aurélius Victor, ni tous ceux 


qui le surpassent, observent dansleurs 
narrations cette règle des logiciens, 
qu’une proposition composée de plu- 
sieurs sujets est fausse , si l’attribut ne 
convient séparément à chaque sujet. 
Quant à la questure, charge moindre 
que la préture , je ne puis nier qu’elle 
n'ait été exercée par des gens qui 
avaient été consuls ; et voici ce qu'un 
savant homme remarque : « Quoique 
» les questeurs n’eussent aucun droit 
» de juridiction , ni de faire appeler 
» par-devant eux, ni de faire empri- 
» sonner, néque vocatlionem nequé 
» prehensionem haberent, wéanmoins 


(z9) Dio, lib. XX XVII. 

(8) Lib. XLII. 

(19) Idem, lib. XL VTT. 

(20) In Oration. Ciceron. contra G. Anton., etc. 
(21) Aurel. Victor. 


(22) Ce passage fais beaucoup de peine aux 
commentateurs. 
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»' Jes personnes consulaires n’en refu- 
» saient pas la charge. T. Quintius 
» Capitolinus fut questeur avec M. Va- 
» lérius, aprés avoir exercé irois con- 
» sulats. Caton l’ancien le fut aussi , 
» aprés avoir triomphé, et passé par 
» toutes les charges. Et même par la 
» Ja loi Pompeïa, il fut ordonné qu’on 
» ne prendrait plus pour cette charge” 
» que des personnes consulaires (23).» 
Mais puisqu'il n’y a point d'exemples 
de même espèce, quant à la préture , 
j'ai droit de supposer qu’on mettaitde 
la différence à cet égard entre ces deux 
charges. 

(C) …. Mais non pas de celui qui 
donna crédit à la fameuse maxime 
cui 80No, | Le passage de l’oraison pro 
BRoscio Æmerino, que j'ai cité dans la 

emarque précédente, montre ce que 
c'était que cette maxime, et quel usage 
en faisait le préteur Lucius Cassius. 
J'ajoute ici que cette maxime est de 
fort bon sens, et fondée sur un prin- 
cipe qui ne souffre pas beaucoup d’ex- 
ceptions dans la vie humaine : c’est 
qu'On ne fait pas de crimes sans en at- 
tendre du profit ; c’est qu’en matière 
de crimes , la présomption va contre 
ceux qui en profitent. Je parle des cri- 
mes punissables par les juges de la 
terre. C’est pourquoi le préteur Cas- 
sius espérait avec raison, dans les pro- 
cès criminels, qu’on éclaircirait bien 
des choses, pourvu qu’on pût décou- 
vrir de quel avantage aurait été à l’ac- 
cusé le crime en question. Ce n’est pas 
qu’il n’y ait des gens incapables de se 
porter à un crime , quelque utilité qui 
leur en pôt revenir (24) ; et qu’il n’y 
en ait d’autres capables de s’y porter 
pour un profit très-médiocre , ou mé- 
me par la seule envie d’entretenir l’ha- 
bitude de mal faire (25) ; mais cela ne 
détruit pas l’usage de la maxime de 


(23) Du Boulay, Trésor des Antiquités Ro- 
maines , pag. 825. \ 

(24) Cette remarque est de Cicéron, inOrat. pro 
Milone , au lieu même où il parle de la maxime 
de Cassius, [lud Cassianum cui 8oN0 Furrir , : 
in his personis valeat, etsi boni aullo emolu- 
mento impelluntur in fraudem, improbi sæpè 
parvo. 

(25) Si causa peccandi in præsens minus sup- 
petebat, nihilominus insontes sicuti sontes cir- 
cumvenire , jugulare. Scilicet ne per olium tor- 
pescerent manus aut animus, graluiù potius 
malus atque crudelis erat. Salluste, in Bell. Ca- 
til, , parlant de ce que Catilina faisait exécuter 
par'ses gens. Voyez Cicéron , de Officiis, lis. 
ZT , chap. XXIF- 
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Cassius ; on sait assez qu’en ces matic- 
res les règles ne doivent pas être d’une 
généralité métaphysique , ni même 
physique. Voyez l'application qu'ont 
faite de cette maxime Thomas Hobbes, 
dans le LVIIe. chapitre du Leviathan ; 
la Mothe-le-Vayer, dans le Discours 
de l’histoire , à la page 201 du II°. to- 
me de l’édition in-12 ; et l’auteur des 
Pensées diverses sur les comètes, à la 
page 683. t 

(D) … ni de celui qui selon Salluste 
était préteur l'an 642 de Rome. ] Ce 
préteur peut fort bien être l’auteur de 
la maxime cui bono et l’écueil des ac- 
cusés ; car Salluste nous le représente 
d'une telle réputation de probité, 
qu’on se fiait autant à ses promesses 
particulières , qu’à l'engagement de la 
foi publique ; ce qui acheva de déter- 
miner Jugurtha à se livrer à la merci 
du peuple romain ; Cassius , qui avait 
été envoyé vers lui pour le porter à. 
venir à Rome, lui ayant donné non- 
seulement un sauf-conduit de la répu- 
blique , mais aussi sa parole particu- 
lière. Privatim prætereu, dit Salluste, 


Jidem suam interponit , quam ille (Ju- 


gurtha) non minoris quam publicam 
ducebat. Talis ed tempestate fama 
de Cassio erat (26). Si c'était le même 
que celui dont parle Valère Maxime , 
au sujet de Marc Antoine l’orateur., il 
serait différent du tribun du peuple 
de lan 616; car quelle apparence 
qu’un homme qui avait été censeür 


l'an 628 , n’eût été que simple préteur 


en 642? 
Le commentaire J’ariorum sur Sal- 
luste, publié à Leyde par Thysius l'an 
1656 , nous fait voir deux sentimens 
fort opposés. Les uns veulent que le 
préteur Cassius, qui fut envoyé à Ju- 
gurtha, soit celui qui pendant son tri- 
bunat fit passer la loi T'abellaria : les 
autres veulent que ce soit celui qui, 
étant consul peu après l’expédition de 
Numidie (27)', et commandant une 
armée dans les Gaules, fut taillé en 
pièces par les Tigurins (28). Cette der- 
nière opinion, qui est aussi celle de 
Sigonius (29) et de Glandorp, est beau- 


(26) Sallust., in Belle Jugurthino., cap. 
XXXIT, fin. 

(27) Glandorp, pag. 203, met six ans entre 
la préture de ce Cassius et sa défaite. Il n'y en 
a que quatre. 

(28) C'étaient les Suisses de Zurich. 

(20) In Fastis consul. 
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coup meilleure que l'autre; car si L. 
Cassius, battu par les Tigurins l’an de 
Rome 646, était le tribun du peuple 
de l'an 616, il aurait été consul pour 


la seconde fois en 646, de quoi les 


fastes consulaires ne font aucune men- 
tion. C’est plutôt le fils de ce tribun, 
comme Sigonius le «croit, que le tri- 
bun même. * 
Ceci me paraît assez certain , c'est 
que L. Cassius ,"auteur de la maxime 
cui bono , et l’écueil des accusés , «est 
ou celui qui fut tribun du peuple, 
l’an 616, ou celui qui étant préteur 
en l’année 6/42 fut envoyé à Jugurtha. 
Le scoliaste Dauphin sur les haran- 
gues de Cicéron se range à ce der- 
nier sentiment. M. Valois (30) sy 
était déjà rangé ; mais, sans critiquer 
Lindenbrog , qui avait suivi l’autre 
sentiment , et qu'il critique sur une 


autre chose dans la même note. Cor- 


radus dans son commentaire sur le 
Brutus de Cicéron, et le scoliaste 
Dauphin sur.le même livre, Glan- 
dorp et plusieurs autres, tiennent 
la même chose que Lindenbrog. J’es- 
pére que ceci excitera les savans à 
rechercher plus à fond ce qui en est. 
(E) C’est à cause de sa sévérüé, 
que les juges bien rigides ont été nom- 
més Cassiani. | Nous l'avons déjà vu 
dans un passage de Cicéron (51) :.en 
voici un autre du même cru (32): 
Non quæro judices Cassianos, veie- 
rem judiciorum severitatem non Te- 
quiro. Cicéron avait dit peu aupara- 
vant par ironie : Ætiam 1ilum ipsum 
uem tu in cohorte tud CassiANUM ju- 


dicem habebas. À cela se rapporte ce 


passage du XXVI. livre d’Ammien 
Marcellin : Jura quidem prætendun- 
tur et leges, et Catoniancæ vel Cas- 
sIANÆ sententiæ , fuco perliti resident 
judices; et cet autre de Marc Aurèle 
(33) : Puto me non errdsse, siquidem 


(30) In Amm. Marcell. , lib. XXII, pag. 321, 
ed. in-folio, 168:. 

(31) A la fin du troisième alinéa de la re- 
marque (B). 

(32) Dans la V£. Verrine, laquelle on cite 
aussi 3 in Verrem, à cause qu'entre les haran- 
gues qui regardent la cause de Verrès, et qu'on 
nomme toutes Verrines, ily en a deux quine 
sont que préliminaires. M. de Valois Le jeune , 
in Amm. Marcell., pag. 471, applique l'un de 
ces passages. à la première action in Verrem 
citée par son frère : apparemment c'estune farnte 
d'impression, -comme veterem qui est la pour 
Verrem ; car, pag. 31, laine cite 3 in Verrem. 


(32) Epist. ad Præf. Prætor. 
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et tu notum habes Cassium, homi- 
nem CassianE severitatis et discipli- 
næ. À quoi l’on peut aussi rapporter 
ces paroles du XXXe. livre du même 
Marcellin, touchant l’empereur Va- 
lentinien : Judices nunquam consulto 
malionos elegit : sed si semel pro- 
motos agere, didicit immanüer, Ly- 
curgos invenisse se prædicabat .et 
Cassios , columina justitiæ priscæ , 
scribensque hortabatur assiduë ‘ut 
noxas vel leves acerbius vindicarent. 
Notez que Lindenbrog rapporte le 
premier passage de Marcellin, non à 
Lucius Cassius , mais à Caïus Cassius, 
qui a vécu sous Tibère, et après T1- 
bére, et qui a été le chef de la secte 


Cassienne parmi les jurisconsultes. Il 


devait se souvenir que sur ces paroles 
du XXII°. livre du même historien, 
judicibus Cassüs tristior et Lycur- 
gis , il avait dit que les judices, Cas- 
siani prenaient leur nom de L. Cas- 
sius, dont Cicéron parle in Bruto, 
et dont il prétend que Marcellin par- 
le la. 
(Œ) ... Le président Bertrand se 
trompe lorsqu'il transporte cet hon- 
neur sur un autre Cassius Longinus.] 
Les passages qu’on vient de citer font 
l’un des plus grands éloges que la pos- 
térité pût employer pour rendre jus- 
tice à l'intégrité de L. Cassius, et 
pour immortaliser l'attachement qu'il 
avait euà faire régner dans son siècle 
la rigueur des lois. Le président Ber- 
trad s’est ici fort mécompté (34). Il 
remarque après Suétone , que Caius 
Cassius Longinus qui vivait du temps 
de Néron, était aveugle ; et 1l pré- 
tend que c’est là une marque signalée 
d’une extrême sévérité; ce qu'il prou- 
ve par les exemples de Cascellins, 
d’Appius, et de Catulus Messalinus. 
Ïl ajoute que ce Cassius était un juge 
si sévère , qu’on appelait son tribunal 
scopulum reorum. C’est là une bévue, 
puisque celui dont le tribunal était 
ainsi appelé vivait du temps de l’ora- 
teur Marc Antoine , environ l'an 640 
de Rome, plus de cent cinquante ans 
avant l'empire de Néron. M. Ménage 
l'a marquée (35) : Guillaume Grotius , 
frère du grand Hugues, l'avait re- 
marquée depuis long-temps (36). I 
(34) Lib. IT de Jurisper., pag. m. 274. 
(35) Amænitat. Juris , cap. XLITI. 


(36) In Vits Jurisconsultorum quorum \u 
Pandectis extant nomiva , ouyrage qui æ deinetr 
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est vrai qu'il fait dire à Bertrand, 
que Cassius s’attira cela par sa trop 
grande cruauté , propter nimiam sæ- 
vitiam : au lieu que Bertrand ne s’est 
servi que du terme de severitas : mais 
ce serait peut être renouveler l’exac- 
titude ou la sévérité Cassienne, que 
de fonder là-dessus le moindre procés. 

(G) Je n’oublierai pas une faute de 
Corradus. ] J'ai cité un passage de 
Cicéron , où il est parlé d’un L. Cas- 


Sius, qui ayant été élu tribun des : 


soldats , n'aurait pu être juge de 
Verrès, si l’on eût renvoyé la cause à 
l’année suivante. Corradus (33) s’est 
imaginé , ou que Île commentaire 
d’Asconius Pedianus a été corrompu 
en cet endroit-là, ou que ce commen- 
tateur s’y est mépris, en prétendant 
que Cicéron parle du même Lucius 
Cassius , qui établit la loi Tabellaria 
Van 617 de Rome (38). Si Asconius 
avait eu cette pensée , il serait tombé 
dans une erreur puérile ; car y ayant, 
selon le calcul de Corradus, soixante- 
sept ans pour le moins depuis cette 
loi jusqu’au temps du procès de Ver- 
rés , quelle bévue ne serait-ce pas que 
de prétendre, que soixante-sept ans 
aprés avoir été tribun du peuple’, un 
homme fut élu tribun des soldats, 
Agé d'environ cent ans ? Mais il n°y a 
rien dans le texte d’Asconius qui mar- 
que la moindre faute ; et c’est Corra- 
dus qui ne l’a pas bien entendu. As- 
conius (39) voulant montrer que 
Cicéron a justement dit que la famille 
Cassia était très-sévère, tant en fait 
de judicature, que dans les autres 
choses, remarque que c’est de là que 
sont sorties les lois 7'abelluriæ , et ce 
Cassius qui demandait le cui bono. 


ré long-temps parmi les papiers du défunt, et 
digne d'une impression plus correcte. IL a &lé 
unprimé à Leyde, 3690. 

(37) In Brutum Ciceronis, pag. 179. 

(38) Corradus marque cette année, et non 
comme d'autres 616. é 

(39) In Proœm., Aet. in Verrem. 


CASSIUS LONGINUS (Carus), 
l’un des meurtriers de Jules Cé- 
sar , et celui qui dit à l’un des 
complices, frappe, quand ce de- 
vrait étre à travers mon corps(a), 

(a) In cæde dubitanti cuidam , vel per me, 


isquit, feri. Aurel. Victor, de Viris ilustr., 
PAZ. 71, 104. 
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a été l’un des plus grands hommes. 
de son siecle. Il est vrai qu’il 
était un peu violent, et que c’est 
à lui qu’on attribuait les conseils 
qui portèrent quelquefois Brutus 
à outrer les choses (4). Il était 
grand épicurien , et néanmoins 
il pratiquait mieux les devoirs 
d’un honnête homme, et il était 
réglé dans ses mœurs infiniment 
plus que la plupart des idolâtres. 
Il ne but jamais de vin (c). Il 
n’y a personne qui ne sache qu’on- 
lui a donné l'éloge de dernier 
des Romains (d). I fut marié. 
avec Junia , sœur de Brutus., et 
n'eut pas, ce me semble , beau. 
coup de sujet de croire qu’elle se. 
comportât chastement (A) Il 
était grand homme de guerre . 
et 1l le témoigna bien apres la 
défaite de Crassus. Les Parthes, 
pour profiter de leur victoire , 
entrérent dans la Syrie, et mi- 
rent le siége devant Antioche. 
Cassius les repoussa avec une: 
telle vigueur, qu’il lescontraignit 
-de lever le siége; et il prit si ha-. 
bilement ses mesures pour battre 
leurs partis, et pour attirer leur 
armée dans un lieu désavanta- 
geux , qu'il la défit, qu'il tua. 
Osaces, leur général, et qu’il 
contraignit Pacore , le fils du 
roi, d'abandonner la Syrie (e). 
Quand on considère bien-ces faits, 
ou pare aisément la plupart des 
coups que Glandorp a voulu por- 
ter à Rutilius (B). C’est ce qu’on 
verra dans les remarques. Marc 
Antoine ne douta plus de la vic- 
toire dès qu'il eut appris que 


(ë) Plutarchus, ir Bruto, pag. 1006, A. 

(€) Seneca, Epist. LXXXIIT. 

(4) Voyez la remarque (B) de l’article 
Brurus (Marc Junius, pag. 188.) 

(e) Dio, lib. X£, Voyez la remerque (A) 
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Cassius était mort (f). M. Mo- 
réri n’a pas commis beaucoup de 
fautes dans cet article (C). M. Fu- 
retière a débité un grand men- 
songe touchant Cassius (D). Il 
me semble que Plutarque est 
tombé en contradiction sur la 
mort de cet illustre Romain (E), 
et que Dion n’a pas trop bien 
raisonné (F). La chronique d’Eu- 
sébe a besoin de correction en 
cet endroit (G). Je m'étonne que 
Plutarque et les autres historiens 
aient omis une apparition de 
Jules César à Cassius (H). 

Voici une chose digne d’atten- 
tion. Cassius croyait selon les 
principes d'Épicure la mortalité 

de l’âme, et cependant il adressa 


des prières aux mânes du grand 


Pompée le jour de l’assassinat de 
Jules César (1). Il oublia sa phi- 
losophie dans cette occasion : la 
nature fut plus forte que l’art. 
Il n’en usa point ainsi lorsque 
Brutus lui raconta une appari- 
tion de spectre ; car quoi qu'il 
dût être inquiet sur l’avenir dans 
l'état présent de leurs affaires , 1l 
philosopha tranquillement pour 
réfuter cette apparition , et finit 
par dire qu’il souhaiterait que l’o- 
pinion ordinaire touchant lexis- 
tence des géniesfüt véritable (K). 
La raison qu’il en allégua était 
bien capable de donner des espé- 
rances à son, ami, et nous montre 
eamême temps que les incrédules 
ne sont pas toujours entraînés à 
la mécréance par des motifs d’a- 
mour-propre (g). J’examinerai 
les phrases de religion qu’on pré- 


(f) Cujus morie inauditä, Antonius excla- 
mäâsse dicitur, vici. Aurel. Victor, de Viris 
illustr., pag. 104. 
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tend qu'il employa en haran— 
guant ses soldats (L). 


(A) Il fut marié avec Junia, sœur 
de Brutus , et n'eut pas, ce semble, 
beaucoup de sujet de croire qu’elle se 
comportät chastement. | S'il le crut, 
il ignora le bruit public, ou pour le 
moins les soupçons et les railleries du 
plus éloquent orateur de Rome. Nous 
allons voir un passage où Cicéron sup- 
posa que Servilia, non contente de 
s’abandonner à Cesar, lui livra aussi 
sa fille Junie , femme de Cassius, #a- 
ter M. Bruti Servilia, cum prætio- 
sum ære parvo fundum abstulisset à 
Caæsare subjiciente hastæ bona ci- 
vium ; non effugit dictum tale Cicero- 
nis : Equidem quo melius emptum 
sciatis , comparavit Servilia hunc fun- 
dum Tertid deductä. Filia autem 
Serviliæ erat Junia Tertia ; eadem- 
que C. Cassü uxor. Lasciviente dic- 
taiore tam in matrem quam in puel- 
lam, tunc luxuriam senis adulteri 
ciwitas subindè rumoribus jocisque 
carpebat, ut mala non tantum seria 
forent (1). Glandorp nous renvoie à 
ce passage de Macrobe, et cependant 
il ne sait à laquelle des deux filles de 
Servilia se doit rapporter la raillerie 
de Cicéron : il ignore si c’est à Junie 
femme de Lépidus le Triumvir, ou à 
Junie femme de Cassius. Utra Tertia 
fuerit in quam jocatus est Cicero ( lo- 
cus est apud Macrobium lib. 2. W'a- 
turn. capite 2.) non facile dixerim 
Gi Cela pouvait-il être douteux à un 

omme qui eût pris la peine de lire 
tout le passage ? Notez que la femme 
de Cassius survécut soixante - quatre 
ans à son mari (3). 

(B) Quand on considère... qu’il 
défit les Parthes ,... tua leur géné- 
ral,... on pare aisément les coups 
que Glandorp a voulu porter à Ruti- 
lius. | Presque toute sa critique (4) 
d’un endroit de Bernardin Rutilius (5), 
dans lequel on lit que Cassius , lieute- 


(1) Macrobius, Saturn. , lib. IT, cap. IT, 
Voyez aussi Suétone, in Cæsare, cap. L. Je 
rapporterai ses paroles dans la remarque (À) de 
l'article SERVILLE. , 

(2) Gland. , Onomast. , pag. 498. 

(3) Tacit., Annal., lib. LIT, sub fin. 

(4) Onomastic. , pag. 470. 

(5) Jurisconsulte italien qui « fait la. Vie 


(g) Foyez des Pensées diverses sur les Co- des Jutisconsultes, imprimée à Bâle , en 1537 et 


mètes , num. 287, pag. 586. 


1697. 
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nant de Pompée et gouverneur de Sy- 
rie, fit la guerre aux Parthes, est mal 
fondée. L'erreur quist là se peut 
entièrement ôter par la suppression 
de ces deux mots, lieutenant de 
Pompée ; car, à cela près, on peut dire 
raisonnablement tout ce qui vient 
d’être attribué à Rutilius. En effet, 
Dion témoigne qu’encore que Cassius 
n’eût pas accepté le commandement de 
Varmée que les soldats lui offraient, 
et qhe Crassus consentait qu’il accep- 
tât, il ne laissa pas dans la suite de 
prendre le gouvernement de la Syrie 
(6), lorsque la défaite de Crassus et 
linvasion des Parthes demandérent 
cela nécessairement. J’ai déjà dit avec 
quel succès il soutint la guerre , et il 
contraignit les Parthes d'abandonner 
la province où il commandait. Glan- 
dorp ne l’ignorait pas dans la page 
205 (7); ainsi l’on ne pent guère com- 
prendre da raison qu’il a employée 
contre Rutilius dans la page 47o. Il 
est vrai, dit-il, qu'après que Crassus 
eut été défait , le questeur Cassius se 
trouvant enfermé dans Antioche fit 
des sorties heureuses sur les Parthes ; 
mais il n’eut point avec eux de guerre 
déclarée et en forme, bellum nullum 
Jjustum aut indictum cum illis gessit. 
N'était-ce pas assez que ce fût la con- 
tinuation de la guerre, que Crassus 
avait été porter dans leur pays? Et 
quelle guerre plus en forme veut-on , 
que de voir celui qui coñmande dans 
une province se battre contre les en- 
nemis qui y sont entrés à main ar- 
mée, en conséquence d’une victoire 
remportée sur les agresseurs ? Si 
Glandorp ne s'était pas servi de cette 
raison qui a gâté sa critique, et s’il 
se fût contenté de supposer que Ruti- 
lius avait en vue le temps où César et 
Pompée se faisaient la guerre , sa re- 
marque aurait été victorieuse. Voici 
comme parle Cicéron des exploits de 
Cassius, commandant en Syrie après 
la défaite de Crassus. Veque verd 
classes deerunt : tanti Tyri Cassium 
Jaciunt, tantum ejus in Syri& nomen 
atque Phoœnice est. Paratum habet 
Imperatorem €. Cassium P. C. Res- 


(6) Ts Evpiac y Te TO mæpbyrs 14) 
HET aire mpoËsn. Tunc Syrie præfuit et 
deindè eliam. Dio, lib, XL, 

(7) Syrriam adversus Parthos defendit, Osace 
duce cum magn& copiarum Parle inleremplo. 
Glandorp., Onomastic., pas. 205, 
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publica contra Dolabellam, nec pa- 
ratum solùm, sed peritum atque Jor- 
tem. Magnas ille res gessit ante 
Bibuli summi viri adventum , Cum 
Parthorum nobilissimos duces maxi- 
masque copias fudit , S'yriamque im- 
mant Parthorum impetu liberavit 
(8). Voyez le même Cicéron dans la 
XXE. lettre du Ve, livre à Atticus, 
où il prétend avoir étonné les Par- 
thes, et encouragé Cassius par sa mar 
che. Rumore adventits nostri, et Cas- 
si0 qui Antiochié tenebatur , animus 
accessit, et. Parthis timor injectus 
est. Tiaque eos cedentes ab oppido 
Cassius insequuius rem benè gessit , 
qu& in fugä magné auctoritate Osa- 
ces Dux Parthorum vulnus accepit , 
coque interiüt paucis post diebus. On 
peut voir aussi Josephe au XII. cha- 
pitre du XIVe. livre des Antiquités 
judaïques. 

(C) M. Moréri n'a pas commis 
beaucoup de fautes dans cet article. ] 
Ce qu’il dit que Cassius fut vaincu 
par César est faux. Cassius, après la 
défaite de Pompée , se soumit au 
vainqueur, et lui remit sans s’être 
battu la flotte qu’il commandait. Il 
eut dès lors un mauvais dessein sur la 
vie de César (9). Il n’est pas plus vrai 
que, quand Auguste, Marc An- 
toine, et Lépidus, se furent ligues 
pour venger la mort de César, Cas- 
sius alla en Syrie, car ni lui ni 
Brutus n’attendirent pas jusqu’à ce 
temps-là à s'assurer des pays qu'ils 
jugérent les plus commodes. Dés qu'ils 
virent que Marc Antoine et le jeune 
Octavius étaient à craindre en Italie 
pour les meurtriers de César, ils en 
sortirent , non pas pour aller dans les 
provinces que le sénat leur avait don- 
nées, mais pour en occuper de meil- 
leures; et pour cet effet Cassius, qui 
était fort connu et fort estimé des 
Syriens, choisit la Syrie, pendant que 
Brutus s’assura de la Macédoine. C’est 
ce que l’on voit dans Dion , dans Plu- 
tarque , et dans plusieurs autres histo- 
riens. Je laisse à dire que M: Moréri 
devait citer Florus au livre 4, cha- 
pitre 7, et non pas au livre 3, cha- 

(8) Cicero , Philipp. XI, cap, XII. 

(9) c. Cassius.… me auctorem credo desideræ- 
vit : qui etiam sine his clarissimis viris hanc rem. 
in Cilici& ad ostium fluminis Cydni confecisset, 
si ille ad eain ripam quam.constiluerat, non ad 


contrariam navim appulisset, Gicero, Philipp. 
I, cap. XI. 
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pitre 6. Il a mal cité aussi le Ir. livre 
de la Vie d’Épicure, par Gassendi, 
au lieu du 2, et il a nommé Dandorus 
Vaffranchi que Plutarque et Dion nom- 
ment Pindarus (10). 

(D) M. Furetière a débité un gros 
mensonge touchant Cassius. | Je ne 
crois pas me tromper si je dis que 
ces paroles d’Aulu-Gelle en sont pour 
le moins la cause éloignée : L£um 
Cassium postea satis notum est victis 
Parthis fusoque exercitu suo muise- 
ram moriem oppetüsse(11). Auiu-Gelle 
parle d’une certaine fatalité qu’on di- 
sait être attachée au cheval Séjan, et 
qui faisait faire une malheureuse fin à 
tous ceux qui le possédaient, et en 
parcourant les exemples qu’on préten- 
dait en avoir, il donne celui de Caïus 
Cassius , entre les mains de qui ce che- 
val passa après la mort violente de 
Dolabella. Puis il ajoute qu’on sait as- 
sez que Cassius mourut misérable- 
ment , aprés avoir vaincu les Parthes 
(12), et après la déroute de son armée. 
Rien ne peut être dit plus mal à pro- 
pos , que d’alléguer en un tel endroit 
les avantages que Cassius avait rem- 
portés sur les Parthes depuis assez 
long-temps. Il faut que le passage soit 
corrompu , et que l'on ait mis Par- 
this pour partibus (13), ou qu’Aulu- 
Gellé n'ait point songé à ce qu’il disait. 
11 faut d’ailleurs , ou que M. Furetière, 
qui dit que Cassius, maître du cheval 
Séjan aprés Dolabella, mourut dans 
une guerre contre les Parthes (14), 
ait puisé bien loin de la source ,' ou 
qu’il n'ait fait aucune aitention à ce 
que dit Añlu-Gelle : car, avec la plus 
petite attention, on entend qu’il parle 
de Cassius, meurtrier de Jules César ; 
et chacun sait que ce Cassius périt, 
non dansune guerre contre les Parthes, 
mais à la bataille de Philippes, où il 
fut battu par Marc Antoine , comme 
on le voit dans Morér1. | 

(E) Plutarque est tombé en contra- 
diction sur la mort de cet illustre Ro- 
main. | H dit en un lieu , que Cassius 
se tua du même poignard qui lui avait 
servi à tuer César; et il admire cela 


(x0) C’est celui par qui Cassius se fit tuer. 

(xx) Aul. Gell., Lib. LIT, cap. IX. 

(12) Ou après que les Parthes eurent été 
VAINCUS. F 

(13) Voyez Glandorp. , Onomast., pag. 470: 
Les meilleures éditions d'Aulu-Gelle ont partibus, 

(x4) Dictionnaire universel, au mot Cheval. 
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comme une singularité mystérieuse 
(15); mais ailleurs il se contente de 
dire que Casius se fit tuer par Pin- 
dare son affranchi (16) ; et 1l remar- 
que même que la manière dont laf- 
franchi fit le coup fut de lui trancher 


Ja tête (15). Velleius Paterculus appuie 


cette circonstance. Lacerné caput cir- 
cumdedit, dit-il, extentamque cervi- 
cem interritus liberto præbuit. Deci- 
derat Cassi caput cum , etc. (18). Or 
un poignard n’est guère propre à cela, 
etilest sûr que presque tous les assas- 
sins de César se servirent de dagues 
(19), comme traduit Amyot. Le moins 
que Plutarque devait faire, pour n’a- 
bandonner pas entièrement l’unifor- 
mité dans son témoignage , c'était de 
dire, ou que Cassius recommanda à 
son affranchi de ne se servir que du 
poignard dont lui, Cassius , avait per- 
cé Jules César , où que l’affranchi n’en 
avait alors point d’autre ce 

(F) …. et Dion n'a pas trop bien 
raisonné..| Ayant raconté vers la fin 
du XLVII. livre, que Cassius se fit 
tuer par Pindare, l’un de ses affran- 
chis, et que Brutus se fit aussi tuer 
par un de ceux qui l’accompagnaient, 
1] commence le XLVIII*. livre par dire, 
que ce fut ainsi que Brutus et Cassius 
périrent, percés par les méntes épées 
dont ils s'étaient servis pour tuer Cé- 
sar (21). Mais, sauf le respect qui est 
dû aux anciens historiens, on peut 
dire que tout n’est pas mis à sa place 
dans cette narration, et qu'il n’y a 
point de lecteur qui s’aperçoive là 
d’une bonne conséquence. Brutus et 
Cassius se firent tuer par une personne 
de leur suite ; ils furent donc percés 
de la même épée dont ils avaient tué 
Jules César. On le croirait plutôt, si 
Von voyait qu'ils se fussent tués eux- 


(15) Plut., in Vità Cæsaris, pag. 740. 

(26) Idem, in Vità M. Antoni, pag. 924, et 
in Vitâ Brut, pag. 1004. ; 

(17) Idem , in Vità Bruti, cbid. 

(18) Paterc. , kb. IT, cap. LXX. 

(19) Suet. , in Cæsare, cap. ZXXIT , et ibi 
Pitiscus. 

(20) Vous verrez la figure du poignard de 
Brutus et de Cassius, dans une médaille de 
Brutus rapportée par M. Spauheim, pag. 270 
de son Commentaire sur les Césars de Julien. 

(21) Opèy oùv Bpodroc à re Kéraoc ouTæc 
dmwovro Élpeoiy oi Toy Kairapa dTeXpu- 
TayTO THAYÉVTES. Ad hunc igitur modum 
Brutus et Cassius oppetierunt tis, quibus Cæ- 
sarem interfecerant, gladiis confossi. Dio, lib. 
XLVIIT, init, 
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mêmes. Suëétone dit bien que quelques- 
uns des assassins se tuèrent du même 
poignard , mais il n’en nomme aucun. 
Nonnulli semet eodem illo pugione, 
quo Cæsarem violaverant , intereme- 
runt (22). 

(G) ….. La chronique d’'Eusèbe a 
besoin de correction en cet endroit. ] 
On y trouve que Cassius prit la Judée, 
et pilla le temple de Jérusalem, avant 
la mort de Jules César (23). C’est un 
petit tas de faussetés. Il n’était pas né- 
cessaire de prendre la Judée, puis- 
qu’elle obéissait tranquillement aux 
Romains en ce temps-là. Cassius n’a 
jamais pillé le temple de Jérusalem : 
s’il l’eût fait ,. Josephe n’aurait point 
passé sous silence une telle action , et 
ne se fût pas contenté de dire que Cas- 
sius exigea des Juifs une grosse somme 
d'argent. Il fit’ cela après la mort de 
César , lorsqu'il fut s’assurer de la pro- 
vince de Syrie (24). Si l’on disait que 
Cassius pilla les temples des Rhodiens, 
on aurait plus de raison; mais il ne 
faudrait point mettre ce fait, comme 
dans la même chronique, deux ans 
après la’mort de Jules César. L'erreur 


‘ne me semble pas de deux ans, com- 


me à Scaliger (25), mais seulement 
d’un. Quoi qu’il en soit, Cassius ayant 
battu la flotte des Rhodiens , leur en- 
leva leurs vaisseaux et leur argent, 
et pilla leurs temples : 1l ne leur laissa 
que le chariot du soleil; et illes aurait 
encore traités d’une facon plus rigou- 
reuse, s’il ne s'était souveuu du temps 
qu’ilavait étudié parmi eux. Ils avaient 
espéré si certainement de le vaincre, 
qu’ils lui avaient montré les chaînes 
qu’ils avaient préparées pour les Ro- 
mains qu'ils prendraient (26). Voyez 
comment Valère Maxime, voulant dé- 
biter des pointes mystérieuses , a tour- 
né ce qui concernait le chariot du so- 
leil (27). 

(H) Plutarque et les autres histo- 
riens ont omis une apparition de Jules 
César à Cassius, ] Je suis surpris du 
silence de Plutarque sur une appari- 
tion de César à Cassius pendant la ba- 


(22) Suet. , in Julio, sub fin. 

(23) Euseb., in Ghron., num. 1973. 

(24) Voyez Scaliger, Animadvërs.,. in Ahunc 
locum. Chron. Euseb., pag, 158, où il remarque 
que Jornaniès, selon sa coutume, a copié ces 

autes de saint Jérôme. 

(25) Tbidem , pag. 160. 

(26) Dio, 4h. XLVIIT, pag. 305. 


. 


(27) Val. Makim., Gb. I, cap." V, num, 8. 
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taille de Philippes. Comment a-t-il pu 
se faire qu’un tel conte soit échappé à 
Plutarque, lui qui ramassa si soigneu- 
sement les prodiges qui concernent la 
guerre contre Brutus et Cassius, et 
qui en rapporta un si grand nombre , 
qu’il se crut obligé de nous apprendre 
que Cassius devint un peu chancelant 
sur les principes de son épicuréisme 
(28) ? Dion, qui n’est pas moins vigi- 
lant ni moins soigneux que Plutarque . 
sur ce point-là, ne dit rien non plus 
de cette mémorable apparition; et je 
ne sache que Valére Maxime qui en ait 
parlé. A la journée de Philippes, dit-il 
(29) , Cassius poussant sa pointe avec 
une extrême ardeur, vit César qui, 
sous une mine plus auguste que l’hu- 
maine, et d’un visage menaçant ve- 
nait le charger à toute bride. Il fut si 
étonné de ce spectacle, qu’il tourna le 
dos après avoir dit: {l faut quitter læ 
partie , que peut-on faire davantage , 
si c'est peu que de l'avoir tué ? Quid 
enim ampliis agas , sioccidisse parünt 
est ? Je serais plus surpris de ce qu’une 
telle aventure ne se voit qu’en un seul 
auteur, si je ne savais qu’il y a beau- 
coup de choses très-remarquables par 
leur singularité , que nous ne connais- 
sons que sur un rapport unique : en- 
core arrive-t-1l quelquefois que cet 
unique témoin n’en parle que par oc- 
casion, et long-temps après que la 
chose a dû se faire. Nous en donnons 
des exemples par-ci par-là dans cet 
ouvrage : en voici un. Nous ne savons 
que par Ammien Marcellin l’expédient 
dou se servait Alexandre pour chasse 
le sommeil (30) ; et apparemment nous 
ne l’aurions point su, si l’on n'avait eu 
envie de donner à Julien lapostat 
quelque supériorité sur Alexandre. 

(1) Z croyait à la mortalité de l'âme 
et cependant il adressa des prières 
aux mûânes du grand Pompée le jour 
de l'assassinat de Jules César.\ Plu- 
tarque n’a point rapporté cela sans 
y joindre une réflexion : il a dit que la 
grandeur de l’entreprise, et les périls 
dont elle est enveloppée , inspirérent 
un enthousiasme qui fit oublier à 
Cassius ses principes de philosophie. 
Ka) ydp oùv nai AéyeTar Koons els Tèv 
dvdparrae roù Ilourniou mepi The éy AE 


(28) Plut., in Vitâ Bruti. 
(29) Valer. Maximus, lib. I, cap. ult. 
(30) Amm. Marcell., kb. XVI, cap. V. 
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pirewc àmoCrérav, érixaxciobar or, 
xaiTep OÙR GAAOTPIOS QV Toy Erixoüpou 
A0Y@V* AN 0 Larpôs (@c Éoixey) Hd Toù 
d'uvou rapeswroc, évBouaiaauèy éveroies 
nai médoc, dVT) T@y TpoTÉépoy hoyioudv. 
Quin etiam Cassius fertur, quamvis 
ab Fpicuri doctrinä non abhorreret, 
cam statuam ante aggressionem respi- 
ciens tacitus, Pompeium invocdsse. 
VWerum articulus ille, utpote tanto 
jam ingruente discrimine , amotis 
Prioribus rationibus , fanaticum eum 
et commotum reddidit (31). 
(K) Lorsque Brutus lui raconta une 
apparition, ..... il philosopha tran- 
gere et finit par dire qu’il sou- 
:aiterait que l'opinion ordinaire tou- 
chant l'existence des génies fut vérita- 
ble.] C’est Plutarquequi nous apprend 
tout ceci. Axiuoyvacs d° oùT eiver rifa- 
voy, oùT oyras dvbporæy Eye #1d0c, à 
Dovhv, à duvauiv , eic nuèc dxourav” dc 
#yæy äv éCounouny Fvæ ju paovoy EU 
Lai FFM Hal VAUTI TOTAUTAIC, dANX 
ta Ocwv dpoyars émebappopuer , 0Tiw- 
TATWY ÉpYOV LA HARAS OV hyUOVES VTC. 
enios porro neque esse credibile 
est : neque si sint, hominum ha- 
habere nn vel vocem vel vim 
quæ ad nos pertingat. Nam equidem 
ila esse velim, ne tantum equitatu , 


peditatu, et tanté classe, verkm etiam 


Deorum ope freti sanctissimorum ‘et 
pulcherrimorum duces factorum es- 
semus (32). M. de Balzac a trouvé si 
beau ce discours de Cassius, qu’il en 
a fait une paraphrase pour nous don- 
ner une grande idée de la conversa- 
tion des Romains. Voici, dit-il(33), 
de quel biais Cassius tourna une ma- 
tière si peu agréable ‘et comme il La 
mit à profit pour l'usage de la con- 
versation. Sans faire l’admirateur 
étonné, ni l'incrédule opinidtre, il dit 
enriant à son ami : « Que les soins 
» de l’äme , la contention de l'esprit, 
» la lassitude du corps, et les ténèbres 
» de la nuit, pouvaient bien étre 
» cause de sa vision, et lui avoir for- 
» mé cette image étrange. Que pour 
» lui, par les principes de la philo- 
» sophie dont il faisait profession , 
» il ne croyait point qu'il y eut de 
» démons ; et beaucoup moins qu'ils 


(31) Plutarch. , in Julio Cæsare, pag. 739, A. 
Woyez-le aussi in Bruto, pag. 901, D. 

(32) Idem, in Bruto, pag. 1001, B. 

(33) Balzac, OEuvres diverses, discours II, 
pag. im, 51, 52. 
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» fussent visibles : Qu'il voudrait 
» néanmoins qu'il Y en edt, et que 
» sa philosophie p fausse; parce 
» qu'apparemment ces esprits sans 
» corps , devant étre justes et ver- 
» tueux, l’action des Ides de Mars 
& était st belle, et leur cause si hon- 
» néte, que sans doute ils voudraient 
» y prendre part : qu'ainsi, ce se- 
» raient des amis et les alliés de la 
» république, auxquels ils n'avaient 
» point songé, qui viendraient à son 
» secours, et des troupes de réserve, 
» qui combattraient pour eux au 
» besoin. Que cela étant, ils ne de- 
» vaient pas compter seulement dans 
» leur parti, tant de. compagnies 
» de gens de pied, tant de cornet- 
» tes de cavalerie, tant de légions, 
» et tant de vaisseaux j mais qu’il 
» y avait encore un peuple immor- 
» tel, et des soldats bienheureux, 
» à qui il ne faudrait point donner 
» de solde , qui se déclareraient pour 
» la bonne cause, et qui n'auraient 
» garde de servir Antoine contre 
» Brutus, nide préférer la tyran- 
» nie à la liberté.» Ces paroles , MA- 
DAME, sont les dernières paroles de 
la république, qu’elle prononça avant 
ue de rendre l'âme, et après les- 
quelles elle expira. C'était le carac- 
tère de l'esprit de Rome : c'était la 
langue naturelle de la majesté. Et ne 
trouvez-vous pas que Cassius_ était 
bien éloquent en cette langue? Ne 
seriez-vous pas bien aise de ‘connat- 
tre plus particulièrementcetextellent 
homme, et de le voir en d’autres 
conversations que celle-ci, et de l’ouir 
parler sur des sujets moins désagréa- 
bles , et un autre jour que la veille de 
la bataille de Philippes (34). 
Plutarque observe que Brutus fut 
bien consolé par les raisons de son 
ami. Elles étaient spécieuses; mais, 
dira-t-on , lespectre n’avait-il pas dit 
qu’ilétaitle mauvais génie de Brutus ? 
Cela ne signifiait-il pas que tous les 
génies ne protégent pas la bonne 
cause, comme Cassius le supposait ? 
Or, dés qu’on peut craindre également 
les mauvais oflices des esprits, et es- 
pérer leurs bons offices, n’est-ce pas 


(34) Balzac se trompe ; car Plutarque, in Bru- 
to, pag. 1001, B, nous apprend'que Bruius et 
Cassius s'entretinrent de cela Le lendemain &e 
l'apparition ; et qu'alors ils n'étaient pas encore 
passés d'Asie en Europe. 
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|: toute la même chose que s'il ny en 


avait point ? Je réponds qu’en ne sui- 
vant que les lumières naturelles , on 
est plus porté à se figurer que les 
génies sont bienfaisans , qu'à se fi- 
gurer qu'ils sont malins; et ainsi, 
le cœur de Brutus pouvait étre plus fa- 
cilement touché par les réflexions de 
Cassius, que par le discours du fan- 
tôme. 

(L) J’examinerai les phrases de re- 
ligion qu'on prétend qu'il employa 
en haranguant ses soldats.| Brutus 
et Cassius, faisant la revue de leur ar- 
mée proche du golfe de Menas (35), 
n’oubliérent point la coutume de la 
haranguer. Cassius comme le plus âgé 
porta la parole, et s’en acquitta si 
bien que tous les soldats s’écrièrent, 
marchons , menez-nous Où il vous 
plaira. Ravi de cette exclamation, il 
recommenca à les haranguer, et dé- 
buta par ce souhait : Fassent les Dieux 
qui ont soin des guerres entreprises 
justement, que vous receviez la ré- 
compense de votre fidélité (36) !'I1 
leur représenta ensuite le bon état où 
leurs généraux avaient mis les choses 
selon les mesures les plus prudentes 
que l’art militaire pouvait suggérer : 
Voilà, continua-t-1l, les précautions 
que la prévoyance humaine a pu mé- 
vager, le reste dépend de votre valeur, 
et de la bénédiction divine (37) : 
nous vous payerons tout ce qui vous 
a été promis : et comme nous avons 
déjà accordé des récompenses à votre 
fidélité , nous ne manquerons pas 
avec l’assistance des dieux (38) de 
vous récompenser dignement du grand 
ouvrage de la victoire. Un homme 
qui parle de la sorte n’abandonne-t- 
il pas les principes de la secte d’Epi- 
cure? Ne faut-il pas dire que Cassius, 
à la vue de cette Journée décisive d’où 
dépendait toute sa fortune , recourut 


(35) En Thrace. ! 

(36) @oi piv dou rontuwv dixaiov dex- 
xÔTA The Misgéws VUS, à CUSPATIOTA, 
M} rpobvuiac dueiboiyro. Dii quibus juste 
bella curæ sunt pro héäc fide vobis , commulito- 
nes, faxint benè. Appian., lib. IF. Bell. civil. , 


pag. 646. ‘ 
(37) Ta dé Aura auTois 2yæn0y0v 
, 4 4 € Led \ 02 
àTavThoes Tapa Te VJU@Y Hal Tpa TV 
[nd 
@zwy. Reliqua et à vestré virlute et à Dis pro- 
pitiis expectanda sunt. Idem, ibid., pag. 647. 
K # e 

(8) Kara yrauny OEwv. Diis volentibus* 

Ibidem. à 
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aux mêmes divinités dont on lui avait 
enseigné de nier la providence? Ne 
fat-il pas un de ceux qui oublient tou- 
tes les maximes de l'esprit fort dans 
les crises périlleuses ? Je réponds deux 
choses; l’une, qu’il n’est pas certain 
que sa harangue ait été insérée dans 
les livres d’Appien toute telle qu’il la 
récita. Les historiens se rendaient les 
maîtres de cette sorte de harangues ; 
ils les tournaient à leur fantaisie, et 
y mêélaient de leur cru tout ce qu'ils 
jugeaient nécessaire. Ma seconde ré- 
ponse est, que Cassius, demeurant 
persuadé autant que jamais de la doc- 
trine d’Épicure , a pu néanmoins te- 
nir tous les discours que l’historien 
rapporte. Il savait que de pareilles 
expressions seraient fort goûtées des 
soldats. Il y trouvait un grand motif 
d'espérance. Il devait donc le faire 
valoir. Un habile général accommo- 
de son langage dans de telles rencon- 
tres, non pas à ses opinions philoso- 
phiques, mais aux préjugés de son 
armée. 

CASSIUS LONGINUS (Carvs), 
grand jurisconsulte sous le rèe- 

L4 . 

gne de Néron. Quelques criti- 
ques prétendent que Pomponius 
(a) Va confondu avec Luciüs 
Cassius Longinus qui épousa une 
fille de Germanicus (A). Cela se- 
rait moins digne d’étonnement , 
que le peu de conformité qui se 
trouve dans les auteurs contem- 
porains , touchant la peine que 
Néron infligea à notre juriscon- 
sulte (B). Les uns disent qu’il 
l’exila, les autres qu'il le fit 
mourir. Les commentateurs ont 
fort négligé d’éclaircir ces brouil- 
leries (C). Ceux qui veulent que 
le gendre de Germanicus ait été 
jurisconsulte (b) n’ont pas raison 
(D), ce me semble. L’omission 
d’un mot a causé un grand men- 
songe dans l’histoire de M. Che- 
vreau (E). Il n’a point été corrigé 
dans l'édition de la Haye 1698. 


(a) De Origine Juris, Leg. 2, ult. 
(b) Glandorp. Onomast., pag. 204 et 468. 
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(A) Quelques, critiques prétendent 
que Pomponius l'a confondu avec... 
Lucius Cassius Longinus , gendre de 
Germanicus.| Je n’entrerai en dis- 
pute, ni pour lui, ni contre lui. On 
prétend que de deux personnes il n’en 
à fait qu'une, aÿaut confondu Lucius 
Cassius Eonginus, et Caïus Cassius 
Longinus; dont celui-là fut consul 
Van de Rome 783, et puis marié avec 
Drusille fille de Germanicus l'an 785, 
et enfin tué par les ordres de Caligula; 
l’autre fut gouverneur de Syrie sous 
l’empereur Claude, et condamné au 
bannissement sous Nérou. Lipse, qui 
après Glandorp a fait un procès sur 


cela à Pomponius , est critiqué à son 


tour par le président Bertrand et par 
Guillaume Grotius, On pourra exami- 
ner laffaire dans queique autre occa- 
sion. * à 
Présentement, je me contente d’ob- 
server que, s’il est vrai, comme Lip- 
se le prétend (r), que celui qui 
fut marié à Drusille, lan de Rome 
559 , avait été consul l’an 783, il est 
étrange que Tacite n’en dise mot, 
quand à loccasion de ce mariage il 
nous dit qui était ce Cassius Longi- 
mus , que Tibère avait choisi pour l’'é- 
poux de sa petite-fille d'adoption, et 
qu’il entre assez dans le détail, pour 
nous apprendre que la famille de cet 
homme était plébéienne à la vérité, 
mais ancienne et hônorée des charges 
de la république; et que ce Cassius 
avait été élevé sous la sévère disci- 
pline de son pére, et se rendait plus 
recommandable par la docilité, que 
par la grandeur de son esprit (2). Y 
a-t-il affectation de brièveté , pour si 
excessive qu'elle soit, qui en sembla- 
ble occasion puisse permettre de n’a- 
jouter pas, lorsqu’on le sait, qu’un 
homme avait été consul, et comment 
il s'était acquitté de cette charge ? Il 
faut donc, ou que ce Cassius n’ait pas 
été consul en 783 , ou, ce qui est peu 
apparent, qu’il l’ait été sans que Ta- 
cite en ait eu nulle connaissance. D’au- 
tre côté, si Pomponius a cru que son 
Cassius Longinus a été consul l’an 783, 


(1) Lipsius , in Tacit., Annal. , Lb. VI, cap. 
XF. 

(2) Cassius plebeii Romæ generis, verum an- 
tiqui honoratique, et sever& patris disciplind 
‘eductus, faciltale sæpius , quäm industrié com- 


mendabatur, Tacitus, Annual, , db. VI, cap. 
XF. 
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comment a-t-il ignoré une chose biem 
autrement glorieuse que le consulat, 
comment, dis-je, n'a-t-il point su 
que ce même Cassius eut l’honneur 
deux ans après d’épouser la petite- 
fille de Tibère ? On ne comprend rien 
à cela , qu'il se soit trompé en don- 
nant à Caius Cassius le consulat de 
Lucius Cassius, et qu'après cela il ne 
lui ait point aussi donné la femme de 
Eucius Cassius. 

Mais enfin, dira-t-on pour Lipse, 
Suétone marque expressément que- 
Drusille fut mariée à Lucius Cassius 
Longinus, personnage consulaire, Je 
répondsäque Suétone dit seulement , 
que Caligula Ôta sa sœur Drusille à 
Cassius son mari, personnage consu- 
laire. Or, ces deux choses sont fort. 
différentes. Il se passa cinq ans depuis 
le mariage de Drusille jusqu’à l’em- 
pire de Caligula. Pendant cet inter- 
valle, L. Cassius a pu avoir le consu- 
lat par substitution, et ainsi l'époux 
de Drusille a pu être consulaire lors- 
qu'on lui Ôôta sa femme, sans l'avoir 
été quand il l’épousa. Voilà les para- 
logismes à quoi l’on s'expose , quand 
on ne pèse pas avec une exactitude 
Cassienne toutes les circonstances des 
passages que l’on veut citer. Suétone 
dit : Lucio Cassio Longino consulari 
collocatam ( Drusillam ) abduxit ( Ca- 
ligula) (3). Lipse, sans parler ni de 
Caligula , ni de Pabduxit , se contente 
de faire dire à Suétone, Drusillam 
collocatam L. Cassio Longino consu- 
lari, paroles qui étant ainsi propo- 
sées d’une facon vague, et comme 
une preuve du sentiment particulier 
de Lipse, n’ont point de sens plus na: 
turel que celui-ci : Drusille fut ma- 
riée à L. Cassius Longinus , consu- 
laire. M. Des Cartes a fort bien dit que 
la source la plus féconde de nos er- 
reurs dans les matières philosophi- 
ques , est que nous enfermons plus de 
choses dans nos jugemens , que nos 
idées distinctes ne nous en présentent. 
On peut dire aussi que rien ne réa 
plus de faussetés dans les écrits de c 
tique , que la licence qu’on se donne 
d'étendre plus qu'il ne faut les autori- 
tés sur lesquelles on se veut fonder. 

(B) {1 ÿY a peu de conformité... 
dans les auteurs... touchant la peine 
que Néron infligea à notre juriscon- 


(3) Suet., in Calig., cap, XXIF.. 


RE ne 


CASSIUS. 


sulte. } L'éclat , dans lequel notre 
Caïus Cassius Longinus a vécu, ne 
semble pas pouvoir permettre qu’on 
ait rapporté en deux manières direc- 
tement opposées le traitement que Né- 
ron lui fit. Les uns disent qu'il le fit 
mourir, et les autres qu’il l’exila en 
Sardaigne, Ce sont deux sentimens 
contradictoires ; c’est dire que Néron 
le fit mourir, et qu'il ne le fit pas 
mourir. Comment se peut -il faire 
qu’on débite sur cela le oui et le non, 
en vertu de ce qu’en ont dit les au- 
teurs à peu près contemporains ? [I] ne 
serait pas moins étonnant que l’on 
commencät déjà de dire que Barne- 
velt ne fut condamné qu’au bannisse- 
ment, et que M. Fouquet fut puni du 
dernier supplice. Mais qu'il y ait ici 
lieu d’être surpris , ou non, ce qu’il y 
a de certain, c’est d’un côté, que plu- 
sieurs personnes habiles, se fondant 
sur l'autorité de Suétone et sur celle 
de Juvénal, soutiennent que Néron fit 
mourir Caïus Cassius ; et de l’autre, 
que plusieurs savans , fondés sur l’au- 
torité de Tacite , et sur celle de Pom- 
ponius,; assurent de la manière du 
monde la plus expresse, qu'il ne fit 
que l'envoyer en exil. 

Écoutons premièrement ces der- 
niers témoins. T'unc consulto senatus, 
dit Tacite (4), Cassio et Silano Exsi- 
LA decernuntur... DEPORTATUSQUE IN 
insuLAM SaRDiNIAM Cassius , et senatus 
jus expectabant (5). On le laisse là, 
sans nous dire nulle part ce qu’il de- 
vint ; mais nous savons d’alleurs , 
qu'ayant été rétabli par Vespasien , 1l 
mourut en paix. Plurimum in civi- 
tate auctoritatis habuit , ed usque do- 
nec eum Cæsar CIVITATE PELLERET ; 
PULSUS 4B EO IN SARDINIAM, r'evocatus à 
V’espasiano diem suum  obut (6). 
Voyons si Suétone et Juvénal nous 


(4) Tacit., Annal. , ib: XVI, cap. IX. 

(5) Ces dernières paroles, qui avaient semblé 
à Lipse une blessure incurable; ont été ingré- 
ñieusement corrigées par le président Bertrand, 
et par Guillaume Grotius, presque sur la même 
idée. Le premier lit nec Senatàs jus exspectaba- 
tur, Le second , nec Senatùs jussus expectabatur, 
La conjecture de Nicolas Heinsius, qui a paru à 
M. Rijck, Animadv. ad Tacit., pag. 282 , la 
plus probable de toutes, est qu'il faut lire et se- 
nectus ejus respectabatur, Mais Don Nicolas Anto- 
nio, de Le exulum, kb. I, pag. 72, prétend 
qu’il faut lire, ut seuex tutius aspectabatur , ou 
despectabatur, 
oo Pomponius, in L. II de Origine Juris, 

uti. 
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disent avec une semblable clarté que 
Néron le fit mourir. Suétone ayant dit 
que Néron faisait tuer pour la moin- 
die chose qui bon lui semblait, sans 
garder plus ni mesure, ni distinction, 
ajoute à l'égard de quatre personnes 
le crime dont ils furent accusés (3). 
Le jurisconsulte Cassius Longinus, 
l’un de ces quatre, fut accusé, dit-il, 
d’avoir laissé dans l'arbre généalogi- 
que de sa famille le portrait de Cas- 
sius , Jun des assassins de César , 
quodinvetere gentilistemmate €. Cas- 
si percussoris Cæsaris imagines reti- 
nuisset. Voilà justement l’un des chefs 
d’accusation proposés selon Tacite 
contre ce grand homme. Objectävit 
Cassio (Nero) qudd inter imagines 
majorum eliam ê Cassü effigiem co- 
luisset , ita inscriptam, Duc parTium 
(8). Cela montre que ces deux histo- 
riens parlent du même Cassius ; et 
néanmoins ils disent fort nettement, 
l’un qu’il ne fut que banni, l’autre 
qu’il fut mis à mort; car il faudrait 
que Suétone eût rêvé , s’il eût parlé 
comme il a fait, sans vouloir nous 
dire précisément que Néron fit tuer ce 
jurisconsulte. Pour Juvénal (9), je ne 


le trouvetpas moins positif, Ce n’est 


pas qu’un banissement en Sardaigne, 
île qui passait pour un pays perdu et 
très-mal sain, n’ait pu lui paraître 
un assez grand mal, pour dire que 
Cassius Longinus, à qui ses grandes 
richesses auraient attiré un tel exil, 
serait un exemple des malheurs à quoi 
les riches sont exposés, et non pas les 
pauvres, ce qui est le lieu commun 
qu’il traite en cet endroit-là; mais 
enfin, il s'était déterminé peu aupara- 
vant à l'espèce de malheur qu'il vou- 
lait imputer à l’opulence ; il avait dit 
que les trésors accumulés excessive- 
ment avaient étranglé plusieurs per- 
sonues. 


Sed plureis nimié congesta pecunia cur& 
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Il faut donc que les deux exemples 
qu’il donne tout aussitôt , savoir Lon- 
gin et Sénèque, soient des exemples 
de mort : 

Temporibus diris igilur, jussuque Neronis, 

Longinum et magnos Senecæ prædivitis hor+ 
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(7) Suetonius , in Nerone, cap. XXXVTI. 
(8) Tacit., Annal., ub. XF'I, cap. VIT. 
(9) Juven., sat, X, vs. 12, etc. 
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Clausit, et egregias Laterarorum obsidet 

ædes 

Tota cohors. +... ; 
Tacite marque aussi que les richesses 
de Cassius furent l’une des deux cau- 
ses de la persécution qu’il souffrit, 
d’où il paraît que lui et Juvénal enten- 
dent la même personne. Vullo cri- 
mine , dit-il au chapitre VII du XVIe. 
livre des Annales, nisi quod Cassius 
orIBUS vetustis el gravitale MOTumn. . 

9 

præcellebat. L'autre cause de cette 
persécution fut la gravité de Cassius, 
cette vertu de sévérité héréditaire 
dans la famille, dont il avait donné 
tant d'exemples, soit en maintenant 
Ja discipline militaire en Syrie, au 
milieu même de la paix (ro), soit en 
opinant qu’il fallait maintenir la loi 
qui soumettait à la mort tous les es- 
claves d’un homme, lorsqu'un d’eux 
avait tué son maître (11). 

(C)... Les commentateurs ont fort 
négligé d’éclaircir ces brouilleries. | I 
n’est pas aisé de comprendre pour- 

uoi ils ne se sont pas donné la peine 
profit ou la faute de Tacite 
et de Pomponius , ou ceile de Juvénal 
et de Suétone. Ceux de Juvénal (12) 
et de Suétone (13) content que Néron 
fit mourir Cassius Longinus , et ne di- 
sent rien du sentiment de Tacite fort 
opposé à cela. Ceux de Tacite (14) ne 
font pas plus de mention du senti- 
ment de ces deux autres, et parlent 
uniquement de l'exil. Autant en font 
les auteurs des vies des anciens juris- 
consultes (15). Il y a même des écri- 
vains qui nous citent Suétone, quant 
à la remarque qu'il a faite que Cassius 
était aveugle (16); mais ils ne font 
point semblant d’avoir lu fort près de 
là que Néron le fit mourir. 

(D) Ceux qui veulent que le gendre 
de Germanicus ait été jurisconsulte 
n'ont pas raison. | S'il l'avait été, Ta. 
cite n’eût pas oublié d’en toucher un 
mot, lorsqu'il parla de ses bonnes 

(10) Tacit., Annal., Lib. XIT, cap. XII. 

(11) Idem, Annal., Lb. XIV, cap. XLIIT. 
Woyez aussi le chapitre XLVTIT du XIIIe. 
livre , plus le XLI. ” 4 

(12) Britaunicus, Autumnus, Farnabius, Pra- 
teus, etc. On ne prétend pas affirmer ceci abso- 
lument de tous, Le même se doit entendre pour 
ce qui-suil. À MU 

(13) Suetonius Variorum , Grævii, Pitisci. 
Ch. Étienne et Lloyd font le même. 

(x4) Lipse, Ryckius. 

(15) Bertrand, Guil. Grotius. 

(16) Glandorp., pag. 205, Bertrand, pag. 
R74 
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qualités , à l’occasion de son mariage 
avec la petite-fille de Tibère. Suétone, 
qui a fait mention de lui en nous ap- 
prenant que Caligula lui Ôta sa femme 
et puis la vie (17), l'aurait sans doute 
qualifié jurisconsulte , s’il eût été, 
comme le prétend Glandorp (18), ce 
jurisconsulte célèbre qui succéda dans 
la profession du droit à Masurius Sa. 
binus , et dont la mère, fille de Tu- 
beron , était petite-fille de Sulpitius, 
loracle de la jurisprudence. Suétone 
n’a pas manqué de qualifier juriscon- 
sulte C. Cassius Longinus , qui l'était 
effectivement (19) : pourquoi n’aurait- 
il pas eu la même exactitude envers 
L. Cassius Longinus? Tacite n’a pas 
oublié la jurisprudence de-Caïus Cas- 
sius, Ed tempestate Cassius cæteros 
Præeminebat peritid legum (20). 

M. Hofman a multiplié ici d’une au- ‘ 
tre manière les jurisconsultes. Il en 
fait un de celui qui fut mis à mort 
par Néron , selon Suétone , et un au- 
tre de celui qui fut seulement exilé en 
Sardaigne par le même Néron, selon 
Tacite. 

(E) L’omission d'un mot a causé 
un grand mensonge dans l'histoire de 
M. Chevreau. | C’est une faute, qui 
apparemment vient de l’imprimeur. 
Il y a dans le chapitre IX du He. livre 
de son histoire du monde, que Véron 
Jfit mourir Cassius Longin , pour 
avoir fait mettre parmi les portraits 
de ses ancétres celui de Jules César. 
L’imprimeur sauta du meurtrier : le 
correcteur ne se souvenant pas de 
l’histoire , et trouvant malgré ie saut 
une cause de faire mourir les gens as- 
sez plausible pour Néron, laissa la 
chose comme 1l la trouva, eton n’a 
point cru en Hollande qu’il fallût la 
rectifier. Cette conjecture est fort vrai- 
semblable ; et plût à Dieu que la faute 
qu'on vient de marquer fût Ja seule 
que de tels sauts des copistes,et des 
imprimeurs eussent fait glisser dans 
les livres! 

Depuis la première impression de 
ce Dictionnaire , on a donné (21) une 
édition de l’ouvrage de M. Chevreau, 
selon les changemens qu'il avait faits 


(17) Sueton., in Caligulâ , cap. XXIF., 
LVII. We 


(18) Onomast., pag. 204. 

(19) Sueton. , in Neron., cap. XXXWII. 
(20) Tacit., Annal., lib, XII, cap. XII. 
{21) 4 la Haye, 1608. 
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presque à toutes les pages des éditions 
précédentes (22). Je n’ai point trouvé 
de changement dans le passage qui 
concerne notre Cassius ; ainsi, Je n’ose 
plas croire que les imprimeurs aient 
fait la faute. 

(22) Préface du libraire. 


CASSIUS HEMINA (Lucrvs) , 
historien romain, vivait au com- 
mencement du VII°. siecle de 
Rome. Il composa des annales 
en quatre livres. Par les choses 
qu’on en trouve citées (a), on 
peut juger qu’il remontait jus- 
ques aux temps qui précéderent 
Romulus, et qu'il continuait par 
les rois de Rome jusques à son 
temps. Il décrivait la seconde 
guerre punique dans son dernier 
livre (b). Ceux qui l'ont fait 
vivre sous Auguste se sont fort 
trompés (A), et l’ont confondu 
avec Cassius Sévérus (B). 11 y a 
dans le Dictionnaire de Charles 
Étienne une bévue pitoyable 
touchant Cassius Hemina (C). 


(a) Voyez Vossius, de Hist. lat. , pag. 27, 
FI0. 


(b) Bellum Punicum pôsterior. Priscianus, 
lib. VIT, apud Vossium, de Hist. lat., pag. 
27. Les noms en or éfaient autrefois du genre 
commun. Vossius, ébid, : 


(A) Ceux qui l'ont fait vivre sous 
Æuguste se sont fort trompés. | Vos- 
sius a découvert la cause de leur er- 
reur. Priscien , dit-il (1), cite une fois 
Cassius ad Mæcenatem , et une autre 
fois Cassius ad Tiberium : là-dessus, 
on a prétendu que cela se rapportait à 
Cassius Hemina. L'on a vu d’abord 
Simler, soutenir dans son Épitome de 
la Bibliothéque de Gesner, que Cassius 
Hemina avait dédié son histoire et ses 
annales à Mécénas et à Tibère, En- 
suite, la Popeliniére a soutenu la même 
chose (2).Guillandin et Dalechampont 
passé plus, outre : ils n’ont pas trouvé 
que Pline dût appeler très-ancien , 


(1) Vossins , de Historic. lat. , pag. 2. 

(2) Cassius Emina fit des Annales et quelques 
livres d'histoire, qu’il envoya à l'empereur Ti- 
bère el à Mécénas. La Popelinière, Hist. des 
Histoires, pag. 338, 


Gr 
vetustissimum , un auteur qui ne l’a- 
vait précédé que de 70 ans, vu les 
personnes auxquelles il avait dédié ses 


Livres; ils ont donc changé vetustissi- 


mum, en verissimum (3). La vérité 
est que Cassius Hemina vivait au temps 
qu’on célébra les jeux sécnlaires pour 
la quatrième fois, l’an 608 ou l’an Gas 
de Rome. Quant au Cassius de Priscien : 
c’est Cassius Sévérus l’orateur, si nous 
en croyons Vossius (4) et le pére Har- 
douin (5). 

(B)... et l’ont confondu avec Cas- 
sius Sévérus.] Vossius ne s'éloigne 
point de la vraisemblance, lorsqu'il 
impute cette erreur à quelque copiste 
de Tertullien (6). Il vaut mieux sans 
doute en user ainsi, que de s’en pren 
dre à Tertullien lui-même. Quoi qu’il 
en soit, nous voyons Cassius Sévérus 
cité dans l'Apologétique de Tertullien, 
avec Cornélins Népos; et cela, pour 
justifier une chose, dont il est certain 
que Cassius Hemina traitait, au lieu 
qu'il n’est pas trop certain que l’autre 
Cassius ait fait aucune histoire pro- 
prement dite. Vossius croit donc que 
Tertullien n’avait cité que Cassius, en 
sous-entendant Femina , mais que Sé- 
vérus s’est enfin glissé dans le texte, 
comme une glose d’un copiste mal 
appris. Îl confirme sa conjecture par 
cette remarque; c’est que Minutius Fé- 
lix et Lactance, répétant l’objection de 
Tertullien, citent Cassius sans ajouter 
Sévérus. Il est rai qu'ils le rangent 
après Cornélius Népos; maisil n’en faut 
pas inférer qu’ils ont prétendu que son 
histoire est postérieure à celle de Cor- 
nélius Népos : autrement, il en fau- 
drait aussi conclure que Lactance a 
prétendu que Varron vivait sous Ti- 
bère ; car il range Varron aprés Cas- 
sius, Latini IVepos, et Cassius, et 
Varro (7). On a fait voir à ceux qui 
ont tant crié contre ce que Calvin 
avait dit un peu aprés avoir parlé 
d’Arius, surrexit postea Sabellius , 
que des gens fort versés dans l’histoire 
ecclésiastique, et dans la chronologie, 


(3) Cassius Hemina vetustissimus auector An 
nalium. Plinius, kb. XIIT, cap. XIII. 

(4) Vossius, de Hist. lat., pag. 27. 

(5) In Indice auctorum Plini; où il s'est glisse 
une faute dans l'article de Cassius Hemina : 
c'est de mettre le commencement de l'empire de 
T'ibère à l'an de Rame 780. 

(6) Vossius, de Hist. lat., mag. 110. 

(3) Lactant. , Divinarnm ITostit. Lib. I, cap. 
XIIL 


D12 
ont quelquefois placé les hérésiarques 
sens devant derrière, lorsqu'il ne s’a- 
gissait pas précisément de marquer 
le temps où chacun avait vécu (8). 
(C) IL y, a dans le Dictionnaire de 
Charles Etienne une bévue pitoyable 
touchant Cassius Hemina. On y voit 
un Cassius Hemina chirurgien de 
Rome, honoré de la bourgeoisie à 
cause de son habileté, et gratifié 
d’une boutique dans la place Acilia. 
C’est sur la foi de Pline, au chapi- 
tre VII du livre XXV, et au chapi- 
tre IT du livre XXX , que la chose est 
débitée. Mais on ne trouve rien de 
semblable, ni dans les endroits cites, 
ni dans aucun autre endroit de Pline. 
Tout ce qu'il a dit qui puisse avoir 
rapport à cela se trouve au chapitre 
‘ premier du XXIXe. livre : Cassius He- 
mina , dit-il, Auteur des plus anciens , 
assure que le premuer médecin qui 
vint à Rome, fut Archagatus fils de 
Lysanias, qui s'y transporta du Pé- 
* doponnèse en l'an 535 de Rome, où il 
obtint le droit de bourgeoisie , et une 
boutique qu'on lui ie aux frais 
du public à la place Acilia. Le lecteur 
voit assez de lui-même l’énorme dif- 
férence qui se trouve entre ce que l’on 
fait dire à Pline, et ce qu'il dit en 
effet ; et combien il est étrange que ni 
Fridéric Morel , professeur royal, ni 
M. Lloyd, ni M. Hofman, n'aient pas 
rectifié cette bévue de Charles Étienne. 
Elle est toute entières dans l’édition 
de 1620, et dans celle de 1662. M. 
Lloyd n’a fait qu'y changer les chiffres 
de la citation de Pline, sans les rendre 
meilleurs : il les réduit à ces deux- 
ci, 7:25. M. Hofman a copié lettre 
pour lettre M. Lloyd. Immédiatement 
après, ils nous donnent en bon état, 
sur les remarques de Vossius, l’article 
de Cassius Hemina l’annaliste, le seul 
dont ils devaient parler, exterminant 
le chirurgien chimérique de ce nom. 


(8) Voyez l'Epistola apologetica J. Sarravii , 
impressa Burdigalæ , 1667, où l'on cite ces pa- 
roles de Nicolas Vignier, apud Alexandriam 
congregata fuit Synodus, constans probis et ca- 
tholicis episcopis per quos rursus bæresis utraque 
Arii et Sabellii damnata fuit ; et celles-ci de 
Carranza, damnavit item Calixtum, Arium, 
Photinum et Sabellium. 


CASSIUS SÉVÉRUS (Tirus), 
orateur celebre du temps d’Au- 
guste , se distingua principale- 
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ment par son humeur satirique, 
qui enfin lui attira un arrêt de 
bannissement , avec de grandes 
musères qui ne finirent qu'avec 


‘sa vie (a). M. Moréri l’a con- 


fondu avec un autre Cassius sur- 
nommé Parmensis (A), grand 
versificateur , et l’un de ceux 
qui assassinerent Jules César. Il 
a fait par-là beaucoup de fautes 
(B), outre celles qui sont venues 
d’un autre côté. On les verra ci- 
dessous , avec la bévue d’un sa- 
vant apologiste du cardinal Ma- 
zarin (C). Vossius aussi a con— 
fondu l’orateur avec le poëte (D), 
eten à été censuré par des re- 
marques qui ne soft pas toutes 
de mise. Quelques-uns au con- 
traire ont coupé Cassius Sévérus 
en deux (E). Il n’est point celui 
auquel Ovide a écrit (F). Scali- 
ger l’a fort bien su; mais il ré- 
fute l’erreur par de mauvaises 
raisons (G). On peut former des 
difficultés sur le temps auquel 
Cassius fut puni de ses satires 
(H) ; car les auteurs ne s’accor- 
dent pas à l’égard des lois qu'Au- 
guste fit publier contre les libel- 
les. Plutarque ne consulta pas 
bien la chronologie , en parlant 
de notre Cassius (1). L’humeur 
satirique du personnage le porta 
à s’ériger en accusateur , sans 
que le mauvais succès de ses cau- 
ses le rebutät (K). La mamiere 
dont il tourmenta le déclama- 
teur Cestius (b), qui avait fait 
une réponse à l’oraison de Cicé- 
ron pro Milone , suffit à mon- 
trer qu'il ne fut jamais un chi- 
caneur ni un querelleu# plus ou- 


(a) Voyez la remarque (G). 

(b) Voyez l'article Cesrius [ cet article 
n'existe pas J, et Sénèque, pref. lib. Y 
Declam, , pag. m. 337. 
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tré que lui. Et c’est une chose 
bien singulière qu'il ne plaida 
jamais pour la défense des ac- 
cusés (c), hormis quand il fut 
contraint de plaider lui-même sa 
cause en pareil état. M: Hofman 
s’est trompé en certaines choses 
(L). On n’est pas d’accord sur la 
patrie de Cassius Sévérus (M). 
Nous verrons dans les remarques 
les méprises de Pierre Crinitus(N). 

Il est juste que je fasse aussi 
connaître par son bel endroit 
notre Cassius Sévérus. Son élo— 
quence le faisait régner sur ses 
auditeurs , il les portait où il 
voulait , 1l disposait de leur co- 
lere à sa fantaisie. Ils trouvaient 
tant de plaisir à l'entendre, 
qu’ils craignaient qu'il ne finit. 
Sa voix unissait ensemble deux 
perfections qui ne vont guère de 
compagnie : elle était forte et 
avait beaucoup de douceur ; et 
comme il était d’une taille ma- 
jestueuse, on pouvait dire que son 
corps secondait bien son esprit. 
La gravite qui lui manquait dans 
la conduite de sa vie paraissait 
avec éclat dans ses paroles ; car 
lorsqu'il mettait à part les raille- 
ries , son langage avait tout le 
poids et Le caractère de la haran- 
gue d’un censeur (d). Il avait 
l'esprit s1 présent, qu’il réussis- 
sait beaucoup mieux dans les cho- 
ses qu’il disait sans préparation , 
que dans celles qu’il avait appri- 
ses. Ses 2mpromptu dans le bar— 
reau charmaient beaucoup plus 
que les pensées qu’il y apportait 
toutes faites : ceux qui plaidaient 
contre lui se gardaient bien de 

(c) Seneca, Epitom. Declamat., {b. IT, 
pag. 336. 

(d) Quamdiù citra jocos se continebat , 


censoria oratio erat. Seneca , præf. lib. De- 
clamat., pag. 3 
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interrompre ; ils savaient bien 
qu'en le piquant on donnait de 
nouvelles forces à son éloquence, 
et qu’il lui était avantageux d’é- 
tre mis hors du fil de son dis- 
cours. Les cas imprévus lui 
étaient plus favorables que l’é— 
tude du cabinet (e). Cependant 
jamais homme ne se prépara 
avec plus de soin que lui. Ses 
harangues étaient extrêmement 
travaillées ; il ne souffrait point 
que rien y füt négligé : elles 
étaient remplies de grandes pen- 
sées, tout y portait coup, les 
plus courtes distractions de ses 
auditeurs leur faisaient perdre 
une bonne chose ( f). La bonne 
fortune qu’il avait éprouvée tant 
de fois à l'égard de ce que son 
esprit lui suggérait sur-le-champ 
ne le rendit jamais moins soi- 
gneux de se préparer. Il ne se 
contentait pas d’une forte médi- 
tation , 1l écrivait même presque 
tout ce qu’il avait à dire. Voilà 
le précis du jugement que Séne— 
que a fait de cet orateur (g), et 
qui lui sert de préface à la tête 
d’un récit assez curieux (0). Le 
jugement de Quintilien ne s’ac- 
corde pas en tout avec celui-là. 
Notez que notre Cassius , et l’un 
de ces hommes dont les combats 
divertissaient le peuple romain, 
se ressemblaient si parfaitement 
qu’on avait bien de la peine à 
les discerner l’un de l’autre (P). 

(e) Meliùs semper fortuna quèm cura de 
illo merebat. Idem, ibid. 

(f) Nulla pars erat quæ non su& virtute 
staret : nihil in quo auditor: sine damno aliud 
ageret ;omnia intenta aliqud petentia. Idem, 
ibid. 

(g) Idem , ibidem. 

(A) M. Moréri l'a confondu avec 


un autre Cassius surnommé Par- 
: * , à 
mensis. | Je n'ai point trouvé que 
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les anciens lui donnent le nom de 
Sévérus : néanmoins Je père Har- 
douin nous apprend (1) qu’il s’ap- 
pelait Cassius Severus Parmensis ; 
et que lorateur Cassius Sévérus, pour 
n'être pas confondu avec lui, est sur- 
nommé Longulanus , du nom de Lon- 
gula ; sa patrie (2). Je voudrais qu’il 
nous eût donné des preuves de tout 
cela, et qu'il nous eût aussi appris si le 
poëte est surnomnié Parmensis à causé 
qu’il était natif de Parme. On en pour- 
rait douter , en considérant qu’Horace 
Vappelle (3) Hetruscum , Foscan, et 
que Parme était alors dans Ja Gaule 
Cisalpine ; mais comme elle avait ap- 
partenu aux Toscans, qui sait si un 
homme natif de Parme ne pouvait pas 
être encore nommé Âetruscus ? Le 
même père Hardouin observe, que 
les précédentes éditions de Pline mar- 
quaient Cassius Severus, Longula- 
nus, comme si c’eussent été deux au- 
teurs; et qu’en effet Simler, dans 
V’'Abrégé de la Bibliothéque de (resner, 
a fait de Longulanus un auteur à part. 
Il dit aussi que nous avons une épi- 
ramme de Cassius de Parme sur Or- 
phée, laquelle Pithou inséra dans son 
recueil de petits poèmes anciens, pu- 
blié à Paris en 1590. J'ajoute à cela 
que cette épigramme sur Orphée avait 
aru avant le recueil de Pithou. Achille 
Statius fut le premier qui la publia (4). 
Ensuite, Natan Chytræus l’orna d’un 
commentaire. Bien des gens se per- 
suadent que c’est une pièce supposée, 
dont Achille Statius est le véritable 
auteur (5). Personne n’ignore com- 
ment Muret en donna à garder au plus 
grand critique de son siècle (6), en 
Jui faisant passer pour des vers de 
Trabeas (7) trouvés dans un vieux 
manuscrit, ceux que Muret avait faits 
lui-même. Achille Statius n’aurait-il 
pas pu avoir une semblable fantaisie 
d'essayer le discernement du public? 
Sigonius l’a bien eue, comme il le 
témoigna par lelivre de Consolatione, 
qu’il voulut supposer à Cicéron. 
(1) Comment. in Plin., ton. I, in Indice 
Auctorum.  , 
(2) Ville d'Italie, au pays des Wolsques, 
roche de Rome. 
(3) Lib. T° sat. X. ‘ 
(4) Dans son Commentaire sur Suélone de 
claris Rhetorbus. ( 
(5) Voyez Nossius, de Poët. lat,, pag. 24, et 
le Thesaurus Scholasticæ eruditionis. ! 
(6) Joseph Scaliger. 
(5) Ancien poêle comique. 
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(B)..... 11 a fait par-la beaucoup 
de fautes. | 1°, Il remarque première- 
ment, que les écrits de Cassius, un 
peu trop désasantageux à la réputa- 
tion des personnes de qualité, furent 
cause qu Auguste voulut avoir con- 
naissance de tous les ouvrages célè- 
bres qu'on donnait au public. C’est 
avoir fort mal entendu ce passage de 
Vossius : Seriptis suis procacibus pro- 
scidisse viros feminasque illustres , 
câque re occasionem dedisse Augusto, 
ut DE LIBELLIS FAMOSIS COGNITIONEM SUS- 
CIPERET (8). Qui pourrait croire, s’il 
ne le voyait, qu’on eût pu trouver là 
l’empereurAuguste, curieux de connaî- 
tre les écrits célébres qui se publiaient, 
et ne l’y pas voir armé d’une juste 
indignation contre les libelles difla- 
matoires, et ordonnant aux juges d’en 
rechercher et d’en punir les auteurs ? 
Je crois que M. Moréri se fût mieux 
tiré d'affaire, s’il fût remonté jusques 
à la source que Vossius lui indiquait, 
je veux dire jusqu’au premier livre 
des Annales de Tacite; car il y aurait 
vu qu'Auguste fut le premier, qui par 
la loi de Majestate prit connaissance 
des livres que les Latins nommaient 
Jamosos ; d’où il eût conclu, que ce 
ne fut point par curiosité pour tous 
les écrits célèbres, mais afin de faire 
informer juridiquement contre les 
écrits semblables à ceux de Cassius 
Sévérus, que l’empereur se porta à 
celte nouvelle jurisprudence. Or quels 
étaient les écrits de ce Cassius? des 
satires où la réputation de plusieurs 
personnes illustres de l’un et de l’au- 
tre sexe avait été déchirée. Voici 
comme parle Tacite : Primus Augus- 
tus cognitionem de fantosis libellis 
specie legis ejus (Majestatis)1ractavit, 
commotus Cassu Severi libidine qué 
viros feminasque illustres procacibus 
scriptis diffamaverat (9). 2°. M. Mo- 
réri dit ,en second lieü, que Cassius 
Sévérus fut un des conjurés contre 
César ; qu'après la défaite de Brutus 
et Cassius, en l'an 712 de Rome, il 
suivit Lejeune Pompée, puis Antoine ; 
et qu'enfin Auguste donna commis- 
sion a Varus de le iuer, et que ce 
dernier l'ayant trouvé dans son ca- 
binet y mut le feu, et le brüla avec 
ses livres. Tout cela est faux, et ne 


(8) Vossius, de Historic. lat., pag. 109. 
(9) Tacit., Annal., lib. I, cap. LXXII. 
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convient qu'à un autre Cassius fort 
différent de celui-ci, comme nous le 
dirons ci-dessous (10). 3°. Tucite dit 
pourtant, poursuit-il, qu’il fut relégué 
en l’île de Crète par ordre de Tibère. 
C'est rentrer dans le bon chemin, 
puisque cet exil convient propre- 
ment à notre Cassius. Mais M. Moréri 
n'est pas long-temps dans la bonne 
route sans y broncher. Tacite ne nous 
apprend point que ce fut Tibère, qui 
fit reléguer Cassius en l’île de Crète : 
il dit seulement sous lan 977, qui 
était le 10°, de Tibére, que l’on ag- 
grava le châtiment de Cassius, puis- 
qu'au lieu de le laisser relégué en l’Ile 
de Crète, on le confina dans la petite 
île de Sériphe , avec l'interdiction du 
feu et de l’eau (11). On n’apprend 
point par ce passage, si ce fut sous 
Auguste, ou depuis la mort d’Auguste, 
que Cassius fut relégué en l'ile de 
Crète ; et quand même cela serait ar- 
rivé depuis la mort de cet empereur, 
M. Moréri ne laisserait pas de s'être 
trompé, en attribuant à Tacite ce 
qu’il n’a point dit. Que sera-ce donc, 
quand on verra que Cassius fut relé- 
gué sous Auguste? C’est ce que l’on 
vérifie en cette maniere. Cassius, se- 
lon la chronique de Saint-Jérôme, 
mourut l'an 33 (12) deJésus-Christ, et 
le 25 de son exil. Il faut donc qu’il 
ait été relégué en l’île de Crète l’an 8 
de Notre-Seigneur , et l’an 5o de l’em- 
pire d’Auguste. Or, puisqu'Auguste 
n’est mort qu’en l’année 56 de son 
empire, il faut que l'exil de Cassius 
ait été antérieur de cinq ou six ans à 
l’empire de Tibère. Aussi voyons-nous 
que Scaliger place à peu près au même 
temps l'exil d'Ovide et ceiui de Cas- 
sius (13). 4°. Cela montre évidem- 
ment une autre faute de M. Morér: ; 
c’est qu'il impute à saint Jérôme d’as- 
surer, que Cassius mourut après un 
exil de quinze ans, la quatrième an- 
née de la 200°. olympiade, c’est-à- 
dire environ lan 24 de l'ère chré- 
tienne. On n’a qu’à jeter les yeux sur 
la chronique de saint Jérôme, pourvoir 
la mort de Cassius à la 25°. année de 
son exil , la 4€. de la 202€, olympiade, 


(10) Dans la remarque (L). 

(31) Tacit , Annal. , lib. IF, cap. XXI. 

(12) André Schottus met mal 39 dans son 
Traité de claris apud Senecam Rhetor:bus. 

(13) Scaligeri Animadv. in Euseb,, pag, 187, 
ad numerum 2048. 
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la 33°. de Jésus-Christ, et la r9°. de 
Tibère. On ne peut point rejeter la 
faute sur l’imprimeur prenant un 
chiffre pour un autre; car outre qu’il 
y a dans cet article de Moréri quel- 
ques nombres écrits tout du long, un 
imprimeur se trompe-t-1] trois fois de 
suite dans les chiffres, avec la sy= 
métrie que l’on voit ici entre les fau- 
tes? 5°, La dernière bévuc est celle- 
ci. On applique à Cassius Sévérus ce 
qu'Horace ne dit que de Cassius de 
Parme : savoir que sa veine poétique 
allait plus vite qu’un torrent, etc. Je 
ne mets point en ligne de compte les 
auteurs cités au bas de l’article sans 
qu’ils aient dit quelque chose de no- 
tre Cassius Sévérus. 

(C) On.. verra ci-dessous... La 
bévue d'un .. apologiste du cardinal 
Mazarin.) Je parle de Gabriel] Naudé, 
Cassius Parmensis, dit-il (14). ayant 
écrit contre Auguste, Albius Tibullus 
promettait bien de le vouloir défendre : 


Scribere quod Cassi Parmensis opuscula vin- 
cat (*). 

Mais pour l’empereur, il n'en fit au- 
cun ressentiment. Jamais passage ne 
fut alléeué plus mal à propos que ce 
vers d’'Horace ; car non-seul:ment ce 
poëte n’assure pas que T'ibulle fit des 
vers qui eussent quelque relation à 
Cassius Parmensis , il n’en parle qu’en 
doutant ; maïs il suppose aussi que si 
Tibulle travaillait de cette manière, 
ce n’était pas pour réfuter une satire 
composée contre Auguste, il suppose 
que c'était pour surpasser Cassius Par. 
mensis. Lisez bien les vers qui sui- 
vant, et consultez les notes de M. 
Dacier : : 

Albi , nostrorum sermonum candide judex, 

Quid dE dicam facere in regione Peda- 

n 

Scribere ape Casst Parmensis opuscula vin- 

cal 

An tacitum sylvas inier reptare salubres, 

Curaniem quicquid dignum sapiente bonoque 

est (15)? 

(D) V’ossius aussi a confondu l’ora- 
teur avec le poëte. | M. Lacier a re- 
levé cette méprise dans son excellent 
commentaire sur Horace(16), S'il était 
vrai que le poëte s’appelât Sévé- 


(14) Naudé, Dialog. de Mascurat, pag. 642. 

(*) Horat., Lib. I, epist. IV, vs. 3. 

(15) Idem, ibidem, 

(16) on) A p0g: 147, sive in VIS, Ode 
Epod., aut libri F, 


& 
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rus (17), je ne verrais qu’une seule 
preuve que Vossius l'eût confondu 
avec l’orateur; car en ce cas-là, il 
aurait pu donner au poëte le nom de 
Cassius Sévérus Parmensis, sans le 
confondre avec l’orateur. Et pour ce 
ai est du passage de Quintillen, où 
il s’agit de Cassius l’orateur, et que 
M. Dacier rapporte pour convaincre 
Vossius d’avoir confondu les deux Cas- 
sius, il ne peut point prouver la chose ; 
puisque Vossius n'a point eu en vue 
ce passage, et qu il en a cité un autre 
du même Quintilien, où il s'agit, non 
de l’orateur Cassius Sévérus, mais du 
poëte Cornélius Sévérus (18). Il ne 
reste donc à M. Dacier que cette 
preuve; c'est que Vossius applique à 
Cassius de Parme, ce que le vieux 
scoliaste d'Horace dit de Cassius Sé- 
vérus sur l’ode VI du Ve. livre. Ainsi 
M. Dacieraurait pu dire qu’on a appli- 
qué au poëte Cassius, non-seulement 
ce qui ne convient qu à 1 orateur ; 
mais aussi ce qui ne convient qu'au 
oëte Cornélius Sévérus. Vossius n’a- 
vait pas fait ces fautes dans l'ouvrage 
sur les historiens latins; car il appli- 
ue à Cassius Sévérus l’orateur cette 
ode d’Horace : il le distingue de Cor- 
nélius Sévérus , et il censure la Pope- 
linière qui les avait confondus (19). 
(E) Quelques-uns ont coupé Cas- 
sius Sévérus en deux. \ Nous allons 
voir que si d’un côté Cassius Sévérus , 
et Cassius Parmensis, ont été réduits 
à un, on a de l’autre doublé Cassius 
Sévérus. En effet, Glandorp, ayant dit 
de lui la plupart des choses qui s’en 
disent , nous parle immédiatement 
après d’un autre Cassius Sévérus flo- 
rissant sous Vespasien , et mentionné 
ar Pline au chapitre XI du XXXV*. 
fe (20), mais ce n’est nullement 
un autre homme que celui qui fut 
exilé pour ses médisances. Cela paraît 
à vue d'œil, quand on considère à 
quelle occasion Pline parle de ce Cas- 
sius ; c’est après avoir parlé de certains 
lats d'une capacité si énorme, qe 
jamais peut-être le luxe n'avait plus 
éclaté que là : il dit que le plat de 
Vitellius n'était pas plus infâme que 
celui d’Asprenas, où l’on avait em- 


(179) Le père Hardouin, ën Indice Auctorum 
Plimi, l’'assure. 

(18) Vossius, de Poëtis lat, , pag. 24. 

(19) Vide Vossium, de Hist. lat., pag. 109. 

(20) Glandorp, Onomastic. ; pag. 209. 
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poisonné 130 conviés, comme Cassius 
Sévérus accusateur d’Asprenas le lui 
objecta. Or on voit dans Suétone (21), 
que ce fut sous l’empire d’Auguste 
qu’Asprenas fut mis en justice par 
Cassius Sévérus pour cause de poison. 
(F) LI n’est point celui auquel Ovi- 
de a écrit.| Glandorp avait fait une 
autre faute auparavant , c’est d’avoir 
cru que T. Cassius Sévérus est celui 
auquel Ovide a écrit la VIII®. lettre du 
premier livré de Ponto. Le père An- 
dré Schottus a été dans la même er- 
reur (22) ; Vossius y a été aussi (23) ; 
quoique Scaliger l’eût réfutée , sur le 
doute où il voyait Lilius Giraldi , si 
l’orateur Cassius Sévérus et le Sévé- 
rus auquel Ovide a écrit, étaient une 
même personne. ; | 
(G)..... Scaliger….. réfute cette er- 
reur par de mauvaises raisons. | I y 
a autant de différence , dit-il (24), 
entre l’un et l’autre , qu’entre la mai- 
son des Cassius, et celle des Corné- 
lius : car celui à qui Ovide a écrit 
était Cornélius Sévérus , poëte ; l’au- 
tre est Cassius Sévérus , l’orateur. On 
voit clairement par ces paroles que 
Scaliger a été persuadé que ce Cassius 
était de la famille Cassia , l'une des 
plus illustres de Rome ; mais cela est 
faux , puisque selon Tacite cet ora- 
teur a été de basse naissance (25 ). 
L'autre raison de Scaliger est une 
énigme pour moi : j'ai lu et relu plu- 
sieurs fois l'endroit sans y rien com- 
prendre. Cornélius Sévérus , dit-il , 
vivait encore aprés la mort d’Auguste, 
mais Cassius Severus avait été exilé 
cinq ans avant la mort de cet empe- 
reur , presque en même temps qu’Ovi- 
de. Il faut que les imprimeurs aient ou- 
blié quelque mot, Romæ , par exem- 
ple ; car sans cela Scaliger raisonnerait 
pitoyablement ; et si l’on suppose qu’il 
a dit que Cornélius Sévérus demeu- 
rait à Rome après la mort d’Auguste,, 
c’est une raison convaincante que ce 
Cornélius n’était point Cassius Sévé- 
rus qui , ayant été exilé avant la mort 
d'Auguste, ne revint jamais de son 


(21) In Aug., cap. LPT. ( 

(22) De Claris apud Senecam Rhetoribus. 

(23) Vossius, de Hist. lat., pag. 1009. 

(24) Scalig. Animadv. in Chron. Euseb., 
pag. 187, edit. Ainstel. , 1658. 

(25) Relatum de Cassio Severo exule, qui 
SORDIDÆ ORIGINIS, maleficæ vilæ, sed orandi 
validus , eic, Tacit., Anual., lib. IF, cap. 
XXL. 
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exil. Cest là en effet le véritable 
moyen de lever le doute du Giraldi , 
et de réfuter l’opinion de Glandorp 
et de Vossius : il n’y a qu’à les ren- 
voyer à la lettre même d'Ovide. Hs 
la verront datée de la quatrième an- 
née de son exil, et adressée à un 
homme qui jouissait de tous les plai- 
sirs de Rome et de tous les agrémens 
de sa maison de campagne ; ce qui, 
en ce temps-là, ne convenait aucune- 
ment à l’orateur Cassius , relégué en 
l’île de Crète. Que si le doute de Gi- 
raldi regardait la seconde lettre du 
IVe. livre de Ponto, on peut le lever, 
aussi par la lettre même , vu qu’elle 
s'adresse à un poëte qui était en pros- 
périté. 

C'est qu'il fant savoir qu’outre l’é- 
pitre VIII du premier livre de Pon- 
10, on en voit une (26) au Ve, livre 
écrite à un Sévérus , qui était poëte 
de profession , comme il est aisé de le 
recueillir de la manière dont Ovide 
lui écrit. Apparemment c’est Corné- 
lius Sévérus , comme Vossius (27) et le 
père Briet (28) l’ont cru. Ainsi la VIII, 
lèttre du premier livre de Ponto , 
et. la II. du livre IV auraient été 
écrites , selon Vossius, au même ami. 
Si cela est , il ne faut pas croire que 
ces lettres soient rangées selon l’ordre 
du temps ; la Ile. du ÎV®. livre est de 
plus vieille date que la VIIIe. du pre- 
mier puisque dans celle-là Ovide fait 

es excuses à son ami de ce qu’il ne 
lui a point encore écrit. De plus, con- 
sidérant son ami sous diverses occu- 
pations dans la VIII. lettre du pre- 
mier livre , il ne dit rien qui fasse 
sentir qu'il écrivait à un poëte. Le 
cas serait des plus singuliers pour des 
personnes qui se piquaient de poésie, 
et qui s’y appiquaient autant qu’O- 
vide et Cornélius Sévérus. Il y a donc 

uelque petit lieu de douter si ces 
du épîtres sont pour la même per- 
sonne ; maisilest sûr, que ni l’une ni 
l’autre n’ont été écrites à Cassius Sé- 
vérus. 

(H) On peut former des difficultés 
sur le temps auquel Cassius fut puni 
de ses satires. ] Le calcul de saint 
Jérôme touchant l'exil de ce satiri- 
que est capable de bien brouiller d’au- 
tres calculs. Cassius est à juste titre 

(26) C’est la seconde. 


(27) De Poëtis lat. , pag. 34. 
{38) Idem, ibid. , pag. 28. 
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nommé satirique : il pourrait même 
passer pour martyr de la médisance ; 
puisque s'étant attiré par ses satires 
un rude exil, et ne changeant point 
de ton après sa disgrâce , 1l se fit de 
nouveaux ennemis, sans apaiser ceux 
qu’il avait déjà irrités (29); ce qui lui 
attira une plus rude tempête sur le | 
dos , et une pauvreté si excessive, 
qu’il n'avait qu’à peine de quoi cou- 
vrir sa nudité , aux parties que la 
honte fait cacher le plus nécessaire- 
ment (30). Il mourut dans ce miséra- 
ble état l’an 25 de son exil , selon saint 
Jérôme : or , comme c'était l'an 19 de 
l'empire de Tibère , il faut que cet 
exil ait commencé cinq ou six ans 
avant qu'Auguste mourût. Mais com- 
ment accorder cela avec Dion , quine, 
fait punir par Auguste quelques fai- 
seurs de libelles , et donner des ordres 
pour réprimer Ja licence satirique, 
qu'en l’an de Rome 765 , c’est-à-dire, 
due ans avant la mort de cet em 
pereur ? Il ne faut point douter que 
ces procédures et ces règlemens ne 
soient la même chose qui a fait dire à 
Tacite , qu'Auguste indigné contre les 
libelles de Cassius Sévérus fut le pre- 
mier qui ordonna que l’on informât 
par la loi de Majestate contre ces sor- 
tes décrits. Ilne faut point douter non 
plus que cet écrivain n’ait été chassé 
de Rome , au même temps à peu près 
que l’empereur fit ces nouvelles or- 
donnances. Ainsi, ou la chronologie 
de saint Jérôme n’est pas juste, ou 
celle de Dion ne l’est pas. Suétone ne 
nous tirera point de peine: il nous 
dira bien qu’Auguste fit de semblables 
ordonnances , mais non pas en quelles 
années de sonempire. Tacite n’en re- 
marque point non plus le temps: il s’est 
contente d'en indiquer l’occasion. 
S’il est difficile de fixer l’époque de 
l’'édit d’Auguste contre les libelles, 
il ne l’est pas, ce me semble , de trou- 
ver en général qu’il le publia les der- 
nières années de sa vie. D'où paraît 
que ceux-là se trompent , qui veulent 
qu'Horace y ait eu égard, quand il 


(29) Per immodiéas inimicitias ut judicio ju 
rati senalûs in Cretam amoverelur , effecerat. 
Aique illic eadem actitando , recentia veteraque 
odia advertit, bonisque exutus , interdiclo igni 
aique aqua, sax0 Seriphio consenuit. Tacitus , 
Annal., lib. IV, cap. XXI. Nue 

(30) XXF exilit sui anno in summ& inopid 
moritur , viz panno verenda contectus. Ghron. 
Euseby. 
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s'est fait représenter par son ami qu’il 


avait des lois contre les poëtes sati- 
riques (31). Le commentateur Chabot 


dit là-dessus que Suétone parle de la 


même loi dont il s’agit dans ces paro- 
les d’Horace, et cite Suétone le plus 
mal du monde, en tronquant d’un 
! côté le passage, et en y ajoutant de 
l’autre des gloses et des éclaircisse- 
mens , le tout en italique; de sorte 
qu'on ne peut discerner ce qui est de 
Suétone, d'avec ce qui n’en est pas. 
Mais Ja faute la plus grossière est de 
prétendre qu'Horace ait eu en vue la 
loi dont Suétone fait mention , loi que 
l'on ne fit que long-temps aprés la 
mort de ce poëte, arrivée J'an 36 de 
l'empire d’Auguste, vingt ans avant 
celle de cet empereur. Torrentius a 
commis la même faute dans son Com- 
mentaire sur Suétone : Æ4d novum 
Augusti, ditil, hdc de re edictum 
respexit haud dubiè Horat. 1.2, ad 
Trebatium. Si mala condiderit , etc. 
L'auteur du nouveau commentaire 
Variorum sur Suétone, in-8°, , est 
dans le même sentiment que Torren- 
tius. Le scoliaste Dauphin (32) enché- 
rit encore par-dessus, voulant qu’Ho- 
race ait aussi considéré l’édit d’Augus- 
te dans la première épître du IEe. li- 
vre, où ilest plus manifeste qu'il parle 
d’une ancienne loi établie à l’occasion 
de la licence effrénée des farceurs. 


; e . + + Quin etiam lex 
; Pœnaque lata malo quæ nollet carmine quem- 
quam ; 
Describi. Vertére modum formidine fustis 
Ad benè dicendum delectandumque redac- 
ii (33;. 
On croit communément que le poëte 
ne veut parler là que de la défense 
qe fut faite par les lois des XII tables 
e diffamer qui que ce soit. Forsterus 
a erré encore plus grossièrement que 
tous ceux dont j'ai parlé : il appli- 
que (34) à l’édit d’Augnste non-seule- 
ment les vers d’Horace qu'on vient 
de citer, mais aussices paroles de l'Art 
poétique : 
...... Lex est accepta, chorusque 
Turpiler oblicuit sublalo jure nocendi. 


8 » e + » els lee 


L'époque de l’édit d'Auguste, mar- 


(31) Si mala condiderit in quem quis carmi- 
na, jus est 
Judiciumque. Horat., sat. I, 4b. IT, 
ps. 82. | 
(32) In Sueton., Aug., cap. LV, pag. 176. 
(33) Horat., epist. 1, Lib. II, vs. 152. 
(34) Forsterus, Histor. Juris civil., lib. TZ, 
cap. XXXI, pag. m, 222: 
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quée par Dion et indiquée par Tacite, 
pourrait-elle être critiquée avec fon- 
dement si l’on alléguait laffaire de 
Labiénus , dont les livres furent con- 
damnés au feu avant que Cassius Sé- 
vérus eût été recherché pour ses écrits 
satiriques ? Il semble d’abord que ce 
soit une objection, puisqu'il ne peut 
pas être vrai que les procédures d’Au- 
guste contre les libelles aient com- 
mencé par ceux de Cassius Sévérus , 
ou deux ans avant la mort de cet em- 
pereur , s’il est vrai que le sénat ait 
fait brûler les livres de Labiénus dans 
an temps où Cassius était encore tran- 
quille chez lui. Or il paraît par Sénè- 
que que cela est arrivé en un pareil 
temps; puisque lorsqu'il déplore la 
perte des écrits de Labiénus, et la ré. 
solution que prit l’auteur de s’enfer- 
mer dans le tombeau de ses ancêtres, 
afin de ne pas survivre aux produc- 
tions de son esprit, il remarque qu’au 
même temps qu’on brûlait ces livres, 
Cassius Sévérus disait : Il faut main- 
tenant qu'on me brüle tout vif , moi 
qui les sais par cœur (35). Cassü $e- 
veri, hominis Labieno junctissimi , 
bellè dicta res ferebatur : 1110 TEmro- 
RE QUO LIBRI LABIENI EX SENATU CONSULTO 
URÉBANTUR, Z2UnC me, tnjuil, VirUIm UTE 
oportet, qui illos edidici (36). 

On peut répondre que les livres de 
Labiénus n’étaient point proprement 
des libelles diffamatoires, ou des sa- 
tires contre le tiers et le quart; que 
c'étaient des histoires où il avait parlé 
en républirain, fort à l'avantage de 
Pompée et de ceux qui avaient tâché 
de relever son parti; qu’à la vérité 
ces sortes d’écrits offensent et piquent 
autant que les libelles diffamatoires , 
et qu'Auguste se crut obligé d’en ti- 
rer raison; mais que ce pouvait être 
sur un tout autre pied que lorsqu'il 
en vint aux ordonnances dont nous 
parlent les historiens que j'ai cités ci- 
dessus. 

Qu'on dise ce qu’on voudra , on ne 
me persuadera jamais que les écrits de 
Labiénus n’aient été condamnés qu’à 
cause que l’auteur disait du bien des 


£” Quelques auteurs parlent de cela comme 
siCassius l'avait dit de ses propres livres. 
Erasmus , Apophihegm., lib. WIIT, pag. m. 
659; Jérénme de Pours, pag. 667 de la Divine 
Mélodie, ok d'ailleurs il le nomme Cassianus ; 
Cbristianus Liberius, pag. 111 Exercitation. de 
scribendis et æstimandi hbris ; et aulr'es. 


(36) Seneça, præfat, lib. V Controversiarur. 


ennemis de César. Ilest vrai que sous 
le farouche et cruel Tibère il en coûta 


Ja vie à un auteur (35), pour avoir. 


donné des louanges à Brutus, et pour 
avoir dit que Cassius avait été le der- 
nier Romain ; mais aussi l’histoire re- 
marque que ce fut là le premier pro- 
cès qui fut intenté pour pareille cho- 
se : et nous voyons par la harangue 
de l’accusé qu’Auguste n’ôta point son 
affection à Tite-Live, ni n’éloigna 
point des charges Asinius Pollion et 
Messala Corvinus , quoiqu’ils eussent 
parlé fort avantageusement des enne- 
mis de César. Nous apprenons là mé- 
me qu’on avait laissé en repos divers 
écrits trés-injurieux à cet empereur 
ou à Auguste. D'où il est aisé d’inférer 
que si les livres de Labiénus ont été 
condamnés au feu, c’est parce qu'ils 
étaient remplis d’invectives contre 
une infinité de gens. Sénèque ne nous 
permet pas d’être en doute qu'ils ne 
fussent de ée caractère; car voici ce 
qu’il en dit: Zibertas tanta ut liber- 
tatis nomen excederet, ut qui passim 
ordines hominesque laniabat Rabienus 
vocaretur. Animus per viia ingens , 
et ad similitudinem ingeni sut vio- 
lentus ; et qui Pompeïanos spiritus 
nondum in tanté pace posuisset..…….. 
Memini aliquando cum recitaret his- 
toriam , magnam partem convolvisse 
et dixisse , Hæc quæ transeo post mor- 
tem meam legentur, Quanta in illis 
libertas fuit quam etiam Labienus ex- 
timuit (38). S’il se fût tenu dans la mé- 
me généralité que TitéælLive, il eût 
joui de la même impunité que lui, 
et n’eût pas trouvé en Cassius Sévérus 
un ami intime, ni un grand admira- 
teur de ses écrits. D'ailleurs, le même 
Sénèque déclare qu'avant qu’on eût 
condamné au feu les livres de Labié- 
nus, on n'avait Jamais oui parler de 
semblables procédures ; et il félicite le 
public de ce qu’on ne s’avisa pas de 
cette espèce de supplice quand on fit 
mourir Cicéron. Res nova et insueta 
supplicia de studis sumi : bono her- 
cle publico ista in pœnas ingeniosa 
crudelitas post Ciceronem inventa est, 
Quid enim futurum fuit si triumvi- 
ris libuisset ingenium Ciceronis pro- 
scribere ? Dii melius quod eo sæculo 


(37) Cremautius Cordus. Consullez Tacite, 
Anval., Lib. IV, cap. XXXIPF. 


(38) Seneca, præf., lib. W Controversia- 


run, 
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ista ingeniorum supplicia cœperunt 
quo et ingenia desierunt (39). 

[résulte de toutes ces autorités : 1°. 
Que les livres de Labiénus n’ont pas 
été mis au feu à cause de la partialité 
qui y paraissait en général pour les 
amis de Pompée. La harangue de Cre- 
mutius Cordus en est une preuve; 9°, 
Que c’étaient des écrits fort satiri- 
ques ; Sénèque l’insinue clairement ; 
3°. Que ce furent les premiers écrits de 
cette espèce qu’on fit brûler ; 4°. Qu’on 
le fit avant que de toucher ni à la per- 
sonne ni aux satires de Cassius Sévé- 
rus. Mais c’est ce qu’on n’accordera ja- 
mais ni ayec Dion, ni avec Tacite : 
celui-ci veut que les libelles de Cas- 
sius aient été cause qu’Auguste fit pro- 
céder par la loi de Majestate contre 
les satires : l’autre veut que l’ordre 
d'informer contre les libelles et de les 
brûler, et la punition de quelques au- 
teurs satiriques n’aient précédé que 
de deux années la mort d’Auguste. 
Saint Jérôme, avec les vingt-cinq ans 
de durée qu’il donne à l’exil de Cas- 
sius Sévérus, décédé l’an 19 de Tibè- 
re, ne serait pas ici un fort bon mé- 
diateur. Il faut de toute nécessité que 
lesunsoulesautresaientété peu exacts, 
Serait-ce Sénèque ? Aurait-il confondu 
les temps ? Ce que Cassius ne dit que 
dans son exil lui aurait-il été attribué 
par Sénèque comme un bon mot dit 
dans Rome avant l'exil ? Mais si Séné- 
que s’est trompé à l’égard d’une chose 
qui s’était passée de son temps, et qui 
regardait deux déclamateurs de sa 
connaissance , en quoi pourra-t-on 
faire fond sur ce qu’il témoigne ? S'il 
nous a dit la vérité, nous avons là 
une preuve convaincante d’un fait 
que Vossius trouve ambigu , ou tout 
au plus qu’il ne trouve qu’apparent, 
savoir , que Labiénus est mort sous 
Auguste (40). 

(D) Pluiarque ne consulia pas bien 
la chronologie en parlant de notre 
Cassius. | Il dit que Tibère étant un 
jour au sénat, il y eut un sénateur 
qui représenta à la compagnie qu'il 
fallait parler librement, et déclarer 
sans aucune dissimulation ce qui con- 
cernait le bien public. Ce début ayant 
rendu tout le monde fort attentif, le 
sénateur adressa la parole à Tibére, 
pour luidire qu’onse plaignait fort de 

(29) Tdem , ibidem3 

(4o) Vossius, de Hist, lat., pag. 117. 
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lui, sans que personne osât le lui té- 
moigner , de ce qu'il se donnait trop 
de peine pour la république, et qu'il 
sacrifiait à cela ses plaisirs et sa santé. 
Comme il continuait une longue tira- 
de de tels discours, on prétend, ajoute 
Plutarque, que l’orateur Cassius Sé- 
vèrus dit : La liberté dont use cet hom- 


me le fera mourir (41). Il est im-. 


possible que Cassius ait dit cela le 
jour même que le sénateur débita 
ces flatteries , puisque Cassius , exilé 
avant qu'Auguste mourût, n’obtint 
jamais son rappel. Je m'étonne que 
la vaste mémoire de Théophile Ray- 
naud ne lui ait point fourni cet exem- 
ple du châtiment des libelles difla- 
matoires, lorsqu'il a parlé de ce qui fut 
fait par les Romains à cet égard-là 
(42): NE 

(K) Son humeur satirique le porta 
à s’ériger souvent en accusateur, sans 

ue Le mauvais succès... le rebütât 
(43).] Si jamais homme a été digne de 
n'être pas plaint dans les miséres de 


son exil, ç’a été sans doute Cassius Sé- 


vérus ; car outre. le caractère de sa 
médisance , qui était une aigreur ex- 
cessive et incorrigible, il se plaisait 
tellement à accuser, qu’on eût dit 
qu’il s'était érigé en accusateur banal. 
Cette mauvaise inclination l’engageait 
àse charger des causes les plus mal 
fondées , et à ne se point rebuter de 
la perte de ses procès. On était si ac- 
coutumé à voir absoudre les gens dans 
ces procès-là, qu’on a mis parmi les 
bons mots d'Auguste le souhait qu’il 
fit que le Forum qu'il bâtissait, et 
dont l'architecte était trop lent, fût 
accusé par Cassius (44). La pensée 
d’Auguste n’est fondée que sur la dou- 
ble signification d’absolvere : ce mot 
signifie achever et absoudre. Ce bon 
mot n’est donc qu’une pointe, ou 
qu’une turlupinade selon le goût d’au- 
jourd’hui : je dis d'aujourd'hui, car 
il n’y a pas encore cinquante ans que 
ces sortes d’équivoques passaient pour 


(41) Plutarque. Discernement du Flatteur et 
de l’Ami, chap. XVII. 

(42) Theo. Rayn., Erotemat. de malis ac bonis 
Libris, pag. 52. 

(43) De là vint cette raillerie d'Auguste, cum 
muiti Severo Cassio accusante absolverentur, et 
architectus fori Augusti exspectationem operis 
diu traberet, ita jocatus est, vellem Cassius et 
meum forum accusel. Macrob., Saturns, Gb. IT, 
cap. IF. 

(44) Voyez la ciation précédente. 


CASSIUS. ù 


un sel attique (45). Quoi qu’il en soit, 
cette pointe n’est pas une moindre 
preuve de l’inclination de Cassius à 
accuser que l’exclamation qu’il fit en 
commencant son plaidoyer contre As- 
prenas, dont il était l’accusateur. Je 
suis vivant par la grâce des dieux , 
et j'ai de quoi trouver la vie agréable 
Puisque Je vais Asprenas entre les 
mains de la justice. Î] ne se peut rien 
de plus sensé que la réflexion de Quin- 
tilien sur cet exorde. $ine dubio in 
omnibus statim accusationibus hoc a- 
gendum est, ne ad eas libenter des- 
cendisse videamur, ideoque mihi illud 
Cassü Severi non mediocriter displi- 
cet, Dii boni, vivo; et quo me vivere 
Juvet, Asprenatem reum video. {Von 
enim just& ex causé , vel necessarid , 
videri potest postulässe eum, sed qué- 
dam accusandi voluptate (46). C'était 
assurément une âme damnée que ce 
Cassius, et ceux qui lui ressemblent 
en chaque siècle mériteraient de mou- 
rir aussi misérables que lui, et de fai- 
re dire selon la version d’Amyot, 

Que désormais autant en puisse-il prendre 
Æ qui voudra telle chose entreprendre (47) ; 
car si dans la république romaine, où 
l’on regardait accusation comme une 
porte par laquelle les jeunes avocats 
de qualité entraient au monde (48), 
et comme une belle carrière qui pou- 
vait perfectionner les orateurs (49), 
et imprimer de la, crainte aux mé- 
chans (50), on n’a pas laissé de mé- 
priser et de haïr ceux qui faisaient mé- 
tier d’accuser jgque saurait-on dire d’as- 
sez fort sous Te christianisme et dans 
les états qui se gouvernent autrement 
que l’ancienne Rome ; que saurait-on, 
dis-je, représenter d’assez fort contre 
ceux qui font ce métier ? Je cite en- 
core Quintilien : il déclare qu'il n’y 
a qu’une très-petite distance entre un 
voleur de grand chemin et un accusa- 
teur de profession : Æccusatoriam vi- 
tam vivere et ad deferendos reos præ- 

(45) Témoin les vers de Saint-Amant, ci-des- 
sus, article Baurru (Guillaume) , citation (x). 

(46) Quintil., Instit. Orator., Lib. XI, cap. I. 

(47) C'est La version d'un vers d'Homère ap- 
plique par Scipion l'Africain à la mort de Ti- 
berius Gracchus. Voyez Plutarque, in Vité 
Gracchor., pag. 834. [Le vers cité par Scaipion 
est le 47°. du premier chant de l'Odyssée ; c'est 
Minerve qui le dit à l’occasion d'Oreste. ] 

(48) Quintil., &b. XIT, cap. VIT. Apuleius, 
in Apolosiâ. Voyez ses paroles ci-dessus dans la 
citation (11) de l’article Azsurius (Titus). 

(49) Cicero, de Officiis, Lib. II, cap. XIF. 

(50) Quinul. , Lib. XII, cap. VII. 
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mio duciproximum latrocinio est (51). 
Cicéron regarde comme une insigne 
flétrissure de la maison Junia d’avoir 
produit un orateur qui exerca le mé- 
tier dont on parle ici. Zisdem tempo- 
ribus M. Brutus , in quo magnum 
Juit, Brute, dedecus generi vestro , 
qui cùm tanto nomine esset patrem- 
que optimum virum habuisset et juris 
perilissimum , accusationem factita- 
verit, ut Athenis 1 er Is ma- 
gistratus non petivi®, sed fuit accu- 
sator vehemens et molestus , ut facilè 
cerneres naturale quoddam  stirpis 
bonum degeneravisse vilio depravatæ 
voluntatis, (2). 1 remarque en uno au- 
tre lieu qu'il faut presque avoir re- 
noncé au titre et à la nature d'homme 
pour mettre en danger la vie de beau- 
coup de gens, et que l’on imprime une 
note de bassesse et de lâcheté à sa re- 
nommée lorsqu'on se met en état de 
mériter l’épithète d’accusateur. Duri 
hominis vel potits vix hominis videtur 
periculum , capitis inferre multis : id 
cum periculosum ipsi est, tum etiam 
sordidum ad famam committere , ut 
accusaior nominetur, quod contigit 
M. Bruto summo genere nato, illius 
Jfilio, quijuris civilis in primis peri- 
tus fuit (53). Que dirait-il aujourd’hui 
s’il était chrétien, et qu’il vît des per- 
sonnes appelées par leur caractère à 
tout autre chose qu’à cela, s’ériger 
en délateurs , dénonciateurs, accusa- 
teurs perpétuels, tantôt par des libel- 
les imprimés , tantôt par des lettres 
dont on ne nomme point les auteurs ; 
enfermer toutes sortes d’affaires dans 
l'étendue de leurs délations , crimes 
d'état, crimes d’hérésies ; se mettre 
au centre de toutes sortes d’espions et 
de nouvellistes; ne se rebuter non plus 
que Cassius Sévérus de l’absolution 
perpétuelle de ceux qu’ils attaquent , 
etc.; que dirait-il? On le peut facile- 
ment deviner. On trouve dans les En- 
tretiens de Balzac un chapitre tout-à- 
fait beau (54) : en voici la dernière 
moitié. « I] nous reste un fragment 
» d’un plaidoyer de l’orateur Calvus 
» contre cet homme si universellement 
» haï, l’infâme Vatinius; et ce frag- 
» ment se trouve dans le recueil des 
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(51) Idem, ibidem. 
(52) Cicero, in Bruto, cap. XXXIV. 
(53) Idem , de Oficiis, lib. IT, cap. XIF. 


GD C'esy le Ve, de l'entret. XXXIV, pag. 
CE 29: 
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» anciens rhétoriciens en ces ter- 
» mes, si ma mémoire ne me trompe, 
» Hominem nostræ civitatis audacis- 
» simum , factiosum , sordidum, ac- 
» cusatorem; où je vois qu'il n’oublie 
» pas cette mauvaisé qualité entre 
» celles de Vatinius, qu'il l’äccuse 
» d’être accusateur. » Encore un coup, 
il était incomparablement plus par- 
donnable en ce temps-là de se porter 
pour accusateur, qu'il ne l’est dans 
notre siècle ;- car que ne fait-on pas 
dans une démocratie pour gagner l’af- 
fection du peuple ? Or, on faisait un 
très-grand plaisir au peuple romain 
en accusant ceux qui avaient exercé 
les charges de la république : il re- 
gros les accusateurs comme des 

ogues qui se ruaient sur les loups. 
"Edôues dé nai &nwc aurois (‘Pouaicic ) 
dveu mpoparews OÙ dyeVec ciyær, To The 
LaTHVOpiAs Épy0Y , dANd LaAÏ TAVU TOUS 
véous &Coÿnoyro rois ddixouoi émriquoué# 
Vous 6pav, Gomrep Onpiors evyeveis aavAduaS. 
LE quidem videbatur alioqui vel non 
suppetente causd res non pudenda ac- 
cusatio , se delectabantur juvenibus 
improbos ut generosis canibus feras: 
consectantibus (55). C’est ainsi à peu 
près qu'aujourd'hui dans les républi- 
ques il n’y a pas de moyen plus sûr de 
s’attirer l’applaudissement de la po- 
pulace que de bien déclamer en chaire 
contre MM. [es magistrats. 

(L) M. Hofman s’esttrompé en cer- 
taines choses.| Il est ici plus correct 
que M. Moréri, et néanmoins il ne 
l’est pas autant qu’on le pourrait être; 
quisque suos palitur manes. EU 

1°, Il nous donne dans un article à 
part Cassius Sévérus , orateur, avec 
le jugement que Quintilien en fait ; à 
quoi il ajoute que ses écrits furent 
supprimés par un arrêt du sénat : il 
cite pour cela Suétone, et enfin nous 
renvoie à Vossius. Cet article se trou- 
ve tout entier dans le Dictionnaire de 
M. Lloyd, qui l’a donné tout, tel qu'il 
l'avait trouvé dans Charles Etienne , 
à la réserve.du renvoi à Vossius qu’il 
y a joint. On peut se plaïudre de tous 
trois sur la citation de Suétone (56) ; 
car comme il ne parle de la suppres- 


(55) Plutarch., ir Lucullo, init. Voyez ci- 
dessus, la remarque (D) de l'article saint Brr- 
NAnD , à l'alinéa , tome TIT, pag. 363. 

(56) L'un d'eux pour le moins devait nous la 
donner moins vague, en cotunt le chap, XPX 
de la Vie de Caligula. 
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sion des livres de Cassius que pour 
nous apprendre qu'ils furent réhabi- 
lités par Cañigula, avec ceux de Cre- 
mutius Cordus et de Labiénus , il ne 
fallait pas parler de l'arrêt qui en dé- 
fendit la lecture, ou bien il fallait 
uous apprendre que cet interdit fut 


levé quelque temps après. 92°, À la 
suite de cet article, M. Hofman nous 


en donne un autre qui est celui de 
Cassius Sévérus de Parme, orateur , 
dont il dit plusieurs choses qui n’ap- 
parüiennent qu’au Cassius Sévérus de 
l’article précédent. Il cite bien des au- 
teurs, comme Horace à Ja satire XIX 
(57) du premier livre, Paterculus, 
Appien, Orose, qui ne parlent ni de 
près ni de loin de ce Cassius. Ainsi, 
uon content d’avoir fait deux articles 
pour une même personne, il donne 
faussement le surnom Parmensis à 
Cassius Sévérus l’orateur, et lui appli- 
que ce qui n’a été dit que d’un autre 
Cassis. Le pis est qu’il conclut l’arti- 
cle par cette interrogation pleine de 
doute, dans une chose qui ne souffre 
aucune dificulté, an idem cum Cas- 
si0 poëtd ? L’orateur Cassius , relégué 
‘par Auguste en l’île de.Crète, et par 
Tibère en celle de Sériphe, où il mou- 
rut l'an 25 de son exil , est-il le même 
homme que le poëte Cassius de Parme, 
qu'Auguste fit tuer à Athènes peu après 
la bataille d’Actium, plus de quarante 
ans avant que Tibère montât sur le 
trône ? 3°. M. Hofman se trouve jugé 
par ses propres paroles, car il nous 
avait donné, dans la page précédente, 
l’article du poële Cassius de Parme , 
où il avait dit qu'après la défaite de 
Brutus et de Cassius, ce poëte se retira 
à Athènes, et que Varus, envoyé par 
Auguste pour le tuer, le trouva occu- 
pé à l'étude, et l’ayant tué emporta 
ses livres et sa cassetie. On a suivi en 
tout cet article mot à mot M. Lloyd. 
Celui-ci en avait usé de la même sorte 
envers Charles Etienne , qu'il eût 
mieux valu corriger , en ce qu’il a 
supprimé toutes les actions de ce Cas- 
sius depuis la journée de Philippes jus- 
qu’à celle d’Actium, car il n’est pas 
vrai, comme ils lassurent tous trois , 
qu'après la défaite de Brutus et de 
Cassius il se retira dans Athènes : il 
s’attacha au fils de Pompée, et puis à 


 F(67) IT faut X et non XIX: le Ter. livre des 
Satires d'Horace n'en contient que X , et le TT°. 
que VIII, 
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Marc Antoine, et il eut des emplois 
sous l’un et sous l’autre, et ne se reti- 
ra dans Athènes qu'après la bataille 
d’Actium, l'an 722 de Rome. Il était 
le seul de reste de ceux qui avaient as- 
sassiné César (58); maisil ne la fit 
guère longue depuis sa retraite (59), 
et l’on ne croit pas qu'il ait survécu 
quatorze ans entiers à celui dont il a- 
vait été l’un des assassins (60). Quoi 
qu’il en soit, M. Hofman , qui anticipe 
sa mort, en le faisant aller à Athènes 
peu après la bataille de Philippes, 
Van 712 de Rome, le rend d’autant 
plus propre à n'être pas confondu 
avec Cassius Sévérus , confiné dans 
‘île de Sériphe sous l'empire de Ti- 
bère. 

Notez en passant qu’au dire de Sué- 
tone presque awcun des meurtriers de 
César ne lui survécut plus de trois 
ans (61). Ii est pourtant vrai qu'il y 
en eut un assez bon nombre qui pas- 
sérent ce terme. Le père Petau a fait 
parler Suétone sans exception, nullus 
iriennio amplius superstes fuit... ut 
ait Suetonius (62). M, Chevreau, dans 
le chapitre IV du Ille. livre de l’His- 


‘toire du Monde, dit qu'il n’y en eut 


point qui put survivre à César plus de 
trois années, 

(M) On nest pas d'accord sur la 
patrie de Cassius Sévérus.] Le senti- 
ment du père Hardouin sur la patrie 
de ce Cassius est fort opposé à celui 
de Vossius ; car Vossius (63) prétend 
que lorsque Pline le jeune (64) de- 
mande pour Herennius Sévérus les 
portraits de Cornélius Népos et de Ti- 
tus ‘Cassius, compatriotes du Sévé- 
rus (65) auquel il écrit, il entend par- 
ler de notre Cassius Sévérus. Si cela 


‘est vrai, celui-ci n’était point de Lon- 


gula , comme le prétend le père Har- 
douin (66), puisque Cornélius Népos 


(58) Vell. Paterculus, Lib, T1, c. LXXXVIT. 

(59) Valère Maxime , Liv. I, chap. VIT, 
nur. , : 
(60) Foyez Gasaubon., ad Suet., in Jul., 
cap. ul. 

(61) Sueton. , ibidem. 

(62) Petav. , Rationar. 
IV, cap. XX. ? 

(63) Vossius, de Hist. lat. , pag. 110. 

(64) Lib. IV, epistola XXVHL. 

(65: Catanée nomme Julius ce Sévérus , sans 
en donner dé raison; et par conséquent il le 
distingue de celui auquel la lettre VI du TIIS. 
Livre.est écrite, qu'il fait compatriote de Pline. 

(66) Zn Indice Auctorum Plinii. Je crois qu'il 
se fonde sur'la liste des auteurs du XXAP®. 
livre de Pline. 


Temp. , part. I, lib. 
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était voisin du Pô (67), ce que ceux 
de Vérone expliquent à leur avantage 
(68), afin de procurer à leur ville l’hon- 
neur«d’avoir produit Cornélius Népos. 
Mais Catanée leur dispute vivment 
cet honneur, et soutient que Parme 
est plus proche du Pô que Vérone; et 
que puisque Titus Cassius était de Par- 
me, il faut que Cornélius Népos en soit 
aussi (69). Entreeux le débat. Il est 
toujours vrai que Catauée paraît igno- 
rer la différence qui est entre le poëte 
Cassius Parmensis et l’orateur Cassius 
Sévérus. Peut-être Vossius se trompe- 
t-il après Glandorp (70), de prendre 
le Titus Cassius de Pline le jeune pour 
l'orateur Cassius Sévérus ; car il sem- 
ble que si Pline avait demandé le por- 
trait de Cassius Sévérus à un homme 
qui s'appelait Sévérus, et pour un 
homme qui s'appelait aussi Sévérus , 
il eût touché quelque chose de cette 
conformité de nom. Mais j'avoue que 
cette preuve n'est pas concluante. 
Quoi qu’il en soit, Piine ne dit rien 
qui emporte, ou qu'il parle d’un sa- 
vant surnommé Sévérus, ou que celui 
dont il parle est plutôt Cassius l’ora- 
teur que Cassius le poëté : ils pou- 
vaient avoir tous les deux le prénom 
de Titus. D’ailleurs , les lecons des 
vieux manuscrits varient extrême- 
ment (71) : les uns portent Zi Catü, 
les autres Titi Ai, et l’on voit aux 
marges Ættici ou Catili. 

(N) Vous verrons... les méprises 
de Pierre Crinitus. | Il dit (72), 1°. 
que Cassius Sévérus , natif de Parme, 
comme disent les auteurs, a été comp- 
té par Ovide entre les poëtes qui ont 
fleuri de son temps, tels qu'ont été 
Sabin , Montan , Melisse , Properce ; 
2°. que c’est lui qui, après s’être si- 
gnalé dans la guerre de Brutus et de 
Cassius , se retira à Athènes , et y fut 
tué par ordre d’Auguste ; 3°, qu’Ho- 
race lui voulait beaucoup de mal, 
ainsi qu'il l’a témoigné en divers en- 
droits , et principalement par des 
vers iambiques imités d’Archilochus ; 


Loc accola, Plinius, lib. III, cap. 


(68) Vossius, de Hist. lat. , pag. 60. 
(69) Gatan., Comment., in Plinii epistolam 


XX VIIL, lib. IV. 
(70) Onomastic. Roman., pag. 2009. 


(73) Vide Gruteri Notas in Plin. Variorum , 
edit. Lugd. Bal. 1660. 


(72) De Poët, lat., cap. XL VIT. 
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4°. qu’il ne faut point le confondre , 
ni avec Cornélius Sévérus, ni avec, 
l’orateur Cassius Sévérus. Manifeste - 
ment , il fait la faute qu’il condamne 
dans les autres , je veux dire qu’il 
confond Cassius Parmensis avec Cor- 
nélius Sévérus et avec Cassius Sévé- 
rus ; car puisqu'il reconnaît que le 
premier fut mis à mort dans sa re- 
traite d'Athènes , ille doit compter 
pour mort dés l’an 723 de Rome plus 
ou moins. Or, comme Ovide n’était 
encore alors qu’un jeune écolier de 
douze à treize ans, il ne faut pas 
croire qu'il lait mis dans l’énumé- 
UE des poëtes ses contemporains ; 
qu’il nous a donnée sur ses vieux Jours. 
Cela ne souffre point de difficulté lors- 
qu’on examine cette liste (73) , où il 
oppose aux traits d’un critique la ré- 
putation qu’il avait à Rome, dans le 


_temps:qu'il y vivait avec tels et tels, 


ceux que Crinitus nomme, un Sévé- 
rus et quelques autres. Qu’on juge si 
ce Sévérus n’est pas Cornélius Sévé- 
rus avec lequel Crinitus trouve fort 
mauvais qu’on confonde Cassius de 
Parme. Il est certain d’ailleurs que ces 
vers imités d’Archilochus ne sont 
que l’ode VI du V°. livre d’Horace 
(74) , laquelle ne touche que l’orateur 
Cassius Sévérus. On s’apercevra, sans 
que je le dise, que Crinitus donne 
dans les fautes ci-dessus touchées, 
concernant la suppression des exploits 
de Cassius de Parme , depuis la Jour- 
née de Philippes jusques à celle d’Ac- 
tium. . 

(0) S'énèque a fait un jugement de 
cet orateur, qui lui sert de préface 
à La téte d’un récit curieux.] Ce récit, 
contient la réponse que fit Cassius 
lorsqu'on lui demanda pourquoi il 
réussissait infiniment mieux dans les 
causes qu'il plaidait effectivement , 
que dans les harangues de décläma- 
tion qu’il récitait sur des sujets 1ma- 
ginaires. C'était fort la coutume en ce 
temps-là de déclamer sur de tels su- 
jets. Sénèque , qui avait fait à Cas- 
sius cette question , rapporte ce qui 
lui fut répondu. Cassius fit sur cela 
de belles remarques que je vous con 

(73) Elle est dans la XVI. lettre du IPe. 
livre de Ponto. 

(54) Cette ode prouve qu'au commencement 
Cassius Sévérus n'osail exercer s@ médisance 
pe sur des sujets non redoutables. Ildevint plus 


ardi dans la suite. Voyez Tacite, Annal. , lib, 
T, cap. LXXIT. 
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seille d’aller lire dans l'original. Je me 
contente de copier quelque chose du 
préambule de Sénèque. Nous y lhisons 
que tel orateur qui se faisait admirer 
dans le barreau échouait dans les 
SRCHTESS particuliers des déclama- 
Uons, et que personne n’était plus su- 
je Cassius Sévérus à cette inéga- 
lité. Zn nullo hoc Jfiebat notabilius 
(75). À ce propos , Sénèque nous 
donne l’éloge de cet orateur, eten 
marque le caractère. Rien ne lui man- 
quait, ajoute-t-il , de ce qui sert à 
bien déclamer. Ses termes étaient 
choisis | son style était plein et ani- 
mé, et contenait plus de pensées que 
de paroles , et cependant Cassius en 
déclamant demeurait , et au-dessous 
de soi-même, et au-dessous de plu- 
Sieurs autres : Omnia habebat, quæ 
illum ut benè declamaret, instrue- 
rent, phrasim nec vulgarem , nec sor- 
didam , sed lectam : genus dicendi 
non remissum aut languidum , sed 
ardens et cogitatum : nec lentas nec 
’acuas explicationes , sed plus sensus 
quam verborum habentes : diligen- 
diam , maximum etiam mediocris in- 
gent subsidium. Tamen non tantium 
infra se cm declamaret , sed etiam 
infra mullos erat. Îtaque rard decla- 
maäbat , et nonnisi ab amicis coactus 
(76). Notez que son éloquence parut 
plus belle à ses auditeurs qu’à ses lec- 
teurs; ce qu'il publia ne répondit 
point à l'admiration qu’il s'était ac- 
quise : il y eut là une plus grande dis- 
proportion que ne l’est celle qui règne 
ordinairement entre le succès d’une 
harangue récitée , et le succés d’une 
harangue publiée. Von est, quod il- 
lum ex his queæ edidit æstimetis. Sunt 
quidem et hæc quibusdam grata. Ve- 
rum eloquentia ejus longè major erat 
quäm lectio. Von hoc ed portione illi 
accidit qu& omnibus ferè , quibus ma- 
jori commendationi est audiri quam 
legi, sed in illo longè majus discri- 
men (77). 

(P) Votre Cassius et un... autre 
homme... se ressemblaient si parfai- 
tement , qu'on avait peine à les dis- 
cerner l’un, de l’autre.] Pline et Solin 
parlent de cela. Cassio celebri oratori 


(75) Seneca, in præf. lib. III Epitomes De- 
clamat., pag. m. 335. 
(56) Idem , ibidem , pag. 336. 
{n7) Idem, ibidem. 
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Armentarü Mirmilloni (78) objecta 
similitulo est (59). Armentarius Mir-. 
millo et Cassius Severus orator ita se. 
mutud reddiderunt , ut si quand pa- 
riter viderentur dignosci non possent 
nisi discrepantiam habitus indicaret 
(80). Je m'étonne que Solin ait oublié 
de paraphraser la circonstance que 
Pline avait indiquée , c’est qu’on ob- 
jecta à Cassius cette ressemblance, 
S'il eût paraphrasé cela, il nous eût 
appris peut-être que les railleurs pré- 
tendirent qu’il y avait eu furtivement 
des galanteries, qui étaient la cause 
que. ces deux hommes se ressem- 
blaient. Que savons-nous si l’on ne dit 
pas qu’ils se ressemblaient d'humeur, 
et que l’un n'était pas moins un gla- 
diateur dans le barreau, que l’autre 
dans l’amphithéâtre ? | 


(78) Le père Hardouin prétend qu'Armenta- 
rius signifie ici un homme qui garde des trou 
peaux , et que Mirmillo est ici un nom propre. 
Saumaise , in Solin., pag. 30, dit iout le con- 
traire. 

(59) Plin., Gb. J'IT, cap. XII. 

(80) Solin , cap. I, pag. m. 8. 


CASSIUS CHÆREA , chef de 
la conspiration qui fit périr Ca— 
ligula, était capitaine des gardes 
(A). [l'avait servi en qualité de 
capitaine dans les légions qui se 
mutinéerent en Allemagne, un 
peu avant la mort d’Auguste (a). 
Il se fit jour l’épée à la main en 
cette rencontre parmi les soldats 
qui maltraitaient les capitaines. 
Cétait un homme de courage, 
et de probité (b) , et qui n’exé— 
cutait qu'avec répugnance les or- 
dres sévères de Caligula. La coim- 
passion qu'il avait du pauvre 
peuple était cause qu’il n’amas- 
sait point , avec tout l’empresse- 
ment que l’empereur demandait, 
l'argent des tributs et des impôts 


(a) Tacit. , Annal., lib. TI, cap. XXXII. 

(b) Tum adolescens et animi ferox inter 
obstantes et armatos ferro viam patefecit. 
Idem, ibid, *Anñwc Te ap dpXæI0Tporos 
mis dvhp © Xaæipéas 4v. Cherea vir erat an- 
tiquis moribus præditus. Dio, lib. LIX, 
pag. m."7062. 
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(c) ; car c'était à lui qu’on don- 
nait cette commission: Cette hu- 
manité passa pour un défaut de 
courage aupres de Caligula ; ce 
cruel tyran fit des insultes et des 
reproches insupportables à son 
capitaine des gardes : il ne Jui 
donnait jamais le mot sans choi- 
sir un terme qui fût une raillerie 
piquante de mollesse et de vie 
effeminée (B); et cela ne man- 
quait point de faire rire les offi- 
ciers et les soldats auxquels 1l 
fallait que Cassius donnât le mot 
(d). Outré de se voir l’objet de la 
raillerie de son maître, et le 
jouet de son régiment , il forma 
un plan de conspiration : il se 
choisit des complices, il les ras— 
sura quand il le fallut ; en un mot, 
il conduisit si bien cette trame, 
qu’elle fut exécutée par la mort 
de Caligula (e). Il se réserva tou- 
jours l’avantage de lui donner le 
premier coup (C). Les uns disent 
qu'il lui déchargea un grand 
coup d'épée par derrière sur la 
nuque du cou; les autres que , 
le regardant en face, il lui fit 
sauter la mâchoire (f). Après 
cette exécution (#), 1l se sauva 
dans la maison de Germanicus 
(h) ; et ayant su que le sénat 
Jui savait bon gré de sa conduite, 
il se montra au public. L'un des 
consuls fit un discours sur la li- 
berté , et conclut qu’il fallait 
élever les conjurés , et principa- 
lement Chærea, aux plus grands 
honneurs. Chærea fut demander 
le mot aux consuls : ils lui don- 

(c) Joseph. , Antiq., Lib. XXIX, cap. T. 

(d) Idem , ibidem. 

(e) Idem, ibidem. 


(F) Sueton., in Calig., cap. LVTIT. 


(g) Elle se fit en l'an 41 de Jésus-Christ, 
2/4 de janvier. 
(2) Joseph., Antiq., 6. XIX, cap. I. 
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nérent pour mot Zberté : il le 
porta aux cohortes qui obéis- 
saient au sénat ; et comme il était 
le tout dans ce parti , il envoya 
un tribun nommé Lupus tuer 
Césonie, femme de Caligula , 
avec leur fille’ (4). Cependant 
Claude fut salué empereur dans 
le camp des cohortes prétorien- 
nes , et 1l fallut que le sénat, 
bon gré malgré qu’il en eût, ap— 
prouvät cette élection. Le nouvel 
empereur ne manqua point de 
faire punir Chærea (D), qui souf- 
frit la mort avec beaucoup de 
‘constance (k). 


(ÿ Tbidem, cap. IT. 
(4) Zbidem, cap. LIT. 


(A) IT était capitaine des gardes. ] 
Sénèque le qualifie de général, Tri- 
bunus militum (1) ; mais Suétone est 
plus exact : Primas sibi partes , dit-il 
(2), Cassius Chœrea, tribunus cohor- 
tis prætoriæ , depoposcit. Le savant 
M. Bentley , à la page 81 de ses notes 
sur la Chronique de Malala , donne à 
notre Cassius le’caractère de tribun 
du peuple. C’est une légère méprise, 
qui ne peut faire aucun tort à l’érudi- 
tion étonnante de cet auteur. 

(B) Caligula ne lui donnait jamais 
l’ordre , sans choisir un terme qui fit 
une raillerie piquante de mollesse et 
de vie efféminée.] Voyez Josephe qui 
parle de tout cela fort amplement (3). 
Suétone s'exprime ainsi : Quem (Cas- 
sium Chæream) Caius seniorem jam ut 
mollem eteffominatum denotare omni 
probro consuerat , et modo signum pe- 
tenti Priapum aut Venerem dare , mo- 
do ex aliqué caussé agenti gralias 0$- 
culandum manum offerre formatam 
commotamque in obscœnum modum 
(4)aSénèque dit à peu près la même 
chose ; mais il ajoute que Chærea don- 
nait quelque lieu à ces railleries par 
sa voix cassée etefléminée , et qu’il ne 
paraissait pas être l’homme qu'il se 


(1) Seneca , de Constantiä Sapientis, caps 
VIII. 


(2) Sueton. , in Calig , cap. LPI. 
(3) Joseph. Antiquit., Lib. XIX, cap. I. 
(4) Sueton., in Calig, , cap. LV. 
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montra dans la suite en donnant un 
si rude coup à Caligula. Chæreæ tri- 
buno militum sermo non pro manu 
erat , languidior sono et infractä voce 
suspectior. Huic Caius signum peten- 
ti mod Vemeris , modo Priapi dabat : 
aliter atque aliter exprobrans armaio 
mollitiam. Hæcipse perlucidus , cre- 
pidatus , armillatus. Coëgit itaque il- 
lum uti ferro , ne Sæpius signum pe- 
teret. [lie primus inier conjuratos sus- 
tulit : ille cervicem mediam uno ictu 
decidit, plurimum  deindè undique 
publicas ac privatas injurias ulciscen- 
tium gladiorun ingeslum est : sed pri 
mus vir fuit qui minime visus est (5). 
(C) IL se réserva l'avantage de 
donner le premier coup à Caligula. ] 
Voyez Suétone dans la remarque (A). 
M. de Tillemont (6) n’a pas considéré 
assez mûrement les expressions de Sé- 
nèque. Il veut que Sénèque ait dit que 
Chærea d’un seul coup fendit la tête 
par le milieu à Caligula. Ce n’est point 
Îe sens de ces paroles , cervicem me- 
diam uno ictu decidit, où , comme 
lisent quelques-uns discidit. M. de Tit- 
lemont se trompe en une autre chose 
(7) : il dit que Cornélius Sabinus se- 
lon quelques-uns abattit à Caligula Za 
mächoire d’un coup d’épée* Suétone 
qu'il cite, attribue ce coup à Chærea, 
selon quelques-uns. 
(D) Claude... ne manqua point de 
aire punir Chærea. | On avouait que 
l’action de Chærea faisait voir un 
grand courage ; mais que d’ailleurs 
c'était une perfidie, et qu’il fallait la 
punir , afin de faire un exemple con- 
tre ceux qui oseraient attenter à Ja 
vie des empereurs (8). Suétone pré- 
tend que les conjurés qu’on fit mourir 
furent punis en parlie pour servir 
d'exemple, et en partie parce qu'ils 
avaient voulu ajouter à la mort de Ca- 
ligula celle de Claude son successeur : 
LÉxempli simul caussd et quod suam 
quoque cœdem depoposcisse cognove- 
rat (9). Dion mérite d’être oui: Clau- 
de eut beaucoup de joie de la mort de 
Caligula , dit-1 (10) ; néanmoins il 


o ; ; 
fit mourir Chærea : il ne se crut point 


(5) Seneca, de Constantià Sapientis, cap. 
XVIII. 

(6) Histoire des Empereurs, tom. 1, pag.m. 
30 | 


2. 

(5) Idem, ibidem. 

(8) Joseph. , Lib. XIX , cap. III. 
(a) Sueton., in Claud., cap: XI. 


À 


{10) Dio, ib. LX, pas. 65, 
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obligé à quelque remerciment de ce 
que par le moyen de cette conspira- 
tion il était monté sur Le trône ; mais 
il se fâcha contre celui qui avait osé 
mettre la main sur un empereur, et il 
songea de loin à sa propre süreté. La 
politique des princes a quelque chose 
de bizarre : ils font tout ce qu’ils peu- 
vent pour débaucher les sujets les uns 
des autres , ils donnent retraite aux 
conspirateurs , ils prolégent les rebel- 
les ; et ils ne voient pas que c’est une 
belle lecon de révolte pour leurs pro- 
pressujets, et une espérance prochaine 
de secours. Cette disparate vient de ce 
qu'on ne songe qu’au présent ; car si 
l'on songeait aux conséquences pour 
J'avenir , jamais un prince ne contri- 
buerait un sou ni une parole en faveur 
des rébellions. His 


CASTALION (SÉBasTiEN) , né 
au pays des Allobroges (A) , l’an 
1515, doit avoir une bonne 
place parmi les auteurs (B). Le 
principal de ses ouvrages est une 
version latine et française de 
l'Écriture. On en parle fort di- 
versement, les uns la blâment 
beaucoup, les autres en disent 
beaucoup de bien (C). I] s’acquit 
l'estime et l'amitié de Calvin 
pendant le séjour qu'il fit à 
Strasbourg, l'an 1540 et l'an 
1541, et 1l logea même quelques 
jours chez lui (a). Ce fut Calvin 
qui lui procura une régence dans 
le collége de Genève ; ou plutôt 
qui lexhorta puissamment à 
laccepter (b). Castalion l'ayant 
exercée près de trois ans fut con- 
traint de l’abandonner l’an 1544, 
et de chercher une autre de- 
meure, pour ayoir soutenu quel- 
ques opinions particulières (D). 
Îl se retira à Bâle, et y fut pour- 
vu de la charge de professeur en 
langue grecque (c). Il passa tout 

(a) Voyez la remarque (H). 

(b) Voyez la remarque (H). 


(c) Voyez son épitaphe, à la fin de ses 
Dialogi sacri, | 
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le reste de sa vie dans ce lieu-là, 
et y mourut le 29 de décembre 
1563 (d). Il fut enterré dans la 
grande église de Bâle, par les 
soins de trois gentilshommes po- 
lonais , qui avaient été ses dis 
ciples (e) (E), et qui firent met- 
tre sur son tombeau une épita— 
phe honorable. Il eut le malheur 
de s’exposer à l’indignation de 
Calvin et de Théodore de Beze , 
qui l’accablerent d'injures. Ils se 
persuaderent qu’il les méritait , 
Pour avoir suivi dans les matie— 
res de la prédestination une mé- 
thode relächée , et pour avoir 
désapprouvé qu’on punit les hé- 
rétiques (f). La version latine 
qu'il fit de quelques ouvrages 
d'Ochin le chargea de grands 
soupçons d’hétérodoxie, On l’ac- 
cusait aussi de favoriser les en— 
thousiastes(F). À juger de lui par 
le portrait que ses adversaires 
en firent , il faudrait le prendre 
non—seulement pour un tres- 
malhonnêle homme, mais même 
pour un scélérat (G). Je rappor- 
terai (g) plusieurs fragmens de 
l'apologie qu’il publia. Je ne pré- 
tends pas qu’on les regarde com- 
me le portrait fidele de ses 
ennémis : 1l me suflra qu’on les 
prenne pour une image générale 
de la corruption de la nature , 
et pour un sujet de réflexions. 
Une infinité d’autres gens s’ac— 
cordent à le louer de sa bonne 


vie (H). Ce qu’il répondit, quand 


on l’accusa de larcin , nous fera 
voir qu'il était pauvre (1). Il n’y 
a pas deux sentimens sur le cha- 


(d) Voyez la méme épitaphe. | 

(e) Leurs noms sont duns l’épitaphe. 

(F) Voyez la remarque (É) de l'article 
BÈzE, et la remarque (B) de l'article Socn 
(Marianus) petit-fils, etc. 

(g) Dans la remarque (G). 


ban 
pitre de sa pauvreté ; personne 
ne nie qu’il n’ait eu beaucoup de 
peine à gagner du pain pour lui 
et pour ses enfans qui n’étaient 
pas en petit nombre, car il laissa 
quatre fils et quatre filles (h). 
Montagne déplore le mauvais 
destin de cet auteur (K). 11 ya 
bien des gens qui disent qu’il fut 
ministre ; mais on a quelque 
raison de croire qu’ils ne disent 
pas la vérité (7). Je n'aurai pas 
beaucoup de choses à dire contre 
M. Moréri, ni contre M. Va- 
rillas, ni contre M. Teissier (L). 
Il faudra faire une remarque 
sur le nom Castalion (M). J’en 
pourrais faire une autre , mais 
je ne la ferai pas sur l’impru- 
dence de ce savant homme. S'il 
se fût tenu dans les bornes de sa 
profession , il eût rendu de plus 
grands services qu'il ne fit à la 
république des lettres , comme 
Pierre Ramus l’a bien observé 
(N) , et ilse fût garanti de mille 
chagrins. Au lieu de cela il fit le 
spirituel et le dévot, et il se 
méla des questions les plus déli- 
cates et les plus obscures de la 
théologie. Il devait les laisser à 
ceux à qui elles appartenaient 
d'office, ou, s’il voulait à toute for- 
ce,se fourrer dans ce commerce, 
il fallait qu'il s’appliquât le con- 
seil d'Ésope (4). J'ai ouï dire à des 
gens qui passaient pour sages , 
que, n'ayant pas pris ses mesures 
sur ce conseil , 1l avait fait ce 
que l’on a dit du dernier duc de 


(k) Voyez les vers latins sur sa morëé, à la 
Jin de ses Dialogi sacri. 

(à) Voyez la remarque (L). 

(#) TL faut, disait il à Solon, ou wappro- 
cher point du tout Les rois, ou ne leur dire 
que des choses agréables. Platarque, dans 
la Vie de Soloh, pag. 461 de La traduction 
de M. Dacier, édition de Hollande, | 
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Bourgogne au sujet de son irrup- 
tion en Allemagne (/). 


(t) Tandis qu'il se choquait la tête contre 
ce puissant Corps de la Germanie qui est 
tout de fer. Mézerai, Abrégé chronol., tom. 
111, pag. m. 325, à l’an 1455. Ajoutez le 
fragilem truci Commisit pelago ratem d’Ho- 
race, Od. LI, div. T, vs. 10. 


(A) Il est né au pays des Allobro- 
ges.] J'ai été contraint de me servir 
de cette expression générale, parce 
que je n’ai pu découvrir rien de plus 
particulier. On lui donne dans son épi- 
taphe lépithète d’'Ællobrox *. Cela 
peut signifier également , on qu'ilétait 
de Dauphiné, ou qu'il était de Savoie. 
M. Allard a pris le premier parti (1) : 

mais il se fonde sur uu auteur qui n’a 
point ditce qu’il lui fait dire ; car ces 
paroles de Sainte-Marthe, Æ£x aspe- 
ris et salebrosis Allobrogum monti- 
bus humili ortus fortund (2), ne si- 
gnifient pas qu’on soit des montagnes 
de Dauphiné. La Croix du Maine fait 
Castalion natif du pays de Savoie (3). 
M. Spon (4), et M. Leti(5)le font 
natif de Châtillon en Bresse. 

(B) Il doit avoir une bonne place 
parmi les auteurs. ] Ses ouvrages se- 
raient bien considérables par leur 
qualité et par leur nombre , quand 
même on ne saurait pas qu'il n'a vécu 
que quarante-huit ans. Il fit voir qu'il 

* était habile en latin , en grec et en 
hébreu. Il fit imprimer à Bâle , l’an 
1545, quatre livres de dialogues qui 
contiennent en beau latin les princi- 
pales histoires de la Bible, de sorte 
que la jeunesse s’y pouvait former 
tout ensemble et à la piété et à la 
latinité. Ils furent réimprimés lan 


1548, et puis avec des corrections et, 


des additions Pan 155r (6). Ces trois 
éditions ont été suivies de plusieurs 


* Joly dit que Castalion était de Dauphiné ; 
car dans sa Pible française dédiée à Henri de 
: Valois IT, il se dit sujet de ce prince , ce qui 
! fait tombrr le reproche adressé par Bayle à Mo- 
réri dans la remarque (L). 
(x) Allard, Biblioth. de Dauphiné, pag. 68. 
(2) Sammarthanus, Elog. , lib. IT, pag. m. 
126. 
(3) La Croix du Maine, Biblioth. franc. , pag. 
453. 
(4) Spon , Histoire de Genève, Liv. TIT, pag. 


m. 257, à l'ann. 1544. 


(5) Leti, Istoria Genevrina, tom. IIT, pag. 


GE ; hs : Je 
(6) Epitome Biblioth. Gesneri, pag. 749: 


autres (7). 11 publia en 1546, avec des 
notes , la version qu'il avait faite 
des vers sybillins (8) et des livres de 
Moïse (9). Cela fut suivi en 1547 de sa 
traduction latine des psaumes de Da- 
vid, et de tous les autres cantiques 
qui se trouvent dans l’Écriture. fl fit 
imprimer en 1548 un poëme grec sur 
la vie de Jean-Baptiste , et un poëme 
latin qui est une paraphrase du pro- 
phète Jonas. Je ne parle point de sa 
traduction de quelques endroits d’Ho- 
mére, et de quelques livres de Xéno- 
phon et de saint Cyrille (10) ; et pour 
ce qui est du plus important de ses 
travaux , j'en parlerai dans la remar- 
que suivante. Ajoutons seulement ici 
qu’il mit en langue latine plusieurs 
traités italiens du fameux Ochin , et 
nommément les XXX dialogues , dont 
quelques-uns ont paru favoriser la po- 
lygamie. C’est à tort que Martin Rua- 
rus a trouvé mauvais que Calovius ait 
attribué la version de ces dialogues à 
Castalion. S'eribis Castellionem À XX 
Ochini dialogos in latinam linguam 
transtulisse. Îd ego utut mihi dubium 
cum nonnisi à Castellionis inimicis 
mot suspicione ductis affirmatum vi- 
deam , in medio tämen relinquam 
(11). Mais il n’a point tort de le re- 
prendre d’avoir débité que Lélius So- 
cin la publia sous le nom de Felix Tur- 
pio. Il est certain que ce faux nom ne 
paraît point dans cet ouvrage , et que 
le vrai nom d'Ochin y paraît. Qu'on 
ne dise pas que Bullis edf remarqué 
qu'Ochin le fit imprimer par un Îta- 
lien de ses amis (12) ; car cet Italien 
w’est autre que Pierre Perna , impri- 
meur à Bâle , qui mit son nom, selon 
Ja coutume, à la fin du livre, Com- 
ment est-ce que Lélius Socin , qui 
mourut l'an 1562, eût fait imprimer 
ua livre qui ne fut mis sous la presse 
qu’en 1563 ? L'erreur de Calovius est 
venue de ce qu'il y a certains dialo- 
gues de Castalion auxquels Faustus 
Socin , qui les publia, mit une pré- 


face sous le nom de Felix Turpio ur-' 


bevetanus (13). Castalion est l’auteur, 


(7) Je me sers de celle de Leyde, 1620, in-8°. 

(8) En vers latins héroiques. 4 

(9) En prose latine. bi 

(co) Tiré de l'Epitome de Gesner, pag. 745. 

(ax) Mart. Riius ,epistola XLVIT, cent. I, 
pag. 226, 227. 

(12) Bullinger, in præf. Simleri libris præ- 
fixé ; apud Ruar., ibid., pag. 227. 

(13) Cela répond à Fauslus Socinus Senensis. 


CASTALION. 


et non pas le traducteur de ces dialo- 
gues : ils traitent de Prædestinatione, 
de Electione, de Libero arbürio, de 
Fide, etils furent imprimés avec quel- 
ques autres pièces du même auteur 
(14), Van 1558. Ruarus assure que ce 
fut à Bâle : s1 cela est, on falsifia le 
tre, car il porte Æresdorfli , per 
Theophilum P hiladelphum. 

Je ferai mention par-ci par-là de 
quelques autres écrits * de Castalion 
dans les remarques de cet article. Je 
donne à examiner aux curieux s’il 
ne serait point l’auteur de la traduc- 
tion latine de quelques traités de saint 
Chrysostome et de saint Cyrille , de 
laquelle l'Epitome de Gesner parle 
sous le mot Johannes Theophilus (15). 
C’est un faux nom que notre homme 
se donna à la tête d’une traduction 
(16) : on croit qu'il prit dans un autre 
ouvrage le masque de Martinus Bel- 
lius. Y'en ai parlé plus d’une fois (17); 
mais sansdire qu’il nia devant les mi- 
nistres de Bâle qui le citèrent, qu’il 
fût l’auteur de cette compilation. 4p- 

ellatus coram basiliensis ecclesiæ 
ministris Bellü farraginem...… falso 
ejurasti (18). C’est Bèze qui lui repro- 
che cela, et qui ajoute qu’elle fut tra- 
duiteen français, et imprimée en cette 
langue à Lyon, où le frère de Casta- 
lion en avait porté le manuscrit. No- 
tre auteur débita des sentimens fort 
particuliers dans l’ouvrage qu'il inti- 
tula Moses Latinus (19) , comme, 
qu'il ne faudrait point laisser au gi- 
bet les cadavres des malfaiteurs , ni 
punir du dernier supplice ceux qui 


(14) Quæstio an perfectè legi Dei obediri pos- 
sit. Responsio ad Borrhaum de prædestinatione. 
Defensio adversus Calvinum de Calumni@, 

* Joly reproche à Bayle de n'avoir pas parlé de 
l'édition revue et corrigée par Castalion du célè- 
bre ouvrage De Imitatione Christi. La première 
édition donnée par Castalion, est de Bâle, 1563, 
( et non 1533 comme le porte le catalogue de La 
bibliothéque du Roi, D, 5954) et a pour titre : 
De initando Christo libri tres , etc. , in-8°, Cas- 
talion changea la latinité du texte pour l'améliorer 
et supprima le IV£. livre. Il rend compte de ses 
motifs dans la préface. 

(25) Epist. Gesneri , pag. 503. 

(16) Voyez la remarque (F). 

(17) Ci-dessus, dans l'article Bize , remar- 
que (F); et dans l'article Socix (Marianus), 
petit-fils, etc. Remarque (B), au premier ali- 
néa, où je parle de Lelius. 

(18) Beza, ad Defens. et Repreh. Castell., 
pag: 451. 

(59) C’est la traduction des livres de Moïse, 
de laquelle j'ai parlé ci-dessus , citation (0). 
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volent , et qu'il vaudrait mieux réta- 
blir V’ancienne coutume de la réduc- 
tion à l’esclavage. Son fondement était 
que les lois politiques de Moïse obli- 
gent toutes les nations (20). Ses notes 
sur l’épître aux Romains furent con- 
damnées par l’église de Bâle, parce 
qu’elles combattaient le dogme de la 
prédestination , et de la grâce efficace 
(21). I ne laissa pas d’en procurer le 
débit dans ladite ville , après qu’elles 
eurent été traduites en francais (22). 
(C) Les uns blédment beaucoup ses 
Versions de l’Écriture , les autres en 
disent beaucoup de bien. \M. de Thou 
dit que plusieurs personnes jugérent 
que Castalion appliqua ses mains im- 
pures à cet ouvrage avec une témérité 
insolente. /Zmpuras manus multorum 
judicio ad sacra tractanda attulit, 
cum à rebus ad tantum opus necessa- 
ris} homo imparatissimus novam Bi- 
bliorum interpretationem insolenti te- 
meritate molitus est (23). Le défaut 
qui a été condamné le plus générale- 
ment dans sa traduction latine est 
l’affectation de ne se servir que des 
termes de la bonne latinité. C’est ce 
qui a fait qu’il dit Genius au lieu 
d’Angelus , et lotio au lieu de baptis- 
mus, et respublica au lieu d’ecclesia, 
et collegium au lieu de synagoga. 
Vossius (24) et plusieurs autres savans 
l’en censurent avec raison. On l’accu- 
sa d’avoir pris l’autre extrémité dans 
sa traduction française (25), c’est-à- 
dire, de s’être servi de termes bas et 
rampans. Voici les exemples qu’un jé- 
suite en donne, après l'avoir critiqué 
sur les expressions efléminées, et sur 
les fréquens diminutifs de la traduc- 
tion latine du Cantique des Cantiques. 
« En sa traduction française, il est 
» encore plus impudent; car il se 
» moque ouvertement du Saint-Esprit 
» en Six ou sept endroits, com 
» quand , pour dire un Juif, il dit x 
» rogné, c'est-à-dire, circumeisus : 
» comme quand il traduit les paroles 


(20) Tiré de Théodore de Bèze , ad Defension. 
et repreh. Castellion. , num. 6 in Lucam, pag. 
45: , Oper., tom. I. 

(21) Beza, de Prædestin. adv. Castellion., 
pag. 384, tom. I Oper. 

(22) Idem , ad Defens. et Repreh., pag. 43r. 

(23) Thuan., lib. XAXXV, in fine. 

(24) Vossius , Instit. Oratoriar. , ub. IF, 
cap. I. $ 

(25) Voyez Sainte-Marthe, Elog., lib. II, 
pag. 126. 
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» de saint Jacques au chapitre Il: fais lui-méme son procès de sa propre 


» Superexaltat misericordia  judi- 
» cium, c'est-à-dire , dit ce faquin, 
» La miséricorde FAIT LA FIGUE au juge 
» ment: comme quand il parle de Da- 
» vid au psaume LXX VII, et traduit 
» ses propres paroles: De post fœtan- 
» des accepit eum, c’est-à-dire, dit 
» ce vrai porcher, à Le tira du cul 
» d'une charrue. En somme, tradui- 
» sant les paroles de David, au psal. 
» VIT: Ex ore infantium et lacten- 
» tium perfecisti laudem ; 11 tourne 
» en mauvais tourneur, quoi qu’il le 
» fût de son métier, des petits MOR- 
» VEUX qu sont à la mamelle 
» (26). » Notez qu'ilest faux que dans 
les deux derniers exemples la traduc- 
tion soit telle qu’on la rapporte (27). 
Henri Étienne n’a pas moins crié que 
ce jésuite contre Sébastien Castalion , 
qui s’est étudié, dit-il (28), à chercher 
les mots de gueux , ou pour le moins 
tels qu'ils fissent amuser les lecteurs 
à rire , au Lieu de s'amuser à considé- 
rer le sens du passage. H cite pour 
exemple : miséricorde fait la figue au 
jugement. Cette manière de traduire 
lui paraît la plus étrange sorte de blas- 
phème dont il ait parlé dans ce chapi- 
tre, et il ajoute : {7 #’a pas pris plai- 
sir aux mots de gueux seulement , et 
à leurs manières de parler , mais s’est 
donné des licences de toutes sortes ; 
appelant arrière-femme ( comme on 
dit arrière-boutique) celle que le mari 
entretient avec sa femme , que les La- 
tins ont appelé pellex, ( empruntant 
le mot des Grecs, lesquels aussi l’a- 
vaient emprunté des Hébreux), et au 
lieu de prépuce, usant de ce mot d'a- 
vantpeau : au lieu de circoncis, di- 
sant rogné: au lieu d'incirconcis, em- 
pellé. [l transforme aussi Dieu en un 
monsieur de Rochefort. Bref, il n'est 
gas jusques à faire carous, qui mail 
trouvé place en cette traduction. W'oi- 
la l'invention nouvelle que le diabie a 
trouvée en notre temps , pour enfrein- 
dre l'autorité de la sainte et sacrée 
parole de Dieu ; lequel, par sa grâce 
y a pourvu de bonne heure ayant 
permis que l'auteur de ladite traduc- 
tion ( duquel on avait eu très-bonne 
opinion pour quelque temps) se soit 


(26) Garasse, Doctrine curieuse pag. 202, 203. 

(29) Voyez la fin de cette remarque: 

(28) Henri Etienne, Apol. d'Hérodot., Liv. 
T, chap. XIV, pag. m. 90. 


bouche, et ait donné à connaître de 
cs esprit il était mené (29). Théo- 

ore de Bèze ne se tut point là-dessus: 
il soutint que le jargon du Poitou, le 
plus grossier de tous les jargons de 
France, peut paraître moins barbare 
que le style de Castalion (30). Notez 
que M. Simon assure que l’on recon- 
naît dans la traduction française de 
Castalion La méme affectation d'écrire 
d'un style élégant et poli que dans la 
version latine (31). 11 donne de celle- 
ciun jugement qui, à tout prendre, 
est glorieux à Castalion (32). Vous en 
trouverez quelques morceaux dans les 
additions de M. Teïssier (33). Vous y 
trouverez aussi que trois savans per- 
sonnages (34) ont parlé avec éloge de 
cette version. l’un d’eux en était si 
enchanté, qu'il sentit naître en la 
louantun enthousiasme poétique, qui 
l’obligea de joindre à sa prose le lan- 

age des muses , pour représenter son 
admiration (35). M. Pope Blount a re- 
cueilli beaucoup de passages, les uns 
désavantageux à Castalion, et les au- 
tres avantageux (36): je vous y ren- 
voie, et j'ajoute seulement qu'il a 
oublié les louanges qu'Episcopius a 
données à ce traducteur de l’Ecriture 
(37) , et l’invective que l’on voit dans 
une préface du Nouveau Testament 
imprimé à Genève l'an 1560 (38). 
N'oublions pas que Castalion commen- 
ça à Genève en 1542 la version latine, 
et qu’il l’acheva à Bâle en 1550. Elle 
fut imprimée à Bâle Fan 1551. Il la 
dédia à Édouard, roi d'Angleterre. Il 
en donna une seconde édition lan 


1554, et une autre l’an 1556, L'édi- 


20) Idem, ibidem, pag. 97. 
qe Beza, ad Defens! el AREA Sebast. Cas- 
tell. , ini, pag. m. 430, 431 Oper., 1om. I. 
(31) Simon, Histoire critique du Vieux Tes- 
tament, Liv. IL, chap. XXV, pag. m. 340. 
On a mis dans l'édition de Rotterdam une note 
marginale, qui apprend que Henri Etienne re- 
proche à ce traducteur de parler le jargon des 
gueux. , î j 
(32) La même, chap. XXT, pag: 324 et suiv. 
(33) Aux Eloges tirés de M. de Thou, tom. I, 
pag. m. 223, 224 
(34) Hiperius, Humfred, 
nus. 
(35) Vous trouverez ces vers dans M. Simon, 
Histoire critique des versions du Nouveau Testa- 
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et Furius Ceriola- 


ment, chap. XXIV, pag. 294. 

(36) Pope Blount, Cens. Autor., page 
el Seqe PRE 3 

(37) Episcopius, Instit., pag: 279%: 

(38) M. Simon la rapporte , Histoire critiqne 
des versions du Nouveau Tesiameut, pag 27°: 
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tion de 1573 est plus estimée que tou- 
tes les autres (39). La version française 
fut dédiée à Henri IF, et imprimée à 
Bâle, pour Jehan Hervage, Van 1555. 
Quant aux disputes qui s’élevérent 
entre Castalion et Théodore de Bèze, 
au sujet de la traduction de l’Écriture, 
voyez l’auteur que je cite (40). N’ou- 
blions pas qu’il se plaignait qu'ayant 
été le premier qui eût fait une descrip- 
üon exacte du temple de Salomon , 1l 
n'en était pas remercié; mais qu’au 
contraire 1l recevait des injures de 
ceux qui se prévalaient de son travail. 
Nonnihil mirari se dicebat tuorum in- 
Senuitatem , qui cùm subtilem efft- 
&tem templi apud Ezechielem in qu 
un& exprimendé Primus potissimim 
elaboraverat, Surripuissent , n0N MmO- 
do in suis Biblis quibus eam insere- 
bant non laudérunt auctorem > CUJUS 
labore suas merces ornabant , sed 
eliam eum infinitis convitüs onerd- 
runt (41). C’est Baudouin qui tient ce 
discours à Théodore de Bèze. 

On a réimprimé depuis peu en Alle- 
magne (42) la Bible latine de Casta- 
lion, et l’on y a Joint ejusdem ( Cas- 
tallionis) Delineatio reipublicæ ju- 
daicæ ex Joseph ; ÎVota prolixior in 
Caput IX, epistolæ ad Romanos , 


_nec non defensio versionis novi Fœ- 


deris contra Th. Bezam. 


Je ne puis m'empêcher de vous faire 
part d’une petite défiance que j'ai eue, 
et de l’effet qu’elle a produit. Ce que 
Théodore de Bèze, Henri Etienne et 
Garasse, disent du francais de Casta- 
lion m'avait fait juger d’abord que cet 
écrivain avait traité l’Écriture comme 
Scarron a traité Virgile, mais je crus 
ensuite qu’il ne fallait point les en 
croire sur leur parole, et que peut-être 
la passion les avait portés à amplifier. 
Dans cette incertitude , je pris la Bible 
française de Castalion, je louvris en 
plusieurs endroits, Je cherchaï curieu- 
sement ces phrases burlesques qu’on 
lui a tant reprochées, je n’en pustrou- 
ver aucune hormis celle de faire La 
Jigue. Je ne trouvai point ce cul de la 


(39) Simon , Histoire critique du Vieux T'esta- 
ment , pag. 324, ÿ 

(49) Tdem , ibidem, chap. XXIV, pag. 273 
et suiv. F ÿ 

(41) Resp. ad Calvin et Bezam pro Franc, 
Balduino, folio 68 verso. 

(42) L'an 1697, à Leipsic , chez Thomas 
Friutsch, in-folio, : 
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charrue, ces petits morveux , que le 
père Garasse cite ; et je ne puis assez 
m'étonner de l’impudence de ce ‘ca- 
lomniateur. Al faut avouer ici qu'il y 
a des gens bien malheureux; ils ne sau- 
raient jamais éviter les traits de la 
médisance. Si un autre que Castalion 
avait fait cette version de l’Écriture : 
on n'eût guère crié contre son lan 
gage. Au reste, les mots avanipeau , 
rogné, elc., ne sont point bas et 
rampans; ils sont aussi nobles que 
ceux de prépuce et de circoncis. Celui 
qui les employa n’est blémable que 
d’une innovation superflue : sa bonne 
intention (43) ne le justifie pas. 

(D) ZZ fut contraint d'abandonner 
sa régence, ..... Pour avoir soutenu 
quelques opinions Particulières. | 11 
ut si fâché de n'avoir pu faire ap- 
prouver à Calvin les impertinences de 
sa traduction francaise du Nouveau 
Testament, qu’il se mit à débiter 
quelques erreurs , et à soutenir que le 
Cantique des Cantiques était unepièce 
sale qu’il fallait ôter du canon des 
Ecritures. Il s’emporta contre les mi- 
nistres qui s’opposérent à son inten- 
tion. On le fit citer au sénat, il y fut oui 
et déclaré convaincu de calomnie , et 
on lui commanda de se retirer ail- 
leurs. C’est ainsi que Théodore de Béze 
raconte la chose. {ndignatus quod 
Suas ineptias in gallicä Novi Testa- 
menti versione Calvino non probässet, 
eousque efferbuit , ut exotica quædam 
docere non contentus, palam etiam 
Canticum Salomonis lanquam impu- 
ramet obscœænam cantionem ex canone 
expungi juberet, et répugnantes mi- 
ristros alrocissimis convitits Proscin- 
deret. Id illi verd sibi non Jerendun: 
merito rati , hominem ad senatum vo- 
cant : ubi pridie Calen. Junii patien- 
tissimè auditus , cognitäque causé ca- 
lumniæ damnatus , ex urbe excedere 
jussus est (44). Voyez au bas (45). 
Ce récit paraît outré quand on le com- 
Pare avec une attestation que Calvin 


(43) Voyez sa préface. 

(44) Beza, in Vi Calvini, ad ann. 1544, 
Pag. 273, Oper. , tom. III. 

(45) oc eodem anno per Sebastianum Cas- 
tellionem ficlæ pietatis hominem Satan vos Jfi- 
demque vestram impellere et Levi primiun , ut 
videbatur, ictu, sed periculosissimo, quatere 
voluit ? quo tamen malo et occullo veneno civitas 
vesira anno X LV homine ipso tanquam spuma 
expulso purgala est. Danæus, Epist. dedic., 
lib. de Hæres. ac senatum Genevensem. 
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donna à ce régent de Genève. Elle 
porte qu'il se défit volontairement de 
sa régence ; qu'il s’y était comporté 
de telle sorte qu’on l’avait jugé digne 
d’être pasteur; et que rien n'avait 
empêché qu'il ne fût promu à cette 
charge , que lopinion particuhiére 
qu'il avait touchant le Cantique des 
Cantiques, et l’article de la descente 


de Jésus-Christ aux enfers ; etenfin , 


que c’est l’unique raison pourquoi il, 


quitta Genève. {n e0 testimonio tu tes- 
taris , C’est ainsi que Castalion parle à 
Calvin (46), mil à vobis discedendi 
unam causam fuisse ; discordiant il- 
lam de Cantico Canticorum , et de in- 
terpretatione  tud capitis fidei de 
Christi descensu ad inferos. Tua ver- 
ba sunt hæc : Hoc breviter testamur, 
talem fuisse à nobis habitum , ut nos- 
tro omnium consensu jam ad munus 
pastorale destinatus essel. Et in fine 
verba sunt hæc: Ne quis ergd aliud 
quippiam causa esse suspicetur , cur 
à nobis discedat Sebastianus, hoc 
guocumque venerit testatum esse vô- 
jumus. Scholæ ministerio sponte 56 
abdicavit. In eo ita se gesserat , ut sa- 
cro hoc ministerio dignum judicare- 
mus. Quominüs autem receptus fuerit, 
non aliqua vitæ macula, non impium 
aliquod in fidei nostræ capitibus dog- 
ma , sed hæc una , quam exposuimus, 
causa obstitit. Il déclare qu'il avait 
montré cette attestation à plusieurs 
personnes , et même à quelques minis- 
tres. Consultez M. Spon, qui ne dit 
pas qu’on le fit sortir de la ville, mais 
seulement qu’on le déposa (47). Voyez 
ci-dessous mes remarques contre 
M. Teissier. 
(E) LL fut enterré dans la grande 
église de Bâle, par Les soins de trois 
entilshommes polonais... ses disci- 
ples.] Jai appris cette particularité 
dans l'inscription d’une épigramme 
‘qui est à la fin de ses Dialogues sacrés 
(48). On trouve dans le Scaligérana 
une particularité bien mémorable : 
Castalion avait été enterré dans le 
tombeau de la famille des Grynæus ; 
mais un professeur de cette famille le 


(46) Castellio, in Defens. ad Author. Libelli 
cui Titulus est Calumnia Nebulonis , pag. im. 19- 

(47) Spon, Histoire de Genève, div. IIT, 
pag. 297° ; ! 

(48) Aliud ( Epitaphinm ) de monumento 
quod ei tres Poloni.…. locarunt in suimmi tem- 
pli Basi, peristylio, in pavimenlo. 
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fit déterrer. Ce fut peut-étre ce qui 
porta les trois gentilshommes polonais 
à prendre soin de la sépulture de Cas- 
talion. Voici le jugement de Scaliger : 
Si non cum ita vel ignominiä Si- 
mon Grynœus* jussit Castalionem ex 
suo sepulchro educi et alibi sepeliri , 
nihil mali. Sunt qui nolunt alios ir 
suo sepulchro sepeliri ; sed in nosird 
religione non deberet fieri (49). 1 
excuse et il blâme en même temps 
l’action de Grynæus. Il l’excuse, en 
cas que la passion ne l’ait pas produite, 
et que l’on y ait apporté un tempé- 
rament qui ne rendit pas ignominieuse 
la mémoire du défunt; et il la blâme, 
puisqu'il prétend que ceux de la reli- 
gion ne doivent pas être frappés de la 
maladie de vouloir qu’un autre ne 


‘soit point enterré dans leur sépulcre. 


Il est difficile de s’imaginer que Simon 
Grynæus aitété exempt de passion dans 
cette affaire, et que plusieurs consi- 
dérations d'intérêt humain ne laient 
porté à se conduire de la maniére qu'il 
fit. Nous verrons bientôt qu’on avait 
noirci Castalion comme un diable. 

(F) On l'accusait d’avoir favorisé 
les enthousiastes. | C’est ce que Bèze 
veut dire en le censurant d’avoir vou- 
lu énerver l'autorité de l’Ecriture , 
comme si elle ne contenait pas la théo- 
logie sublime que saint Paul appre- 
pait de vive voix à ses disciples les 
plus avancés. Ut qui sud quädaïn 
in sacrorum Bibliorum perversionem 
præfatione palam verbi divini saiis 
perspicuam auctoritatem convellere 
studuisset , suisque-in priorem ad Co- 
rinth. Epistolam adnotationibus , ut 
à verbo scripto tanquam imperfecto 
nos abdücere , disertè scripsissel , 
Paulum quandam theologiam ea 
quam scripts tradidisset recondilio- 
rem , perfeclos nescio quos SUOS disci- 
pulos docuisse (50). Scaliger disait 
que Castalion était imbu de plusieurs 
doctrines des anabaptistes (b1). Rien 


* Ce ne fut pas Simon Grynæus, mort en 
1541, vingt-deux ans avant Castalion, qui le fit 
déterrer ; mais Jean-Jacques Grypæus, théolo= 
gien de Bâle. Une note de P. Colomiés sur ce 
passage du Scaligérana relevant cette erreur, 
Leduchat s'étonne que Bayle n'ait pas fait at- 
tention à cette note, ayant ditIni-même quelques 
lignes plus baut , un professeur de cette famille, 
en parlant de celui qui fit déterrer Castalion. 

(49) Scaligerana , Foce Grynæus, pag. m. JO: 

(50) Beza, in Vità Calvini, ad ann. 1993, 


ag. 377: 
di (51) Scaligérana 1, pag. m. 28. 
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n’a plus contribué à le faire mettre 
parmi les enthousiastes, que sa tra- 
duction latine du Theologia Germa- 
nica : c’est un livre tout rempli de fa- 
natisme, et qui gâta quantité de gens 


dans le Pays-Bas, Voici ce que Sainte-Al-. 


degondeécrivit à Théodore de Béze l’an 
1567. Est genus novum évbouras@v 
qui tum ex lé , quam nôsti, Theolo- 
gt Germanicä dudum à Castellione 
latinè reddit& , itum ex Taulero deli- 
ro sanè monacho , tum porrd ex alio- 
run quorundam et veterum et recen- 
tiorum hæreticorum furoribus , eas 
consuunt rhapsodias , quæ non jam 
superstitiosæ ac rudi plebeculæ., sed 
ipsis etiam viris , et mediocri erudi- 
tone, et non contemnendé pietatis 
specie præstantibus , ita vehementer 
arrident , ut certatim omnes ad eorum 
libros quasi ad reconditum aliquem 
thesaurum accurrant. Omnia eorum 
deliramenta percensere, nimis foret 
longum, et ipse non potes pleraque 
ignorare, cui fuerit cum hujusmodi 
monstris (in quibus Castellionem ego 
non infimo loco posuerim) persæpè 
conflictandum (52). Bèze était persua- 
dé que Castalion avait traduit en la- 
tin ce livre-là ; néanmoins, il n’osait 
pas l’aflirmer dans un ouvrage public 
avant que de s'informer s’il serait pos- 
sible d’en produire de bonnes preuves, 
en cas que Castalion niât. Précaution 
sage, et qui ne devrait pas être négli- 
gée aussi souvent qu’on la néglige. 
Voyons ce qu’il écrivit à un médecin 
de Bâle. Hoc amabo rescribe, si quam 
fecero in med responsione mentionem 
Belli , et Theologiæe Germanice , et 
ille se eorum librorum authorem in- 
Jicietur , num id possim ita securè af- 
rmare , ut Si necesse fuerit , testibus 
étiam aut idoneis argumentis convinci 
possit. Nam de re ipsd, id est, quin. 
revera libros illos ac præsertim præ- 
Jationem Bellianam ediderit , non 
dubito : sed videndum nobis est, ut 
non tantum detegatur iste, verim 
etiam convincatur , ut tandem omnes 
nôrint, quæ sit sancti istius viri cor 
scientia (53). Hoornbeeck n’a pas en- 


(52) Pbilippus Marnixius, Epist. ad Bezam, 
C'est la VI®, parmi les Lettres de Bèze, pag. 
m. 206 , tom, IIT Operum. 

(53) Beza, Epistola ad Gulielmum Grataro- 
lum. C’est la XLWI®. Oper., tom. ITI, pag. 
257. Voyez la page 451 du L°T. volume de se: 
uvres. 
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‘ 
tendu tout le sens de ces paroles (54); 
il n’y a pas vu que Théodore de Bèze 
veut parler de Castalion , et cela 
comme de l’auteur de la traduction 
latine , et non pas comme de l’auteur 
de l’ouvrage même intitulé Theologia- 
Germanica. I] ajoute que cet ouvrage: 
fut aussi traduit en latin , et imprimé : 
à Anvers lan 1558, sous.le nom de 
Jean Théophile. Il avait déjà dit que 
la traduction flamande avait été louée 
fort imprudemment par Martin Lu- 
ther. Il a ignoré que la première édi- 
tion de la traduction latine est de 
Bâle, 1557. L’épitome dé la bibliothé- 
que de Gesner, en nous apprenant 
cela; marque que Castalion est celui. 
qui a.traduit cet ouvrage sous le nom. 
de Joannes Theophilus (55). M. Spon 
le fait auteur de l'ouvrage même, et. 
se trompe: LE fit, dit-il (56), un au- 
tre livre intitulé Theologia Germa- 
nica, et un traité du vieil et du nou- 
vel homme, M. Jurieu. s’est trompé. 
d’une manière assez approchante de 
celle-là, puisqu'il a dit que Jehan. 
Théophile est l'auteur d'un livre inti- 
tulé Theologia Germanica (57). Voici. 
une autre faute de M, Spon : il n’a 
point su que le traité du vieil et du 
nouvel homme , n’est que lag version 
française que Castalion fit du Zheo- 
logia Germanica. C’est ce que l’on 
trouve dans la Croix du Maine (58), 
qui d’ailleurs a ignoré qe cet ouvrage 
en latin n’est qu’une version. Notez 
Li Castalion nia devant les ministres 
e Bâle qu’il eût eu part à ce li- 
vre (59). 

(G) 4 juger de lui par le portrait 
qu'en font ses adversaires , il Jaudrait 
le prendre... pour un scélérat. } 11 
composa une apologie l'an 1558, où il 
se plaint nommément de deux écrits 
de Calvin (60): l’un était intitulé Re- 
Ponses à certaines calomnies et blas- 
bphèmes , etc., et parut lan 1559 : 
l’autre avait pour titre Calumniæ 


(54) Hoornbeeck, Summa Controvers., lib. 
VI, pag. m. 409. 

(55) Epist. Gesneri, pag. m. 745. 

(56) Spon, Hist. de Genève, pag. 252, 

(57) Jurieu, Apolog. pour les Réformat. , tom. 
I, pag. 106. 

(58) La Croix du Maine, Biblioth. franç. à 
pag. 453. 

(59) Beza, ad Defens. et Repreh. Castell., 
init, pag. 431 Oper. , tom. I. Voyez aussipag. 

T. 


(60) Castellio, Defens., pag. 2. « 
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INebulonis cujusdam , etc., et fut im- 
primé l’année suivante. Il soutient 
qu’il n’a jamais vu les deux ouvrages 
que Calvin lui attribuait (61). J’ocas 
me subindè, dit-il (62), in gallico 
libello,blasphemum, calumniatorem, 
malignum, canem latrantem , ple- 
num ignorantiæ , et bestialitatis , ple- 
rum impudentæ , impostorem ; Sa- 
crarum litterarum impurum coTTupto- 
rem, Dei prorsus derisorem, omnis re- 
ligionis contemptorem ; impudentent, 
impurum canem , impium, Obscœnum, 
torti perversique ingentt, vagum, ba- 
latronem. Nebulonem vero (sic enim 
interpretor Brouiïllon ) appellas octies, 
et hæc omnia longè copiosius , quäm 
à me recensentur , facis in libello 


_duorum foliorum , et quidem perpar- 


vorum. De latino vero, quid multis 
opus est ? Titulus est : Compescat te 
Deus , Satan : media sunt ejusdem co- 
Loris. M lui représente non-seulement 
ce que l'Évangile prononce contre ce- 
lui qui injurie son frére, mais aussi 
ce que lui-même, Calvin, avait écrit 
dans la Vie du Chrétien. Vihil ne te 
movet ( ut cætera taceam ,) tui ipsius 
ille , quem scripsisti de Vitd Hominis 
Christiani ? Qui libellus ita Sancta , 
ita pia præcepta continet, ut nuper 
præsenie me dixerit quidam , operæ 
pretium esse ; ut tibi scribat aliquis 
épistolam , in qud te interroget, utrum 
Ari possit , uP horum duorum libello- 
‘rum videlicet, Vita hominis Chris- 
tiani , et Calumniæ Nebulonis, etc. 
idem sit author (63). Il se justifie en 
particulier du crime de vol, comme 
on le verra ci-dessous , et de celui de 
perfidie , de cruauté et de blasphème, 
Hæc. accusationis tuæ surmma est, 
dit-il (64); après avoir rapporté les 
propres paroles de Calvin, ir qué 
me insimulas superbiæ , perfidiæ , 
inhumanitatis, ingratitudinis , Jrau- 
dulentiæ , impudentiæ , scurrilitatis,, 
blasphemiæ , denique impietatis. Si 
vous m'avez connu tel pendant que 
j'étais chez vous, lui demande-t-il , 
pourquoi m’avez-vous presque con- 
traint de régenter au collége de Ge- 
nève ? Peut-on commettre en con- 
science l'éducation des enfans à un tel 
(61) Castell., Defens., pag. 3. 
(62) Idem, ibid., pag. 5. 
(63) Idem, 1bid., pag. 7. 
(64) Idem, ibid., pag. 17. Voyez la lettre 
CCLXVIL du Recueil Épistol. ecclesiastic. et 
Theol., edie. Amstel, , 1084, in-folio, 
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homme ? Sijam tum talem cognovisti, 
quæro ex te, qui conseientid me pos- 
tea istic ludo literario præfeceritis , et 
multum recusantem pertraxeritis , tu 
et una duo tui summi amict, et Sum- 
mæ in Sabaudid authoritatis viri con- 
cionatores. Queæso te , quorum homi- 
num est pueris instituendis præficere 
hominem, quem tu sceleratumesse sci- 
res , idque in ed urbe , quam vos sanc- 
tam etiam impressis libris appellatis 
(65) ? Pourquoi me donnâtes- vous 
un témoignage de bonne vie, après 
que j’eus exercé environ trois ans cette 
régence ? Là-dessus , il lui allègue les 
paroles que vous avez lues dans la re- 
marque {D) (66). Vous ne pouvez pas 
dire, continue-t-il (67), que vous ne 
m'avez connu tel qu'après ce temps-là; 
car, outre que vous insinuez manifes- 
tement tout le contraire, vous seriez 
le plus stupide de tous les hommes, si 
J'avais été chez vous , et dans la ré- 
gence du collége de Genève, tel que 
vous me dépeignez, et que cependant 
vous ne l’eussiez pas aperçu. Il avoue 
qu'il n’a pas été exempt de vanité 
(68), et il en rapporte un effet dont je 
parlerai ci-dessous (69) : il reconnaît 
aussi qu'il aimait les facéties, mais 
non pas dans les matières de religion. 
J’ai toujours censuré , dit-il (70), ceux 
qui faisaient les goguenards dans ces 
matières : deux de vos meilleurs amis 
le savent bien. L’un d’eux ayant pu- 
blié un livre bouffon intitulé Zoogra- 
phia, je fus chez lui pour lui donner 
mes avis, etnel’ayant point trouve , je 
les lui fis donner par un tiers. Bien loin 
d’en profiter, il publia un second écrit 
de même nature intitulé Passavan- 
tius , et il m’a toujours haï mortelle- 
ment depuis ce temps-là. L'autre est: 
un homme à qui j’ai beaucoup d’obli- 
gation, il m’a nourri chez lui, je l'ai 
reconnu pour avoir de la piété ; je lui 
écrivis qu’il ferait bien de ne donner 
plus des livres facétieux sur des sujets 
saints; il ne se fâcha point de mon 
avertissement, comme avait fait l’au- 
tre. Notez qu’il observe (71) que Cal- 
vin avait mis une préface à la tête d’un 


(65) Idem, ibid., pag. 18. 

(66) Citation (45). 

(67) Castellio, Defens., pag. 1ÿ, 10. 
(68) Idem, ibid., pag. 22. 

(69) Dans la remarque (M). 

(jo) Castellio, Defens., pag. 24 

(71) Idem , ibidem. 
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écrit de cette nature, composé par 
l’un de ces deux auteurs. 

Sur ce que Calvin lui reproche de 
Vavoir nourri dans sa maison (72), 
voici sa réponse. Îl reconnaît qui lo- 
gea chez lui à Strasbourg, mais qu’au 
bout de la semaine il en sortit pour 
faire place à mademoiselle de Verger, 
qui voulut avoir des chambres dans la 
maison de Calvin, tant pour elle que 
pour son fils, et pour le valet de son 
fils (73), Vous me priâtes civilement 
de céder ma chambre à ce valet : je 
le fis, et je vous payai ma nourriture. 
Quelque temps après je fus prié par 
vos gens de venir servir votre valet 
mon compatriote, qui était malade, 
J'y allai. je l’assistai jusques à sa 
mort, c'est-à-dire, pendant sept 
jours , et je vécus de votre pain ; mais 
depuis ce temps - là je n’ai point logé 
chez vous (74). IL raconte quelques 
services qu'il rendit à la famille de 
Calvin, pendant le voyage de celui- 
ei à la diète de Ratisbonne, et il con- 
clut qu’on ne saurait lui reprocher, 
ni aucune ingratitude , n1 aucune 
trahison. 

L’appendix de son apologie est con- 
sidérable. On y reproche à Calvin et 
à Théodore de Béze de recueillir avec 
trop d’avidité les bruits qui courent 
de leurs ennemis, et de les insérer 
promptement dans le Ier. livre qu'ils 
publient. Vous me haïssez , leur dit- 
il; c’est pour cela que vous croyez 
facilement tout le mal que l’on dit de 
moi, et que vous ne croyez pas, ou 
que vous détournez en un mauvais 
sens le bien que vous en entendez 
dire. Æccedit in vobis ad levitatem 
illam capitale odium mei : uo fi, 
ut 4 quicquid mali dicitur, id 
quia @ultis , facillimè credatis : Jfacilè 
enin (inquit idem Cæsar) credunt 
homines quæ volunt. Rursümque si 
quid boni dicitur , id vel non credaiis, 
vel maligé interpretatione deprave- 
tis (75). Vos émissaires vous rappor- 
tent, ou vous écrivent, toutes les fa- 
bles qui.peuvent être de votre goût ; 
vous prenez vos mesures sur leurs 
nouvelles , et vous vous exposez par- 
là tôt ou tard à la confusion. Talia de 
me jactant levissimi homines, et ea 

(72) Cum te domi meë aluerim.. 

(73) Castellio, Defens., pag. 26, 

(54) Idem , ibid., pag. 27. 

(75) Idem, ibid. , pag. 36. 
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vobis veluti conducti, vel referunt, 
vel scribunt, quia vos talia libenter 
audire :sciunt. Aique ia ineunt à 
vobis certè non honestä mercede gra- 
tiam. Wos hisce rumoribus , atque 
auditionibus permoti de re non Levi. 
leve consilium initis, auditiones illas 
etian monimentis literarum manda- 
lis : quorum vos si non ë vesligio , at 
certè aliquando pœnitere necesse erit.. 
cüm incertis rumoribus serviatis , et 
plerique ad voluntatem vestram ficta 
respondeant (76). Si vos émissaires. 
vous trompent, vous les trompez aussi 
à votre tour : ils apprennent de vous. 
cent faux bruits qu’ils répandent à. 
droite et à gauche (77). Vous avez 
tâché de me rendre odieux à toute la. 
terre, et pour cet effet vous m'avez 
représenté comme un dangereux ca- 
baliste , qui avait des gens gagés et à 
la campagne et à la ville, aux portes: 
et aux cabarets. Quelques Français, 
venus ici (78) de Strasbourg avec 
cette idée formidable que. vous don- 
nez de ma personne , furent bien sur- 
pris de me trouver dans la misère 
et dans le repos , et témoignèrent une 
extrême indignation contre les au- 
teurs de tant de fables. Patescunt 
artes , conatusque vestri , Sieuti nupey 
Patuére quibusdam juvenibus Gallis, 
ui huc ab Argentind profecti sic 
Latebate aures imbutas isuis de. me 
rumoribus , ut me putarent passim 
emissarios habere: non solum in. di- 
versoriüs , verurt eliam ruri, et in 
portis urbis. Denique eam de me opi- 
nionem imaginemque animO concepe- 
rant, ut me arbiürarentur magnum 
aliquem,, et opibus , atque authoritate 
pollentem virum ; quasique satellitum 
catervé stipatum ecujus insidias esset 
effugere difficile. Ubi deindè nrihil 
tale deprehenderunt , contraque ho- 
munciomem viderunt , pauperem , vir 
lem, abjectum, quietum, nihil mo- 
lientem, nullius nee splendoris , nec 
authoritatis, mirati sunt non absque 
stomacho , illa mendacia mecumque 
tandem congressi, tan ab illis abhor-- 
ruerunt, mihique adhæserunt, quam 
ante cognilam veritatem à me abhor- 


(56) Idem , ibid., pag. 38, 30. \ 

(55) Neque verd plus illi vobis, quam vos 
illis nocetis. Nam et à vobis illi vicissim multa 
falsa audiunt, quæ deindè disseminant, quo 
fit ut utrique cæteros decipiendo , seandalis ec 
clesian repleatis. Castellio, Defens., pag. 30. 


(98) C'est-u-dire à Bâle. 
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rentes illis adhæserant (79). Vous 

excitez les magistrats contre moi , et 

ne pouvant les porter à satisfaire vo- 

tre passion, vous employez toutes 

sortes d’artifices pour me perdre de 

réputation, et pour empêcher, qu'on 

ne lise mes écrits. Vous publiez des 

ouvrages contre moi, et vous tâchez 

d'obtenir qu’il ne me soit pas permis 

de vous répondre (89). Vous défendez 
à vos gens de me parler , et si quel- 

ques-uns s’y hasardent, ils vous de- 

viennent suspects, et vous devenez 
leurs ennemis. Cela fait que plu- 
sieurs , qui voudraient me venir voir, 
ue l’osent faire. Quoniam illi (ma- 
gistratus ) vestræ cupiditati , vel non 
obsequuntur , vel nondum obsequun- 
tur, vos ( quod proximum est) me 
toto orbe, quibuscunque modis fieri 
potest , certatim infamatis : mea scrip- 
ia (ut papam possis agnoscere) ne 
legantur pro virili prohibetis : ipsi 
contrà scribitis, mihi ne respondere 
permittatur, quoad ejus fiert potest 
cavetur. Vestris ne me conveniant 
vetatis ; St qui convenerint , plerum- 
que suspectos habetis, et ahhorreis. 
Quo metu fit, ut multi me, quampis 

cupientes , convenire non audeant , id 
quod nonnulli, et mihi, et alüs con- 
fessi sunt (81). Vous couvrez votre 
haine sous le beau prétexte de l'amour 
de la vérité , et vous abusez de votre 

éloquence et de votre esprit pour ren- 
dre probables au peuple vos accusa- 

tions; ce qui nest pas dificile, n’y 

ayant rien de si bon qu'on ne puisse 
empoisonner, ni rien de si laid que 
lon ne puisse couvrir de fard. Zniereà 
nomine studü tuendæ veritatis odium 
vestrungeprætexitis ;: veram eJus cau- 

sam ( quippe vobis parüm honestam ) 
dissimulatis , causamque vestram a- 
AA db RU V0 

pud imperios probabilem redditis e& 
arte, quæ docet de quavis n8 propo- 

sit& probabiliter disputare in utram- 

que partem. Qué quidem arte sic 

instructi estis, (atque ulinam tam 


(79) Castellio , Défens., pag. 4o. 

(80) Voici des paroles dont Baudonin, Res- 
pons. IIL, folio 168 verso, a supposé que Cas- 
talion se servait en parlant de Bèze : De singu- 
lari æquitate tuâ quam adimirabatur nescio quid 
narrabat, cum te diceret miris artibus efficere nt 
illi quem impotentissimë lacessebas, non liceret 
aut respondere aut responsionem edere, propter- 
eique tuæ clementiæ gratias ageret, quà eum 
hoc labore liberabas. 

(81) Castellio, Defens., pag. 4x. 
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præclaris ingenüis , vobisque diviniütus 
longè alios ad usus concessis, nor 
abuteremini ! ) ut vix quicquam vel 
tam benè dici, aut fieri possit ; quin 
id interpretando deformare , vel tam 
malè quin fucare possitis , præsertim 
judice mundo , apud quem valere ma- 
ledicta quid mirum , cum nullum st 
go suavius pabulum (82) ? La suite 
e cet appendix contient de belles 
admonitions ; et il faut demeurer d’ac- 
cord que Castalion, hérétique tant 
qu’il vous plaira, donnait de plus 
beaux exemples de modération dans 
ses écrits, que les orthodoxes qui 
l'attaquaient. 

Le père Garasse débite que Calvin 
témoigne de Castalion que, quand il 
buvait , il avait coutume de dire de- 
vant que goûter le vin, Tu quis es a 
puis l'ayant goûté, s'il était passable 
ou bon médiocrement , il répondait : 
Ego sum qui sum: mais s’il était 
excellent, il répondait : Hic est filius 
Dei vivi (83). Je ne crois pas que Cai- 
vin ait dit cela. 

(H) Une infinité de ... gens s'ac- 
cordent à Le louer de sa bonne vie. } 
On voyait en lui une grande simpli- 
cité, et une extrême aversion du faste 
(84). Théodore de Bèze convient du 
fait, quoiqu'il y donne le plus mau- 
vais tour qu’il lui soit possible (85) ; 
mais il faut prendre garde qu’il par- 
lait en ennemi. On imprima en Hol- 
lande, pendant les disputes de l’ar- 
minianisme , Consilium ad vastatant 
Galliam anno 1567 datum per Sebas- 
tiinum Castalionem, ubi causæ præ- 
sentis tum belli simulque medicina 
ejus indigitantur , ac præsertim dili- 
genter examinatur ac perpenditur ,an 
conscientis vis sit adhibenda. Théo- 
dore Bomius, qui procura ar 
velle édition , en fut critiqué par les 
contre-remontrans, Ils le blämérent 
d’avoir tiré du tombeau les os puans 
de Castalion (86). Il répondit que cet 
homme était digne de toutes sortes de 


(82) Idem , ibid., pag. 42. * 

(83) Doctrine curieuse, pag. 201." 

(84) Homo simplex et ab omni fastu alienus. 
Samamarth., Elogior. Lib. IT, pag. 126. 
© (85) Erat quédam TATEVO@pOTÜVIE specie 
ineptissimè ambitiosus, ac plane ex eorum gene= 
re quos Græci idioyvæpaovas appellant. Beza, 
in Vità Calvini, ad ann. 1544, pag. m. 372. 

(86) Quod fœtentia Castalionis ossa è sepul- 
chro produxérit. Salomon Theodotus, in Pacifi- 
catorio dissecti Belgn, pag. 103. 


Le 


louanges , il allégua le bon témoignage 
que l’université de Bâle lui rendit, il 
cita des lettres de Mélanchthon , etc. 
(83) : Bomius (in Veredario suo edito 
anno 1617, page 20 ) adversario huic 
respondens , mirificè Castalionem 
commendat ; honorificum de eo citat 
testimonium universitatis Basileensis 
in qu& theologiæ (88) professorem 
egit. Ex Philippi quoque Melanch- 
thonis et Christophori Carleili ad 
ipsum datis liüteris laudes ejus exag- 
gerat. Confirmons cela par un pas- 
sage tiré de la lettre d’un ministre 
arminien : « Les théologiens de Bâ- 
» le donnent un grand témoignage 
» d’excellente piété à saint Castellion, 
» et même Polanus grand prédesti : 
» naire confesse que Castellion a été 
» de sainte vie et d’une conversation 
» exemplaire ..... le ne trouve point 
» que leurs adversaires (89) leur aient 
» jamais donné bon témoignage com- 
» me Polanus a bien fait à Castellion, 
» même en l'endroit où il dispute 
» contre lui touchant la prédestina- 
» tion (90). » On peut faire, ce me 
semble, une considération générale 
qui sera une forte preuve de la bonne 
vie, et de la science de cet homme. 
Ses ennemis le décrièrent comme la 
peste de l’orthodoxie, et comme un 
perturbateur de l’église réformée. Ils 
tâchèrent d'engager messieurs de Bâle 
à le chasser. Le consistoire de Bâle ne 
l’épargaa point, il y fut cité touchant 
quelques livres qui lui étaient impu- 


tés : l’un de ses ouvrages y fut con- 


damné (91). Quelques professeurs de 
l'académie écrivirent contre lui (92). 
On prétend qu'après avoir été confon- 
du dans une dispute publique sur la 
prédestination, les curateurs de l’aca- 
démie lui ordonnèrent de ne point pas- 
ser les bornes de son emploi , et de ne 
se mêler pas de théologie. Omnes 
nôrunt , qum in disputatione publi- 
cà de prædestinatione tibi os occlusum 
esset, aded ut quod hisceres non ha- 
beres , nisi illud unum tui similibus 


(87) Idem , ibidem, pag. 103, 104. 

(88) IL fallait dire Linguæ græcæ. 

(89) C'est-à-dire de Calvin et de Bèze. 

(90) Lettre de Charles de Nielles. C’est la 
DCXXXIVE. parmi les Epist. eccles. et theol, 
editionis Amstel., 1684, pag. 951. 

(91) Voyez la remarque (B), citation (23). 

(92) F’oyez Theod. de Bèze ad Defens. et Re- 
preh, Castell , init., pag. 43, tom. I Operum. 
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solenne, te scilicet ista mysteria non 
capere , tibi (inquam) tum , et alias 
aliquoties , ab academiæ præfectis 
edictum fuisse ut in tuæ professionis 


Jfinibus manens, à theologicis rebus 


abstineres (93). Tout cela témoigne 
qu'on n’avait pas d’indulgence. Il est 
donc très-apparent que, sil ne fut 
point chassé, il en eut l'obligation 
au mérite de son savoir, et à l’édifi- 
cation qu’il donnait à toute la ville 
par sa piété , et par sa vertu. Casta- 
lioni fecerunt injuriam : cum doctus 
esset , fastum objecerunt , disait Sca- 
liger (94). 

Notons ,en passant, la faute qui s’est 
glissée dans le titre de l’ouvrage que 
Bomius fit réimprimer. On y a mis 
mal à propos l’an 1567. Je pense qu’il 
aurait fallu y mettre l’an 1562 : car 
cet écrivain étant mort l’an 1563 n’a 
pu donner ce conseil à la France 
désolée, qu’à l’occasion de la pre- 
miére guerre civile de religion. La 
Croix du Maine remarque qu’on le 
fait auteur d’un livre intitulé Le Con- 
seil a la France désolée (95). La pre- 
mière édition n’est pas de l’an 1578, 
comme l’assure l’auteur que je cite 
(96) : elle précéda la paix de l’année 
1963. Baudouin, dans sa Réponse à 
Théodore de Bèéze (97), a parlé de ce 
conseil, comme d’un livre imprimé 
environ le temps qu’'Antoine roi de 
Navarre mourut. 

(1) Ce qu’il répondit quand on l'ac- 
cusa de larcin nous fera voir qu'il 
était pauvre. | Calvin lui reprocha 
d’avoir dérobé du bois. Quæro ex te, 
dum proximis annis tibi harpago in 
manu erat ad rapienda ligna , quibus 
domum tuam calefaceres , an non te 
propria voluntas ad furandum impu- 
lerit ? übi, si ad justam damnationem 
hoc unum sufficit, quod sciens , et vo- 
lens, turpe , et sceleratum lucrum , 
ex damno alieno captas , quicquid de 
necessitate obstrepis minimè te absol- 
vet (98). Comment savez-vous cela ? 


(93) Beza, ad Defens. et Repreh. Castell., 
init, pag. 431, tom. I Oper. 

(94) Scaligerana , pag. m. 46. 

{95) La Croix du Maine , Biblioth, franc, 
pag. 453. 

(06) Salom. Theodotus , in Pacificatorio dis- 
secti Belgii, pag. 103. 

(07) Folio 68 verso. 

(98) Calvin. , ër Galumniis Nebulonis, pag. 
m, 748. Tractat, theolog, 
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lui répondit Castalion (99). Vous ne 
l'avez point vu, et vous ne deviez pas 
le croire sur un oui-dire: que n’exa- 
miniez-vous vos délateurs? que ne 
leur demandiez-vous s'ils avaient été 
témoins oculaires , et si les circonstans 
ces de l’action ne la tirent pas du rang 
des larcins ? Le babil de vos cliens, et 
votre crédulité qui le fomente, vous 
ont trompé ici comme en cent autres 
rencontres. Decipit hic te profectd , ut 
et in multis alüs rebus, et tuorum 
linguacitas, et ejusdem allectrix tua 
credulitas. S'cis illud, facilè credunt 
homines quæ volunt (100). Il narre 
ensuite le fait. Il dit que se trouvant 
dans une extrême indigence, et ne 
voulant pas néanmoins abandonner sa 
traduction de l’Écriture , il prenait un 
croc à ses heures de loisir pour enle- 
ver les pièces de bois qui flottaient 
sur la rivière : ce bois n’était à per- 
sonne, mais au premier occupant ; je 
pouvais donc , ajoute-t-il, me Pappro- 
prier sans fraude, afin d’avoir dequoi 
me chaufler. Les pêcheurs, et plu- 
sieurs autres, jouaient du croe avec 
moi; cela se faisait à la vue de toute 
la ville. Zn eo studio cum ita totus 
essem, ut vel mendicare mallem, 
quam desistere, et in rip& Rheni ha= 
bitarem , capiebam interdum succisi- 
vis horis harpagone ligna , quæ solet, 
dum exundat Rhenus, secum rapta 
devehere, quibus domum meam cale- 
Jacerem. Hoc tu furtum interpretaris. 
Certè non bonus , neque candidus in- 
terpres. Publica suñt illa ligna, et 
primi occupantis (101). Il ajoute que, 
pendant le débordement d’une rivière 
qui se décharge dans le Rhin, au-des- 
sus de Bâle, 1l y eut plus de deux 
cents personnes qui s’occupèrent à ar- 
rêter les pièces de bois qui descen- 
daient vers la ville , et que lui et qua- 
tre de ses amis en arrétérent beaucoup, 
en récompense de quoi les magistrats 
leur firent donner quatre sous par tête, 
et leur laissèrent le bois. Il prend à 
témoin la ville de Bâle, et plusieurs 
savans personnages en particulier , 
que son prétendu larcin ne consistait 
qu’en cela (102). Il proteste devant 
Dieu et devant les hommes , qu'il a eu 
depuis sa jeunesse une aversion singu- 


(og) Castalio, in Defens. , pag. 11. 
(100) Idem , ibid., pag, x2. 

{sor) Tdem, ibidein. 

(202) Idem, ibidem, pag. 14. 
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lière pour le mensonge et pour Île vol 
(103). I finit par dire qu’il savait que 
la fable de son larcin avait été débi- 
tée dans Genève ; mais qu’il s'était fi- 
guré que ce n'étaient que les discours 
des amis de Jean Calvin ; gens accou- 
tumés à répandre sans jugement tout 
ce qui pouvait diffamer les ennemis 
du patron. Je ne croyais pas, pour- 
suit-il, que vous qui me connaïissiez 
ajoutassiez foi à ce conte , et je n’eusse 
pas facilement cru que vous le publie- 
riez, quoique vous me fussiez connu. 
Putabam sermones esse tuorum , qui 
de iis à quibus te abhorrere sciunt, 
quælibet spargere solent nullo judi- 
cio. Sedte , te(inquam) qui me nôsses, 
hæc credere non putabam. Ut vero 
etiam publicato libro in totum orbem, 
et ad posteritatem spargeres , ita me 
Deus amet, quamvis te nôssem , non 
facilè credidissem (104). 

(K) Il eut beaucoup de peine a ga- 
gner du pain..... Montagne déplore 
le mauvais destin de cet auteur. \ 
Ceux qui ont dit qu’il s’employait tour 
à tour à bêcher ïa terre et à instruire 
ses écoliers (105), ont voulu sans doute 
nous insinuer que sa fortune était très- 
petite. M. Varillas explique ainsi leurs 
paroles. Castalion, dit-1l (106), lutta 
toute sa vie contre la mauvaise for= 
tune , et surtout depuis qu'il eut été 
chassé de Genève : ses amis ne l’assis- 
tèrent que faiblement dans son ex- 
tréme indigence; et il s’en plaint d’une 
manière spirituelle à l’un d’entre eux 
à qui il dédie son Moïse, en lui di- 
sant qu'il ne distille que goutte à 
goutte de l'huile dans sa lampe. On 
dit qu’il fut enfin réduit, par la né- 
cessité d'entretenir sa nombreuse fa- 
mille, à partager son temps, et à 
donner le matin à l'étude, et Le reste 
a labourer la terre; et que cela ne 
l'empécha pas de mourir de misère , 
sans que son infortune ait donné de 
la pitié à aucun autre auteur qu'a 
Montagne. À 

N'est-ce pas une chosebien déplora- 
ble, qu’un homme si rempli d’hébreu 


(103) Idem , ibidem, pag. 15. 

(104) Idem , ibidem. ; fee 

(105) Suburbanum prædium sud ipse quoti- 
diè manu foderet, susceptamque juventulis eru- 
diendæ curam alterno telluris colendæ labore 
adæquaret. Samwmarth., Elog., lib. IT, pag- 
126. ue 

(106) Varillas, Hist. de l'Hérésie, tom. PF, 
lv. XXPT, pag. 22. 

\ 
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et de grec et de latin ait étési pauvre ? 
[mourut de misère, si lon en'croit 
Scaliger (107). Ceux qui voudraient 
mettre en parallèle les vies des an- 
ciens et les vies des modernes de- 
vraient apparier celui-ci avec ce Va- 
lérius Caton, de qui la misère servit 
de jouet à Bibaculus (108): Z'ixit ad 
extremaäm senectam, sed in summdé 
Pauperie , et pené inopid , abditus mo- 
dico gurgustio , Postquam T'usculana 
villa creditoribus cesserat, ut auctor 
est Bibaculus : 


Si quis fortè mei domum Catonis ; 

Depictas minio assulas, et illos 

Custodis videt hortulos Priapi; 

Miratur quibus ille disciplinis 

Tantam sit sapientiam assecutus , 

Quem tres cauliculi , et selibra farris s 

Racemi duo, tegulâ sub unä 

Ad summam propè nutriant senectam. 
Et idem rursus : 

Catonis modo, Galle, Tusculanum , 

Totä cfeditor urbe venditabat, 

Mirati sumus unicum magistrum , 

Summum grammaticum, optimum poëtam, 

Omnes solvere posse quæstionés, 

Unum difficile expedire nomen. 

En cor Zenodoti, en jecur Cratetis. 


Au reste , les paroles de Montagne mé- 
ritent d’être rapportées : « J'entends 
» avec une grande honte de nostre 
» siècle , dit-il (109), qu’à nostre veue, 
» deux très-excellens personnages en 
» sçavoir sont morts en estat de n’a- 
» voir pas leur saoul à manger: Lilius 
» Gregorius Giraldus en Italie , et Se- 
» bastianus Castalio en Allemagne. Et 
» croy qu'il ÿ a mil hommes qui les 
» eussent appelez avec advantageuses 
» conditions, ou $secourus où ils es- 
» toient , s'ils l’eussentsceu. Le monde 
» n’est pas si généralement corrompu, 
» que Je ne sçache tel homme , qui 
» souhaiteroit de bien grande affec- 
» tion, que les moyens que les siens 
» luy ont mis en main se pussent em- 
» ployer tant qu'il plaira 4 la fortune 
» qu'il en jouisse, et mettre à l’abry 
» 4 la nécessité les personnages re- 
» marquables en quelque espèce de 
» valeur, que le mal-heur combat 
» quelquefois jusques à l'extrémité , 
» et qui les mettroit pour le moins 
» en tel estat, qu’il ne tiendroit qu’à 


(x07) Mortuus est ex paupertate, Scaligerana, 
pag. mm. 46. 


(108) Sueton., de illusir. Grammat., cap. 
je 


(xog) Montaigne , Essais, lv, TI, chap. 
XXX, 5 ? y :CRAP 


IV, pag. m, 353. 
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» faute de bon discours s’ils n’estoient 
» contens. » Deux raisons m'ont en- 
zagé à copier ce passage ; l’une est ti- 
rée de la solidité de la réflexion qui 
accompagne ce fait curieux ; l’autre, 
de ce que la plupart de mes lecteurs 
qui auraient voulu savoir ce qu’a dit 
Montagne auraient eu beaucoup de 
peiné à se satisfaire; car la table al- 
phabétique de ses Essais ne leur eût de 
rien servi pour trouver cet endroit-là, 
et ce n’est pas un auteur qui, par le 
titre de ses chapitres, ni par Ja liai- 
son des matières, facilite la recherche 
de ce que l’on se souvient d’avoir lu 
dans ses Essais. La mémoire locale ne 
sait à quoi s’accrocher dans cet écri- 
vain. C’est pourquoi il eût été néces- 
saire que la table des matiéres y fût 
meilleure qu’elle ne Vest. Castalio y 
devait être sous son nom , ou pour le 
moins sous, Savant pauvre , Misère 
de quelques savans , etc. Que cette ta- 
ble est mal faite! et que plusieurs au- 
tres lui ressemblent ! 

(L) Je n'aurai pas beaucoup de 
choses à dire, ni contre M. Moréri , 
ni contre M. Varillas , ni contre 
MT. Teissier.] Le premier avance, sans 
aucune preuve, que Castalion était 
des montagnes de Dauphiné (tro). 
Ces paroles : Bèze méme qui était de 
son parti avoue qu'elle (111) était 
pleine de fautes , et il ajoute que Cas- 
talion croyait qu’il était pére de 
suivre quelle sorte de religion qu'on 
voudrait ; ces paroles, dis-je, sont 
trés-absurdes , car il est de la der- 
nière évidence que Théodore de Bèze 
n’a jamais été de même parti avec 
ceux qui tiennent l’indifférence des 
religions. De plus, n'est-il pas visible 
qu'ayant fait une traduction du Nou- 
veau Testament , il était rival de Cas- 
talion, et qu’ainsi personne n’était 
disposé autant que lui à trouver des 
fautes dans la traduction de ceder- 
nier? Joignez à cela qu’il épousait 
les querelles de Calvin, grand ennemi 
de Castalion , avant même que la Bi- 
ble de celui-ci fût sortie de done la 
presse, M. Moréri ressemble parfaite- 
ment à ceux qui diraient : /a f’er- 
sion du Nouveau Testament , par 
MM. de Port- Royal, n'est point 


(110) Voyez la remarque (A): 
(art) C'est-à-dire, la traduction de la Bible 
de Castalion. 
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bonne : le père Bouhours méme (112), 
qui est de leur parti, avoue qu’elle 
est remplie de fautes. Enfin, on ne 
peut dire sans une ignorance crasse , 
que Théodore de Bèze a cru que Cas- 
talion était de la religion réformée. 
Je ne trouve point dans le livre cité 
par M. Moréri (113), que l'indifférence 
des religions fût l’hérésie que Théo- 
dore de Bèze attribuait à Castalion. 

Je commencerai par-là ma critique 
de Varillas, puisqu'il assure que Bèze 
dit que Castalion quitta Genève, à 
cause qu’il tenait toutes les religions 
pour indifférentes (114). I y a plus 
d'apparence, continue-t-il, que son 
style plus fleuri, sans comparai- 
son, que celui de Calvin lui donna 
de la jalousie. Voilà deux fautes ; car, 
en premier lieu , il est faux que Cas- 
talion égalät Calvin en belle latinité : 
tous ceux qui se connaissent en style 
me l’accorderont du bonnet. En se- 
cond lieu, Castalion n'avait pas en- 
core montré les ornemens de sa plu- 
me lorsqu'il sortit de Genève. IL tra- 
duisit Ecriture avec tant de délica- 
tesse , que le fard paraît presque par 
tout dans son style, et y paraît avec 
tant d’abondance, qu'il dégoute sou- 
vent au lieu de plaire.Cette proposition 
de Varillas n’est point véritable; et, si 
elle l'était, celle-ci ne le serait pas : 
Il faut pourtant avouer , en récom- 
pense, qu'aucune autre traduction 
n'approche de celle-là, pour l’agré- 
ment et pour la netteté (115). Un 
homme qui fait ces deux jugemens 
d’une même traduction n'est-il pas 
un fin critique ? ZZ semble dire, dans 
son argument sur le Cantique des 
Cantiques, que ce ne sont point les 
amours mystiques de Jésus-Christ et 
de son Eglise ; mais les amours infd- 
mes de Salomon et d'une de ses mat- 
tresses (116). J'ai vérifié, pleinement 
que ces paroles sont fausses : je n’ai 
trouvé aucun argument sur le Canti- 
que des Cantiques, ni dans la Bible 
francaise, ni dans la Bible latine de 
Castalion (119). 


(x12) Il a fait aussi une traduction française 
du Nouveau Testament. ; 
-(113) La Vie de Calvin, par Théodore de 
Pèze. 
(114) Varillas, Histoire de l'Hérésie, Liv. 
XXVI, pag. 21. ) : 
(1:15) Li même ; pag. 22. 
Ge La même. 
{x1r) J'ai consulté cinq éditions. 
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M. Teissier (118) a eu tort de dire 
que notre auteur se nomma loujours: 
Castalion, depuis l’aventure dont Je 
parlerai bientôt. Z! fut, continue-t- 
1l, premièrement ministre de Genève. 
L’attestation de Calvin alléguée ci- 
dessus (119) réfute cela invincibie- 
ment , et convainc Théodore de Bèze 
de n'avoir pas suivi avec assez de ri- 
gueur les lois historiques, qui veulent 
qu’on ne laisse nulle obscurité dans 
un récit. Il raconte que la ville de Ge- 
nève étant affligée de la peste l’an 1542, 
les pestiférés eurent besoin d’un pas- 
teur qui fût affecté à les consoler 
(120). La plupart craignirent la eon- 
tagion ; mais Calvin, Castalion et 
Blanchet s’offrirent eux-mêmes. Le 
sort tomba sur Castalion, qui néan- 
moins rejeta avec impudence cet em- 
ploi (121). 1l est naturel de conclure 
de ces paroles qu'il était Pun des mi- 
nistres de Genève ; elles n’ont done 
pas toute la clarté qu'il faudrait. Le 
terme de consolateur eût dû être mis à 
la place du mot pasteur dont Bèze se 
sert, et en ce cas-là les lecteurs n’au- 
raient pas eu sujet de croire que Cas- 
talion était mimistre; car, quoiqu’on 
ne le soit pas encore, on peut néan- 
moins s’offrir à consoler les pestiférés. 
Nous voyons par l'attestation  allé- 
guée qu'il aspirait au ministère , et 
qu'il y aurait été admis, s’il n'avait 
pas eu certains sentimens. Je crois 
avec M. Spon, qu'il avait quelquefois 
préché (122) ; maïs cela prouve seule- 
ment qu'il aspirait à la charge de 
pasteur. Je conclus que le jésuite Ga- 
rasse s’est trompé autant de fois qu'il 
l'a appelé ministre. Il l’a fait sou- 
vent, et toujours avec des injures 
grossières. En voici un exemple. « Nous 
» apprenons que Sébastien Castalion, 
» qui était charpentier de son état 
» (193), a véritablement charpenté 

(118) Teissier, Addit. aux Éloges, tom, T, 
péage 222. ë 

(x:9) Dans la remarque (D), citation (46). 

(120) Pastoris constantis ac seduli opera re- 
quireretur. Beza, in Vitä Calvini, ad ann. 1542, 
pag- m. 371. 

(121) M. Spon , Hist. de Genève, pag. 251; 
et M. Leti, [stor. Genevr., tom. III, pag. 
76, ne disent point cela. 

(122) Spon, Hist. de Genève, pag. 251. No- 
tez que M. Leti, Istor. Genevr.; tom. III, 
pag. 79, 80, dit nellement que Gastalion était 
ministre. J ; 

(123) oil un fait dont je suis très-incerlaine 
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» la sainte Écriture , si ses filles l'ont 
» fillée : ce chétif homme, d’esprit 
» fort mécanique et servile, digne 
» d'être ministre, comme en effet il 
» létait outre sa vacation de char- 
» pentier , a tellement raboté l’Écri- 
» ture, et l’a gâtée en si grand nom- 
» bre de clauses très-importantes, 
» qu’il nous fait justement appréhen- 
» der de livrer et abandonner la Bi- 
» ble entre les mains des mécani- 
» ques et idiots (124). » 

M. Teissier suppose que Castalion 
fut banni : cela est contraire à l’attes- 
tation de Calvin, et notez que M. Leti 
rapporte que, Castalion , menacé du 
bannissement et de la déposition en 
cas de rechute, n’attendit point l’effet 
des menaces, et se retira à Bâle (125). 
Des trois causes de son exil rapportées 
par M. Teissier, il y en a deux de 
fausses ; car sa préface de la version 
de la Bible, et ses notes sur la pre- 
wière épitre aux Corinthiens , ne fu- 
rent faites que bien des années après 
sa retraite de Genève, Tous les auteurs 
que J'ai consultés disent comme Bêze 
qu'il se retira tout droit à Bâle. 
M. Teissier est le seul que j'aie lu 
qui dise qu’il se retira à Berne, et 
qu’il en fut chassé à cause de ses er- 
reurs. 

(M) IL faudra faire une remarque 
sur le nom Castalion. | Il avoue que 
daus sa jeunesse il se laissa entraîner 
à la vanité. Znsolescebat animus stul- 
4, quädam , et juvenili persuasione 
cogrilionis earum scientiarum et lin- 
guarum , quibus sæpè solent earum 
studiosi plus tribuere quam spiritui 
(126). Il en apporte cette preuve. Lors- 
que j'étais à Lyon , avant que j’allasse 
vous (127) trouver à Strasbourg, 
dit-il, quelqu'un par méprise me 
nomma Castalion , au lieu de Castel- 
lion. J’en fus ravi, me souvenant de la 
fontaine Castalie consacrée aux muses: 
cela me fit aimer ce faux nom, je le 
préférai à celui de ma famille, et je 
m'en ornai à la tête d’un ouvrage. Quod 
ego nomen audiens , 4 musarum fonte 
Castalio derivatum , adamavi , atque 
amplexus sum, meque omisso dein- 
ceps Castellionis nomine patrio , Cas- 


S 


(124) Garasse, Doctrine curieuse, pag. 506, 
on. 

256) Leti , Istor. Gen., pag. 80. 
(126) Castell., Defens., pag. 2». 
(a27) Il adresse la parole à Calvin. 
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talionem appellavi. Quin etiam hoe 
idem nomen primis mei Prodromi li- 
teris primorum versuum CONSISNAVL , 
videlicet, ut esset insignior eliam ad 
posteros mea Superbia. Eram enim , 
si musis placet, poëta et Græcæ plan 
levitatis Musopatagus (*). Hæc ego 
confiteor et execror, nec solum nunc 
confitens erubesco , verkm etiam an- 
teù sæpè solus cogitans, cm me majo- 
rem veri cognilionem adeptum con- 
scientia pro mille testibus accusaret , 
pudore suffusus sum. [taque deinceps 
omissé ill& gloriold Græcé , nactus, 
quam sæpè Optavi, occasionem mu- 
tandi, patrio me nomine Castellionem 
appellari cupio (128). La fin de ce 
passage nous montre qu'il ne persé- 
véra point dans cette petite vanité , 
et qu'il retourna à son vrai nom. Il 
se nomme à la tête de sa Bible fran- 
çaise Sebastian Chateillon. 

(N) Si se fut tenu dans les bornes 
de sa profession , il eut rendu de plus 
grands services à La république des 
lettres , comme Pierre Ramus l'a bien 
observé. ] Je rapporte ses paroles, 
afin qu’elles puissent servir de supplé- 
ment au recueil de M. Pope Blount 
(129). Utinam tanti ingenii tamque 
bonis artibus ac literis eruditi vis illa 
in hoc unico Græcæ confessionis ar- 
gumento versari maluisset , nihil me“ 
quidem sententid in isto genere laudis 
Basileacomparandum habuisset (130). 
Cest ainsi que parla Ramus, aprés 
avoir fait mention de quelques livres 
que Castalion avait traduits. 


La 
(*) MovooraTay0c » recilator clamosus, 
vel personare omnia faciens , sive versificator 
obstreperus. 


(128) Castell., Defens. Voyez Scaligerana 


prima , pag. m. 42. 


(129) Il n'a point allégué ce passage de 
Ramus dans son Censura Authorum, pag. 


493, où il a recueilli les jugemens sur Casta- 
lion. 


(130) Petrus Ramus , in Basileâ , pag. m. A 


CASTELLAN (a) (PIERRE), 
grand aumônier de France au 
XVI®. siècle, fut un homme de 
grand mérite et de beaucou 
d’érudition. Son Pere, cadet d’un 
gentilhomme wallon, porta les 
armes toute sa vie, et s'établit 


(a) Son véritable nom était du Châtel, * 
* 
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à Archi *, dans la Bourgogne 
(A) : il s’y maria , et y eut deux 
fils, dont notre Pierre Castellan 
fut le puiné. Cet enfant eut le 
malheur de perdre son pere et 
sa mère avant que d’être parvenu 
à l’usage de la raison : ses tuteurs 
négligerent et son bien et son 
esprit : néanmoins il fut envoye 
à Dijon la onzième année de son 
âge , pour étudier sous un céle- 
bre régent (b). Les progrès qu'il 
fit donnerent de l’admuration à 
ses maîtres. Il apprit le grec sans 
le secours de personne , et il 
n’eut pas été plus de six ans à 
Dion , qu'on lui donna une 
classe à régenter (B). Il s’acquitta 
très-dignement de cette charge, 
et il eut bientôt une occasion 
tres-commode de faire paraître 
son esprit en pleine audience (C). 
L’envie de voir les savans , et 
surtout Érasme, l’obligea à voya- 
ger. Il commença par l’Allema- 
gne : 1l y vit plusieurs personnes 
de lettres, et enfin il s'arrêta à 
Bâle aupres d’Érasme (D), qui 
l'ayant bientôt connu pour un 
jeune homme fort capable, le 
mit auprès de Frobenius en qua- 
lité de correcteur d'imprimerie 
(c). Érasme s'en trouva bien ; 
car sur les avis de Castellan :1l 
corrigeait plusieurs fautes, qui 
sans cela seraient demeurées dans 
ses ouvrages (E). Ils sortirent de 
Bâle en même temps , lorsque 
la religion romaine y fut entie- 
rement abolie. Érasme se retira 

* La Monnoie, Ménagiana, IN, 124, dit 
qu’il n'y a point d'Archi en Bourgogne , et 
qu'il faut lire : Arc en Barrois. 

(b) IL s'appelait Pierre Turreau, en latin 
Turrellus. 7’oyez Les remarques (B) et (C). 

(c) Eum Frobenio commendavit, atque ut 
honesto loce et stipendio sibi in emendandis 


greæcis latinisque exemplaribus effecit. Gal- 
landius , ir Vità Petri Castellani, pag. 20. 


? 
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à Fribourg : Castellan revint en 
France ; et lorsqu'il se préparait 
à voir l’Italie, on le pria à Dijon 
de se charger de la conduite de 
quelques jeunes écoliers, qu’on 
avait dessein d’envoyer à Bour— 
ges pour y étudier la jurispru- 
dencesous Alciat. Ceux qui lui fi- 
rent cette prière étaient des prin- 
cipaux du parlement de Bour- 
gogne. Il accepta cette condi- 
ton; mais en attendant qu’elle 
fût prête, il s’occupa à deux cho- 
ses bien différentes l’une de l’au- 
tre : 1l fit des leçons publiques 
sur le texte grec de l’Épître de 
saint Paul aux Romains , et des 
leçons particulières d’amour à la 
fille de son hôte. Disons mieux : 
cette fille extrêmement belle le 
tenta et le cajola si fort qu'il ne 
put résister à des avances si dan- 
gereuses. S’étant aperçu qu’elle 
était devenue grosse, 1l en aver- 
tit la mere , 1l lui demanda par- 
don de sa faute, et la supplia 
tres-humblement de faire accou- 
cher sa fille si secrètement que 
personne n’en sût rien. La bonne 
mère n’y mañqua pas : elle me- 
nagea cette affaire si habilement, 
que son mari même n’en ouit 
rien dire. Un an apres ses cou- 
ches, cette fille fut mariée selon sa 
condition , et sur le pied d’une 
tres-chaste pucelle (F). Pour ce 
qui est du garçon qu’elle mit au 
monde, Je frere de Castellan s’en 
chargea et l’éleva comme son fils. 
Le temps de mener à Bourges ces 
jeunes gens étant venu , il y alla 
avec eux, et fit beaucoup de pro- 
grès en jurisprudence , à quoi il 
ne s’appliqua pas de telle sorte 
qu'il ne cultivât beaucoup les 
belles-lettres. Son application à 
l'étude était surprenante (G). 


l 
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L’envie qu’il avait de voir l’Italie 
fut bientôt satisfaite ; car l’évêé- 
que d'Auxerre , qui devait y 
aller en ambassade , souhaita de 
l'avoir aupres de lui comme son 
homme de lettres. Castellan ne 
s'arrêta pas beaucoup à Rome, 
où rien presque ne lui plut que 
les restes des antiquités (H) : il 
passa à Vemise où il trouva un 
emploi à exercer dans la ville 
capitale de l’île de Chypre. L’é- 
vêque et les habitans de cette ville 
cherchaient un homme qui sût 
du grec et du latin, et qui püt 
professer les humamités, et ils 
lui offraient deux cents écus de 
pension. Castellan s’engagea à 
les servir , et enseigna pendant 
deux ans dans leur ville avec 
beaucoup de succès ; de sorte 
qu'ils ne furent pas bien aises 
qu’il les quittât pour s’en aller 
voir l'Égypte. I] la vit en habile 
homme; car ilse mit enétatdedis- 
courir de tout ce qui la concer- 
nait, comme s’il y eût passé toute 
sa vie. Ayant su le bon accueil 
que le sieur de la Forêt, ambassa- 
deur de sa majesté tres-chrétien- 
ne, faisait avoir aux Français dans 
Constantinople; il voulut voir 
cette grande ville, et en y allant 
1! s’arrêta deux mois à Jérusalem. 
La Forêt conçut pour lui une 
estime singuhere , et le recom- 
manda de la bonne sorte à Fran- 
gois I”. et à quelques grands 
seigneurs de la cour. Le cardinal 
du Bellai etquelques autres le re- 
commanderent au mêmeprince, 
comme un homme fort habile. 
Casteilan confirma leur témoi- 
gnage par les discours qu'il tint 
au rot, qui lui furent si agréa- 
bles qu’il le faisait ordinairement 
parler de cent choses pendant 
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son diner et son souper (1). Un 
peu apres il lui donna la charge 
de son lecteur, que Colin qui 
était tombé en disgrâce avait 
occupée (K). Cela obligea Castel- 
lan à étudier plus que jamais, 
afin de pouvoir répondre aux 
questions que le roi son maître 4 
curieux et amateur des belles- 
lettres, lui pourrait faire. Il 
lendormait tous les soirs par 
l'explication de quelque auteur 
(d) : il donnait aussi quelques 


“heures à l’instruction de la prin- 


cesse Marguerite, fille de ce 
prince. Il employa la faveur où 
il parvint au bien et à l’avance- 
ment des sciences , et fit faire de 
bons reglemens à l'avantage des 
professeurs et de la bibliothéque 
du roi. On assure dans sa vie , 
qu'il travailla fortement au main- 
uen de la catholicité, contre 
ceux qui sollicitaient le roi de 
France à secouer le joug du pape: 
ce n’est pas qu’il ne connût au- 
tant que personne le besoin où 
était l’église d’être réformée : 
mais il prévoyait que pour peu que 
François I°*. parût mou et indif- 
férent par rapport aux novateurs, 
ils se revêtiraient d’une audace 
quiles porterait à renverser toutes 
choses de fond en comble, l’état 
aussi-bien que le papisme. C’est 
pourquoi il trouvait bon que l’on 
usät d'indulgenceenversles inqui- 
siteurs ou les délateurs(L), quoi- 
qu’il arrivât tres-souvent qu'ils 
accusassent des personnes inno- 
(d) Francisco regi ad quietem se compa 
ranti latinas grecasque historias et tragæ- 
dias ad verbum penè vertensinterpretabatur, 
et dormiturienti assidens inter legendum 
preclari alicujus loci sententieve explica- 
tione, tanquam emodulatä Pythagoreorum 
musicä, eum ad quietem tranquillam deter- 


sis curis omnibus el perturbationibus compo 
nebat, Galland., in Vità Castell. , pag. 42. 
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centes. D'autre côté, il n’ap- 
prouvait point la rigueur du 
dernier supplice , et il se fit 
même des affaires pour avoir in- 
tercédé en faveur de quelques 
errans que l’on parlait de faire 
mourir (e). L'exactitude avec la- 

uelle il maintenait les droits de 
l’épiscopat contre les prétentions 
de la cour de Rome le rendit 
odieux au delà des monts ; et 1l 
déplut mortellement à la Sor- 
bonne par la protection qu'il 
accorda à Robert Étienne (M). 
Il fut cause de l'assemblée de Me- 
lun (f), dans laquelle quel- 
ques prélats et quelques docteurs 
préparérent l'instruction de ceux 
qu’on députerait au concile. Ja— 
mais il n'avait paru plus élo- 
quent , plus grave , plus majes- 
tueux, que lorsqu'il prépara à la 
mort François 1°”. , et qu'il fit 
l’oraison funebre * de ce monar- 
que (N). J’ai oublié de dire qu'il 
avait obtenu de lui l’évêché de 
Tulle, et puis celui de Mâcon. 
Il voulut se retirer après la mort 
de ce prince; mais Henri II 


(e) IL apaisa le roi envers les Vaudois 
trois ans avant l'exécution de Cabrières et de 
Mérindol. Vita Castellani , et il fit sortir une 
fois Dolet de prison , ibid., pag. 62. 

(f) L'an 1545. Voyez la dernière re- 

rque. 
de Le observe que sur le titre de l’Orai- 
son funèbre de François LE , imprimée en 
1547, l’auteur s'appelle Pierre du Chastel. 
Comme Bayle l’observe dans sa remarque N, 
elle consiste en deux sermons, ou plutôt ce 
sont deux discours prononcés , l’un à Notre- 
‘Dame le 23 mai, et l'autre à Saint-Denis le 
.24. Joly dit que du Chastel est auteur d’une 
troisième pièce imprimée d’abord en 1947 et 
réimprimée dans sa Vie. Cette pièce est inti- 
tulée : Le trépas, obsèques et enterrement de 
+très-haut, très-puissant el très-magnanime 
François, par lagrâce de Dieu roi de France, 
très-chrétien , premier de ce nom, prince clé- 
ment , père des arts et des sciences. Les nou- 
veaux éditeurs de la Bibliothéque historique 
de La France ne croient pas cette pièce de du 
Chastel ; ce n’est qu'un exposé de Pordre et 
de la marche de la cérémonie funéraire. 
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voulut qu’il continuât à suivre 
la cour comme auparavant ; et 
dés que la charge de grand au- 
mômier de France vint à vaquer; 
il la lui conféra. Cette charge 
est d’une grande étendue ‘et 4 
peut devenir une source de mille 
biens , quand elle est adminis- 
trée par un homme qui en con- 
naît et qui en pratique toutes les 
obligations. C’est ce que fit notre 
Castellan , et entre les bons usa- 
ges qu'il fit des deniers dont il 
disposa , il ne faut pas oublier ce 
qui concerne les femmes de mau- 


aise vie (O0). Il se défit de l’évé- 


ché de Mâcon , pour avoir celui 
d'Orléans , qui était au voisinage 
des lieux où Henri IT se plaisait 
à séjourner. Ce prince se prépa- 
rant à l’expédition d’Allemagne 
passa d’Amboise à Orléans , et 
permit au grand aumônier de 
s’'absenter de la cour pendant 
deux mois. Castellan lui deman- 
da cette permission, afin de 
mettre ordre aux affaires de son 
diocèse. Il n’eut pas le loisir d’en | 
corriger les abus ; mais 1l le pur- À 
ea d’une infinité de prêtres va- 
gabonds, qui ne savaient rien, et 
ui menaient une vie scandaleuse 
(P) : il prêcha souvent; mais un 
jour, pendant qu'il prèchait, 
il fut attaqué d’une violente pa- 
ralysie qui dégénéra bientôt en 
apoplexie, et qui l’emporta en 
tres-peu de temps. Il mourut 
le 3 février 1552 (g). Les pro- 
testans firent bien des réflexions 
sur celte mort (Q). C'était un 
homme versé aux langues orien- 
tales (h) , et d’ailleurs si univer- 
(g) Tiré de sa Vie, composée par Pierre 
Gallandius son ami, et publiée par M. Ba- 
luze , à Paris, l'an 1674. . 
(k) Voyez Colomiés , in Gail, orient, 
pag. 14, 15. 
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sel, que François I*., qui se 
vantait de n’avoir vuaucun savant 
homme dont il n’eût épuisé la 
science dans deux ans (R), dé- 
clara qu'il n’avait jamais trouvé 
en défaut l’érudition de celui-ci. 
Castellan n’écrivit que peu de 
chose (S). On conte des effets 
bien surprenans de son éloquence 
(T). Nous ne ferons qu’une re- 
marque pour les fautes de M. Mo- 
réri , et pour celles de quelques 
autres écrivains (U), et nous 
rapporterons ce que M. Varillas 
observe touchant l'assemblée de 
Melun (X). 

Notez que le chancelier Poyet 
fut grand ennemi de Castellan , 
et voyez là-dessus la suite du Aé- 
nagiana , à la page 288 de l’édi- 
tion de Hollande *. 

* C’est à la page 123 du tome IV de l'édi- 
tion de Paris, 1715. 

(A) Son père, cadet d’un gentil- 
homme wallon , s'établit à 
Archi, dans la Bourgogne. ] Si Gal- 
landius n’a point flatté son ami sur le 


chapitre de la naissance, on a eu 
? 


grand tort dans l'Histoire ecclésiasti- 
que des églises réformées , et dans le 
Dictionnaire de Moréri. Selon Gallan- 
dius, non-seulement du Châtel était 
gentilhomme , mais aussi d’une fort 
ancienne noblesse (1) et fils d’un 
brave chevalier, Eques auratus ma- 
gné scientiæ mulitaris et fortitudinis 
laude stipendia fecit (2). Théodore de 
Béze en parle bien autrement. Ce bon 
évêque, dit-il (3), surnommé Chaste- 
lain ; de fort basse condition. Moréri 
suppose que Castellan, interrogé par 
Francois 1e". , s’il était gentilhomme , 
répondit qu'il ne savait pas bien du- 
quel des trois qui étaient dans l’arche 
de IVoé , il était sorti. Cela est incom- 
patible avec le narré de Gallandius. 
Remarquez aussi que tous ceux qui 
parlent de la patrie de Castellan, le 


(x) Petrus Gallandius, in Vità Castell,, pag. 1. 

(2) Ibidem , pag: 2. 

(3) Bèze ; Ilistoire ecclésiastique , lv. 
pag. 80. 


Il, 
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font naître à Langres ; et néanmoins 
Gallandius lui donne une autre patrie 
beaucoup plus obscure que celle-là. 
C’est une chose assez ordinaire que 
les savans qui sont nés dans les 
bourgs se qualifient de la ville la plus 
voisine, Tel est surnommé Æurelia- 
nensis , qui n’est point né dans Or- 
léans, mais au voisinage. Je m'imagine 
que par une semblable raison Castel- 
lan fut surnommé Lingonensis. 

(B) ZI n'eut pas été plus de six ans 
a Dion, qu'on lui donna une classe 
à régenter. | Bèze n’était pas mal in- 
formé sur cet article. 1! fut premie- 
rement , dit-il (4), régent à Dion, 
sous maître Pierre Turreau *, estimé 
des principaux devineurs de son 
temps, 

(C) Ileut bientôt ……. occasion... 
de faire paraître son esprit en pleine 
audience. | Nous venons de voir que 
Pierre Turreau passait pour un grand 
devin, Il fut mis en justice pour cela, 
et il courait risqe d’être condamné 
comme uninfracteur des lois divines et 
des lois humaines. Turrellus, præcep- 
tor impietatis accusaretur , quod cun- 
tra jura canonica et civilia contraque 
sacras literas ex astris fata homini- 
bus e’entura prædicere diceretur (5). 
Castellan , rempli de reconnaissance 
pour son maître , plaida sa cause avec 
tant de force, qu’il le fit absoudre. I] 
discourut sayamment ét éloquemment 
sur l’astrologie et sur les divinations 
qui en dépendent : il montra qu’il y en 
avait de fort innocentes, et d’autres 
qui étaient fort criminelles ; mais que 
Turreaune se mélait point de celles-ci. 
Voyez le précis de son plaidoyer dans 
Gallandius. La jeunesse de Castellan 
rendit sa harangue plus digne d’ad- 
miration, et sans doute les juges s’i- 
maginèrent qu’il fallait donner heau- 
coup au mérite extraordinaire d’un 
tel avocat. Zpse singulari pietate præ- 
ditus , calore juvenili effervescens ve- 
luti egregius ciconiæ parénti nutritia 
persolvens pullus , defensionem sui 
Præceptoris professus ad judicum 
subsellia laureatus accessit (6). .... 


(4) Idem, ibid., pag. 80. 

* La Monnoie, Ménagiana,' IN, 124, dit 
qu'il fallait écrire Zurrel, nom d’une famille qui 
subsiste à mi me Turrel a un article dans le Dic. 
tionnaire de Bayle. Voyez tome XIV. 

(5) Galland, , ir Vità Castell., pag. 13. 

(6) Idem, ibidem, 

35 
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Quem ita disserentem incomparabili 
quâdam eloquentid et animi magné 
incitatione cum audivissent judices, 
qui ad sævitiam inflammait , ut Jerè 
t in rebus quæ ad religionem spec- 
tant, ad damnandum reum ad tri- 
bunal venerant , ita stupentes et atto- 
niti redditi sunt, ut vix verbum ullum 
proloqui possent..... Îia eo pero- 
rante et vultu et animo immutatisunt, 
ut non modd de absolutione Turrelli , 
sed etiam de adolescente generoso 
et diserto laude et præmio ornando 
cogitarent. Inter quos cum sederet 
Boudetus Lingonensis antistes , homo 
doctus , advocatis aliquot theologis 
adolescentem non vulgariter laudavit, 
et honorario munere donatum di- 
misit (7). 1 
(D) {1 s'arréta à Bâle auprès d E- 
rasme.] Bèze n’a point ignoré ce 
voyage de Castellan ; mais il semble 
qu’il ne l’a point placé au temps qu’il 
fallait : il a cru que Castellan n’alla à 
Bâle qu'après avoir étudié la jurispru- 
dence à Bourges sous André Alciat ; 
et au contraire il fallait dire qu'il ne 
fut étudier en droit à Bourges , qu’a- 
près son voyage de Bâle. De Bourges 
il vint étudier à Bäle , où il profita 
en philosophie et en la religion, de- 
meurant chez le recteur Sébastien 
Munster (8). On ne dit rien de sem- 
blable dans sa vie : au contraire, on 
remarque qu'al sortit de Bâle quand 
ke catholicisme y fut aboli, et qu'il 
avait hautement préché contre un 
ministre séditieux. S'ecuid Basileæ et 
aliis in Germaniæ locis tragicd è 
iemplis imaginum exturbatione , et 
varüs de religione tumultibus exorts , 
cum Erasmum , Basileü relictä , Fri- 
burseum proficiscentem animadverte- 
ret, ipse quoque (posiquam publicè 
concionatorem seditiosum confutdsset) 
in quietiora pacatioraque loca deri- 
grare statuit (9). Si l’on pouvait dire 
que Castellan fut deux fois à Bâle, on 
sauverait l’apposition qui se trouve 
entre Bèze et Gallandius : celui-ci 
aurait seulement parlé du premier 
voyage, celui-là aurait seulement 
arlé du second. Une lettre d’'Erasme 
a Castellan (10) paraît favorable à 


(7) Galland. , in Vitâ Castell., pag, 18, 19. 

(8) Bèze, Histoire ecclésiastique ; div. IT, 
pag. 8v g 

(9) Galland. , in Vità Castellani, pag. 21. 

fo) La XIIIe. du XX VIS, livres 
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ceux qui diraient que ce dernier fut 
deux fois à Bâle. Il y avait été avant 
l’'entiéreabolition du catholicisme, qui 
fut faite lan 1529 : Gallandius l’as- 
sure : et 1l y était lan 153r. C’est ce 
qu’il semble que l’on puisse recueillir 
d’une lettre qu'Érasme lui écrivit de 
Fribourg un 24 de septembre , posté- 
rieur à l'impression de ses Apophtheg- 
mes. L’épître dédicatoire de cet ou- 
vrage est datée du 26 de février 1531, 
et la lettre d’Erasme dont je parle 
contient les remercimens de l’auteur, 
touchant les louanges que Castellan 
lui,avait écrites au sujet des Apoph- 
thegmes. Il faut donc nécessaire- 
ment que cette lettre d’Érasme ne soit 
point antérieure au mois de septem- 
bre 1531. Or elle fait connaître que 
Castellan ne demeurait pas loin de 
Fribourg : elle parle de quelques per- 
drix que Castellan avait envoyées à 
Erasme (11); elle témoigne que toutes 
les fois que Castellan voudra venir 
manger un poulet avec Érasme, il 
sera le très-bien venu. 81 1antus est 
amor in me tuus, ornatissime ju 
venis, ut juvet elam cum umbré 
colloqui, istius quidem  voluptatis 
scito tibi paratam fore copiam , quo- 
ties erit commodum. Quod si quando 
possis istam si non tragicam, certè 
splendidam personam quam tibi for- 
tuna imposuit, deponere, et uno 
Claudio Alberico velut Achate comi- 
tatus ad pullum simul lacerandum 
venire familiariter , aut etiam invoca- 
tus , si libet, obrepere, quemadmo- 
düum Nasica doll Dati , Juvaret in- 
terdum tali contubernio repubescere, 
Tout cela pourrait bien signifier que 
Castellan demeurait alors à Bâle, et 
ainsi Bèze ne se serait point abusé, 
Une autre lettre , datée du 7 de fé- 
vrier 1532 (12), marque que Castellan 
avait rencontré un évêque pour pa- 
tron, et qu'il avait écrit à Erasme 
qu’il sortirait bientôt de Paris. Cet 
évêque est sans doute celui dont Gal- 
landius fait mention : ilétait de la 
maison de Tonnerre, et nommé à 
l'évêché de Poitiers. Castellan luiavait 
enseigné les belles-lettres à Bourges, 


(1x1) De perdicibus jam iterum missis habeo 
gratiam. Érasm., Epist. XII, Lib. XXII, 
pag. 1516. | 

(12) Septimo Idts Februariü M. D. XXXI. 


juxta vestram supputationem. Erasm., Epist. 


XXIV, lib, XXI, pag. 1437. 
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et ensuite 1l le suivit à Paris. Ureba- 
tur familiariter Comite Tonoriensi 
episcopo Pictaviensi designato, qui 
tum in eodem legum studio Alciato 
quoque operam dabat, quem etiam 
politioris doctrinæ literas græcas et 
latinas subcesivis horis docebat . 


percurso legum veluti stadio cum eo 


episcopo Lutetiam reversus (13). Ce 
qui fait quelque difficulté, c'est que 
Pierre Gallandius ne nous fournit au- 
cun temps vide où nous puissions 
mettre le second voyagede Bâle depuis 
les études de Bourges ; car de Bourges, 
il envoie son ami à Paris avec l’évé- 
que désigné , et puis il le met chez 
un évêque d’Auxerre pour le voyage 
de Rome. Au reste, nous-apprenons 
par les deux lettres d’Érasme à Cas- 
tellan, qu'ils avaient tous deux une 
trés-méchante écriture (*). Érasme pa- 
raît bien fâché de n’avoir pas fait 
plus de cas de Castellan tandis qu'ils 
furent ensemble, mais Castellan se 
louait beaucoup des honnétetés qu’il 
en recut. Quod mihi subindè "occinis 
comitatem, humanitatem, atque etiam 
mn eggEa nesclo QU 1n ie mea, usque 
adeo nihil horum agnosco , ut me met 
Pudeat quoties mecum reputo quam 
Parvam habuerim, quum apud nos 
_esses, tuæ dignitatis rationem. S'ed ita 
est hominum ifigenium , prœæsentem 
virtutem , si non odimus , ut ait Flac- 
cus, certé negligimus, sublatam ex 
oculis quærimus invidi, aut si minus 
invidi , certè incogitantes Qud magis 
admiror singularem istius ingenit can- 
dorem , qui toties prædices humanita- 
tem meam ; cujus Scythicam inhuma- 
nitatem meritd posses incusare : neque 
8gravabor hanc culpam sarcire pro vi- 
ribus , si vel sese dederit occasio , vel 
tu submonueris quibus in rebus tibi 
possim commodare (14). 
, (E) Sur les avis de Castellan, 
Erasme corrigeait plusieurs fautes, 
qui, sans cela, seraient demeurées 
dans ses ouvrages. | Les raïlleries d’É- 
rasme contre les Francais animérent 
(13) Galland., in Vità Castell., pag. 25. 
(*)La copie du Lingua d'Érasme était si peu 
lisible, que lui-même eut bien de la peine à dé- 
chiffrer son écriture, lorsque, sur ceite copie il 
voulut corriger les fautes qui s'étaient glissées 
dans l’édition de 1525, laquelle, par consé- 
quent, estla première. C’est ce qu'Érasme avoue 


dans le préambule de l'errata de cette édition. 
Rem. criT, | 


(14) Erasm, 
pag. 1436. 
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de telle sorte Pierre Castellan, qu’il 
employait les jours et les nuits à l’é- 
tude de la langue grecque et à celle 
de la théologie M toute sorte de 
littérature. Avec ce travail et avec la 
bonté de’son esprit, il ne lui fut pas 
malaisé d'acquérir une profonde doc- 
trine , qui lui faisait découvrir que le 
fort d’Érasme n’était pas la langue 
grecque. D'ailleurs le peu de temps 
que ce grand homme employait à faire 
ses livres ne lui permettait pas d’éviter 
toutes les fautes. Ce fut un bonheur 
pour lui que ses ouvrages passassent 
sous les yeux d’un Aussi Fi BIte correc- 
teur qué l'était notre Castellan. Hic 
juvenis Erasmicæ gloriæ æmulatione, 
et ejus Salsis in ingenia gallica , qui- 
bus parüm in literis tribuebat , cavil- 
lationibus incensus, noctes et dies in 
græcarum literarum theologiæque at- 
que omnis humanioris doctrinæ com- 
mentatione ia versabatur, ut Eras- 
mum satis præcipitanter commentan- 
tem(15), et égræco non probe intellecta 
in latinum sermonem malè vertentem , 
Jrequenter suorum erratorum admo- 
neret. Que ille, qui plurimum Cas- 
tellani operé uteretur, cum agnoscere, 
atque emendare ejus admonitu coge- 
retur , plurimüm illi tribuebat atque 
deferebat. Memini Castellanum mihi 
Jrequenter dicere Erasmum in literis 
græcis supra vulgus tum parüm pro- 
movisse, in auctoribus qui ab usu 
communt remoti essent insigniter hœ- 
sitavisse. ltaque quæ ex illis vertebat 
aut commentabatur , majore ex parte 
adjuvantibus doctis , qui ei hanc ope- 
ram navabant , præstitisse (16). 
(F) La fille de son hôte..... le ca- 
jola ,... devint grosse... et fut ma- 
ie …. sur le pied d’une très-chaste 
ce. ] La question est si son mari 
demeura d’accord le lendemain de ses 
noces, qu'Agur a dit avec beaucoup 
de raison que trois choses , voire qua- 
tre , sont merveilleusement dificiles à 
discerner : La trace de l'aigle en l'air, 
la trace du serpent sur un rocher, 
le chemin du navire au mulieu de la 
mer , et la trace de l’homme en la pu- 
celle (17). Que sait-on s’il disait en 
son âme dans le temps de la jouis- 


(151 Foyez ci-dessus l'article Buns, citation 
(61) pag. 235. * 

(16; Gallandius , in Vità Castellani , pag. 20, 

(17) Proverbes de Salomon, chap. XXX, vs. 
18 et To. : 


l 


sance la parodie de cinq vers de Lu- 
crèce ? 
Avia Pieridum peragro loca nullius antè 
Trita solo : juvat integros accedere fontes 
Aique haurire, juvaique novos decerpere flo- 


‘res, \ 
Insignemque meo capiti pelere indè coronam 


Undè prius nulli velérint tempora musæ (18). 


Enfin , que sait-on si quelqu’excel- 
lent anatomiste ne l’avait point fortifié 
contre tout événement, par un dis- 
cours tel que celui-ci ? Messieurs, si 
vous ne trouvez point d’obstacle au 
passage, ou que la défaite ne soit 
point sanglante, ne soupconnez rien 
pour cela au désavantage de vos fem- 
mes. Croyez-moi, dans cette occasion, 
comme dans beaucoup d’autres , une 
erreur agréable vaut mieux qu'une vé- 
rité fâcheuse. Voilà ce que le sieur 
Lami disait à ses auditeurs dans une 
lecon d'anatomie (19). 

Quelqu'un s’imaginera peut-être , 
qu’il n’y a nulle apparence que Pierre 
Gallandius ait dit que Castellan son 
‘ami engrossa la propre fille de son 
hôte; car il semble que cet hôte au- 
rait dû être le père du disciple de 
Castellan , auquel cas la faute eût été 
si criminelle, que l'historien, pour 
sauver l'honneur de son ami, l’eût 
passée sous silence. Afin donc qu'on 
ne croie pas que J'ai mal traduit , je 
metttrai ici les termes de l'original. 
V’ersabatur in ædibus honorati et 
primarü cujusdam civis, cui puella 
erat formé admodüum venust4 et ele- 
ganii, à qué frequenter multis illece- 
bris ad amores et voluptatem invita- 
batur. ltaque etsi ed erat virtutis et 
continentiæ indole ut.....…. tantis ta- 
men puellæ blandimentis, quibus 
non modo adolescentia lubrica , 8 
rum elian ætas corroborata Cab 
tur, captus; eam gravidam reddidit. 
Quod ubi cognovit, nihil antiquius 
ducens quam ut cui juvenili cupiditate 
incensus stuprum oObtulerat, citra 
ignominiam quantum fieri posset, 
consuleret, senili quédam prudentid 
ad maitrem accessit , culpam confes- 
sus, et veniam precatus, per OMmmi@ 
sacra rogare cœpit honesté aliqud 
occasione in eum locum filiam abdu- 
ceret, ubi citra infamiæ notam clam 


(18) Lucret., lib. IF , init. Conférez le rem 


#on novam de lu remarque (B) de l'article Buz- 


&ARUS, pag. 230. 
(19) Lami, Discoursanatom, pag. 1m. 80. 
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parere el citra turpitudinis suspicio- 
nem in ædes paternas reduci posset,. 
Quod ita matris prudentid adminis- 
tratum est, ut non modo alios sed et 
patrem ipsum flasitium latuerit , et 
anno postquam puella enixa est, in 
matrimonium honestissimè collocata 
sit(20). Vous voyez par-là que Gal- 
landius fait entendre clairement qu’on 
était logé chez le père de la fille; 
car s’il eût seulement voulu marquer 
que l’on allait très-souvent chez cet 
homme-là, il se fût servi d’une ex- 
pression (21), qui pour le moins en 
cet endroit-ci eût été impropre, à 
cause d’une ambiguïté fort dange- 
reuse à l'honneur de Castellan. C’est 
une phrase dont le sens le plus natu- 
rel, le plus ordinaire, le plus raison- 
nable, est celui que je lui donne; 
elle conduit donc tout droit à une 
idée qui aggrave le crime de Castel- 
lan , quoique son historien se soit 
abstenu de tous les termes qui eussent 
pu nous représenter la pédagogie do- 


mestiqne, et que si l’on pousse jus- 


que-là, ce ne soit qu’en joignant 


ensemble quelques probabilités. #’a- 
voue que d’autre côté on l’excuserait 

ml NF) ges ps 
plus malaisément s’il n’eût pas été 
logé avec cette fille, car en ce cas-là, 
il eût cherché des occasions qu’il lui 
eût été facile de füir; mais étant 
sous le même toit que sa tentatrice, 
les occasions tombaient sur lui mal- 
gré qu’il en eût. L'auteur de son his- 
toire a trouvé une conduite fort sage 
dans le soin qu’on prit de sauver la 


réputation de la fille. Quæ tanta in. 


consulendo honori puellæ prudentia 
et tegendo flagitio industria me ad- 
duxit, ut ne hanc quidem adoles- 
centiæ labem silentiô prætereundam 
esse existimaverim (22). Ï1 n’y a rien 
là qui atteigne la médiocrité. Il eût 
fallu commencer, non par avertir 
la mére que sa fille était grosse, 
mais par l’avertir des mauvaises in- 
clinations de sa fille. Autrement, 
c'était faire comme ceux de qui 
l’on dit avec raison, is parlent et 
puis ils pensent. Bien en prit à 
Castellan que Théodore de Bèze et 
quelques autres écrivains du parti 
ignorassent cette aventure. 

(G) Son application à l'étude était 

(20) Galland. , in Viiä Castell., pag. 


(21) Versari in ædibus. 
(22) Galland., in Vità Castell., pag. 25. , 


21,028: 


CASTELLAN. 


surprenante.| À peine dormait- il 
trois heures par nuit; il se couchait 
à terre, sans autre oreiller que la robe 
dont il s’enveloppait la tête , et dès 
qu'il se réveillait, 1 courait avec ar- 
deur à ses livres. On avait beau lui 
conseiller de s'appliquer moins, il 
n’écoutait point ces sortes de remon- 
trances (23). Lorsqu'il se vit revétu 
de la charge de lecteur du roi, il re- 
prit cette forte application, et afin 
d’avoir plus de terhps propre à l’étu- 
de, il ne diînait jamais, il prenait un 
morceau de pain à huit heures du 
matin, etsoupait à cinq heures après 
midi. Il se trouvait an coucher du 
roi, et ne se retirait que quand ce 
prince était endormi. Il allait dormir 
tout au plus quatre heures, et puis 
se mettait à l’étude sans Sy k 
jusqu’à ce qu’à dix heures le roi fit 
ses dévotions. Hanc personam ubi 
tant regis judicio .et voluntate sibi 
impositam esse vidit, noctes et dies à 
veluii Prometheus Caucaso , se rur- 
sùm libris affixit, nullum non auc- 
torum genus in omnibus linguis ita 
Mmanibus pervolutavit, ut in singulis 
totam viülam contrivisse quivis etiam 
exercitatissimus eum diceret (24)... 
Tres ipse horas , quatuor ad summum 
dormiebat ; quibus exactis y nocte in- 
tempestä , excitatus in horam deci- 
mam ; donec rex sacris operaretur , 
in literarum studia indefessus incum- 
bebat (25). 

(H) Zi ne s'arréta pas beaucoup 
à Rome, où rien presque ne lui plut 
que les restes des antiquités (26). 1 Il 
fut si scandalisé de la corruption 
qu'il remarqua dans la cour de Rome, 
que même plusieurs années après il ne 
pouvait y songer, nien parler sans 
une grande émotion. Il poussait la 
. Chose si loin, qu’il croyait que la re- 
ligion n’était à Rome qu’une pure co- 
médie , dont on se servait pour trom- 
per le monde, afin de se conserver la 
domination. Calvin n’en a guère dit 
davantage ; Calvin, dis-je, que l’on a 
tant insulté et tant traite d’insigne 
calomniateur, pour s'être servi de 
ces paroles : Le premier article de 


(23) Tdem, ibid., pag. 25. 
(24) Idem, ibid. , pag. 4x. 
(25) Idem, ibid. , pag. 42. 
(26) Cum omnia ferè prœter anliquitalis ves- 


ügia quædam improbaret. Galland., in Vità 
Castell. , pag, 27. 
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leur secrète théologie, il parle des! 
papes et des cardinaux, qui règne 
entre eux, est Qu'il ny a point de 
Dieu. Le second, que tout ce qui est 
écrit et tout ce qu'on préche de Jésus- 
Christ n'est que mensonge et abus. 
Le troisième, que tout ce qui est 
contenu en l’Ecriture touchant la vie 
éternelle, et la résurrection de la 
chair, ne sont que pures Jables (ar). 
Comparez cela avec ce que je m’en 
vais rapporter de la vie de Castellan : 
vous ne trouverez qu’une différence 
du plus au moins, Memini eum al;- 
quando , cùm Pontificum Romano- 
rum supinas libidines , avaritiam , et 
rapacitatem , religionis contemtum , 
superbiamque cardinalium : luxum : 
elisnaviam , nundinationesque ; Cau- 
Ponaliones , et flagitia reliqua au- 
licorum Romanensium describeret , et 
celera quæ tunc vidisset commemora- 
ret, ia animo concilari et indigna- 
tone commoveri consuevisse, ut ei 
non Inodo in facie color, sed et toto 
corpore gestus motusque immutaren- 
tur; ut etiam mihi frequenter diceret 
sibi esse persuasissimum ne pontifices 
quidem Romanos religionis et sacro- 
Trum antistutes , tot suis suorurique 
Jflagitis sceleribusque contaminatos 
veré et ex animo Christum colere ; 
quæ autem in religione facerent , re- 
linendæ dominationis causé, veluti 
larva ad fallendum apposita, egre- 
gtè simulare (28). Voyez ce que je 
cite d’Érasme dans la remarque (GG) 
de l’article de Cazvin. 

(1) François I°'. le faisait parler 
de cent choses pendant son diner et 
son souper.| Castellan avait non-seu- 
lement beaucoup de littérature, mais 
aussi très-bonne grâce à parler; ce 


L2 


qui fit qu’on l’écoutait avec beau- 
q q 


coup d'attention et de plaisir, lors- 
qu’il discourait sur les questions qui 
lui étaient proposées par Francois Ier, 
Prandenti regi ferè semper astabat ; 
et ad ea quæ in percontando ab eo 
Ponebantur sic respondere  solitus 
erat , ut facilè quivis naris non obesæ 
eum omnia ingernio Summo , acerri= 
mis studis, atque usu maximo cOg- 
nita et perspecta habere judicässet. 
Huc accesserat vocis ea lenitas , vule 


(27) Tastitut., Liv. IV, chap. VIF, num. 27, 
citée par Jean Hay, Défense des Demandes : 
pag. m. 27. 

(28) Galland. , in Vità Castell., pag. 27e 
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uis geshisque compositi decor, et 
sermonis comitas, eélegantia, et gra 
tia, ut, quod de Pericle prodidit 
Eupolis, Pitho quandam flexani- 
mam in ejus labris sessitare homines 
putarent. Îtaque quoties disserebat , 
regem, silentibus aliis omnibus , in 
eum oculos conjicere, ex ejus ore pe- 
luti auribus suspensum pendere, et 
singula verba ab eo emissa tanquam 
oracula probare animadvertisses (29). 
Dès les premières conversations le 
roi le goûta beaucoup (30) : et parce 
que quelques personnes d'importance 


en conçurent une grande jalousie , 
cet 


et travaillèrent à déconcerter 
homme-là, et à l'empêcher de s'in- 
troduire dans l'esprit du roi par ses 
beaux discours, le roi chargea Île 
dauphin de lui dire qu’il ne s'éton- 


nât des menaces de personne, et qu’il. 


continuât à parler fermement et har- 
diment. Cumque essent qui, ejus fe- 
licitati invidentes , silentium ei im- 
perare contenderent, atque ab hoc 
de rebus omnibus apud regem dicen- 
di instituto deterrere pararent, per 


filium natu maximum delphinum 


‘rex ipse eum hortatus est, ut intre- 
pidè et constanter ad suam mensam 
loqueretur, neque cujusquam inter- 
pellatione aut minis de sententi& de- 
duceretur (31). 

(K)...…. et lui donna la charge 
de son lecteur, qe Colin... avait 
occupée. | Gallandius (32) prétend que 
Colin se rendit odieux par des dis- 
cours’ qui causèrent des brouilleries, 
et que ceux qui lui en voulurent, 
parlant d’un côté en faveur de Cas- 
tellan, tandis que le mérite de celui- 
ci le recommandait de l’autre, Colin 
fut cassé, et Castellan mis en sa place; 
Castellan, dis-je, qui n'avait jamais 
songé à un tel grade, et qui aurait 
mieux aimé une charge dans l’armée 
que dans l’église. Théodore de Bèze 
rapporte. la chose d’une autre façon. 
Il dit que Castellan se présenta à 
Jacques Colin, pour lors lecteur or- 
dinaire à La table du roi François Ier. 
et que Dieu voulut que Colin l’offrit 


(29) Galland , in Vità Castell., pag. 42. 

(30) De variüs rebus disserentem et sermoci- 
mantem avidissimis auribus rex inter cœnandum 
et prandendum eum audiret , el repudiatisalio- 
rum opinionibus in ejus sentenliam descenderet. 
Galland. , in Vità Castell., pag. 38. 

(31) Galland. , in Vità Castel. , pag. 30. 

{32) Tbid. , pag. ho. 
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au roi désireux d'ouir gens de don 
esprit à sa table, et surtout ceux qui 
lui rapportaient quelque nouveauté 
(33). L’issue de cette présentation, 
poursuit-il, fut telle que Chastelain 
donnant du coude à Colin demeura 
favori du roi François jusqu'a la 
mort. Un autre raconte que Colin et 
Castellan ‘contestérent une fois sur 
quelque chose en présence de sa ma 
jesté : Colin se fondait sur les livres : 
Castellan parlait comme témoin ocu- 
laire , et justifia que les auteurs cités 
par Colin s'étaient trompés. Cela mit 
si bien Castellan dans l’esprit du roi, 
qu’il recut ordre de demeurer à la 
cour , et qu’ensuite il obtint l'évêché 
de Tulle. /Varrat Petrus x Sancto 
Juliano in præfatione ad historiam 
Burgundionum , cum incidisset quæs- 
tio quædam inter eum et Castellanum 
coram Francisco primo, Colinusque 
librorum auctoritate tantum utereiur, 
Castellanus verd, qui rem, de qu4 
agebatur, etiam oculis usurpérat, 
sud auctoritate testibusque approbés- 
set vera his libris non contineri , 
tantam hinc istum gratiam assecutum 
esse apud regem ut in auld manere 
jussus sit, indèque episcopatu Tute= 
lensidonatum(34). Ou se trouve très- 
mal de recommander un plus habile 
que soi : je ne doute point que Cas- 
tellan n’ait été fort préjudiciable à 
Colin, ou sans y tâcher, ou comme 
Béèze le raconte. 

(L) Il trouvait bon que l’on usdt 
d'indulgence envers les inquisiteurs 
ou les délateurs.] Il n’ignorait pas 
qu’il y avait dans l’église catholique 
bien des calomniateurs ,; qui par 
haine , par jalousie, par ambition, 
par avarice, persécutaient des per- 
sonnes innocentes , en leur imputant : 
faussement le luthéranisme ; mais il 
croyait que ces sortes d’accusateurs 
étaient dignes de support, quand 
même leurs soupcons étaient mal fon- 
dés ; car, disait-il, les innocens qu’on 
accuse se font absoudre, les criminels 
ne sont point punis si on ne les ac- 
cuse pas. Îl se servait d’un passage de 
Cicéron (35), d’où il concluait, qu’a- 
fin de réprimer l'audace des nova- 


(33) Bèze, Histoire ecclés., Liv. II ,p: 8e. 

(34) Baluzius, Not: ad Vitam Petri Castellani, 
pag- *47- 

(35) Voyez ci-dessus la citation (9) de l'article 
de saiut BxrwanD , tome II, pag. 363. 


teurs, il fallait protéger et favoriser 
pour le bien de la république les 
chiens qui aboyaient après eux : JVe- 
que fieri posse quin in factione quo- 
que diversd calumnialores essent ; 
qui odio , invidid , vel nimio studio 
suas opes et dignitates retinendi, 
potius quam pietatis ie 
aliquando viros pro Lutheranis perse- 
querentur ; ferendos tamen esse quo- 
lies in suspicione, à qué etiam cri- 
men abesset, suspectos in judicium 
vocarent. Quod si innocentes essent 
accusati, absolvi possent , condem- 
nari autem nocentes , nisi accusa- 
rentur, non) possent. Quam ad rem 
locum illum ex Cicerone pro Roscio 
de canibus capitolinis adducebat , ut 
illos olim, cum fures internoscere 
non possent, rectè latratu appetere 
solitos esse quicunque noctu Cupito- 
lium ingressi essent; ita ut metu 
lymphaticorum quorundam compri- 
meretur audacia, quoties moribus et 
longo usu in ecclesid recepta privaid 
auctoritate abrogarent aut seditiosè 
damnarent, latratores , à quibus ap- 
peterentur, reipublicæ causé favorè 
prosequendos esse (36). On ne peut 
nier que cette maxime ne soit d’usage 
pour le bien public, et surtout dans 
un temps de trouble ; mais il est cer- 
tain d’ailleurs qu’elle est une source 
d’injustices. Il faut déplorer là-dessus 
le sort de Phomme, et la nécessité 
fatale qui ôblige à sacrifier en tant 
de rencontres le droit des particuliers 
à lutihité du public. L’honneur et 
l'innocence d’une‘famille ne devien- 
nent que trop souvent la proie d’un 
délateur, ou soupconneux, ou mé- 
chant : la justice Mninderait que ce 
délateur fût puni exemplairement, 
ou de sa témérité ou de sa malice; 
mais le bien public demande qu’on 
laisse aboyer ces gens-là contre le 
üers et le quart, et qu’on leur ac- 
corde l’impunité lorsqu'ils confon- 


dent linnocent avec le coupable. 


Cela tient en bride les personnes mal- 
intentionnées, et il vaut mieux ac- 
cuser dix fois sans nécessité, que de 
manquer une fois à déférer ceux 
qui le méritent. Voilà ce qui fait que 
plusieurs honnêtes gens sont négli- 
gés , pendant que de malhonnêtes 
gens sont en crédit. Un honnête hom- 


(36) Galland, , in Vità Castel. , pag. 58. 
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me ne veut point faire le métier d’es- 
pion et de délateur; un malhon- 
nête homme se charge trés-volontiers 
de ce personnage , il se rend par-là 
utile et quelquefois nécessaire. Quoi 
qu'il en soit, vous voyez sur quel 
fondement notre Pierre Castellan 
voulait qu’on fit quartier à ces iniques 
délateurs, qui flétrissaient tant de 
personnes innocentés. Le bien de l’É- 
glise voulait qu’il y eût. des chiens 
qui aboyassent, non-seulement sur 
les hérétiques, mais indifféremment 
sur tous ceux qui par leur modération, 
et par leur esprit de tolérance, de- 
venaient suspects. Castellan n’est pas 
le seul qui adopte cette maxime. 

(M) Z1 déplut.…..... 4 la Sorbonne, 
par la, protection qu’il accorda à Ro- 
bert Etienne.] Ce fut une protection 
qui ne dura pas assez : Castellan se 
lassa enfin de résister au torrent des 
sorbonnistes, et il leur abandonna 
Robert Étienne, qui s’en plaignit de 
cette facon. Jncontineñnt , comme 
étant agité de je ne sais quelle fureur, 
il baille en proie aux théologiens ce- 
lui qu’il avoit maintenu contre telles 


Juries, par une instinction de Dieu 


plutôt que d'affection pure et sincè- 
re. C’éloit en espérance de gagner 
un chapeau de cardinal ; qu'ils adon- 
noit ainsi servilement à eux et sans 
raison; car il les haïssoit fort (35). 
IL s’apaisa quelques jours après, et 
fut fâché qu’on opprimât cet habile 
homme, et qu’on le contraignit à 
chercher un autre pays(38). Admi- 
rez la destinée de Castellan : il était 
suspect de luthéranisme, tant à cause 
qu'il savait le grec et l’hébreu qu’à cau- 
se qu’il désapprouvait la cruauté des 
inquisiteurs, et quelques abus de lé- 
glise ; et lorsque, pour se laver de 
ces soupcons , il persécuta ; on crut 
qu’il ne le faisait que par ambition. 
Gallandius lui-même nous apprend 
toutes ces choses. 4 quibusdam, qui 
quicquid politioribus litteris tinctum 
est, aut ex Hebræ&is Grécisque litteris 
erutum , Statim lutheranum ésse 
clamitant , affinem ei sectæ , ab alis 
vero aulæ pontifieiæ corruptos mores, 
nundinationes rerum sacrarum, et 
quam vocant superstilionem impro- 

(37) Robert Étierme , Réponse aux Cénsures 
des théologiens de Paris, feuill. 22, édit. de 
1552, in-89. 

(38) La même, folio 24 verso. 
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bantibus, purpurei galeri desiderio 
fictum et personatum simulatorem 
habitum esse non ignoro (39). 

(N) ZZ fit l'oraison funèbre de 
François 1*'.] Elle consiste en deux 
sermons*, que M. Baluze fit réimpri- 
mer , quand il publia la Vie de Cas- 
tellan composée par Gallandius, Cha- 
cun sait les plaintes de la Sorbonne 
sur ce que Castellan s’expliqua : assez 
nettement au sujet du purgatoire : il 
déclara qu’il croyait que l’âme du roi 
était allée tout droit en paradis. Les 
députés de Sorbonne tombérent entre 
les mains d’un rieur(4o) qui se mo- 
qua d’eux. Je connais, leur dit-il, 
lhumeur du feu roi : il ne s’arrétait 
guère en un même lieu ; et s’il a passé 
par le purgatoire , ce n'a été que pour 

goûter le vin. Théodore de Bëze (41), 
et M. de Thou(42}, racontent la cho- 
se fort amplement. 


(0) ZE ne faut pas oublier ce qu'il 


fit concernant les femmes de mau- 
vaise vie.| Je ne veux parler que de 
celles qu’on avait enfermées aux filles 
repenties, et qui ne méritaient rien 
moins que ce nom ; car elles n’étaient 
ni filles, ni repenties ; elles s’étaient 
prostituées, et s'étant ensuite mises 
dans un monastère pour y expier 
leurs fautes , et n’y. trouvant pas de 
quoi subsister , elles allaient mendier 
. de porte en porte, et trouvaient par 
là l’occasion de reprendre leur pre- 
mier métier. Castellan mit tout en 
œuvre pour trouver des fonds qui 
suffissent à la subsistance de ces créa- 
tures , et ordonna entre'autres choses 
qu’elles travaillassent de leurs mains. 
fl eut bien de la peine à leur mettre 
dans l'esprit qu’elles ne devaient plus 
courir par la ville, mais garder reli- 
gieusement la clôture. Fix verbis ex- 
primi potest quantis sudoribus et mo- 
lestiis operam dederit. ut. mulieres, 
quæ Lutetiæ corporevulgato quæstum 
meretricium fecissent, ex vilæ.conta- 
minatæ pœnitentid ad castitatem , 
bonam frugem, et religiosam vitam 
in monasterio profitendam converse , 


verè id quod profiterentur præstarent. 


Nam cum üs reditibus qui. ad usus 


(39) Galland. , in Vità Castell., pag. 55. 
‘* Voyez ci-dessus ma note sur le texte, pag. 544. 

(4o) Mendoze, maïtre-d'hôtel du roi. 

(43) Bèze, Histoire ecclésiastique, dy. 


pag, 80. 
(42) Thuan., lib, TITI, pag. 58. 
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vilæ necessarios requiruntur destitu= 
Læ vicatimet ostiatim mendicare co 
gerentur, et ejus rei occasione SUë 
copiam magno cum probro facere 
vuled dicerentur, re prius diligenter 
multumquescum prudentibus bonis- 
que viris communicatà , ilis demum 
multis rationibus, quanquam ægré ; 
persuasit ne monasterium semel in- 
gressæ, cum häc ignominiosé boni 
nominis et famæ jacturd per urbem in 
posterum divagarentur (43). 

(P) Il purgea son diocèse de pré- 
tres vagabonds , qui ne savaient rien , 
et qui menaient une vie scandaleuse.\ 
Il commenca la réformation de son 
diocèse par les prêtres, et ordonna 

ue tous ceux qui n'avaient point de 
du fixe, et qui ne faisaient que 
courir de lieu en lieu pour mendier 
des messes à dire , videraient le pays 
incessamment. Il en chassa dans 
quinze jours un si grand nombre , que 
l’on en aurait pu former une bonne 
armée. Doctrinæ et vitæ sui populi 
cognitionem instaurationemque a ca- 
pite, hoc est, à sacerdotibus exorsus , 
eorum qui nullam certam stationem 
habentes, velut errones circumfora- 
nei, missas undiquaque occuparen- 
tur, tantum numerum intra dies quin- 
decim episcopatis sui finibus exegit , 
ut ex üs justus propemodum exerci- 
tus cogi posse videretur (44). Les 
ayant examinés, il les trouva trés- 
ignorans et trés-corrompus ; il, ne 
laissa pas de leur donner de quoi faire 
leur voyage. C'était un abus extrême 
que de souffrir de tels gens, quig'of- 
fraient pour ainsi dire de porté en 
porte à dire des messes à trés-Juste 
prix. Cùm eos interrogatos lüterarum 
omnium ignaros, Omnium sordium 
maculis infames, nulli certo homini 
aut loco auctoratos mercedulé se ve- 
luti venales ad sacra obeunda obtru- 
dere didicisset (45). On y a remédié 
un peu ; mais le mal est encore grand, 
et a fait pousser des plaintes très-vé- 
hémentes à un auteur catholique, 
dont l'ouvrage fut imprimé en Hol- 
lande l’an 1681. C’est une plaisante 
chose, dit-il, de voir en Italie dix ou 
douze prétres dans une saeristie atten- 
dant qu'il vienne quelque Jat qui 
pour une messe leur donne un jule 

(43) Galland. , in Vità Castel. , pag. 110. 


(44) Tbid., pag. 134. 
(45) Tbid. , pag. 135. 
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| pour avoir du pain, et que souvent ils 
‘sont chassés par le sacristain avant 
qu'ils aient gagné un sou ; à Paris on 
_ ne voit pas cela, maïs il Y a plus de 
. mille de ces aventuriers-la qui n’ont 
point de paroisse fixe ; et ont beau- 
coup de peine à subsister de leurs 
messes ; je les fuis comme des coupe- 
bourses, et je me sais bon gré d’une 
chose, c’est que de ma vie ni prétre , 
ni moine n'a eu de mon argent par 
manière de payement pour leurs mes- 
ses, et je croirais faire une espèce de 
sacrilége : l’on ne devrait point or- 
donner des gens sans titre d'office ou 
de bénéfice; cela nous delivrerait de 
ces coureurs (46). , 
(Q) Les protestans firent bien des 
réflexions sur sa mort. | Voyons cel- 
les de Théodore de Béze, Il fut finale- 
ment pourveu, dit-il en parlant de 
Chastelain, de l’évesché de Mascon 
et puis d'Orléans, après plusieurs 
maquignonages de bénéfices: IL estoit 
homme de grand esprit, bien disant 
en latin, et favorisant à la religion 
au commencement, jusques à ce poinct 
qu'il a maintenu bien longuement la 
cause de Robert Estienne. .…, quand 
il fut assailly par la Sorbonne , re- 
Prenant certaine impression de la Bi- 
ble qu'il avoit faite (47)... Mais ce 
bon évesque s'accommodant jusqu'a 
persécuter ceux qu'il excusoit aupa- 
ravant tant qu'il pouvoit, devint éves- 
que d'Orléans , la où Dieu l’attendoit 
au passage. Car estant la veille de 
son entrée arrivé selon la coutume au 
monastère qu'ils appellent Saint- 
Vuerte (438), et entré en chaire pour 
prescher, où il y avoit un très-grand 
peuple, à cause de la nouveauté de 
veoir un évesque prescher, ainsi qu'il 
menacoit trés-asprement ceux qu'on 
appelloit hérétiques , il fut frappé 
d’un mal de colique si grand et si sou- 
dain, qu'estant emporté ; il finit mi- 
sérablement ses jours la nuict sui- 
sante (49), pour faire son entrée ail- 


(46) Moyens sûrs et honnêtes pour la conver- 
sion de tous les hérétiques, II. part., pag. 
26 , 27. 

Can) Bèze, Histoire ecclésiastique, Liv. II, 
pag: 80, 81. 

(48) Du Peirat, Antiquités de la Chapelle, 
pag. 384, dit que ce prélat fut frappé d'apo- 
plexie, prêchant la parole de Dieu en l'église 
de Saint-Laurent d'Orgères , avant qu'il eût fait 
son entrée dans la ville d'Orléans. 

(49) Gallandius , pag. 135, dit que Castellan 
Loinba en apoplexie premièrement quant an côté 
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leurs qu'à Orléans. Cinq jours après, 
a savoir le g de juillet, furent 
aussi exécutes , etc. Bèze se trompe, 
et quant au jour , et quant à l’année. 
Selon lui, Castellan serait mort le 4 
de juillet 1549, mais ce fut le 3 de 
février 1552. Ajoutons à Théodore de 
Bèze un autre témoin bon protestant. 
Lt à propos des gens d'église, il me 
souvient aussi d'un qu'on n'a pas ac- 
coustumé d'oublier quand on parle de 
tels jugemens de Dieu, assavoir Pe- 
trus Castellanus. Car de faict nous 
avons en luy (aussi bien qu'en aucun 
autre ) un exemple notable du juge- 
ment de Dieu , pource qu'après dvoir 
Jait grande profession de l'évangile 
pendant le règne du roy François, 
premier de ce nom, jusqu’à encourir 
la male gräce de la Sorbonne pour 
ceste raison , ( laquelle il ne craignoit 
à cause de l’appuy qu'il se sentoit 
avoir dudict prince) il retourna sa 
robbe au règne du roy Henri deuxiè- 
me de ce nom, (pourtant qu'il voyoit 
que ceux qui faisoient profession de 
l’évangile n’avoient pas du bon alors 
en la cour) voire la retourna telle- 
ment qu'on n'y recognoissoit plus rien. 
Et encore ne se contentant de cela 
vint à Orléans (de laquelle ville il 
avoit obtenu l'évesché nouvellement } 
Pour prescher fort et ferme contre la 
religion qu’il avoit paravant mainte- 
nue. Et de faict monta en chaire 
quelquesfois ; mais en un presche, 
pendant qu'il desgorgeoit des blas- 
Phèmes contre La vraye religion et 
contre sa conscience, il fut saisi de 
quelque maladie, quine le laissa des- 
cendre de la chaire en La mesme sorte, 
qu'il y estoit monté. On dit qu’elle 
J'ut telle que la moitié de son corps 
brusloit, et l'auire estoit froide comme 
glace : on parle aussi d'une dyssen- 
terie. Tant y a que la mort s’en en- 
suivit en peu de jours , avec cris et gé- 
missemens espouvantables (bo). D’Au- 
bigné (br) cite un livre intitulé Dan, 
où l’on disait que l’évêque Castellan , 
qui, d’une grande froideur, envoyait 
au feu lies protestans, mourut demi- 


gauche, et puis quant au côté droit , qu'ensuite 
il ne pouvuit respirer, et qu'il fut sufjoque 
avant trois jours, ante triduum suffocalio secu- 
ta sit. s 
(50) Henri Etienne, Apologie pour Hérodote, 
ag. 312. \ 
(51) D'Aubigné, tom. ZI, liv. LI, char. XT, 


pag. m. 112. 
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glacé demi-brülé, Chassanion rap- 
porte la même chose que Bêze et 
Henri Étienne touchant la mort de ce 
prélat. Voyez la page 106 et 107 d’un 
livre qu'il publia en 1586, intitulé 
Histoires mémorables des grands et 
merveilleux jugemens et punitions de 
Dieu. 

Je crois pouvoir dire trois choses 
sur ce sujet * : 1°, Que Béze et Henri 
Étienne, etc. ont agi non par pure 
médisance , mais par zèle de religion ; 
2°, que ce qu’ils ont dit est trés-propre 
à rendre service à leur cause, en con- 
firmant dans ses opinions le peuple 
déjà"réformé ; 3°, qu'apparemment ils 
allaient trop vite dans leurs décisions. 
Calvin, Bèze et plusieurs autres se 
persuadérent que tons ceux qui avaient 
d’abord favorisé la réformation , soit 
en tâchant d’adoucir l'esprit des per- 
sécuteurs , Soit en témoignant un dé- 
sir extrême de voir cesser les maux 
de l’Église , étaient autant d’apostats 
et autant de traîtres à leur con- 
science, s'ils demeuraient dans la 
communion romaine, et s'ils chan- 
geaient de conduite à légard des ré- 
formés. Je dis que c'était juger trop 
vite. Croire que l'Église a besoin de 
réformation, et approuver une cer- 
taine manière de la réformer, sont 
deux choses bien différentes. Blâmer 
la conduite de ceux qui s'opposent à 
une réformation , et désapprouver la 
conduite de ceux qui réforment, sont 
deux choses très-compatibles. On peut 
donc imiter EÉrasme sans être apostat 
ni perfide, sans pécher contre le 
Saint-Esprit, sans trahir les lumières 
de sa conscience ; et c’est ce que 
Théodore de Bèze ne paraît pas avoir 
compris : il s’imaginait que tous ceux 
qui tombaient d'accord que Calvin et 
que Luther avaient raison en plu- 
sieurs choses , étaient dès là pleine- 
ment persuadés qu’il fallait rompre 
avec l’église romaine , et dresser autel 
contre autel , briser et renverser les 
images, et ne s'arrêter pas à la vue 
même des torrens de sang que l’on 
allait faire répandre. C’est une illu- 
sion : il y eut sans doute bien des 
gens qui crurent que puisque la réfor- 
mation rencontrait de si grands ob- 


# Leclerc et Joly conviennent que cette re- 
marque. (Q) contient des lecons excellentes ; 


mais ils ajoutent que Bayle ne les à pas toujours . 


aises en pratique. 
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stacles qui mettaient l’Europe dans la 

dernière désolation , Dieu témoignait 

que le temps de réformer n’était point 
encore venu. Bien des gens seront 

toujours entêtés de cet axiome , que 

c'est un moindre mal de tolérer les 

abus de la république et de l’église, 

que de les vouloir guérir par des re- 

mèdes qui renversent le gouverne- 

ment (b2). Il serait difficile de déter- 
miner si Castellan fut de ceux-là. Mais 

toutes les personnes exemptes de pré- 

jugé m’accorderont qu'on ne saurait 

être trop réservé quand il s’agit d’ac- 
cuser les gens de prêcher contre leur 

conscience. Le chancelier de l'Hôpital 

fit de très-beaux vers sur ce que Cas- 
tellan mourut presque en chaire. Il a 

fort loué ce prélat (53). Quelqu'un a 
dit que Castellan fut empoisonné. 

Pierre de Saint-Julien (64) témoigne 
que ce’ fut l’opinion des domestiques 
de cet évêque. ; 

(R) François Te*. se vantait de ’a= 
voir vu aucun savant dont il n'edt 
épuisé la science dans deux ans.] 
Ceciest digne d’attention. François Ier. 
se vantait que de plusieurs hommes 
trés-doctes avec lesquels il s’était en- 
tretenu , il n’avait trouvé que Castel- 
lan qui eût pu fotrnir de nouvelles 
choses plus dé deux ans. Cela veut 
dire que tous les autres se trouvaient : 
bientôt au bout de leur rôle , et ré- 
duits ou à répéter ou à se taire. On 
leur voyait le fond du sac. Mais pour 
Castellan , c'était une source vive qui 
ne tarissait jamais. Les paroles de Gal- 
landius sont assez belles pour mériter 
d’être copiées. Cum de doctis homini- 
bus loqueretur (rex) dictitare solebat, 
se permultis extra communem aliorum 
aleam positis doctis hominibus per- 
sæpè familiariter usum esse et delec- 
tatum, verum præter Castellanum 
neminem sibi ad eam diem visum cujus 
eruditionem omnem non intra bien- 
nium exhausisset. Hunc veluti om- 
nium àrtium quendam oceanum sem- 


(52) Expediébat quasi ægræ sauciæque rei- 
publicæ requiescere quomoddcunque, ne vul= 
nera curalione ipsé rescinderentur. Florus, lib. 
III, cap. XXIIT. PF 

(53) Du Peirat, Antiquités de la Chapelle, 
pag. 384 ; M. Baluze, Not. ad Vitam Castell., 
pag. 165; Colomiés, Gall. orient., pag. 13% 
ont rapporté les vers de ce chancelier. Ils soni 
dans Moréri. 

(54) Dans les Antiquités de Mâcon., pas. 
245, apud Golomesium, Galliæ orient, pag. 12. 
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per vivo gurgite redundantem ad se 
açcedentem semper videri novum nec 
unquum aniè auditum. Eam esse ejus 
immortalis ingentiü vim et doctrinæ 
fœcundilaiem, ut nunquäm in ullä 
disputatione hæsitare et titubare visus 
esset (55). Il n’y a peut-être point de 
gens dont les entretiens soient plus à 
craindre pour un homme docte, que 
ceux des grands seigneurs qui aiment 
les sciences, Car comme ils sont ac- 
coutumés à parler sans préparation 
sur les choses de leur ressort, ils 
concoivent mauvaise opinion d’un 
homme qui ne répond pas à point 
nommé aux questions qui lui sont 
faites concernant sa profession. Or 
combien y a-t-1l de savans théologiens 
que l’on embarrasserait cruellement 
parune demande de guet-appens sur le 
sujet, l’année, le progrès, l’issue, et 
les circonstances principales d’un con- 
cile ? Jai vu un fameux historiogra- 
phe de France avouer ingénument 
qu’il ne savait pas en quel siècle vi- 
vait Philippe-le-Bel. Plus on lit, et 
plus'on fait de recueils , moins on est 
propre à répondre sur-le-champ aux 
questions de fait ; de sorte qu’il y a 
des gens qui ne font pas moins admi- 
rer leur érudition dans leurs livres, 
que leur ignorance dans la conversa- 
ton. Les Blondel et les Saumaise, 
et un très-petit nombre de semblables 

ens ne sont point sujets à ce malheur. 
Mais les autres tombent en de dan- 
gereuses mains, lorsqu'il ont à essuyer 
les demandes continuelles d’un hom- 
me de qualité qui aime les livres. J'ai 
oui dire que le maréchal de Créqui , 
s'étant retiré dans une maison de cam- 
pagne pendant sa disgrâce (56), de- 
manda le plus savant homme du quar- 
tier. On luisamena le prieur du mo- 
nastère. Quinze jours ne se passèrent 
point sans qu'il dit qu'on lui avait 
amené un des plus ignorans hommes 
du monde. Ce n’est pas que ce reli- 
gicux ne sût une infinité de choses, 
et qu’il n’eût pu contenter M. de Cré- 
qui s’il avait eu le temps de se prépa- 
rer; mais pour dire sur-le-champ les 
noms propres, les dates et les autres 
circonstances , c’est ce qu'il ne pou- 
vait pas. Voyez la citation (5). 


(55) Galland. , in Vità Castell., pag. 71. 

(56) En 1672, lorsqu'il refusa de servir sous 
le maréchal de Turenne. 

(55) AT, Le président de Mesmes était savant, 
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(S) IL n'écrivit que peu de choses. ] 
On lui attribue une lettre latine de. 
Francois Ier. contre Charles-Quint, 
publiée l'an 1543 (58). J'ai déjà par- 
lé de son oraison funèbre de Fran- 
çcois Jer. *, 

” (T) On conte des effets bien surpre- 
nans de son éloquence. | fit des dis- 
cours si touchans dans les hôpitaux, 
dans les prisons, dans les cloîtres de 
Paris , qu'il fit pleurer tous ses audi- 
teurs et qu’il les remplit d’un ardent 
désir de bien faire (59). Ayant em- 
ployé deux mois à réduire à la raison 
une abbesse de Pontoise, qui n’admi- 
nistrait pas bien les revenus d’un 
hôpital fondé par saint Louis, il n’en 
partit point sans avoir donné un ser- 
mon aux religieuses, qui les toucha 
de telle sorte qu’elles se jetèrent par 
terre, poussèrent mille soupirs et 
mille sanglots, se battirent la poitrine, 
pleurèrent à chaudes larmes et pro- 
mirent de mieux faire leur devoir à 
l'avenir. £d vi eloquentiæ rerumque 
et sententiarum è sacris literis de- 
promptarum tum gravitate tum copid. 
de virginitatis, caritatiset misericordiæ 
officus mundique contemptu nobis præ- 
sentibus disseruit , ut omnes sese hu- 
mi affigentes, maximis singultibus et 
suspirüs editis, sua pectora pugnis 


contunderent et maximam vin la- 


chrymarum profundentes se longè 
aliter quam superioribus temporibus 
officium factura$ profiterentur (60). 
Quand il préchait à des filles repen- 
ties, il commençait par représenter 
les hérreurs de la vie impure, et 1l 
finissait par les louanges de la conver- 
sion. Chaque partie de son sermon fai- 
sait son effet : la première poussait 
presque jusqu'aux bords du désespoir ; 
la dernière remplissait de consolation. 
Gallandius exprime cela fort noble- 
ment : voici ses paroles. Æd virum 
aliquando passas , sed vitæ contami- 
nalæ tædio in monasterio Caslitatem 
professas, ingressus, cum Jœditatem 
veneream gravissimis verbis insecta- 
tus esset , ea verba de resipiscentid et 


et se plaisait si fort dans la conversation des 

savans, qu'on disait de lui qu'en huit jours de 

temps il épuisait un docteur. Suite du Ménagia- 

na, pag. 216. si 
(58) Mézerai, tom. IT, pag. 1017. Varillas, 

Histoire de Francois 1®'. , tom. II, pag. 44o. 
* Dans le texte et dans la remarque (N). 
(59) Galland. ; #1 Vit Castell., pag. 110. 
(60) Jbid., pag. 124. 
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pœnitentid fundebat, eo è sacris exem- 
pla et testimonia ad laudem ejus vitæ 


ad pudicitiam sancitam conversæ ad-. 


ducebät, ut quæ primé oratione ca- 
Pilo passo humi consternatæ et pec- 
ora pugnis acriter tunderent , faciem 
unguibus deformarent et lamentis at- 
que ejulatibus omnia  complerent, 
oratione posiremdé ad se revocatæ, ma- 
nibus ad cœlum vérsis , Deo gratias 
agerent, se longè felicissimas præ- 
dicarent , etin suscepto vilæ instituto 
consianter perseveraturas iterum at- 
que itérum voserent (61). Nous pou- 
vons joindre à ceci ce que le chevalier 
Casal écrivit au pape Paul Ii. L’é- 
vesque de Mascon a fait l’oraison fu- 
nébre du roi François fort doctement 
et bien à propos, sauf qu'il n'a pas 
esté bien escouté à cause de la grand 
Plainte et pleurs esmeus par les pa- 
roles mesmes dudit évesque. Je tas- 
cherai d'en avoir une copie que j'en- 
voyeray à vostre sainteté. Vous trou- 
verez cela dans les épîtres des princes 
recueillies par Ruscelli, et traduites 
par Belteforest (62). 

(U) Vous ne ferons qu'une remar- 
que pour les fautes de M. Moréri 
ct pour celles de quelques autres écri- 
sains. ] 1°. [| suppose , contre le té- 


moignage exprès de Gallandius, que 


Castellan était de Langres et roturier ; 
2°. et que Francois I". le fit son pré- 
dicateur , à cause d’une certaine ré- 
ponse que j'ai déjà: rapportée (63). 
N'est-ce point se moquer de ce grand 
prince , que de prétendre qu'il ré- 
compensait un bon mot par un emploi 
aussi saint que celui de prédicateur ? 
Ce ne fut nullement par ce prétendu 
bon mot que Castellan gagna l’ami- 
tié de ce monarque; ce fut par de 


beaux et savans discours : la charge. 


qui lui fut donnée fut celle de lecteur 
du roi,et non pas celle de prédica- 
teur (64). 3°. S'il avait enseigné les 
belles-leitres à Paris, comme Moréri 
Vassure, Gallandius en aurait dit 
quelque chose : son silence doit passer 


(61) Galland, in Vitâ Castell., pag. 124, 125. 

{62) Folio m. 151 verso. 

(63) Dans la remarque (A). 

(64) Foyez sa Vie, pag. 41. Ces paroles de 
Gallandius, pag. 46, primum omnium inter 
seribas et ministros cubicularios regis cooptatus, 
signifient ,ce me semble, qu'il fut couche sur 
l'état entre les secrétaires du cabinet , et Les offi- 
ciers de la chambre, c'est-à-dire, que le lecteur 
de sa majesté etait censé un de ces officiers. 
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là-dessus pour une solide réfutation 
de Moréri: mais de plus, quelle ap- 
parence qu’un lecteur du roi, qui se 
trouvait tous les jours à la table et 
au coucher de son maître, s’embar- 
rassât d’une régence de collége? Mo- 
réri a plus de raison, quand il dit 
que Castellan après Budé devint bi- 
bliothécaire du méme prince. 4°. On 
ne commença pas, comme il l’assure, 
de récompenser sa vertu par l’abbaye 
d’Æuberive. I voulait dire sans doute 
l’abbaye d’Hauvilliers (65) , que Gal- 
landius nomme en latin abbatiam Al- 
tovillarensem ; maïs bien loin que cette 
abbaye ait été la première récompense 
de Castellan, qu’au contraire il n’en 
fut pourvu qu’en se défaisant de son 
évêché de Tulle. Il se défit de cet 
évêché quand on lui donna celui de 
Mâcon. Ce fut l’an 1543 qu’il obtint 
l’abbaye d'Hauvilliers , et il avait été 
fait évêque de Tulle l’an 1539. M. Ba- 
luze (66) a observé que Gallandius 
n’a pas eu raison de dire que Fran- 
cois fer. conféra dans la même année 
trois bénéfices à Castellan , la prevôté 
d’Esvans (67), l'évêché de Tulle et 
l'abbaye de Belleperche (68) : Zntra 
unius anni spatium tribus sacerdotis, 
præfecturd Envaoniensi, episcopatu 
Tutelensi et abbatiä Belloperticensi 
eum ornavit (69). Car Jean de Cardail- 
lac fut abbé de Belléperche depuis 
l'an 1484, jusqu’en 1543, comme le 
témoigne son épitaphe publiée par 
MM. de Sainte-Marthe au IV®. tome de 
leur Gallia christiana. Ainsi cette 
abbaye ne fut donnée à Castellan que 
quatre ans après qu’il eut obtenu lé- 
vêché de Tulle, où il est certain qu’il 
parvint l’an 1530. 5°. Il n’est pas vrai . 
que la charge de grand aumônier de 
France lui ait été conférée avant l’é- 
vêché de Mâcon. Il eut cet évêché l’an 
1544, et il ne devint grand aumônier 
que sous le règne d'Henri Il, le 
25 de novembre 1547* (70). M. de 
Thou a fait ici une faute, il a cru 
que Francois I°. donna la grande 


(65) Au diocèse de Réims. à | 

(66) In Notis ad Vitam Castellani, pag. 149. 

(67) Au diocèse de Limoges. 

(68) Au diocèse de Montauban. 

(69) Galland., in Vitâ Castell. , pag. 48. 

* Joly pense que 1547 est ici une faute d’im- 
pression, puisque l’auteur cité à la note (70), dit 
1548. & 
ra Voyez du Peirat, Antiquités de la Cha- 
p£he , pag. 383. 
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aumônerie à Castellan (71). Plusieurs 
autres ont commis cette même faute 
(72), comme le sieur du Peirat l’obser- 
ve. Îl n’est pas lui-même hors de cen- 


sure, puisqu'il croyait que Castellan 


était aumônier ordinaire de Fran- 
çois I°'., et évêque de Mâcon, l'an 
1931 (73). Cela est très-faux. Le père 
Jacob , ayant dit que Guillaume Budé 
mourut l’an 1540, ajoute que la char- 
ge de bibliothécaire du roi fut don- 
née à Pierre du Châtel par Francois Ier., 
qui lui donna ensuite l’évéché de Tulle 
(74). C’est renverser l’ordre ; car nous 
avons vu qu'on lui conféra cet évêché 
l'an 1539. Le même auteur dit que du 
Châtel mourut en préchant l’an 1558 
(35) : il fallait dire 1552. Le sieur 
Catherinot a dit faussement que du 
Châtel a été professeur à Bourges (76). 
Mézerai n’a pas eu plus de raison de 
le faire disgracier (77). 

: (X) ÂVous rapporterons ce que 
M. Varillas observe touchant Ll'as- 
semblée de Melun.] 11 dit (78), 1°. 
que « les principaux théologiens de 
» la faculté de Paris eurent ordre 
» de se trouver à Melun, de mettre 
» par écrit et de donner à sa majesté 
» leurs sentimens appuyés de l’auto- 
» rité de l’Ecriture Sainte, des con- 
» ciles et des pères, et même de la 
» raison, sur les points qui avaient 
» servi de prétexte aux hérétiques 
» pourse séparer dela communion des 
» catholiques ; 2°. que ces docteurs 
» s’acquittérent de leur devoir avec 
» une exactitude qui ferait aujour- 
» d’hui le plus beau monument de la 
» Sorbonne, si leurs avis eussent été 
» conservés avec la même sincérité 
» qu’ils avaient été donnés;» mais 
que les plus judicieux furent suppri- 
més par du Châtel ; 3°. que cet homme, 


(92) Thuan. , Uib. TITI, pag. 57. 

(72) Jacob. Severtius, in Tractatu de episcop. 
Matisconensibus; Carolus Sausseius, lib. XIY. 
Annal. eccles. Aurelianensis; Claudius Robertus, 
in Galliä christian. 

(73) Du Peirat, Antiquités de la Chapelle, 
pag. 455. 

(74) Jacob, Traité des Bibliothèques , pag. 
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(75) La méme , pag. 460. 

(76) Catherinot, Annales typographiques de 
Bourges, pag. 4. Tout le livre ne contient que 
huit pages. 

(77) Mézer., Ilist. de France, tom. I1, pag. 
1050 , in-folio. : 

(78) Varill. , Hist. de François Ier,, ip. XI, 
pag. m. 136 et suiv. 
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qui savait en perfection Les langues 
orientales. et les belles-lettres , n°é- 
Lait pas si savant dans la théologie ; 
4°. qu'il avait cependant /« déman- 
geaison d'assister au concile en qua- 
lité d'ambassadeur de France , et que 
son crédit à la cour était assez grand 
Pour obtenir cette importante com- 
mission, parce que d'un côté il ny 
avait point d'homme d'épée assez 
docte pour la soutenir avec éclat , et 
de l'autre les prélats ny osaient 
prétendre , de peur d'’étre traités .de 
ridicules , s'ils paraissaient en qualité 
de ministres d’un prince séculier dans 
une assemblée où ils devaient être 
juges ; 5°. qu’il ne lui manquait donc 
à son compte que des lumières vives 
et particulières sur Les difficultés 
qu'on y proposerait, afin de faire 
autant admirer sa doctrine que son 
éloquence ; et que, comme il était trop 
vain pour les emprunter d'autrui 3 
il résolut de les dérober si finement 
qu'on ne le put accuser de larcin : 
6°. qu’il retint les écrits des docteurs 
Pour s’en prévaloir dans sa négo- 
ciation prétendue, et... en fit des 
extraits qui ne contenaient presque 
autre chose sinon les décrets émanés 
de la même faculté quatre ans aupa- 
ravant contre les dogmes de Luther ; 
7°. que ce fut « ainsi que du Châtel , 
» sans y penser, et sans autre motif 
» que d’amasser des mémoires pour. 
» se signaler dans un emploi qu'il 
» n'eut point, contribua à l’accrois- 
» sement en France de l’hérésie de 
» Calvin; parce que si les sentimens 
» des docteurs eussent été imprimés, 
» le peuple, confirmé par cette voie 
» dans la créance de ses ancêtres , ne 
» se serait pas laissé facilement por- 
» ter à la nouveauté. » Voilà une 
terrible accusation : je ne saurais 
dire positivement si elle est fausse, 
ou si elle est véritable ; mais si Cas- 
tellan avait fait une telle superche= 
rie , il faudrait rabattre prodigieuse 
ment de l’estime qu’on a pour lui. En 
tout cas lhistorien s’est abusé sur 
deux articles: ila supposé que du Ch4- 
tel n'était point évêque au temps de 
cette assemblée , c’est-à-dire, lan 
1545 ; car il pose en fait qu'aucun pré- 
lat n’eût osé se rendre assez ridicule 
pour prétendre à l'ambassade de Fran- 
Ce au concile : 1l suppose donc que du 
Châtel , qui aspirait à cette ambas- 
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sade, n'était point évêque. Il ignore 
donc qu’en l'an 1539 on lui avait donné 
V'évéché de Tulle , et en lan 1544 ce- 
ui de Mâcon. C’est la 1°". faute de 
M. Varillas , et c’est une faute qui ren- 
verse les principaux fondemens de sa 


narration. La 2€. consiste en ce qu'il. 


suppose que , si les avis des docteurs 
avaient été imprimés , le peuple n’au- 
rait pas embrassé le luthéranisme. 
C’est une grande illusion : si les pré- 
tres et les prélats perdirent une partie 
de leur troupeau , ce ne fut pas faute 
d’avoir publié un très-grand nombre 
de livres aussi bons qu’on était capa- 
ble d’en publier en ce temps-là. Cal- 
vin et Bèze n’auraient pas moins aisé- 
ment répondu aux avis de ces doc- 
teurs, qu'aux autres livres qui pa- 
rurent. 

Notez que M. Varillas, dans lhis- 
toire de Henri II (79), suppose que 
les députés de Sorbonne qui eurent or- 
dre de s’aller plaindre de l’oraison fu- 
nèbre de François É°*., où Castellan 
avait nié le purgatoire , devaient l’ac- 
cuser de trois autres choses , dont la 
seconde était la suppression des avis. 


59) Pag. 69, édit. de Hollande. 


CASTELVETRO (Louis) , Mo- 
dénois , un des plus subtils écri- 
vains du XVI°. siecle, est princi- 
palement connu par son com— 
mentaire sur la Poétique d’Aris- 
tote. MM. Moréri et Teissier (a) 
instruiront amplement de son 
histoire ceux qui lés consulte- 
ront. Je ne m’arrêterai qu’à une 
chose qu'ils n’ont pas développée, 


et qui regarde le proces qu'il eut 


au tribunal de l’inquisition (A). 
C'était un homme qui aimait 
trop à critiquer (B). M. de Thou 
marque sa mortsous Van 1571 *. 

Si sa trop forte inclination à 
critiquer était blämable , la fai- 


blesse qu’il avait de ne vouloir 


(a) Éloges trés de M. de Thou, ton. A 
pag: 300: À : 

* Leclerc dit que Castelvetro était né en 
1505 , et qu'il a un bon article dans le tome 
IX des Mémoires de Niceron. 
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pas être critiqué et l'emporte 


ment qu'on lui imputé contre 


ses censeurs , l’étaient beaucoup 
plus. On prétend qu’il employa 
contre eux les voies de fait à. 
toute outrance (C). Sa maniere 
de citer ne valait rien: j'en ai 
parlé dans la préface de ce Dic- 
tionnaire (b); mais vous verrez 
ce fait-là plus amplement dans 
la suite du Ménagiana (c). Vous 
y trouverez aussi que le feu 
ayant pris à la maison de Cas- 
telvetre , il se mit à crier : la 
Poëtica , sauvez ma Poëtique, et 
que la meïlleure édition de ce 
livre est celle de Vienne en Au- 
triche. On pouvait ajouter qu'il 
avait raison de faire paraître par 
les cris qu’il fit durant l’incen- 
die, qu'il considérait cet ou— 
vrage comme la meilleure pro— 
duction de sa plume. On connut 
à üne semblable marque quel 
était le tableau qu’un fameux 
peintre de l'antiquité estimait le 
plus. Les autres écrits de Castel- 
vetro n’approchent pas de la force 
de sa Poétique, qui néanmoins 
est un ouvrage où l’on a trouvé 
beaucoup de défauts (D). Il y a 
quelques traités de cet auteur, 
qui, en qualité de posthumes 
(£), sont destitués de la meil- 
leure partie du patrimoine qu'il 
leur eût laissé s’il les eût donnés 
lui-même au public. 

(b) Dans celle de la première édition, au 


S III. 
(c) À la page 82 de l'édition de Hollande. 
(A) Je ne narréterai qu'au... 

procès qu’il eut au tribunal de l'in 

uisition. | Pour en éviter les suites , 

il se retira dans les pays protestans. 

Ï! aurait voulu se présenter au con- 

cile , afin d'y faire juger sa cause ; 

mais le pape fit savoir au cardinal de 

Mantoue, son légat, que, puisque le 
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Castelvetro avait été déféré à l’inqui- 
sition de Rome, il fallait qu’il s’y ren- 
dit en qualité d’accusé. Le pape le fit 
assurer qu’il le traiterait le plus dou- 
cement qu’il serait possible ; que, s’il 
le trouvait innocent , il ne se conten- 
terait pas de l’absoudre, il lui ferait 
- aussi du bien ; et que, s’il le trouvait 
coupable, il n’exigerait de lui qu’un 
désaveu en particulier. La confiance 
que prit Castelvetro en ces promesses 
du pape ne dura pas, et ne lui servit 
de rien. Il se présenta au tribunal de 
 l’inquisition , et y fut interrogé trois 
fois (1); mais se sentant embarrassé 
par les demandes qui lui étaient fai- 
tes, et surtout à cause d’un certain 
livre de Mélanchthon qu’il avait tra- 
duit en italien, il prit la fuite, et 
il aima mieux s’exposer à tout ce 
que l’on prononcerait de plus infime 
contre lui par contumace , que de 
se livrer à la discrétion de ses ju- 
ges en implorant leur clémence. Ii se 
retira à Bâle, et y mourut repen- 
tant de ses erreurs , à ce qu’un auteur 
a dit (2). Le cardinal Palavicin juge 
Juge qu’en faveur des beaux écrits du 
Castelvetro , on doit se rendre facile 
à ajouter foi à cet auteur. Quam- 
quam adjumentum quod ipsius stylus 
suppeditavit politioribus jucundiori- 
busque disciplinis , observationum ra- 
ritate | commentationum subtilitate à 
Promeretur ut grati animi causé fides 
benignè habeatur auctori narranti ; 
ipsum postrem resipuisse (3). 

(B) I aimait trop à critiquer. ] M. 
Teissier rapporte un passage de Bal- 
zac touchant notre Castelvetro (4) : 
j'en rapporterai un autre. « Je suis 
» bien avant dans la querelle d’Anni- 
» bal Caro, mais je ne change point 
» de passion , et l'estime toujours plus 
» honnête homme que son adversaire, 
» quoique peut-être son adversaire 
» soit plus grand docteur que lui. Je 
» n'ai guère vu de grammairien de la 


(1) Le 11 ,.le 14 et le 179 d'octobre 1560. Pa- 
lavic., Histoire du Concile de Trente, Liv. XF, 
chap. X, num. 15. 

(2) Tiré de l'Histoire du Concile de Trente, 
du cardinal Palavicia, div. XF, chap. X, 
num. 15. 

(3) Palav., là même. i 
(4) Eloges tirés de M. de Thou, tôm. TJ, pag. 
390. Notez que dans sa seconde édition , qui a 
paru depuis la première impression de cet ar- 
ticle, il à rapporté une partie de l'autre pass 
sage de Balzac que l'on voit ici. 
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» force de ce Modénois (5), soit ici À 
» soit dans les Commentaires sur 14 
» poétique d’Aristote. Il faut avouer 
», Pourtant qu'il pèche quelquefois 
» par trop de subtilité, et qu’au reste 
» C'était un ennemi public qui ne 
» pouvait souffrir le mérite ni la ré- 
» putation de personne. » C’est ce que 
Balzac (6) écrivait à Chapelain , Van 
1640. Le père Rapin (7) assure que 
Castelvetro est un esprit naturelle- 
ment chagrin qui, par une humeur 
contrariante, se fait une loi de trouver 
toujours à redire au texte d’Aristote. 
Oh ! que c’est un mauvais caractère 
que l'esprit de contradiction ! Il fait 
remuer les bornes les plus sacrées, 

(C) ZZ employa contre ses censeurs 
les voies de fait à toute outrance.] Li- 
sez Ces paroles de M. Chevreau : on 
les trouve dans une lettre qu’il écri- 
vit à M. de la Menardiére. « Je viens 
» d’acheverdelire votre Poétique, où 
» vous traitez Castelvetro d’uneétran- 
» 8e sorte : et peut-être qu’autrefois 
» Vous n’y eussiez pas trouvé votre 
» compte, s'il est vrai ce que Pasquin 
» lui a reproché en quelque endroit, 
» Qu'il passait de La langue aux 
» mains , de la plume au fer , de 
» l'encre au sang : et qu'il ait fait 
» assassiner * un fort galant homme 
» qui avait pris la liberté de lui con- 
» tredire (8) ». 

(D) Sa Poétique est un ouvrage où 
l’on a trouvé beaucoup de défauts. 1 
Consultez M. de la Menardiére dans là 
préface de sa Poétique, et si vous ne 
trouvez pas cet ouvrage-là, recourez 
à M. Tessier qui en a donné des ex- 
traits (9). M. de Scudéri ayant réfuté 
l'opinion du Tasse, que la morale 
n'est pas l’objet du poëte , qui ne doit 
songer qu'a divertir , ajoute « que le 
» Tasse n’a pas été seul dans une er- 
» reur si peu raisonnable : Castelye= 
» tro quoique grand homme, à por- 
» té la disparate bien plus loin que 
» lui; et après avoir usé la moitié de 
» sa vie sur la Poétique d’Aristote : 
» et mis dans cet ouvrage tout son 


(5) Castelvetro était natif de Modène. 

(6) Lettre V du Ve. livre. 

(7) Préface des Réflexions sur l'Art poétique, 

* Leclerc traite cette accusation de caloMmnie. 

(8) Chevreau, OEuvres mélées , pag. 330, 
édition de la Haye, 1695. 


(a) Teissier, Eloges tirés de M. de Thou, 
tom, I, pag. 391. 
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» latin , il nous a dit que la poésie 
» n’a été inventée que per dilettare , 
» e per ricreare gli animi della rozza 
» moltitudine , e del commune popo- 
» Lo. Voilà véritablement un art qui 

y» mériterait bien, si telle était sa 
» fin, qu’Aristote se fût amusé à nous 
» en donner des règles ! et Castelve- 
» tro lui-même aurait bien employé 
» son temps, si son labeur n'était 
» propre qu'à mieux divertir la ca- 
» naille | 

» De méme l’araiïgnée , en filant son ordure, 
» Usetoute su vie, et ne fait rien qui dure, 


» a dit un de nos plus fameux poëtes. 
» Mais ce n’est pas la seule hérésie de 
» cetauteur qui, peu de lignes aprés, 
» dit qu'Empédocle , Lucrèce , Nican- 
» dre, Hésiode, Virgile, et plusieurs 
y» autres qu'il nomme, ne sont, pas 
» ‘poëtes , parce que les sciences sont 
» traitées dans leurs ouvrages. 1l de- 
» vait donc dégrader Homère, comme 
» les autres, et plus que les autres , 
» puisque à peine y a-t-il un art ni 
» une science en toutes les connais- 
» sances des hommes, que l'on ne 
» trouve dans l’Iliade et dans POdys- 
» sée (ro). » Je laisse les autres obser- 
vations qu’il fait contre la maxime du 
Castelvetro. 

(E) Il y a de lui quelque traités... 
posthumes.| L'ouvrage qui a pour ti- 
tre Le rime del Peirarca sposte per 
Lodovico Castelvetro , fut publié par 
les soins de Jacques Castelvetro , ne- 
veu de l’auteur. Ce neveu avoue que 
son oncle n’y avait pas mis la der- 
nière main , avegna che non habbia- 
no ricevuto dal loro autore quella 
perfettione , che , vivendo egli, e ri- 
vesgendogli , avrebbe potuto loro 
dare. K nous apprend dans sou épître 

: dédicatoire datée de Modène , le 1°. 
de février 1582, que feu Jean-Marie 
Castelvetro, son père, avait publié 
« una operetta di Lodovico Castelve- 
» tro , suo fratello..…. da lui dettata 
» ne gli ultimi giorni della vita sua, 
» per corregere alcuni fall da altri 
» commessi in materia di lettere , ed 
» insieme con eSsA UNA, giunta fatta 
» daïllo stesso suo fratello ad uno de 
» libri della lingua di M. Pietro Bem- 
; » ho. » Cette exposition du Pétrarque 
fut imprimée à Bâle , in-4°., cette an- 


(xo) Scudéri. préface de l'Alaric, pag. 6, 
édition de la Haye, 1685, 
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néelà , aux dépens de Pierre Seda- 
buoni, marchand libraire. 
CASTILLE (ArPnowse , X°. pu 
NOM, ROI DE) , plus fameux par 
son application à lastronomie 
que par sa couronne, commença! 
de régner l’an 1252. Les premiers 
embarras où il se trouva procé- 
dèrent de l’injuste fantaisie qu’il 
s'était mise dans la tête de répu- 
dier sa femme (a) , sous prétexte 
de stériité, et d'en envoyer 
chercher une autre à la cout de 
Danemarck. Le roi d'Aragon, 
son beau-père, témoigna vouloir 
s'opposer à l’affront qu’on voulait 
faire à sa fille; mais je ne sais 
s’il y aurait réussi : la grossesse 
de la reine dont on s’aperçut 


dans le temps que la princesse 


de Danemarck arriva (b), fut 
sans doute la véritable raison 
pourquoi le divorce n’eut point 
de lieu. La reine passa d’une ex- 
trémité à l’autre : elle eut neuf 
enfans ; c'était plus qu'il n’en 
fallait pour le bonheur et pour 
le repos de son mari; ce fut 
pour ses péchés qu'il eut une 
femme si féconde (c). Encore ne 
se contenta-t-il pas de cette fé- 
condite ; il fit ailleurs quelques 
enfans à la dérobée. Pour ce qui 
est de la princesse de Danemarck, 
elle ne retourna point dans son 
pays : l'archevêque de Séville, 
frere du roi , quitta le petit col- 
let pour l'amour d’elle, et l’é- 


_pousa . mais ce pis-aller ne la sa- 
P ? TT 


tisfaisait guère : le chagrin et le 
ressentiment de l’injure la firent 


(a) Tolante ou Violante, fille du roi d’A4-7 
ragon. 


(b) Fes 
(c) Qéélques-uns de ses enfans furent de 
ceux dont Ovide, Metam., lib. 1,vs. 145, 


dit : 
Filius ante diem patrios inquirit in amnos. 
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Cet NTM 41 :, ù 
des monnaies, et à cause des 


mourir bientôt. Alfonse n’était 
aimé ni de ses sujets , ni des rois 
voisins , et cependant sa répu- 
tation était fort brillante dans 
les pays éloignés. Son savoir, ses 
lumières , son éloquence, séipo- 
litique y faisaient du bruit, et 
c’est ce qui obligea une partie des 
électeurs à lui conférer (d) la cou- 
ronne impériale (A), pendant que 
l’autre parti élut Richard, comte 
de Cornouaille, frère de Henri, 
roi d'Angleterre. Alfonse n’alla 
point soutenir par sa présence le 
parti qui l'avait élu, de sorte 
que son titre d’empereur ne fut 
jamais une chose bien réelle. On 
se lassa de l’attendre , et comme 
les suffrages ne se pouvaient réu- 
nir sur son concurrent, (car il 
était mort) on procéda à une 
nouvelle élection. On donna (e) 
l'empire à Rodolphe , comte de 
Habsbourg , nonobstant les op 
positions des ambassadeurs d’Al- 
fonse. Le pape reconnut Ro- 
dolphe pour empereur; etn’ayant 
pu obtenir d’Alfonse , qui l’alla 
trouver à Beaucaire sur le Rhône, 
la renonciation à ses droits , il 
Vobtint enfin par les menaces de 
l’excommunication , et lui ac- 
corda quelque dédommagement 
sur les dimes de l’église (B). J'ai 
déjà dit que ce prince n’était pas 
aimé de ses sujets. Il eut sur les 
bras à plusieurs reprises les com- 


plots de grands seigneurs, qui 


savaient fort bien pratiquer des 
intelligences avec les princes voi- 
sins. Enfin 1l vit son fils Sanche 
à la tète d’une puissante faction, 
qui se rendit formidable par le 
mécontentement où étaient les 
peuples à cause du changement 


(d) En 1256, ou, selon d'autres, en 1258. 
(e) En 1273. 
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moyens iniques dont il se ser- 
vait pour réparer l’épuisement 
de son épargne. Cette rébellion 
lui devait être d’autant plus sen- 
sible , qu’elle était accompagnée 
de beaucoup d’ingratitude ; car 
il avait consenti (f ) en faveur 
de Sanche , à exclure de sa suc- 
cession les fils du défunt prince 
Ferdinand , son fils aîné (g). Il 
est vrai qu'il ne l’avait fait que 
pour éviter les troubles qu’on 
avait à craindre de la part de 
Sanche, si on ne lui sacrifiait 
pas les droits des enfans de Fer- 
dinand. Ce sacrifice ne fit qu’ap- 
porter quelques délais aux guer- 
res civiles. Sanche assuré de suc- 
céder à son pere n’était pas con- 
tent; il trouvait qu’Alfonse ne 
mourait pas assez tôt : C’est pour- 
quoi, las d’avoir attendu quel- 
ques années , il prit les armes , 
il se fortifia du secours du roi 
de Grenade il assembla à Valla- 
dolid les états du royaume, il 
accorda tout ce qu’on voulut aux 
députés ; et s’il refusa le titre de 
roi, ce fut ou parce qu'il lui suf- 
fisait de posséder le solide de 
l'autorité royale , ou pour exci- 
ter davantage l’affection des peu- 
ples. En un mot , le prince Em- 
manuel , son oncle, prononça 
en pleins états sentence de dé- 
position contre le roi, qui pen- 
dant cela tenait une autre assem- 
blée beaucoup moins nombreuse 
à Tolède , où , pour vouloir trop 
garder un certain nulieu, :1l 
n’eut ni assez de hardiesse , ni 
(f) En 1276. 

© (g) Qui était mort l'an 1275, et par son 
contrat de mariage avec Blanché, fille de 
saint Louis, ses enfans le devaient représen- 
ter, s'il mourail avant son père. Mézerai, 
Abrégé chronologique, à l’année-1269. 
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cours qu'il obtint du roi de Ma- 
roc lui servirent de peu de chose: 
la malédiction qu'il prononça 
solennellement contre Sanche, 
nejetaaucun scrupule dans l’äme 
de ce rebelle (C). Ce fils endurci 
ne se souciä ni des foudres de son 
père temporel, ni de ceux de 
son père spirituel ; car il se mo- 

ua de l’excommunication du 
pape (D). Mais il y eut quelques 
villes qui labandonnérent, à 
cause de l’interdit venu de Rome 
sur ceux qui suivraientson parti. 
Deux de ses freres l’abandonne- 
rent aussi. La mort d’Alfonse 
mit fin à cette guerre civile l’an 
1284. Il ordonna que son cœur 
fût enterré sur le Calvaire, mais 
on n’exécuta point cet ordre. 
Son cœur et ses entrailles sont 
à Murcie et son corps à Séville. 
C’est le premier roi de Castille 
qui ait permis que tous les actes 
publics fussent dressés en langue 
vulgaire (E). Il fit traduire la 
Bible en même langue (h). Il ne 
fut heureux , ni en femme (F), 
ni en enfans, ui en sujets. Per- 
sonne n’'ignore les grandes dé- 
penses qu'il fit en observations 
astronomiques (G), et la critique 

uw’on lui attribue des œuvres de 
Dieu (H). On prétend que les 
prédictions astrologiques furent 
cause du malheur qui l’accabla 
(D). Il serait à souhaiter pour 
honneur des sciences, qu'un 
prince qui en était si orné (K), 
eût conduit ses peuples avec plus 
de bonheur et plus de sagesse. 
On avait commence sous le re- 


gne de son père à former un 


code ou un corps de droit. Ce 


(4) Ex Marianæ Historiâ: 
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Ê e L. 
assez de circonspection. Les se 


grand ouvrage fut achevé par 
ses soins. On ne fit aucun compte 
de son testament, par lequel :l 
avait laissé son royaume à Al- 
fonse, son petit-fils (L), par 
subfhtution à Ferdinand , frère 
d’Alfonse , et puis à Philippe, 
roi de France (2). Sanche se 
maintint sur le trône , pendant 
que ses neveux avaient de la 
peine à jouir de la liberté. To- 
lante , leur grand’mère, s'était 
réfugiée de bonne heure avec 
eux à la cour du roi d'Aragon, 
pour éviter l'attentat que leur 
oncle eût apparemment formé 
sur leur vie, pendant même celle 
d’Alfonse , s’il les avait eus en 
sa puissance. Tant il est vrai que 
l'envie de régner étouffe tous les 
sentimens de l’humanité, et ren- 
verse toute la justice ! Cette ré— 
flexion est de Mariana (M). 


(i) Marian. , Lib. XIV, cap. VIT. 


(A) Une partie des électeurs lui 
conféra la couronne impériale.] Ceux 
qui disent qu’il la refusa se trompent. 
Quelques-uns joignent à cette erreur 
une assez plaisante remarque; c’est 
qu’il se contenta du simple titre d’em- 
pereur d'Occident : Zmperium germa- 
nicum oblatum recusavit, Occidenta- 
lis titulo contentus (1). Lorsqu'on re- 
fase un royaume , on ne le met point 

armi ses titres ; et de plus , l’empire 
d'Allemagne et l'empire d'Occident 
ne sont pas deux dignités différen- 
tes. La vérité est qu’Alfonse accepta 
l'empire , et qu’il eut un véritable 
dessein d’en aller prendre possession ; 
mais pour avoir été mal à propos ce 

ue Fabius avait été quand il le fallait 
pe , il ruina entièrement ses affaires. 
Ainsi il ne se contenta pas du ti- 
tre , mais contre son gré , il n'eut que 
cela. Je ne vois aucun fondement dans 
ce que disent quelques-uns , qu'après 
avoir refusé l’empire il se laissa per- 
suader par les artifices intéressés du 


‘{x) Hofman, Lexic. univ. , vol. TI, pag. 89: 
2) Mariana le nomme assez souvent CunCiater: 
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pape de l’accepter. Oblatum ab elec- 
toribus imperium môdestè deprecatus 
est, Sapientiæ Su“ Pin 60 ipsÔ lesta- 
tus. Postquam vero persuasionibus 
pontificis Alexandri aures dédit , qui 
Sui commodi..... caus4 eum instiga- 
vit ut oblatum imperii axioma à Ger- 
mais acciperet, el quent recusérat 
titulum usurparet.….. multas..…. mo- 
lestias.….. expertus est (3), Ils ajou- 
tent qué son fils le dépouilla du royau- 
me , et le lui rendit ensuite (4). La 
dernière de ces deux choses est très- 
fausse. 

(B) Le pape lui accorda quelque dé- 

ommagement sur les dîmes de l’é- 

glise.] Le pape lui permit de s’appro- 
prier la troisième partie des dîmes, 
laquelleon avait accoutumé d’em- 
ployer à la construction et à la répa- 
ration des lieux sacrés. Les rois de 
Castille commencèrent alors à mettre 
la main sur les revenus ecclésiasti- 
ques. Voilà ce que nous apprend 
Mariana (5). M. de Mézerai va plus 
loin ; il faut l’entendre. Le roi Al- 
Jonse, (6), dit-il, céda et rémit son 
droit à la disposition du pape, moyen: 
nant là levée des décimes qu’il lui ac- 
corda Sur le clergé de son royaume , 
pour faire la guerre aux Maures. 
Ainsi, les dédommagerens , quel- 
que chose qui arrive, se prennent 
toujours sur le peuple qui paye tout *. 
Pour ce coup-là le peuple ne fut point 
chargé de nouveau ; n’eût-il point 
payé égalément la dîme? [Il n’y eut 
que le clergé qui en souffrit : or il a de 
bonnes épaules ; il ne faut pas le plain: 
dre. M. de Mézerai entendait peut- 
être que le clergé ne manque jamais 
d’inventions pour se dédommager sur 
le peuple : c’est uné autre affaire. 

(C) La malédiction qu'il prononca 
solennellement contre Sanche ne je- 
ta aucun scrupule dans l'esprit de ce 
rebelle. | Il me semblé que imon lec- 
teur ñe doit pas être fâché de trouver 
ici les paroles dont Mariana s’est servi. 


(3) Matth., Theatr. hist., pag: 964. 

(4) Omnia consilio et æquanimiläte modera- 
tus, pristinos honores regis tandem recupera- 
vit. Idem, ibid. . 

(5) Lib. XIIT, sub fin. ÿl 

(6) Mézerai, Abrégé chron., à l'an 1274. 

“ « La vraie réponse au texte de Mézerai 
» était, dit Leclerc, de dire que cet historien 
» qui avait la tête pleine de traits piquans contre 
» toute espèce d'impôts, criait souvent la: dessus 
» sans réfléchir à ce qu'il disait. # 
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Ab Alphonso , rege hispali in publico 
conventu Sanctius furiali. carmine de- 
VOtüs ; et jure paterno diris execra- 
Lonibus caput revinctus , regnique 
Successione Spoliatus est , octaso men- 
Si novembris die (7)... Alfonse ne 
gagha rien à cela : son fils n’en sentit 
Eee de remords (8), et eut même le 

onheur dé régner comme un bon 
prince; de sorte qu’il fit mentir la 
maxime de Salluste, imperium facile 
üis artibus retinetur quibus initio para- 
tum est (9) : il exérca bien une auto- 
rité qu'il avait acquise criminelle- 
ment. Spoliati ejectique patris nota 
ad posteritatem infamis : alioqui in 
bonorum principum numero : impe- 
rium enim flagitio partum bonis arti- 
bus éxercuit (10). C’est quelque chose ; 
c’est même beaucoup. LA 

(D) Son fils se moqua dé l'éxcom- 
Mmüunication du Papé] Voyons encore 
les expressions de Mariana. Vovum , 
dit-il (tr), ex Ztalid (subsidiumn peti- 
tüm) religionis objecté specie, Sanc- 
tius apud Martinurn pontificem mazxi- 
murn per oralorém de tripietaté atque 
ingrati animi noxd postülatur super- 
stite patre in omnia regni jura inva- 
sisse , neque præ ambitione regnandi 
senis obitum expectare. Ergo in impio- 
run loco haberi mandatum est quicum- 
querelicto Alphonso filii partes seque- 
rentur : dati etiant judices à Ponitifice 
in causs4 : urbes et oppida Sancti ad- 
dictà ex ritu christiaño Sdcrificus in- 
terdixerunt. Tiäque éodeii témpore 
non eddem de causs“ in Arasonit et 
Castell& sacrorum veluti justitium 

uit, moœsl& proviricid , ahctioque 
judicibus , si eos nancisteretur, ex- 
irema quævis comminanti, Noïilà le 
cas qu’il faisait des foudres du Vati- 
can; il menaçait des peinesles plus ri- 
goureuses les subdélégüés du pape, 
s’ils tombaïent entre ses mains. 

(E) C’est le premier roi dé Cüstille 
qui ait permis que les actes publics 
Jussent dressés ên langue vülgaire. | 
Je ne sais pourquoi Mariana attribue 
à ce règlement l'ignorance ét la bar- 
barié qui se répandirent dans PEspa- 
gne; car elles ne furent pas moindres 
en France, encore qu’un pareil règle- 


(7) Mariana, lib. XIV, cap. F. 

(8) Sanctius neque e& religione tactns, 
(9) Sallust., in præf. Belli Catilin. 
(10) Mariana, lib. XI, cap. VIIL. 
(x:) Ibid. , cap. VII. 
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ment n’y ait été établi que sous Le ré- 
gne de François Ier. ; et il est même 
vrai que l’étude du beau latin n’a ja- 
maisété plus à la mode dans ce royau- 
me que depuis qu’on ordonna que tous 
les actes publics seraient écrits en 
Français. Ecoutons Mariana. Primus 
Hispaniæ regum vendendi aique pa- 
ciscendi vulgari Hispanorum lingud 
potestatem concessit, eam linguam 
nimirum quæ rudior erat excolere 
locupletareque eo decreto cupiebat , 
sacros Bibliorum libros in maternam 
linguam vertendos etiam curavü. Ex 
eo tempore in regüs diplomatibus ac 
publicis in tabulis Latina lingua cujus 
antea usus erat desit usurpart, undè 
pudenda litterarum ignoratio in nos- 
tram gentem atque utrumque ordinem 
énvasit (12). 

(E) JL ne fut point heureux..….en 
femme. | Je trouve dans une-chroni- 
que d'Aragon, insérée au IIIe. volu- 
me de l'Âispania illustrata (13), 
qu’Iolante, femme d’Alfonse, ne re- 
tourna chez son mari qu’à regret a- 
près qu’elle se fut sauvée en Aragon 
avec ses deux petits-fils. Ge n'est pas 
le principal. Le chroniqueur ajoute 
qu’elle passait pour impudique. Zolans 
ad virum ingratis decedit : quæ mag- 


norum regum filia, uxor, et parens 


summo dedecore impudicitiæ famam 
effugere non potuit. 

_ (G) Personne n'ignore les grandes 
dépenses qu'il fit en observations as- 
tronomiques.| 1 employa principale- 
ment le travail de quelques habiles 
Juifs qu'il fit venir à Tolède. Le rab- 
bin Isaac Hazan (14) fut celui qui con- 
iribua le plus à dresser les tables as- 
tronomiques que l’on nomme Æ4/fon- 
sines , et qui parurent Van 1990: les 
Juifs de Séville soutiennent que ce rab- 
bin en est l’auteur (15). Alfonse dé- 
pensa à cet ouvrage quarante mille 
ducats selon Vossius, quadraginta du- 
catorum millia : mais apparemment 
il a voulu dire quadringenta, ou bien 


(x2) Mariana, Lib. XIW, cap. PIIT. Voici 
ce qu'il dit au livre XTIT, chap. XII : primus 
Hispaniæ regum latinæ linguæ usui in publicis 
tabulis antiquato Hispanicam linguam substi- 
tuil. 

(13) Pag. 113- 

(14) C'est-à-dire, chantre. Ileut ce nom, à 
cause qu'il était chantre de la synagogue de 
Tolède. Vossias, de Scient. mathem. , pag. 180. 

(15) August. Ricius, in libro de Motn octavæ 
Sphæræ , apud Vossium , ibid. 
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il s’est servi d’un livre dans lequel les 


imprimeurs avaient mis quadraginta 
au lieu de quadringenta ; car si Al- 
fonse n'avait dépensé à cet ouvrage 
que quarante mille ducats, ce ne se- 
rait point la peine d'en parler, et 
nous trouvons dans d’autres auteurs 
la somme de quatre cent mille ducats 
(r6). Mais ce n’est point par-là que 
ces tables astronomiques coûtèrent le 
plus au roi de Castille : leur cherté 
consiste principalement en ce qu’elles 
furent cause qu’il perdit l'empire d’Al- 
lemagne. C’est à quoi sans doute Ma- 
riana faisait allusion lorsqu'il disait 
qu’Alfonse perdit la terre à force de 
contempler le ciel. Erat ÆAlphonso 
sublime ingenium , sed incautum , su- 
perbæ aures, lingua petulans, litte- 
ris pouids quam civilibus actibus in- 
structus, dumque cœlum considerat 
observatque astra, terram amusit (19). 
Il fixa l’époque de ces tables au pre- 
mier jour de juin 1252, qui était ce- 
lui de son avénement à la couronne ; 
et il régla de telle manière la concur- 
rence de ce premier jour dejuin aux 
autres époques, qu'il le fit tomber 
sur le deux cent trentième jour de 
l'an 2000 de l’ère de Nabonassar, et 
ainsi des autres, comme on le peut 
voir dans Moréri. 

(H) .….. et la critique qu’on lui at- 
tribue des œuvres de Dieu. | Mariana 
dit en général qu’Alfonse avait osé 
blâmer les œuvres de la Providence , 
et la construction de notre corps (18). 
Pour toute preuve de ce fait il n'alle- 
gue qu’une tradition vulgaire, qui s’é- 
tait conservée de main en main. C’est 
une marque que l’histoire contempo- 
raine ne s'était point chargée de ces 
discours libertins du roi de Castille , 
et n’y avait point apposé le sceau , 
pour empêcher qu’on ne fût en doute 
là-dessus dans les siècles à venir. Cet 
historien ajoute que Dieu punit tres 
justement, par la rébellion de Sanche, 
la langue téméraire d'Alfonse. Æma- 
nuel sanè patruus (Sanctii) suo et 
aliorum procerumnomine Alphonsum 
publicä sententid in conventu pronun- 
ciaté regno privavit, ed calamitate 


(16) Expendit in hanc rem ad qualer centena 
millia aureorum. Sethus Calvisius, ad ann. 
1252. Matthias, Theatr. hist., pag. 964. Moréri 
met quatre cent mille écus. F 

(17) Mariana, lib. XIIT, cap. XX, 

(18) Idem, lib. XIV, cap. F. 
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dignum quod divinæ providentiæ ope- 
ra; et humani corporis fabricam in- 
signi linguæ procacitate ingentiique 
confidentié accusare ausus Juerit, uti 
vulgo hominunropinio est, ab antiquo 
ducta per manus. Vocis stoliditatem 
numen justissimè vindicavit. Encore 
que le silence d’un si Me historien, 
par rapport au système de Ptolomée , 
doive être de quelque poids, je ne- 
laisse pas de croire que si Alfonse 
porta sa critique audacieuse sur quel- 
que partie de l’univers, ce fut sur 
sphères célestes, Car outre qu’il: n’é- 
tudia rien tant que. cela , ilest sûr- 
que les astronomes expliquaient alors 
le mouvement des cieux par des hy- 
pothèses si embarrassées et si confu- 
ses, qu’elles ne faisaient point d’hon- 
neur à Dieu, et ne répondaient nul- 
lement à l’idée d’un habile ouvrier. 
H'y a donc apparence que ce fut en 
considérant cette multitude de sphe- 
res dont le système de Ptolomée est 
composé , tant de cercles. excentri- 
ques, tant d’épicycles, tant de libra- 
tions, tant de déférans, qu’il lui é- 
-Chappa de dire, que si Dieu let ap- 
pelé à son conseil, quand il fit le 
monde , il lui eût donné de bons avis 
(19). Avant que d’aller plus loin, 
mettons ici le correctif qu’un auteur 
moderne nous suggère (20). Si le roi 
de Castille avait dit sous condition ce 
que l’on veut qu’il ait dit absolument, 
il aurait été fort excusable : au lieu 
des paroles rapportées ci-dessus, ser 
vez-vous de celles-ci : « Que si Dieu 
» avait fait le monde tel qu'on le sup- 
» pose dans le système Je Ptolomée,; 
» on pourrait lui donner de bons avis 
» pour une autre fois , et vous dimi- 
» nuerez de beaucoup la hardiesse 
» scandaleuse d’Alfonse. » Lipse ne 


rapporte pas. la chose comme si elle 


regardait en particulier la disposition 
des co il se tient dans le général. 
i 


Mitior , dit-il (21), Azpnowsr X His- 


(19) Je me sers des termes de l'auteur de la 


Pluralité des mondes. L'embarras de tous ces 
cercles , dit-il, page 15 de l'édition de Hollan- 
de, était si grand , que dans un temps où l’on 
ne connaissait encore rien de meilleur, un roi 
d'Aragon, ( faute d’impression., à ce que je 
crois , pour roi de Castille ,) grand mathéma- 


ticien , mais apparemment fort peu dévot, di- : 


sait-que si Dieu, etc. 

(20) Nouvelles de la République des Lettres, 
mai 1686, pag. 488. 

(21) Monit, et exewpl. polit., cap. IF. 


les. couché 


Juite par les chambres 


que la chose lui a paru 


paricæ regis , sed non melior vox Ne. 
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sensus ; qui solitus providentiam it= 
idem culpare et dicere : si principio 
mundi ipse Deo adfuisset, multa, me- 
lits ordinatiüsque condenda fuisse. 
Lipse ne cite personne; mais le père 
Théophile Raynaud (22), en rappor- 
tant cette même impertinence, allé 
gue Mariana , Rodericus Sanctius (23) 
et Âlfonse Spina (24). Un compila- 
teur moderne ajoute qu’à peine le roi 
Eut-U proféré ce blasphème, que le 


foudre tomba dans le lit où il était: 


2 


> Init en poudre sa femme et 
de ses enfans ; qu'il prit la 
de son palais, 
suivi du foudre qui brüla sa Paie 
et apparemment eût fait le méme de 
Sa personne s'il ne se füt prosterné 
en terre pour demander à Dieu par-- 
don de son crime (25). Notre compi-. 
Jateur nous renvoie à Sanctius Rode- 
ric, à Mariana et à Bzovius. Mais je 
suis bien sûr que Mariana ne parle. 
point de cela, et qu’il en aurait parlé 
s’il y eût eu en Espagne quelque tra- 
dition certaine d’un accidént si mer- 
veilleux, [1 savait sans doute. ce qu’un 
autre historien en rapporte; puis donc. 
qu’il n’en a rien adopté, il faut croire 
bien suspecte 
de supposition. Quoi qu’il en soit , 
voici le précis du narré de Roderic 
Sanctius (26). Le roi répétait souvent 
son blasphème, que S'il avait assisté 
au conseil de Dieu lors de La création 
de l'homme , il Ÿ aurait certaines 
choses qui seraient en meilleur ordre 
qu'elles ne sont. Si à principio crea- 
tionis humanæ Dei aliissimi consilio 
interfuisset , nonnulla melius ordi- 
ratiusque condita fuisse, Le gouver- 
neur de linfant Emmanuelviten songe 
un ange qui lui apprit qu’il avait été 
résolu au conseil céleste qu’Alfonse 
mourrait détrôné , et même d’une 
mort cruelle, s’il ne faisait pénitence, 
Ce gouverneur en demanda la raison : 
on lui répondit que c'était à cause 


deux 


w’Alphonse avait été assez téméraire 
our critiquer les œuvres de Dieu ; 
Blasphemiam Alphonsi vanamque te- 


(22) Theophil. Raynaud:, Tract. de Eunu- 
chis, præf. et pag. Sr. . 
(23) Part. IV Historiæ, cap. F. 


(24) Zn Fortalitio fidei, Lib. IF, cons. IX, 
bello 138. 


(25) Le père L'Enfant, mois de mars, pag. 
143. - 


(26) Histor. hisp, , part, IF, cap. F. 
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meritatem divina opera corrigere mo- 
lientis id meruisse : et lui commanda 
d'aller exhorter ce prince à se repen- 
tir. Le gouverneur obéit, mais Al- 
fonse se moqua de lui, et répéta son 
blasphème. Il était alors à Burgos. 
Quelques jours après, comme il était 
à Ségovie, un ermite eut une sembla- 
ble vision, et fut lui en rendre comp- 
te, et l’exhorta à se rétracter : le roi 
se mit en colère, le traita de fou, et 
revint à sa chanson. La nuit suivante 
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qu’on allègue des prédictions qui ont 
été accomplies, sont presque tous bâ- 
tis sur ce fondement. Mais écoutons 
Mariana. Zd fore astra memorant por- 
tendisse ejus artis non ignaro, Si ars 
est et non potius inane mortalium lu- 
dibrium, quod à prudentibus sem- 
per accusabitur, et semper tamen pa- 
tronos habebit. Ex eo ferunt suspica- 
cem esse redditum , atque ex metu 
suscepté crudelitate magnam ejus odii 
pariem concüdässe quæ illi calamitati 


il y eut de si horribles tempêtes, ac- fuit (30). ‘ 


compagées de tonnerres, de foudres 
et d’éclairs, qu'on eût dit que le ciel 
allait tomber. Le feu du ciel brûla 
dans la chambre d’Alfonse les ha- 
bits du roi et ceux de la reine : alors 
ce prince aux abois ayant fait venir 
lermite , lui confessa son péché, 
pleura, s’humilia, se dédit de son blas- 
phème; plus:il pleurait, plus on voyait 
diminuer la tempête, et enfin elle 
cessa, Roderic Sanctins, au commen- 
cement de ce récit, allégue les Anna- 
les d'Espagne (27), et en cela pour le. 
moins il ne faut point douter qu’il ne 
s’abuse ; car si les Annales en faisaient 
mention , Mariana, qui a écrit depuis 
lui, et qui était infiniment plus habi- 
le et plus judicieux que lui, n'aurait 
point uniquement allégué la tradition 
populaire » ni supprimé les songes, 
es tempêtes et le repentir. En tout 
cas, le compilateur francais rapporte 
fidèlement ce prodige. Un ministre lu- 
thérien ee au système des cieux 


le blasphème d’Alfonse, et ajoute que 


la punition de ce roi fut de mourir 
en exil dans un pays étranger ( 28). 
Cela est faux; car 1l mourut à Séville 
(29), Lune villes qui avaient per- 
sévéré dans l’obéissance. 

(1) On prétend que les prédictions 
astronomiques furent cause du mal- 
heur qui l'accabla. | On dit qu'ayant 
connu par l'astrologie qu’il serait dé- 
possédé de son royaume, il devint si 
soupconneux , si défiant, si cruel 


ji 
x , 
qu'il se fit un nombre tonobra DIR volumina evolvit , 


d’ennemis, ce qui ruina ses affaires, 
Il est fort possible qu’une prédiction , 
qui n’est en soi qu’une chimère, de- 
vienne un mal trésréel par la con- 
duite qu’elle fait tenir. Les exemples 


(27) Ut tradunt Hispanorum Annalia. 
(28) Spizelius, in Felice Litterato, pag. 218, 


210- 
(29) Mariana, lib. XW, cap. VII. 


(K) Les sciences... dont il était... 
orné. ] Il entendait lastronomie, la 
philosophie et lhistoire, comme s’il 
n'avait été qu'un homme d'étude , et 
il composa des livres sur le mouve- 
ment des cieux, et sur l’histoire d’Es- 
pagne, qui sont très-beaux. Quid ad- 
mirabilius quüm in castris educato ar- 
maque à primé ætate tractanti tan- 
tam fuisse astrorum , philosophiæ , 
rerumque gestarum cognitionem. ; 
guantam vix otiosi homines in umbrd 
assequuntur ? Exstant de astrorum 
conversionibus, de Hispanicé Histo- 
rid ab Alphonso edita voluminamag- 
no ingenio, incredubili studio (31). 
Roderic Sanctius nous donne à enten- 

re qu’Alfonse n’avait fait que don- 
ner l’ordre à d’habiles gens de faire 
ces livres. {dem Ælphonsus rerum in 
orbe gestarum librum accommodatis- 
simum persapientes scribi fecit, quem 
generalem historiam Hispani appel- 
lant (32)... Astrologus appellatus 
est. Cujus nomine , nescio an sapien- 
id, tabulæ Alphonsinæ et aliæ as- 
trologicæ considerationes compilaiæ 
sunt, et sub ejus regio nomine lus- 
trantur (33). Ceux qui pourront con- 
sulter Nicolas Antonio (34) satisferont 
bien sans doute leur curiosité sur ce 
point-ci. Je ne sais où un ministre de 
Rotterdam (35) a ln ce qu’il débite 
touchant la jurisprudence d’Alfonse. 
Legibus fuit deditissimus , omnium. 


ferè populorum et gentium de legibus 


ac septem libros 


(30) Idem, lib. XIV, cap, IX: 

(31) Idem, lib. XTIT, cap. IX. 

(32) Roderic. Sanctius, Hist. Hispanor., parte 
IV, cap. I. 
© (33) Idem, ibid. , cap. PF, 

(34) Dans son Bibliotheca, hispana, vetus. 
Voyez le Journal des Savans de 1697, pag. 462, 
édition de Hollande. 

°(35) Ridderus, de Erudit., cap. III, pag. 
147, apud Saldenum de libnis, pag. 318. 
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pro æquitatis moderatione*collegit, ut 


et hominibus et divino cultui neces- 


saria singulis innotescerent. Cela sans 
doute n’a pas d'autre fondement que 
ce qui a été dit ci-dessus (36) touchant 
la compilation du coutumier ou du 
code de Castille, faite sous le règne 
d’Alfonse; ce qui n’est pas une preu- 


ve que ce prince ait entendu la juris- 


prudence: à moins qu’on ne veuille 
soutenir que Justinien était le plus 
docte jurisconsulte de son siècle. Con- 
sidérez bien ce que je cite de Roderic 
Sancti us,, Vous ne douterez pas que les 
paroles du ministre de Rotterdam: n’en 
viennent : c’est peut-être de la tren- 
tième main. ÆAlphonsus legibus con- 
dendis deditissimus fuit... Leges 
enim romanas in regnis Suis legi fe- 
cit , licet minimè eis subjiceretur. De- 
müm ex omnibus summé& moderatione 


et ratione ac æquitatis vibramine sep-. 


tem libros quos Partitas vocant insti- 
tuit et salubriter compilavit, in qui- 
bus sacratissimæ leges nom solùm ad 
eausas hominum decidendas , sed. ad 
divinum culium dirigendum augen- 
dumque continentur: Ce serait se trom- 
per grossièrement que de prétendre 
qu'Alfonse a été lui-même le compi- 
lateur de ces lois. Il à fait en cela le 
personnage que TFhéodose , Justinien, 
Eouis XIV, ont soutenu dans la com- 
Pilation des codes qui portent leur 
nom. Marianane nous permet pas d’en 
douter. Ceux qui disent qu’Alfonse 
avait lu la Bible quatorze fois (37), 
lui attribuent ce qui ne convient qu’à 
un autre Alfonse, roi d'Aragon et 
de Naples, qui a vécu au XVe. siècle ; 
J'en parle dans: son article (38): Ce 
n’est point la, seule chose que l’on 
transporte de cMi-e: sur celui-là : 
M. Hofman a donné au roi de Castille, 
outre les quatorze lectures du Vieux 
et du Nouveau. Testament, ce qu'An- 
toine Panormita rapporte touchant 
l'inclination du roi de Naples pour 
les sciences , et touchant la ne 
d’une maladie parla lecture de Quinte- 
Curce. En: récompense , M. Eloyd: 
transporte sur le roi d'Aragon le tra- 
vail et la dépense des tables astrono- 
miques du roi de Castille, 

(36) F'ers la fin du texte. 

(37) Moréri Le dit, et Matthias aussi, Theatr. 
histor., pag. m. 694, où, à cause-de: cela , il 
le nomme regem pium et religiosissimum: 


(38) Napzes ( Alfonse Ier., roi de ), remar- 
que (C), vers la fin, tome XL. 


567 

(L) Zl avait laissé son royaume & 
Aifonse, son petit-fils. ] Concluez 
de là que le bon feuillant dom Pierre. 
de Saint-Romuald avait puisé dans. 
des sources bien bourbeuses lorsqu'il 
a écrit « qu’Alfonse déclara pour 
» son successeur à la. couronne le pui-. 
» né de ses enfans, le préférant à son- 
» aîné Sanche, pour avoir trouvé par 
» les règles de son astrologie qu’il se- 
rait le plus favorisé des astres, ce 
» qui.fut cause de leur haine mutuel- 
» le. et enfin de la. mort de ce puiné-: 
» et de la sienne propre : car l'aîné, 
» ne pouvant supporter cette exhéré=. 
» dation, se rebella contre lui , le fit 
» mourir en prison, et tua son frère, 
» puis se saisit de la couronne (39). ». 
IL n’est pas possible d’aceumuler plus. 
de mensonges les uns sur les autres 
qu’il n’y en a là; et néanmoins ce pas- 
sage a servi (4o) et servira d’original. 
a bien d’autres compilateurs.. 

(M) Cette réftexion est de Maria-. 
na.] Rapportons ses paroles. J’iolan- 
tes Castellæ regina nepotum ætatene. 
in\ quos potissimum erat propensa lu- 
dibrio esse dolens Sanctio prælato, 
neque satis ab ejus imjurid tutam, us- 
que aded ommnia jura pervertit exitia- 
bilis imperandi cupido , fugam:me- 
ditata……….. cum illis in: Aragoniam 
abüt , Alphonso nequicquam cum res 
esset indicata prohibere conato do- 
lenteque , aded u# nulli sut propriä 
regnique clade moveri magis potuis- 
set (41)... Gallo regi curæ erat ne 
in pairui potesiatem redacti salutis , 
libertatis certè periculumadirent, nor. 
ignaro naturam mortalium ambitio- 
sant et imperi cupiditate: in crudeli- 
tatem pronam esse (42). Cette peintu- 
re est fort bonne, … \ 

(39) Abrégé-du Trésor chron., tom. TITI, à 
l’ann. 1282. 

(4o) Le père. L'Enfant l'& inséré daris- son 
mois de mars, pag. 143. 

(4x) Mariaua , Lib, XIV, cap. IDT. 

(42) Idem, ibid., cap. IP. 


CASTILLE (Brancne DE), 
reine de France:, mère de saint 
Louis , eut de tres-grandes: qua- 
lités. Elle était fille d'Alfonse , 
roi de Castille, et fut mariée à 
Lous de France, fils aîné de 
Philippe-Auguste (a), le 23 de 


“ 


2 
Ÿ 


(a) 4 Purmor, en Normandie. 


Li 
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mai 1200. Elle fut couronnée 
avec son mari Louis VIIT , le 6 
d'août 1223 et déclarée régente 
par la derniere volonté de ce 
prince au mois de novembre 
1226. Louis IX, leur fils aîné, 
commençait alors sa douzième 
année , et en ce temps-là les 
! rois de France n’étaient majeurs 
qu’à l’âge de vingt-un ans ac 
complis : ainsi la régence de 
cette dame fut d’une assez lon- 
gue durée pour lui donner lieu 
de faire éclater son habileté et 
son courage. Elle eut besoin de 
l’un et de l’autre de ces talens ; 
car à peine eut-on couronné le 
jeune roi, le 1. décembre 1226, 
qu’il s’éleva une terrible guerre 
civile. Les princes et les grands 
se liguerent, et prirent pour 
fondement de leur ligue, que la 
régence du royaume eùt été don- 
née à une femme étrangere (b). 
Blanche ne s’étonna point dans 
une conjoncture si délicate et s1 

érilleuse ; et se servant de tous 
F. moyens que sa prudence lui 
suggérait , elle vint à bout de 
ce formidable parti, autant de 
fois qu'il renouvela ses complots. 
On prétend que sa beaute ne lui 
fut pas inutile (A) dans ces sor- 
tes d'occasions , et qu’elle en 
tira de tres-bons services sans 
rien faire contre son honneur. 
Tout le monde ne demeura pas 
d'accord de ce dernier point , et 
il n’y a guère de reines qui aient 
plus éprouvé que celle-c1 la ma- 
lignité de la médisance. On l’ac- 
cusa non-seulement d’avoir eu 
des galanteries (c), mais aussi 


(b) Joinville , Chronique du roi saint 
Louis, chap. XIV. 

(c) Voyez l'article de TRIBAUT, comic de 
Champagne , tome XIF, 


Ce] 


# 
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de prêtemla main à celles du roi, 
son fils (B), par l’envie de l’éloi- 
gner des affaires , et de se con- 
server une autorité plus absolue. 
Les soins tout particuliers qu’elle 
avait eus de l’élever (GC), et le 
bonheur avec quoi elle dissipa 
toutes les tempêtes qui se for- 
meérent pendant la minorité, in- 
spirerent à ce jeune prince beau- 
coup de respect et de tendresse 
pour elle. On peut assurer qu'il 
lui laissa prendre trop d’empire 
sur lui : l’histoire en a conservé 
des particularités (D) qui nous 
persuadent que cette reine avait 
apporté de son pays une humeur 
un peu trop altière. Ge n’était 
pas le moyen de s’en corriger 
que de se brouiller comme elle 
fit avec la reine sa belle-fille : au 
contraire , cette concurrence 
d'autorité ne pouvait que rendre 
ses passions plus impérieuses. Il 


est facile de s’imaginer que saint 


Louis n’était pas trop à son aise 
parmi toutes ces disputes de sa 
meræet de sa femme; car de 
ue Hits celle-là, il n’osait 

as même faire des caresses à 
celle-cx (d). Il emmena te) 
son épouse à la Terre Sainte, 
lorsqu'il s’engagea à la croisade , 
et laissa l’autre dans son royau- 
me en qualité de régente. On 
doit avouer à la gloire de la 
reine mère, qu'’encore qu'elle 
s’attendit sans doute à régner en 
l'absence de son fils , elle tâächa 
de lé détourner de cette mal- 
heureuse expédition ( f). Elle ne 
vécut pas jusques au retour de 
saint Louis ; car elle mourut 


(d) Voyez les remarques (D) et(G). 

(e) L'an 1248. 

(f) Histoire de saint Louis, Zip. WT, num. 
19, pag. m. 321. 
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l’an 1252, (g)s’étant signalée dans 
cette seconde régence par des 
actions de tête, au milieu de 
plusieurs conjonctures délicates. 
Le royaume souffrit beaucoup 
en ce temps-là par les fureurs 
d’un grand nombre de gens sim- 
ples (À), que certains visionnai- 
res infatuerent (E). L’oppression 
des peuples sous le joug des 
ecclésiastiques était pitoyable. 
On fit une action de vigueur 
pour y apporter quelque remede 
(F). La nouvelle de la mort de 
Blanche affligea extrêmement le 
roi son fils; la reine sa belle-fille 
en pleura à chaudes larmes; 
mais elle fut assez sincere , pour 
avouer la véritablé raison de ses 
pleurs (G). Quelques auteurs 
content de la reine Blanche une 
bonne partie des choses qui pré- 
parent le chemin à la canonisa- 
tion (H). D'autre côté, on voit 
encore certains monumens de la 


passion que le comte de Cham- 


pagne eut pour elle, qui sem- 
blent signifier qu’il ne soupira 
pas toujours inutilement. J’en 
parlerai dans l’article de ce com- 
te. Le nouvel historien de saint 
Louis prend parti pour elle hau- 
tement sur cet article; mais il 
ne nie point qu’elle n’eût quel- 
ques défauts (1). La manière 
dont il s'exprime m'engage à 
rapporter ses propres paroles. 


(g) Saint Louis ne revint en France qu’en 
1294. 

(k) On les appelle Pastoureaux. Voyez 
PHistoire de saint Louis, lv. X, pag. 113 et 
suiv., à l’ann. 1252. 


(A) On prétend que sa beauté ne 
lui fut pas inutile.\ Un historien mo- 
derne parle de cette beauté comme 
lon ferait dans Clélie ou dans quel- 
que autre roman. Il n’y avait, dit- 
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il, (1), aucune dame qui osût contester 
à Blanche l'avantage de la beauté, et 
toutes avouaient de bonne foi qu'elle 
les surpassait infiniment en bonne 
mine... 9a beauté n'était altérée ni 
par les saisons ni par les années , et 
les dix enfans dont elle accoucha 
n’en diminuèrent ni la fraîcheur ni la 
délicatesse. Mais venons au fait, Sa 
chasteté, continue-t-il, fut impéné- 
trable; et c'était pourtant la vertu qui 


“lui fut le plus contestée durant sa vie 


et après sa mort. On lit encore les sa- 
tires qui l’attaquaient par un endroit 
si délicat, et le pis fut qu’elle donna 
prétexte à la calomnie. lle était per- 
suadée d'un des plus dangereux prin- 
cipes dont les dames puissent étre pré- 
venues, savoir : qu'il y a des conjonc- 
tures, rares à la vérité, mais pour'- 
tant possibles, qui leur permettent de 
négliger les dehors de l'honneur , 
pourvu qu’elles en conservent inviola- 
blement le solide: c’est-à-dire , que la 
reine Blanche posait pour fondement 
de sa politique , qu'elle pouvait en 
conscience tâcher de donner de l’a- 
mour aux grands , qu’elle désespérait 
de pouvoir engager par une autre voie 
dans ses intéréts , lorsqu'il s'agissait 
d'éviter ou de terminer une guerrelei- 
pile. On n'en verra que trop de preu- 
ves dans la suite de ceite histoire. 
Voyez l’article de Trisaur, comte de 
Champagne. 

(B) On l'accusa.……. de préter la 
main aux galanteries du roi son fils.] 
Saint Louis fit paraître toute sa vie 
beaucoup d’attachement à la vertu ; 
mais il était presque impossible qu’il 
sauvât jusqu'aux apparences de la 
chasteté avant que d’être mari. Les 
particuliers à cet égard bronchent 
beaucoup plus qu’à l'égard des autres 
devoirs du christianisme , soit que le 
tempérament les pousse avec plus de 
force vers limpureté que vers d’autres 
vices ; soit à cause que le point d’hon- 
neur humain est incomparablement 
plus favorable aux jeunes hommes 
qui péchent contre la chasteté qu’à 
ceux qui commettent d’autres crimes. 
Si cela est vrai à l’égard des particu+ 
liers, que sera-ce d’un jeune roi ? On 
Éiend néanmoins que celui dont 
nous parlons ne broncha point dans 

(à) Varillas, Minorité de saint Louis, pag. 8 


eo. Ce n'est qu'un fragment imprimé à la 
Haye l'an 1685. 
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ne plut pas à Dieu qu'il échappât aux 
traits de la calommie. On ne pouvait 
comprendre que n'ayant pas encore 
dix-neuf ans, il fut sans atteinte 
au milieu des périls de la cour, et 
dans une place où tout va au-devant 
des désirs. Et d’ailleurs, les courti- 
sans corrompus, ravis de pouvoir au- 
toriser Leurs désordres par l'exemple 
de leur prince , appuyèrent, s'ils ne 
Jomentérent eux - mêmes, quelques 
bruits qui coururent , et qu'on accom- 
pagna. d'assez de vraisemblance pour 
alarmer ceux qui s’intéressaient à sa 
vertu. Un bon religieux entre autres 
se crut. obligé d'en avertir la reine , 
et lui vint donner cet avis d'une ma- 
nière & la persuader qu'il en doutait 
moins qu'il n'eût voulu. Il lui fit mé- 
me sentir qu'on la soupconnait d'en 


savoirautantde nouvelles que person- 


ne, et de se mettre peu en peine de 
ce que faisait son fils, pourvu qu’elle 
gouvernât. Elle ne pouvait guère re- 
cevGir un coup plus sensible, Mais 
considérant plus le zèle de ce reli- 
gieux que l'air dont il lui parlait, 
elle justifia le roi, et se jusuifia elle- 
méme avec tant de modestie, qu'il né- 
taib pas possible de douter, et qu'elle 
ne se tnt assurée de La sagesse de son. 
Jus , et que de sa part elle ne fut in- 
capable de tremper en aucune sorte 
dans les fautes qu'il pouvait faire. 
IT en était lui-méme si éloigné, et tou- 
Les ses actions le marquaient si visi- 
blement, que ces vains bruits se dissi- 
pèrent en moins de: rien, et pour ne 
renaître jamais. (2). | 
(C)..... Les soins tout particuliers 
qu’elle avait eus: de l'élever. | Elle le 
nourrit elle-même, et cela sans vouloir 
souffrir qu’il prît d’autre lait. On rap- 
porte là-dessus une circonstance qui 
est non-seulement d’une extrême sin- 
gularité, mais aussi très-propre à nous 
montrer combien elle s'était entêtée 
sur ce sujet. « Un. jour que la reine 
» était dans la plus grande ardeur 
» d’un accès de fièvre qui dura ex- 
» traordinairement, une dame de 
» qualité, qui, pour plaire à sa ma- 
» Jesté, ou pour l’imiter, nourrissait 
» aussi.son fils, voyant le petit Louis 


(2) Histoire de saint Louis, Liv. LIT, à l'ann. 
1233, pag. 134, édition de Bruxelles, 1688. 
L'auteur cite le F®. volume des Historiens de 
France publiés par Du Chène, pug. 446. 
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un chemin si glissant. Il est vrai qu'il 


» pleurer de soif, s’ingéra de lui 
» donner la mamelle. La reine au 
» sortir de son accés demanda son 
» fils, et lui présenta la sienne : mais 
» le petit Louis n’en voulut point, 
». soit qu’il fût pleinement rassasié , 
» ou qu'un lait brûlé le rebutât, après 
» en avoir pris autant de frais qu'il 
» lui en fallait. Il n'était pas difficile 
» d’en deviner la cause, et la reine la 
» soupconna d’abord. Elle feignit 
» d’être en peine de remercier la per- 
» sonne à qui elle était redevable du 
» bon office rendu à son fils durant 
» son mal ; et la dame , croyant faire 
» sa cour ; avoua que les larmes, du 
» petit Louisl’avaient si sensiblement 
» touchée, qu’elle n’avait pu s’em- 
» pêcher d’y mettre remède, Mais la 
» relue, au: lieu de repartir, la re- 
» garda d’un air dédaigneux, et en- 
» fonçant son doigt dans la bouche 
» de son fils *, le contraignit ainsi 
» de rendre tout ce qu’il avait pris. 
» Cette violence donna de l’étonne- 
» ment à ceux qui la virent; et la 
» reine, pour le faire cesser, dit 
» qu’elle ne pouvait endurer qu’une 
» autre femme eût droit de lui dis- 
» puter la qualité de mère : tant on 
» était alors-persuadé que la nourri- 
» ture des enfans faisait partie de 
» leur éducation (3) ». 

(D) Son fils lui laissa prendre trop 
d’empire sur lui. L'histoire en a: con- 
servé des particularités. ],Cette mère 
impérieuse, ayant concu de la haine 
pour sa bru, l’'empéchait le plus qu’elle 
pouvait de coucheravecle roi son mari, 
et ce prince s’assujettissait contre son 
gré à cette nouvelle espèce de servitu- 
de ; car, quand il osait aller au lit de sa 
femme , il prenaitses précautions pour 
n’y être pas surpris. Voulez-vous voir 
une plus rude tyrannie que celle que: 
souffrent un mari et une femme qui 
n’ont pas la liberté de se rendre tout 
à leur aise le devoir conjugal? La reine 
Blanche ne voulait pas même souffrir 


que son fils rendit des visites à sa 


femme dangereusement malade. Prou- 
vons tout ceci par le témoignage d’un 
auteur contemporain. « La cause pour- 
» quoi la roine n’aimoit pas la mère 
» du roiestoit pour les grans rudesses, 
» qu’elle lui tenoit; car elle ne vou- 


* Leclerc dit que ce fait demanderait d'autres 
témoins que Varillas. j 
(3) Varillas , Minorité de saint Louis, pag. 10. 
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loit souffrir que le roi hantast, ne 
» fust en la compagnie de la roine sa 
» femme, ains le deffendoit à son 
» pouvoir. Et quant le roi chevau- 
» choit aucunes fois par son royaume, 
» et qu’il avoit la roine Blanche sa 
» mere, et la roine Marguerite sa 
» femme, communément la roine 
Blanche les faisoit séparer l’un de 
l'autre, et n’estoient Jamais logés 
» ensemblement. Et advint un jour, 
) qu’eus estans à Pontoise, le roi 
estoit logé au dessus du logis de la 
roine sa femme, et avoit instruit 
» ses huissiers de salle , en telle facon, 
» que quant il vouloit aller coucher 
avec la roine, et que la roine Blan- 
» che vouloit venir en la chambre du 
roi ou de la roine,, ils battoient les 
chiens, afin de les faire crier : et 
quant le roi l’entendoit , il se mus- 
soit de sa mere : si trouva celui jour 
» la roine Blanche, en la chambre de 
» la roine , le roïson mari, qui l’estoit 
. venue voir, pource qu’elle estoit en 
grand peril de mort , à cause qu’elle 
s’estoit blessée, d’un enfant qu’elle 
avoit eu, et le trouva caché der- 
» rière la roine, de peur qu’elle ne 
» le vist : mais la roine Blanche sa 
» mere l’apperceut bien, et le vint 
» prendre par la main, lui disant : 
venez vous en, car vous ne: faites 
rien ici , et le sortit hors de la cham- 
bre. Quant la roine vit que la roine 
Blanche séparoit son mari de ga 
compagnie, elle s’escria à haute 
vois : hélas, ne me laisserez-vous 
voir mon seigneur, ni en la vie, 
» ni à la mort! et ce disant elle se pas- 
ma , et cuidoit-on qu’elle fust 
morte : et le roi qui ainsi le croyoit, 
y retourna la voir subitement, et 
la fit revenir de pasmaison (4). » 
(E) Le royaume souffrit.… par les fu- 
reurs de gens. simples que certains. vi- 
 sionnaires infatuèrent.\]La reine Blan- 
che ne déméla point d’abord leur per- 
nicieux égarement. Un auteur lui veut 
aire un grand. mérite d'avoir avoué 
qu'elle s'était trompée sur le sujet des 
Pastoureaux : louange bien médiocre à 
monsens. Car d'avoirpris des.scélérats 
pour des gens de bien, ce n’est qu'une 
erreur humaine, qui peut venir de la 
bonté du cœur, et que l’amour-propre 
se fait un plaisir d'avouer : mais s’ilse 


(4) Joinville, Chronique du roi saint Louis, 
chap. LXXPI, pag. im. 262, 263, 
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füt agi de gens de bien calomniés , et 

qui n'eussent eu que leur innocence 
pour appui, c'était en ce cas que U a- 
veu ne pouvait étre. trop loué, et c'est 
en ce cas aussi qu'il ne faut guére 
l'espérer (5). Cette réflexion du nou- 
vel historien de saint Louis est très fine 
et très-Judicieuse. 

(F) L’oppression des peuples sous 
le joug des ecclésiastiques était pitoy a- 
ble. On fit une action de vigueur pour 
Y apporter quelque remède.\] Le chapi- 
tre de Paris avait fait mettre en prison 
tous Les habitans de Chatenai et de 
quelques autres endroits pour diverses 
choses qu'on leur imputait, et qui 
étaient interdites aux serfs, car c'était 
alors la condition du peuple, et sur- 
tout des habitans de la campagne (6). 
On les vendait avec les terres comme 
une dépendance qui en faisait partie 
(7). Une foule de ces malheureux lan- 
guissait donc dans les prisons du cha- 
pitre où manquant même du nécessai- 
repour la vie, ils étaient endanger de 
mourir de faim et de misère. Blanche 
touchée de compassion aux plaintes 
qu’elle. en reçut, envoya demander 
qu'à sa considération on. voulüt bien 
Les relâcher sans caution, assurant 
que de sa, part elle s’informerait des 
choses , et ferait toute sorte de justice. 
Mais. le chapüre, après avoir ré- 
pondu que personne-n avait rien à voir 
sur ses sujets , et qu'il pouvait les faire 
mourir si bon lui semblait, envoya 
encore prendre les femmes et les en- 
Jans qu'il avait d’abord épargnés. 
Puis en haine de les voir honorés 
d'une telle protection, on les traita 
de sorte qu’il en mourut quantité, soit 

ar la faim, soit par l'incommodité 
qu'ils souffraient du chaud dans un 
lieu à peine capable de les contenir. 
Blanche, indignée d’une action où il 
n'y avait pas moins d'insolence que 
d'inhumanité,..... setransporta avec 
main forte à la prison du Chapitre , 
dont elle ordonna qu'on enfoncät les 
portes; et comme.0n pouvait en faire 
difficulté, par la. crainte des censu- 
res si communes en ce temps-la, 
elle y donna le premier.coup d’un b4- 
ton qu’elle avait à. la main. Celui-la 
Jut si bien secondé, qu'en un instant 


(5) Histoire de saint Louis, Liv. X, pag. 125. 

(6) Idem, ibid., pag. 122, 123. 

(7) C'est ce qu’on appelait anciennement sér- 
vos glebæ, ou glebæ adscriptitios. 
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La porte s’en alla par terre, et l’on 
vi sortir une foule d'hommes, de 
Jemmes, et d'enfans, et des visages 
défigurés > Qui se jetant à ses pieds la 
supplièrent de les prendre sous sa 
Protection, sans quoi la gréce qu’elle 
leur faisait leur cotterait bien cher. 
Ælle le fit en effet, et si bien qu'après 
avoir fait saisir les revenus du chapi- 
tre , jusqu'à ce qu’il eût rendu ce qu’il 
devait à l'autorité dont elle était dé- 
positaire , elle l’obligea méme d'af- 
franchir ces habitans pour une cer- 
taine somme par an. Ce fut presque 
en ce temps-la que commencèrent ces 
sortes d'affranchissemens, ou du moins 
qu'ils devinrent fort communs. Si quel- 
ques-uns trouvent que j'ai cité un trop 
long passage, ils se plaindront qu’en 
leur faisant voir un beau morceau de 
Phistoire de notre Blanche, je leur 
expose deux ou trois autres faits fort 
singuliers. Leur plainte sera donc très- 
mal fondée. 

(G) La reine sa belle-fille en pleu- 
ra;.... mais elle fut assez sincère, 
pour avouer la véritable raison de ses 
pleurs. | Il servait un peu surprenant 
qu'une reine aussi génée dans ses droits 
matrimoniaux que l'était l’épouse de 
Louis IX , se fût affligée de voir qu’elle 
ne trouverait plus à son arrivée en 
France la cause de sa contrainte. Le 
sire de Joinville ne manqua pas d’être 
surpris de l’affliction de la jeune reine : 
td savoit combien et pourquoi elle 
haïssait la défunte; mais voici quel 
fut le dénoûment de sa surprise. Æprès 
que je fu partis de la chambre du roi, 
dit-il (8), madame Marie de Bonnes- 
vertus me vint prier que j allasse de- 
vers La roine, pour la reconforter , et 
qu'elle menoit un merveilleus deuil. 
Quant je fu en sa chambre, et que je 
la vi pleurer si amérement , je ne me 
peus tenir de lui dire : qu’il estoit bien 
vrai, qu'on ne doit mie croire femme 
pleurer, car le deuil w’elle menoit, 
esioit pour La femme qu elle haïoit plus 
…en ce monde. Et lors ellé me dit, que 
ce estoit pas pour elle qu’elle pleu- 
roit ainsi, mais que c'estoit pour le 
grand malaise en quoi le roi estoit, 
et aussi pour leur fille, qui estoit dé- 
mourée en la garde des hommes : la- 
quelle fut depuis roine de Navarre. 
ajoute la cause de cette haine : est, 


(8) Joinville, Chronique 44 roi saint Louis, 
chap. LXXVT , pag. 262. 
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dit-il , que la reine Blanche empéchait 
le plus qu’elle pouvait que le roi son 
fils ne couchât avec son épouse : £1 La 
cause pourquoi la roine r'aimoit pas 
la mere du roi, estoit pour les grans 
rudesses qu'elle lui tenoit; CAR elle 
ne vouloit souffrir que le rot hantast, 
ne fust en la compagnie de la roine sa 
femme, ains le defjendoit x son pou- 
voir (9). % 

(H) On conte d'elle une bonne par- 
tie des choses qui préparent le che-. 
min à la canonisation. | 
contenta pas d’être enrôlée dans le 
tiers ordre de saint Francois, selon 
la dévotion de ces temps-là (10) , elle 
fit encore profession de l’ordre de Ct 
teaux (11), entre les mains de l’ab- 
besse de Maubuisson, peu de jours 
avant que de rendre l’âme. Quand on la 
porta à cette abbaye (12) où elle vou- 
lut être enterrée, elle était vêtue des 
ornemens royaux surses habits de re- 
ligieuse (13). Mais ce n’est pas là une 
chose bien extraordinaire, et je ne la 
rapporte pas comme la preuve de ce 
de quoi il s’agit ici : je crois seulement 
que cela n’a point été inutile pour 
faire que dans la suite des temps on ait 
donné à la reine Blanche le titre de 
bienheureuse, quon l'ait mise dans 
quelques ‘martyrologes, qu'on en ait 
conté des miracles et des appart 
tions (14). 

(1) Le nouvel historien de saint 
Louis prend parti pour-elle...et ne: 
nie point qu'elle n’eût quelques dé- 
auts.4 L’historien dont Je parle s’ap- 
pelait M. de la Chaise : j’ai oui dire 
qu'il avait été conseiller au présidial 
de Poitiers, et qu'il fut des amis de 
MM. dePort-Royal. Z{ ne s’est guère vu 
de princesse, dit-il (15), qu’on eut 
à défendre de tant de calomnies, st 
c'en était ici le lieu. Ce n'est pas 
qu’elle n'ait jamais fait de faute. Par 
quel privilége s’en serait-elle exemp- 
tée? Elle était femme, et régnait. 


(a) Forez la suite de ce passage dans la re- 
marque (D), citation (4). 

(xo) Mézerai, Abrégé chron., à l'ann. 1252, 
tom. IT, pag. 735. 

(xx) Histoire de saint Louis, div. X, pag. 


124. 

as Elle la fonda environ l'an x242.Le roi 
saint Louis ratifia ceite fondation peu avant son 
départ pour la Terre Sainte. Histoire de saint 
Louis, Liv. F, pag: 2797. : 

(13) La même, liv. X, pag. 124. 

(14) La même, pag. 125, 126. 

(15) La même, pag, 126. 
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Mais de ce que parmi tant de grandes 
qualités il s'est trouvé quelques dé- 
Jfauts, fallait-il que cela la mït en 
buite à la malignité ; et qu’elle devint 
un objet de ces jugemens de fantaisie, 
où l’on se fait honneur de ravaler ce 
qu'on voit universellement estimé? 


Ælle put avoir trop de hauteur à l’é- 


gard des grands dans sa première ré- 
gence; et peut-étre alla-t-elle trop 
vite en quelques occasions. Selon bien 
de l'apparence, elle avait vécu d’une 
manière un peu dure avec la reine sa 
belle-fille, par une jalousie d'autorité 
qui n'est que trop naturelle : et je ne 
voudrais pas assurer, qu'elle n’eut td- 
ché de conserver trop long-temps le 
Pouvoir que son habileté , et la qualité 
de mère, lui avaient donné sur l’es- 
pri de Louis dans sa première jeu- 
nesse. 


CASTOR, ancien auteur. 
Voyez la remarque (0) de l’arti- 
cle DEsoTaRus , tome V. 


CASTRICIUS ( Marc ) était 
magistrat dans Plaisance l’an 669 
de Rome (A), lorsque le consul 
Cneïus Carbon, tâchant d’enga- 
ger toutes les villes d’Ltalie au 
parti de Marius centre Sylla, 
leur demandait des otages. Com- 
ane Castricius ne voulut point 
permettre que les habitans de 
Plaisance lui en donnassent, Car- 
bon prétendait l’intimider en 
lui disant qu'il avait plusieurs 
épées; et moi plusieurs années, 
lui repartit Castricius ; et la cho- 
se en demeura-là. Une pareille 
réponse a été faite par Solon et 
par quelques autres (B). C'était 
signifier qu’on croyait qu'un pe- 
tit bout de vie qu’on avait de 
reste n’était pas Ja peine de 
faire un faux pas. Ce Castricius 
ne saurait être le même que celui 
dont Cicéron parle dans l’oraison 
pour Lucius Flaccus; car il paraît 
par les honneurs que les habi- 
tans de Smyrne firent à celui-ci 
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qu'il ne mourut pas fort âgé (a); 
outre que Cicéron s'exprime 
d’une manière à persuader qu'ils 
n’étaient pas trop convaincus du 
mérite de ce personnage. Le mé- 
me Cicéron parle ailleurs d’un 
Marcus Casrricrus (D), qui est 
sans doute différent des deux 
autres; Car 1l le loue tout de 
bon , et il rapporte que Verres 
étant préteur en Sicile lui fit 
des présens. Or le magistrat de 
Plaisance était fort vieux, lors— 
que Verres n’était encore que 
questeur sous Cneïus Carbon l’an 


669 de Rome. 


(a) At Castricium quibus verbis, Dii im- 
mortales ! decus patrie, orramentum pop. 
Rom. FLOREM JUVENTUTIS appellant. Cice- 
ro, pro L. Flacco, cap. XXXI. | 

(è) M. Castricium summo splendore , in- 
genio, graliä præditum. Cicero, in Verr. 
Orat. IT, cap. LXXX. 


\ 


(A) IT était magistrat dans Plai- 
sance l'an 669 de Rome.\ Le Com- 
mentaire Ÿ’ariorum sur Valère Maxime 
placecet événement à l’an de Rome621, 
ce qui est une lourde faute, Mais M. 
Moret de la Fayolle qui le place à 
l’an 667, et le père Cantel (1) qui le 
place à l’an 671, ont leurs raisons : 
ils suivent des fastes consulaires diffé- 
rens des autres de deux ans. Je-ne sais 
pas sur quoi M. de la Fayolle se fonde, 
en appelant Cn. Castricius celui qui a 
le prénom de Marc dans Valère Maxime 
qu'il cite. Voyez son Histoire de la ré- 
publique romaine {2). Dans le supplé- 
ment de Moréri on a mis cet article 
sous le mot Castratius. Nous dirons 
ci-dessous (3) que Charles Etienne a 
commis la même faute. 

(B) 11 fit à Carbon une réponse pa- 
reille à celle qui a été faite par Solon 
et par quelques autres. ] Je rapporte- 

-rai ce qu’on trouve dans Cicéron sur 
ce sujet : Hoc illud est quod Pisis- 
trato tyranno à Solone responsum est, 
cm illi quærenti qué tandem spe fre- 


(1) In Val. Maxim. 

(2) 4 la page 250 du IT. tome. Cette His- 
toire fut imprimée à Paris l'an 1655. 

(3) Dans la remarque (B) de l'article suivant, 
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tus sibi tam audaciter obsisteret, res- 
pondisse dicitur, senectute (4). Confi- 
dius fit une semblable réponse à Jules 
César (5), et Cesellius aux trium- 
viré (6). Voyez la prose chagrine de la 
Mothe-le-Vayer, à la page 337 du IX°. 


tome de ses œuvres. 


(4) Cicero, in Catone majore , cap. X. 
Voyez aussi Plutarque ét Diogène Laërce, ir 
Vità Solonis. 

(5) Plutarch. , in Cæsare , pag. 714, CG. 

(6) Valer. Maxim., kb. WT, cap. IL. 


CASTRITIUS ( Trrus) ensei- 
gnait la rhétorique à Rome dans 
le IT°. siècle, avec plus de répu- 
tation qu'aucun de ses contem-— 
porains. Aulu-Gelle qui fut son 
disciple en parle comme d’un 
homme de grand poids (a), et 
de beaucoup de jugement , et il 
est aisé de connaitre par sa re- 
marque sur une période d’une 


harangue de C. Gracchus (b), 


qu’il démélait finementces faus- 
ses pensées qui deviennent pres- 
que imperceptbles , quand on 
les cache sous la cadence har- 
monieuse d’un beau langage. On 
voit ailleurs (c) une autre mar- 
que de son discernement (A). 
Ses mœurs ne contribuerent pas 
moins que sa science à le faire 
estimer de l’empereur Hadrien 
(d); et pour peu que l’on exa- 
mine comment 1l censure quel- 
ques sénateurs qu'il instruisait 
(e), et qui parurent un jour de- 
vant lui habillés d’une maniere 
peu convenable à leur rang (B), 
je veux dire en déshabillé, et 
comme nous dirions présente- 
ment , en pantoufles , eten robe 
de chambre, on conçoit facile- 


(a) Aulus Gellius, lib. XF, cap. XIIT et 
dib. XIIT, cap. XX. 

(b) Idem, lib. T, cap. XIII. 

(c) Aulus Gellius, lib. 1, cap. FI. 

(d) Idem, lib. XIII, cap. XX. 

(e) Idem, ibidem. ’ 
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ment qu'il conservait l'esprit 
grave de l’ancienne Rome. On 
ne saurait bien déterminer sil 
était fils ou parent dé ce CasTrr- 
nus , que Pline cite comme un 
auteur qui avait écrit du jardi- 
nage (f) (G), ni si ces deux-là 
descendaient d’un CASTRITIUS qui 
fit savoir à Auguste la conjura- 
tion de Murenag{z), et que ce 
prince tira depuis d'une fort mau- 
vaise affaire par la voie seule de 
l’intercession. 


(S) In Indice, lib. XIX. | 
(&) Sueton., in August. cap. LPI. 


(A) On voit... une autre marque 
de son discernement. | Ce fut lorsqu'il 
réfüta quelques critiqués qui trou- 
vaient mauvais que Métellus, haran- 
guant le peuple pour lui recomman- 
der le mariage , eût avoué que c'était 
un état nécessairement incommode. 91 
sine uxore, Quirites, possemus esse, 
omnes ed molestid careremus.S'ed quo- 
niam üa natura tradidit, ut nec cum 
illis satis commode , nec sine illis ullo 
modo vivipossit, saluti perpetuæ potius 
quam brevi voluptati consulendum (1). 
C’est, disaient-1 $, autant détourner les 
gens de se marier, que le leur conseiller, 
et ils marquaient comment il eût dû 
tourner la chose. On ne peut nier qu’ils 
n’y donnassent un bon tour. Mais Cas- 
tnitius leur représenta qu’un homme 
du caractère de Métellus ; qui exercait 
alors la censure, devait autrement 
parler qu’un rhétoricien; qu'il est 
permis à un rhétoricien de se servir 
dé raisons fausses et cäptieuses, et 
qu’il lui est honteux dañs üne mau- 
vaise cause de ne point parer à tout; 
qu’il n’en va pas de même d’un ma- 
gistrat vénérable par la gravité de ses 
mœurs, et par sa dignité; caf il ne 
doit rien dire en public, dont lui et 
les autres ne soient convaincus, et 
principalement lorsqu'il s’agit d’un 
fait exposé à l'expérience journalière , 
et à la notoriété publique (2); et qu’ain- 
si Métellus avait dû convenir dé ce qui 


(x) Aulus Gellius, lib. I, cap. VI. 

(2) Præsertim chm supèr ed ré diceret , qu&æ 
quoiidian& intelligenti& et communi pervulgaæ- 
toque vitæ usu comprehenderetur. Idem , ibid. 
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était manifeste à tout le monde, et se 
rendre par-là plus propre à per- 
suader le point important sur quoi 
il parlait (3) : car son aveu layant 
mis à couvert de tout soupcon de dé- 
guisement et d’artifice, disposait les 
auditeurs à croire le reste. 

(B) IT censura quelques sénateurs. 
qui parurent.... devant lui habillés 
d'une manière peu convenable à leur 
rang. ] On ne saurait deviner à quoi 
songeait M. Moréri , lorsqu'il fait dire 
à Aulu-Gelle que Castritius usa d’une 
grande sévérité contre deux de ses au- 
diteurs qui étaieut vétus trop magni- 


Jiquement. 1°. Aulu-Gelle ne réduit pas 


à deux Îles auditeurs censurés; il dit 
discipulos quosdam suos. 2°. Il ajoute 
auw’ils étaient sénateurs ; et c’est ce que 
M. Moréri ne devait pas supprimer. 
3. I ne dit pas qu'ils étaient vétus 
trop magnifiquement ; mais au con- 
traire , que Castritius les vit tunicis et 
lacernis indutos , et gallicis calceatos. 
On a corrigé ces fautes dans l’édition 
de ce pays ; mais on a cité le chapitre 
21 du livre 13 d’Aulu-Gelle, au lieu de 
citer le 30€., que M. Moréri avait eu 
droit de citer (4), et on lui passe que 
Castritius s’appelât Castroitius plus 
communément; car on a retenu son 
Castrius, cherchez Castroitius , et 
comme lui l’on a donné sous le mot 
C'astroitius Yarticle de ce rhéteur. No- 
tez que ce n’est pas une fante que d’a- 
voir cité le chapitre XXI ; ily a des 
éditions qui cotent ainsi le Mots 
où il s’agit de Castritius; mais, y 
en ayant d’autres où c’est le chapitre 
XX , il eût fallu dire, pour bien corri- 
ser, Voyez Ve XIIIe. livre d’ Aulu- 
gelle, au chapitre XX selon quelques 
éditions , ou au chapitre XXI se- 
lon quelques autres. Charles Étienne 
donne le nom de Castritius, et à ce 
rhétoricien , et au magistrat de Plai- 
sance , deux articles qui ont été éclip- 
sés du dictionnaire de Lloyd. M. Hof- 
man, qui les a copiés de Charles 
Etienne, avertit à l’article du rhéto- 
ricien , qu’il faut lire Castricius , et il 


(3) De molesti& igitur cunctis hominibus no- 
tissimé est confessus, edque confessione fidem 
sedulitatis veritatisque commeritus, etc. Idem ; 
ibid. x 

(4) Il y a des éditions , et entre autres celle 
de Henri Etienne, Parists , 1585, in-80. » qui 
meltent cela au chap. XX; d'autres Le mettent 
au chap. XXI, parce que du chap. XIV elles 
font le XIV ei le XF°, 
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allonge son original pour nous en- 
voyer lire dans Aulu-Gelle la censure 
des deux auditeurs trop bien habillés, 
severitatem ejus contra duos auditores 
rimium ornatos. Voilà ce que c’est 
que de s’en fier à de mauvais guides. 

(C) On ne saurait déterminer s’it 
était fils ou parent de ce Casrrimws 
que Pline cite comme un auteur qui 
avait écrit du jardinage.] Le pére 
Hardouin (5) a relevé une bévue de 
Simler, qui a débité (6) que Titus 
Castritius, dont Aulu-Gelle fait men- 
tion, a écrit un livre intitulé Cepu- 
rica (7), dont Pline a tiré plusieurs 
choses. $i l’on consultait les sources 4 
on ne tomberait pas dans ces mépri- 
ses; Simler, en ce cas-là, eût vu 
qu'Aulu-Gelle parle d’un Castritius 
dont il était disciple, et par consé: 
quent qui ne pouvait avoir fait des li- 
vres cités par Pline. 


(5) Zn Indice Auctoram Plini. 

(6) Epit. Biblioth. Gesneri, pag. m. 805. 

(7) En grec xnToupixa, c'est-à-dire, de re 
hortensi. nue 

CATALDUS, l’un des saints 

de l’église romaine, et le patron 
particulier de la ville de Taren- 
te, a été évêque de la même 
ville (a). On raconte qu’environ 
mille ans après sa mort il se 
fit voir à un prêtre, et qu’il lui 
dit, allez déterrer un livre que 
je composai, et que je cachait en 
un tel lieu ; portez-le incessam- 
ment au roi: c’est un ouvrage 
qui contient les secrets du ciel. 
Ce fut en songe qu'il apparut à 
ce prêtre, et qu’il lui donna cet 
ordre : il réitéra plusieurs fois 
cette apparition ; car on n’ajou— 
tait guère de foi à ce songe, et 
l’on n’obeissait point à son ordre. 
Enfin il se fit voir d’une autre 
maniere : le curé, étant seul dans 
son église et parfaitement éveillé, 
vit saint Cataldus revêtu des or- 
nemens épiscopaux, qui lui com- 


(a) Alexander ab Alexandro, Genia!. Dier. 
lib. III, cap. XV, pag. m. 734. 
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manda d’aller déterrer son livre 


le lendemain au lieu qu'il lui 
avait indiqué en songe , et de 
le porter promptement au roi. 
Il le menaça d’une rude peine en 
cas de désobéissance. Le prêtre 
fut plus docile cette fois-là ; car 
dès le lendemain , 1l marcha 
processionnellement avec le peu- 

le vers le lieu où cet ouvrage 
était enterré. On l'y trouva dans 
une cassette de plomb (b), et l’on 
vit qu'il contenait les miseres 
qui devaient accabler bientôt 
tout le royaume de Naples, et 
dont vous verrez la description 
dans l'écrivain que je cite (c). 
On prétend que ceci arriva au 
mois d'avril 1492 (d). fl 'yena 
qui assurent que ce vieux livre 
prophétique faisait éspérer que 
le royaume de Naples serait ga— 
ranti de cette ruine prochaine 
pourvu que le roi exécutât ce 

ue saint Cataldus lui prescrivait 
(A). Cette clause, dont Alexan— 
der ab Alexandro ne parle point 
confirmerait les soupçons de 
ceux qui prennent ceci pour une 
fraude pieuse (B). Ils n’en de- 
meureraient pas aux simples 
soupçons , s’ils avaient lu le pas- 
sage que je citerai d’un auteur 
contemporain , où l’on voit l’h1s- 
toire et les motifs de la four- 
berie (C). On n’est point d’ac- 
cord sur la patrie de Cataldus, 
_nisur le temps où il a vécu. 


(b) Posterä luce solemni pompé ministrum 
cum populi comitatu ad latebram, in quä 
dongissimo æœvo libellus latuerat, proces- 
sisse : eumque plumbeis tabellis obsigna- 
tum, et clavis obseratum invenisse sais con- 
stat. Idem, ibid., pag. 735. 

(c) Tiré d’Alexander ab Alexandro, Ge- 
nial. Dier. Lib. IT, cap. XV, pag. 734 

(d) Spondanus , Annal, eccles., ad ann. 
1492, num, 13 : il cite Infix. , in Diar. Vit. 
S. Cataldi. 
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Quelques-uns disent qu’il était 
d'Écosse , d’autres le font Ir- 
landais. Il y en a qui préten- 
dent. qu'il a vécu au IV°. sie- 
cle, ou au commencement du 
VIS.; mais Jean-le-Jeune débite 
qu'il convertit les Tarentins l’an 
160 (e), aprèsl’ascension du fils de 
Dieu , ou bien lan 166 de l’ere 
chrétienne ( f ). Barthélemi Mo- 
ron et Bonaventure Moron son 
frere, qui ont fait sa vie, l’un 
en prose et l’autre en vers (g) , 
suivent à peu près la même 
chronologie, puisqu'ils assurent 

w’il entra dans Tarente sous le 
pontificat d’Anicet, etsous l’em— 
pire de Marc Aurèle, environ 
l'an 150. Dempsterus le fait fleu- 
rir après le milieu du IV°. siecle 
(h). Alexander ab Alexandro le 
fait plus jeune d’environ cent 
ans. Consultez le docte Usserius 
(z) , qui a soutenu que Cataldus 
n’était point né en Ecosse com- 
me Dempsterus le prétend, mais 
en Irlande , et qui a cité bien 
des auteurs. Je m'étonne quil 
nait point connu le passage de 
Jovien Pontanus que je rapporte 
dans la remarque (C). 

(e) Joh. Juvenis, à? præfat. librorum de 
Antiquitate et varià Tarentinorum fortunâ , 
apud Usserium de Britan. eccles. Primor- 
düs, pag. 749, edit. Dublin., 1639. 

(f) Idem, lib. VIII, cap II, apud cum- 
dem , ibidem. 

(g) C’est un poëme de VI livres, intitulé 
Cataldias. Il fut imprimé à Rome l’an 1604, 


avec un discours italien du méme auteur à la 
louange de saint Cataldus, et avec la vie de 


ce saint par Barihélemi Moron. 

(k) Dempster., Hist. eccles. Scotor., lib. 
111, num. 278. 

(à) Usser., de Brit. eccl. Prim., pag. 


751 et seg. 


(A) Ilse fit voir à un prétre ,.. 
et lui indiqua un livre touchant les 
misères dont le royaume de Naples 
serait garanti, POUTVU que le roi exé- 
cutdt ce que saint Cataldus lui pres- 
crivait. ] Cette condition est rappor- 
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tée par M. de Sponde. Vimirum 
mense aprili, ex révelatione prædicti 
sancti, repertum fuisse librum tabel- 
lis plumbeis ab eo dum viveret jussu 
divino scripitum, obseratumque ; quo 
vaticinium continebatur de calamitati- 
bus et miseriis quibus regnum vexan- 
dum esset, nisi rex, ad quem illico 
librum mitti præcepit, ad amussim 
observaret que in e0 præcepta reperi- 
ret (1). Il ajoute que Philippe de Comi- 
nes a parlé de cet ouvrage de saint 
Cataldus. Mais on ne peut avancer 
cela sans se donner trop de liberté, car 
Philippe de Comines ne fait aucune 
mention de ce saint. Voici ses paroles : 
Le roy Ferrand.... porta grande 
passion en son cœur de voir venir sur 
luy ceite armée. ... et si trouva un 
divre escrit, comme m'ont certifié des 
plus prochains de luy , en défaisant 
une chapelle où y avoit dessus (*), 
La vérité, avec son conseil secret : et 
veut l’on dire qu'il contenoit tout Le 
mal qui luy est advenu ; et n'estoient 
que trois & le voir, et puis Le jeta au 
Jeu (2). 

(B)... Cette clause confirme les 
soupcons de ceux qui prennent ceci 
pour une fraude pieuse. | Il est cer- 
tain que Ferdinand, roi de Naples, et 
son fils aîné, menaient un vie qui 
scandalsait le peuple, et qu’ils l’oppri- 
maient tyranniquement (3). On avait 
à craindre les préparatifs et les ligues 
qui se formaient contre le royaume de 
Naples. Les peuples redoutent tou- 
jours de telles guerres, mais surtout 
1is en sont épouvantés quand ils se fi- 
gurent que les crimes du souverain et 
sa longue impénitence l’ont exposé à 
la colère de Dieu. C’est alors qu'il est 
nécessaire de recourir aux expédiens 
les plus capables de détourner les 
malheurs publics; c’est un fort bon 
expédient que de supposer une pro- 
phétie qui puisse toucher le souve- 
rain, et lui inspirer un si bon amen- 
dement de vie, que ses sujets s’en 
puissent promettre l'assistance et la 
protection du ciel apaisé. Il est donc 


(x) Spondan. , Ann. eccles., ad ann. 1492, 
num. 13, pag. m. 204. 

(*) Il y avait possible, en italien , il Vero, 
ou la Verita , etc., c'est-à-dire le Vrai ou la Vé- 
rité. 

(2) Philippe de Comines, Liv. VII, chap. XI, 
pag. m. 465, 466. 

(3) Voyez Philippe de Comines, lis. VII, 
chap. XI. 
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probable qu’en ce temps-là quelques 
personnes aflectionnées au bien pu- 
blic s’avisèrent d’une machine de re- 
ligion : on fit un coffret de plomb ; 
on y enferma un livre qui contenait 
ce qu'on jugea nécessaire ; on l’en- 
terra ; on produisit un ecclésiastique 
qui fit savoir qu’en dormant et qu’en 
veillant il avait recu de saint Cataldus 
un ordre de la dernière importance ; 
on ne manqua pas de trouver le livre 
au lieu indiqué, ni de trouver dans 
le livre des menaces, et les conseils 
nécessaires. Voilà donc plusieurs cir- 
constances propres à persuader que 
la découverte de cette prophétie fut 
une invention artificieuse; mais si 
l’on suppose que Cataldus ne faisait 
que menacer, et qu'il ne prescrivait 
point à Ferdinand une méthode assu- 
rée de prévenir les malheurs, on voit 
beaucoup plus malaisément qu’il y ait 
eu là une ruse de religion et de poli- 
tique. 
I n’est pas besoin que je dise qu’il 
n’y a nulle apparence que Cataldus 
ait enterré un tel ouvrage, ni qu’au 
bout de plusieurs siècles il ait révélé 
ce trésor , et ordonné qu’on le présen- 
tât au roi Ferdinand ; mais comme il 
est probable qu’on supposa une telle 
chose , il ne sera pas hors de propos 
de toucher iciles raisons qui en pour- 
raient faire douter. Je dis que le fait 
de cette supposition est probable Car 
outre lutilité qu’on en pouvait espé- 
rer dans les besoins de l’état, et dans 
l’inquiétude des peuples , nous avons 
un auteur contemporain qui débite 
comme une chose certaine (4) que ce 
livre fut déterré. Non-seulement il vi- 
vait en ce temps-là, mais il demeu- 
rait proche du lieu que l’on donne 
pour la scène de l'événement. I assure 
que le peuple accompagna en proces- 
sion le prêtre qui déterra cette pro- 
phétie, D'ailleurs, c’est un homme 
docte. Pouvait-il être trompé sur un 
tel fait? Eût-il osé mentir sur une 
telle aventure? Voilà ce qui porte à 
croire qu’on supposa une prophétie de 
saint Cataldus. Maïs voici de quoi en 
douter. Cet auteur avec sa grande lit. 
térature ne laisse pas de faire paraître 
beaucoup de crédulité. Philippe de 
Comines parlant d’un écrit prophé- 
(4) Satis constat, dit-il deux fois, in eo cer- 
Lun est. Alexander ab Alexandro, Genial, Die. 


rum , kb. III, cap. XV, pag. 534. 
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tique montré au roi Ferdinand (5); 
ne parle point de Cataldus, ni des 
autres circonstances rapportées par 
Alexander ab Alexandro. On peut donc 
croire raisonnablement que ceux qui 
lui racontèrent ce qui concerne cet 
écrit , ne lui dirent rien touchant 
les apparitions de ce saint, ni tou- 
chant la procession que l’on suppose 
avoir marché à la découverte du li- 
vre. Il est donc fort apparent qu’on ne 
fit point cette procession; car si on 
leût faite, c’eût été la première chose 
que l’on eût contée à Philippe de Co- 
mines. Or, si Alexander ab Alexan- 
dro nous trompe sur ce point-là, ïl 
n’est digne d’aucune créance sur le 
reste. 
Après avoir rapporté les raisons de 
croire, et les raisons de douter, il 
faut que j'ajoute qu'un de mes amis 
me soutenait l’autre jour qu’il n’est 
point possible de parvenir là-dessus à 
la pleine certitude. Nous sommes trop 
éloignés de ce temps-là, disait-il, et 
Von ne fit point de procès verbaux de 
cette aventure, ou si l’on en fit, ils 
n'auraient rien aujourd’hui qui pôt 
donner l’exclusion à tous les soupçons. 
J'ai remarqué dans un autre article 
(6) la négligence prodigieuse de ceux 
qui aiment à raconter des événemens 
mystérieux ; ils ne prennent point de 
précautions contre ceux qui sont dis- 
posés à n’en rien croire. Îs manquent 
de charité envers ceux qui en ont le 
plas de besoin. Que ne font-ils faire 
des informations juridiques ? que ne 
font-ils dresser des procès verbaux? 
Par exemple, les Tarentins auraient 
dû prier les magistrats de faire graver 
sur une colonne , qu’un tel jour le 


prêtre tel avait déterré un livre en: 


présence de tout le peuple, et qu'il 
avait prêté serment que saint Catal- 
dus s'était apparu à lui, etc. (7). Il 
eût fallu envoyer dans tous les greffes 
du royaume une copie authentique 
de l'acte que les magistrats eussent 
dressé ; il eût fallu supplier les am- 
bassadeurs de tous les éfats étrangers 
d'envoyer à leurs maîtres une sembla- 


(5) PVoyez les paroles de Philippe de Comi- 
nes, dans la remarque précédente. 

(6) Dans la remarque (C) de l'article Crrrwo. 

(5) Notez qu'il eut fallu faire celte inscription 
pendant la nouveauté de l'événement; car sans 
cela , elle ne serait point aujourd'hui une bonne 
pretpes À 
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ble copie. Vous me direz que la lé- 
gende de saint Cataldus, citée par 
M. de Sponde, rend témoignage à ce 
grand événement. Je vous réponds 
que cela n’est bon que pour ceux qui 
n’en avaient nul besoin. Ceux qui 
croient une telle chose sur la foi du 
légendaire la croiraient bien sur un 
oui-dire ; et ceux qui sont incrédules , 
et par conséquent un objet de charité 
auprés des grands promoteurs des 
aventures extraordinaires et mal prou- 
vées , ne sont point touchés du témoi- 
gnage dela légende. On les abandonne 

onc cruellement , lorsqu'on néglige 
de leur préparer le remède qui Îles 
guérirait. ; 

Au reste, ne nous étonnons point 
qu'il soit diflicile d’avérer les choses 

ui se passérent , dit-on, vers la fin 
du XVe. siècle; car je ne crois pas 
qu'il soit possible à des particuliers 
de découvrir certainement ce qui re- 
garde le maréchal de Salon (8). La 
chose est toute fraîche ; il n’y a que 
deux ou trois mois (9) que cet homme- 
là fat envoyé à Paris, pour s'acquit- 
ter d’une commission qu’un fantôme 
lui avait donnée d’aller dire au roi 
certaines choses. Il a été à Paris et à 
la cour, il a été renvoyé chez lui. 
C’est tout ce qu’il y a de certain : 
mille autres faits qu’on a débités 
dans les nouvelles publiques sont 
douteux; car il y a des gens qui les 
nient et des gens qui les affirment; 
les uns soutiennent qu’il a parlé au roi 
même ; les autres disent qu'il n’a parlé 
qu’à un secrétaire d'état. Les plus in- 
fatigables inquisiteurs perdraient pa- 
tience avant que d’avoir démélé la vé- 
rité ensevelie sous un monceau d’affir- 
mations et de négations opposées. Ce 
qu’il y a de plus étrange, et de plus 
capable de tromper la postérité, est 
qu'un anonyme a eu l’audace de faire 
imprimer une lettre (10) où il raconte 
je ne sais quels entretiens de confi- 
dence qu’il dit avoir eus avec le ma- 
réchal de Salon. Il débite tant de par- 
ticularités prodigieuses, qu’on ne 
peut en être assez étonné. Faut-il 
qu’on trompe sitôt le public, et que 

(8) C’est la patrie de Nostradamus, en Pro- 
vence. 

(9) On écrit ceci au commencement de juin 
(1e) Elle est imprimée dans les Lettres his- 
toriques et dans le Mercure politique du moës 
de mai 1697. 
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l'on prépare de si bonne heure un 
piége à nos descendans ? Faudrait-il 
souffrir qu’il parût rien là-dessus qui 
ne fût muni de bonnes attestations, 
qui ne pût passer pour un document 
incontestable ? De notre côté, avertis- 
sous le public de rejeter ces impos- 
tures. On ne saurait mieux punir l’au- 
dace de ces écrivains, qu’en n’ajou- 
tant aucune foi à leurs relations. Ce- 
lui de nos nouvellistes, qui a déclaré 
en publiant la lettre de l’anonyme, 
qu’il la croyait apocryphe (11), est 
fort louable. Cela servira de quelque 
chose en temps et lieu. 

Je vous donne là le précis d’une 
longue conversation où M. *** me sou- 
tenait que nous ne saurions être assu- 
rés que l’on ait fait dans Tarente la 
découverte du prétendu livre de saint 
Cataldus. Nous allons voir qu'il avan- 
çait trop, et que l'existence de cette 
procession et de ses suites est un fait 
assez certain. 

(C)... Je citerai un passage... ... 
où l’on voit l’histoire et les motifs de 
La fourberie.\ Je supplie mon lecteur 
de ne regarder la remarque précé- 
dente que comme un portrait de la 
vanité des conjectures; je parle des 
conjectures les plus plausibles que l’on 
puisse faire, lorsqu'on ne connaît 
qu'imparfaitement les circonstances 
d’une action, et que l’on juge des 
choses sans entendre les deux parties. 
On n’en entend qu’une dans l'affaire 
dont il est ici question, si l’on ne 
consulte qu’Alexander ab Alexandro 
et ceux qui l’ont copié. On s’expose 
donc à débiter des conjectures illusoi- 
res, quelque soin qu’on ait de consul- 
ter la vraisemblance, Pour y procéder 
prudemment, l’on doit s’enquérir si 
d’autres auteurs aussi croyables que 
celui-là ont tenu un autre langage. 
J’en ai trouvé un qui m’a fait connat- 
tre que Îe récit de cet écrivain est ce- 
lui du peuple, et que les gens doctes 
qui avaient humé l’air de cour racon- 
taient d’une autre manière cette aven- 
ture. Jovien Pontanus m’apprend 
qu'un moine espagnol ambitieux et 
hardi s’érigea en prédicateur, quoi- 
qu'il ne sût rien. Il précha avec tant 
d’audace, qu'il se vanta d’un com- 
merce particulier avec un ange , où il 
apprenait, disait-il, ce qu'il ensei- 


(xx) Voyez le Mercure bistorique de mai 1697. 


579 
gnait au peuple sur la religion : il as- 
surait que cet ange lui révélait quelles 
personnes jouissaient du bonheur du 
paradis, ou souffraient dans les en- 
fers (12). Enfin n'ayant pu persuader 
à Ferdinand de chasser de son royaume 


de a tous les Juifs, comme son 
cousin Ferdinand roi d'Aragon les 


avait chassés de ses états, il s’avisa 
d’une ruse. Il grava sur une table de 
plomb ce qu’il lui plut, en supposant 
que saint Cataldus en était l’auteur, 
et 1] enterra cette pièce de métal pro- 
che de Tarente sous la muraille d’une 
chapelle à demi ruinée. Trois ans 
après, ayant suborné un prêtre qui 
déclara que saint Cataldus lui était ap- 
paru , etc. , il fit déterrer ce plomb. 
On y trouva des paroles énigmatiques 
qui tendaient à faire savoir au roi 
l'obligation d’extirper le judaïsme. Le 
prétendu ordre de Cataldus était que 
Ferdinand ne lirait cette écriture 
qu'avec celui de ses serviteurs qu’il 
reconunaîtrait le plus vertueux et le 
plus fidèle, Ce prince connut la fourbe, 
et n’employa point le moine à déchif- 
frer la prophétie. Le moine en fut si 
outré, qu’il déclama violemment con- 
tre tout le monde. A peine épargna- 
t-il saint Cataldus, et il s’échauffa tel- 
lement , que tous les états d'Italie, et 
surtout la cour de Rome, s’alarme- 
rent de la découverte de cette table 
de plomb. Une infinité de gens qui 
entendent le latin n’ont pas les livres 
de Pontanus ; ils seront donc bien ai- 
ses de trouver ici sa narration en la 
langue originale : Denique cum Fer- 
dinando persuadere arte nullé aut 
ralione posset , ut universam Judæo- 
rum gentem omnind exterminaret à 
regni finibus , exemplo Ferdinandi 
patruelis Hispaniarum regis, Tarenti 
cum ipse ageret, commentum hoc init. 
E plumbo tabulam divi Cataldi no- 
mine clanculum à se inscriptam haud 
Tarento procul in sacello semidiruto 
sub parietem occuluit , quam triennio 
pôst eruendam curavit corrupio sacer- 

(12) Frater Franciscus Hispanus.…. quamvis 
rudis aique indoctus , tractus tamen audacid, 
atque ambitione, pulpitum ascendere est ausus , 
tantoque sive fastu , sive temeritate, palam ut 
asséveraret, prædicare se de religione, chris- 
tianisque de rebus , docente ac dictante angelo, 
cujus admonitu et futura quædam prædicaret, 
et qui cum Divis in cœlo è mortuis agerent, qui 
rursus apud inferos cruciarentur, sciret ac pro- 


Jerret. Jov. Pontanus, de Sermone, lb. IT, 
cap. ult,, pag. m. 1623. 
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dote, qui diceret, in somnis astitisse st- 
bi Cataldum monstrantem quo in loco 
tabella esset abdita, commonentem- 
que uli cum populo supplice, colle- 
gioque sacerdotum iret ad effodien- 
dam illam , quam effossam curaret ad 
regem deferendam , communicandam 
ab eo uni tantum viro , quem è suis 
optimum noscérel , aC maximè fidum. 
Deum enim iratum illi futurum , cla- 
demque ac calamitatem immissurum, 
ni quod in tabuld scriptum esset, et 
cautum, à rege præstaretur. Scrip- 
tum verd ipsum per ambages quas- 
dam ; ac latebricosa verba ed specta- 
bat, uti Judæorum exterminalio in- 
dicaretur. Rex accepté tabulä depre- 
hendit fraudem , qué deprehensä mi- 
nimè Franciscum ad eam legendam 
secum adhibuit, arbltratus eum inter- 
pretaturum verba in eat sententiam , 
dissimulavitqué rem ipsam summdé 
cum taciturnitate ac prudentid. Al 
Franciscus re cognité, furore perci- 
tus, quod tantum commentum falsum 
eum habuisset, non populo, non regi, 
vix ipsi Cataldo publicis pepercit in 
prædicationibus, in tantumque incan- 
duit, ut Italia fermè omnis, ipse- 
que in primis Romanus pontifex de 
tabulæ hujus fuerit inventione solici- 
tus, atque anxius (13). Notez que Phi- 
lippe Camerarius rapporte comme une 
histoire véritable le récit du juriscon- 
sulte napolitain (14) : c’est dans le 
Ie. volume de ses Méditations histori- 
ques (15). [l y ajoute les paroles de 
Philippe de Comines. Simon Goulart, 
traducteur francais de cet ouvrage de 
Camerarius, y a souvent inséré entre 
des crochets ses propres recueils ; Je 
suis certain que de tout son cœur, il 
y aurait inséré la narration de Ponta- 
nus , s’il l'avait sue ; il a fourré dans 
cet endroit-là un autre fait qu'il est 
bon de mettre ici : « Jean de la Gessée, 
» secrétaire de la chambre de Fran- 
» cois de Valois, duc d'Alençon et 
» d'Anjou, fit imprimer ses œuvres 
» poétiques à Anvers, chez Plartin, 
» l'an 1583. Au sixième livre des mé- 
» langes, pag. 678 et 679, il traduit 
» une prédiction latine de Catalde 
» contre la Babylon apocalyptique, 
» commençant par ces mots, heu heu 


(13) Jov. Pontanus, de Sermone, lib. IT, 
cap. ult, , pag. 1623, 1624. 

(74) C'est-a-dire. d'Alexander ab Alexandro. 

(55) Au liw, Z, chap. XL, 
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» plange, infelix Babylon. C’est tout 
» ce qu'il y a de latin, s'étant le 
» poëte contenté de nous donner 
» quarante-deux vers français, qui 
» font mention de merveilleux ex- 
» ploits d’un roi de France, de ses 
» victoires insignes , et de sa mort sur 
» le mont de Calvaire ‘après un cours 
» de longues années employées en 
» guerre. Îl promet alors un grand ré- 
» tablissement des choses , et en parle 
» comme de la fin du monde. Ce que 
» je n’ai voulu déchiffrer plus particu- 
» lièrement, pour bonnes considéra- 
» tions (16). » Nous avons là un 
exemple des fourberies prophétiques. 
Le prétendu livre de saint Cataldus ne 
concernait que le royaume de Naples, 
et personne presque ne le vit. Cepen- 
dant, voilà un poëte français, qui au 
bout d’un siècle débite que l’on 
trouvait des menaces contre la Baby- 
lon de saint Jean , et les plus magnifi- 
ques promesses pour un roi de France. 
Ceux qui veulent mettre en œuvre 
cette espèce de machine sont bien 
aises de se couvrir de quelque grand 
nom. Celui de Cataldus leur sembla 
propre à ce dessein, ainsi ils fondè- 
rent une fourberie sur une autre. 

Il faut bien se souvenir que le narré 
de Pontanus n’a fait guère de progrès, 
et qu’il n’a point arrêté le cours des 
mensonges. Il y a beaucoup d’écri- 
vains qui rapportent comme une vé- 
rité légitime la découverte des prédic- 
tions de Cataldus, sans faire aucune 
mention de l’autre récit. Barthélemi 
Moron est de ceux-là dans la vie qu'il 
a composée de saint Cataldus : il allé- 


gue les registres de l’église de Tarente; 


il cite le témoiguage d’Alexander ab 
Alexandro, et ce qu’il avait pu lire 
dans le chapitre 1%. du livre VIII de 
Pierre Galatin de Ecclesid destitutä 
(17). Antoine Caraccioli publia à Na- 
ples, en 1626 , un Annaliste ano- 
nyme avec quatre autres anciens 
chronologues. Cet Annaliste assure 
qu’en 1494 on déterra les lames de 
plomb sur lesquelles saint Cataldus 
avait gravé ses prophéties, et avait 
parlé de la mort subite du roi; et 
qu’en effet ce prince mourut dès aussi- 


(16) Simon Goulart, dans le chapitre XT du 
livre I du II. volume des Méditations histori- 
ques de Camerar., pag. m. 48. 

(17) Voyez Usserius, de Britannicar. eccles. 
primordiis, pag. 758. 
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tôt qu’on lui présenta ce monument. 
Tsto anno MCCCCXCTIII fuit re- 
pertus Turenti liber sancti Cataldi 
consistens in tribus laminis plumbeis, 
videlicet duabus extremis semuscriptis 
et medid scriplé ex utroque latere ; 
qui præsentatus fuit domino regt , 


loquens de dicti regis repentind morte : 


et sic fuit repentè moriuus (18). Nous 
avons vu que la découverte est placée 
sous l’an 1492. Cela n’accommodait 
point notre Annaliste; il lui fallait 
une mort soudaine du roi de Naples, 
et il ne trouvait rien de semblable 
sous ce temps-là. Il a donc choisi l’an- 
née de la mort de Ferdinand. 


(18) Voyez le même Usserius , ibid. 

CATIUS , philosophe épicu— 
rien dont Cicéron a parlé (A). 
Horace en a parlé aussi dans 
l’une de ses satires, si l’on en 
croit les commentateurs (B ). 
M. le Fèvre les a réfutés par des 
raisons que M. Dacier son gen— 
dre a combattues (C), se servant 
de la liberté qui règne dans la 
république des lettres (D). Gas- 
sendi mérite ici un peu de cen- 
sure (E) : Costar n’en mérite 
pas moins (F) : Glandorp se 
trompe d’un autre côté (G); et 
je ne voudrais pas garantir sur 
l’autorité de Chabot , que Catius 
ait enseigné à Virgile l’épicuréis- 
me (H). Une raison particulière 
m'engage à mettre dans cet ar- 
ticle une faute de Scaliger tou- 
chant le colosse de Rhodes, de 
laquelle j'ai parlé dans le projet 
de cet ouvrage (T). 

(A) Cicéron en a parlé. | H dit que 
Catius appelait spectra ce que Démo- 
crite et Epicure avaient appelé ddwre, 
par où ils entendaient les images qui 


nous représentent les objets des sens , 
et que les scolastiques appellent es- 


pèces intentionnelles. Il dit aussi qu’il 


n’y avait pas long-temps que ce Catius 
était mort, et il lui donne le surnom 
d’{nsuber. On trouve ces choses dans 
une lettre (1) qu'il écrivit à ce Caïus 


(1) C'est la XP Te. du XP, liv. ad Familiares. 


Cassins qui conspira contre César. et 
qui était fort attaché à la secte d’'Épi- 
cure, Cet homme s’imaginant que Cicé- 
ron avaïl raïllé les Épicuriens de rusti- 
cité, à cause de ces spectres de Catius, 
lui répondit (2) qu’il lui citerait tant 
de stoïciens rustiques , qu’il le ferait 
convenir que Catius était d'Athènes. 
Il ajoute que Catius était un des mau- 
vais interprètes des paroles d'Épicure ; 
et comme c’est à l’occasion d’une sen- 
tence fort grave du chef dela secte, 
savoir (3), Qu'on ne peut vivre vo- 
luptueusement sans faire ce qui est 
beau et juste, il fait entendre que 
Catius, expliquant très-mal avec ses 
spectres la doctrine des idoles, était 
d’ailleurs de ces indignes épicuriens , 
qui expliquaient de Ia volupté du 
corps, ce que leur maître n'avait en- 
tendu que de la joie de l'âme. Voilà 
sans doute le principal fondement de 
ceux qui veulent qu'Horace ait choisi 
le personnage de Catius pour débiter 
plusieurs préceptes et plusieurs maxi- 
mes de cuisine , propres à faire tour- 
ner en ridicule les parasites et volup- 
tueux épicuriens , Æpicuri de grege 
porcos. 

(BP... Horace: “adussnn "er 
l’on en croit les commentateurs, | Si 
c’est une erreur que de prétendre que 
le Catius de Cicéron et le Catius 
d’Horace sont la même personne, il y 
a long-temps qu’on se trompe sur ce 
sujet; car nous lisons dans les vieux 
interprètes d'Horace, que ce poëte , 
pour se moquer des épicuriens, s’est 
servi du personnage de M. Catius épi- 
curien , auteur de quatre livres sur 
Ja nature des choses , et sur le souve- 
rain bien. On y trouve aussi que le 
même Catius se glorifiait dans son ou- 
vrage, quand il traitait de quelque 
chose qui concernait la pâtisserie (4), 

(2) Cette réponse est la XIXS®. lettre du même 
livre. Lambin, in Horat., sat. IV, lib. IT, ne 


devait pas attribuer à Cicéron ce second passage 
touchant Catius, comme il a fait. ut 

(3) Oùx Esiy ndéwc dveu où 24705 nai 
dinaiwc Env. 

(4) M. Dacier, pag. 365 du VII, tome; 
traduit le vieux commentateur (et peut-être a-t-il 
raison) comme s'il disait que Catius avait fait 
un livre des ouvrages de pâtisserie, où il disait 
en parlant de quelque espèce de gâteau : c’est moi 
qui ai inventé cela, c'est mai qui l'ai mis en 
vogue. Mais l’autre explication semble plus 
lütérale ; car voici le latin selon l'édition de 
Cruquius, pag. 460. Irridet eum quod de opere 
pistorio in libro scribit de se ipso, hæc primus 
invenit et cognovit Catius Miltiades. 
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d'en avoir éte l'inventeur : hæc pri- 
mus invenit et cognovit Catius Mil- 
tiades , disait-il, parlant de lui-même. 
Il ne faut pas douter que l’auteur de 
ces quatre livres ne soit le même dont 
Quintilien a parlé ainsi dans le Ie". cha- 
pitre du X°. livre des Institutions ora- 
toires: Catius de la secte d’'Epicure 
n'est pas un auteur profond, mais 
il est néanmoins agréable : in Epicu- 
reis levis quidem , sed non injucundus 
tamen autor est Catius. Il ne faut 
point douter non plus que celui-ci ne 
soit le Catius Insuber 4 Cicéron. Le 
surnom de Miltiades pourrait causer 
un peu d'embarras, et a déterminé 
Cruquius à croire que Catius Insuber 
n’est pas celui dont Horace s’est tant 
ne Les autres commentateurs ne 
se font pas une affaire de cela. Lam- 
bin, Chahot, Fabrini, etc., préten- 
dent que c’est du philosophe épicurien 
Catius que le poëte parle. Pierre Vic- 
torius (5) et M. Gassendi sont du mé- 
me sentiment. En un mot, c'était 
l'opinion générale, lorsque M. le Fèvre 
la réfuta.. 
(C) MZ. le Févre les a réfutés par 
des raisons que M. Dacier .…. a com- 
battues. | La principale raison de 
M. le Fèvre (6) est que Catius , étant 
mort avant Cicéron, ne vivait plus 
lorsque Horace composa la IVE. satire 
du ILe. livre. M. Dacier veut que cette 
preuve soit très-faible, et qu'il en 
faille demeurer à l'opinion générale. 
Voici comment il raisonne (7): Parce 
ue Catius était mort quand Cicéron 
écrivit la XVIS. lettre du XVe. livre, 
s’ensuit-il de la qu’il füt mort quand 
Horace fu cette satire ? Il est sûr que 
la lettre de Cicéron fut écrite sous le 
quatrième consulat d’ Auguste, l'an 
de Rome DCCXXIIT: Horuce avait 
alors trente-six ans. Pourquoi ne 
pourrait-il donc pas avoir Theie 
satire avant cet âge-là ? Il n'y à pas 
sur cela le moindre lieu de former un 
doute. Ainsi le passage de Cicéron , 
au lieu de prouver ce que M. le Fèvre 
a prétendu, sert au contraire à nous 


apprendre que cette satire est un des: 


ouvrages qu’Horace composa pendant 
qu’il était encore jeune , et au-dessous 
de vingt-cinq ans. 


(5) In Ciceron, epist. XIV, kb XF ad Famil, 
(6) Tanaquillus Faber, epist, LVIL, lib. IT. 
; 70) Remarques sur Horace, tom, VIT, pag. 
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Voilà un de ces passages sur lesquels 
on a de la peine à en croire ses pro- 
pres yeux, et qui passerait pour un 
prodige, si l’on n’avait fait des expé- 
riences de ce que les distractions peu- 
vent causer. Il y a tel géomètre, qui 
ayant sué trois ou quatre heures à 
rectifier des calculs, et à chercher la 
cause de son mécompte , s’est apercu 
enfin qu’elle venait de ce qu’en multi- 
pliant, il disait trois fois 7 font 22. 
C’est par une distraction semblable 

ue M. Dacier a écrit dans sa copie , 
et qu’il a laissé dans les épreuves de 
l'imprimeur , que Cicéron écrivit à 
Cassius , l'an de Rome 722, sous le qua- 
trième consulat d’Auguste *, et par 
conséquent c'est une méprise qui ne 
tire point à conséquence contre sa Ca- 
pacité dont il a donné d’ailleurs tant 
de marques. Chacun sait que Cicéron 
périt durant les funestes proscriptions 
du triumvirat, l’an de Rome 710. Il 
n'est donc point sér que la lettre à 
Cassius fut écrite sous le quatrième 
consulat d Auguste, Van de Rome 723. 
Ce fut sous le quatrième consulat de 
Jules César, comme il est marqué dans 
le sommaire de cette lettre ; et c’est 
apparemment ce qui a causé la dis- 
traction. Quoi qu'il en soit, la preuve 
de M. le Févre aura quelque force, si 
pour cela il suffit que Catius ait été 
mort au temps qu'Horace a composé 
la IVE. satire du Ile. livre ; car puis- 
que le quatrième consulat de Jules 
César tombe à l’an de Rome 708 , qui 
était le 20€. d'Horace, plus ou moins, 
il s'ensuit que, quand ce poëte était 
âgé de vingt ans, Catius n'était plus 
en vie. Or, il y a peu d'apparence 
qu’à cet âge-là Horace eût composé la 
satire dont il s’agit. Cela ne serait pas 
impossible, j'en conviens, et il n'est 
pas sans exemple que de fort jeunes 
poëtes aient fait de bonnes satires. 
Peut-être même qu'Horace eut soin de 
corriger celle-là, avant que de la pu- 
blier toute telle que nous l'avons ; 
mais en tout cas il fallait se servir de 
ce moyen pour critiquer M. le Févre. 

Il y en a un autre beaucoup meil- 
leur, c’est de dire que la mort de 
Catius ne devait pas empêcher Horace 
de se servir de la fiction ou du dialo- 


S k. : “4 
gisme qu’il a employé. On sait assez la 


D e 


juridiction que les poëtes se sont don- 


[* M. Dacier a corrigé cette faute dans l'édi- 
tion de 1704. Ann. de l'édition d'Amsterdam. } 
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née sur le temps: les antidates ne 
sont pas des faussetés honteuses pour 
eux; de sorte que, si ce philosophe 
épicurien eût été à Rome dans le pré- 
dicament où Montmaur s’est vu dans 
Paris, rien n’empéchait qu’on ne se 
servit de lui après sa mort, comme 
d’un personnage de dialogue poétique, 
pour tourner en ridicule la gourman- 
dise et l'esprit parasitique qui pou- 
vaient régner parmi les faux épicu- 
riens. Je ne pense pas qu’on eût fait 
difficulté en France, quinze ou seize 
ans après la mort de Montmaur, d’em- 
ployer son nom dans une satire, de 
la manière que celui de Catrus est em- 
ployé dans Horace. Peut-être aussi 
que ce poëte n’a pas prétendu qu’on 
prit sa satire pour un dialogue de fic- 
tion entre Catius Insuberet lui, et 
qu’il a seulement choisi ce nom-là, à 
cause qu’il avait à débiter des pen- 
sées qui convenaient à ce philosophe 
(8). C’est ce qui me paraît le plus vrai- 
semblable; mais quand il Paurait pris 
de lautre manière, je ne pense pas 
qu’on lui en dût faire le même procès 
que l’on a fait à Platon pour s'être 
servi d’'aterlocuteurs , les uns morts, 
les autres vivans (9). Les poëtes sont 
en cela plus privilégiés que les philo- 
sophes. Tout bien compté, il ne sem- 
ble pas que le passage de Cicéron soit 
une preuve qu'Horace ait composé 
cette satire dans sa jeunesse. On se 
tromperait fort, si l’on prétendait que 
tous ceux dont Juvénal parle au temps 
présent vivaient encore (1e). Depuis 
peu M, Despréaux , dans sa X£. satire, 
a parlé deRoberval comme d’un hom- 
me vivant. Si notre postérité en vou- 
lait conclure que Roberval n’était 
point mort l’an 1694, elle serait bien 
dans l'illusion. 

Les autres raisons de M. le Févre té- 


(8) Suriout s’il était le même que Catius Mil- 
tiades, qui se vantait dans ses écrits d'avoir en- 
richi de ses inventions l'art des pétissiers. 
Voyez ci-dessus , citation (x). 

(9) Æpud Athenæum, lib. XZ, cap. XV, 
pag. m. 505 et 506. Vide etiam lib. W, cap. 
XVII et XVIII, et Macrobium, Saturn. , 
lib. T, cap. I. 

(10) Ali verd de Agrippin& Claudii uxore 
(in qué opinione et nos sumus ) intelligi volunt 
quæ, ut scribit Tranquillus , maritum medicato 
sustulit boleto post adoptatum Nercnem, nam 
poëla ita plerumque de mortuis loquitur ac si 
viverent præsentesque esseni , ut de Crispino, 
Mario, Prisco, Mathone causidico. Britan- 
nicns in Juven., sat. I, vs, Ga. 


moignent qu'il n’avait pas assez pris 
garde que , du temps de Catius, les 
épicuriens , généralement parlant, 
étaient raillés sar le chapitre de la 
bonne chère, sans qu'on eût égard ni 
à la frugalité d’Épicure , ni à la pureté 
de ses véritables maximes. Les déré- 
glemens de plusieurs épicuriens atti- 
raient ce blâme sur toute la secte, et 
il ne faut pas s’imaginer, sous ombre 
qu’'Horace et ses bons amis suivaient 
cette même secte , qu’il ait voulu épar- 
gner ceux qui la déshonoraient, et 
perdre ainsi l’occasion de mettre à pro- 
fit ses bons mots et ses railleries. Un 
poëte satirique est trop âpre au gain 
là-dessus, pour négliger de tels ayan- 
tages. Ne voyons-nous pas aujourd’hui 
que les véritables cartésiens sont les 
premiers à déclamer contre ceux qui 
ont trop bâti de chimères sur les prin- 
cipes de M. Descartes; quoique ces 
chimères nesoient point préjudiciables 
aux bonnes mœurs, comme l’étaient les 
fausses interprétations de la doctrine 
d’Épicure, qui par-là se trouvaient 
plus exposées, et de droit et de fait, 
à la foudre des écrivains censeurs ? 
Qui croirait que M. Despréaux, s’il 
était effectivement de la secte de 
M. Descartes , comme il en est peut- 
être, s’abstiendrait pour cela d’en 
plaisanter dans une satire, et de lui 
décocher quelques bons traits, lors 
même qu’il se trouverait en passe de 
débiter de bonnes pensées, et qu’il ar- 
riverait que lPabus serait poussé jus- 
qu’à des pratiques basses et infâmes ? 
Credat judæus Apella. F 

Mais si M. le Févre n’a pas prouve 
que la IVe. satire du IT. livre d’Ho- 
race ne regarde pas les épicuriens en 
général, et le philosophe Catius en 
particulier , il nous apprend du moins 
par le passage de Cicéron touchant la 
mort de ce Catius , que les interprètes 
d'Horace , anciens et modernes, n’ont 
pas bien compris de quelle manière 
Catius se trouve là. Ils ont cru sans 
doute qu’il vivait au temps que la sa- 
tire fut publiée, et que l’intention du 
poëte fut que l’on prit sa narration 
pour un fait réel, je veux dire, pour 
une conversation effective avec ce phi- 
losophe. Mais, comme il est très-ap- 
parent que Catius était mort quand 
Horace fit cette satire , il ne faut pas 
s’imaginer qu'il l’ait donnée comme 
un dialogue effectif avec le défunt : il 
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a seulement feint un personnage qui 
s’appelât Catius; cela lui suffisait. 

(D) .….. se servant de la liberté qui 
règne dans la république des lettres.7 
Cette république est un état extrême- 
ment libre. On n’y reconnaît que l’em- 
pire de la vérité et de la raison, et, 
sous leurs auspices , on fait la guerre 
innocemment à qui que ce soit. Les 
amis s’y doivent tenir en garde con- 
tre leurs amis , Les pères contre leurs 
enfans, les beaux-pères contre leurs 
gendres : c’est comme au siécle de 
fer : 

.-.. . . Non hospes ab hospite tutus, 

Non socer à genero (x1). 


Chacun y est tout ensemble souverain 
et Justiciable de chacun. Les lois de la 
société n’ont pas fait de préjudice à 
l'indépendance de l’état de nature ; 
par rapport à l'erreur et à l'ignorance: 
tous les particuliers ont à cet égard le 
droit du glaive , et le peuvent exercer 
sans en demander la permission à 
ceux qui gouvernent. Il est bien aisé 
de connaître pourquoi la puissance 
souveraine a dû laisser à chacun le 
droit d'écrire contre les auteurs qui se 
trompent , mais non pas celui de pu- 
blier des satires. C’est que les satires 
tendent à dépouiller un homme de 
son honneur, ce qui est une espèce 
d’homicide civil (12), et par consé- 
quent une peine qui ne doit être in- 
fligée que par le souverain ; mais la 
critique d’un livre ne tend qu’à mon- 
trer qu’un auteur ra pas tel et tel de- 
gré de lumière : or, comme il peut 
avec ce défaut de science jouir de tous 
les droits et de tous les priviléges de 
Ja société, sans que sa réputation 
d’honnêté homme et de bon sujet de 


la république recoive la moindre at- 


teinte; on n’usurpe rien de ce qui dé- 
pend de la majesté de l’état, en fai- 
sant connaître au public les fautes qui 
sont dans un livre. Il est vrai que par- 
là on diminue quelquefois la réputa- 
tion d’habile homme qu’un auteur s’é- 
tait acquise, et le profit pécuniaire 
qu'il en tirait; mais, si on le fait en 
soutenant le parti dela raison, et par 
le seul intérêt de la vérité, et d’une 
manière honnête, personne n’y doit 


(11) Ovid., Metam. , Lib. I, 5.144. 
(12) Voyez tome XPjde ce Dictiounaire , 4 
Dissertation sur les libe es diffamatoires. 
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trouver à redire (13). On n’a rien de 
commun avec les faiseurs de libelles 
diffamatoires; on n’avance rien sans 
preuve ; on se porte pour témoin et 
pour accusateur , exposé à la peine 
du talion ; on court le même risque 
qu’oa fait courir: mais un faiseur de 
libelies se cache, afin de n'être pas 
obligé à prouver ce qu’il publie, et 
afin de pouvoir faire du mal sans en 
être responsable. Il est donc de la jus- 
tice naturelle, que chaque membre 
de la république conserve son indé- 
pendance , par rapport à la réfutation 
des auteurs, sans que la relation de 
père, de beau-père , de mari, de 
frère, etc., y puisse apporter du pré- 
judice. L'usage va là assez souvent : 
Joseph Scaliger et Isaac Vossius n’ont 
pas trop épargné les sentimens de 
leurs pères ; et nous voyons que M. Ber- 
uoulli, professeur à Bâle, et M. Ber- 
uoulli, professeur à Groningue, ne 
s'épargnent pas l’un l’autre nonob- 
stant leur fraternité (14). 

. CE) Gassendi mérite ici un peu de 
censure. | Il a remarqué, comme quel- 
que chose de fort propre à honorer la 
mémoire de Catius Insuber, qu'Ho- 
race l’appelle docte (18). Mais s'il 
avait bien considéré l’endroit, il au- 
rait vu que c'était une moquerie toute 
pure ; et que tant s’en faut qu'Horace 
puisse être cité en faveur du savoir de 
Catius, qu’au contraire son témoi- 
gnage ne peut servir qu’à rendre ridi- 
cule ce philosophe. Il n’y a pas bien 
des années qu’un cartésien ayant dit 
dans ses conférences que cette propo- 
silion, 2et 2 sont 4, ne souffre point 
de difficulté, se vit couronné bientôt 
après de léloge de savant homme 
pour cette pensée. Deux et deux sont 
quaire, dit un des opinans , comme 
l’a doctement remarqué monsieur un 
tel. Si les actes de cette conférence 
étaient publics, j'aimerais mieux m'en 
servir pour prouver que ce philosophe 
aurait été nommé docte, que d’em- 
ployert, comme a fait Gassendi, le 
docte Cat de la satire d’Horace, pour 
en faire honneur à la mémoire de Ca- 
tius Insuber. [1 eût mieux valu ne 


(13) M. l'abbé de Saint-Réal & dit quelque 
chose contre celie thèse dans son livre de la 
Critique. ZI serait aisé de le réfuter. 

(14) Voyez le Journal des Savans, 1698. 

(15) Gassend., de Vità et Moribus Epicuri, 
lib, IT, cap. VI. 
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point passer sous silence les quatre li- 
vres qu'il avait faits, de Rerum natu- 
ré et de summo bono. 

Qu’il me soit permis de dire, en pas- 
sant, qu’il y a tant de citations dans 
les écrits de Gassendi, qu’il ne se faut 
pas étonner si elles ne sont pas toutes 
Justes, vu qu'il faisait son capital 
d’une autre chose, savoir des dogmes 
philosophiques. On peut assurer qu’il 
était le plus excellent philosophe qui 
fût parmi les humanistes, et ie plus 
savant humaniste qui fût parmi les 
philosophes : philosophorum literatis- 
 simus , literatorum maximè philoso- 
phus. Ceux qui ont eu soin de l’édi- 
tion de ses ouvrages après sa mort 
n'ont pas eu assez de patience ; de là 
vient qu’ils ont très-souvent mal placé 
les citations. Par exemple, dans la 


page 15 du premier volume, ils citent. 


Térence in Andr. vis-à-vis d’un pas- 
sage de Perse , au lieu qu’il fallait pla- 
cer la citation trois ou quatre lignes 
plus haut, où l’auteur avait rapporté 
une pensée de Térence. 

(EF)... Costar n'en mérite pas 
moins. | Voici ses paroles : « Catius, 
» qui dans Horace (*) discourt si sé- 

>» rieusement et si gravement de la 
» cuisine , en est-il moins un auteur 
» poli, et a-t-il perdu quelque chose 
» de son estime*(16)? » Le moindre 
écolier qui aurait lu cet endroit d'Ho- 
race avec un peu d'attention, répon- 
drait oui à cette demande de Costar, 
. puisqu’ilest visible que le Catius d’Ho- 
race est un personnage que l’on tourne 
en ridicule. Je ne sais pourquoi M. de 
Girac n’a point relevé cette faute de 
son adversaire. 

(G) .…. Glandorp se trompe d’un 
autre côté. | Ayant parlé de Catius 
Celsus, préteur sous le consulat de L. 
Cotta et L. Torquatus, c’est-à-dire , 
Van de Rome 688 , il ajoute qu’il y.a 
eu un autre Catius avant celui-là (19): 
c’est celui qui fait le sujet de cet ar- 
ticle ; car Glandorp lui attribue ce que 
Quintilien et Cicéron disent de Catius 
l’épicurien; et il prétend même que 
c’est de lui qu'Horace a parlé dans la 
IVe. satire du Ile. livre. Comment 
donc a-t-il pu se l’imaginer anté- 


rieur à Catius Celsus? Il faut qu’il 


{*) Sat: IN, Gb IP. 
(16) Costar, Suite de ia Défense de Voiture, 


pag. 423. 
(17) Glandorp. , Onomastic. , pag. 211. 
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n’ait point songé au sentiment ordi- 
naire , que celui dont parle Horace 
vivait encore, ni au passage de Ci- 
céron , qui nous apprend que Catius 
Insuber mourut peu avant l’an 708 de 
Rome. 

(H) Je ne voudrais pas garantir sur 
l'autorité de. Chabot que Catius ait 
enseigné à Virgile l’'épicuréisme. | Si 
l’on me AL d’où Chabot (18) a 
pris que Virgile goûta l’épicuréisme 
par les soins de notre Catius, natif de 
Milan , je croirais pouvoir répondre , 
sans aucun abus, que c’est du commen- 
taire de Joseph Scaliger sur les Cata- 
lectes de Virgile ; mais je n’en serais 
pas pour cela plus certain du fait, 
puisque ce grand critique n’en donne 
point de bonne raison. Je trouve bien 
dans Servius (19) , que Virgile et Va- 
rus avaient appris la philosophie sous 
Syron (20); mais pour Catius, point 
de nouvelles : et d’ailleurs, tous Jes 
Insubres n’étaient pas de Milan. 

(1) J’oici une faute de Scaliger,.….. 
de laquelle j'ai parlé dans le projet 
de cet uvre déiale résolu à sup- 
prier cette remarque, puisque je ne 
l’avais pu mettre dans sa place natu- 
relle, qui était l'article du colosse de 
Rhodes, que je ne donne point dans 
cette édition : j'y étais, dis-je, réso- 
lu , lorsqu'une raison particulière m’a 
fait prendre d’autres mesures. J’expo- 
seral ce que c’est ; mais avant cela , je 
rapporterai la remarque toute telle 
qu’on la trouve dans le projet de ce 
Dictionnaire. 

Le grand Scaliger, qui s'exercait 
plus souvent aux règles d’arithmé- 
tique qu'aucun banquier ou financier, 
tomba sans doute dans une semblable 
distraction, lorsqu'il supputa le poids 
du fameux colosse de Rhodes. Il trou- 
va par 5on calcul que, puisque le 
marchand qui acheta les pièces de ce 
colosse en chargea neuf cents cha- 
meaux , le poids montait à 720 mille 
livres, ou à 144 quintaux (21); car, 
dit-il, la charge d’un chameau est 
double de celle du mulet, et com- 
prend 800 livres. Par la règle de multi- 


(18) In Horat., sat. LV, lib. IT. 

(9) In eclog. VI Virgiln. 

(20) Scaliger et Chabot Le nomment Sciron, ei 
disent que ce fut à Milan que Virgile fut son 
disciple. . 

. (21) Scalig. Animadvers, in Chronol, Eusebii, 
pag. 138, edit. 1058. 
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plication il est aisé d’avérer que neuf 
cents chameaux chargés chacun de 
8vo livres portent 520 milliers ; mais 
pour trouver que 144 quintaux sont 
équivalens à 720 milliers , il faut 
prendre cinq mille pour cent en mul- 
tipliant, c’est-à-dire, ne se pas sou- 
venir qu'an quintal n’est que cent 
livres, et se le représenter comme 
cinq milliers. Un grand esprit tom- 
bera plus tôt dans ces méprises qu’un 
médiocre, et ne mérite point d’in- 
sulte pour ce sujet : ainsi la dureté de 
Léon d’Allazzi, qui a relevé cette er- 
reur de calcul avec des termes fort 
injurieux , n’est guère excusable. 
M. Chevreau l’en censure de la bonne 
manière (22). On lui en doit savoir 
gré; mais il me permettra de dire, 
que puisqu'il a cru que Scaliger éva- 
lue la charge du chameau à neuf cents 
livres, il ne devait pas lui passer, 
comme 1l a fait, que la charge de 
neuf cents chameaux ne fasse que 720 
milliers. Après s'être trompé mettant 
neuf cents au lieu de huit cents, il fal- 
lait trouver de l'erreur dans cette 
somme de livres, et ne se pas confen- 
ter d'en trouver dans l’équivalence 
que Scaliger a posée entre cette même 
somme et 144 quintaux. C’eût été er- 
rer conséquemment, ce qui est une 
sorte de justesse qui a son prix. 
M. Chevreau croit que ce passage a 
été mal imprimé; par conséquent, il 
ne voudrait pas le faire servir à l’u- 
sage à quoi Je l’emploie en cet en- 
droit, c’est-à-dire , pour un exemple 
de l'effet des distractions. 

Ce détachement de l’article du co- 
losse a dû aller au-devant de ceux qui 
auraient été capables de m’objecter 
que je suppose sans raison qu’on dit 
quelquefois en multipliant trois fois 7 
sont 22. La cause que je donne de 
cette petite faute de Scaliger me pa- 
raît d'autant plus vraisemblable , que 
je ne trouve aucun fond à faire sur 
une conjecture , qui pourrait se pré- 
senter d’abord à lesprit; c’est que 
peut-être le quintal dont il parle, 
qui est celui de Guyenne et d’Espa- 
igne , pesait cinq mille livres (23); 


(22) Histoire du Monde , tom. IV, pag. 29, 
édiuon de Hollande, 1687, et pag. 319, édi- 
tion de Hollande, 1698. 

(23) FVulgd ut mercatores nostri et magnarii 
in Aquitanid et Hispani& loquuntur ( septin- 
genta viginti millia pondo ) essent centum qua- 
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mais des gens qui se sont informés de 
la chose m’ont assuré qu’on ne con- 
naît point de tel quintal, ni en 
Guyenne , ni en Espagne. 

Voilà ce que j'avais dit dans mon 
projet. Je ne laurais pas répété dans 
cet article, si M. Chauvin, ministre 
de Rotterdam , ne m'avait communi- 
qué un mémoire venu de Londres 
contenant quelques remarques criti- 
ques sur mon projet. On les lui à en- 
voyées afin qu’il les insérât dans son 
nouveau Journal des Savans dressé à 
Rotterdam. Je ne sais s’il le fera : je 
Pen ai prié et d’y joindre mes répon- 
ses (24). L’une de ces remarques con- 
tient une conjecture beaucoup plus 
vraisemblable que la mienne sur la 
cause de l'erreur de Scaliger. Je suis 
bien aise que le ‘public en profite, et 
je ne me fais pas une honte qu’un au- 
tre ait mieux deviné que moi. Voici 
l'endroit du mémoire. 

Je crois qu’on peut conjecturer cont- 
ment le grand Scaliger s’est mépris 
dans le calcul qu’il a fait du poids du 
colosse de Rhodes , dont les pièces 
Jurent la charge de goo chameaux. 
Scaliger évalue chaque charge à 800 
livres pesant, qui est selon lui la 
double charge d’un mulet, et dont le 
tolal monte à 720 milliers, qu'il ré- 
duit par une erreur énorme à 144 

uintaux. Ordinairement Les bons 
chiffreurs dans leurs multiplications 
retranchent les zéro qui sont à la 4 
du nombre qu'ils veulent multiplier 
et du multiplicateur , et ainsi multi- 
plient seulement les figures, pour 
éviter un redoublement inutile de zé- 
ro. Après quoi ils ajoutent au pro- 
duit de leur multiplication autant de 
zéro qu’ils en ont retranchés du nom- 
bre à multiplier, et du multiplicateur 
quand il a aussi des zéro. Par exem- 
ple, je veux savoir à quoi monte le 
prix de 400 muids de vin à 9o livres 
le muid : je multiplie seulement 9 par 
4, qui sont les figures de mes deux 
nombres, et qui me donnent de pro- 


draginta quatuor quintalia. Scaliger , Aui- 
madv., in Chron. Eusebii, pag. 138. 

(24) Ayant été appelé à Berlin, pour une 
chaire de philosophie , depuis la première im- 
pression de cette page , ily a continué son Jour- 
nal, etil a inséré au mois de mars et d'avril 
1606 Le Mémoire en question avec mes Réponses. 

M. Chauvin est mort à Berlin le 6 avril 
1725, âgé de quatre-vingt-cinq ans, Add. de 
l'édition d'Amsterdam , 1730. ] 
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duit 36, a quoi j'ajoute ensuite les 
3 zéro qui sont à mes deux nombres 
multiplié et multiplicateur, ce qui 
fait justement 36000 livres , qui est le 
prix que je veux savoir. Ainsi, Sca- 
liger ayant évalué sa charge de cha- 

ue chameau sur le pied de la dou- 
de charge d’un mulet à 800 livres 
pesant, qui sont justement 8 quin- 
taux , et y ayant 900 chameaux , ül 
multiplia 9 par 8, ce qui produisit 72. 
Or comme il arrive assez souvent à 
ceux qui chiffrent de se préoccuper 
si fort qu’ils font quelquefois non- 
seulement ce qu'ils ne pensent pas, 
mais méme le contraire de ce qu’ils 
pensent faire, Scaliger ayant dans 
la tête sa double charge de mulet 
pour celle d’un chameau, au lieu 
d'ajouter au nombre 52 qu’il avait de 
produit les deux zéro du nombre 900 
multiplié, ce qui eût fait 7200, qui 
est le nombre juste des quintaux , il 
doubla le produit 72 , ce qui fait 144, 
nombre si éloigné de 7200 à quoi 
monte justement le total des quin- 
taux, qu’il est impossible de conce- 
voir comment cela peut étre arrivé 
auirement, n Y ayant aucune appa- 
rence à la conjecture de l'auteur, qui 
prétend que Scaliger oubliant qu’un 
quintal n’est“que cent livres, & la 
compté sur le pied de cinq milliers. 

Ce que l’auteur du mémoire vient 
de nous dire me paraît très-heureuse- 
ment imaginé , et je ne fais nul doute 
qu'il ne devine la vraie cause de l’er- 
reur de Scaliger. Erreur qui, par 
cette voie, n’est pas moins une forte 
preuve de l'effet des distractions , que 
par la voie que j’indiquai. 


CATON le censeur. Cherchez 
Porcrus (Marc), tome XII. 


CATTHO (AwcëLo), archevé- 
que de Vienne au XV°. siècle, 
était de Tarente. Comme il s’é- 
tait attaché au parti d'Anjou 
dans le royaume de Naples , les 
ducs Jean et Nicolas de Calabre 
(a), qui prétendirent lun apres 
Vautre au mariage de la fille 

(a) Ils étaient héritiers de la maison d’An- 


jou, et avaieñt grand droit au royaume de 
Naples. 
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unique du duc Charles de Bour- 
gogne, le tinrent près de la 


éeses 


personne dudit duc pour conduti- 


re de leur part ce mariage. 
Cette négociation n’eut aucun 
succes; ls véquirent peu, et 
décédèrent iôt l’un après l’autre. 
Après leur mort le duc de Bour- 
gogne cognoissant le grand sens 
et vertu d'Angelo Cattho , Le 
retint en son service et lui donna 
pension. Cattho prit congé de 
lui honnétement apres la bataille 
de Morat, et se retira à la cour 
de Louis XI (b). Il y fut tres- 
bien reçu : on lui donna la 
charge d’aumônier du roi, et 
puis l’archevêché de Vienne. 
Quelques-uns disent qu'il servit 
de médecin et d’astrologue à 
Louis XI (A). C’estoit un person- 
nage de bonne vie, grande lit- 
térature et modestie , et trés-sa-— 
vant ès mathématiques... (c} Il 
décéda ayant vescu sainctement 
et austèrement , et git en son 
église de Vienne (d). 11 se for- 
ma une étroite liaison d'amitié 
entre lui et Philippe de Comines 
pendant qu’ils étaient à là cour 
du duc de Bourgogne ; et elle ne 
fut pas moindre pendant qu'ils 
furent au service de Louis XI(e). 
Ce fut à la sollicitation d’Angelo 
Cattho, que Philippe de Comines 
fit les mémoires que nous avons 
de sa facon: Il le déclare dès 
les premières lignes, et lui 
adresse la parole en plusieurs 
endroits de son ouvrage. C’est 
quelquefois pour le louer d’avoir 
prédit l'avenir long-temps avant 


(b) Tiré d’un discours qui est au Commen- 
cement des Preuves et Illustrations des Mé- 
moires de Philippe de Comines. 

(c) Là méme, pag. 3. 

(d) Là méme, pag. 9. 

(e) Là même, pag. 3. 


1 


558 


que les choses arrivassent (B). 
On raconte des particularités 
surprenantes touchant le don 
prophéetique de cet homme (C), 
et qui pourraient fournir la 
matière de quantité de réflexions. 
J'aurai quelque chose à critiquer 
à M. Moréri (D), et au docteur 
Nicolo Toppi (E), et à M. Va- 
rillas (F). 


(A) Quelques-uns disent qu'il ser- 
vit de médecin et d’'astrologue à 
Louis XI. | Pierre Matthieu ayant 
écrit que ce prince, étant tombé en 
défaillance , fut secouru si prompte- 
ment par le seigneur du Bouchage 
qui était son médecin, et fut depuis 
archevéque de Vienne, qu'après avoir 
pris un clystère , l'esprit lui revint, 
nous avertit dans la table, qu'il faut 
effacer le nom du Bouchage , et lire 
Angelo Cattho (1). Quand il parle des 
astrologues que Louis XI employa , et 
considéra, il s’exprime ainsi (2) : Mais 
surtout il fit grande estime de Angelo 
Catiho , INapolitain qui était venu 
en France avec le prince de Tarente, 
et avait prédit au duc de Bourgogne 
et au duc de Gueldres leur malheur. 
Le roi lui donna l’archevéché de 
Vienne, en laquelle il ne put rési- 
der pour les grandes traverses qu'il 
eut de ceux de Dauphiné, et fut con- 
traint de se retirer à Rome (3), Naudé 
dit la même chose (4), et cite la vie 
d’Angelo Cattho composée par Slei- 
dan (5). Je citerai ci-dessous Claude 
Robert, qui assure que notre Cattho 
fut médecin de Louis XI. Tenons cela 
pour certain ; car Philippe de Comi- 
nes le remarque. Sur l'heure , dit-il 
(6), en parlant d’une maladie de 
Louis XI, y arrivätes-Pous, monsei- 
gneur de Vienne , qui pour lors étiez 
son médecin. Je ne crois pas que Pierre 
Matthieu soit à couvert dela critique, 


(4) Pierre Matthieu, Histoire de Louis XI, 
liv. X , vers le commencement , pag. m. 522, à 
l'an 1480. 

(2) La même, liv. XI, pag. n°9. 

(3) Voyez la remarque (D), à la fin. 

: (4) Naudé, Additions à l'Histoire de Louis 
XI, pag. 119. 

(5) II l'a mise au-devant de sa traduction 

latine de Philippe de Comines. 


(6) Philippe de Comines , div. VI, chap. 
VIT, pag. m. 377, à l'ann. 1480. 
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quand il dit que Cattho vint en Fran- 
ce avec le prince de Tarente; car il 
paraît manifestement par le récit de 
Philippe de Comines 7), que ce prince 
quitta le duc de Bourgogne pour ve- 
nir trouver Louis XI la veille de la 
bataille de Morat, et qu'Angelo Cattho 
était auprès de ce duc après la perte 
de cette bataille. L’historien ayant, 
parlé de laflliction du duc de Bourgo- 
gne aprés le malheur de cette journée, 
ne parle-t-il pas ainsi? Æt de ce pro- 
pos vous, monseigneur de Vienne, 
en savez mieux que moi, comme celut 
qui lui aidätes à passer cette maladie, 
et lui fes faire la barbe qu’il laissait 
crotire(S). Je ne sais ce qu'il faut 
croire de ce que dom Juan Vitrian 
assure, qu’Angelo Cattho se réfugia 
en France avec Jean d'Anjou duc de 
Calabre; et qu'après la mort de ce 
duc, et celle de Nicolas d'Anjou son 
fils, il fut se mettre au service du 
duc de Bourgogne (9). | 

(B) Comines... le loue quelque- 
fois d’avoir prédit l’avenir.] Ü raconte 
que Don Frédéric d'Aragon prince 
de Tarente (10), qui était auprés du 
duc de Bourgogne depuis un an, sous 
l'espérance d’épouser sa fille, se dé- 
goûta des délais, et prit congé dudit 
duc le soir de devant la bataille de 
Morat........ Aussi disent äucuns, 
continue-t-il, qu'il usa de votre con- 
seul, monseigneur de Vienne ; car je 
lui ai oui dire et tesmoigner , quand 
il fut devers le roi arrivé, et au duc 
d’Ascoly , appelé le comte Julio > €£ 
à plus autres : et que de la premiére 
et seconde bataille avez escrit en [ta 
lie et dit ce qui en advint plusieurs 
jours avant qu’elles fussent faites (11). 
Voici comme il lui parle en un autre 
endroit : « Le roi Alphonse ..... avoit 
» un fils gentil personnage , nommé 
» don Ferrand , de l’âge de vingt- 
» deux ou vingt-trois ans , aussi por- 
» tant le harnois, et bien aimé audit 
» royaume :et un frère appelé don 
» Fréderic , depuis roi après Fer- 
» rand , durant nostre âge, homme 
» bien sage, qui conduisoit leur ar- 


(7) La même, liv. VW, chap. IIT, pag. 268. 

(8) Lu même, chap. V, pag. 275 L 

(9) Juan Vitrian, Notes préliminaires sur Phi- 
Lippe de Comines. it 

(10) IT était fils de Ferdinand , roi de Na- 

les. 
: (11) Philippe de Comines, Liv, P, chap. IFI, 
pag, im, 260, à l'ann. 1476. 
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» mée de mer, ayant eslé nourry par 
» deca long-temps, et duquel vous, 
monseigneur de Vienne, m'avez 
maintes foisasseuré, par astrologie, 
qu'il seroit roi: et me promit dés 
lors quatre mille livres de rente au- 
dit royaume, si ainsi luy advénoit : 
et a esté cette promesse vingt ans 
devant que le cas advint(r2).» 

(C) On raconte des particularités 
surprenantes touchant le don pro- 
phétique de cet homme.] On a mis 
au-devant des pièces qui servent de 
preuves et d'illustrations aux mémoi- 
res de Philippe de Comines, un-som- 
maire de la vie d’Angelo Cattho. Ce 
sommaire fut trouvé entre Les papiers 
d'un ancien personnage studieux et 
curieux de l'histoire; celui qui le 
composa déclare qu’il y récite ce qui 
a été recueilli et entendu de lui (13) 
Par le rapport de trois personnages 
de grande foi, prudence, et autori- 
té (14). Vous y trouvez ces paroles 
(15) : « Éstant au service dudit roy 
Louys....….. survint la tierce batail- 
le , donnée à Nancy , en laquelle fut 
tué ledit duc la vigile des Roys, 
Van milquatre cent soixante et seize; 
et à l’heure que se donnoit ladite 
bataille, et à l'instant mesme que 
ledit duc fut tué (16), ledit roy 
Louys oyoit la messe en l’église 
M. Sainct-Martin à Tours, distant 
dudit lieu de Nancy de dix grandes 
journées pour le moins, et à ladite 
messe le servoit d’aumosnier ledit 
archevesque de Vienne, lequel en 
» baïllant la paix audit seigneur, luy 
dit ces paroles : $ire, Dieu vous 
donne la paix et le repos : vous les 
avez Si vous voulez, quia consum- 
matum est : f’ostre ennemy le duc 
de Bourgogne est mort, et vient 
d’estre tué, et son armée descon fie. 
Laquelle heure cottée fut trouvée 


(1x2) La méme, liv. VIT, chap. IF, pag 
437, à l'ann. 1494. 

(13) C'est-a-dire, d’'Angelo Cauho. 

(x4) Ce sont, 1°. Jean François de Car- 
donne, seigneur de la Foleyne, maître d'hô- 
tel du roi; 2°. Jean Briconnet, second prési- 
dent des comptes à Paris; 39. Renaido d'Al- 
biano, gentilhomme naypolitain. 

(15) Sommaire de la Vie d’Angelo Cattho, 
pag. 4. 

(16) Pierre Matthieu, Histoire de Lonis XI, 
liv. VIT, pag. m. 392, dit que ce fut le lende- 
main de la bataille que l'archevéque de Vienne 
annonea au de | nouvelle, en lui présentant la 
paix. oh: dl 
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estre celle en laquelle véritable- 
ment avoit esté tué le dit duc. Et 
oyant ledit seigneur lesdites paroles, 
s'esbahit grandement, et demanda 
audit archevesque s’il estoit vrai 
ce qu'il disoit, et comme il le sca- 
voit. À quoi ledit archevesque res- 
pondit qu’il le scavoit comme les 
autres choses que nostre Seigneur 
avoit permis qu’il prédit à luy et 
au feu duc de Bourgogne : et sans 
plus de paroles, ledit seigneur fit 
vœu à Dieu et à M. sainct Martin, 
que si les nouvelles qu’il disoit es- 
toient vrayes , (comme de faictelles 
se trouvèrent bientost après), qu’il 
feroit faire le treillis de la châsse 
de M. Sainct Martin ( qui estoit 
de fer) tout d'argent : lequel vœu 
ledit seigneur accomplit depuis, et 
fit faire ledit treillis valant cent 
» mille francs, ou à peu près.» Voici 
encore deux prédictions. Angelo Cat- 
tho rencontra un jour bien matin 
messire Guillaume Briconnet, 
général de Languedoc, qui allait 
trouver Louis XI au Plessis à Tours : 
aiant esté quelque temps sans parler 
et regardé le ciel et puis après ledit 
général, lui dit 7: ces paroles : 
M. le général, je vous ai plusieurs fois 
dit que le passage et fréquentation des 
eaux vous sont dangereux, et vous 
en adviendroit quelque jour un grand 
péril, et peut-être la mort : Je viens 
du Plessis, où vous allez : les eaux 
sont grandes au Pont-Saincte-Anne , 
le pont est rompu, et y a un mauvais 
basteau : si vous m’en croyez, vous 
n’irez point. Toutesfois ledit général 
n'en fit rien, et ne le creut : dont 
véritablement il fut au plus grand 
danger du monde d’estre noyé ; 
car il cheut en l’eau, et sans un 
saule, qu'il empoigna, c'estoit fait de 
luy : il fut ramené en son logis, où 
il fut longuement malade, tant de la 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 

» 
» 
» 
» 


* frayeur que de la grande quantité 


d’eau, qui luy estoit entrée par. la 
bouche et par le nez et oreilles (17). 
Pendant cette maladie, il fut visité 
par Angelo Cattho, qui lui dit un 
Jour : vous serez un grand person- 
nage en l'église et bien près d’étre 
pape. Briconnet était marié avec 
Raoulletite de Beaune, jeune femme 
qui lui avait déjà donné des enfans , 


(17) Sommaire de la Vie d'Angelo Cattho, 
pag. 5e. 
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etqui ne fut pas trop contente de la 


prédiction; car c'étoit à dire qu’elle 


s'en iroit la première (chose que les 
femmes n'aiment pas volontiers ) : 
or, vesquit néantmoins ladite femme 
long-temps depuis, et fit plusieurs 
enfans; et pour celle cause, elle et 
plusieurs autres disoient soupent que 
ledit archevesque ne disoit pas tou- 
jours vérité: Toutes-fois enfin elle 
‘ deslogea la premaère , et La survesquit 


ledit général son mary ; lequel se: 


tint longuement en viduité, sans par- 
ler de se faire homme d'église (18); 
mais enfin, ayant servi Charles VIII 
à la conquête de Naples , il fut fait à 
Rome homme d'église, évesque de 
Saint Malo, et abbé de Saint Ger- 
main des Prez, et puis cardinal; et 
par après fut archevesque de Reims 
et de Narbonne et eut quelques poix à 
l'élection du papat après la mort 
d'Alexandre VI (19). Quelques au- 
teurs content qu'Angelo Cattho pré- 
dit au frère de Bajazet, « qu’un des 
» plus grands rois de la chrétienté 
» se mettrait en devoir de le rétablir; 
» mais que ce serait sans eflet, et 
» qu'ilavait beaucoup plus à craindre 
» ses ennemis cachés que ceux qui 
» s'étaient déclarés ; qu’il n'avait pas 
» lieu d'appréhender le glaive ni la 
» corde de l'arc; que sa destinée 
» était occulte et que sa mort était ca- 
» chée(20).» Ce frère de Bajazet se ré- 
fugia d’abord à l’île de Rhodes, d’où 
il passa en France, et y demeura quel- 
ques années. On l’envoya ensuite à 
Rome, pour être gardé par Innocent 
VIIL. Il y vécut jusqu’en l’année 1494» 
qu’il futempoisonné par Alexandre VI, 
pendant que le roi de France songeait 
à le rétablir (21). 

Voilà des choses qui mettent à 
bout la philosophie; car on ne saurait 
inventer aucun bon système qui püt 
en rendre raison. C’est ce qui oblige 
la plupart des philosophes à nier tout 
court les faits de cette nature quisont 
si fréquens dans les livres, et plus 
fréquens encore dans les discours de 
conversation *. Mais il faut avouer 


(18) Somm. de la Vie d’Ang. Catt., pag. 7e 
(19) Zü même, pag.S. 
. (20) Rocolles, Vie du sultan Gemes, p. 112: 
(21) Tiré de la même Vie, pag. 176 et suive 
# M. Weiss (dans la Biographie universelle, 
VII, 420) appelle ces réflexions de Bayle trèsr 
judicieuses. 
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que ce parti-là de nier tout a ses in- 
commodités, et qu’il ne contente poinè 
l'esprit de ceux qui pèsent exacte- 
ment le pour et le contre. La raison 
d'un philosophe chrétien admettra 
sans peine la supposition que Dieu 
communique à quelques personnes la 
ste de prophète, lorsqu'il s’agit 
d'établir ou de confirmer les vérités 
importantes au salut, ou d’arrêter 
les débordemens extraordinaires du 
péché, ou en général de frapper quel- 
que grand coup très-nécessaire au 
bien de lé Si Angelo Cattho se 
fût trouvé dans un cas de cettenature, 
on pourrait comprendre que Dieu 
l'aurait suscité pour prophétiser; mais 
c'était un homme de cour, qui ne 
travaillait qu'à négocier un mariage 
avantageux selon le monde à ses mai- 
tres, où à s’établir lui-même dans un 
bon poste ; c’était d’ailleurs un hom- 
me qui se piquait d’astrologie. Or, 
rien ne paraît moins digne de Dieu 
que de révéler l'avenir äun astrologue, 
c’est-à-dire de récompenser d’une fa- 
veur si exquise l'étude la plus imper- 
tinente qui se puisse voir, et la plus 
fondée sur des chimères. Qu'un dia- 
ble, qu’un esprit déréglé, s’engage à 
manifester l'avenir à des faïseurs 
d’horoscopes, et de figures de géo- 
mance(22), on le peut comprendre ; 
car puisqu'il est criminel, rien n’em- 
pêche qu’il n’ait des caprices, et des 
fantaisies grotesques, et qu’il ne di- 
rige sa conduite par des puérilités 
pour se mieux moquer des choses. 
Mais d’ailleurs un esprit créé est-1l 
capable de voir que dans vingt années 
le mari d’une jeune femme sera car- 
dinal ? Pour prédire cela , ne faudrait- 
il pas connaître la suite d’un nombre 
presque infini de monvemens corpo-, 
rels et spirituels ? la connaissance d’u- 
ne créature peut-elle embrasser tant 
de choses à la fois ? et si elle les em- 
brasse , il n’y a plus de franc arbitre : 
toutes les pensées des hommes sont 
attachées d’un lien naturel et indis- 
soluble les unes à la queue des autres. 
Voilà donc les abimes où la raison 
des philosophes ne peut que se perdre : 
elle aime mieux nier tout ce qui se 
dit des prédictions ; ressource incom- 


(22) J'ai dit dans la remarque (D) de l’ar- 
ticle Rucerenr , que si l'astrologie est un moyen 
de deviner, elle est nécessairément une partie 
de la magie. ! 
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mode, car qui oserait penser que 
Philippe de Comines ait voulu mentir 
en assurant qu’Angelo Cattho, vingt 
années avant l’événement, lui avait 
dit plusieurs fois que Frédéric d’Ara- 
gon serait roi ? | TA 

Je ne nie pas que l’on n’ait raison 
de mettre parmi les fables la plupart 
des contes qui se débitent en matière 
de prédiction ; car il faut avouer que 
ceux qui les prônent avec le plus de 
confiance ont trop négligé de pren- 
dre des précautions contre un raison- 
neur incrédule: ils ne parlent guère 
de la prédiction qu'après coup : ils 
n’en prennent point acte selon les 
formalités juridiques : ils ne la mu- 
nissent point de l'autorité d’un monu- 
ment incontestable, Or, comme ils 
négligent cela dans des occasions où 
il serait très-facile d’opposerauxtraits 
de l’incrédulité un bouclier impéné- 
trable, ils ne doivent pas s'étonner 
qu’on révoque en doute leurs rela- 
tions. L'une de ces occasions est la 
messe où ils prétendent qu’Angelo 
Cattho annonça au roi la mort du 
duc de Bourgogne. Ils devaient pré- 


senter une requête à ce monarque, 


pour le supplier très - humblement 
‘de déclarer à tout son conseil ce 
qu’Angelo Cattho lui avait dit, et 
d’ordonner à son chancelier d’en fai- 
re dresser’ un acte qui serait mis dans 
les archives dela couronne, et dans 
les greffes des cours souveraines du 
royaume. Îls auraient dû l’exhorter à 
ériger des colonnes chargées d’une 
inscription qui contînt ce fait, ou le 
prier pour le moins de faire graver 
cela sur le treillis de la chässe de 
WT. Saint Martin, puisqu’en consé- 
quence d’une telle prophétie il avait 
voué à cette châsse un treillis d’ar- 
gent, et qu’il avait accompli son vœu. 
Qu’auraient pu dire les incrédules en 
ce cas-là ? et qu’eussent-ils pu oppo- 
ser à des monumens contemporains , 
et si authentiques ? Mais sans prendre 
ainsi les devans, on aurait vu cette 
aventure, si elle eût été véritable, 
s’affermir, se fortifier d’elle-même 
contre l’incrédulité. Louis XI l’eût 
‘racontée cent fois à table, et devant 
les ambassadeurs des princes , et ainsi 
l’on trouverait des écrits qui témoi- 
gueraient qu'on la tenait de sa bou- 
che. Je suis sûr que les registres de 
Véglise de Saint-Martin contiendraient 


6or 
un acte là-dessus, s’il était vrai que 
ce prince eût fait faire un treillis d’ar- 
gent en exécution de son vœu. Puis 
donc que cette aventure n’est appuyée 
que du témoignage d’un anonyme (23) 
qui a déclaré qu’il ne raconte d’An- 
gelo Cattho que ce qu’il en avait ouï 
dire à trois personnes , nous pou- 
Vons raisonnablement la rejeter. Mais 
voyant de plus que Philippe de Co- 
mines n’en parle pas, nous sommes 
fondés à décider que c’est une fable. 
Il est impossible qu’il eût ignoré ce 
dialogue de son ami , et de Louis XI, 
et que layant su il n’en eût rien dit 

ans ses mémoires, où il parle de 
quelques autres prédictions d’Angelo 
Cattho moins importantes que celle-là. 
Son silence est un argument négatif, 
dé est en cette rencontre une bonne 

émonstration , ou pour le moins d'un 
tout autre poids que l'affirmation des 
trois personnes nommées par l’ano- 
nyme. Et notez que l’anonyme ne 
marque point que ces trois personnes 
aient rendu témoignage sur ce dia- 
logue ; l’on peut donc prétendre qu’il 
n’en avait oui parler qu’à lune d’el- 
les. Or , dés que la principale des 
trois prédictions est une fable, on peut 
rejeter les deux autres : et ainsi, l’au- 
teur du sommaire ne peut raisonna- 
blement guérir personne de l'esprit 
d’incrédulité. 

Notez que M. Amyraut a employé 
ces trois faits pour faire voir que l’on 
peut prédire l'avenir sans être pro- 
phète (24). Son but est de répondre à 
cet argument des catholiques : il ya 
eu des docteurs dans la communion 
romaine, qui ont prédit l'avenir ; elle 
est donc la vraie église, puisque Dieu 
y conserve le don de la prophétie, 

(D) J'aurai quelque chose à criti- 
quer à M. Moréri.] r°. Il dit qu’Angelo 
Cattho était né à Bénévent ; mais ceux 
qui pouvaient très-bien connaître la 
chose le font natif de Tarente. 2°, Il 
le fait grand aumônier de France ; 
mais il devait savoir que ce titre n°a 
commencé qu’en la personne du car- 
dinal de Meudon, sous le règne de 
François Ie", (25). On s'était servi 


(23) L'auteur du Sommaire cité ci-dessus &e 
la Vie de Cattho. û 
(24) Amyraut, de l'Élévation de la foi et de 
l’abaissement de la raison, pag. 258, 250. 
pas 9 
(25) Voyez Du Peirat, Antiquités de la cha- 
pelle du roi, liv, L, chap. LXI, 
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avant cela du titre de grand aumônier 
du roi, et ce titre même était inconnu 
sous Louis XI: il ne commenca d’avoir 
lieu qu’en la personne de Geofroi de 
Pompadour, évêque de Périgueux, 
sous Charles VIII (26). 3°. Claude Ro- 
bert nous apprend qu’Angelo Cattho 
fut enterré dans son église métropoli- 
taine. Voici ses paroles : ÆAngelus Ca- 
10 Tarentinus, ex Medico et Eleemo- 
synario Ludovici XI, cujus suasu 
scripsit commentarios rerum Franci- 
carum Philippus Comineus, jacet in 
sud metropoli. Ejus erat symbolum : 
ingenium superat vires (27). Cela me 
fait douter de ce qu’assure M. Moréri, 
qu’en 1494 il alla à Bénévent, et qu’il 
mourut en 1497. Nous avons vu 
qu'un autre (28) afirme qu'il fut obli- 
gé de se retirer à Rome. Cela est dou- 
teux. Quant aux péchés d’omission de 
M. Moréri, on les connaîtra en com- 
parant son article avec le mien. 

(E) .….. et au docteur Nicolo Top- 
pi] parle d’un Angelo Catone, de Bé- 
névent, et d’un Angelo Catone, de Ta- 
rente. Le premier, dit-il, était trés-ver- 
sé dans toutes les sciences, et fut pour 
cela très-cher à Charles VIIE. Son mé- 
rite et la faveur de ce monarque l’é- 
levèrent à l'évêché de Vienne. Le se- 
cond fut médecin et aumônier de 
Louis XI, qui l’engagea à écrire 4 
Commentaru delle cose di Francia , 
comme nous l’apprend Philippe de 
Comines, cité par Claude Robert, pa- 
ge 182 de la Gallia Christiana (29). 
IL est clair que ce bibliothécaire de 
Naples a coupé un auteur en deux ; 
car le même Antonio Cattho, qui fut 
médecin et aumônier de Louis XI, fut 
archevêque de Vienne, et cela avant 
que Charies VIII montât sur le trône : 
il est faux qu'il ait fait un livre à la 
sollicitation de Louis XI, et que Phi- 
lippe de Comines parle de cela, et que 
Claude Robert allègue Comines pour 
prouver une telle chose. Que les faits 
changent de face lorsqu’on entend de 
travers les paroles d’un auteur! Celles 

(26) Du Peirat, Ant. de la chap. du roi, dis. 
I, chap. LXI. 

(279) Claudins Robertus , in Gailiä christianä, 

ag. 182, in Catal. Præsul, Viennens., num. 
96; apud Dionys. Gothofred., dans les preuves 
et illustrations de Philippe de Comines, page 
in. 10: 

(28) Matthieu, ci-dessus , remarque (A) , ci- 
tation (x). 

(29) Nicolo Toppi, Bibliotheca napoletana, 
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de Claude Robert sont pouttant bien 
intelligibles. Le Sieur Nicodemo n’a 
point critiqué là-dessus Nicolo Toppi. 

(F) .…... et à M. Varillas.| Voici ce 
qu'il dit (30). « Les fauteurs de Pas- 
» trologie judiciaire triomphent ici 
» sur la foi de Philippe de Comines, 
» qui raconte que le fameux Angelo 
» Cattho avait pris parti avec le duc 
» de Bourgogne ; soit qu’il eût d’a- 
» bord préféré ce prince au roi de 
» France, ou qu’il eût seulement suivi 
» l'exemple des autres savans de son 
» siécle, quiavaient accoutumé d’aller 
» chercher leur fortune dans les Pays- 
» Bas, par la seule raison qu'ils l'y 
» faisaient avec plus de facilité qu’ail- 
» leurs. Il demeura domestique de ce 
» duc, jusqu’à ce qu'ayant exactement 
» dressé son horoscope, il prévit qu’il 
» mourrait en combattant dans une 
» bataille rangée. Il chercha dès lors 
» l’occasion de le quitter avec le plus 
» de bienséance qu’il lui serait possi- 
» ble; et l'ayant trouvée après la ba- 
» taille de Morat, il s’en prévalut en 
» homme d'esprit. Il fit par avance 
» son traité avec Louis XI, qui ne se 
» contenta pas de l’honorer de sa con- 
» fidence, mais de plus sa majesté lui 
» donna l’archevêché de Vienne, et le 
» retint pourtant à sa cour. Il disait 
» Ja messe devant elle, dans l’église 
» de Saint-Martin de Tours, dans le 
» temps. que l’on combattait à Nan- 
» ci; et lorsqu'il lui présenta la pa- 
» tène à baiser, 1l lui dit : ire, Dieu 
» vous donne la paix (31). Hy a 
plusieurs fautes dans ce récit. 1°. Les 
fauteurs de l'astrologie judiciaire ne 

euvent point se prévaloir de ce que 
Cattho dit à Louis XI pendant la mes- 
se, au moment que le duc Charles fut 
tué; carilest visible qu’il ne connut 


point par l'astrologie ce qui se faisait 


alors auprès de Nanci. 2°. Il n’est pas 
vrai que les astrologues se prévalent 
de cela sur la foi de Philippe de Co- 
mines. Comment le feraient-ils, puis- 
qu'il n’en dit rien? 3°. Il n’est pas 
vrai que les savans d'Italie ou des au- 
tres lieux eussent accoutumé d'aller 
chercher leur fortune dans les Pays- 


Bas; 4°. ui qu'ils l'y fissent avec plus 


(30) Varillas, Histoire de Louis XI, div. WII, 
pag. 150, édition de Hollande. 

(31) L'auteur raconte la suite de l'entretien. 
Voyez-la ci-dessus, remarque (CG), eitat. (15), 
vers Le milieu. 
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de facilité qu'ailleurs. En pourrait-on 
bien donner beaucoup d’exemples ? 
N’eût-il pas bien mieux valu dire 
qu'Angelo Cattho fut laissé auprès du 
duc de Bourgogne pour négocier le 
mariage de son maître le duc de Ca- 
labre ? C’est ce qui l’engagea d’abord 
à cette cour. 5°. On ne trouve point 
dans le sommaire de sa vie qu’il pré- 
vit par l’horoscope que le duc mour- 
rait en combattant dans une bataille 
rangée. On n’y trouve que ceci: Après 
la bataille de Morat , cognoissant 
l'obstination dudit duc, (et peut-estre) 
les malheurs qui estoient à advenir à 
lui et a sa maison, prit congé de lui 
honnestement (32 }. Quelle différence 
entre cela et ce que M. Varillas conte! 
qu’elle est énorme ! Le pis est que Phi- 
Mppe de Comines, l’auteur qu’il cite, 
n'avance pas même la conjecture que 
Von vient de voir. 6°, [l n’est pas 
vrai qu’Angelo Cattho fût archevêque 
de Vienne lorsque le duc Charles fut 
tué. 

L'auteur espagnol (33) qui a com- 
menté les mémoires de Philippe de 
Comines dit qu’Angelo Cattho, ayant 
conjecturé ou deviné la mort du duc 
de Bourgogne, passa au service du roi 
de France un peu avant qu’elle arri- 
vât, et prédit à ce monarque la perte 
des batailles de ce duc. Cela n’est 
point exact; car depuis que cet astro- 
logue fut à Louis XI, le duc ne per- 
dit qu’une bataille. Je laisse à dire 
que cet auteur est trop moderne pour 
être cru lorsqu'il parle sans citer des 
autorités. 


(32) Sommaire de la Vie d’'Angelo Cattho, 
Pas. 4 Hu 
(33) Juan. Vitrian. 


CATULLE (Caïus (a) VaLé- 
RIUS), poëte romain, naquit à 
Vérone (A) l’an 666 de Rome 
(b). La délicatesse de ses vers lui 
acquit l’amitié et la considéra- 
tion des savans, et des beaux 
esprits qui étaient alors à Rome 
en grande abondance ; et comme 

(4) Quintus 
chap. VI. 

(6) L'an 2 de la 173, olympiade, au- 


quel saint Jérôme met sa naissance, est, 
selon Calvisius, Ze 666 de Rome. 


TOME IY. 


, selon Pline, li. XXXVIT, 
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ss 593 
‘les anciens Romains ne s'étaient 
point fait ces régles de politesse , 
qui font tomber aujourd’hui 
dans le mépris et dans la haine 
publique ceux qui composent des 
vers sales et remplis d’une dé- 
bauche dévoilée (c) , Catulle 
ne se fit pas beaucoup de tort 
par les saletés grossicres, et par 
les impudicités infâmes dont il 
empoisonnait plusieurs de $es 
poésies. On croit (d) qu'il don- 
na le nom de Zesbia à la plus 
célèbre de ses maîtresses > pour 
faire honneur à Sappho qui était 
de l'ile de Lesbos, et dont les 
vers lui plaisaient infiniment. 
I! en a traduit ou imité quel- 
ques-uns. Le véritable nom de 
cette maîtresse était Clodia (e). 
11 est bien éloigné de la métho- 
de de nos poëtes , qui se plai- 
gnent éternellement de la re 
gueur et de l’insensibilité de 
leurs belles : pour lui > il parle 
de sa Lesbia comme d’une fem— 
me qui lui demandait combien 
il lui fallait de baisers afin d’en 
avoir assez (B), et qui pis est 
comme d’une femme qui s’aban- 
donnait au premier venu. Il 
composa des vers satiriques con- 
tre César (f), qui ne servirent 
qu’à faire éclater la modération 
de la personne offensée (CG) : 
à la vérité, on ne se tut point 
sur linjure atroce qu’on avait 
reçue, mais on se contenta d’o— 
bliger le poëte à faire satisfac- 
tion, et le jour même on Je 
pria à souper. Suétone ajoute 
que César continua de loger 


(c) Voyez Nouvelles de la République des 
Lettres , juir 1684, art. IF, pag. 367. 

(d) Is. Vossius in Caiull., pag. 189. 

(e) Apuleius, Apol. + 

(7°) Epigram. XXX, LVIII. 


Le] 
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chez le père de Catulle (g); mais 
de fort habiles gens croient que 
cet historien n’a pas bien pris 
garde aux temps (D). Tous les 
vers de notre poëte ne sont 

oint de mauvais exemple; il 
yen a (h) où il témoigne une 
aflliction si désolante de la mort 
de son frère, qu’on en est tout 
édifié. Il ne fit fortune, nt par 
ses vers, ni dans le voyage de 
Bithynie qu'il fit à la suite de 
Memmius (£), qui après sa pré- 
ture en avait obtenu le gouver- 
nement. On peut aisément con— 
naître qu'il était pauvre (k). 
Ceux qui lui donnent pour amis 
intimes Furius et Aurélius font 
là un trio bien crotté (E); car 
ces deux personnes mouraient 
de faim. Nous n’avons pas tou- 


tes ses œuvres (F) : celles qui. 


nous restent ont été imprimées 
et commentées plusieurs fois (G). 
Le poème de la Veille de Vénus 
lui est faussement attribué (/). 
Sa mort # été mal mise par 
saint Jérôme à la dernière année 
de la 180°. olympiade (H), 
c’est-à-dire selon Calvisius à l’an 
de Rome 696. Ce seroit n’avoir 
vécu que trente ans, et il a vécu 
davantage ; mais non pas autant 

ue l’a prétendu J oseph Scali- 
ger ([), qui lui donne plus de 
soixante et onze ans de vie: c’est 
tomber dans une autre extrémi- 
té, et nous ferons voir par bien 
des raisons que ce grand critique 
ya fait rien qui vaille en avançant 


(g) Sueton., in Cæsare, cap. LXXIIT, 

(h) Epigramm. LXVII, LXIX, CIE. 

(à) Voyez les plaintes qu’il fait de lui dans 
l’épigramme XXVIIL, qui men doit faire 
qu'une avec la XXIX°. 

(k) Epigramm. XILT, XXVI. 

(4) Voyez Lipse’, Electiones, Lib. T, 
cap. F. 
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‘une opinion si éloignée du senti- 
ment de tous les autres. 

Il y a d’habiles gens qui 
croient que Cicéron plaida pour 
Catulle; mais je ne trouve pas 
qu’ils en apportent des preu- 
ves (K). 


(A) Il naquit à Vérone.\ Saint Jérô- 
me ne croit point ce que Moréri lui 
attribue , que notre poëte soit né en 
la péninsule de Sirmion (il ne parle 
de cela ni de près ni de loin, il nom- 
me positivement Vérone ) ; encore 
moins a-t-il placé sa naissance en la 
163€. olympiade. Moréri a été trompé 
par ces paroles du Giraldi (1) : JVa- 
tus quidem in peninsuld S'irmione la- 
cds Benaci in agro Weronensi, ut 
ipsemet ad ipsam Sirmionem cecinit, 
olympiade circiter CLXX, ut Hiero- 
nymus ex Cronicis Eusebü observat. 
Il était bien aisé de distinguer là 
deux citations, et de voir que saint 
Jérôme n’est point allégué pour le lieu 
de la naissance. 

(B) Il parle de sa Lesbia comme 
d’une femme qui lui demandait com- 
bien il lui fallait de baisers. | C’est 
dans la septième épigramme : 

Quæris, quot mihi basiationes 

Tuæ, Lesbia, sint satis superque? 
Il lui répond qu'il luien faudrait au- 
tant qu'il y a de grains de sable dans 
les déserts de la Libye, et d'étoiles 
dans le ciel. Quant à la prostitution 
de cette maîtresse , voici comme il en 
parle : 

Cœli, Lesbia nostra, Lesbia illa, 

Illa Lesbia quam Calullus unam 
Plusquäam se, alque suos amavit Omnes, 
INüunc in quadrivis et angiportis 

Glubit magnanimos Remi nepoles (2). 

On veut que cette vilaine femme soit 
la sœur de l’infâme Clodius , le grand 
ennemi de Cicéron. Voyez l’article 
Merezzus Ceuer , remarque (A), cita- 
tion (3). se 

(C) Ses vers satiriques contre Ce- 
sar.…. ne servirent qu'à faire éclater 


. La modération de la personne offen- 


sée. | Je m'en vais rapporter tout ce 
qu’en dit Suétone, par où l’on verra 

: ARTE 
que Moréri a donné une idée très-dé- 


(x) De Poëtic., Dial. X. 
(2) Catull., epigr. LIX , tome X, 
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fectueuse de cette action. Z/alerium 
Catullum à quo sibi versiculis de 
Mamurrd perpetua sügmata imposita 
non dissimulaverat ; satisfacientem 


eûdem die adhibuit cœne, hospüioque., 


Patris ejus sicut consueverat uti per- 
severavit (3). Crinitus a brouillé la 
dernière partie de ce récit, puisqu’au 
lieu de dire que César continua d’al- 
ler loger chez le père de Catulle , il 
dit que Catulle eut permission de de- 
meurer dans le logis de César comme 
auparavant, ou de se servir comme 
auparavant du droit d’hospitalité qui 
était entre leurs familles (4). Il a rai- 
son de conclure de ce droit d’hospi- 
talité établi entre César et le père de 
Catulle, qu’il fallait que ce poëte ne 
fût pas de basse naissance ; mais il ne 
devait pas imputer à Suétone d’avoir 
dit que le père de Catulle logeait fa- 
miliérement chez Jules César. Suétone 
a’en dit rien, et peut-être cet homme- 
là n'avait jamais mis le pied dans Ro- 
me. Le pére Briet (5) a copié toutes 
ces fautes de Crinitus. 

(D) Suétone n’a pas bien pris gar- 
de aux temps.] Scaliger a prétendu 
le surprendre là en flagrant délit (6), 
mais il tombe lui-même dans un grand 
mensonge. [1 veut que la réconcilia- 
tion de Catulle avec César soit posté- 
rieure aux triomphes de ce dernier, et 
il s’appuie sur ce que les vers satiri- 
ques de Catulle font mention des dé- 
pouilles du Pont et de celles de l’Espa- 
gne ; par conséquent, ils furent faits 
après la victoire de Munda , rempor- 
tée sur les fils de Pompée. Or , depuis 
ce dernier triomphe, César n’alla plus 
dans les Gaules ; il ne logea donc plus 
chez le père de Catulle, qui demeu- 
rait auPdele du Pô. Cela paraît con- 
vaincant, et Scaliger eût bien fait d’en 
demeurer là, comme fit Casaubon en 
se servant de cette remarque (7) : 
mais 1l dit que depuis le passage du 
Rubicon César ne retourna plus dans 


les Gaules. Cæsar non potuit uti ejus 


( Catulli ) patris hospitio, nisi ante 
bellum civile quüum proconsulari im- 
perio obtineret Gallias Cisalpinam et 


(3) Sueton. , in Jul. Cæsar., cap. LXXIII. 

(4) Crinit. , de Poët. lat., Ub. II, cap. 
XXVIT. | 

(5) Briet., de Poët. lat., pag. 14 et 15. 

(6) Scalig., Animadvers. in Euseb. > lUmM. 
1960 , pag. m. 155. 


(7) Casaub. , in Suet. Gæsar., cap. LXXIII, 
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Transalpinam..…...….. Post transitum 
Rubiconis Cæsar nunquäam posteù in 
Gallias suas reversus est (8). Cela est 
manifestement faux. IL y retourna 
lorsqu'il passa en Espagne ; première- 
ment, pour en chasser les lieutenans 
de Pompée, avant la bataille de Phar- 
sale (9) ; et puis pour en chasser les 
fils mêmes de Pompée , après la défai- 
te de Caton et de Scipion en Afrique. 
Nous verrons dans la remarque (1) 
(10) qu’il n’est pas fort sûr que Cé- 
sar n’ait pas logé chez son hôte de Ve- 
rone, depuis qu'il se fut réconcilié 
avec Catulle, 

(E) Furius, Aurélius et lui » Jont 
un trio bien crotié.] Selon Crinitus ÿ 
les plus chers amis de Catulle furent 
ces deux-là (11). Il est vrai que dans 
la onzième de ses épigrarames illes re- 
présente comme prêts d’aller avec lui 
jusqu’au bout du monde, et dans les 
pays les plus sauvages; mais il dit en 
d’autres endroits tant de choses déso- 
bligeantes sur leur chapitre, qu’on ne, 
saurait croire que leurs liaisons aient 
été de durée. Il les représente comme 
des loups béans, qui faute d’avoir de 
quoi vivre ne pouvaient jamais se dé- 
livrer de la faim. 

Aureli pater esuritionum , 

Non harum modè ; sed quot aut fuerunt, 

Aut sunt, aut alis erunt in annis (a2). 
I m'aurait pas fait autrement le por- 
trait d’un gueux, qu’il a fait le leur 
(13). D'autre côté, illes représente 
aussi affamés de sodomie (14) que de 
pain , et il les menace d’un traite- 
ment horrible (15) süls médisent de 
lui, ou s’ils lui débauchent l’objet de 
sa flamme. Cela passe la raillerie : on 
ne fait pas de semblables vers sur les 
meilleurs amis que l’on ait ; et s’il 


(8) Scalig., Animadvers. in Euseb,, num. 
1060 , pag. 155. 

(9) Cæsar infectis iis quæ agere destinave- 
rat ab urbe proficiscitur atque in ulteriorem 
Galliam pervenit. Cæsar, lib. I, de Bell, civil., 
cap. XXXIIT, fin. 

(x0) Vers la fin du second alinéa. 

(xx) Inter cæteros amicos Furium et Aurelium. 
magnopere dilexit. Crinitus, de Poëtis, lb. 
IT, cap. XXVIT. 

(x2) Call. epigr., XXI. 

(13) Idem , epigr. XXII. ê, 

(1x4) Verum à te metuo tuoque pene 

Infesto pueris bonis malisque. 

| Catull., epigr. XV. 

(15) Pædicabo ego vos, et inrumabo, 

Aureli pathice, et cinæde Furi. 


Catull, , epigr. XVI : vide etiam epigr. XXI 


596 


était véritable que ces gens-là fussent 
mal logés, mal meublés et mal nour- 
ris , il était par cela même plus déso- 
bligeant de les en railler. Il y a donc 
de l’apparence que Catulle passa de 
l'amitié à une furieuse inimitié contre 
ces deux personnages, et cela pour 
une infâme amourette. Cum horum 
utroque graves posied imimicilias ges- 
sit, eosque acerbissunis versibus in- 
sectatus est, tm quod ipsum mollem 
notéssent , tum quod puerum ipsica- 
rum Aurelius quidem tentässet , Fu- 
rius verd eliam constuprässet (16). 
Mais admirez l’entêtement des poëtes 
pour leurs prodactions, ils aiment 
mieux faire savoir au public les louan- 
ges qu’ils ont données à des gens qu'ils 
ont ensuite diflamés , que de suppri- 
mer les vers où ces louanges sont con- 
tenues. Nous avons de tels exemples 
dans les poésies, et même dans les let- 
tres de quelques modernes. Quand on 
se brouille avec quelqu'un après la 
première édition d’un livre, on a de 
coutume d’ôter de la seconde les élo- 
ges qu'on lui avait donnés ; il faut 
donc que les poëtes et les épistolaires 
qui n’en usent pas ainsi, ou qui, à l'i- 
mitation de Catulle, insèrent dans la 

remiére édition le bien. et le mal 
qu’ils ont dit des mêmes personnes , 
le fassent parce qu’ils admirent la ma- 
nière dont ils ont tourné leurs pen- 
sées. Ils préférent la louange qu'ils es- 
pérent d’en retirer au blâme d’avoir 
soufflé le chaud et le froid. Quand j'ai 
dit à l’imitation de Catulle , j'ai con- 
sidéré que c’est lui-même qui a publié 
le recueil de ses poésies, comme il pa- 
yaît par son épître dédicatoire à Cor- 
nélius Népos. Au reste, M. Vossius n’a 
pas osé décider que l’Aurélius de Ca- 
tulle soit L. Aurélius Cotta, comme 
quelques-uns le pensent ; mais il croit 
que son Furius est Furius Bibaculus, 
qui n’a été rien moins, dit-il, qu’un 
affamé ; car nous apprenons d’Horace 
qu’il était groset gras, et grand man- 
seur : {ste nihil minus fuit quum esu- 
rütor, erat quippe obesus et vorax; ut 
ex Horatio constat (17). L'endroit 
d’'Horace auquel M. Vossius a visé est 
dans la satire V du If®. livre: 


.. . . . Seu pingui lentus omaso 
‘urius hybernas cand nive conspuet Alpes. 


. (16) Muretus, in epigram. XF Catulli. 
(17) Isaac. Vossins in Catull, pag, 32. 
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Selon quelques interprètes (18), ter- 
tus pingui omaso signifie que Furius 
était bouffi par les panses qu'il avait 
mangées, comme si Horace avait vou- 
lu dire que Furius ne se nourrissait 
que de cette viande-là : maïs d’autres 
veulent que ces paroles signifient que 
Furius avait une grosse panse , un 
gros ventre. M. Vossius adopte tout à 
la fois ces deux significations. Ïl se ti- 
rerait plus malaisément d’affaire avec 
Catulle qu'avec Horace , puisque le 
Furius de Catulle, bien loin d’être 
une grosse bedaine , était si sec qu’il 
n'avait pas même de la salive. Je ne 
puis dire en français jusqu’ou s’éten- 
dait sa sécheresse, 


Aiqui corpora sicciora Cornu, 

Aut si quid magis aridum est, habeus, 

Sole, et frigore ; et esuritione. 

Quare non libi sit benè ac beatè ? 

À te sudor abest., abest saliva 

Mucusque, et mala pituiu nasi. 

Hanc ad munditiem adde mundiorem, 

Quod culus tibi purior salillo est, 

Nec toto decies cacas in anno: 

Aique id durius est fal& et lapillis , 

Quod tu si manibus teras, fricesque 

Non unquam digitum inquinare posses (x9). 
Je laisse à juger à ceux qui firent tant 
desatires contrele parasite Montmaur, 
si esuritor et vorax sont deux termes 
aussi opposés que M. Vossius l’a pré- 
tendu : en tout cas, on ne saurait le 
e . À . e 
justifier d’avoir pris le Furius de Ca- 
tulle pour un homme chargé de cui- 
sine. 


(F) Vous n'avons pas toutes ses œu- 
vres.] Crinitus observe que Térentia- 
nus Maurus parle d’un poëme Zthy- 
phallique de Catulle, et que Pline (20) 
lui attribue un poëme sur les enchan- 
temens que l’on.employait pour se 
faire aimer, matière qui avait été trai- 
tée avant lui par Théocrite , et que 
Virgile avait traitée depuis Catulle. 
Quant aux vers lthyphalliques, ou 
concernant l’impure divinité de Pria- 
pe , Crinitus n’a pas dû dire qu'ils 
soient perdus. 

(G) .….. Celles qui nous restent ont 
été imprimées et commentées plusieurs 
fois.] Les principales éditions de Ca- 
‘tulle sont celles de Scaliger et de Pas- 
serat. Le premier de ces deux critiques 


(18) Voyez Dacier sur Horace, tom. FT, 
pag. 411, édit. de Hollande. 

(19) Catull. , epigram. XXIIT. 

(20) Plin., lib. XXVIIT, cap. IT, Crinië 
et Gesner après lui citent L: 38. 
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corrigea beaucoup de passages avec 
une pénétration d’esprit, et avec une 
érudition peu communes. La plus an- 
cienne édition , si je ne me trompe, 
est celle de Venise, 1488, avec les 
commentaires d'Antoine Parthenius. 
Les commentaires de Muret, ni ceux 
d'Achille Statius, ni les lecons de Ti- 
tius, ne sont pas à mépriser. M Græ- 
vius, à qui le public est redevable de 
tant de bonnes éditions, en procura 
une de Catulle, à Utrecht, l’an 1680, 
dans laquelle il inséra tout entières 
les notes d’un très-grand nombre de 
commentateurs. L'édition d’Isaac Vos- 
sius, imprimée à Leyde (21) l’an 1684, 
est accompagnée d’un commentaire 
fort docte. Voyez là-dessus, et sur l’é- 
dition in usum Delphini, les Nouvel- 
les de la République des Lettres, 1684. 
Un Florentin, nommé Tuscanella, a 
fait sur Catulle un Index fort am- 
ple, qui fut inséré par Jean Gebhard 
dans son édition /’ariorum, de Franc- 
fort, 1621, - 

(H) S'a mort a été mal mise par saint 
Jérôme à la dernière année de La 180e. 
olympiade. | Il est parlé de l’'expédi- 
tion britannique dans les vers que Ca- 
tulle fit contre César. Or, cette expé- 
dition se fit la première fois l'an 698 
de Rome. Il est donc indubitable que 
Catulle n’est point mort l’an 606. 

(1) I n’a pas vécu autant que l’a 
prétendu Joseph Scaliger. | Éxami- 
nons un peu ses quatres raisons. Il 
dit (22) : 1°. que Catulle était en vie 
lorsque Virgile composait son Énéide, 
et pour le prouver il allègue ces vers 


de Martial : 


Sic forsan tener ausus est Catullus 
Magno mittere passerem Maroni (23). 


Or, Virgile ne fit cet ouvrage que 
Jong-temps après la mort de Jules Cé- 
sar ; 2°, que la satire de Catulle fait 
mention des quatre triomphes de Ju- 
les César : il ne se passa donc guëre de 
temps entre la réconciliation du poëte 
avec l’empereur, et la mort de ce der- 
nier, puisque César fut tué un an a- 
près ses triomphes; 3°. qu’il semble 
que Cornélius Népos a écrit sous Au- 
guste; or, Catulle fait mention des 


(21) On n'a mis au titre que prostant apud 
Esaacum Littleburii bibliopolam Londinensem. 

(22) Scaliger, Animadvers. in Euseb. num. 
1960. $ 
(23) Mart., epigr, XIV ibri IF. 
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Chroniques de Cornélius Népos ; 42: 
enfin, que Catulle, âgé de soixante et 
onze ans, a vu les jeux séculaires cé- 
lébrés, l’an 737 de Rome : cela paraît 
évidemment par son Carmen sœeu- 
lare : car pourquoi eût-il fait ce poëme, 
s’il n’eût vécu pendant que l’on célé- 
brait ces jeux ? 

On a de coutume de dire contre la 
a1"e, de ces raisons, que Martial s’est 
servi d’une licence , ou d’une fiction 
poétique (24), et qu’il savait bien qu'il 
disait là un grand mensonge (25) ; 
mais qu’il était assuré que sa menterie 
serait agréable à Silius ftalicus, grand 
admirateur de Virgile auquel on le 
comparait. On ajoute que le mot for- 
san aflaiblit la hardiesse de sa fiction 
(26). Ces réponses sont très-peu soli- 
des ; car pour commencer par la der- 
nière , le mot forsan n'empêche pas 
que Martial n’ait supposé nettement 
que Catulle était en vie lorsque Vir- 
gile travaillait à son Énéide, De ce 
qu'ils auraient été en vie en même 
temps, on ne pourrait pas conclure 
que l’un eût communiqué à l’autre ses 
poésies : voilà la raison du Jorsan; 
mais si peut-être l’un les a communi- 
quées à l’autre, il s'ensuit nécessai- 
rement qu’ils ont été contemporains. 
Ainsi malgré le peut-être, le fait dont 
il est ici question a été posé et décidé 
par Martial avec toute la confiance 
possible. Or il n’y a nulle apparence 
qu'il ait voulu en cela supposer une 
fausseté : il ne pouvait pas ignorer 
que les fautes de chronologie qu’on 
pardonne aux poëtes ne sont pas de 
cette natüre. Comment pousserait-on 
aujourd’hui M. Despréaux, s’il avait 


dit quelque part que Marot fit voir 


peut-être son manuscrit au cardinal 
du Perron ? I faut donc répondre à 
Scaliger que Martial a supposé un fait 
faux, et qu’il n’est pas étrange qu’il 
se soit trompé là-dessus , puisque lui 
Joseph Scaliger et M. Ménage ont fait 
de fausses suppositions sur le temps 
que Daurat et Ronsard étaient en vie 
(27). Je dirai en passant que le passer 


(24) Voss., de Poët. lat. , pag. 18. 

(25) Ramirez de Prado in Martialem, epigr. 
XIV, Gb. IF. 

(26) Nisi fortè confugias ad hanc vocem for- 
san, quæ Vox dubitantis est, non asserentis. 
Briet., de Poët. lat., pag. 15. Voyez aussi 
Vossius, de Poët. lat., pag. 18. 

(27) Voyez les remarques (E) et (R) de l’are 
ticle de Daurar , tome F. 
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de Catulle signifie dans Martial le 
recueil entier de ses poésies , comme 
V'arma virumque signifie dans Ovide 
et dans Martial toute l’Enéide , et 
V'Æneadum genitrix signifie dans 
Ovide tout le poëme de Lucrèce. 
Scaliger (28) se plaint qu'un certain 
auteur lui a dérobé cette remarque, 
quæ à nobis accepta stellio in suas 
V'arias transtulit. Isaac Vossius (29) 
dit sur cela que c’est Carrion qu’on dé- 
signe , et que Parthenius avait fait cette 
remarque long-temps avant Scaliger. 
La 2°. raison n’est pas forte, car 
il est très-incertain que Catulle ait 
fait mention des derniers triomphes 
de César : voici comme il parle : 
Paterna prima lancinata sunt bona, 
Secunda præda pontica, indè tertia 
Jbera , quam scit amnis aurifer Tagus, 
Hunc Galliæ timent , timent Britanniæ (30). 
Je m'étonne qu’Isaac Vossius n’ait fait 
aucune attention au dernier de ces 
quatre vers, qui confirme si puissam- 
ment ses conjectures. Il veut (31) que 
ræda pontica signifie, non pas les 
dépouilles du roi Pharnace vaincu 
par César après la mort de Pompée, 
mais l’argent que César tira de la 
Bithynie par les liaisons qu’il eut avec 
le roi Nicomède (32). Pour ce qui est 
de præda ibera, le même Vossius 
l'explique du butin fait par César 
dans la guerre de Portugal en 693, et 
1l se moque de ceux qui l’entendent 
de la victoire de Munda ; car Munda, 
dit-il, est à plus de deux cents milles 
du Tage. Tout cela se confirme mer- 
veilleusement par les paroles qui sui- 
vent, June Galliæ timent, timent 
Britanniæ. Voilà le quatrième butin : 
les Gaules et la Bretagne écorchées 
par ce conquérant le redoutaient. Le 
butin d’Espagne avait donc précédé 
celui des Gaules; il ne regarde donc 
point un triomphe postérieur de 
quelques années à la conquête des 
Gaules , tel que fut celui de Munda. 
Pourquoi Vossius n’ajoute-t-il pas que 
si Catulle avait parlé des dépouilles 
du roi Pharnace, il n'aurait point 


oublié celles d'Égypte, ni celles d’A-. 


frique, puisqu'il est certain que Îles 
trois entrées triomphales de César, 


(28) Animadv. in Euseb., pag. 155, edit. 
3658: 

(29) In Catull. , pag. 5. 

(30) Catull., epigr. XXX. 

{31 )in Catull., pag. 72. 

32) Foyez Suétone, in Ces. , cap. II. 
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une pour l'Égypte, une pour le royau- 
me du Pont et une pour l'Afrique , 


-se firent en trois jours de suite (33) 


après la défaite de Caton ? L’année 
suivante , il triompha des fils de Pom- 
pée pour la victoire de Munda. Com- 
ment se pourrait-il faire que Catulle 
eût fini son catalogue par les pilleries 
de la Gaule, s’il avait parlé des triom- 
phes qui suivirent la fin des guerres 
civiles ; ou comment aurait-1l ou- 
blié les dépouilles d'Égypte et celles 
d'Afrique , s’il avait voulu faire men- 
tion de celles du Pont et de celles de 
Munda ? Tout cela me persuade qu'il 
fit sa satire peu après l’invasion de la 
Bretagne ; car outre qu'Isaac Vossius 
(34) fait assez bien voir que les der- 
nières paroles , socer generque perdi- 
distis omnia, ne se doivent point en- 
tendre de:César et de Pompée, mais 
de César et de Mamurra , on peut dire 
qu'avant l’ouverture de la guerre les 
disputes de César et de Pompée avaient 
mis les choses à un point, que chacun 
pouvait connaître que la république 
était à la veille de sa ruine (35). Après 
tout , il n’y a nulle apparence que 
Catulle eût osé faire des vers si outra- 
geans contre César , lorsque le parti 
de Pompée eut été pleinement ruiné 
à la bataille de Munda. L'autorité de 
César était alors trop terrible. Je croi- 
rais assez volontiers que cette satire 
fut composée avant le passage du Ru- 
bicon, et qu’ainsi Suétone ne se 
trompe point , lorsqu'il dit que César 
continua son commerce d’hospitalité 
avec le père de Catulle depuis sa re- 
conciliation avec le fils. Le titre d’ime- 
perator unice, qu’on donne à César , 
semblerait faire quelque peine par je 
ne sais quelle allusion à un décret du 
sénat qui lui affecta ce titre (36); mais 


(33) Plutarch., in Cæsar., pag. 733. Dion., 
üib. XLIIT , ad ann. 708, dit que César entra 
en triomphe quatre jours consécutifs ; 1°. pour 
les Gaules; 2°. pour l'Égypte; 3°. pour le 
Pont ; 4°. pour l'Afrique. # 

(34) In Catull., pag. 73. F 

(35) Fortunatus illius ( Hortensii) exitus, quë 
ea non vidit cum fierent quæ providit future, 
sæpè enim inter nos impendentes casus deflevi- 
anus, cum belli civilis causas in privalorum cu- 
piditatibus inclusas, pacis spem à publico con- 
silio.esse exclusam videremus. Cicero, in Bruto, 
sub fin. dt, 

(36) Scaliger nous renvoie touchant ce décret 
au numéro 1972, qui est l'an 4 de la 183. 
olympiade , et le 709 de Rome; mais ni lur, 
ni saint Jérôme, ne disent rien de cela sous ce 


numéro. Voyes Dion. li. XLIII. 
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comme Scaliger n’insiste point sur 
cette preuve, on la doit tenir pour 
faible. Il avoue qu'unicus se peut 
prendre là pour eximius : je crois 
qu'on pourrait donner un autre sens 
a ce terme. 


Eone nomine imperalor unice 

Fuisti in ultimé occidentis insulé, 

Üt ista vestra diffututa mentula 
Ducenties comessel aut trecenties (37) ? 


C'est-à-dire, Æsi-ce pour celalque 
vous êtes le seul général qui ait été 
en Bretagne? n'est-ce qu'afin, etc. 
Je réfuterai, dans l’article de Ma- 
murrA (38), ceux qui disent que César, 
à son retour du dernier voyage d’Es- 
pagne, apprit chez Cicéron la nou- 
velle des vers de Catulle. 

La 3°. raison est tout-à-fait nulle ; 
car sous prétexte que Cornélius Népos 
florissait selon saint Jérôme l’an 714 
de Rome , il n’en faut pas inférer avec 
Scaliger, qu'il travaillait alors à la 
chronique dont Catulle fait mention. 
Le principe de Scaliger, Qu'un au- 


leur est dit fleurir ou deverur illustre, 


lorsqu'il publie un ouvrage , ne Sau- 
rait être prouvé par les témoins qu'il 
allègue (39), vu la grande variété 
d’âges où les écrivains publient l'écrit 
qui leur fait le plus d'honneur. Quel- 
ques-uns publient de bonne heure leur 
premier livre, et en font ensuite de 
beaucoup meilleurs , qui sont la véri- 
table époque de leur gloire ; d’autres 
ne s’érigent en auteurs que quand ils 
sont avancés en Âge. Qui nous dira de 
quelle manière Cornélius Népos s’est 
conduit ? [la composé plusieurslettres ; 
je veux qu'il en ait publié beaucoup 
sous Auguste : faudra-t-1l croire pour 
cela que sa chronique n’a point paru 
sous Jules César, et ayant même le 
passage du Rubicon ? Henri Valois 
n’a-t-il pas fleuri sous le règne de 
Louis XIV ? Qui oserait accuser cette 
phrase de manquer d’exactitude ? 
Cependant n’avait-ïl pas publié d’ex- 
cellens livres sous le règne de Louis 
XIII ? - 


La 4°. raison doit avoir paru très- 
P 


forte à Vossius (40), puisqu’afin de la 


parer il suppose de sa pure libéra- 
lité , et sans le témoignage d’aucun 


(37) Catull., epigr. XXX,. 

(38) Remarque (B), tome X 

(39) Diodore , Eusèbe, Diogène Laërtius. 
(40) In Catull,, pag. 81. 
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auteur petit ou grand , qu’on célébra 
des jeux séculaires au VIIIS. siècle de 
Rome , et avant la mort de Catulle- 
Pour moi, j’aimerais mieux dire que 
ce poëte , faisant réflexion que les der- 
niers jeux séculaires avaient été célé- 
brés l’an 604 de Rome (41), crut qu’on. 
en célébrerait d’autres l’an 504, et qu’il 
prépara d’avance son Carmen sæcu- 
lare ad Dianam, et le publia, encore 
que ces jeux n'eussent pas été célébrés. 
Combien trouve-t-on de poëmes pour 
des fêtes ou pour des cérémonies 
dont la célébration, qui paraissait 
immanquable, ne se fit point ! Je ne 
demanderai pas s’il est bien certain 
que Catulle soit l’auteur du titre de 
ce petit poëme, ou si les louanges 
qu’il donne à Diane pourraient n’a- 
voir nul rapport aux jeux séculaires , 
comme on croit ordinairement que 
Pode XXI du Ier, livre d’'Horace n'y 
en a aucun. Je veux bien croire ce que 
M. Dacier dit touchant cette ode, 
qu’elle n’est qu'une préparation pour 
l'hymne séculaire que l’on voit à la 
Jin dudivre F, et une simple exhor- 
tation aux deux chœurs de jeunes 
filles et de jeunes garcons (42). Si 
Horace a fait une ode qui n'était 
qu'un préparatif, Catulle n’a-t-il pas 
pu faire de vers qui ne fussent 
qu'un préparatif? Pour le dire en 
passant , ces vers de Catulle sont un 
peu contraires à ce dogme de M. Da- 
cier : Dans les hymnes séculaires 

ue l’on chantait à Apollon et à 
Diane il y avait deux chœurs, l’un de 
jeunes garcons et l’autre de jeunes 
filles ; et l'un et l’autre chantaient 
tour à tour, le premier les louanges 
d’ Apollon , l’autre celles de Diane. 
Catulle fait chanter les louanges de 
Diane aussi-bien par les garcons que 
par les filles (43). Quoi qu’il en soit 
et quelque difficulté qu’on puisse trou- 
ver dans ce Carmen sæculare de Ca- 
tulle, ily a,ce me semble, beau- 
coup moins d’inconvénient à supposer 
ce que je suppose , qu’à dire ou avec 
M. Vossius qu’il se fit une célébration 
de jeux séculaires au commencement 


(4x) C’est selon Zosime , car Censorin en met 
la célébration en 627. 

42) Dacier, Remarques sur Horace, tom. I, 
pag. 664, édition de Hollande. 

(43) Dianæ sumus in fide puellæ et pueri ine 

Legri : 
Dianam pueri integri puellæque canamus. 
Catull., epigre. XXAV. 
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du VIe, siècle de Rome, ou avec 
Scaliger que Catulle vivait encore en 
l’année 737. La supposition de Vossius 
est non -seulement destituée de té- 
moins, mais contraire aussi au témoi- 
gnage de Dion (44). Cet historien dé- 
clare que les jeux séculaires célébrés 
en 737 furent les cinquièmes ; or nous 
Savons qu'on célébra les quatrièmes 
long-temps avant la fin du VII. siècle 
de Rome, La supposition de Scaliger 
est entourée de mille embarras : le 
moyen de comprendre que Catulle ait 
passé plus de trente ans sans faire 
aucun vers et qu'un empire comme 
celui d’Auguste, si fécond en grands 
événemens et si favorable aux poëtes, 
n'ait rien tiré de la veine de celui-là ? 
Le moyen de comprendre qu'aucun 
poëte de cette cour n’ait parlé de lui 
comme d’un homme vivant? Pourquoi 
Ovide ne l’aurait-il point mis au 
nombre des poëtes dont il tâchait 
d’être connu dans sa jeunesse? Enfin, 
Cornélius Népos aurait-il été d’un 
goût assez dépravé pour mettre Vir- 
gile et Horace et tous les autres poé- 
les de cette volée, au-dessous de 
Catulle ? Or c’est ce qu’il aurait fait 
visiblement , selon la supposition de 
Scaliger. Voici les paroles de Cornélius 
Népos : L. Julium Calidium , quem 
post Lucretii Catullique mortem mul- 
10 elegantissimum poëtam, nostram 
tulisse ætatem, verè videor posse con- 
tendere ..... expedivit (45). C'est 
déjà une chose un peu étrange que 
cette jonction de Lucrèce et de Ca- 
tulle, s’il est vrai que ce dernier ne 
Soit mort qu'aprés l’an 737; car ilest 
indubitable que le premier mourut 
vers le commencement du huitième 
siècle de Rome. Mais passe pour cela. 
Contentons-nous de cette/autre difi- 
culté. Serait-il possible que Cornélius 
Népos qui, selon la pensée de Scali- 
ger, a vécu encore quelques années 
après les jeux séculaires de l’an 737, 
et qui par conséquent a vu Virgile et 
Horace daus le sommet de leur gloire, 
n'ait point cru qu’ils aient été capables 
de disputer le premier rang à Julius 
Calidius; ce premier rang, dis-je, 
qu’il n’occupait que depuis la mort de 


Lucrèce et de Catulle (46) ? Que M. Vos- 


(44) Lib. LIV. 
mue C. Nepos, in Vità Pomponii Attic., cap. 
I. , 


(46) Cette raison pourrait servir & montrer que 


" 


CATULLE. 


sius a raison dedire que la longue dis- 
pute de Scaliger touchant l’âge de 
Catulle, ne contient rien qui ne mé- 
ritât la suppression ! Hæc'si adtendis- 
set Wcaliger , profecio non instituisset 
longam istam disputationem de ætate 
Catulli, in qu& nihil omnino est quod 
non melius Sit tacuisse. Sanë ne semel 
quidem scopum attigit (47). Tant ül 
est vrai que les grands esprits dorment 
quelquefois (48). 

(K) D'habiles gens croient que Ci- 
céronplaida pour Catulle ; mais je ne 
trouve pas qu’ils en apportent des preu- 
ves, | M. de Balzac s’est déclaré pour 
ce sentiment qui me paraît peu solidé. 
Je copierai ce qu’il a dit là-dessus , et 
je commencerai par les vers latins, où 
1l avait parlé de Catulle sans le nom- 
mer : 

+. + + + + + + Pesiem tamen ille minorem 

Scaligeri, Tullique cliens , et Cæsare læso 

Conspicuus sæclis, nigro devovit Averno, 

Nec tales Verona tulit sine vindice char- 

tas (49). 

Il se trouva un critique qui n’entendit 
point de qui l’on parlait dans ces vers- 
1à. Or voici la réflexion de Balzac sur 
la prétendue obscurité qui lui était 
reprochée, « Ceux qui allèguent cet 
» ancien poëte, sans le nommer, se 
» contentent de le faire entendre par 
» le poëte de Vérone. Témoin 


» Veronensis ait poeta quondam. 


» Mais moi, pour le rendre plus re- 
» connaissable , et donner plus de lu- 
» mière à la description que j'en fais, 
» J'ajoute à la ville de sa naissance, les 
» deux endroits de sa vie les plus re- 
» marquables et les plus connus. y 
» ai fait encore entrer le plus grand 
» honneur qui ait été rendu à sa mé- 
» moire, depuis qu’il est mort. Et je 
» soutiens qu'un homme qui n’est pas 
» étranger dans l’antiquité, et qui 
» n’ignore pas l’état présent de notre 

» république des lettres, est obligé de 
» savoir que Catulle offensa Jules Cé- 

» sar par une épigramme médisante ; 

» que, de son vivant, 1l a été défendu 

» par l’éloquence de Cicéron ; que, de- 
». puis sa mort , 1l a été rétabli par la 


la Vie de Pomponius Atticus a été faile avant 
que Virgile et Horace eussent acquis leur grande 
réputation. 
(47) Isaac Vossius , in Catull., pag. 73. 
(48) Quandoque bonus dormitat Homerus. 
Horat., de Arte poët., vs. 359. 


(49) Balzac, entret. XVII, pag. m. 201. 
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? critique de Scaliger ; qu'il doit à 
l’un le gain d’un procés , et à l’au- 
tre la conservation de son honneur ; 
c’est-à-dire la conservation de ses 
écrits, et uneseconde vie, meil- 

’ leure et plus glorieuse que la pre- 
” mure (50). » Vous voyez que Balzac 
suppose comme un fait certain et 
connu , que Cicéron plaida pour Ca- 
tulle. Il n’est pas le seul qui l’affirme : 
Achille Statius le dit aussi (51). Pierre 
Crinitus l'avait déjà dit, et s'était 
servi d’une preuve tirée des remerci- 
mens que Catulle fait à Cicéron dans 
l’épigramme Disertissime Romuli ne- 
Potum , etc. (52). Voici ses paroles : 
Ingenü facilitate et doctriné aded Ro- 
mæ. acceplus , atque civibus gratus 
Juit Catullus , ut Marci Tulli patro- 
cinium meruerit : quod ipsum eleganti 
epiSrammate ingenué testatus est , 
quo gratias Ciceroni patrono egit (53). 
Mais il est très-faux que Catulle dans 
cette épigramme remercie Cicéron 
d’avoir plaidé pour lui. Il le remercie 
en général, sans marquer aucun bien- 
fait en particulier. Muret avoue qu’on 
ne saurait deviner la raison du remer- 
ciment. Agit gratias M. Tullio s 
quod ob beneficium ab eo acceptum 
divinare non possumus. IVam qui ad 
Jfundum Tiburtem hoc loco confu- 
Stunt, nihil aliud quüm inscitiam 
Patefaciunt suam (54). 

(50) La même. 
(51) Achilles Statins, in Catullum, énit. 
(52) C'est l'epigr! L. 


(53) Petrus Crinit., de Poëtis, Lib. IT, cap. 
XXVITI, pag. m. 6x. 


(54) Muretus, in Catull., epigr. L. 


GAVALCANTE (Guino), no- 
ble Florentin (A) > au XITI°: sie- 
cle. Je n’ajoute à ce qu’en a dit 
Moréri, sinon que c'était un 
homme fort méditatif, et que 
l'on disait que ses profondes 
spéculations avaient pour but 
de trouver qu'il n’y avait point 
de Dieu (B). 

J'ai été averti (a) que le pas- 
sage de Balzac que j'ai rapporté 
(à) se trouve dans le Décaméron 


(a) Par M. Veyssiere la Croze, 
(P) Dans la remarque (B), 


Gor 


de Boccace, Yet que, si je ledon- 
nais plus au long , cela pourrait 
plaire à bien des gens. C’est pour- 
quoi on le verra ci-dessous avec 
un peu plus d’étendue (C). On 
m'a conseillé aussi d'ajouter 
quelques autres choses à celles 
qui se trouvent dans le Moréri. 
Je dirai donc que notre Guido 
fils de Cavalcante de Cavalcanti , 
s'étant trouvé engagé au parti 
des Guelfes , éprouva les vicissi- 
tudes de la fortune : il fut exi- 
lé, et puis rappelé , et il témoi- 
gna beaucoup de corfstance dans 
ses malheurs , et n’abandonna 
jamais la culture del’esprit. Il 
fut non-seulement un habile 
philosophe, mais aussi un fort 
bon poëte. Il composa en italien 
un ouvrage sur les regles de 
bien écrire, et 1l nous reste dé 
ses vers, que l’on estime beau- 
coup. Sa chanson sur l’amour ter- 
restreaété commentée par plu- 
sieurs sayans personnages (D). IL 
fut marié avec la fille de Farinata 
de gli Uberti (c) (E). Le fameux. 


poête Dante se glorifie davoir 


eu part à son amitié (d) : mais 
il le fait fils d’un homme qu'il 


- place dans les enfers au quartier. 


des sectateurs d’Épicure, qui 
À 


miaient l’immortalité de l’âme 
(e) ; et ainsi, notre Guido chas- 
sait de race. Je ne crois pas me 
tromper en croyant qu’ANDRÉ Ca- 
VALCANTE ( f),bel esprit quiafleurt 


* Leclerc et Jolÿ blâäment Bayle d’avoir 
admis l'accusation d’athéisme , faite contre 
Cavalcante, quand il n'en rapporte qu'un té: 
moin postérieur de plus de trois cents ans. 

(c) Tiré de Giovanni Mario de Crescim- 
beni, Istoria della volgar poesia, pag. 85. 

(d) Dante si gloriava d’aver goduta la- 
micizia di lui, e nella Vitu Nuova suo pri- 
miero amico lo chiama. Idem, ibid. 

(e) Voyez l'Enfer de Dante , chant X. 

(F) Voyez son éloge, à la page 351 de 
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mille. M. de Thou l’assure à l’é- 
gard de BARTRÉLEMI CAVALCANTE, 
homme illustre ‘par ses écrits et 
parses négociations, qui était né 
à Florence l’an 1503, etquimou- 
rut à Padoue le à de décembre 
1562 (2). Voyez son article dans 
le Moréri; mais n’ajoutez point 
de foi à M. de Thou, quand il 
dit (k) que Guido (2) vécut en 
même temps que Pétrarque , et 
que nous avons encore des vers 
que Pétrarque lui adressa. Gui- 
do mourut avant que l’autre 
fût ne. 


« 
la I'e. partie des Notizie intorno a gli Huo- 
mini 1llustri dell" academia Fiorentina de 
DT. Rill. 
(g) Thuan., Zib. XXXIV, pag. m. 681. 
(}) Idem , ibidem. 
(à) Il entend sans doute le Guino CAVAL- 
GANTE de cet article. 


(A) Noble Florentin. ] On lit dans 
une lettre écrite de Rome le 14 d’avril 
1581 , par Alphonso Ceccarelli da Be- 
vagna (1), qu’une chronique com- 
posée depuis environ deux cents ans 
faisait fort ancienne la famille des 
Cavalcanti. Le dico che le posso mos- 
trare...una cronica manoscritta di 
un Giovanni , figliuolo del Conte Ni- 
colo de Barbiano, scritta circa a 200 
annisono , dove sitraita a pieno delle 
famiglie di Firenze secondo l'istoria 
scritta da Piero Canigiano nel 1103; 
e della famiglia de Cavalanti dice che 
 hebbe la sua prima origine della no- 
bilissima stirpe Sieelesia de Gotti, 
da Ariberto Cavalcante Steelesio , e 
che furono padroni di Pescia con tu: 
tolo di Conte (2). La même chronique 
porte qu’Ansaldo, qui est la souche 
de la maison de Médicis, s'établit 
dans la ville de Florence l’an 806, et 
qu’il était marié avec Jrinie Caval- 
cante. La lettre que J'ai citée fait men- 
tion d’une autre chronique (3), qui 
ne disait que peu de chose de cette 


(x) Elle est dans le volume intitulé : Lettere 
Storiche, Politiche, ed Erudite, raccolte da 
Antonio Bulifon , imprimé l'an 1685. 


(2) Lettere Storiche, etc., pag. 183, 184. 
(3) C’est celle qu'Antonio Manetti 4 composée. 


‘» gnie : 


CAVALCANTE. 
au XVII. siecle, était de cette fa 


famille-là. Di casa Cavalcantt dice 
molto poco, e tocca l’origine di questa 
imperfettamente e con poche parole 
(4). Notez que Michel Pocciantius, 
en parlant de notre Guido Cavalcante, 
ne le représente point d’ancienne ex- 
traction ; mais il observe une chose 
qui témoigne que c'était un person- 
nage considérable : Les chefs da mé- 
tiers, ditl, le bannirent, parce qu’il 
suivait la faction des blancs. Il fut 
rappelé enfin et mourut l'an 1300 
(5). 
(B) On disait que ses spéculations 
avaient pour but de trouver qu'il n'y 
avait point de Dieu. | J’avouerai bon- 
nement que je n’emprunte que de 
Balzac le passage que l’on va lire (6) : 
Percioche alcuna volia speculando 
molto astratto da gli huomini deveni- 
va, si diceva tra la gente volgare , che 
queste sue speculationt erano solo en 
cercare setrovar si potesse che Iddio 
non fosse. 

(C) On le verra cidessous avec un 
peu plus d'étendue.| Boccace raconte 
qu’il y avait à Florence plusieurs cote- 
ries composées de gens aisés qui à tour 
de rôle donnaient un festin, et que celle 
de messire Bette Brunelesqui avait 
tâche d'attirer Guido Cavalcante , et 
non sans cause : « car outre ce qu'il 
» était un des meilleurs dialecticiens 
» que le monde soutint, et parfait phi- 
» losophe naturel (desquelles choses 
» la compagnie ne se souciait guëre ) 
» si était-il aussi très-gentil et fort 
» honnête gentilhomme bien parlant, 
» et toute chose qu’il voulait faire, 
» et qui appartenait à un gentilhom- 
» me , il la savait mieux faire que nul 
» autre , et avec tout ceci il était très- 
» riche , et si savait faire honneur à 
» quiconque il#pensait en son enten- 
» dement le mériter, autant que la 
» langue le saurait exprimer ; mais 
» jamais messire Bette n’avait tant su 
» faire de lavoir tiré en leur compa- 
pensant lui et ses compa- 
» gnons que ceci advint de ce que 
» messire Guido spéculant quelque- 
» fois, devenait fort retiré d’avec les 
» hommes, Et pour ce qu'il tenait 

(4) Lettere Storiche , etc., pag. 183. 

(5) Ex Michaële Pocciantio de Seriptis Flo- 
rentinis, pag. 77. Notez qu'il le nomme Calva- 
canthius , et qu’à la page 26, en parlant de 
Barihélemi, il dit Gavalcanthius. 


(6) Balzac, lettre LVIL du VIS. livre, pas: 
256 du Ir. vol, de l'édition in-folio. 
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» quelque peu de l’opinion des épi- 
» curiens (*), le menu peuple disait 
» que toutes ses spéculations n'étaient 
» seulement que pour chercher si on 
» pourrait trouver que Dieu ne fût 
» point (7). » Un jour messire Bette 
et sa compagnie passant à cheval par 
la place de S-Reparée, et voyant 
messire Guido parmi les sépultures de 
marbre qui étaient en ce quartier-là, 
se mit à dire : « Allons le harceler. 
» Parquoy donnans des esperons aux 
» chevaux, comme s'ils l’eussent voulu 
» assaïllir, furent quasi premier sur 
» luy qu’il s’en aperceust : et luy 
» commencerent à dire: Guido, tu 
» refuses d’estre de nostre compagnie, 
» mais quoy ? quand tu auras trouvé 
» que Dieu n’est point, qu’auras-tu 
» fait ? Ausquels Guido se voyant en- 
» vironné d'eux, leur dist : Messieurs, 
» vous me pouvez faire en vostre mai- 
» son ce qu'il vous plaist. Et ayant 
» mis la main sur une de ces sépul- 
» tures qui estoient grandes , print 
» son saut et se jeta de l’autre part, 
» comme celuy qui estoit fort agile. 
» Et quand il se fut desveloppé d'eux, 
» 1l s’en alla. Ceux-ci demeurerent 
» tous estonnés, se regardans l’un 
» l’autre, et commencerent à dire 
» qu'il estoit sans entendement, et 
» que ce qu’il avoit respondu ne venoit 
» point à propos ; car ils n’avoient 
» non plus affaire là où ils estoient 
» que, tousles autres citoyens, ne mes- 
» sire Guido moins que piece d’eux. 
» Ausquels messire Bette dist : C’est 
» vous autres qui estes sans entende- 
» ment ,si vous ne l’avez entendu : il 
» nous a honnestement , et en peu de 
» parolles , dit la plus grande injure 
» du monde ; parce que si vous y re- 
» gardez bien , ces sépultures sont les 
» maisons des morts, pource qu’on 
» y met les morts, et y demeurent, 
» lesquelles il dit que cest nostre 
» maison , pour nous faire cognoistre 
» que nous et les autres hommes 
» idiots et non lettrez, sommes pis 
» que morts, à comparaison de luy 
» et des autres hommes scavans, et 
» par ainsi estans ici entre ces sepul- 


(*) Balzac a supvrimé ces paroles de Boccace: 
ecco percioche egli aliquanto teneva della opinio- 
ne de gli Epicarii. 

(7) Boccace, Décaméron, nouv. IX de la VIe. 


journée, fol. m. 203. Je me sers de la traduc- 
. e Æ A 
tion d'Antoine le Mâcon. 
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» tures , nous sommes en nostre mai- 
» son. Alors chacun entendit ce que 
» messire Guido avoit voulu dire , et 
» en eurent honte, ne Jamais plus ne 
» l’agasserent , et tindrent de là en 
» avant messire Bette pour subtil et 
» entendu chevalier (8). » 

Nous surprenons ici Balzac dans 
une faute toute semblable à celle qu’on 
a vue ailleurs (9). S'il avait cité Île 
Décaméron de Boccace, qui est un 
livre connu de toute la terre, on n’au- 
rait point eu une grande idée de ses 
lectures ; mais ne disant point d’où il 
tirait ce passage , il a espéré , 1°. que 
l’on jugerait qu’il l’avait trouvé dans 
quelque pièce anecdote ; 2°. que ce 
serait lui que l’on citerait quand on 
voudrait faire mention de ce caractère 
de Cavalcante; car de mille personnes 
qui lisent le Décaméron, il s’en trouve 
à peine deux ou trois qui conservent 
la mémoire de ce qui n’est pas une 
aventure de galanterie ou de plaisan- 
terie. Or la nouvelle où il est parlé de 
Cavalcante n’est pas de cette nature. 

(D) S'a chanson sur l'amour terres- 
tre (10) a été commentée par plusieurs 
savans personnages. ] Le fameux Gil: 
les de Rome, qui fut général des au- 
gustins et archevêque de Bourges , et 
l’un des plus consommés scolastiques 
de son siècle (11), tit un commen- 
taire sur cette chanson (12). Il y a des 
gens qui croient que ce fut la pre- 
mière fois qu’on s’avisa de commen- 
ter les vers d'autrui composés en lan- 
gue vulgaire (13). On trouve avec ce 
commentaire quelques notes de Celse 
Cittadini sur la même chanson , dans 
l'édition de Sienne, 1602, in-8°. (14). 
Dino del Garbo , Florentin, ét grand 
philosophe , et médecin du pape Jean 
XXII, suivit les traces de Gilles de 
Rome dont il était presque contem- 
porain :il fit lui aussi un commen- 
taire sur cette chanson de Cavalcante. 


(8) Boccace, Décaméron, nouv. IX de la 
VIe, journée, fol. m. 203. 

(a) Dans la remarque (1) de l'article Gox- 
rAUT ( Charles de), à la fin, tome VII. 

(10) Elle commence par ces mots, Donna mi 
prega perche voglio dire. 

(11) Il mourut le 22 de décembre 1316, à 
l'âge de soixante-neuf ans. Elssius, in Enco- 
miastico Augustin., pag. 15. 

(12) Crescimbeni, Istoria della volgar poesia, 
pag. 85 et 206. 

(13) La même. 

(14) La mênre, 


Go4 CAULIAC. 


Frère Paol del Rosso , Jacques Mini, 
Pline Tomacelli, et enfin Jérôme Fra- 
chetta , philosophe de Rovigo (15), 
V’ont aussi commentée (16), et tout 
cela est imprimé (17). L'auteur qui 
m'apprend ces choses observe que la 
poésie italienne a beaucoup d’obliga- 
tion à Cavalcante , qui lui donna de 
la force et de l’éclat : La prole che l’a 
reso immortale , sono à suoi nobilissi- 
mu compornimenti, a i quali molto è 
tenuta la volgar poësia , per ciochè 
da essi ricerette non poca robustezza , 
e splendore (18). Comparez cela, s’il 
vous plaît , avec ces paroles d’an com- 
mentateur de Dante : Cavalcante di 
Cavalcanti….. avait un fils nommé 
Guidon Cavalcant , homme d’une 
grande doctrine , bon philosophe et 
assez bon poëte ; mais à faute de lire 
les poëtes grecs et latins, manquant 
de la gentillesse requise à un poëte 
parfait (19). 

Notez qu'on trouve dans un ouvrage 
de Marsile Ficin (20) l'explication de 
la doctrine de notre Cavalcante tou- 
chant la nature de l'amour. On lui 
donne là de grands éloges, 

(E) ZI fut marié avec La fille de Fa- 
rinata de gli Uberti.]C’est un homme 
que le Dante loge dans les enfers au 
même quartier que Cavalcante di Ca- 
valcanti , et qui s’était rendu chef de 
la faction gibeline, qui par ses conseils 
remporta une victoire signalée sur les 
guelfes de Florence (21). Notre Guido 
vivait encore lorsque Dante composa 
son X£. chant de l’enfer. 


(15) IL vivait au/XVI®, siècle. 

(16) Crescimbeni, Istoria della volgar Poesia, 
pag. 85 et 206. 

(17) La même,"pag. 296. . 

(18) La méme, pag. 85. 

(19) Grangier , Comment. sur l'Enfer de 
Dante, chant. X, pag. 103. 


(20) C'est le Commentaire in Convivium Pla- 
Des , Parmi les OEuvres de Platon, pag. m. 
31 7e f # 
(21) Woyez le X®. chant de l'Enfer de Dante, 
et les notes de Grangier. 


CAULIAC ( Gui DE) , médecin 


de l’université de Montpellier 


(a), et auteur d’une chirurgie 
qui fut fort estimée (A), floris- 
sait au XIV°. siecle. Il étudia à 


(a\ Du Verdier Vau-Privas, Bibl, franc. , 
p48" 519. 


CAURRES,. 

Paris , sous Henri de Hermon- 
davilla premier médecin de Phi- 
lippe-le-Bel (b). Il fut médecin 
du pape Urbain V (c) et du pape 
Clément VI (d). Il était à Mont- 
pellier, et assez vieux, quand il 
écrivit ses traités de chirurgie 
Van 1363 (e). Il en parle fort 


modestement , et comme d’un 


livre ou il ne faisait que recueil- 


hr ce qu’il avait lu dans les bons 
auteurs ( f). 


(b) Riolan , Recherches des écoles de mé- 
decine, pag. 196 , 213. 

(c) Foyez Lindenius renovatus, pag. 368. 

(d) Riolau , Recherches des écoles de mé- 
decine, pag. 184. e 

(e) Et non pas l’an 1499, comme l’assure 


M. Konig, Biblioth., pag. 178. 


(S) Voyez Gesner, Biblioth. , j'ol, 286. 


(A) IT est auteur d’une chirurgie 
qui fut fort estimée.] On ne finirait 
jamais, si l’on voulait rapporter les 
noms de tous ceux qui l’ont traduite, 
ou qui en ont procuré des éditions 
avec des notes, ou avec des supplémens 
(1). Contentons-nous d’en indiquer 
quelques-uns. « Jean Tagaut, très- 
» docte médecin , a amplifié et enri- 
» chi la chirurgie de Guy de Cauliac, 
» puisée des Arabes , de la chirurgie 
» des Grecs, avec son beau latin, qui 
» est aussi pur que celui de Cicéron ie 
» combien que la matière en soit fort 
» différente(2). » Onimprima à Lyon, 
en 1579, la chirurgie de Gui de Cau- 
liac restituée nouvellement à sa di- 
gnüé par Laurens Joubert, lequel ous 
tre sa nouvelle traduction a mis plu- 
sieurs belles annotations en marge 
(3). 

(x) Voyez Du Verdier, Bibliothèque franc. , 
pag. 510. 

(2) Riolan, Recherches des écoles de Méde 
cine, pag. 213. : 

(3) Du Verdier ; Bibliothéque française, pag. 
785. 7 


CAURRES (Jraw Des), natif de 
Morœul (a) en Picardie, fut 
principal du collége d’Amuens, 
” (a) Et non pas Moroent, comme dit Dwx 


Verdier, Vau-Privas, Bibliothéque franc., 
pag. 666. 


CAURRES. 


et chanoine de Saint-Nicolas 
dans la même ville * Il ÿ avait 
vingt ans quäl enseignait la 
jeunesse(à), lorsqu’en 1575 il pu- 
blia un ouvrage dont je parlerai 
ci-dessous (A). Ilen publia quel- 
ques atures *, dont vous trou- 
verez les titres dans la Croix du 
Maine et dans du Verdier Vau- 
Privas. Il était encore en vie 
l'an 1584 , et ne cessait de pro- 
Jiter au public, tant par ses 
doctes écrits, que par l’instruc- 
tion qu'il donnait à la jeunesse 
qu'il avait en charge au collé- 
ge d'Amiens (c). Il se mélait 
de faire des vers français, qui 
n'étaient point bons. Il en fit 
avec un emportement extrême 
sur la mort de l’amiral de Coli- 
gn1, et sur le supplice du comte 
de Mongommeri, et il n’eut 
point de honte de faire une ode 
à la louange du massacre de la 
Saint—Barthélemi. Toutes ces 
pièces se trouvent au IV°. livre 
de ses œuvres morales. Il avait 
bonne opinion de son mérite 
et 1l crut que ses belles qualités 
l'avaient exposé aux persécutions 
de envie (B). Il m’a appris une 
chose qui m'était entièrement 
inconnue , C’est qu'il fut un 


*1 I] était né en 1540, dit Leclerc, et avait 
ainsi commencé à tenir école à l’âge de 
quinze ans. 

(b) Onze à Amiens , etneufen autres lieux. 
Des Caurres, OEuvres morales, lis. VI, 
chap. XLIIT , fol. m. 355 verso. 

*2 ]lfit, dit Joly, imprimer l'année sui- 
vante : Joannis Cauræi Moræliani de Autoku- 
rid , hoc est sut potestate vel de libero homi- 
nis arbitrio , 1585, in-8°. Joly ajoute qu'au 
feuillet 543 de la seconde édition de ses 
œuvres, des Caurres dit avoir fait un Com- 
mentaire latin sur la Pédologie de Borbon, 
imprimé à Paris, apud Joannem Benena- 
tum, 1571. J. Daurat lui adressa quelques 
vers. 

(c) La Croix du Maine, Biblioth. franç., 
pag. 214 v 


6o5 
temps , où les femmes portaient 
un miroir sur leur ventre (C). 
Je ne sais s’il à jamais été cité 
parmi les auteurs catholiques 
qui ont débité l’histoire de la 
papesse Jeanne : mais il méri- 
tait de l’être ; car il la raconte 
sans en douter nullement (d). 


(d) Des Caurres , œuvr. morales ; 


e div. F, 
chap. XVT, folio 225 verso. 


(A) 11 publia un ouvrage dont je par 
lerai ci-dessous. | I l'intitula : O£u- 
vres morales et diversifiées en histoires 
pleines de beaux exemples , enrichies 
d'enseignemens verlueux , et embel= 
lies de plusieurs sentences et discours. 
Le tout tirédes plus signalés et remar- 
quables auteurs grecs, latins et fran- 
Gais qui ont écrit de ious temps pour 
l'enseignement de toutes personnes qui 
aspirent à vertu et philosophie chré- 
tienne. I] le fit imprimer à Paris, chez 
Guillaume Chaudiëre , l'an 1595 , in- 
8°. C’est un livre de 357 feuillets. 
Je n’en ai point vu l'édition de lan 
1583 *, qui est augmentée de plus de 
la moitié (1). 11 n’était point difficile 
à l’auteur d'augmenter un tel ouvra- 
ge ; car il n’allait point aux sources , 
il ne faisait que copier les compila- 
teurs modernes ; ce que du Verdier 
Vau-Privas observe fort justement : ZZ 
a tiré et recueilli de mot à mot ses œu- 
vres morales de plusieurs auteurs et 
traducteurs français , à savoir de 
l’Anthologie de Pierre Breslay, An- 
gevin, du Commentaire de Jean Coras 
sur l’arrét de Martin Guerre , de La 
traduction des livres de l’Imposture 
dés diables , par Jacques Grevin, et 
de plusieurs autres (2). 

Il faut ajouter que c’est un compi- 
lateur qui falsifie les choses, ou qui 
les prend dans une source empoison- 
née. J’en vais donner un exemple, Il 
dit que la cruauté de Caligula vint de 

*X Joly remarque que cette seconde édition 
n’est point de 1583 , mais de 1584. Le reproche 
ne tombe pas sur Bayle qui avoue n’avoir pas vu 
l'édition ; mais sur la Croix du Maine que cite 
Bayle. Ce qui doit avoir induit en erreur la Croix 
du Maine est la manière dont est écrit le millé- 
sime ; on a mis quatre [ au lieu de IV , et on lit 
ainsi, M. D. LXXXIIII. 

- (x) La Croix du Maine, Biblioth. française, 
pag. 214. ï . 
Eu Du Verdier, Bibliothèque française, pas. 
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sa nourrice , et il le prouve en cette 
manière : « Dion, historien grec, ré- 
» cite que ce cruel homme fut le temps 
» de sa jeunesse ailaicté d’une nour- 
» rice de la campagne d'Italie, nom- 
» mée Priscille, laquelle contre la na- 
» ture des femmes avait autant de poil 
» en l'estomac , comme un homme a 
» de barbe au menton : et outre ce, à 
» courir la lance, à bien et dextre- 
» ment piquer un cheval, à tirer seu- 
» rement de l’arc et de l’arbaleste, il y 
» avoit bien peu de jeunes gentilshom- 
» mes romains qui se pussent égaler à 
» elle. Advintunjour, voulant donner 
» la mamelle à Caligula , que l’une de 
» ses chambrieres luy fist quelque le- 
» giere offense, qu’elle printen si mau- 
» vaise partie, que toutsubitement la 
» tua , et de son sang couvrit telle- 
» mentses mamelles , que Caligula en 
» beut plusieurs fois , et assez abon- 
» damment : imitant en ce la coustu- 
» me des femmes de son païs, qui pei- 
.» gnent ordinairement leurs tetins de 
» sang de bouc ;afin , disent-elles, de 
» rendre leurs enfans plus forts et ro- 
» bustes (3). » Il n’est point vrai que 
Dion raconte ces choses. Je soupcon- 
nai en les lisant dans le livre de des 
Caurres, qu'il les avait dérobées à 
Antoine de Guévara ; et, pour n’en 
éclaircir, j'allai consulter l’Horloge 
des princes, et je trouvai que ma con- 
jecture était véritable. Cet imposteur 
espagnol (4) raconte cette prétendue 
histoire de la nourrice de Caligula, 
comme s’il l'avait lue dans Dion au 2°. 
livre des Césars. [ y a bien d’autres 
choses que des Caurres lui a volées sans 
le nommer , et sans se priver de la li- 
cence de les travestir un peu. 

(B) ZI crut que ses belles qualités 
l'avaient exposé aux persécutions de 
l'envie. | 1 dédie ses œuvres morales à 
monseigneur Antoine » sire de Cré- 
qui, et n’oublia point le lieu com- 
mun, qu'ilen usait de la sorte , afin 
qu’en mettant au front de l’œuvre un 
nom si illustre , il pût faire téte , et 
tenir coup aux incursions des Zoiles , 
perpétuels ennemis de la félicité des 
hommes (5). Car je vous puis assu- 


3) Des Caurres, OEuvres morales, div. TI, 
chap. XXW, folio 73. 
4) Antoine de Guévara, Horloge des princes, 
div. IT, chap. XXI, pag. m. 703. 
(5) Épttre dédic. des OEuvres de des Caurres 
folio a üij verso. 


CAURRES. 


rer , monseigneur , ajoute-t-il , que 


Si nOuS CTOVONS ; EC. « 4 eo à + + + + 
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ete te ser er Meteie,l e eee retietelel stete 


jusqu’à Davaniage exclusivement : à 
limprimé folio a ii] verso de l’épître 
dédicatoire des OEuvres morales et 
diversifiées de Jean des Caurres , Pa- 
ris , Guillaume Chaudière, 1575, in- 
80 *, Il faut cette édition, l’épître dé- 
dicatoire ne se tronvant point dans 
celle de 1583. Conférez ceci avec la re- 
marque (C) de Particle Anresienan. 
(C) Il m'a appris... qu'il fut un 
temps où les femmes portaient un mi- 
roir sur leur ventre.|Je crois que cette 
mode ne dura pas; mais il n’est pas 
inutile de marquer qu’elle s’est mon- 
trée au monde. Jean des Caurres la con- 
damne très-aigrement *? : je m'en vais 
citer un long passage où il censure 
quelques autres modes. « Sur ce pro- 
» pos (mesdames) avons à vous de- 
» mander s’il vous est possible de 
» complaire à Dieu, et d’estre sau- 
» vées , à faire ce qu'il vous prohibe 
» et défend. Non véritablement : et 
» faut, vueillez ou non , que vous 
» destortillonniez , deschauvesouris- 
» siez , deretez , c’est-à-dire, ne por- 
» tez plus en aïsles de chauvesouris , 
» ou en facon de rets, vos cheveux , 
» par lesquels prendre diabolique- 
» ment, et enfiler les hommes , pour 
» rassasier votre désordonné appé- 
» tit: ou bien que vous soyez per- 
» dues et damnées. Car indubitable- 
» ment ce vous est une chose défendue 
» au Vieil et Nouveau Testament. 
» Et si le roy l’avoit ainsi ordonné , il 


vs 


*1 Malgré toutes les recherches il m'a été im- 
possible de me procurer cette édition. Je me vois 
donc obligé, comme les éditeurs précédens, de 
laisser l'indication de la citation au lieu de don- 
ner la citation elle-même; mais les lignes de 
points que j'ai mises me donneront le moyen de 
remplir le passage, en ne faisant réimprimer 
qu’un feuillet, si je suis assez heureux pour tirou- 


ver quelque jour le volume de 1575. j'appelle à 


mon aide pour cela tous les amis des lettres. 

#2 La Monnoie dans ses notes sur du Verdier 
dit qu'on trouve des vestiges de cet usage dans 
les anciens portraits où l’on voit un miroir pen- 
du à la ceinture des femmes au côté droit et nou 
sur le ventre. Leduchat rapporte avoir vu un de 
ces miroirs de forme ovale et large au plus comme 
la paume de la main, que madame de Réal avait 
lésué à une de ses nièces : « Ce iniroir, ajoute- 
» t-il, servait dans l’occasion à rajuster la coif- 
» fure ou les cheveux dérangés, ou même, si 
» Von veut, à placer une mouche, en quoi il v 
» avait tout au plus un peu de coquetterie. Voilä 
» tout le mal de cette mode. » 


CAUSSIN. 


» faudroit bien que le fissiez ; mais 
» pour commandement que Dieu vous 
» face, vous n’en ferez autre chose , 
» ains vous mourrez ( comme dit est ) 
» en vostre inobédience et superbe , 
» par ceste moudanité qui vous abu- 
» se, voire et qui vous rend si laides 
» et abominables à regarder , que si 
» vous saviez comme cela vous mes- 
» sied, vous y mettriez plustost le feu, 
» que de les monstrer pour la mau- 
» vaise grâce qu'ils vous donnent. Et 
» pleust à la bonté de Dieu qu'il 
» fust permis à toutes personnes d’ap- 
» peller celles qui les portent paillar- 
» des et putaius , à fin de les en corri- 
» ger ! © Dieu !'hélas , en quel mal- 

Rene régne sommes-nous tom- 
» bés, de voir une telle dépravité sur 
» Ja terre que nous voyons , jusques à 
» porter en l’église les mirouers de 
» macule pendans sur le ventre ! 
» Qu'on lise toutes les histoires divi- 
» nes, humaines et prophanes, 1l ne 
» se trouvera point, que les impudi- 
» ques et meretrices les ayent Jamais 
» portez en public , jusques à ce 
» jourd’huy , que le diable est des- 
» chainé par la France : ce qui est en- 
» core plus détestable devant Dieu , 
» et devant les hommes que toutes les 
» autres abominations, Et combien 
» qu'il n’y ait que les courtisanes et 
» damoiselles masquées, qui en usent, 
» si est-ce qu'avec le temps n’y aura 
» bourgeoise ny chambrière (comme 
» elles font dés à présent) qui par ac- 
» coustumance n’en vueille porter 
» (6). » 


(6) Des Caurres, OEuvres morales, Liv. WI, 
chap. XI, folio 305. 


GAUSSIN (Nicoras), jésuite 
français , confesseur de Louis-le- 
Juste, naquit à Troyes en Cham- 
pagne (a) , l'an 1580*, IL entra 
chez les jésuites à l’âge de vingt- 
six ans, et s’acquit beaucoup de 
gloire par la régence de la rhé- 
torique dans plusieurs de leurs 
colléges. Il se mit ensuite à pré- 

(a) Son Père y exercait la médecine. Éloge 
du père Caussin , à la téte de La Cour Sainte, 

“I naquit en 1583, dit Joly. Son père 
était un grand médecin. N. Caussin entra , 


dit encore Joly, chez les jésuites, en 1607 ; 
mals-vOyez ci-après la remarque (D). 


Go 
cher (b); et comme la réputation 
qu'il acquit à cet égard fut soute- 
nue et augmentée par les livres 
qu'il publiait, on le trouva digne 
d’être mis auprès du roi comme 
directeur de conscience. I1ne s’ac- 
quitta point de cette charge au 
gré du premier ministre (A); 
et, selon l’opinion la plus com- 
mune, ce fut à cause qu'il s’y 
comportait comme doit faire un 
homme de bien. Il yena qui 
ont dit qu’il se laissa trop sur- 
prendre aux artifices d’un jésuite 
de la cour du duc de Savoie (B). 
Il y à quelque apparence qu'il 
intrigua pour faire chasser le 
cardinal de Richelieu (C). Quoi 
qu’il en soit, on lui ôta son em- 
ploi, et on le relégua dans une 
ville de Bretagne. Il eut permis- 
sion de revenir à Paris apres la 
mort de ce cardinal, et il 
mourut dans la maison professe, 
le 2 de juillet 1651 (D). De tous 
ses ouvrages aucun ne lui a fait 
plus d’honneur que celui qu’il 
iutitula la Cour Sainte (E). Il 
en publia plusieurs autres *, 
tant en latin , qu’en français 
(F). Cest une chose bien singu- 
lèére , que ce que l’on dit de sa 
sympathie avec le soleil (c). Le 
sieur Bullart est tombé dans quel- 
ques anachronismes (G). 

Je viens de lire une lettre (d), 


(b) Alegambe, Biblioth. script. societ. Je- 
su, pag, 351. 

* Outre les ouvrages du père Caussin cités 
par Alegambe, etc. , Joly indique une lettre 
imprimée pages 571-604 du Tuba altera ma- 
Jorem clangens sonum, Strasbourg, 1714, 
iu-12, Cette lettre adressée au père Mutio 
Viteleschi, général des jésuites , est relative 
à la disgrâce de l’auteur. 

(c) Voyez la remarque (G), citation (28). 

(d) De Guy Patin, imprimée avec celles 
de quelques autres illustres, à Amsterdam, 
ex Musæo Joannis Brant , l'an 1702, in 8°. 
Voyez-y la pag 200. 
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où l’on assure que la reine-mère 


le fit sortir de Paris, et le relé- 
gua en Bretagne, pour complaire 
au cardinal Mazarin à qui il avait 
déplu ; et que la raison de cette 
disgrâce vint du livre de Regno 


et Domo Dei, qu'il avait publié 


Van 1650, et dans lequel il avait 
dit de tres-bonnes choses sur 
les qualités que doivent avoir les 
princes. 


À. 


(A) On le trouva digne d’étre nus 
auprès du roi comme directeur de con- 
science. Il ne s’acquitta point de cette 
charge au gré du premier ministre. ] 
La disgrâce du père Caussin a été de 
ces sortes d’'événemens sur lesquels on 
pense beaucoup et on parle peu, et 
dont la cause n’est jamais claire- 
ment connue. Néanmoins, il en est 
venu quelque chose à la connaissance 
du public. On prétend que ce jésuite, 
peu de temps avant sa mort, donna à 
un de ses amis l'original de quelques 
lettres qu’il avait écrites de sa main au 
général de son ordre, et au père Se- 
guiran , et au prince de Condé ; et le 
public a pu voir par quelques frag- 
mens de ces lettres (1), que le pére 
Caussin s’attira cette disgrâce , pour 
n'avoir pas voulu révéler certaines 
choses qu’il apprenait de Louis XIII 
au confessional, ni consulter même ses 
supérieurs à l’égard de la direction de 
ce prince, lorsque pour savoir leurs 
conseils il aurait fallu donner quelque 
atteinte au secret de la confession. Les 
mêmes fragmens nous font entrevoir 
qu'il désapprouvait la conduite que 
LouisXIT{ avait tenue envers la reine sa 
mère. Or, c'était le moyen le plus pro- 
pre d’irriter le cardinal. M. de la Bar- 
de a observé que cette éminence-fit 
chasser le père Caussin , à cause des 
serupules qu’il jetait dans l’âme du 
prince , sur les duretés que Von exer- 
cait envers Marie de Médicis. Hic pos- 
ieä Ludovici XITI regis confessarius 
fuit, qui quoniam ei scrupulum inje- 


(x) Voyez les Entretiens d'Eudoxe et d'Eu- 
chariste sur l'Histoire de l’Arianisme et sur l’His 
toire des Iconoclastes du père Maïmbourg , réim- 
primés en Hollande l'an 1683. Ils furent brü- 
dés à Paris, par la main du bourreau ; l'an 


1674. 
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CAUSSIN. 


cerüt ; .de Marid reginä matre haud 
satis piè habité, atque aulé , et regni 


Jinibus abscedere coactd , aulé et ipse 


Richeliü operd , cui cum Marid lites 
intercessére , facessere pridem jussus 
fuerat (2). L'auteur de Péloge du pére 
Caussin à raison de dire qu’on doit 
admirer un homme qui aima mieux 
s'attirer la haine d’un tel cardinal, en 
suivant les instincts de la conscience, 
que complaire à ce cardinal en s’écar- 
tant du droit chemin. « Il faut dire à 
» l'honneur de ce généreux père , 
» qu’il s’est tellement comporté dans 
» la cour, qu'il y a laissé de quoi ad- 
» mirer , et l’a obligée d’avouer avec 
» étonnement, que son esprit était 
» d'une magnanimité toute extraor- 
» dinaire, puisqu'ayant en tête une 
» puissance capable de l’accabler de 
» biens ou de maux en un instant, 
» il n’en rechercha la faveur, ni pour 
» lui ni pour les siens, et en craignit 
» si peu la disgrâce , aimant mieux 
» souffrir tout en sa personne, que de 
» manquer au devoir d’un fidèle con- 
» fesseur. C’est de vrai une parole 
» avantageuse et bien hardie, avan- 
» cée par saint Augustin en faveur de 
» son cher Alipius (*), mais qui con- 
» vient aussi bien au généreux père 
» Caussin, et qui fait seule plus glo- 
» rieusement son éloge qu’une cen- 
» taine d’autres (3). » L'auteur de cet 
éloge ne savait pas que les lettres du 
père Caussin touchant sa disgrâce 
sont entre les mains des jansénistes 
(4). I les croit perdues , car voici ce 
qu'il dit : « Je sais bien que ce fut un 
» grand problème que cette aflaire , et 
» que quand elle se passa elle fut fort 
» dt interprétée. Mais la 
» suite du temps a décidé le différent 
» des opinions partagées , et la vérité 
» s'étant fait jour au travers des nua- 
» ges à justifié la sincérité d’une ac- 
» tion s1 héroïque et si glorieuse. Il en 
» avait écrit lui-même l’histoire dans 
» une excellente lettre qui a été mal- 


(2) Labardæus, de Rebus gallicis, lib, IX, 
sub finem. 

(*) Mirantibus omnibus inusitatam animam , 
quæ hominem tantum innumerabilibus præstan- 
di, nocendique artibus celebratum, vel amicum 
non optaret, vel non formidaret inimicum. 5 
Aug., Conf., lib. VT, cap. X. 

(3) Éloge du père Caussin, à la têle de la 
Cour Sainte. 

(4) Cela paraît par les Entretiens d'Eudoxe 
et d'Euchariste, cités ci-dessus. 
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» heureusement égarée *, et qui mé- 

» riterait pourtant de voir Lejour pour 

_» la satisfaction des esprits , si elle se 
» pouvait recouvrer. » 

On prétend que ce jésuite ne croyait 

as que l'attrition par la seule crainte 

_ de l'enfer fût suffisante pour étre jus- 

tifiée dans le sacrement (5); et Von 


veut même que sa doctrine sur ce sujet. 


ait donné lieu à sa disgrâce. M. Ar- 
nauld sera mon témoin. « On a su par 
» des personnes très-dignes de foi de 
» la vieille cour, que votre pèré Caus- 
» sin, étant confesseur du feu roi , se 
» crut obligé de l’avertir que cela ne 
» suffisait pas, et qu’on ne pouvait 
» être justifié sans aimer Dieu. Ce qui 
fut une occasion au cardinal de ki- 
chelieu qui se défiait de lui de le 
faire chasser et reléguer à Quim- 
per , en persuadant au roi que cette 
doctrine ne valait rien. Et c’est ce 
» qui lui fit ensuite employer toutson 


» crédit pour faire censurer ce que le 


père Seguenot avait dit sur ce sujet, 
» dans ses remarques sur le livre de 
la sainte virginité, que ce ministre 
» fit entendre au roi être la même 
» chose qne ce que lui avait dit le 
» père Caussin (6). » 

On ne saurait assez admirer le si- 
lence du père Alegambe , et de son 
continuateur. Celui-là, publiant son. 
livre depuis la disgrâce du père Caus- 
sin , ne marqua pas même qu'il eût 
été confesseur du roi : celui-ci, pu- 
bliant le sien depuis la mort du même 
jésuite, marque à la vérité qu’il fut 


* Joly qui possédaituue copie fidèle de cettelettre 
en donue l'extrait. El paraît que, de concert avec 
mademoiselle de la Fayette, le père Caussin tra- 
vaillait à inspirer à Louis XIII des sentimens 

. désavantageux contre Richelien, Celui-ci conser- 
va son empire, et, pour ne plus s’exposer à le 
perdre, fit exiler le père Caussin. Ce jésuite 
écrivait au pape Urbain VIII le 10 février 1643, 
cinq ou six ans après sa disgrâce, qu’il avait tà- 
ché de persuader cinq choses au roi: 1°: de 
maintenir l’autorité du saint siége et de ne pas 

ermettre qu’on écrivit contre ; 2°. de pacilier 
Les troubles de l'Église excités par le cardinal; 
30, de ne point suivre le conseil de ce ministre 
qui voulait l’engager à une alliance avec le Turc 
contre des princes chrétiens; 4°. de soulager 
ses peuples accablés par la rigueur des impôts. ; 
50. de respecter et rappeler sa mère exilée par 
les intrigues du cardinal. Joly donne aussi la liste 
chronologique des neuf confesseurs de Louis 
XILIE, 

(5) Arnauld , page dernière de l'avertissement 
ä La quatrième dénonciation de l'Hérésie du pé- 
ché philosophique. 

(6) La même. 
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confesseur de Louis XIII, mais sans 
dire le moindre mot de sa disgrâce. 
M. Moréri n’a pas été moins mysté- 
rieux que les deux jésuites qui ont 
écrit la Bibliothéque des écrivains de 
leur ordre : il n’a rien dit , ni de cet 
emploi du père Caussin, ni de son 
éloignement de la cour. 

(B) On a dit qu'il se laissa trop sur- 
prendre aux artifices d’un jésuite de 
la cour du due de nl Abrégeons 
sur ce sujet ce que M: Auberi en à 
publié (7). Le père Monod; confesseur 
de la duchesse de Savoie, ayant des- 
sein de brouiller la France, travailla 
avec chaleur au rappel de la reine me- 
re. C’est pourquoi il eut soin, dans 
le voyage qu’il fit à la cour de Fran- 
ce, de lier une étroite habitude avec 
le père Cuussin, aussi jésuite; et con- 
fesseur du roi, et d'avoir diverses con- 
férences avec lui, où il n'eut pas 
grande peine à le persuader, ni a 
gagner toute la créance qu'il désirait 
sur son esprit, étant bien un autre 
homme d'état , et un autre courtisan 
que n’était pas l'autre, et ayant au- 
tant d'esprit et de malice, s’il en faut 
croire le sentiment dû Carniaz-Duc 
dans quelque dépêche , que le pére 
Caussin avait de simplicité et d’igno- 
rance. De sorte qu'ayant déja cet a- 
pvantage, il ne douta plus du succès 
de l'affaire, et qu'un prince religieux 
comme était Louis XTFE ne dit sui- 
vre en un point de conscience les 
mouvemens et les avis de son confes- 
seur. Et en effet, l’on remarqua au 
roi des inquiétudes et des chagrins ex- 
traordinaires depuis que le père Caus- 
sin lui eut renouvelé ses scrupules 
sur l'éloignement de la reine mére , 
et qu'il l'eut disposé à la rappeler, 
contre l’inclination- et les sentimens 
de son Premiere Ministre. Ée duc de Sa- 
voie apprit au cardinal la correspon- 
dance et les menées de ces deux pè- 
res (8). D'autres assurent qu’elles fu- 
rent découvertes par l’imprudence du 
père Caussin, lequel étant sollicité 
par le due d’ Angoulême sur l'expé- 
dition d'une abbaye de filles qu'il 
poursuivait , lui insinua qu'il eût pa- 
tience que 1e Casinaz fit éloigné des 


(7) Dans la Vie du cardinal de Richelieu, 
dv. VI, chap. XVI, pag. 47 du IIS. tome, 
édit. de Hollande. 

(8) Be cardinal écrit cela lui-même , comme. 
V'assure M, Auberi, l& même, pag- 48. 
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affaires , comme il Le serait infailli- 
blement dans peu de jours, et qu'il 
‘aurait alors une prompte et entière 
satisfaction. Ce que le duc ayant fait 
entendre à so ÉMNEncE , elle se trou- 
va beaucoup soulagée d'avoir appris 
la cause du chagrin extraordinaire 
où l’on voyait le roi depuis quelque 
temps , et travailla aussitôt à chercher 
le remèd2 au mal qui pressait. Ce re- 
mède fut un billet qu'il écrivit à sa 
majesté embarrassant pour le confes- 
seur. Ce père re se trouva pas à l’é- 
preuve d'une si rude attaque, ri en 
état de résister à cette guerre décla- 
rée. C'est pourquoi, étant sans com- 
_ paraison le plus faible, il lui fut for- 
ce de céder, et de recevoir la loi du 
plus fort, qui le fitchasser avec quel- 
que infamie de la cour , et reléguer à 
Quimpercorentin , dans la Basse-Bre- 
tagne (9). M. Auberi marque ceci sous 
Van 1659; mais il nous fournit lui- 
même de quoi le convaincre qu'il ne 
marque pas bien l’année. Le cardinal 
ayant ainsi rangé l’un de ces deux 
directeurs au devoir, dit-il (10), ne 
vint pas si aisément à bout de l'au- 
tre, OU au moins n'en tira pas une si 
Prompte raison, quoiqu’enfin il l'eut 
“encore plus ample et plus exemplaire. 
Quelques pages après (11) il nous 
apprend que la duchesse de Savoie fit 
savoir au cardinal la détention du 
père Monod, le 4 de janvier 1639. La 
plupart des historiens, je parle de 
ceux qui mettent en marge l’année, 
tombent plus qu’il ne faudrait dans de 
semblables inconvéniens. Voyez la re- 
marque (G) à la fin. 

Ïl résulte de ce narré, quelque a- 
vantageusement qu’on le tourne pour 
le cardinal , que le but du père Caus- 
sin n’était que de rappeler Marie de 
Médicis. Son dessein pouvait être lé- 
gitime ; car enfin il ne semble pas 
que la conscience d’un prince soit en 
bon état lorsqu'il maltraite sa mère. 
Mais 1l est vrai qu’en l’état où était la 
France , le prince ne pouvait guère 
retenir auprés de lui Marie de Médi- 
cis sans exposer son royaume à PRIE 
coup de troubles, tant elle était ob- 
sédée d’esprits brouillons : et après 
tout , il était fort difficile de travail- 


(9) Vie du cardinal de Richelieu, Liv. VI, chap. 
: XVI, pag. 5o. du TI®. iome, édit. de Hollande, 

(10) La même, chap. SVII, pag, 50. 

(31) Pag. 63. î 
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ler au rappel de cette princesse ; Sans 
avoir en vue la ruine du cardinal, Un 
auteur que j'ai cité ci-dessus m'ap- 
prend que le jésuite Caussin travailla 
efficacement à la réunion de Louis XIII 
avec la reine sa femme , et par ce. 
moyen à lever la stérilité de cette 
princesse. C’est le sens le plus plausi- 
ble qu’on puisse donner, ce me sem- 
ble, aux paroles de cet auteur, Louis 
XU, dit-il (12), donna au père Caus- 
Sin un trés-grand accès auprès de sa 
Personne, et depuis,, ayant goûté ses 
entretiens, il le fit entrer fort avant 
dans ses bonnes grâces | méme jus- 
qu'à la familiarité, et le traita avec 
tant de confiance, qu’on jugea bien 
qu'il reconnaissait en ce digne père 
quelque excellente partie, qui lui a- 
vail Si aisément et sitôt gagné le 
cœur. Et l’on ne douta nullement 
que ce ne füt cette forte et généreuse 
inclination qu'il témoignait au servi- 
ee et à l'honneur de sa majesté qui 
le rendait exirémement zélé pour le 
bien public, et pour la Lans in- 
telligence de la maison royale, que 
ses desseins envisageaient unique- 
ment. Et nous avons appris par une 
déposition fidèle et irréprochable que 
c'est à ses Sages conseils que la Fran- 
ce est redevable en partie du riche 
présent qu’elle a recu du ciel, dont 
elle jouit maintenant en la personne 
sacrée de son auguste monarque, très- 
digne fils, et légitime héritier des ver- 
tus de son père. À di 
.(COlUrya quelque apparence qu'il 
intrigua pour faire chasser le cardi- 
nal de Kichelieu.] Si l’on en croit les 
Mémoires de l'abbé Siri (13), ce Jé- 
suite, dans ses entretiens avec le roi, 
avait conclu à l'éloignement du car- 
dinal pour quatre raisons. 1°, À cau- 
se de l’exil de la reine mère. 2°. À 
cause que cette éminence ne laissait 
que le nom de roi à Louis XIII. 3°. A 
cause qu'elle opprimait trop les peu- 
ples. 4°. À caüse des grands services 
qu’elle rendait aux protestans au pré- 
judice de la catholicité. Il s’engagea 
même à soutenir ces quatre points au 
cardinal en présence de sa majesté, 
et 1l proposa au duc d’Angoulème de 
(x2) Éloge du père Caussin. 
(13) Ceux qui ne les pourront consulter au 
tome PTIT, pag. 593 et suiv., n'auront qu'à 
lire la nouvelle Vie du cardinal de Richelieu, 


imprimée & Amsterdam l'an 1694, tom. IT, 
pag, 312 el su, ‘ 
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prendre la place du cardinal. Ce due, 
avertissant de ce complot le premier 


ministre, fui sause de la disgrâce 


du père Caussin, à ce que dit l’abbé 
Sir. 

(D) Z1 mourut... le à de juillet 
1651.] M. Moréri, qui s'était trompé au 
temps que Caussin se fit jésuite (14), 
s’est trompé de plus au temps de sa 
mort : il l’a mise à l’année mil six 
cent cinquante-cinqg. MM. Bullart et 
Witte ont marqué comme il fallait le 
temps de la mort, mais non pas la 
durée de la vie. L’un veut que Caussin 
soit mort le 2 de juillet 1651, en La 
soixante-neuvième de ses années (15) ; 
Vautre qu’il soit mort le 2 de juillet 
1651, à la quatre-vingt-unième année 
de sa vie, et à la cinquante-septième 
de sa profession de jésuite (16). Cela 
ne s'accorde ni avec le père Alegam- 
be, ni avec le pére Sotuel. Selon le 
père Alegambe, l’entrée de Caussin 
chez les jésuites est de 1606, et Caus- 
sin avait alors vingt-six ans. I serait 
donc mort à l’âge de soixante-onze 
ans, et dans la quarante-cinquième 
année de sa vie religieuse. Le pére So- 
tuel prétend que Caussin se fit jésuite 
à l’âge de vingt-six ans , en l’année 
1596. IL serait donc mort à l’âge de 
quatre-vingt-un ans, et n’aurait été 
jésuite que cinquante-cinq ans. Je 
crois qu’il s’en faut tenir au père Ale- 
gambe *, 


(E) De tous ses ouvrages aucun: 


ne lui a fait plus d'honneur que ce- 
lui qu’il intitula la Cour Sainte. ] Il 
a été imprimé je ne sais combien de 
fois (17), ét on l’a traduit en latin ; 
en italien, en espagnol, en portugais, 


en allemand et en anglais (18). La 


première édition du Ier. volume est de 
Van 1625, in-8°. Les autres tomes sui- 
virent de près celui-là. Je critiquerai 
ci-dessous (19) M. Bullart, qui a dit 
que Caussin se retira de la cour pour 


(x4) IL dit que Caussin se fit religieux en. 


1605. Ce fut en 1606, selon Alegambe; et en 
1506, selon Sotuel. 

(15) Büllart, Académie des Sciences, tom, IT, 
pag. 225. 

(16) Witte, Diar. Biograph. 

* Bayle à la fin de sa remarque (A) à parlé de 
la réserve d’Alegambe et de Sotuell. 

(17) L'édition dont je me sers est de Bruxel- 
les, 1664, en deux volumes in-4°. Il y en a 
une de Paris , 1680 , en deux volumes in-folio. 

(18) Sotuel, Biblioth, Societ. Jesu , pag. G27. 

(19) Remarque (G), citation (30). 
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composer la Cour Sainte ; il fallait 
dire qu’il la revit et l’augmenta pen- 
dant sa disgrâce. 

(F) .…. Il en publia plusieurs autres, 
tant en latin qu'en francais.] Les pre- 
miers essais de sa plume furent les Sym- 
boles sacrés , quelques pièces de poésie 
qui se trouvent dans la Pompe roya- 
le, et les Parallèles de l’éloquence 
(20). Il fit ces trois livres encore as- 
sez jeune , à ce que dit son éloge. Ce- 
pendant on marque dans la Biblio- 
théque des écrivains jésuites que lÆ- 
lectorum $Symbolorum et Parabola- 
rum Historicarum Syntagma, seu de 
symbolicd Ægyptiorum Sapientid et 
Polyhistoris symbolici lib. XII, fut 
imprimé à Paris, l’an 1618, et que 
l'Eloquentiæ sacræ et humanæ Pa- 
rallela fut imprimé à la Flèche , l'an 
1619. L'auteur avait done près de 
quarante ans, au compte du père Ale- 
gambe , et près de cinquante, au 
compte du père Sotuel, lorsqu'il pu- 
blia ces deux livres. Est-ce être encore. 
assez jeune ? Entre ces autres ouvra- 
ges, Je remarque principalement l’A- 
pologie pour la société des jésuites, 
imprimée l’an 1644 . la Réponse aux 
objections touchant la théologie mo- 
rale ; le Triomphe de la piété, qu’il 
publia au sujet de la prise de la Ro- 
chelle, Pan 1629; la réponse qu’il pu- 
blia trois ans après au livre de M. Dre 
lincourt (21) contre ce Triomphe de 
la piété; l'Angelus Pacis, imprimé 
Van 1650 ; le Reonum Dei seu Dis= 
sertationes in libros Regum cum alüs 
Tractatibus , imprimé aussi lan 
1650 (22). 

(G) Le sieur Bullart esttombé dans 
quelques anachronismes. | J'ai déjà 
marqué (23) sa méprise touchant l’âge 
du pére Caussin, n’en parlons plus ; 
voyons le reste. «Il n’y avait pas long- 
» temps qu’il ( le père Caussin) s'é- 
» tait voué à Dieu sous l’habit et la 


(20) Eloge du père Caussin, Woyez la der- 
nière remarque. 

(21) Ce livre de M. Drelincourt est La IT°. 
partie du Triomphe de l'Eglise sous la Croix. 
L'auteur nous apprend duns la préface que 
Caussin, dans la seconde édition de son livre, 
avait cherché tous Les détours imaginables pour 
soutenir que la prise de la Rochelle était une 
preuve que cette ville était hérétique. M. Drelin- 
court le réfute invinciblement la-dessus dans.sa 
préface. 

Û (22) Tiré de Sotuel, Biblioth. Soc. Jes., page 
27. ‘ 
(23) Ci-dessus, remarque (D), citet. (15), etc: 


Gr2 
» règle de saint Ignace, lorsqu'il pré- 
» senta au public les premiers fruits 
‘» de son étude. Ce fut ce livre rare 
» des symboles sacrés , qui pénétrant 
» dans les hiéroglyphes des Égyptiens, 
» éclaircit les énigmes qu’un auteur 
» ancien nous cache sous ces carac- 
» tères mystérieux (24). » On a déjà 
vu que ce livre fut imprimé l'an 1618, 
c’est-à-dire , selon le père Alegambe, 
douze ans après que Caussin fut en- 
tré chez les Jésuites. Selon le père So- 
tuel, il y avait vingt-deux ans que 
Caussin s'était enrôlé sous la règle de 
“saint Ignace. N’étant pas en état de 
confronter les éditions , je prie ceux 
qui en auront la commodité, de voir 
si l'approbation du provincial des jé- 
suites est bien datée dans l’édition de 
Cologne. Je parle du livre de Symbo- 
licd Ægypuorum S por Cette ap- 
probation est datée de la Flèche, le 19 
de novembre 1627, dans mon édition 
qui est de Cologne, in-8°., l’an 163r. 
Je ne doute point que les imprimeurs 


n'aient mis 1627 pour 1617. Ainsi je’ 


me veux point me servir de cette date 
pour prouver que le jésuite Caussin 
ne fit point son coup d'essai sur les 
hiéroglyphes des Égyptiens. La pré- 
face de cet ouvrage pourrait là-des- 
sus me servir de preuve; car l’auteur 
y dit qu'en travaillant à sa Rhétori- 
que , il songea à celui-ci. Cum libros 
de triplici «eloquenti& et apparatum 
quendam ex florentissimä exemplo- 
rum ‘copid ad oratoriam faculiatem 
insiruerem , adjeci quuyue animum 
ad symbolicum veterum sapientiam. 
Notez qu’il avait publié un recueil de 
poésies grecques (25) l'an 1612 , et la 
traduction latine d’un ouvrage de Ri- 
cheome (26), l'an 1613 ; de sorte qu’on 
n’a pas pu dire en rigueur que l’ex- 
plication des hiéroglyphes ait été le 
premier essai de sa plume. Ces beaux 
ouvrages (ce sont les paroles de M. 
Bullart (29), et il parle 1°, des Sym- 
boles sacrés ; 2°. de la Pompe royale; 
3°, des Parallèles de l’éloquence sacrée 


(24) Académie des arts et des sciencès, £om. : 


IT, pag. 224. 

(25) Thesaurus græcæ poëseos ex omribus 
græcis poëtis collectus. Alegambe , Biblioth. 
Soc. Jes., pag. 351. 

(26) Vertit è gallico latinè.justa funebria 
Henrico Magno Gallisrum regi à Ludovico Ri- 
cheomo séripta, Tdem, ibid. 


(27) Académie des arts et des sciences , om. 
TT, pag, 224. 
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et profanes, }, ayant fait éonnattre 
son nom à la cour parmi les savans , 
ses supérieurs voulu: ent que le prin- 
ce connût aussi sa personne. Le père 
Gonteri, l’un des plus fameux pré- 
dicateurs le leur société, le mena au 
Louvre, et le présenta à Henri IF, 
qui le reçut avec beaucoup de cares- 
ses , et dit en voyant l'éclat qui bril- 
lait sur Son visage, qu'il serait un 
jour l’un des plus signalés personna- 
ges de sa compagnie. C’est boulever- 
ser la chronologie ; car ces trois ou- 
vrages du père Caussin n’ont paru 
qu'après la mort d'Henri IV. Les Sym- 
boles, qui, selon M. Bullart , ont été le 
coup d’essai, ne parurent qu’en 1618. 
Le narré qui est dans l'éloge du père 
Caussin n’a pas été moins bouleversé 
que l’ordre des temps. Voici les pa- 
roles de l’auteur de cet éloge (28) : 
« Le père ‘Caussin avait une sympa- 
» thie toute particulière avec les 
» cieux, nommément avec le soleil , 
» qu'il appelait son astre, et duquel 
» il ressentait des opérations fort no- 
» tables, tant au corps qu’en l'esprit, 
» selon ses -approches et ses éloigne- 
» mens ,-et à proportion qu’il se mon- 
» trait ou qu'il était couvert de nua- 
» ges. Et cette aflinité ne se remar- 
» quait pas seulement dans ces ren- 
» contres passagères, elle paraissait 
» constamment-danslefeu deses yeux, 
.» et dans la couleur vive de son visa- 
» ge, qui portait je ne sais quoi de 
» céleste, et qui toucha autrefois 
>» Henri-le-Grand d’un mouvement as- 
» sez extraordinaire. Ce prince, si ju- 
» dicieux en la connaissance des hom- 
» mes, l’ayant un jour envisagé en- 
» core tout jeune, accompagnant le 
» père Gonteri, l’un des illustres pré- 
» dicateurs de son temps, ne l'ayant 
» jamais ni vu ni connu, S’avanca de- 
» vers lui, faisant fendre la presse, ke 
» prit par la main, lui fit des caresses 
» dont il eut de la confusion , et ceux 
» qui étaient autour de lui de Péton- 
» nement, ajoutant qu’il l'avait bien 
» reconnu parmi tout ce grand mon- 
» de, et qu'il fallait qu'il le servit 
» bien lui et les siens : et , se tournant 
» vers le père Gonteri, lui dit tout 
» haut, par un pronostic remarqua- 
» ble : ous avez la , mon père, un 
» compagnon qui me parait devou 


(28) Pag. x ei 24 
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» étre quelque jour une des grandes 
» lumières de votre compagnie. » 
Comparez cela avec le narré de M, 
Bullart ; quelle différence ne trouve- 
rez-vous pas entre l’original et la co- 
pie! car il ne faut point douter que 
M. Bullart n’ait copié cet éloge, en 
tournant à sa manière ce qu’il en pre- 
nait. Il n’a pas mieux réussi dans ce 
qu’on va lire. Le père Caussin « ac- 
» cepta véritablement cette charge 
» difficile (29), et l’exerca quelque 
» temps avec beaucoup de prudence 
» et de piété; mais voyant la maison 
» royale dans la discorde, il la quitta 
» avec cette même indifférence , et 
» retourna dans son couvent, où, dé- 
» gagé des troubles d’une cour profa- 
» ne, il donna toutes ses pensées à la 
» composition de ce grand et merveil- 
» leux ouvrage de la Cour Sainte. » 
Cet ouvrage était déjà traduit en la- 
tin avant que ce père sortît de la cour 
(30) ; et, au reste, sa sortie ne fut 


(29) Celle de confesseur de Louis XIII: 
(30) Voyez dans Alegambe , pag. 157, 
gu Henri Lamormaini traduisit en 1636, 1637 
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nullement volontaire : il fallut céder 
aux persécutions et aux volontés im- 
périeuses du premier ministre ; et l’on 
ne se retira point dans son couvent, 
on fut relégué en Basse-Bretagne. 

Je suis assuré que la plupart des élo- 
ges des hommes illustres sont tout 
pleins de semblables anachronismes, 
et que l’on y commet plus souvent 
que dans les livres de scolastique le 
sophisme à non causé pro causé. Pour 
éviter cela, il faudrait toujours don- 
ner la forme d’annales à l’histoire des 
grands hommes ; mais les annalistes 
eux-mêmes ne sont point exempts d’a- 
nachronismes ; car il leur arrive sou- 
vent de ne parler d’une affaire que 
sous l’année où elle se termina. Alors 
ils la reprennent de plus haut, ils en 
donnent l’origine et les progrès, et 
entassent cinq ou six ans ensemble, 
sans marquer aucune date : de sorte 
que leurs lecteurs sont hors des voies 
de l’exacte chronologie. 


et 1638, la plupart des livres de la Cour Sainte. 
Le père Caussin fut éloigné, sije ne me t'on 
pe, en décembre 1637. 


FIN DU QUATRIÈME VOLUME. 
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